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STATION    DE    L'AVENT 

Par  M.  l'abbé  CONSTANT,  d'Ollioules ,  Missionnaire  apostolique 


Premier  Dimanche 

L'INCARNATION 

SES  HARMONIES   AVEC   LE   CŒUR  DE  L'HOMME 
ET  LE   CŒUR  DE   DIEU 


Il  y  a,  dans  notre  symbole,  un  mystère  devant  lequel  la 
raison  s'arrête  interdite  et  confondue.  Et  ce  mystère ,  placé  à 
des  distances  incommensurables ,  par  delà  tous  nos  horizons,... 
c'est  l'incarnation  du  Verbe. 

0  profondeur  !  s'écrie  l'apôtre  S.  Paul  penché  sur  cet  abîme  : 
O  altitudo  !  Comment?  L'infini  que  ne  peut  contenir  l'immensité 
des  cieux  s'enferme  dans  d'étroites  limites  !  L'Éternel  vient 
dans  le  temps  et  lui  emprunte  une  vie  dont  le  berceau  avoisine 
déjà  la  tombe  !  La  sainteté  parfaite  appelle  les  iniquités  de  tous 
les  siècles  et  s'en  fait  un  manteau  d'ignominie  !  Comment  ?  La 
nature  divine  qui  s'unit  à  la  nature  humaine  sans  en  être 
amoindrie ,  et  la  nature  humaine  qui  est  saisie  par  la  nature 
divine  sans  être  perdue  dans  cet  océan  qui  n'a  point  de  rivages  ! 
Dieu  qui  vit  dans  l'homme  sans  cesser  d'être  Dieu ,  et  l'homme 
vivant  en  Dieu  sans  cesser  d'être  homme  ! 

Qu'est-ce  que  cela  ?  C'est  l'énigme  incompréhensible.  Et ,  en 
face  de  ces  impossibilités  apparentes ,  je  ne  suis  pas  étonné  que 
l'esprit  humain  ait  refusé  mille  fois  de  croire  et  d'adorer. 

Et  cependant  lorsqu'on  étudie  ce  grand ,  cet  ineffable  mystère, 
ses  harmonies  nous  ravissent  et  l'on  dirait  qu'il  sort  tout 
naturellement  du  cœur  de  l'homme  et  du  cœur  de  Dieu. 

I.  —  Le  premier  sentiment  qui  s'empare  du  cœur  de  l'homme 
aussitôt  après  la  chute,  c'est  la  peur  de  Dieu.  Adam,  où  es-tu? 
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-Ccrie  le  Seigneur.  Ubi  es?  Et  Adam  de  lui  répondre  :  Votre 
voix  m'a  t'ait  peur  et  je  me  suis  caché  :  Timui  et  abscondi  me. 

A  dater  de  ce  jour  dont  le  souvenir  nous  attriste ,  cette  peur 
de  Dieu  se  transmet  avec  le  sang  vicié  ,  corrompu  ,  qui  coule  à 
travers  les  générations,  et  partout  où  je  regarde  au  delà  de  la 
crèche  et  du  Calvaire ,  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

Les  nations  païennes  ont  peur  de  Dieu,  et  tremblantes  elles 
courent  à  leurs  autels  qu'elles  inondent  du  sang  de  leurs  victi- 
mes ,  ne  sachant  comment  apaiser  la  justice  qui  leur  apparaît 
toujours  menaçante  ,  irritée. 

Les  Juifs  ont  peur  de  Dieu;  et  quand  IcSinaï,  tout  en  feu, 
s'ébranle  sous  les  coups  de  la  foudre:...  Parle-nous,  disent-ils  à 
Moïse ,  et  non  point  Jéhovah  :  Non  loquatur  nobis  Domimis. 

Or ,  chose  étrange ,  malgré  cette  peur  qui  tenait  toutes  les 
âmes  dans  l'angoisse,  savez-vous  ce  que  faisait  l'humanité? 
Elle  cherchait  Dieu  ,  elle  le  cherchait  à  l'Orient  et  à  l'Occident, 
elle  le  demandait  à  tous  les  échos ,  elle  l'appelait  à  grands  cri  s... 
Et  pourquoi  ? 

Dieu  est  partout ,  il  remplit  le  ciel  de  sa  gloire  et  la  nature  de 
ses  tendresses.  Son  nom  est  écrit  en  lettres  d'or  à  la  voûte  des 
deux  ;  chaque  être  porte  un  reflet  de  sa  lumière  et  des  milliers 
de  voix ,  formant  un  immense  concert,  applaudissent  et  racon- 
tent ses  œuvres  :  Et  opéra  manuum  ejus  annunliat  firmamentum. 

Oui ,  c'est  vrai.  Mais  ce  qu'il  faut  à  l'homme  traversant  en 
pleurs  les  chemins  de  l'exil,  ce  n'est  point  un  Dieu  caché  sous 
des  voiles,  à  des  hauteurs  inaccessibles  et  dans  un  lointain  où 
le  regard  ne  saisisse  que  des  ombres. 

Donnez-lui  un  Dieu  qui  lui  parle  dans  ses  joies  et  ses  tris- 
tesses comme  la  mère  parle  à  son  nouveau-né  qu'elle  éveille 
avec  des  sourires  et  des  chants. 

Donnez-lui  un  Dieu  qui  lui  montre  sa  face  radieuse  et  lui 
dise  d'un  seul  de  ses  regards  l'amour  qui  déborde  de  son  cœur. 

Donnez-lui  un  Dieu  qui  s'incline  vers  sa  petitesse  et ,  pour  le 
rendre  à  l'espérance ,  lui  permette  de  se  jeter  dans  ses  bras. 

Voilà  le  Dieu  que  l'humanité  réclame  avec  des  soupirs  partis 
de  tous  les  points  de  l'espace  et  du  temps.  Écoutons-les  : 

«  Brise  les  cieux  et  viens  ,  lui  crient  les  prophètes  d'Israël  : 
Utinam  dirumperes  cœlos  et  venires.  Ne  tarde  plus  :  Noli  tardare. 
Viens  nous  parler  et  que  ta  voix  résonne  à  nos  oreilles  :  Sonet 
vox  tua  in  auribus  nostris.  Retourne-toi  ;  montre-nous  ton  visage, 
et  nous  serons  sauvés  :  Convertere  ;  ostende  Jaciem  tuam  et  salvi 
erimus.  » 

Et  Dieu  ne  venait  pas,  et  fatigué  de  sa  cruelle  attente,  et 
désespérant  de  l'entendre  et  de  le  toucher  de  ses  mains  respec- 
tueuses ,  voyez-vous  l'homme  ?  Il  taille  la  pierre  ,  il  façonne  le 
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bois,  il  ciselle  l'or  et  l'argent,  et,  se  fabriquant  des  dieux 
visibles ,  il  les  place  tout  le  long  de  ses  sentiers.  Regardez  bien. 
11  y  a  les  dieux  de  la  patrie  et  ceux  du  foyer  domestique ,  les 
dieux  de  la  guerre  et  ceux  de  la  paix ,  les  dieux  de  la  défaite  et 
ceux  de  la  victoire,  et  rien  n'est  conclu,  et  rien  n'est  décidé  dans 
la  vie  sans  avoir  interrogé  les  oracles  du  sanctuaire. 

Ou  bien  encore ,  un  être  apparait-il  au-dessus  de  l'écume  des 
Ilots  avec  des  yeux  qu'illumine  le  génie,  un  front  que  la  gloire 
couronne,  des  traits  où  la  beauté  resplendisse...  aussitôt  la 
foule  s'émeut ,  et ,  tombant  à  genoux  devant  cette  vision  qui  lui 
semble  surhumaine...  Dieu,  s'écrie-t-elle ,  voilà  Dieu!  Deus , 
ecce  Deus. 

Eh  bien  !  Seigneur,  resterez-vous  sourd  à  cet  appel  des  siècles 
et  ne  trouverez-vous  pas  dans  les  trésors  de  votre  puissance  le 
secret  de  vous  manifester  au  monde  ? 

Et  S.  Jean  me  répond:  Nous  l'avons  vu  :  Quod  vidimus.  Nous 
l'avons  entendu  :  Quod  audivimus.  Nous  l'avons  touché  de  nos 
mains  :  Quod  manus  nostrœ  contrectaverunt  de  Verbo  vitee. 

Et  quand  donc  s'est  accompli  ce  prodige  d'amour  ?  Allons  à 
Bethléem  :  Transeamus  usque  Bethléem.  Qu'est-ce  que  cet  enfant 
couché  sur  la  paille  d'une  crèche  ?  C'est  le  Verbe  incarné ,  c'est 
Dieu  revêtu  de  notre  chair:  Et  Verbum  caro  factum  est  !  m 
durant  les  trente-trois  ans  de  sa  vie  mortelle ,  les  hommes  l'ont 
vu  :  Quod  vidimus. 

Ils  l'ont  vu  dans  la  pauvreté  de  l'étable,  dans  l'obscurité  de 
Nazareth ,  dans  l'éclat  de  ses  miracles ,  dans  la  transfiguration 
du  Thabor  et  dans  les  ignominies  du  Calvaire ,  et  en  voyant 
cette  figure  adorable  à  travers  laquelle  transpirait  le  ciel ,  ils  ont 
compris  que  Dieu  était  là  :  Quod  vidimus. 

Et  nous ,  à  deux  mille  ans  de  la  crèche ,  npus  avons  aussi 
notre  Bethléem  ;  c'est  le  tabernacle,  et  nous  savons,  à  n'en  pas 
douter ,  que  Dieu  est  au  tabernacle ,  voilant  sous  des  apparences 
mystiques  son  éclat  et  sa  majesté  dont  nos  yeux  seraient 
éblouis  et ,  la  foi  éclairant  ces  ombres ,.  nous  le  voyons  dans 
l'hostie  sainte ,  comme  on  le  vit  à  Bethléem  sous  les  traits  d'un 
enfant  :  Quod  vidimus. 

Puis  le  Verbe  a  parlé.  Il  a  parlé  au  sommet  de  la  montagne, 
au  fond  du  désert,  sur  le  portique  du  temple,  en  public  à  la 
multitude ,  en  secret  à  ses  apôtres  :  Quod  audivimus. 

Et  tous  ceux  qui  l'ont  entendu ,  étonnés  et  ravis ,  ont  dû 
proclamer  que  sa  doctrine  n'était  pas  la  doctrine  d'un  homme: 
Numquam  sic  locutus  est  homo. 

Et  cette  parole  ne  s'est  point  évanouie,  comme  toute  parole 
humaine,  dans  le  tumulte  et  l'agitation  des  siècles.  Elle  vit 
dans  l'Église ,  elle  est  redite  par  tous  les  échos  du  monde 


4  STATION   DE    l'âVKNT 

catholique  ;  elle  vibre,  sans  rien  perdre  de  son  harmonie ,  sur 
les  lèvres  de  tout  prêtre  qui  a  reçu  la  mission  de  l'annoncer  au 
peuple.  Et  lorsque  nous  nous  approchons  de  l'autel,  Pâme 
silencieuse  et  le  cœur  pur,  n'avez-vous  jamais  entendu  sortir 
du  tabernacle  une  voix  plus  douce  que  la  voix  d'un  ami ,  plus 
suave  que  la  voix  d'une  mère  ?  Écoutez ,  écoutez.  D'où  vient 
que  cette  voix  intime  a  tout  à  coup  tari  vos  larmes ,  consolé  vos 
douleurs  ,  relevé  votre  courage  abattu  ?  C'est  que  Dieu  vous  a 
parlé  :  Quod  audivimus. 

Enfin,  Dieu  s'est  mis, petit  enfant,  dans  les  bras  d'une  mère, 
et  les  bergers ,  et  les  rois ,  venus  pour  l'adorer ,  l'ont  tenu  dans 
leurs  mains  :  Quod  manus  nostrœ  contrectaverunt  de  Verbo  vitœ. 
Plus  tard ,  la  foule  se  presse  autour  de  lui ,  les  malades  accou- 
rent pour  toucher  son  vêtement  d'où  s'échappe  une  vertu  qui 
guérit  toute  langueur  ;  Madeleine  à  genoux  baise  ses  pieds 
qu'elle  a  couverts  de  ses  parfums  ;  Jean  ,  l'apôtre  de  l'amour , 
repose  sur  son  cœur,  et  des  disciples  fidèles,  après  l'avoir 
descendu  de  la  croix  ,  l'enveloppent  d'un  suaire  et  le  déposent 
dans  un  sépulcre  :  Quod  manus  nostrœ  contrectaverunt  de  Verbo 
vitœ. 

N'envions  pas  ce  bonheur.  Tout  homme  qui  vient  à  la  table 
eucharistique  touche  vraiment  Dieu.  De  son  cœur  il  lui  fait  un 
tabernacle ,  et  au  moment  où  Dieu  franchit  le  seuil  de  ce 
tabernacle,...  dites-moi,  ne  sentez-vous  rien?  Ne  sentez-vous 
pas  son  âme  qui  s'unit  à  votre  âme ,  son  cœur  qui  bat  contre 
votre  cœur ,  son  sang  qui  se  mêle  à  votre  sang ,  sa  chair  qui 
devient  votre  chair?  0  joies  intimes  !  0  mystère  ineffable  !  J'ai 
Dieu  ,  je  le  possède  ,  il  est  à  moi  :  Quod  manus  nostrœ  contrecta- 
verunt de  Verbo  vitœ. 

Que  manque-t-il  désormais  à  la  terre  ?  Plus  rien.  Elle  a  vu 
Dieu ,  elle  l'a  entendu ,  elle  a  baisé  sa  tête  meurtrie  par  les 
épines ,  et  ses  pieds  et  ses  mains  qu'ont  déchirés  les  clous. 

Aussi  depuis  l'Incarnation,...  prêtez  l'oreille.  Entendez-vous 
encore  ces  prophètes  qui  supplient  le  ciel  de  s'ouvrir  et  les 
nuées  de  laisser  tomber  le  juste  ?  Rorate ,  cœli ,  desuper  et  nubes 
pluant  Justum.  Entendez-vous  encore  ces  voyants  qui  demandent 
aux  sillons  désolés  de  s'épanouir  et  de  germer  le  Sauveur? 
Aperiatur  terra  et  germinet  Salvatorem.  Entendez-vous  encore 
ces  cris  impatients  qui ,  de  toutes  les  extrémités  de  l'univers  , 
se  répondent  et  appellent  le  Désiré  des  nations  ? 

Non,  l'attente  est  finie.  L'humanité  fait  silence  ;  elle  a  trouvé 
son  Dieu,  et  depuis  qu'elle  a  vu  son  visage  et  entendu  sa  parole, 
en  a-t-elle  encore  peur  ?  Ah  !  la  peur ,  elle  a  disparu  pour  faire 
place  à  l'amour  ;  et  tandis  qu'Adam  prévaricateur  fuyait  le 
regard  de  son  Maître  et  de  son  Juge  et  allait  se  cacher  sous  les 
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arbres  de  FÈden  ,  nous  ,  les  rachetés  du  Calvaire ,  nous  venons 
sans  crainte  nous  reposer  à  l'ombre  de  sa  croix  et ,  cette  image 
vénérée  sur  nos  lèvres,  nous  lui  chantons  avec  les  siècles: 
mon  Dieu,  je  vous  aime,  et  il  n'est  pas  de  torrents,  ni  de 
fleuves .  ni  de  mers ,  qui  puissent  éteindre  cet  amour:  Nec  flumina 
abritent  illam. 

Le  mystère  de  l'Incarnation  répond  donc  admirablement  aux 
aspirations  du  cœur  de  l'homme  et  plus  admirablement  encore 
à  l'amour  du  cœur  de  Dieu. 

II.  —  Comment  dire  cet  amour  que  chantent  les  élus  dans  leurs 
hymnes  éternels  ?  Est-ce  l'amour  de  la  mère  qui  volontiers 
donnerait  mille  vies  pour  sauver  la  vie  de  son  enfant?  Est-ce 
l'amour  de  l'enfant  qui  entoure  son  père  d'un  culte  où  la  véné- 
ration se  mêle  à  la  tendresse  ?  Est-ce  l'amour  des  chastes  ami- 
tiés qui  grandissent  dans  l'épreuve  et  résistent  à  tous  les  chocs 
ainsi  que  deux  rochers  suspendus  au  bord  des  mêmes  vagues  ? 

Oui ,  comme  le  grain  de  poussière  est  la  montagne  ;  comme 
la  goutte  d'eau  est  l'océan  et  la  lampe  est  le  soleil. 

Il  y  a  ,  dans  nos  Livres  sacrés ,  des  pages  vraiment  sublimes 
qui  nous  racontent  Dieu,  et  les  prophètes  dont  il  inspirait  le 
génie  ont  su  trouver  des  nuances  admirables ,  des  couleurs 
ravissantes  pour  nous  dépeindre  sa  puissance ,  sa  justice  et  ses 
grandeurs.  Mais  s'agit-il  de  son  amour ,  le  pinceau  leur  tombe 
des  mains  et  la  langue  humaine  hésite  et  balbutie. 

Que  dis-je  !  la  langue  humaine  !  Prêtez-moi ,  si  vous  voulez, 
les  ardeurs  des  séraphins,  leurs  lèvres  brûlantes,  leurs  canti- 
ques de  feu  ,  il  faudra  quand  même  se  taire  puisque  S.  Jean , 
à  l'âme  si  ardente  et  si  pure,  n'a  pu  que  s'écrier  :  Dieu  est 
l'amour  :  Deus  charitas  est. 

Vous  avez  entendu  ?  Dieu  est  l'amour,  et ,  qui  plus  est ,  l'amour 
inséparablement  uni  à  la  toute-puissance.  C'est  tout  dire:  un 
amour  tout-puissant  ! 

Nous  aussi  nous  aimons.  A  côté  des  affections  qui  naissent 
de  la  nature  et  du  sang,  germent  et  s'épanouissent ,  à  certaines 
heures  de  la  vie ,  d'autres  tendresses  dont  le  parfum  embaume 
l'existence ,  et  quand  un  homme  a  forcé  l'entrée  de  notre  cœur 
et  s'en  est  rendu  maître  ,  il  est ,  vous  le  savez  ,  de  toutes  nos 
fêtes  et  de  toutes  nos  joies  et  nous  voudrions  l'aimer  éternelle- 
ment et  en  être  éternellement  aimés  dans  un  jour  qui  finit. 

Mais ,  hélas  !  tout  cela  c'est  l'impuissance  et  devant  l'amour 
le  plus  actif  et  le  plus  généreux  se  dresse  toujours  l'obstacle 
qu'il  est  impossible  de  franchir.  Il  n'est  pas  de  mère  qui , 
penchée  sur  le  berceau  de  son  enfant,  ne  s'abandonne  aux  plus 
doux  rêves  ;  ce  ne  sont  que  chemins  en  fleurs  et  que  nuages 
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d'or.  Attendons  le  réveil.  Les  fleurs  se  sont  flétries ,  les  nuages 
dorés  ont  fui  de  l'horizon  et  la  mère  déçue  pleure  son  impuis- 
sance et  se  lamente  de  désespoir. 

Et  pourtant ,  mettez-le ,  cet  amour  impuissant ,  dans  le  cœur 
d'un  homme  :  amour  de  la  gloire  ou  de  la  fortune,  de  la  science, 
de  la  famille  ou  de  la  patrie...  qu'aurez-vous  ?  Un  courage 
invincible  ,  des  hardiesses  sublimes  ,  des  dévouements  que 
n'effraie  aucun  labeur,  des  sacrifices  héroïques,  et,  s'il  le  faut , 
la  mort  :  Fortis  est  ut  mors  dilectio. 

C'est  que  l'amour  veut  se  déverser  et  s'épandre  comme  la 
source  qui  creuse  la  montagne  et  bondit  du  rocher.  Voilà  sa 
nature  et  sa  loi.  Et  s'il  est  infini,  et  s'il  est  tout-puissant,  il 
devra  se  donner  sans  limite  et  sans  mesure  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  digue  qui  puisse  en  contenir  le  flot. 

Étudiez  maintenant  les  œuvres  de  Dieu  ,  contemplez  leur 
grandeur  et  leur  magnificence ,  parcourez  la  création  de  l'atome 
invisible  à  l'étoile  radieuse  et  dites-moi  où  est  l'amour  infini? 

Est-ce  la  voûte  immense  des  cieux ,  la  grande  armée  des 
soleils  qui  se  meuvent  dans  l'espace  et  ce  rivage  sans  fin  que 
baigne  la  lumière  ? 

Est-ce  la  terre  si  riche ,  si  féconde  en  ses  sillons  que  le  travail 
des  siècles  ne  peut  en  épuiser  la  sève  ? 

Est-ce  l'homme  qui ,  dans  son  être ,  résume  toute  la  création 
dont  il  est  le  chef-d'œuvre ,  le  pontife  et  le  roi.  , 

Oui ,  oui  ;  l'homme ,  la  terre ,  le  ciel  sont  comme  un  vase 
immense  où  Dieu ,  sortant  de  son  repos  éternel ,  a  versé  son 
amour.  Mais  ce  vase ,  quelque  profond ,  quelque  large  qu'il 
soit,  ne  peut-il  pas  être  agrandi  ?  L'Océan  lui-même  a  des  rives, 
et  des  rives ,  l'amour  infini ,  tout-puissant,  n'en  veut  pas.  Allez 
donc ,  Seigneur ,  allez  par  delà  toutes  les  frontières ,  inventez 
quelque  chose  d'étrange,  d'inconcevable,  de  réellement  divin. 
Et  qu'a-tLil  fait  ?  Il  a  vu  entre  le  ciel  et  la  terre  des  abîmes 
incommensurables ,  et  il  a  dit  :  je  les  franchirai.  Il  a  vu  l'homme 
traînant  ici-bas  ,  dans  les  souffrances  et  dans  les  larmes ,  une 
vie  qui,  pour  se  consoler,  n'avait  pas  même  l'espérance,  et  il 
a  dit  :  je  prendrai  la  nature  humaine  sur  laquelle  est  tombée  la 
malédiction ,  je  l'unirai  pauvre ,  infirme  et  déchue ,  à  ma  nature 
divine  et  devant  cette  seconde  création  pâliront  toutes  les  mer- 
veilles de  ma  sagesse. 

Et  la  puissance  et  l'amour  se  sont  mises  à  l'œuvre.  La  toute- 
puissance  ,  comblant  l'abîme ,  a  rapproché  la  terre  du  ciel. 
L'amour  a  saisi  la  nature  humaine  ,  l'a  mystérieusement  unie 
à  la  nature  du  Verbe ,  et  de  cet  embrassement  sacré  qui  a  ravi 
les  anges,  et  de  cette  union  que  jamais  nous  n'aurions  pu 
concevoir  est  sorti  l'Homme-Dieu. 
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Arrêtons-nous  en  silence  et  adorons.  Nous  sommes  aux  der- 
nières frontières  de  l'amour. 

Aussi  les*  théologiens  se  sont  demandé  si ,  alors  même 
qu'Adam  n'eût  pas  péché ,  le  Verbe  serait  descendu  sur  la  terre 
pour  habiter  avec  nous  dans  un  temple  dont  il  n'avait  point 
à  réparer  les  ruines.  Et  que  répondent-ils  ?  La  plupart  nous 
affirment  que  l'Incarnation  entrait,  indépendamment  delà  chute, 
dans  le  plan  de  la  création  du  monde. 

Dieu  se  serait  donc  incarné  non  point  dans  la  douleur  ,  mais 
dans  la  gloire  ;  non  pour  marcher  au  Calvaire,  mais  pour  rester 
sur  son  Thabor  ;  non  pour  apaiser  la  justice  ,  mais  pour  mani- 
fester l'amour.  Il  se  serait  incarné  pour  prêter  à  l'homme  sa 
voix  et  jeter  dans  le  concert  des  générations  une  note  divine. 
Il  se  serait  incarné  pour  servir  de  centre  à  tous  les  êtres  en 
réunissant  dans  sa  personne  adorable  le  monde  de  la  matière 
et  celui  des  esprits.  Et  sans  l'Incarnation  l'univers  serait  un 
poème  incomplet  ;  il  y  manquerait  un  chant  :  le  chant  de  l'amour 
infini. 

Écoutez  l'apôtre  bien-aimé.  De  son  temps ,  un  hérésiarque , 
nommé  Cérinthe,  ose  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Comment 
Dieu  aurait-il  pu  se  faire  homme  ?  S.  Jean  se  lève  pour  le  confon- 
dre et  pour  affermir  la  foi  de  l'Église  naissante,  et  qu'oppose-t-il 
au  novateur?  quel  témoignage?  quelle  preuve?  quel  argument 
irrésistible  ?  Une  seule  parole  ,  mais  une  parole  partie  du 
cœur  :  Dieu  est  amour  :  Deus  charitas  est.  Et  nous  croyons  à 
cet  amour  qui  s'est  révélé  au  monde  :  Et  nos  credidimus  charitati 
quant  habet  Deus  in  nobis. 

Que  parlez-vous  donc  d'impossibilités?  Vous  dites  que  rétable 
de  Bethléem  avec  son  dénûment ,  la  crèche  avec  sa  paille 
humide  est  une  impossibilité  ! 

Vous  dites  que  Nazareth  avec  les  sueurs  de  l'ouvrier  qui 
gagne  son  pain  dans  un  travail  obscur  est  une  impossibilité  ! 

Vous  dites  que  le  Calvaire  avec  ses  humiliations  et  les  igno- 
minies et  les  souffrances  de  la  croix  est  une  impossibilité  ! 

Vous  dites  qu'il  est  impossible  que  Dieu  naisse  comme  nous  , 
souffre  comme  nous ,  meure  comme  nous  ! 

Ne  savez-vous  donc  pas  que  Dieu  est  amour  et  que  rien  n'est 
impossible  à  l'amour?  Et  nos  credidimus  charitati. 

Et  voilà  pourquoi  la  religion  de  Jésus-Christ,  l'Homme-Dieu , 
restera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  en  dépit  de  toutes  les  haines  , 
la  religion  du  cœur.  Il  y  a  des  heures ,  c'est  vrai ,  où  les  préju- 
gés de  l'esprit  obscurcissent  la  foi  et  entraînent  la  vie  dans  de 
honteuses  défaillances.  Mais  vient  un  jour  où  les  passions  se 
taisent ,  où  la  foi  des  jeunes  années  remonte  à  la  surface  ,  où 
l'âme  ,  fatiguée  de  la  lutte  ,  dégoûtée  du  monde ,  brisée  par 
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toutes  les  déceptions ,  ne  sait  plus  où  trouver  un  appui.  Alors , 
que  Dieu  paraisse  avec  les  tendres  amabilités  de  son  pauvre 
berceau  ou  bien  sa  croix  teinte  de  sang,  le  cœur  à  l'instant  se 
retrouve  et  du  cœur  monte  jusqu'aux  lèvres  cette  parole  du 
salut  :  puisque  vous  m'avez  tant  aimé ,  Seigneur ,  faites  qu'enfin 
je  vous  aime.  Amen. 


Deuxième  Dimanche 

L'INCARNATION 


EXPOSE  DU  DOGME 

L'incarnation  est  donc  l'épanouissement  de  l'amour,  et  c'est 
l'amour  de  la  terre  pour  le  ciel  et  du  ciel  pour  la  terre  qui  nous 
a  donné  l'Homme-Dieu. 

Mais,  parce  que  ce  dogme  est  le  fondement  du  catholicisme  , 
l'erreur  a  déchaîné  contre  lui  mille  tempêtes  et,  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  nous ,  il  n'est  pas  un  siècle  où  l'hérésie  n'ait 
essayé  d'ébranler  cette  pierre  qui  soutient  tout  l'édifice.  Écoutez 
les  novateurs. 

Les  uns ,  éblouis  par  l'auréole  qui  rayonne  au  front  de  Jésus- 
Christ,  affirment  qu'il  est  tout  Dieu.  De  l'homme  il  n'a  que  la 
forme  et  l'apparence,  et  s'il  a  pris  réellement  la  nature  humaine, 
il  l'a  tellement  absorbée  dans  sa  divinité  qu'il  n'en  reste  plus 
qu'une  ombre. 

Les  autres ,  au  contraire ,  scandalisés  par  les  abaissements , 
les  souffrances  et  la  Passion  de  Jésus-Christ ,  ne  peuvent 
admettre  qu'il  soit  Dieu  et  ils  affirment  qu'il  est  tout  homme  , 
un  homme  étroitement  uni  au  Verbe  ,  divinement  illuminé , 
supérieur  à  toute  créature  en  beauté  morale ,  en  puissance  et 
en  sainteté,  et  pourtant  rien  qu'un  homme. 

Et  en  face  de  ces  deux  hérésies  dont  l'une  nie  l'humanité  et 
l'autre  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  que  nous  enseigne  l'Église 
par  ses  conciles  et  ses  docteurs?  Elle  proclame  avec  S.  Jean 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair  !  Et  Verbum  carojactum  est;  et  avec 
toute  la  tradition ,  qu'il  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme  :  Perjectus  Deus ,  perjectus  homo.  Arrêtons- 
nous  quelques  instants  à  exposer  ce  dogme. 

I.  —  L'incarnation ,  considérée  dans  sa  notion  la  plus  générale , 
est  quelque  chose  d'invisible  et  de'spirituel'qui  prend  une  forme 
sensible  et  se  revêt  d'un  corps. 
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Michel-Ange  voit  passer  devant  ses  yeux  une  figure  qui 
enthousiasme  son  génie.  Soudain,  aux  prises  avec  la  matière  , 
il  travaille  le  marbre,  il  le  tourmente,  je  dirai  presque,  il 
l'anime  ,  lorsqu'un  jour,  sous  un  dernier  coup  de  ciseau,  Moïse 
est  là  ,  debout  et  radieux  comme  au  Sinaï ,  et  Michel-Ange  de 
lui  crier:  parle-moi  donc,  parle-moi.  Il  avait  incarné  sa  pensée 
dans  la  pierre. 

Le  bienheureux  Angélique  de  Fiésole ,  préparé  par  le  jeûne 
et  la  prière ,  demande  à  la  peinture  de  reproduire  avec  son 
brillant  coloris  tout  ce  que  la  plus  ardente  contemplation  avait 
mis  en  lui  de  lumière  et  d'amour.  A  genoux  ,  des  larmes  dans 
les  yeux ,  il  peint  la  Vierge  ,  et  il  la  peint  si  chaste  et  si  belle 
qu'on  est  tenté  de  croire  avec  ses  contemporains  que  pendant 
son  extase  les  anges  prenaient  le  pinceau  et  achevaient  son 
œuvre.   Il  avait  incarné  sa  vision  dans  la  toile. 

Racine  entend  des  voix  qui  chantent  au  fond  de  son  âme 
d'ineffables  concerts,  et,  prenant  en  mains  sa  lyre  de  poète,  il 
en  tire  des  sons  que  n'ont  point  affaiblis  les  siècles.  Il  avait 
incarné  son  inspiration  dans  un  rythme  harmonieux. 

Mais ,  au  sens  théologique ,  l'incarnation  est  l'union  de  deux 
êtres  ,  l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur,  à  l'aide  d'une  pénétra- 
tion intime  et  réciproque  qui ,  sans  les  confondre ,  fait  d'eux  une 
seule  personnalité. 

Rappelons-nous  ce  qui  est  écrit  à  la  première  page  de  nos 
Livres  sacrés.  Dieu  s'est  incliné  vers  la  terre ,  il  a  pris  dans  ses 
mains  une  poignée  d'argile ,  il  l'a  façonnée  comme  le  sculpteur 
façonne  la  statue ,  il  l'a  richement  édifiée  comme  l'architecte 
qui  jette  dans  les  airs  un  dôme  majestueux.....  Mais  point  de 
vie  et  le  corps  humain ,  quoique  savamment  organisé ,  ressem- 
ble à  l'instrument  qui  ne  rend  aucun  son  jusqu'à  ce  qu'une 
main  intelligente  en  fasse  vibrer  les  cordes. 

Que  fait  alors  le  Seigneur?  Pour  compléter  son  œuvre  il 
appelle  l'esprit,  et  l'esprit  vient,  il  saisit  la  matière,  il  dépouille 
le  corps  de  son  individualité,  il  l'associe  à  sa  pensée,  à  sa 
liberté,  à  son  amour,  et  ces  deux  êtres  réunis  ne  forment  plus 
qu'un  seul  être  ;  et  cet  être  vivant ,  c'est  l'homme. 

Comment  s'est  accompli  ce  prodige  ?  Comment  l'esprit  simple 
et  actif  que  rien  ,  pas  même  la  mort,  ne  peut  ni  diviser,  ni 
détruire,  s'est-il  approprié  la  matière  inerte ,  étendue,  dont 
chaque  partie  s'altère  et  se  disjoint?  Quel  est  le  nœud  mysté- 
rieux qui ,  saisissant  deux  natures  diamétralement  opposées , 
les  unit  dans  une  seule  personnalité?  Voilà  le  problème  que 
la  science  est  impuissante  à  résoudre  et  c'est  en  scrutant  ce 
problème  que  la  raison  entrevoit,  bien  qu'à  travers  des  ombres 
et  des  obscurités YJa  possibilité_de  l'Incarnation* du  Verbe. 
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Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'homme  dans  le  plan  divin?  C'est  , 
nous  répond  l'apôtre  S.  Paul ,  le  type  et  la  forme  de  Jésus-Christ  : 
Adam  qui  est  forma  futuri.  Oh  !  la  grande  pensée  ! 

Au  moment  où  il  travaille  la  terre  qu'il  va  tout  à  l'heure 
animer  de  son  souffle  ,  savez-vous  bien  ce  que  fait  Dieu  ?  11  fait 
une  esquisse ,  il  fait  une  ébauche  de  l'Incarnation ,  comme 
l'artiste  dessine  d'abord  à  grands  traits  la  figure  qu'il  a  résolu 
de  graver  dans  le  marbre:  Adam  qui  est  forma  futuri;  et  c'esl 
en  étudiant  l'homme,  le  plus  incompréhensible  des  mystères 
de  la  nature,  que  nous  pouvons  connaître  Jésus-Christ ,  le  plus 
incompréhensible  des  mystères  de  la  foi. 

Or  l'homme  est  un  esprit  incarné ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  corps 
où  il  habite  avec  la  plénitude  de  son  intelligence,  de  son  amour 
et  de  sa  liberté.  Et  Jésus-Christ  est  le  Dieu  uni  à  l'homme ,  incarné 
dans  l'homme  et  habitant  corporellement  en  lui  avec  la  pléni- 
tude de  sa  divinité  :  In  ipso  inhabitat  omnis  pîenitudo  divinitatis. 

Avant  lui ,  où  était  Dieu?  Où  était  l'homme  ?  Dieu  était  là-haut 
dans  la  gloire  et  les  splendeurs  de  son  éternité  ;  et  l'homme  était 
ici-bas ,  comme  l'exilé  dans  les  larmes ,  comme  le  prisonnier 
dans  sa  demeure  sombre  ,  et  au  milieu  était  l'abîme  creusé  par 
quatre  mille  ans  de  vices  et  d'erreurs. 

Mais,  un  jour,  Dieu  franchit  cet  abîme;  il  saisit  la  nature 
humaine  dans  le  sein  merveilleusement  fécond  de  la  Vierge 
très  pure  ;  à  l'âme  et  au  corps  de  l'homme  il  unit  sa  divinité , 
il  les  élève  à  la  dignité"  réellement  infinie  de  l'union  personnelle 
avec  lui  et  maintenant,  peuples ,  battez  des  mains ,  montagnes 
bondissez,  anges,  du  ciel,  remplissez  les  airs  de  vos  hymnes 
joyeux ,  et  nous,  chantons ,  chantons  avec  les  anges  la  création 
nouvelle  qu'avaient  aperçue  les  prophètes  d'Israël  dans  le 
lointain  des  âges.  Hier ,  Dieu  et  l'homme  étaient  deux  ;  aujour- 
d'hui ,  ils  ne  sont  plus  qu'un  et  cet  un ,  né  de  la  puissance  et  de 
l'amour,  s'appelle  l'Homme-Dieu.  Entrons  dans  ce  temple -où 
le  ciel  et  la  terre  se  rencontrent  et  contemplons  avec  les  saintes 
émanations  de  la  foi  son  étonnante  architecture. 

II.  —  Il  est  évident  que,  chez  nous,  l'esprit  et  la  matière  sont 
essentiellement  distincts  ;  et  cependant  ils  se  touchent  et  se 
pénètrent  si  profondément  que  toutes  les  émotions  de  l'esprit 
laissent  une  empreinte  dans  la  matière  et  que  tout  ébranlement 
de  la  matière  a  son  contre-coup  dans  l'esprit. 

On  a  dit  que  la  pensée  use  le  corps  aussi  bien  que  le  corps 
alourdit  la  pensée  ;  et  si  vous  mettez  la  main  sur  votre  cœur, 
vous  le  sentirez  battre  et  vous  l'entendrez  résonner  selon  la 
passion  qui  agite  votre  âme. 

De  même  en  Jésus-Christ  la  foi  nous  découvre  deux  natures. 
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Il  est  homme  ,  et  nul  homme  ne  l'a  été  plus  que  lui  :  Perfectus 
homo\  mais  il  est  aussi  pleinement  Dieu:  Perfectus  Deus ;  et 
s'il  suffit  d'un  regard  pour  discerner  en  nous  l'esprit  et  le  corps, 
regarde/  pareillement  le  Verbe  dans  son  incarnation  et  soudain 
vous  apercevez  Dieu  et  l'homme. 

Quel  est  celui  qui ,  par  un  seul  acte  de  sa  volonté ,  transforme 
l'eau  en  vin  délicieux? 

Quel  est  celui  qui ,  avec  quelques  pains ,  nourrit  la  foule 
immense  qui  l'a  suivi  dans  le  désert? 

Quel  est  celui  qui  étend  la  main  sur  les  flots  agités  et  d'un 
signe  apaise  la  tourmente  ? 

Quel  est  celui  qui  ordonne  au  jeune  homme  de  Naïm  de  sortir 
du  cercueil  et  le  rend  à  sa  mère? 

Voilà  Dieu  :  Perfectus  Deus. 

Et  ce  petit  enfant  qui  naît  dans  Une  étable  et  verse ,  grelottant , 
les  premières  larmes  de  la  douleur? 

Et  cet  ouvrier  qui ,  dans  l'obscurité  de  Nazareth ,  demande 
au  travail  le  pain  de  chaque  jour? 

Et  ce  Fils  du  charpentier  dont  la  haine  rabaisse  les  œuvres 
et  amoindrit  la  vie? 

Et  ce  supplicié  qu'une  sentence  infamante  a  cloué  sur  la  croix  ? 

Comment  l'appelez-vous ?  C'est  l'homme:  Perfectus  homo. 

Et  ces  deux  natures  ne  sont  pas  seulement  juxtaposées  comme 
les  racines  de  deux 'arbres  qui  s'entrelaceraient  dans  le  même 
sillon  et  dont  les  branches  produiraient  deux  sortes  de  fruits. 
Jésus-Christ ,  dit  S.  Denis  l'Aréopagite  ,  ne  faisait  pas  les  choses 
divines  en  Dieu  et  les  choses  humaines  en  homme.  Les  deux 
courants  se  mêlent  sans  se  confondre  et  dans  l'histoire  du 
Verbe  incarné  il  est  impossible  de  trouver  une  œuvre  de 
laquelle  on  puisse  dire  :  ici  Dieu  commence  et  l'homme  finit. 

Un  homme  Dieu  !  c'est  bien  là  ce  qu'avaient  pressenti  les 
siècles  et  ce  qu'appelaient  les  vœux  de  toutes  les  générations. 
Un  Dieu  qui  ne  serait  point  homme  m'écraserait  par  sa  grandeur 
et  je  tremblerais  devant  sa  justice  comme  tremblait  Israël  au 
bruit  des  foudres  du  Sinaï  ;  et  un  homme  qui  ne  serait  point 
Dieu  ne  m'imposerait  ni  la  foi  ni  l'amour.  Un  Dieu  qui  ne 
serait  point  homme  ,  je  ne  saurais  l'atteindre;  et  un  homme  qui 
ne  serait  point  Dieu  ne  pourrait  me  sauver. 

Je  veux  un  Dieu  qui ,  enveloppé  de  chair  comme  moi ,  me 
précède  à  travers  les  tristesses  de  la  vie.  Je  veux  un  Dieu  qui , 
trahi ,  abandonné ,  pauvre ,  souffrant ,  m'aide  par  son  exemple , 
à  porter  toutes  les  croix.  Je  veux  un  Dieu  qui  me  permette  de 
baiser  ses  mains  ,  d'arroser  ses  pieds  de  mes  larmes  ,  de 
m'endormir  sur  son  cœur.  Je  veux  enfin  l'Homme- Dieu ,  et  tel 
est  Jésus-Christ. 
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Il  y  a  donc  en  lui  la  nature  humaine  substantiellement  unie 
à  la  nature  divine,  et  ces  deux  natures,  et  ces  deux  foyers 
d'actions  ne  sont  qu'un  seul  et  môme  Christ  :  Dens  et  homo  imus 
est  Christus,  —  parce  qu'ils  ont  un  seul  et  même  centre  d'attribu- 
tion et  de  responsabilité  qui  est  la  personne  adorable  du  Verbe. 

Ici ,  la  raison  se  trouble ,  la  nuit  devient  plus  obscure  ;  c'est 
le  mystère  avec  toutes  ses  profondeurs ,  qu'on  l'étudié  du  côté 
de  l'homme  ou  du  côté  de  Dieu. 

Du  côté  de  l'homme,  je  vois  le  corps  avec  sa  structure 
merveilleuse  et  l'âme  se  révèle  par  la  pensée  ,  sous  cette  enve- 
loppe matérielle ,  comme  le  soleil  par  le  rayon  lumineux  qui 
perce  le  nuage.  Mais  le  lien?  Ouest  le  lien  qui,  unissant  l'âme 
au  corps ,  avec  deux  natures  essentiellement  distinctes ,  la 
matière  et  l'esprit ,  fait  l'unité  la  plus  harmonieuse?  Je  cherche  ; 

j'écoute, et  du  point  de  rencontre  où  se  forme  cette  unité  de 

mon  être ,  quelqu'un  me  répond  :  c'est  moi. 

Et  quel  est  ce  moi  qui  se  pose  au  centre  de  ma  vie  ?  Est-ce  le 
corps?  Est-ce  l'âme?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Le  corps  est  incapable 
de  penser ,  et  vous  dites  :  je  pense.  L'amené  meurt  pas ,  et  vous 
dites  :  je  meurs.  D'où  monte  donc  cette  voix  qui  parle  au  nom 
de  la  matière  et  de  l'esprit  et  qui  s'en  attribue  tous  les  actes? 

Au-dessus  de  la  nature  il  y  a  la  personne ,  et  c'est  elle  qui 
pense  ;  c'est  elle  qui  parle  ;  c'est  elle  qui  souffre  ou  qui  jouit  ; 
c'est  elle,  en  un  mot,  qui  fait  siennes  les  œuvres  dont  se 
compose  l'existence  et  en  assume  la  responsabilité. 

Et  la  personne ,  où  est-elle  ?  Où  est  le  moi?  Il  est  dans  l'âme , 
d'après  ce  principe  incontestable  que  lorsque  deux  êtres  de 
valeur  inégale  sont  unis ,  la  personne  réside  dans  l'être  le  plus 
élevé. 

C'est  comme  sur  le  champ  de  bataille  où  l'honneur  de  la 
victoire  ne  revient  point  aux  soldats  blessés  ou  morts  dans  la 
mêlée  sanglante ,  mais  au  général  dont  le  nom ,  survivant  à 
l'oubli ,  sera  redit  par  l'histoire  aux  siècles  à  venir. 

D'où  je  conclue ,  avec  l'enseignement  de  la  foi ,  que ,  si  Jésus- 
Christ  a  deux  natures ,  il  n'a  cependant  qu'une  seule  personne , 
celle  du  Fils  de  Dieu:  Non  confusione  substantiœ ,  sed  imitât e 
personœ. 

Sans  doute,  en  tant  qu'homme  il  a  fait  des  actions  humaines. 

C'est  l'homme  qui  naissait  dans  le  temps  aux  derniers  con- 
fins de  la  misère  et  de  l'obscurité. 

C'est  l'homme  qui,  sur  les  chemins  de  l'exil ,  fuyait  devant  la 
haine  qui  déjà  le  poursuivait  dans  son  berceau. 

C'est  l'homme  qui  pleurait  en  apercevant  de  loin  le  temple 
et  la  ville  de  Jérusalem  dont  le  vainqueur  devait  disperser 
toutes  les  pierres. 
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C'est  l'homme  qui  agonisait  dans  une  sueur  de  sang  au  jardin 
de  Gethsémani ,  et  le  lendemain  expirait  au  Calvaire. 

Mais  à  quel  centre  de  responsabilité  appartiennent  ces 
actions  de  l'homme?  Elles  sont  toutes  à  la  personne  unique  du 
Fils  de  Dieu  :  In  unitate  personœ.  —  Sans  cela,  comment  expli- 
quer la  Rédemption? 

S'il  existait  en  Jésus-Christ  une  personne  humaine ,  qu'aurait 
donné  le  Sauveur  pour  acquitter  nos  dettes  et  nous  réconcilier 
avec  le  ciel?  11  aurait  donné  des  larmes,  des  sueurs,  des  souf- 
frances et  puis  sa  mort,  et  jamais  sacrifice  n'aurait  été  plus 
pur,  et  jamais  holocauste  n'aurait  répandu  de  parfums  plus 
suaves.  Mais  nous  aurait-il  sauvés? 

Que  de  larmes ,  pendant  les  quatre  mille  ans  de  l'attente  , 
étaient  tombées  sur  la  terre  désolée  ! 

Que  de  sueurs  avaient  arrosé  les  sillons  où  ne  poussent  que 
des  épines  ! 

Que  de  souffrances  avaient  meurtri  l'humanité  ! 
•   Que  de  générations  étaient  descendues  dans  la  tombe  ! 

D'où  vient  donc  que  tant  d'expiations ,  unies  aux  prières  des 
patriarches,  des  prophètes  et  des  saints  des  temps  antiques, 
n'avaient  point  désarmé  la  justice  divine?  Parce  que  tout  cela 
c'était  l'homme ,  et  pour  sauver  l'homme  il  fallait  Dieu. 

Mais  se  peut-il  que  Dieu  souffre ,  qu'il  pleure ,  qu'il  se  con- 
damne au  travail  et  qu'il  passe  par  la  mort?  Non  certes,  non 
s'il  n'est  que  Dieu.  Alors,  à  lui  la  gloire  que  ne  peuvent  obscur- 
cir toutes  les  tempêtes  d'ici-bas  ;  à  lui  le  bonheur  que  ne  tra- 
verse aucun  nuage  ;  à  lui  la  gloire  et  la  vie  durant  les  siècles 
éternels. 

Inventez  donc,  Seigneur,  vous  qui  êtes  la  puissance  et  l'amour, 
inventez  le  secret  de  donner  aux  œuvres  imparfaites  de  l'homme 
le  mérite  et  le  prix  infini  des  œuvres  de  Dieu.  Et  Jésus-Christ 
nous  répond  :  Regardez-moi ,  c'est  fait  !  si  je  suis  homme  je 
suis  également  Dieu ,  et  parce  que  Dieu  l'emporte  sur  l'homme, 
à  moi ,  le  Verbe,  appartiennent  tous  les  actes  de  mon  humanité. 

Tout  le  catholicisme  est  là.  —  On  dit  qu'un  illustre  penseur, 
ayant  découvert  le  problème  dont  la  solution  avait  torturé  son 
âme ,  s'en  alla  dans  les  rues  de  la  ville  criant ,  ivre  de  joie  :  Je 
l'ai  trouvé ,  je  l'ai  trouvé. 

Eh  bien  I  il  est  un  mystère  où  la  raison  se  perd  :  c'est  le  salut 
du  monde  par  Jésus-Christ.  — L'expiation  est  incomplète,  disent 
les  uns,  parce  que  Jésus-Christ  est  homme.  —  Elle  est  impos- 
sible ,  disent  les  autres,  parce  que  Jésus-Christ  est  Dieu. 

Et  tandis  que  l'esprit  se  tourmente  et  qu'il  se  sent  envahi  par 
le  doute,  voici  venir  l'Église.  Et  que  dit-elle?  Écoutez-la:  Oui, 
le  sacrifice  serait  incomplet  si  Jésus-Christ  était  seulement 
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homme;  il  serait  impossible  s'il  était  seulement  Dieu  ;  mais, 
c'est  l'Homme-Dieu  et,  en  prenant  la  nature  humaine  dans 
l'unité  de  sa  personne  divine,  le  Verbe  a  fait  sienne  l'expiation 
de  l'homme  et  il  Ta  divinisée. 

Le  mot  de  l'énigme  est  trouvé;  le  mystère  est  éclairci 

Voyez-vous  jaillir  la  lumière? 

Vous  vous  étonnez  que  les  larmes  d'un  petit  enfant ,  tombant 
dans  la  balance  où  se  pèsent  les  vices  et  les  vertus ,  aient  fait 
contre-poids  à  tant  d'abominations  qui  s'étaient  amassées  sur 
les  chemins  de  la  vie?  Mais  je  suis  Dieu,  vous  répond  l'enfant 
de  la  crèche ,  et  une  seule  de  mes  larmes  aurait  suffi  pour  laver 
les  crimes  qui  ont  souillé  les  siècles. 

Je  suis  Dieu,  nous  dit  Jésus-Christ  du  fond  de  son  humble 
atelier,  et  la  sueur  qui  tombe  de  mon  front  est  la  sueur  d'un 
Dieu ,  et  si  j'avais  commandé  à  mes  anges  de  la  recueillir  et  de 
l'emporter  au  ciel ,  il  n'en  fallait  pas  autant  pour  racheter  des 
milliers  et  des  milliers  de  mondes. 

Je  suis  Dieu ,  nous  crie-t-il  de  son  Calvaire ,  et  le  sang  qui 
jaillit  de  ma  tête  meurtrie ,  de  mes  mains  entr'ouvertes ,  de  mes 
pieds  déchirés ,  est  le  sang  d'un  Dieu ,  et  c'était  assez  d'une 
goutte  répandue  sur  les  âmes  pour  rendre  à  toutes  les  généra- 
tions l'innocence  perdue. 

Et  voilà  pourquoi  nous  adorons  Jésus-Christ.  L'homme?  Il 
est  permis  de  l'exalter  et  de  déposer  sur  son  front  des  cou- 
ronnes qu'on  voudrait  immortelles.  Il  est  permis.de  lui  tailler 
dans  le  bronze  ou  dans  le  marbre  une  statue  qui ,  avec  se's 
traits  ,  perpétue  son  souvenir.  On  a  même  vu  l'adulation 
pousser  le  ridicule  jusqu'à  lui  décerner  un  temple  et  à  déposer 
bruyamment  ses  cendres  dans  un  sanctuaire  profané. 

Mais  l'adorer,  mais  se  prosterner  sérieusement  devant  lui, 
jamais.  —  Et  cependant  nous  adorons  Jésus-Christ ,  et  tandis 
que  son  nom  est  acclamé  par  tous  les  échos  de  l'univers ,  nous 
sommes  à  genoux  au  pied  de  ses  autels. 

Nous  l'adorons  dans  la  pauvreté  de  Bethléem  et  sur  la  paille 
de  la  crèche. 

Nous  l'adorons  dans  le  silence  de  Nazareth,  où  trente  ans 
d'obscurité  l'enveloppent  de  leur  ombre. 

Nous  l'adorons  dans  l'opprobre  et  l'ignominie,  devant  les 
juges  qui  le  condamnent ,  aux  mains  des  bourreaux  qui  l'insul- 
tent et  sur  la  croix  d'où  ruisselle  le  sang. 

Nous  l'adorons  au  tabernacle  ,  véritable  sépulcre  d'où  ne 
monte  aucun  bruit  qui  annonce  la  vie. 

Et  le  temple  dont  le  soleil  illumine  les  flèches ,  et  l'encens 
qui  brûle,  et  les  hymnes  qui  montent  aux  cieux,  et  la  cloche 
qui  chante  dans  les  airs,  et  les  fronts  qui  s'inclinent...  qu'est-ce 


l'incarnation  15 

que  cet  appareil  majestueux  du  culte  catholique?  C'est  l'adora- 
tion. —  Et  pourquoi  donc  adorons-nous  Jésus-Christ?  Parce 
qu'il  est  le  Dieu-Homme  et  que  dans  l'unité  de  sa  personne 
divine  tout  ce  qui  est  à  l'homme  appartient  à  Dieu. 

Soyez  béni,  universellement  béni,  ô  aimable  Sauveur,  d'avoir 
ainsi  rapproché  la  terre  du  ciel.  Sans  votre  Incarnation  dans  la 
souffrance  et  les  abaissements  ,  Dieu  n'aurait  trouvé  sur  la 
terre  que  des  coupables ,  et  sa  justice  ,  armée  du  glaive  étince- 
lant ,  nous  aurait  fermé  l'entrée  de  l'éternelle  vie.  Mais  vous 
êtes  venu  pauvre ,  humilié ,  dans  la  région  des  pleurs  ;  vous 
vous  êtes  caché  sous  les  traits  de  l'homme ,  et  Dieu  n'a  plus  vu 
que  la  face  de  son  Christ ,  et  par  les  mérites  infinis  de  son 
Christ  il  nous  a  été  fait  miséricorde. 

Que  tous  les  peuples  vous  chantent  donc  leur  délivrance. 
Qu'ils  vous  acclament  et  vous  louent  dans  toutes  les  langues 
de  l'univers  et  que  cet  hymne  de  reconnaissance  et  d'amour, 
entonné  dans  l'exil ,  se  répète  sans  fin  là-haut  au  séjour  des 
élus  !  Amen. 


Troisième  Dimanche 

L'INCARNATION 


L'apôtre  S.  Paul  disait  aux  fidèles  de  la  primitive  Église  : 
«  Jésus-Christ  s'est  anéanti  en  prenant  la  forme  d'un  esclave , 
et,  à  cause  de  cet  abaissement,  Dieu  lui  a  donné  un  nom  auquel 
tout  genou  fléchit  et  tout  front  s'incline  au  ciel ,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers.  11  a  fallu,  ajoutait-il,  que  le  Christ  souffrît  et 
que  par  la  souffrance  il  entrât  dans  la  gloire  :  Oportuit  pati 
Christum  et  ita  intrare  in  gloriam.  » 

Et  en  entendant  cette  doctrine  étrange ,  que  répondaient  les 
hommes  de  ce  temps-là?  Les  Juifs  se  scandalisaient  :  Judœis 
qnidem  scandalum.  Les  prophètes  leur  avaient  dépeint  le  Messie 
comme  un  roi  puissant  qui ,  ceint  de  son  épée ,  devait  courir  à 
la  victoire  et  relever  dans  toute  sa  splendeur  le  règne  d'Israël. 
Et  la  crèche,  et  le  Calvaire,  trompant  ces  espérances,  révoltaient 
leur  orgueil  :  Judœis  quidem  scandalum. 

Les  Gentils  s'étonnaient  qu'on  osât  leur  prêcher  un  Dieu  né 
sur  la  paille  d'une  étable  et  mourant  sur  la  croix ,  et  ils  criaient 
à  la  folie  :  Gentibus  autem  stultitiam. 

Ainsi  en  est-il  depuis  dix-neuf  siècles,  et  à  chaque  siècle 
apparaissent  des  esprits  forts ,  des  libres  penseurs ,  des  savants 
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orgueilleux  qui  se  rient  de  notre  foi  et  ne  veulent  point  d'un 
Sauveur  pauvre,  souffrant  et  humilié  :  Judœis  quidem  scandalum  ; 
Gentibus  autem  stultitiam. 

A  côté  des  abaissements  il  y  a  pourtant  le  triomphe  et  la 
gloire  •  et  comment  ne  pas  voir  que  trente-trois  années  de 
souffrances  et  d'oubli  ont  valu  à  Jésus-Christ ,  sans  parler  de 
l'avenir,  dix-neuf  siècles  d'exaltation?  Propter  quod  et  Deus 
exaltavit  illum. 
Contemplons  cette  scène. 
Et  d'abord  l'anéantissement. 

Pour  comprendre  l'anéantissement  du  Verbe  incarne  il  fau- 
drait mesurer  la  distance  qui  sépare  l'homme  de  Dieu.  Le  pou- 
vons-nous? Ne  me  parlez  ni  de  la  profondeur  des  gouffres  de 
l'océan  ni  de  l'immensité  des  flots  qui  semblent  n'avoir  aucun 
rivage,  ni  de  la  hauteur  où  la  puissance  divine  a  suspendu  les 
soleils  qui  rayonnent  dans  l'espace. 

^  Tout  cela  c'est  comme  une  ombre.  De  l'homme  à  Dieu  il  y  a 
l'infini ,  et  cet  infini  le  Verbe  l'a  franchi  dans  un  élan  d'amour , 
et  qu'a-t-il  trouvé  en  tombant  sur  la  terre  ?  • 
J  Au  ciel  c'était  la  gloire  :  il  habitait  dans  la  lumière  et ,  pros- 
ternés autour  de  son  trône  en  neuf  chœurs  harmonieux,  les 
anges  lui  chantaient  le  sanctus  éternel.  Sur  la  terre  que  voyons- 
nous?  L'oubli.  Qui  pense  à  cet  enfant  né  dans  une  grotte  aban- 
donnée, hors  de  la  petite  cité  dont  pas  une  porte  n'a  voulu 
s'ouvrir  pour  recevoir  sa  mère  ?  ; 

Oui  pense  à  cet  étranger  grandissant  inconnu  dans  lexil, 
comme  l'arbre  au  fond  d'une  solitude  où  jamais  un  passant  ne 
s'arrête  sous  son  ombre  ? 

Qui  pense  à  ce  travailleur  caché  dans  un  pauvre  atelier  dou 
ne  monte  aucun  bruit  ? 

Le  Verbe  fait  homme  c'est  le  soleil  qui  a  disparu,  complète- 
ment disparu  derrière  les  nuages,  et  quand  arrive  le  moment 
où  le  nuage  s'écarte  et  la  divinité  transpire,  la  foule  étonnée  se 
demande  d'où  peut  venir  une  telle  science  à  celui  qu'elle  appelle 
avec  un  certain  mépris  le  fils  du  charpentier  :  Nonne  hic  est 

Mus  f abri?  ,  . 

Au  ciel  c'est  la  toute-puissance.  Ecoutez  S.  Jean  :  «  Au 
commencement  était  le  Verbe  :  Inprincipio  erat  Verbum;  et  rien 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui  :  Et  sine  ipso  factum 
est  nihil  quod  factum  est.  »  Et  si  je  demandais  à  la  mer  :  qui  a 
renfermé  tes  vagues  frémissantes  dans  des  bords  que  tu  ne 
peux  franchir?-  à  l'étoile  :  qui  a  tracé  dans  les  airs  tes  sentiers 
radieux?  —  à  la  terre  :  qui  t'a  lancée  comme  un  navire  dans 
l'espace?  —  la  terre,  l'étoile  et  la  mer  me  répondraient  :  nous 
sommes  les  œuvres  du  Verbe  de  Dieu:  Omniaperipsumfactasunt. 
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Et  au  jour  de  l'Incarnation  cherchez,  cherchez  cette  puissance 
qui  s'est  jouée  dans  la  création  des  mondes.  Où  est-elle?  Jésus- 
Christ  s'est  fait  esclave,  dit  S.  Paul  :  Formant  servi  accipiens.  A 
Bethléem,  des  langes  retiennent  captives  lesmains  qui  lancent 
la  foudre  et  les  éclairs.  A  Nazareth,  il  obéit  comme  un  enfant 
dont  la  sagesse ,  progressant  avec  l'âge ,  fait  l'admiration  de  la 
terre  et  des  cieux.  Et  demain  venez,  juges  et  bourreaux, 
condamnez-le  comme  un  infâme,  il  acceptera  sans  se  défendre 
la  sentence  qui  le  flétrit.  Tressez-lui  une  couronne  d'épines, 
placez  dans  ses  mains  un  roseau,  jetez  sur  ses  épaules  quelques 
lambeaux  de  pourpre  :  il  se  prêtera  silencieux  à  ce  jeu  dérisoire, 
et  lorsque  vous  aurez  dressé  l'autel  du  sacrifice  il  s'étendra  lui- 
même  ,  victime  universelle ,  sur  cet  autel  de  la  nouvelle  loi. 

Au  ciel  c'est  la  richesse  qui  déborde  comme  un  fleuve  aux 
grandes  eaux  et  donne  à  l'arbre  son  fruit,  à  la  fleur  son  parfum, 
au  soleil  son  éclat. 

Et  sur  la  terre  savez-vous  un  homme  plus  pauvre  que 
l'Homme-Dieu  ?  Egenus  factus  est  cum  esset  dives.  Comment  ?  A 
l'entrée  de  la  vie  ,  une  crèche  et  un  peu  de  paille  pour  berceau  ! 
Plus  tard,  le  travail  et  le  pain  de  l'ouvrier,  quand  sa  providence 
féconde  les  sillons  !  Pas  une  pierre  où  reposer  sa  tête ,  alors 
qu'il  prépare  le  duvet  dont  l'oiseau  se  fait  un  nid  !  A  sa  dernière 
heure  ,  une  croix  sur  laquelle  il  expire  ,  dépouillé  de  ses 
vêtements  qu'on  a  jetés  au  sort  !  Et  après  sa  mort ,  un  suaire  et 
une  tombe  d'emprunt  !  Egenus  factus  est  cum  esset  dives. 

Au  ciel  c'est  l'amour ,  et  tandis  que  tous  les  êtres  de  la 
création  forment  à  sa  gloire  un  immense  concert  :  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei  —  là-haut  les  séraphins  lui  chantent  leur  amour 
dans  des  hymnes  de  feu. 

Sur  la  terre  c'est  la  haine.  La  haine  ?  Mais  elle  va  le  chercher 
endormi  dans  les  bras  de  sa  mère,  et  pour  le  soustraire  au 
glaive  des  persécuteurs  il  faut  que  l'Enfant-Dieu  soit  porté  sur 
la  terre  d'Egypte.  La  haine  ?  Elle  s'attache  à  sa  vie  pour  en 
troubler  le  flot,  et  partout  où  le  flot  passe  calme,  limpide,... 
regardez  : ...  la  haine  est  là,  sur  le  bord,  jetant  dans  le  courant,  en 
guise  de  fange ,  ses  insultes ,  ses  opprobres  et  ses  malédictions. 

Donc  Jésus-Christ  fait-il  des  miracles  éclatants  qui  excitent 
l'enthousiasme  populaire,  c'est  par  la  puissance  du  démon  qu'il 
opère  ses  prodiges.  Entraîne-t-il  après  lui  la  multitude  avide  de 
l'entendre,  il  ameute  la  multitude.  S'affirme-t-il  comme  le  Fils 
de  Dieu,  il  blasphème  et  mérite  la  mort. 

C'est  la  haine  qui  le  dénonce  à  des  juges  trop  faibles  pour  le 
renvoyer  absous.  C'est  la  haine  qui  le  soufflette  comme  le  plus 
vil  de  tous  les  malfaiteurs.  C'est  la  haine  qui,  au  sommet  du 

xi.  deux 
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Calvaire,  bat  des  mains,  siffle  de  joie  et  défie  sa  puissance.  Et 
lorsque  la  pierre  du  sépulcre  se  brise,  au  lieu  d'acclamer  sa 
divinité ,  la  haine  l'insulte  encore  dans  son  triomphe. 

Au  ciel  c'est  la  félicité  suprême.  Qui  pourrait  troubler  et 
amoindrir  le  bonheur  de  l'éternité?  Là  point  de  nuages  qui 
annoncent  la  tempête,  point  de  secousses  qui  ébranlent  le  sol . 
point  de  ruines  et  de  déceptions  qui  attristent  la  vie,  ni  deuil, 
ni  larmes  ,  ni  soupirs  :  Neque  lue  tus ,  neque  clamor  erit  ultra. 

Sur  la  terre  qu'est-ce  qui  se  dresse  devant  Jésus-Christ  ?  La 
souffrance.  Et  parce  qu'il  s'est  fait  victime,  toutes  les  souffrances 
tombent  sur  lui  pour  le  broyer. 

11  souffre  dans  son  âme  et  si  grande  est  cette  douleur  que  je 
l'entends  pousser  à  Gethsémani  ce  soupir  ineffable  :  Mon  âme 
est  triste  jusqu'à  la  mort  :  Tristis  est  anima  mea  usque  ad  mortem. 

11  souffre  dans  son  cœur.  Et  la  trahison  d'un  de  ses  apôtres  , 
et  l'abandon  de  ses  disciples  et  l'ingratitude  du  peuple  le  trans- 
percent comme  autant  de  glaives  qui- restent  dans  la  plaie 

11  souffre  dans  son  corps  dont  chaque  membre,  de  la  tête  aux 
pieds ,  a  son  martyre  ;  et  appelant  au  pied  de  sa  croix  toutes 
les  générations  :  arrêtez-vous ,  leur  dit-il ,  et  voyez  s'il  est  une 
souffrance  comme  ma  souffrance  :  Si  est  dolor  sicut  dolor  meus. 

Au  ciel  enfin ,  c'est  Dieu  :  Dieu  avec  toutes  les  splendeurs  de 
sa  gloire ,  avec  la  majesté  de  sa  puissance ,  les  richesses  de  son 
règne ,  les  acclamations  de  l'amour,  les  joies  inaltérables  de 
son  bonheur. 

Et  sur  la  terre ,  c'est  encore  Dieu ,  mais  Dieu  fait  homme  : 
Et  Verbum  caro  factum  est  —  et  prenant  de  l'homme ,  hors  le 
péché ,  tout  ce  qui  en  est  le  châtiment  et  l'expiation. 

Comment  appeler  ces  abaissements ,  ces  chutes  qui  vont  du 
ciel  en  terre ,  de  l'éternité  dans  le  temps ,  de  la  vie  à  la  mort? 
Redisons  avec  l'apôtre  S.  Paul  que  le  Verbe  s'est  anéanti  :Exi- 
nanivit  semetipsum ,  et  hâtons-nous  d'ajouter  que ,  en  récompense 
de  cet  anéantissement,  Dieu  l'a  élevé  au-dessus  de  toute  créa- 
ture :  Pr opter  quod  et  Deus  exaltavit  illum. 

11  est  écrit  au  livre  des  psaumes:  Je  tirerai  le  pauvre  de  la 
poussière  et  de  l'abandon ,  et  je  le  placerai ,  couronné  d'honneur, 
parmi  les  chefs  de  mon  peuple  :  De  stercore  erigens  pauperem  ut 
collocet  eum  cum  principibus  populi  sui. 

Quel  est  ce  pauvre  dont  le  roi  David  a  vu  la  profonde  humilia- 
tion et  prophétisé  la  gloire?  C'est  Jésus-Christ.  Pendant  trois 
ans  il  est  dans  la  poussière ,  et  lorsque  sa  vie  est  mise  à  prix 
par  l'apôtre  infidèle  ,  le  conseil  de  la  nation  en  donne  à  peine 
trente  deniers.  Mais  voici  l'exaltation  ;  et  si  la  langue  humaine 
est  impuissante  à  dire  ses  abaissements ,  pourra-t-elle  mieux 
chanter  son  triomphe  ? 
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1°  Supposons  que  le  Verbe  ne  se  fût  point  incarné,  serait-il 
connu  ?  Évidemment  nous  adorerions  aujourd'hui ,  comme  nos 
pères,  quelques  figures  ridicules  taillées  dans  un  bloc  informe  ou 
dans  un  tronc  desséché,  et  alors  même  qu'une  tradition  fidèle 
nous  eût  conservé  le  souvenir  du  vrai  Dieu,  saurions-nous  les 
merveilles  de  sa  vie  intime  et  nous  douterions-nous  que  Dieu 
le  Père  engendre  de  sa  substance  un  Fils  semblable  à  lui  ?  Le  Fils 
consubstantiel  au  Père ,  cette  pensée  vivante  dans  laquelle  Dieu 
s'est  mis  tout  entier ,  cette  parole  qu'il  se  parle  à  lui-même  dans 
le  silence  de  son  éternité,  ce  Verbe  en  un  mot  qui  est  Jésus- 
Christ,  nous  n'en  connaîtrions  pas  même  le  nom. 

Or  il  est  un  nom  qui,  béni  par  l'amour  ou  maudit  par  la 
hame ,  remplit  tout  l'univers.  Écoutez  bien.  De  qui  nous  parlent 
les  échos  de  tous  les  siècles?  N'est-ce  pas  de  Jésus-Christ  ? 

Le  poète  lui  consacre  ses  plus  belles  harmonies ,  l'orateur  ses 
discours ,  l'écrivain  sa  plume  et  l'artiste  ses  pinceaux. 

Sa  croix  flotte ,  comme  un  étendard  victorieux,  au  frontispice 
de  nos  temples ,  à  la  cime  élancée  des  flèches  de  nos  cathédrales 
et  au  sommet  de  tous  les  monuments  qu'a  élevés  la  foi. 

Son  nom  est  sur  toutes  les  lèvres,  le  prêtre  le  bénit  à  l'autel 
le  religieux  au  fond  de  son  cloître ,  le  sauvage  converti  dans 
son  désert,  l'enfant  sur  les  genoux  de  sa  mère  et  le  vieillard 
près  de  la  tombe  qui  va  bientôt  s'ouvrir. 

Et  non  seulement  par  l'Incarnation  le  Verbe  s'est  fait  con- 
naître à  l'humanité.  Il  nous  a  de  plus  révélé  sa  doctrine.  Et  ce 
qui  prouve ,  sans  aucune  autre  démonstration ,  la  divinité  de 
son  enseignement  c'est  que ,  depuis  la  promulgation  de  l'Évan- 
gile ,  bien  d'autres  paroles  ont  été  jetées  dans  le  monde ,  paroles 
des  philosophes,  paroles  des  réformateurs,  paroles  de  la 
science,  des  schismes,  de  l'hérésie,  et  qu'est-il  resté  de  tout 
ce  bruit  de  paroles?  A  peine  çà  et  là  quelques  sons  discordants 
et  affaiblis.  Et  la  parole  de  Jésus-Christ,  elle  retentit,  celle-là 
toujours  forte ,  puissante ,  harmonieuse  à  tous  les  points  de 
l'univers.  Récitée  chaque  jour  dans  les  prières  du  culte ,  chantée 
dans  les  fêtes  catholiques,  elle  habite  les  lèvres  et  le  cœur  de 
tout  un  peuple  de  croyants ,  et  elle  est  si  bien  entrée  dans  l'es- 
prit et  la  conscience  .de  l'humanité  chrétienne ,  que  les  nations 
les  plus  hostiles  vivent  à  leur  insu  des  principes  de  morale,  de 
justice  et  de  liberté  avec  lesquels  Jésus-Christ  a  réformé  le 
monde. 

C'est  la  première  exaltation  de  l'Homme-Dieu  :  Propter  quod  et 
Dens  exaltavit  ilhtm. 

2°  Sans  l'Incarnation )  Jésus-Christ  serait-il  aimé? 

Avant  la  crèche ,  je  vous  l'ai  dit ,  l'homme  avait  peur  de  Dieu  • 
il  ne  l'aimait  pas;  et  l'eût-il  réellement  aimé,  quelle  place 
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aurait-il  donné  dans  son  cœur  à  ce  Verbe  invisible,  solitaire, 
dont  il  ne  savait  ni  l'existence  ni  le  nom? 

Mais  il  s'est  fait  comme  l'un  d'entre  nous  et  depuis  que  nous 
avons  vu  sa  tête  couronnée  d'épines  et  son  corps  meurtri  , 
déchiré  par  des  verges  sanglantes,  qu'est-il  advenu?  Jésus- 
Christ  est  la  passion  de  l'humanité  qui  l'aime  jusqu'à  la  folie. 

Bien  des  fois  il  avait  dit  :  je  veux  être  aimé  de  tous;  je  veux 
être  aimé  par-dessus  tout  ;  je  veux  un  amour  devant  lequel 
pâlissent  toutes  les  affections  humaines.  Vivant ,  je  serai  renié, 
je  serai  trahi  et  pas  un  ami  ne  viendra  sur  le  Calvaire  me  pré- 
senter quelques  gouttes  d'eau  pour  étancher  ma  soif.  Mais 
attendez  que  je  sois  mort;  et  mort,  j'attirerai  tout  à  moi; 
l'amour  surgira  de  ma  tombe  et  de  ses  feux  il  embrasera 
l'univers  :  Omnia  traham  ad  me  ipsum. 

Cette  parole  s'est-elle  accomplie?  Jésus-Christ  a-t-il  gagné  les 
cœurs?  A-t-il  conquis  l'amour? 

Demandez-le  aux  douze  millions  de  martyrs  qui ,  pendant 
trois  siècles  de  persécution ,  lui  donnent  leur  sang  dans  tous  les 
colisées  de  l'empire  romain. 

Demandez-le  à  ces  foules  ardentes  qui  lui  font  un  holocauste 
de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  vie  d'espérances,  de  joies  et  de 
bonheur  et  s'ensevelissent  au  désert. 

Demandez-le  à  l'apôtre  qui  va  lui  chercher  des  âmes  par  delà 
l'océan ,  à  la  vierge  qui  tressaille  et  sourit  à  son  nom  sous  sa 
robe  de  bure,  à  la  petite  sœur  des  pauvres  qui  le  sert  joyeuse 
sous  les  traits  du  vieillard  indigent. 

Demandez-le  à  toutes  ces  âmes  saintement  éprises  qui ,  le 
descendant  en  quelque  sorte  de  son  gibet,  lui  baisent  tendre- 
ment les  pieds  et  voudraient  s'enfoncer  dans  son  cœur  entr'ou- 
vert  pour  ne  plus  en  sortir. 

Et  lorsque  vous  les  aurez  entendus,  enthousiastes  et  fous 
d'amour,  chanter  comme  la  chaste  Agnès:  Amo  Christian-. 
J'aime  le  Christ; — alors,  cherchez  dans  l'histoire  des  affections 
les  plus  pures  et  les  plus  héroïques ,  cherchez  des  sacrifices , 
des  dévouements  comme  ceux  qu'a  inspirés  l'amour  de  Jésus- 
Christ...  Vous  ne  les  trouverez  pas. 

C'est  la  seconde  exaltation  du  Dieu  Incarné  :  Propter  quod  et 
Deus  exaltavit  illum. 

3°  Sans  l'Incarnation,  Jésus-Christ  serait-il  adoré? 

Aurait-il  ces  temples  magnifiques  où  le  symbolisme  chrétien 
a  gravé  sur  la  pierre  nos  dogmes  immortels  ;  ces  cathédrales 
aux  voûtes  hardies  qui  dominent  les  cités  ;  ces  basiliques  dont 
la  majesté  dit  aux  plus  ignorants  qu'elles  n'ont  pas  été  cons- 
truites pour  abriter  un  homme  ? 

Aurait-il  ces  fêtes  populaires  qui  nous  rappellent  avec  des 
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chants  ,des  lumières  et  des  fleurs,  tous  les  grands  mystères  de 
sa  vie? 

Aurait-il  ses  autels  qu'enveloppent  des  nuages  d'encens,  son 
tabernacle  tout  brillant  d'or  et  les  splendeurs  de  son  culte  sem- 
blable à  un  poëme  qu'on  dirait  écrit  par  la  main  des  anges 
dans  leurs  visions  du  ciel? 

Et  nous ,.  serions-nous  à  genoux  au  pied  de  sa  croix  pour  lui 
confier  nos  alarmes  et  nos  tristesses?  Viendrions-nous  nous 
prosterner  à  l'entrée  de  son  sanctuaire  où  la  foi  le  découvre 
sous  des  voiles  mystérieux?  Et ,  au  son  de  la  cloche  ,  la  foule 
se  presserait-elle  sur  les  chemins  qui  conduisent  à  ses  solen- 
nités ?  Non,  Jésus-Christ  ne  serait  point  adoré  parce  qu'il  serait 
inconnu  :  Pr opter  quod  et  Deus  exaltavit  illum.  Et  que  d'autres 
pages  manqueraient  à  son  histoire  !  Car  enfin  si  vous  contem- 
plez son  épanouissement,  l'Incarnation  c'est  l'Église  établie 
pour  défendre  avec  des  luttes  et  du  sang  les  droits  imprescrip- 
tibles de  la  morale  et  de  la  vérité. 

C'est  la  grâce  qui ,  par  des  voies  secrètes  ,  coule  à  travers  les 
âmes  et  leur  donne,  comme  la  pluie  aux  sillons,  une  riche 
fécondité. 

C'est  la  sainteté  qui,  malgré  le  débordement  des  passions,  a 
toujours  embaumé  la  terre  comme  un  parfum  des  cieux. 

C'est  le  paganisme  vaincu ,  le  monde  relevé  de  ses  ruines  et 
le  ciel  ouvert  à  toutes  les  âmes  qui ,  pour  obtenir  la  couronne , 
savent  combattre  et  souffrir. 

Or  quand,  du  haut  de  son  trône,  Jésus-Christ  voit  l'Église  aller, 
<lc  conquête  en  conquête,  la  croix  et  l'Évangile  à  la  main,  vers 
tous  les  rivages  où  peuvent  aborder  ses  apôtres  ; 

Quand  il  voit  les  âmes  fleurir  au  soleil  de  la  grâce  comme 
germe  et  fleurit  le  champ  du  laboureur  au  soleil  du  printemps  ; 

Quand  il  voit  ces  légions  innombrables  de  saints  qui ,  le  pre- 
nant pour  modèle  de  leur  vie  ,  se  sont  refaits  à  son  image  ; 

Quand  il  voit  ses  autels  debout  sur  les  ruines  des  temples 
païens ,  la  vérité  resplendir  malgré  tous  les  nuages  que  soulè- 
vent l'erreur ,  l'humanité  purifiée  dans  son  sang  divin  et  son 
éternité  peuplée  de  cette  multitude  d'élus  qui  arrivent  de  tous 
les  siècles,  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  sentiers  de  la  vie; 
qu'importent  à  Jésus-Christ  trente-trois  ans  passés  dans  le 
travail  ,  l'épreuve  et  la  souffrance? 

Le  pilote  oublie  la  tempête  dès  qu'il  jette  son  ancre  dans  le 
port.  Le  laboureur  ne  pense  plus  au  soleil  brûlant  en  contem- 
plant ses  gerbes,  et  que  font  au  soldat  les  fatigues  du  champ 
de  bataille  au  lendemain  de  la  victoire? 

C'est  l'histoire  de  l'Homme-Dieu,  et  c'est  aussi  la  nôtre. 
Comme  le  Christ,  durant  sa  vie  mortelle,  où  sommes-nous? 
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Nous  sommes  à  la  peine.  La  montagne  à  gravir  est  abrupte  , 
élevée ,  et  bien  souvent ,  brisés  par  la  longueur  de  la  route , 
nous  serions  tentés  de  nous  arrêter  au  bord  du  chemin.  Cou- 
rage. Après  les  larmes,  c'est  la  joie  ;  après  l'exil,  c'est  la  patrie. 
Aujourd'hui  l'abaissement  et  demain  le  triomphe.  Propter  quod 
etDeus  exaltavit  illum.  Amen. 


Quatrième  Dimanche 

L'INCARNATION 


JÉSUS-CHRIST,   PAR   SON   INCARNATION 
A  RELEVÉ  TOUTES  LES  RUINES 


Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre,  dit  l'apôtre  S.  Paul ,  pour 
relever  toutes  les  ruines;  Instaurare  omnia. 

Représentez-vous  un  temple  magnifique  où  la  foi  des  peuples 
a  réuni  toutes  les  richesses  de  la  nature  et  tous  les  chefs-d'œuvre 
des  arts.  Un  jour,  le  terrain  s'ébranle  ,  la  voûte  chancelle ,  elle 
s'écroule  avec  un  fracas  épouvantable  et  que  reste- t-il  de  la 
basilique  radieuse  dont  les  flèches  dentelées  se  perdaient  dans 
les  nues?  Des  autels  renversés,  des  colonnes  abattues,  des 
statues  ensevelies  sous  un  amas  de  décombres,  et  çà  et  là 
quelques  pans  de  muraille  restés  debout  pour  attester  la  gran- 
deur de  l'édifice. 

Survient  pourtant  un  homme  de  génie,  il  étudie  le  plan 
primitif,  rassemble  les  matériaux  épars,  redresse  les  colonnes, 
répare  les  autels ,  et  lentement  s'élève  un  nouveau  temple  qui 
fait  oublier,  par  sa  splendeur,  les  ruines  du  passé. 

Ainsi  l'homme.  Meurtri  dans  tout  son  être  et  dépouillé  des 
dons  ineffables  qui  ornaient  son  âme  embaumée  d'innocence 
et  riche  d'harmonie,  il  attendait,  sur  le  chemin  des  siècles, 
qu'un  passant ,  attendri  par  ses  pleurs,  vînt  en  aide  à  sa  grande 
infortune. 

J'irai ,  dit  Jésus-Christ ,  et  mon  amour  lui  rendra ,  sans  les 
compter ,  les  richesses  qu'il  a  perdues.  Et  cela  s'est  fait ,  et  si 
belle,  et  si  abondante  a  été  la  rédemption,  que  l'Église,  dans  sa 
liturgie ,  appelle  bienheureuse  la  faute  qui  nous  a  mérité  le 
salut  :  O  felix  culpa.  Voyons  donc  à  l'œuvre  la  puissance  et  la 
miséricorde  du  Verbe  incarné. 
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I.  —  L'homme  avait  été  blessé  tout  d'abord  dans  son  intelli 
gence. 

Au  sortir  des  mains  du  Créateur,  son  esprit  s'ouvrait  à  la 
vérité  comme  la  fleur  s'ouvre  aux  rayons  du  soleil  et  la  lumière 
entrait  à  flots  dans  cette  âme  que  ne  traversait  aucun  nuage  • 

Dieu  lui-même,  venant  sous  les  ombrages  de  l'Éden,  lui 
révélait  au  milieu  des  parfums  de  la  nature  les  mystères 
sublimes  de  la  terre  et  des  cieux,  et  la  création  que  n'avaient 
point  encore  troublée  les  orages  lui  chantait ,  de  sa  voix  écla- 
tante et  solennelle ,  la  grandeur  du  Maître  dont  la  puissance 
avait  fécondé  le  néant. 

Mais ,  au  lendemain  de  la  chute ,  se  fait  la  nuit  ;  et ,  à  mesure 

que  passent  les  générations ,  l'obscurité  devient  plus  profonde  , 

et,  perdu  dans  ces  ténèbres,  l'homme  ne  sait  plus  discerner  la 

.vérité  au  milieu  des  fables  et  des  erreurs  qui  encombrent  les 

siècles. 

Dieu  se  voile;  il  se  tait,  et  si  la  création  jette  toujours  aux 
échos  ses  notes  mélodieuses ,  ce  chant  du  calme  et  de  la  tempête. 
des  fleuves  et  des  mers,  de  l'étoile  et  du  soleil,  se  perd  incom- 
pris dans  l'espace  et  ne  fait  plus  tressaillir  le  cœur. 

Serons-nous  donc  condamnés ,  ô  mon  Dieu ,  à  errer  éternel- 
lement sans  espérance  et  sans  guide  dans  ce  désert  que  rien 
n'éclaire  ?  Et  Di  u  s'émeut  de  compassion ,  et  savez-vous  ce 
qu'invente  son  amour? 

Pour  instruire  l'humanité,  la  parole  éternelle,  le  Verbe  se  fait 
homme  et,  revêtu  de  notre  chair,  Dieu  vient  à  nous  et  il  nous 
parle. 

Il  nous  parle  par  l'exemple  :  Cœpit  facere.  Approchons-nous 
de  ce  petit  enfant  qui  s'est  étendu  sur  la  paille  d'une  étable  en 

attendant  qu'il  s'étende  sur  la  croix,  écoutons-le Que  nous 

dit-il  avec  ses  larmes ,  ses  humiliations ,  ses  souffrances  et  son 
dénûment  ? 

Il  nous  dit  que  le  péché  ,  si  grande  est  sa  malice ,  a  fait  aux 
âmes  des  blessures  que  lui  seul  peut  guérir. 

Il  nous  dit  que  le  sang  des  victimes  immolées  pendant  quatre 
mille  ans  sur  tous  les  autels  et  dans  tous  les  temples  de  l'uni- 
vers n'a  pu  fléchir  le  ciel  irrité  contre  les  crimes  de  la  terre. 

Il  nous  dit  qu'il  a  aimé  le  monde  jusqu'à  livrer  sa  vie  comme 
un  sacrifice  d'expiation  dont  le  parfum  remplit  les  siècles  et 
l'espace,  le  temps  et  l'éternité. 

Et,  après  l'exemple  qui  va  se  déroulant,  comme  un  drame 
sublime ,  de  Bethléem  au  Calvaire ,  c'est  la  parole  :  Cœpit  facere 
et  docere... 

Il  la  jette  sa  parole,  claire  ,  vivante ,  lumineuse  ,  à  toutes  les 
foules  qu'entraînent  après  lui  la  nouveauté  de  sa  doctrine  et 


24 


STATION  DE   L'AVEN! 


l'éclat  de  ses  miracles  ;  et  afin  que  son  enseignement  traverse 
les  âges  sans  rien  perdre  de  sa  limpidité ,  il  fonde  l'Église  avec 
la  mission  d'instruire  les  peuples,  et  sa  parole ,  quoi  qu'ait  fait 
l'esprit  humain  pour  en  troubler  le  courant ,  est  venue  jusqu'à 
nous  aussi  pure  qu'à  la  source,  et  quiconque  veut  se  défendre 
de  l'erreur  n'a  qu'à  écouter  l'Église  comme  pour  éviter  recueil, 
le  pilote  n'a  qu'à  regarder  le  phare  qui ,  du  rivage ,  projette  sa 
lumière  sur  les  flots. 

II.  _  L'homme  avait  été  blessé,  mortellement  blessé  dans  son 

cœur. 

Pauvre  cœur  !  Il  ressemblait  à  une  misérable  épave  que  se 
disputaient  l'orgueil  et  la  volupté.  L'orgueil  l'avait  desséché 
comme  le  vent  d'hiver  dessèche  les  dernières  feuilles.  La  volupté 
l'avait  flétri  comme  des  souffles  corrompus  flétrissent  le  lis  qui 
s'épanouit  sous  un  ciel  pur,  et  de  même  que,  flétrie,  desséchée, 
la  fleur  n'a  plus  de  parfum ,  au  fond  du  cœur  où  s'étaient 
amassées  toutes  les  fanges ,  il  n'y  avait  plus  d'amour 

Dieu  n'était  pas  aimé,  nous  l'avons  dit.  Écoutez  toutes  les 
voix  du  paganisme  :  voix  des  fêtes  religieuses  et  des  rites 
sacrés,  voix  des  temples  et  des  autels ,  voix  des  prêtres  et  des 
oracles ,  voix  de  la  foule  à  genoux  au  pied  de  ses  idoles ,  vous 
ne  saisirez  nulle  part  ce  chant  qui  est  devenu  la  prière  catho- 
lique :  mon  Dieu  je  vous  aime. 

Et  l'homme ,  était-il  aimé  ?  Était-il  aimé  dans  la  famille  où  la 
mère  et  l'enfant  tremblaient  sous  la  verge  d'un  despote?  Était-il 
aimé  dans  la  société  où  la  servitude  et  la  tyrannie  formaient 
deux  camps  que  séparait  la  haine? 

A  cette  heure  de  dégradation ,  on  ne  voyait  que  la  chair ,  et  de 
la  chair  adorée  montaient  à  l'âme  de  honteux  tressaillements 
qui  achevaient  de  l'avilir. 

Et  cependant ,  ô  mon  Dieu ,  l'humanité  vous  aime.  Elle  le 
chante  à  tous  les  vents,  elle  l'affirme  à  tous  les  horizons,  et 
cet  amour  ardent  qui  parfois  touche  à  la  folie  défie  depuis 
dix-neuf  siècles  l'astuce  des  persécuteurs  et  la  hache  des 
bourreaux. 

Et  en  même  temps  que  nous  aimons  Dieu,  avec  lui  nous 
aimons  l'homme.  Nous  l'aimons  malgré  sa  laideur  souvent 
abjecte  et  repoussante.  Nous  l'aimons  quoique  couvert  de 
haillons  et  de  plaies.  Nous  l'aimons  alors  même  que  l'ingratitude 
nous  repousse  en  nous  blessant  au  cœur.  Et  ces  deux  amours , 
l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de  l'homme ,  s'enlacent  comme  les 
anneaux  d'une  seule  chaîne ,  et  la  chaîne  ne  serait  plus  complète 
si  l'un  de  ces  anneaux  venait  à  se  briser. 

Et  qui  a  fait  ce  prodige  immuable,  universel  comme  l'Église? 
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C'est  moi ,  répond  Jésus-Christ ,  qui  suis  venu  du  ciel  apporter 
le  feu  sur  la  terre  :  Ignem  vent  mittere  in  terram  ;  et  de  ce  feu  j'ai 
embrasé  l'univers:  Et  quid  voîo  nisi  ut  accendatur?  Avec  ses 
traits  ravissants ,  sa  beauté  à  la  fois  divine  et  harmonieuse, 
tendresses  ineffables,  Jésus-Christ  est  entré  dans  le  cœur  et 
du  centre  de  la  place  l'entendez- vous?  Donne-moi  ta  vie  ,  dit-il 
au  martyr;  et  par  millions  les  martyrs  courent  à  l'amphithéâtre 
dont  la  terre  se  rougit  de  leur  sang. 

Donne-moi ,  dit-il  à  la  jeune  fille ,  les  joies ,  les  affections , 
les  espérances  que  te  promet  l'avenir.  Et,  le  lendemain,  la 
jeune  fille  est  sous  la  bure  ,  derrière  les  grilles  du  Carmel. 

Sois  apôtre,  dit-il  au  jeune  homme  ;  et  sacré  par  l'Église,  et 
se  faisant  de  l'Évangile  un  drapeau,  l'apôtre  va  le  planter,  par 
delà  les  océans,  sur  la  plage  infidèle. 

Marque-toi  de  mon  empreinte ,  dit-il  à  l'homme  de  plaisirs  ; 
et  avec  les  jeûnes,  les  veilles  et  les  expiations  de  la  solitude, 
l'homme  de  plaisirs  grave  dans  tout  son  être  l'image  du  divin 
crucifié. 

Ces  martyres,  ces  immolations,  ces  dévouements  sont  comme 
autant  de  fleurs  qui  s'épanouissent  à  toutes  les  saisons  ;  et  à 
côté  de  ces  héroïsmes  qui  étonnent  les  siècles,  pourrions-nous 
compter  les  sacrifices  qui  se  cachent  dans  l'ombre  et  qui  ger- 
ment dans  les  sillons  de  l'amour  plus  nombreux  et  plus  pressés 
que  les  épis  dans  le  champ  du  moissonneur? 

Après  avoir  suscité  l'amour  pour  Dieu ,  Jésus-Christ  a  popu- 
larisé l'amour  pour  l'homme.  Et  comment?  En  se  plaçant  dans 
l'humanité.  Ce  que  vous  ferez  au  dernier  des  miens ,  disait-il 
un  jour  à  ses  disciples ,  c'est  à  moi-même  que  vous  le  ferez  : 
Xlihi  fecistis. 

Jamais  parole  plus  féconde  !  Et  de  cette  parole  tombée  dans 
un  monde  égoïste  et  sensuel  est  sorti  un  amour  inconnu  qui , 
lui  aussi,  devait  passionner  les  cœurs. 

Jésus-Christ  dans  l'homme  !  Quelle  révélation  !  Sa  chair  meur- 
trie sur  le  Calvaire ,  c'est  donc  la  chair  de  l'humanité.  Ses  pieds 
attachés  à  la  croix,  ce  sont  les  pieds  de  l'humanité.  Ses  mains 
percées,  ce  sont  les  mains  de  l'humanité. 

Voyez-vous?  Derrière  l'homme  il  y  a  le  Christ;  et  voici  les 
matrones  romaines  qui  descendent  de  leur  orgueil  pour  se 
prosterner  devant  le  pauvre  ,  les  vierges  les  plus  délicates  vont 
remuer  sa  couche  ;  les  reines  et  les  rois  baisent  ses  plaies  avec 
un  saint  respect  et  la  passion  ardente  de  la  mère  n'égalera 
jamais  les  saintes  extravagances  de  l'amour  qui ,  dans  la  famille 
chrétienne ,  ont  mis  le  riche  aux  pieds  ulcérés  du  dernier  des 
mendiants. 
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III.  —  L'homme  avait  été  blessé ,  eruellement  blessé  dans  sa 
volonté. 

Ce  ressort  puissant  qui  met  en  mouvement  toute  la  vie  s'étant 
brisé ,  toutes  les  âmes  étaient  à  terre,  et  si  réellement  elles  se 
lamentaient  quelquefois  de  leur  abjection  profonde  ,  elles  ne  se 
sentaient  ni  assez  de  courage  ni  assez  d'énergie  pour  reprendre 
leur  vol.  Que  faut-il  donc  pour  les  relever  de  leur  chute  ?  Il  faut 
plutôt  un  grand  exemple  qu'une  grande  leçon. 

L'exemple  est  une  puissance  souveraine  qui  triomphe  des 
volontés  les  plus  hostiles.  Au  jour  d'un  combat  décisif,  quand 
les  soldats  semblent  hésiter  et  faiblir,  le  chef  d'armée  jette  son 
épée  par  delà  les  remparts  et  puis  s'élance  pour  la  saisir  aux 
mains  de  l'ennemi.  Électrisés,  enthousiasmés  par  cet  exemple 
de  bravoure,  les  rangs  s'ébranlent,  la  lutte  s'engage  et  la  victoire 
est  gagnée. 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  a  gagné  la  sienne  et  qu'après  avoir 
vaincu  la  société  païenne  avec  ses  vices  et  ses  erreurs,  il  soumet 
à  toute  heure  du  jour  les  esprits  indociles  et  les  cœurs  révoltés. 

Le  monde  vous  a  vu ,  Seigneur  ,  il  vous  a  vu  dans  la  pauvreté 
de  la  crèche  ;  et  il  a  dit  à  l'or  dont  l'éclat  fascinait  ses  yeux  et 
enflammait  ses  désirs  :  tu  n'es  que  de  la  boue. 

Il  vous  a  vu  dans  le  travail  de  Nazareth ,  et  il  s'est  incliné  , 
soumis  et  repentant ,  sous  le  terrible  anathème  qui  le  condam- 
nait à  arroser  la  terre  de  ses  sueurs. 

Il  vous'avu  méprisé  comme  le  ver  que  le  passant,  sur  le 
bord  du  chemin ,  écrase  sous  son  pied,  et  fuyant  la  gloire  et  les 
honneurs,  il  a  demandé  à  l'opprobre,  ou  tout  au  moins  au 
silence  et  à  l'oubli ,  des  charmes  inconnus. 

Il  vous  a  vu  flagellé  par  les  verges  des  bourreaux ,  couronné 
d'un  diadème  d'épines ,  souffleté  par  des  mains  infâmes  et 
sacrilèges,  jeté  comme  un  roi  de  théâtre  aux  insultes  popu- 
laires,  mourant  enfin  sur  une  croix;  et  il  vous  a  suivi  coura- 
geusement sur  la  route  ensanglantée  du  Calvaire  pour  y  boire 
sans  murmure  ce  que  vous  avez  laissé  d'amertume  dans  le 
calice  des  douleurs. 

Un  Dieu  marchant  devant  nous  à  travers  les  tristesses  de  la 
vie  !  un  Dieu  accablé  par  les  dernières  extrémités  des  infortunes 
humaines  !  un  Dieu  portant  sa  croix  qui  est  la  nôtre!  voilà, 
comme  l'a  dit  un  auteur,  le  coup  de  maître  de  l'Incarnation. 

Si  Jésus-Christ  était  né  dans  la  richesse ,  si  l'épreuve  n'avait 
point  attristé  ses  sentiers  ,  et  si  au  terme  d'une  vie  sans  secousse 
il  était  mort  d'une  mort  obscure  et  vulgaire ,  sa  parole  aurait- 
elle  soulevé  les  âmes  ?  L'humanité  lui  aurait  répondu  ce  qu'il 
disait  lui-même  aux  Pharisiens  de  son  temps  :  tu  jettes  sur  nos 
épaules  des  fardeaux  écrasants  que  ne  touche  pas  l'extrémité 
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de  tes  doigts.  Et  sa  doctrine  qui  effraie  la  nature  et  s'attaque  à 
toutes  les  passions  du  cœur ,  n'aurait  pas  fait  un  seul  disciple  ; 
et  son  Évangile  qui  est  le  livre  du  peuple  et  qui  s'impose  aux 
âmes  avec  ses  préceptes  et  ses  affirmations  dormirait  dans 
l'oubli  des  siècles  comme  ces  pages  antiques  dont  seule  la 
science  a  gardé  le  souvenir. 

Et  nous ,  nous  les  envoyés ,  les  apôtres  de  Jésus-Christ , 
oserions-nous  vous  dire  :  soyez  humbles ,  soyez  pauvres ,  soyez 
mortifiés,  soyez  chastes...  Notre  voix  serait  étouffée  par  les 
murmures  et  les  clameurs  des  passions  irritées ,  tandis  que 
nous  sommes  forts  et  que  vous  nous  écoutez,  dociles  et  recueil- 
lis ,  lorsque  ,  debout  dans  la  chaire  et  vous  montrant  la  croix  , 
nous  vous  répétons  la  parole  de  nos  Livres  sacrés  :  Inspice  et 
fac  secundiim  exemplar  :  Regardez  et  faites  selon  le  modèle  qui 
est  placé  sous  vos  yeux. 

Est-ce  tout  ?  J'ai  dit  que ,  pour  grandir  l'homme  et  imprimer 
à  son  front  quelque  chose  de  divin ,  Jésus-Christ  s'était  mis 
dans  l'humanité.  Pour  donner  aux  âmes  déchues  les  énergies 
de  la  lutte,  il  s'est  mis  dans  la  volonté  avec  la  plénitude  et  la 
surabondance  de  sa  vie  :  Ut  vitam  habeant  et  abundantius  habeant. 

Oui ,  cette  vie  qui  est  en  Dieu  comme  dans  sa  source  :  Apud 
te,  Domine,  estfons  vitœ;  cette  vie  que  le  Père  a  versée  à  torrents 
dans  son  Fils  :  Dédit  Filio  vitam  habere  in  semetipso  ;  le  Fils  ,  à 
son  tour,  par  son  Incarnation,  la  répand  sans  mesure  dans 
l'Église.  Sept  canaux  mystérieux  la  distribuent  aux  divers  points 
du  monde.  Sept  fleuves  de  grâce  et  d'amour ,  jaillissant  de  l'au- 
tel ,  vont  la  porter  dans  les  âmes  ;  et  quand  une  âme  d'enfant , 
de  vierge ,  d'homme  ou  de  vieillard ,  vit  de  la  vie  de  Dieu  :  Mihi 
virer e  Christus  est ,  —  que  parlez-vous  de  faiblesse?  Elle  est 
forte,  celle-là. 

Elle  est  forte  comme  la  cité  dont  l'ennemi  ne  peut  franchir 
les  remparts. 

Elle  est  forte  comme  l'édifice  séculaire  qui  résiste  aux  ravages 
du  temps. 

Elle  est  forte  comme  le  roc  contre  lequel  vient  se  briser  la 
vague. 

Et  avec  cette  vie,  cette  force  divine,  quelle  est  la  montagne 
que  je  ne  puisse  gravir?  Quelle  est  la  cime  qui  puisse  arrêter 
mon  vol  et  de  quoi  donc  aurais-je  peur?  Ni  du  sacrifice,  ni  de 
la  tentation,  ni  de  l'épreuve  ,  ni  du  monde,  ni  des  passions. 
Jésus-Christ  est  avec  moi. 

IV.  —  Achevons.  L'homme  avait  été  blessé  dans  sa  chair. 
A  peine  est-il  tombé  que  la  chair,  si  soumise  la  veille,  se 
révolte  et  de  toutes  les  luttes  qui  agitent  la  vie,  la  plus  terrible 
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est  la  lutte  des  sens.  Vaincue  dans  ce  combat ,  l'humanité  se 
roule  dans  la  fange.  Le  vice  a  brisé  toutes  les  digues  ;  il  a  souillé 
la  famille,  corrompu  les  mœurs  et  les  institutions  sociales, 
envahi  tous  les  temples  et ,  montant  sur  l'autel  ,  il  s'est  fait 
adorer. 

Qui  terrassera  cette  puissance?  Qui  renversera  cette  idole? 
Qui  proclamera  ,  sur  les  débris  du  vieux  monde  usé  par  le 
plaisir  ,  la  liberté  de  l'âme  ?  C'est  encore  Jésus-Christ.  Et 
comment  ne  pas  admirer  avec  un  saint  ravissement  cette 
dernière  merveille  de  l'Incarnation? 

Le  Verbe  se  fait  chair,  dit  S.  Jean  :  Et  Verbum  carofactum  est; 
et  à  la  place  de  la  chair  avilie  ,  dégradée ,  qu'avait  adoré  le 
monde  païen  ,  il  offre  aux  adorations  de  l'univers  une  chair 
divinement  belle  ,  quoique  toute  meurtrie  ,  d'où  s'échappent 
un  parfum  de  pureté  qui  altère  les  âmes  et  une  vertu  secrète  qui 
apaise  les  ardeurs  brûlantes  de  la  volupté  :  Virtus  de  Mo  exibat 
et  sanabat  omnes. 

C'est  fait.  Regardez  aux  côtés  de  l'Homme-Dieu...  Que  voyez- 
vous  ?  Les  chastes  qui  se  jouent  avec  les  lis,  et  les  pénitents  qui, 
après  avoir  souillé  la .  robe  baptismale  ,  la  lavent  dans  les 
larmes  du  repentir. 

Les  chastes  !  C'est  S.  Jean  ,  le  disciple  ,  l'apôtre  bien-aimé 
qui ,  à  la  Cène ,  repose  sa  tête  sur  la  poitrine  du  Sauveur  et ,  le 
lendemain,  au  Calvaire,  reçoit  comme  vierge ,  dit  Bossuet,  les 
trois  plus  grandes  récompenses  qu'un  Dieu  puisse  donner  à 
une  créature  :  son  cœur  ,  sa  croix  et  sa  mère. 

Les  pénitents!  C'est  Madeleine.  Elle  a  porté  si  loin  le  scan- 
dale de  sa  vie  qu'on  la  montre  du  doigt  dans  les  rues  de 
Jérusalem.  Mais  elle  accourt  aux  pieds  du  Sauveur  et  ,  en 
posant  ses  lèvres  sur  ces  pieds  qui  sont  imprégnés  de  la 
Divinité ,  elle  se  relève  pure  ,  aimante  ,  transfigurée  ,  et  son 
souvenir  est  resté  dans  nos  cœurs ,  dans  l'histoire  et  le  culte  de 
l'Église ,  beau  ,  tendre  ,  émouvant  à  l'égal  du  souvenir  des 
vierges. 

Et  à  la  suite  de  l'apôtre  et  de  la  pécheresse  ,  de  Jean  et  de 
Madeleine  ,  quelles  sont  ces  phalanges  ,  ces  légions  qui  se 
pressent  innombrables  à  l'ombre  de  la  croix  ?  Ce  sont  toujours 
les  chastes  et  les  pénitents.  Ils  viennent  du  cloître  et  du  sanc- 
tuaire, des  cités  et  du  désert ,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  ils 
vivent"  dans  une  chair  purifiée  par  l'amour  ou  domptée  par  la 
pénitence,  aussi  purs  que  les  anges  dans  le  ciel. 

Ne  vous  étonnez  pas.  En  quittant  la  terre ,  Jésus-Christ  nous 
a  laissé  dans  le  tabernacle  sa  chair  tout  imprégnée  des  parfums 
de  la  chasteté.  De  cette  chair  virginale  il  a  fait  une  nourriture  ; 
de  son  sang  immaculé  il  a  fait  un  breuvage  ;  et  ce  breuvage  , 
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en  se  mêlant  à  notre  sang  fiévreux ,  en  apaise  les  ardeurs  ;  et 
cette  nourriture  ,  en  s'unissant  à  notre  chair,  lui  communique 
un  principe  de  force  et  de  grandeur  qui  nous  élève  au-dessus 
des  anges ,  presque  à  la  hauteur  de  Dieu  ;  et  nous  qui  avions 
péri  par  la  chair  de  l'homme,  nous  sommes  réhabilités  et 
divinisés  par  la  chair  de  Jésus-Christ. 

Que  voulez-vous  de  plus  ?  L'intelligence  inondée  de  lumière  , 
le  cœur  ouvert  aux  saintes  joies  de  l'amour ,  la  volonté  puis- 
samment affermie ,  la  chair  purifiée  !  Que  le  ciel  vous  bénisse  et 
que  la  terre  vous  exalte ,  ô  mon  Dieu  !  Vous  avez  fait  pour  nous 
de  grandes  choses  :  Fecit  mihi  magna  ;  et  avec  des  ruines 
immondes  vous  avez  reconstruit  un  édifice  magnifique  dont  le 
couronnement  est  aux  cieux.  Amen. 


Le  jour  de  Noël 

L'INCARNATION 


L'INTELLIGENCE  ET  LE  CŒUR  DE  JÉSUS-CHRIST 


Lorsque  nous  avons  contemplé  les  riches  dehors  d'un  de  ces 
temples  qu'ont  élevé  le  génie  et  la  foi  des  siècles,  ses  tours 
majestueuses,  ses  dômes  élancés ,  son  portique  gracieux,  sa 
façade  élégante  où  s'est  joué  dans  la  pierre  le  ciseau  du  sculp- 
teur, nous  entrons  avec  respect  dans  l'enceinte  sacrée,  et  là, 
tombant  à  genoux,  nous  adorons  l'hôte  divin  qui  réside  au 
tabernacle. 

De  même ,  après  vous  avoir  montré  par  ses  faces  extérieures 
le  grand  mystère  de  l'Incarnation ,  il  faudrait  étudier  l'humanité 
sainte  du  Verbe  et  les  richesses  infinies  qui  sont  tombées  du 
ciel  dans  ce  sanctuaire  de  la  divinité. 

Mais  comment  oser  écarter  les  voiles  qui  nous  cachent  tant 
de  splendeurs  ?  Comment  regarder  ce  soleil  sans  en  être  ébloui? 
Comment  dépeindre ,  même  avec  les  couleurs  les  plus  ravis- 
santes ,  ses  traits  incomparables  et  dire ,  avec  notre  langage 
de  la  terre ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beauté  sur  son  front ,  de 
lumière  dans  son  âme  et  d'amour  dans  son  cœur? 

Dévoilez-nous  vous-même ,  ô  doux  Jésus ,  ces  secrets  ineffa- 
bles et  montrez-vous  à  nous  tel  que  vous  êtes  afin  que,  étant 
mieux  connu,  vous  soyez  plus  tendrement  aimé. 
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1.  —  Dieu,  voulant  créer  le  premier  homme  ,  choisit  aux 
divers  points  de  l'espace  ce  que  sa  puissance  avait  produit 
jusque-là  de  plus  beau ,  de  plus  frais  et  de  plus  pur ,  et  avec  la 
matière  et  l'esprit ,  la  force  et  la  liberté ,  la  lumière  et  l'amour, 
il  fît  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains. 

Quatre  mille  ans  se  passent  ;  il  s'agit  de  produire  au  monde , 
revêtu  de  notre  chair,  le  Verbe  qu'il  engendre  de  toute  éternité. 
Si  jamais  la  Trinité  sainte  ne  dut  tenir  conseil  avant  de  mani- 
fester son  action  merveilleuse  dans  le  temps  ,  ce  fut  sans 
contredit  à  cette  heure  solennelle  et  je  me  demande ,  sans 
pouvoir  le  saisir,  ce  que  sera  cette  autre  création  qui  s'appelle 
l'Homme-Dieu. 

Réunissez  par  la  pensée  tous  les  grands  souvenirs  qui  vivent 
dans  l'histoire.  Le  monde  a  vu  se  lever  à  l'horizon  des  siècles 
des  figures  illustres  dont' l'auréole  ne  s'est  jamais  ternie.  11  a  vu 
des  conquérants  dont  l'épée  valeureuse  a  reculé  les  frontières 
des  nations,  il  a  vu  des  législateurs  qui  ont  fait  surgir  du  chaos 
l'harmonie  et  la  civilisation  des  peuples.  11  a  vu  des  philosophes 
et  des  savants  dont  les  illuminations  soudaines  et  les  intuitions 
profondes  nous  jettent  dans  l'extase.  11  a  vu,  depuis  le  Calvaire  . 
des  milliers  de  saints  qui  nous  déconcertent  par  l'héroïsme  de 
leurs  vertus. 

Or  ces  conquérants ,  ces  législateurs  ,  ces  philosophes  et 
même  ces  saints,  pouvons-nous  les  comparer  à  Jésus-Christ  ? 
Oui ,  comme  le  grain  de  poussière  à  la  montagne ,  comme 
l'atome  invisible  à  l'étoile  qui  roule  dans  l'immensité ,  comme 
la  lueur  vacillante  de  la  lampe  à  l'éclat  du  soleil. 

Jésus-Christ,  dit  un  auteur  protestant,  met  dans  l'ombre 
toutes  les  perfections  humaines  par  sa  grandeur  et  par  sa 
beauté.  En  lui,  ajoute  un  apologiste  contemporain,  la  pensée, 
la  parole,  la  poésie,  l'éloquence,  tous  les  dons  et  toutes  les 
forces  sont  réunis  dans  une  telle  perfection  que  l'esprit  est 
incapable  de  concevoir  quelque  chose  de  plus  grand.  11  est  le 
fils  de  l'homme,  au  sens  absolu;  l'homme  idéal,  beau,  pur, 
complet  ;  la  plus  haute  fleur,  le  fruit  le  plus  suave  que  la  terre 
ait  jamais  produits,  ou,  pour  mieux  dire,  la  seule  fleur  abso- 
lument belle  et  parfaite  qui  soit  sortie  des  racines  et  du  tronc  de 
l'humanité. 

Voulez-vous  contempler  son  esprit?  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il 
est  le  plus  élevé  ,  le  plus  pénétrant ,  le  plus  universel.  Que  signi- 
fient toutes  ces  paroles  humaines?  L'esprit  de  l'Homme  JMeu , 
est-il  écrit  dans  le  saint  Évangile ,  c'est  la  lumière  :  Erat  lux 
vera. 

Quelque  vaste  que  soit  notre  intelligence  ,  elle  rencontre 
toujours  des  ombres  et  des  nuages  où  le  regard  se  perd.  Devant 
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elle  se  dressent  fatalement  des  limites  qu'elle  ne  peut  franchir, 
comme  devant  l'armée  la  plus  vaillante  surgit  enfin  l'obstacle 
où  sa  force;  et  son  courage  se  brisent.  Et,  cette  limite  c'est 
l'énigme  dont  le  mot  nous  échappe  ;  c'est  le  mystère  qui  défie 
la  raison  ;  c'est  l'incompréhensible  qu'environne  de  toute  part 
l'obscurité  la  plus  profonde. 

11  y  a  six  mille  ans  que  la  science  explore  la  création  ;  elle 
fouille  le  sol,  elle  interroge  l'espace,  elle  sonde  les  mers  et 
mesure  le  ciel,  et  à  chaque  époque  l'horizon  s'élargit,  la  nuit 
s'illumine,  les  arts  se  perfectionnent  ,1e  génie  découvre  quel- 
que nouveau  secret ,  l'éloquence  des  accents  inconnus ,  la 
peinture  des  teintes  qu'elle  ne  soupçonnait  pas  et  la  musique  de 
plus  savantes  harmonies.  Tant  il  est  vrai  que  notre  intelligence 
se  débat  contre  les  ténèbres  comme  l'aigle  contre  la  main  qui 
le  retient  captif. 

Mais  l'intelligence  de  Jésus-Christ  n'est  que  lumière  :  Erat 
lux  ver  a.  Elle  rayonne  dans  tous  les  sens  ;  elle  se  déploie  sans 
efforts,  et  aux  clartés  dont  le  Verbe  l'inonde,  que  voit-elle? 
Elle  voit  Dieu.  Elle  le  voit  avec  son  unité  parfaite,  la  Trinité 
de  ses  personnes  également  adorables  et  les  merveilleuses 
opérations  de  son  être  infini.  Elle  le  voit  comme  jamais  homme 
ne  l'a  vu  à  travers  les  ombres  qui  se  projettent  sur  nos  sentiers. 
Elle  le  voit  dans  un  jour  plus  radieux  que  les  anges  dont  pour- 
tant le  regard  n'est  jamais  obscurci  par  les  nuages  qui  montent 
de  la  terre ,  et  elle  aurait  pénétré  tous  les  mystères  de  son 
essence  et  de  sa  vie  s'il  n'était  pas  impossible  à  l'esprit  humain 
de  saisir  et  de  comprendre  Dieu  comme  il  est  impossible 
d'enfermer  la  mer  dans  le  creux  d'un  torrent. 

Roi  de  la  création  qu'il  avait  reçue  pour  empire,  Jésus-Christ 
connaît  toutes  les  merveilles  de  la  nature  et  les  lois  harmo- 
nieuses qui  régissent  l'univers  ;  et  tandis  que  le  savant  n'arrive 
que  par  étapes  séculaires  à  résoudre  quelques  uns  des  problè- 
mes qui  sont  cachés  dans  un  grain  de  poussière ,  un  brin 
d'herbe,  une  fleur,  lui,  de  son  regard  divin,  parcourt  toutes 
les  pages  de  ce  livre  sublime  dont  il  avait  brisé  les  sceaux 
mystérieux. 

Maître  du  temps ,  il  lit  dans  le  passé  qui  se  déroule  devant  lui 
comme  un  fleuve  limpide  et,  à  travers  le  présent  où  tout 
resplendit  à  ses  yeux,  il  entrevoit  et  salue  l'avenir.  A  l'apôtre 
qui  proteste  de  son  dévouement  il  annonce  sa  chute  du  lende- 
main; à  Jérusalem  il -prophétise,  des  larmes  dans  les  yeux,  le 
vainqueur  qui  brûlera  son  temple  et  détruira  ses  remparts ,  et , 
pour  consoler  ses  disciples  tristes  et  désolés,  il  leur  prédit 
qu'il  vaincra  la  mort  et  qu'il  brisera,  triomphant,  la  pierre  du 
sépulcre. 
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Chef  de  l'Église ,  il  en  sait  déjà  toute  l'histoire  et ,  semblable 
mu  général  d'armée  qui ,  du  sommet  de  la  montagne  dirige  la 
lutte  engagée  dans  la  plaine,  il  suit  la  marche  de  l'Église  à 
travers  l'humanité  ;  il  assiste  à  ses  combats ,  il  compte  ses 
victoires  et  il  contemple  ce  mouvement  des  peuples  qui,  attirés 
par  sa  doctrine,  se  rencontrent  au  pied  de  sa  croix. 

Chef  des  âmes ,  il  va  saisir ,  en  dépit  des  apparences  les  plus 
trompeuses,  la  secrète  pensée  des  cœurs  :  Ipse  enim  sciebat  quid 
esset  in  homine.  Quand  les  Pharisiens  orgueilleux  se  vantent  de 
leurs  œuvres  il  leur  montre,  au  fond  de  la  coupe,  la  lie  de 
leurs  iniquités.  A  la  samaritaine  il  découvre  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  intime  dans  sa  vie  ;  et  lorsque  les  apôtres ,  à  la  Cène , 
s'étonnent  de  l'entendre  parler  de  trahison ,  le  traitre ,  dit-il  à 
Judas ,  c'est  toi. 

Toutes  les  âmes ,  destinées  à  peupler  la  terre  et  le  temps , 
ont  passé  devant  Jésus-Christ  avec  leurs  épreuves ,  leurs  chutes 
ou  leurs  résistances ,  comme  au  premier  jour  passèrent  devant 
Dieu  les  étoiles  et  les  soleils ,  et  il  n'y  a  pas  une  âme ,  dans  la 
durée  des  siècles ,  dont  Jésus-Christ  n'ait  connu  la  petitesse  ou 
la  grandeur,  les  vices  ou  les  vertus. 

Voilà  bien  la  lumière  :  Erat  lux  vera.  Mais ,  comme  l'intelli- 
gence ,  fût-elle  plus  lumineuse  encore  ,  ne  se  manifeste  au 
monde  qu'en  empruntant  la  parole  dont  elle  se  fait  un  vête- 
ment,  Jésus-Christ  a  parlé,  et  savez-vous  pourquoi  sa  parole 
l'emporte  sur  toute  parole  humaine? 

Est-ce  parce  que  dans  quelques  maximes  brèves  et  transpa- 
rentes il  a  condensé  les  lois  éternelles  des  choses ,  les  principes 
fondamentaux  des  familles  et  des  sociétés  et  les  lois  divines 
des  âmes? 

Est-ce  parce  qu'il  monte  tout  à  coup  aux  sommets  les  plus 
sublimes  et  nous  y  emporte  avec  lui? 

Est-ce  parce  que  sa  doctrine  est  esprit  et  vie ,  selon  l'expres- 
sion étonnante  de  l'Évangile? 

Eh  bien  !  oui ,  le  caractère  distinctif  de  la  parole  du  Maître 
c'est  la  fécondité. 

Des  paroles  fécondes,  en  connaissez-vous?  Ou  bien  l'homme 
s'adresse  aux  passions  populaires  avec  la  verve  du  tribun ,  et 
alors,  entendez-vous  le  bruit  de  l'orage  et  le  grondement  de  la 
foudre?  C'est  une  tempête  qui  ébranle  les  institutions  et  amasse 
des  ruines. 

Ou  bien  il  défend  la  justice  et  la  vérité  contre  la  force  qui 
les  écrase ,  et  en  même  temps  qu'il  fait  tressaillir  les  âmes , 
il  soulève  des  applaudissements  que  répètent ,  presque  émus , 
les  plus  lointains  échos.  Mais  attendons  que  tous  les  bruits  se 
taisent  ;  de  la  parole  la  plus  vibrante  il  ne  reste  qu'un  souvenir. 
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Que  d'hommes  ont  parlé  au  monde  !  Que  d'orateurs  éloquents 
ont  passionné  les  foules  !  Que  de  voix  puissantes  ont  dominé  le 
tumulte  des  siècles!  Ce  sont  là  de  véritables  triomphes.  Nous 
les  admirons Nous  les  admirons,  et  c'est  tout. 

En  est-il  ainsi  de  Jésus-Christ?  Sa  parole  est  essentiellement 
féconde ,  comme  son  intelligence  est  essentiellement  lumineuse. 
Lui-même  la  comparait  au  grain  de  froment  qui  produit  au 
centuple:  Semen  est  verbum  Dei.  Et  voyez-vous,  le  long  des 
âges ,  combien  riche  a  été  la  moisson  ? 

Un  jour,  au  sommet  d'une  montagne,  il  jette  aux  quatre 
vents  du  ciel  ce  froment  divin  qui  allait  ensemencer  l'avenir. 
Bienheureux  les  pauvres!  dit-il  au  peuple  qui  l'écoute  avec 
étonnement  :  Beati  qui  lugent.  Bienheureux  les  chastes  !  Beati 
mundo  corde.  Bienheureux  les  persécutés!  Beati  qui persecutio- 
nem  patiuntur.  Et  qu'est-il  sorti  des  sillons  dans  lesquels  est 
tombée  sa  parole?  Regardez. 

11  en  est  sorti  les  pauvres  volontaires ,  ces  bienheureux 
affranchis  de  la  création  qui  foulent  la  terre  avec  son  or  et  du 
regard  cherchent  le  ciel  :  Beati  pauperes. 

Il  en  est  sorti  ces  amants  passionnés  de  la  croix  qui  goûtent 
dans  la  souffrance ,  les  flagellations  et  les  larmes ,  des  douceurs 
inouïes:  Beati  qui  lugent. 

Il  en  est  sorti  les  vierges  de  tout  âge  qui,  voilées  de  leur 
pudeur ,  traversent  le  monde  en  laissant  après  elles  un  parfum 
plus  suave  que  le  parfum  des  lis:  Beati  mundo  corde. 

Il  en  est  sorti  les  martyrs  dont  le  courage  a  lassé  la  fureur 
des  tyrans  et  le  glaive  des  bourreaux  :  Beati  qui  persecutionem 
patiuntur. 

Semez  encore,  Maître ,  semez  puisque  la  récolte  est  si  belle. 

Et  il  a  semé  la  véritable  civilisation  en  distinguant  les  deux 
pouvoirs  dont  l'un  se  nomme  Dieu  et  l'autre  s'appelle  César  : 
Quœ  sunt  Dei  Deo  et  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari. 

11  a  semé  l'ordre  social  lorsque  ,  ouvrant  à^  l'autorité  des 
horizons  inconnus,  il  lui  apprenait  à  conquérir,  parle  dévoue- 
ment ,  l'ob  :'issance  et  l'amour  :  Quicumque  voluerit  inter  vos  major 
fieri  sit  vester  minister. 

11  a  semé  la  fraternité  universelle  et  l'égalité  des  âmes  le 
jour  où  il  a  mis  sur  nos  lèvres  cette  prière  que  balbutie  l'enfant 
dans  son  berceau  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  :  Pater  noster. 

Et  ce  qui  est  peut-être  plus  étrange ,  c'est  que  la  parole  du 
Sauveur  croît  en  fécondité  avec  les  siècles  et  qu'elle  est  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  climats  et  de  toutes  les  saisons. 

Il  y  a  des  doctrines  qui  meurent,  comme  certaines  fleurs, 
en  s'épanouissant.  11  en  est  d'autres  que  tue  le  ridicule  et  que 
la  discussion  emporte  par  lambeaux,  et  telle  croyance  qui 

XI.  TROIS 
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s'adapte  aux  idées  et  aux  mœurs  de  certain  peuple  ne  saurait 
s'aecli mater  sous  un  autre  ciel  et  y  prendre  racine. 

Mais  la  parole  de  Jésus-Christ  est  réellement  universelle  , 
et  à  rencontre  de  la  parole  humaine  elle  ne  passe  point  avec 
le  temps  et  elle  est  également  féconde  à  tous  les  points  de 
l'espace. 

Appelez  un  apôtre  ;  mettez  l'Évangile  dans  ses  mains  et  dites 
à  cet  ouvrier  de  la  bonne  nouvelle  :  va  semer  la  vérité  dans  les 
glaces  du  nord ,  sous  les  feux  de  l'équatcur ,  au  milieu  des 
déserts  qui  n'ont  jamais  fleuri ,  au  sein  des  cités  les  plus 

ignorantes  et  les  plus  corrompues L'apôtre  est  allé,  il  a 

semé  le  même  grain ,  le  même  ,  entendez-vous ,  dans  tous  ces 
champs  où  poussent  tant  d'éléments  divers,  et  partout,  au  nord 
et  au  midi,  à  l'orient  et  à  l'occident,  au  désert  et  dans  les 
cités ,  ce  sont  les  mêmes  vertus ,  aussi  fraîches  et  aussi  pures , 
qui  se  lèvent ,  comme  des  épis  verdoyants  ,  à  l'ombre  de  la 
croix. 

II.  —  Si  l'intelligence  de  Jésus-Christ  est  la  lumière  et  si  sa 
parole ,  expression  de  sa  pensée ,  l'emporte  sur  toute  parole 
humaine,  que  dire  de  son  cœur? 

Le  cœur  de  Jésus!  11  faudrait  en  parler  à  genoux  et,  alors 
même  que  nous  le  contemplerions  de  nos  yeux  comme  l'humble 
vierge  du  cloître  ,  nous  ne  saurons  jamais  ce  qu'il  y  eut ,  dans  ce 
temple  sacré,  d'amour  pour  Dieu  et  d'amour  pour  les  hommes. 

Tous  les  fleuves  vont  se  jeter  à  la  mer  ,  et  jamais  la  mer  ne 
déborde.  Mettez  également  dans  le  cœur  de  Jésus  l'amour  de 
S.  Paul  s'écriant  avec  des  transports  ineffables  :  ma  vie  à  moi 
c'est  le  Christ. 

Mettez-y  l'amour  du  saint  vieillard  d'Antioche  qui  appelait 
à  grands  cris  les  lions  pour  être  moulu  sous  leurs  dents  comme 
un  froment  digne  du  sacrifice. 

Mettez-y  l'amour  de  Sainte  Thérèse  se  mourant  du  regret  de 
ne  pouvoir  mourir. 

Mettez-y  l'amour  de  François  d'Assise  chantant  avec  un  saint 
délire  :  mon  Dieu  et  mon  tout. 

Croyez-vous  que  ce  vase  d'un  prix  sans  égal  versera  par  ses 
bords?  Non,  car  la  Trinité  l'a  fait  si  large  et  si  profond  que 
même  l'amour  des  séraphins  ne  saurait  le  remplir. 

Ne  me  parlez  ni  de  la  tendresse  des  mères  ni  des  enthou- 
siasmes qui  ont  ravi  les  grandes  âmes  et  qui  les  ont  quelque- 
fois brisées ,  ni  des  élans  de  la  passion  la  plus  pure ,  ni  des 
sacrifices  héroïques  qu'a  suscités  le  dévoûment;  ce  ne  sont 
là  que  des  rayons  épars.  Mais  le  foyer,  où  est-il?  11 -est  au 
cœur  de  Jésus-Christ  :  Deus  ignis  est. 


l'incaunation  35 

Là ,  au  feu  le  plus  intense  et  le  plus  ardent ,  le  Verbe  s'est  uni 
à  L'humanité  comme  se  soudent  dans  des  flammes  actives  deux 
métaux  précieux,  e1  à  l'heure  de  cette  union  indissoluble, 
l'amour  infini  du  Verbe  est  descendu  au  cœur  de  l'Homme-Dieu 
et  du  cœur  de  riIomme-Dieuil  est  remonté  jusqu'au  v'erbe, 
et  ce  flux  et  ce  reflux  se  perpétueront  aux  siècles  éternels. 

Mais  dans  cet  amour  qui  va  du  ciel  à  la  terre  et  de  la  terre 
au  ciel ,  quelle  est  la  part  des  âmes? 

Jésus  ayant  aimé  les  siens  qui  étaient  dans  le  monde,  dit 
S.  Jean ,  les  aima  jusqu'à  la  fin  :  lnfinem  dilexit  eos.  Et  qu'est-ce 
que  cette  lin  ?  C'est  l'excès,  c'est  la  dernière  limite,  c'est  le 
terme  au  delà  duquel  l'intelligence  ne  peut  rien  concevoir:  In 
tînem. 

Nous ,  êtres  bornés  par  le  cœur  autant  que  par  l'esprit ,  nous 
nous  enfermons,  pour  aimer,  dans  un  cercle  étroit  que  le 
temps ,  l'absence  ,  les  épreuves  et  la  mort  rétrécissent  tous  les 
jours. 

Pour  le  petit  enfant ,  un  père  et  une  mère  qui  lui  sourient  et 
le  couvrent  de  caresses  brûlantes  ; 

Pour  le  jeune  homme,  quelques  âmes  qui  sympathisent  avec 
son  âme  ,  et  plus  tard,  quand  ces  premiers  charmes  ne  peu- 
vent plus  suffire  aux  aspirations  du  cœur,  une  maison  paisible  , 

un  foyer  gardé  par  i'honneur ,  quelques  amis  intimes c'est 

tout  le  bonheur  de  la  vie. 

Nous  savons  qu'au  fond  de  la  coupe  il  n'y  a  que  quelques 
gouttes  d'amour  et  nous  les  comptons  avant  de  les  donner, 
craignant  avec  raison  que  la  coupe  s'épuise. 

Mais  Jésus-Christ ,  l'entendez-vous  ?  Venez  à  moi  :  Venite 
ad  me.  Et  qui  donc,  Seigneur?  Les  riches ,  les  puissants,  les 
heureux  ?  Venez  tous ,  oui,  tous  ;  Venite  ad  me  omnes.  Il  y  a  dans 
mon  cœur  des  tendresses  pour  en  donner  sans  mesure  à  toute 
Phumanité.  A  moi  les  pauvres  et  les  petits  ,  à  moi  les  justes  et 
les  pécheurs  ;  à  moi  les  délaissés  et  les  oubliés  du  monde  : 
Omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis. 

Et  qui  n'a-t-il  pas  aimé  ?  Quel  est  l'être  souffrant  qui ,  pour 
être  guéri ,  n'ait  obtenu  des  prodiges?  Quel  est  l'affligé  dont  il 
nait  consolé  les  larmes?  Quel  est  le  pécheur  qui  n'ait  recueilli 
de  ses  lèvres  la  parole  du  pardon?  Qui  s'est  trouvé,  dit  un 
auteur ,  ou  trop  souillé  pour  ce  cœur  si  pur ,  ou  trop  vulgaire 
pour  ce  cœur  si  noble  ,  ou  trop  grand  pour  ce  cœur  si  humble , 
ou  trop  petit  pour  ce  cœur  si  sublime  ?  11  semble  même  que  cette 
Immensité  ne  lui  suffit  pas  et  on  saisit  dans  ses  paroles  des 
élans  d'amour  avec  lesquels  il  embrasse  des  siècles  et  des 
mondes  qui  nous  sont  inconnus. 

Et  comment  a-t-il  aimé  ?  Dans  le  cœur  humain  ,  c'est  triste  à 
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dire,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'amour  qui  n'ait  ses  lassitudes-  Les 
mécomptes  de  la  vie  éteignent  lentement  la  flamme,  et  même 
avant  que  l'âge  ait  emporté  nos  illusions  ,  où  sont-ils  ceux 
qui  puisent  dans  l'amour  la  force  de  s'immoler  et  la  joie  de 
souffrir  ? 

Mais  que  font  à  Jésus-Christ  la  trahison  de  Judas ,  le  renie- 
ment de  Pierre ,  les  cris  séditieux  de  la  foule  au  lendemain  de 
Vhosanna?  On  dirait  que  son  amour  s'anime  et  grandit  sous 
les  coups  de  l'ingratitude  et  s'il  est  une  heure  qu'il  appelle 
avec  une  soif  ardente ,  ce  n'est  ni  l'heure  du  Thabor ,  ni  l'heure 
des  miracles ,  ni  l'heure  des  ovations  populaires. 

Donnez  ,  donnez-lui  la  souffrance.  C'est  le  baptême  qu'il 
désire  ;  et  il  nous  aimera  jusqu'à  la  flagellation  sanglante  . 
jusqu'au  couronnement  d'épines  ■  jusqu'à  la  croix  ,  et  après 
avoir  tout  donné ,  gémissant  de  ne  pouvoir  donner  davantage  , 
il  se  survivra  dans  l'amour  et  il  trouvera  d'inénarrables  indus- 
tries pour  aimer  à  jamais ,  en  tous  lieux ,  tous  les  hommes , 
et  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Arrêtons-nous  ;  je  sens  que  je  balbutie  en  parlant  de  ces 
choses  divines.  Le  docteur  angélique  aperçut  un  jour  le  Sauveur 
qui  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  suave  :  tu  as  bien  écrit  de  moi  ; 
quelle  récompense  veux-tu  ?  Quant  ergo  mercedem  accipies  ? 
Aucune  ,  répondit  le  saint ,  aucune  si  ce  n'est  votre  amour  :  Non 
aliam,  Domine ,  nisi  teipsum.  Vous  m'avez  entendu,  Seigneur, 
du  foud  du  tabernacle ,  parler  de  votre  esprit  et  de  votre  cœur 
l'un  et  l'autre  adorables ,  et  si  je  ne  mérite  pas ,  comme  le 
grand  docteur,  que  vous  applaudissiez  ma  parole  impuissante, 
comme  lui,  pourtant,  je  vous  dirai  :  en  retour,  aimez-moi  et 
faites  que  je  vous  aime.  Amen. 


Deuxième  fête  de  Noël 

L'INCARNATION 


LA  SAINTETÉ   DE   JÉSUS-CHRIST 


En  créant  l'humanité  sainte  que  le  Verbe  devait  s'unir  ,  Dieu 
l'a  nécessairement  ornée  de  tous  les  dons  et  de  toutes  les 
magnificences  du  ciel. 

11  a  versé  dans  son  esprit  de  sublimes  lumières  et  Jésus- 
Christ  a  connu  de  Dieu  et  de  l'homme ,  du  temps  et  de  l'éternité, 
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du  passé ,  du  présent  et  de  l'avenir,  ce  que  n'a  jamais  entrevu  et 
ce  que  ne  saisira  jamais  l'intelligence  humaine. 

Dans  son  cœur  il  a  creusé  des  abîmes  sans  fond  et  de  ces 
abîmes  a  jailli  l'amour  :  non  pas  l'amour  qui  s'épuise  en  se 
donnant  ,  l'amour  que  limite  l'espace ,  l'amour  qui  se  fatigue 
«  l'attendre  ou  de  souffrir  ,  mais  l'amour  presque  infini  qui 
ifa  pas  de  frontières  ,  s'alimente  et  rajeunit  dans  le  sacrifice  , 
survit  à  toutes,  les  épreuves  et  ne  se  laisse  pas  même  effrayer 
parla  mort. 

Dans  son  âme  enfin  il  a  mis  la  sainteté  parfaite. 

S'adressant  un  jour  aux  Scribes  et  aux  Pharisiens  qui  avaient 
juré  de  le  perdre  dans  l'estime  et  l'admiration  du  peuple , 
Jésus-Christ  leur  jetait  ouvertement ,  en  présence  de  la  foule  , 
ce  défi  sans  égal:  Qui  s  ex  vobis  arguet  me  de  peccato  :  Qui  de 
vous  me  convaincra  de  péché? 

C'est  hardi .  n'est-ce  pas?  Et  pourtant,  ses  ennemis  travestis- 
sent sa  doctrine  ,  ils  dénaturent  son  enseignement ,  ils  feignent 
de  ne  pas  croire  à  ses  miracles...  mais  s'agit-il  de  sa  sainteté  , 
toutes  les  haines  se  taisent  et  pas  l'ombre  d'un  outrage  sur  ces 
lèvres  infâmes  ne  monte  jusqu'à  lui. 

Ce  défi  que  jamais  n'avait  entendu  l'humanité  Jésus-Christ 
l'adresse  à  tous  les  siècles  :  Qui  s  ex  vobis  arguet  me  de  peccato  ? 
Et  tous  les  siècles  sont  venus  avec  leurs  sophismes  ,  leurs 
négations ,  leurs  ricanements  et  leurs  complots  sataniques. 

Semblables  à  une  armée  puissante  sous  les  murs  d'une  cita- 
delle qu'il  faut  prendre  d'assaut ,  ils  ont  attaqué  l'Évangile  par 
la  base  et  par  le  sommet  ,  et  dans  cet  édifice  resté  debout 
glorieux,  immortel,  vous  ne  découvririez  pas  une  pierre,  une 
seule  qui  ne  porte  l'empreinte  d'une  lutte  à  laquelle  rien  n'a 
manqué  ,  ni  l'audace ,  ni  la  force ,  ni  le  génie. 

Mais  voyons,  sceptiques  et  libres  penseurs,  hérétiques  et 
impies,  qu'avez- vous  aperçu  dans  la  vie  de  l'Homme-Dieu? 
quelle  tache  dans  ce  soleil  ?  quelle  ombre  dans  ce  beau  ciel? 
quelle  page  maculée  dans  son  histoire? 

Cherchez,  cherchez  encore  quelques  rides  sur  son  front  serein 
et  lumineux.  Et  ils  ont  cherché  avec  les  yeux  de  la  haine  ,  et  de 
Julien  l'apostat  à  Voltaire,  et  de  Voltaire  à  cet  autre  rêveur 
qui ,  de  nos  jours  ,  avait  eu  la  prétention  de  découronner  le 
Christ ,  tous  ont  vu  la  divinité  transpirer  à  travers  son  caractère 
humain;  tous  ont  subi,  malgré  leurs  préjugés,  le  charme  de  sa 
perfection  souveraine  et  ils  ont  été  forcés  de  s'écrier  avec  un 
philosophe  du  XVII 1°  siècle  que  si  la  vie  de  Socrate  est 
d'un  sage  ,  celle  de  Jésus  est  d'un  Dieu. 

Oui ,  d'un  Dieu.  Car  enfin  où  est  l'homme  qui  ait  osé  défier 
les  siècles  comme  les  a  défiés  Jésus-Christ  ?  Où  est-il  celui  qui , 
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so  dressant  en  face  de  ses  contemporains  et  des  générations  à 
venir,  ait  osé  leur  dire  ,  sans  crainte  d'être  démenti  :  scrutez  ma 
vie  et ,  si  vous  le  pouvez ,  trouvez-y  seulement  un  nuage...?  Quis 
ex  vobis  arguet  me  de  peccato  ? 

Le  monde  aurait  souri  de  pitié ,  et,  se  croyant  en  présence  d'un 
orgueilleux  ou  d'un  fou,  il  aurait  détourné  la  tête  et  passé  son 
chemin. 

Eh  bien  !  cette  parole  étonnante  Jésus-Christ  l'a  dite  solennel- 
lement ;  et  le  monde  l'a  entendue  ,  et  il  ne  s'est  point  étonné  ;  et 
à  mesure  que  ses  ennemis  se  penchent  de  plus  près  vers  son 
cœur  pour  en  sonder  les  mystères  ,  sa  beauté  morale  les 
éblouit  et  leurs  voix  qui  devaient  le  maudire  se  prennent  à  le 
bénir.  Écoutez-les. 

Jésus-Christ ,  a  dit  le  plus  païen  de  tous  les  poètes  modernes . 
est  l'homme  divin,  le  saint,  le  type  et  le  modèle  de  tous  les 
hommes. 

Il  est  revêtu ,  dit  à  son  tour  un  écrivain  protestant ,  de  dons  , 
de  biens ,  de  forces ,  de  lumières  ,  de  secours  tels  que  jamais 
homme  n'en  posséda,  et  tout  brillant  d'une  pureté  sans  tache  qui 
est  la  suprême  distinction  du  ciel. 

Jamais,  ajoute  un  philosophe  allemand,  il  ne  sera  possible 
de  s'élever  au-dessus  de  lui ,  ni  de  concevoir  quelqu'un  qui  lui 
soit  même  égal. 

Et  chez  nous ,  ce  romancier  qui  a  si  fort  attristé  les  cons- 
ciences catholiques  n'a  pu  s'empêcher  d'écrire  :  Repose  mainte- 
nant dans  ta  gloire.  Entre  toi  et  Dieu  on  ne  distinguera  plus. 

Comment,  en  effet,  distinguer  entre  Dieu  et  son  Christ?  Dieu 
est  infiniment  saint  et  de  toutes  ses  perfections  c'est  la  sainteté 
que  bénissent  les  anges  dans  leurs  cantiques  éternels. 

Or  Jésus-Christ  n'a  pas  seulement  affirmé  que  sa  vie  était 
pure  comme  un  flot  transparent  :  Quis  ex  vobis  arguet  me  de 
peccato  ?  Soyez  saints  ,  dit-il  encore ,  comme  je  suis  saint  : 
Sancti  estote  quoniam  ego  sanctus  sum.  Est-ce  bien  là  ,  qu'en 
pensez-vous ,  le  langage  d'un  homme  ? 

Arrivé  par  un  rude  labeur  au  sommet  de  la  gloire  et  salué,  par 
les  acclamations  populaires ,  un  homme  peut  dire  à  son  siècle  : 
regarde-moi.  Je  suis  un  vaillant  soldat  et  de  mon  épée  j'ai 
sauvé  la  patrie.  Je  suis  un  navigateur  habile  et  j'ai  poussé  ma 
barque  vers  des  rivages  inconnus.  Je  suis  un  de  ces  rares 
génies  qui  ont  reçu  la  mission  d'éclairer  le  monde  et  j'ai 
découvert  à  la  science  de  nouveaux  horizons. 

Mais  je  suis  saint  !  Ego  sanctus  sum.  Pour  se  mettre  au  front 
une  telle  couronne ,  il  faut  se  présenter  au  monde  avec  une  vie 
où  toutes  les  vertus  resplendissent,  et  à  des  hauteurs  tellement 
inaccessibles  que  l'humanité  désespère  de  les  atteindre. 
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C'est  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Regardez-le  ,  cet  aimable 
Sauveur  qui  apparaît  comme  un  soleil  pleinement  radieux  à 
l'horizon  des  peuples,  et  après  l'avoir  contemplé  dans  son  éclat 
incomparable,  dites-moi  s'il  est  une  vertu,  une  seule  vertu  qui 
ne  brille  point  à  sa  splendide  auréole. 

Est-ce  la  douceur?  Mais  quand  Judas  le  trahit  par  un  baiser, 
quand  Pierre  le  renie,  quand  les  bourreaux  l'outragent  par 
d'infâmes  soufflets ,  son  cœur  attristé  ne  connaît  d'autre  ven- 
geance que  le  pardon  et  l'amour. 

Est-ce  la  patience  résignée  dans  l'épreuve?  Mais ,  depuis  dix- 
neuf  siècles,  tous  ceux  qui  souffrent  se  consolent  en  redisant 
la  parole  du  jardin  de  l'agonie  :  Que  votre  volonté  se  fasse  :  Fiat 
voluntas  tua. 

Est-ce  la  pauveté?  Mais  qu'avait-il  à  la  crèche  et  que  lui 
restait-il  au  Calvaire  alors  que,  dépouillé  de  ses  vêtements,  il 
expirait  sur  la  croix? 

Est-ce  l'humilité  qui  méprise  la  gloire  ?  Est-ce  l'amour 
qui  s'immole?  Est-ce  le  zèle  qui  cherche  les  âmes  pour  les 
gagner  à  Dieu?  Mais  que  vous  disent  les  abaissements  de 
Bethléem ,  les  labeurs  de  sa  vie  évangélique  et  le  martyre  du 
Golgotha? 

Et  parce  que  la  souffrance  est  le  dernier  coup  de  ciseau  qui 
achève  la  statue  et  en  fait  un  chef-d'œuvre ,  Jésus-Christ  appelle 
sur  lui  toutes  les  douleurs  ;  et  quand  je  le  vois,  meurtri  de  la 
tête  aux  pieds,  couvert  de  sang,  cloué ,  victime  et  patient 
volontaire,  à  son  gibet  d'ignominie  et  ne  recevant,  en  échange 
de  son  amour,  qu'une  immense  ingratitude,  je  me  demande 
à  genoux  si  l'on  peut  concevoir  quelque  chose  de  plus  grand , 
de  plus  héroïque  sur  la  terre  et  s'il  est  une  justice  plus  complète 
et  une  sainteté  plus  élevée  que  celle-là. 

Jésus-Christ  a  toutes  les  vertus  ;  pas  une  fleur  ne  manque  à 
sacouronne,  et,  quoique  variées  à  l'infini,  ces  vertus  sont  si 
bien  harmonisées  qu'il  nous  est  impossible  de  dire  quelle  est  la 
plus  belle  et  la  plus  ravissante. 

Placez-vous  en  face  d'un  de  ces  temples  dont  les  flèches 
noircies  parle  temps  dominent  les  cités.  Dans  cet  ensemble 
majestueux  il  y  a  des  merveilles  d'architecture  où  le  regard 
semble  mieux  se  complaire  et  vous  admirez  ,  éblouis  ,  la 
hardiesse  de  la  voûte ,  l'élégance  des  colonnes ,  la  richesse  des 
lignes  et  les  vitraux  étincelants. 

Lisez  les  annales  des  grands  hommes.  Parmi  les  nobles 
qualités  de  l'esprit  ou  du  cœur  qui  les  ont  élevés  au-dessus  de 
la  foule,  tous  ont  un  trait  qui  les  distingue.  L'un  fut  un  héros 
qui  se  jouait  avec  la  victoire  et  l'autre  un  philosophe  qui  éclai- 
rait les  problèmes  les  plus  obscurs.  Celui-ci  était  un  orateur 
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qui  s'emparait  des  âmes  et  cet  autre  un  écrivain  que  les  siècles 
n'ont  point  vieilli. 

Parcourez  également  l'histoire  des  saints.  Dans  ces  pages 
admirables  vous  découvrirez  toujours  une  vertu  qui  l'emporte 
sur  les  autres  vertus  et  qui  résume  une  existence. 

François  d'Assise,  c'est  le  pauvre  qu'a  séduit  la  parole  du 
Maître  :  Donne  tes  biens  à  tes  frères  les  indigents  et  suis-moi. 

François  de  Paule,  c'est  l'humble,  le  petit,  le  minime  qui 
ambitionne  la  dernière  place. 

Ignace  de  Loyola,  c'est  le  chevalier  vaillamment  armé  pour 
la  gloire  de  Dieu. 

Thérèse  la  séraphique,  c'est  l'amour  qui  jette  aux  échos  dp 
son  cloître  ce  cri  sublime  :  ou  souffrir  ou  mourir. 

Louis  de  Gonzague  ,  c'est  la  pureté  semblable  au  lis  qui 
s'épanouit,  sur  sa  tige  gracieuse,  au  milieu  des  épines. 

Mais,  vous,  Seigneur  Jésus,  qui  êtes-vous  et  quelle  est  la 
vertu  qui  jette  sur  vos  sentiers  la  plus  vive  lumière?  Vous 
n'êtes  ni  le  pauvre,  ni  l'humble,  ni  l'ascète,  ni  l'apôtre,  ni  le 
martyr.  Qui  êtes-vous  donc?  Vous  êtes  le  juste  et  le  saint: 
Sancti  estote  quoniam  ego  sanctus  sum. 

Et  cette  haute  montagne,  qui  pourra  la  gravir?  Qitis  ascendet 
in  montem  Domini. 

Il  en  est  de  la  sainteté  de  Jésus-Christ  comme  de  sa  beauté 
divine.  Mille  fois  les  peintres  ont  essayé  de  reproduire  sa 
figure  sur  la  toile.  Mille  fois  le  sculpteur  a  voulu  la  graver  dans 
le  marbre  ;  et ,  quelque  étonnantes  que  soient  leurs  œuvres , 
elles  ont  toujours  trompé  les  espérances  et  trahi  les  efforts  du 
génie. 

Le  bienheureux  Angélique  de  Fiesole  consacre  à  ce  travail 
sublime  tout  ce  que  la  plus  ardente  contemplation  avait  mis  en 
lui  de  lumière  ;  il  s'y  prépare  pendant  quarante  ans  de  solitude 
au  fond  d'un  cloître,  par  le  jeûne  et  la  prière.  A  genoux,  aussi 
pur,  aussi  aimant  que  les  anges  du  ciel,  il  prend  enfin  le 
pinceau  pour  retracer  cette  image  adorée  qu'il  avait  aperçue 
dans  ses  extases  et  ses  rêves  d'amour.  Mais  la  vision  s'élève  à 
mesure  qu'il  veut  la  saisir  ;  elle  s'idéalise  à  mesure  qu'il  lui 
donne  des  formes  et  des  couleurs,  et  le  voilà  suivant  d'un  long 
regard  cette  beauté  qui  le  fuit  et  s'écriant  avec  larmes  devant 
son  œuvre  qu'il  perfectionne  et  qui  toujours  lui  paraît  incom- 
plète :  non,  ce  n'est  point  encore  mon  Christ. 

Plus  tard  Léonard  de  Vinci  prend  à  son  tour  le  même  pinceau 
que  le  bienheureux  Angélique  avait  laissé  tomber  de  ses  mains 
impuissantes ,  et ,  pour  épuiser  en  quelque  sorte  son  génie ,  et 
pour  immortaliser  sa  mémoire ,  il  représente  le  Sauveur  insti- 
tuant la  Cène  eucharistique.  On  aïdit  que  ce  fut  un  des  plus 
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grands  efforts  qui  aient  été  faits  pour  peindre  l'adorable  figure 
de  l'Homme-Dieu.  Et  cependant ,  après  avoir  admiré ,  dans  un 
saint  ravissement .  cette  page  inspirée  on  est  forcé  de  convenir 
que  l'art  a  été  vaincu  et  Ton  redit  avec  une  sorte  de  désenchan- 
tement :  ce  n'est  point  encore  là  mon  Christ. 

Vient  après  lui  le  peintre  sans  rival.  Après  nous  avoir  montré 
la  Vierge,  les  anges,  les  apôtres  et  les  martyrs  tels  qu'ils 
doivent  être  dans  les  splendeurs  des  cieux ,  Raphaël  se  tourne 
vers  Jésus-Christ  et,  dans  un  ensemble  grandiose  où  le  ciel 
s'unit  à  la  terre,  il  déroule  devant  nous  la  scène  de  la  transfi- 
guration. A  la  vue  de  cette  œuvre  radieuse  qui  fut  portée 
solennellement  à  ses  funérailles  comme  un  trophée  d'honneur, 
l'émotion  gagne  le  cœur ,  les  larmes  montent  aux  yeux  et  les 
lèvres  pourtant  disent  tout  bas  :  ce  n'est  point  encore  là  mon 
Christ, 

«  0  beauté  de  mon  divin  maître,  s'écrie  un  grand  orateur , 
qui  vous  a  vue  dans  une  contemplation  assez  pénétrante  et 
qui  vous  a  retracée  dans  une  image  où  mon  cœur  puisse 
vous  reconnaître  et  s'exclamer  en  vous  reconnaissant  :  c'est 
lui...  ?  » 

Cette  figure  du  Sauveur,  elle  est  si  grande  et  si  simple,  si 
douce  et  si  ferme ,  si  austère  et  si  sereine,  si  majestueuse  et  si 
attirante  .  en  un  mot,  si  divinement  harmonieuse  et  si  divine- 
ment belle  que  tout.ee  que  l'art  réalise  de  plus  achevé,  quand 
il  veut  peindre  ou  sculpter  Jésus-Christ  ,  laisse  à  l'artiste 
l'invincible  désespoir  d'exprimer  jamais  dans  toute  sa  vérité 
divine  et  humaine  cette  inexprimable  beauté. 

Eh  bien  !  savez- vous  ce  qu'ont  également  voulu  les  saints  de 
tous  les  âges  ?  Ils  ont  entendu  le  Verbe  fait  chair  dire  au  monde  : 
Soyez  saints  comme  je  suis  saint  :  Sancti  estote  quoniam  ego  sanc- 
tussùm;et,  attirés  par  cette  parole  qui  dévoilait  à  l'humanité 
un  nouvel  idéal ,  ils  ont  voulu  faire  d'eux-mêmes  un  portrait  de 
Jésus-Christ  en  se  marquant  de  sa  profonde  empreinte. 

Jésus-Christ  nous  a  aimés  jusqu'au  sang,  ont  dit  les  martyrs  ; 
aimons-le,  nous  aussi,  d'un  amour  qui  soit  plus  fort  que  la 
mort.  Et  ils  ont  offert  à  la  victime  du  Calvaire  un  cœur  percé 
parle  glaive  des  bourreaux. 

Jésus- Christ  a  accepté  le  calice  de  la  souffrance,  ont  dit  les 
pénitents  ;  buvons  ce  que  la  justice  a  laissé  d'amertume  au 
fond  de  cette  coupe.  Et,  pour  souffrir,  ils  ont  inventé  les  jeûnes 
et  les  veilles,  les  haires  et  les  cilices,  les  austérités  et  1rs 
macérations  du  cloître  et  du  désert. 

Jésus-Christ  a  été  chaste,  ont  dit  les  vierges,  suivons-le  dans 
les  voies  immaculées,  et  leurs  pieds  ne  se  sont  jamais  souillés 
dans  les  fanges  du  siècle. 


42  STATION    DE    L'AVENT 

Jésus-Christ  s'est  mis  à  la  poursuite  des  âmes,  ont  dit  les 
apôtres  ;  allons  après  lui  les  conquérir  à  Dieu.  Et  il  n'est  pas  un 
coin  de  terre  où  ces  travailleurs  infatigables  n'aient  creusé  les 
sillons  que  féconde,  à  son  heure,  la  grâce. 

Nous  admirons  à  bon  droit  ces  vertus  héroïques  qui  germent 
comme  la  plus  riche  de  toutes  les  moissons  dans  le  champ 
de  l'Église.  Mais  que  sont  en  réalité  à-côté  de  Jésus-Christ  les 
anachorètes  et  les  vierges,  les  apôtres  et  les  martyrs? 

Mes  Frères ,  disait  un  grand  saint  étendu  sur  la  cendre  où  il 
allait  rendre  le  dernier  soupir,  nous  n'avons  encore  rien  fait . 
commençons  aujourd'hui. 

Cet  aveu  de  l'humilité  chrétienne  renferme  une  haute  vérité  ; 
et  cette  vérité,  c'est  que  toute  vertu  pâlit  et  s'éclipse  devant 
Jésus-Christ  comme  devant  le  soleil  pâlissent  les  étoiles.  0 
étoile,  ma  sœur,  tu  brilles  pendant  la  nuit,  ta  douce  clarté  se 
reflète  dans  les  ondes  tranquilles  et  à  ta  lumière  le  pilote  guide 
sa  marche  sur  les  flots.  Mais  voici  le  jour ,  étoile ,  où  es-tu  ?  Elle 
a  disparu  dans  l'azur  que  le  soleil  embrase  de  ses  feux. 

Ainsi  en  est-il  des  saints.  Vus  à  part ,  comme  une  statue  sur 
un  socle  isolé,  ils  nous  étonnent  par  leur  courage  et  nous 
éblouissent  par  l'éclat  que  projette  leur  vie.  Plaçons-les  en 
présence  de  Jésus-Christ ,  tout  à  coup  ils  se  voilent  dans  l'ombre. 
Pourquoi?  parce  que  Jésus-Christ  est  le  modèle  et  que  les  saints 
n'en  sont  que  les  imitateurs. 

Tout  homme  qui  agit  avec  intelligence  ,  artiste  ,  poète  , 
orateur,  poursuit  un  idéal ,  une  beauté  supérieure  entrevue  par 
son  génie  et  tandis  qu'il  s'efforce  de  l'atteindre,  que  fait  cet 
idéal  dont  toutes  les  beautés  créées  ne  sont  que  des  images  et 
des  expressions  imparfaites?  Il  fuit  devant  ses  yeux,  défiant  le 
génie  de  le  reproduire  dans  une  empreinte  fidèle. 

Voilà  Jésus-Christ ,  venez  justes  et  saints ,  regardez  cette 
perfection  divine  qui  est  descendue  vers  nous  sous  une  forme 
humaine  et  courez  après  elle  dans  les  sentiers  de  la  justice.  Et 
ils  ont  couru  sans  que  la  longueur. et  les  obstacles  du  chemin 
aient  jamais  lassé  leur  ardeur  ;  ils  ont  couru  comme  des 
géants  ;  ils  ont  volé  comme  des  aigles ,  n'importe.  Impossible 
de  saisir  l'idéal ,  d'atteindre  le  modèle  ni  par  le  cœur,  ni  par  le 
pinceau,  ni  parle  ciseau,  ni  même  parla  parole. 

Quand  nous  louons  les  saints ,  on  nous  accuse  parfois  de  leur 
tresser  une  couronne  trop  riche  et  de  les  placer  dans  la  gloire 
sur  un  trône  trop  élevé.  Or,  depuis  que  Jésus-Christ  s'est  montré 
à  la  terre  dans  la  pauvreté  de  sa  naissance  et  dans  les  opprobres 
de  sa  mort ,  l'humanité  chrétienne  ne  parle  que  de  lui.  Que  de 
savantes  apologies  !  Que  de  livres  immortels  !  Que  de  discours 
éloquents  !  Que  de  poésies  harmonieuses  ! 


l'incarnation  43 

Vraiment ,  la  source  devrait  être  épuisée  depuis  que  tant  de 
ruisseaux  en  jaillissent  et  il  semble  qu'il  n'y  a  plus  rien  d'inex- 
ploré dans  cette  mine  d'or  qu'ont  exploitée  les  siècles. 

Taisez-vous  donc,  apologistes  et  docteurs,  taisez-vous,  histo- 
riens et  philosophes  ;  taisez-vous,  voix  et  chants  de  la  terre. 
Que  nous  diriez-vous  encore/  :' 

Mais,  non:  je  me  trompe;  parlez-nous.  Fussiez-vous  S.Augus- 
tin ou  S.Jean  Chrysostome  ,  S.Jérôme  ou  S.Thomas  d'Aquin, 
Pascal  ou  Bossuet ,  la  parole  humaine  ne  parviendra  jamais  à 
donner  à  l'Homme-Dieu  des  louanges  qui  soient  dignes  de  lui, 
et  ,  après  en  avoir  entendu  les  accents  les  plus  sublimes  , 
toujours  il  faudra  redire  ,  le  premier  charme  évanoui  :  C'est 
beau  ,  mais  enfin  ce  n'est  pas  Jésus-Christ. 

Tel  sera  le  cri  de  tous  les  siècles  et  nous  ne  verrons  qu'au 
soleil  de  l'éternité  ce  que  le  Sauveur  a  de  richesses  et  de  sain- 
teté enfermées  dans  son  âme. 

En  attendant  que  ce  jour  se  lève ,  regardons  Jésus-Christ  avec 
les  yeux  de  la  foi ,  nous  le  trouverons  déjà  bien  beau  :  Ecce  tu 
pulcher  es ,  dilecte  mi,  et  decorus.  Écoutons-le  dans  le  silence 
de  la  prière  ;  sa  voix  nous  paraîtra  déjà  bien  douce  :  Diffusa  est 
gratia  in  labiis  tuis.  Et  en  le  voyant ,  et  en  l'entendant,  nous 
sentirons,  comme  les  saints,  la  passion  de  l'imiter,  et,  forte- 
ment épris  de  ses  charmes  ,  nous  n'aurons  d'autre  ambition 
sur  la  terre  que  de  reproduire  dans  notre  cœur  quelques-uns  de 
ses  traits  que  nous  contemplerons  au  ciel.  Amen. 
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INTRODUCTION 

A    LA    DOCTRINE    CHRÉTIENNE 


Le  mot  doctrine  chrétienne ,  dans  sa  signification  propre  ,  ne 
signifie  autre  chose  qu'un  traité  abrégé  de  toutes  les  vérités  que 
N.  S.  J.-C.  nous  a  enseignées. 

Avant  tout ,  il  faut  supposer  que  parmi  toutes  les  religions 
qui  existent  dans  le  monde ,  une  seule  est  véritable ,  une  seule 
honore  Dieu  de  la  manière  dont  il  veut  être  honoré.  Etant  inca- 
pables de  connaître  cette  religion  par  nos  seules  lumières 
naturelles ,  il  appartenait  à  Dieu  seul  de  nous  apprendre  le  culte 
qu'il  exige  de  nous.  Dès  le  commencement  du  monde  et  dans 
la  suite  des  siècles,  il  a  daigné  nous  révéler  ce  corps  de  doc- 
trine, ce  système  de  religion  qui  règle  le  culte  que  nous  devons 
lui  rendre.  Mais  il  l'a  fait  de  différentes  manières  ,  nous  dit 
S.  Paul  :  dans  les  premiers  temps ,  il  parla  au  peuple  hébreu 
par  Moïse  et  par  les  autres  prophètes  envoyés  successivement 
et  tous  divinement  inspirés  :  Olim  Deus  loquens  patribus  in 
prophetis  ;  mais  dans  ces  derniers  temps  il  a  daigné  nous  parler 
par  la  bouche  de  son  propre  Fils ,  qui  s'est  incarné ,  et  qui  est 
venu  habiter  et  converser  parmi  nous  :  Diebus  istis  locutus  est 
no  bis  in  Filio  2. 

Oui,  dit  le  Goncile  de  Trente,  Dieu  nous  a  donné  J.-C.  non 
seulement  pour  être  notre  Rédempteur ,  mais  encore  pour  être 
notre  Maître  ,  maître  que  nous  devons  écouter  avec  respect.  Et 
il  ne  pouvait  pas  être  notre  Rédempteur  sans  être  notre  Maître , 
puisque  en  qualité  de  Rédempteur  il  devrait  détruire  le  péché 
et  toutes  les  conséquences  du  péché,  parmi  lesquelles  une 
des  plus  funestes  est ,  sans  contredit ,  l'ignorance  des  choses 
les  plus  essentielles;  et  cette  ignorance,  il  devait  la  dissiper 
par  les  lumières  de  sa  céleste  doctrine. 

En  effet,  le  Père  éternel  l'établit  notre  Maître,  le  jour  delà 

I.  Par  Ange  Raineri.  —  2.  Hebr.,  I,  I. 
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Transfiguration  sur  le  Thabor,  en  l'environnant  de  gloire  et 
de  majesté  ,  et  en  ordonnant  à  tous  les  hommes  de  prêter  une 
oreille  attentive  à  ses  divins  enseignements  :  Hic  est  Filius  meus 
dilectus  in  quo  mihi  bene  complacui ;  ipsum  audite.  Aussi  J.-C. 
passa-t-il  les  trois  dernières  années  de  sa  vie  à  enseigner  sur 
les  places  publiques  ,  dans  le  temple ,  dans  les  synagogues , 
allant  de  ville  en  ville ,  de  village  en  village  ,  selon  le  récit  des 
Évangélistes.  Puis  ,  avant  de  partir  de  ce  monde ,  il  fonda 
l'Église  ,  lui  donna  des  apôtres  ,  des  évangélistes  et  des  doc- 
teurs ,  pour  continuer ,  sous  son  assistance  ,  cette  fonction  de 
l'enseignement,  et  transmettre  fidèlement  aux  hommes  les 
vérités  qu'ils  avaient  reçues  de  lui. 

Ce  sont  là  tout  autant  de  vérités  certaines  et  incontestables 
que  je  suppose  pour  le  moment,  et  que  j'expliquerai  en  temps 
et  lieu. 

D'où  je  conclus  que  la  doctrine  chrétienne  reconnaît  J.-C. 
pour  son  auteur ,  ou  qu'elle  est  la  doctrine  de  J.-C.  Il  est  le  seul 
et  unique  Maître  qui  nous  enseigne  ;  les  autres  ne  sont  que  les 
instruments  dont  il  se  sert  pour  nous  instruire.  Le  but  auquel 
tend  cette  doctrine,  c'est  de  nous  faire  connaître  la  fin  sublime 
pour  laquelle  nous  sommes  crées  ,  et  en  même  temps  les 
moyens  nécessaires  pour  y  parvenir. 

Quant  à  notre  fin ,  elle  nous  enseigne  que  nous  ne  pouvons 
trouver  un  vrai  et  solide  bonheur  ,  hors  de  Dieu  ;  que  Dieu  est 
le  bien  infini,  le  seul  capable  de  nous  contenter;  que  nous 
sommes  faits  pour  lui ,  et  destinés  à  jouir  de  lui  et  à  le  posséder 
éternellement. 

Quant  aux  moyens.,  elle  nous  apprend  que  le  temps  nous  est 
donné  pour  gagner  le  ciel ,  et  que  le  seul  moyen  essentielle- 
ment nécessaire  pour  y  parvenir  est  de  nous  unir  à  Dieu  par 
la  foi ,  l'espérance  et  la  charité ,  en  croyant  avec  une  humble 
soumission  les  vérités  qu'il  lui  a  plu  de  nous  révéler  ;  en  espé- 
rant en  sa  bonté  et  en  lui  demandant  avec  confiance  les  biens 
qu'il  nous  a  promis  ;  en  l'aimant  de  tout  notre  cœur  et  en  obser- 
vant sa  sainte  loi.  Ces  trois  vertus  constituent  cette  justice, 
cette  sainteté  ,  qui  doit  nous  conduire  à  la  vie  éternelle.  Mais 
cette  justice  ,  cette  sainteté  ,  nous  ne  pouvons  nous  la  donner 
nous-mêmes  Elle  nous  vient  de  Dieu  qui  nous  l'accorde  miséri- 
cordieusement  par  les  mérites  de  J.-C.  Or  ces  mérites  nous 
sont  appliqués  par  le  moyen  des  sacrements  et  par  la  vertu  de 
la  prière. 

Voilà  en  effet  les  quatre  divisions  ordinaires  de  la  doctrine 
chrétienne. 

La  première  partie  regarde  les  mystères  et  les  vérités  que 
nous  devons  croire  par  la  foi  ;  ces  mystères  et  ces  vérités  sont 
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renfermés  dans  le  Symbole  des  Apôtres,  vulgairement  appelé 
le  Credo. 

La  seconde  concerne  les  biens  que  nous  devons  attendre  par 
l'espérance  et  demander  par  la  prière  ;  ils  sont  renfermés  dans 
l'Oraison  dominicale. 

La  troisième  traite  des  préceptes  que  nous  devons  observer 
par  la  charité  ;  ils  sont  renfermés  dans  les  Commandements  de 
Dieu  et  de  l'Église. 

La  quatrième ,  des  sacrements  que  nous  devons  recevoir  et 
qui  sont  les  moyens  établis  de  Dieu ,  pour  répandre  dans  notre 
âme  les  habitudes  surnaturelles  de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de 
la  charité.  Les  sacrements  sont  les  canaux  qui  transmettent  la 
grâce  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore ,  qui  l'augmentent  en  ceux 
qui  la  possèdent  déjà  ,  et  qui  la  font  recouvrer  à  ceux  qui  l'ont 
perdue  :  Per  quœ  omnis  justifia ,  vel  incipit ,  vel  cœpta  augetur , 
vel  amissa  recuperatur ,  dit  le  saint  Concile  de  Trente, 

Le  peu  que  j'ai  dit  jusqu'ici  doit  suffire  pour  faire  voir  claire- 
ment à  chacun  de  vous  l'excellence  et  la  nécessité  de  la  doctrine 
chrétienne  ;  puisque  ,  considérée  dans  son  objet  ,  elle  est  la 
science  du  salut  et  de  la  vie  éternelle  :  Porro  unum  est  necessa- 
rium.  Si  vous  regardez  comme  une  affaire  très  importante  pour 
vous  de  vous  instruire  et  de  vous  perfectionner  dans  tout  ce  qui 
regarde  votre  profession  particulière  ,  quelle  qu'elle  soit ,  de 
légiste ,  de  médecin ,  de  négociant  ou  d'artisan ,  combien  doit-il 
vous  paraître  encore  plus  important  de  bien  apprendre  la 
première  de  toutes  les  professions  ,  celle  à  laquelle  toutes  les 
autres  se  rapportent  et  de  laquelle  toutes  dépendent?  A  quoi 
sert-il  de  savoir  tout  le  reste  si  vous  n'apprenez  pas  avant  tout 
à[iêtre  chrétien  et  à  vivre  chrétiennement?  Aussi  ai-je  une 
profonde  compassion  pour  cette  foule  de  personnes  que  je  vois 
s'appliquer  avec  ardeur  aux  diverses  branches  des  sciences 
humaines ,  et  qui ,  au  milieu  de  toutes  leurs  connaissances , 
restent  dans  une  honteuse  ignorance  surtout  ce  qui  regarde  la 
religion  et  le  christianisme.  Je  ne  désapprouve  pas  les  autres 
études  ;  mais  ce  que  je  désapprouve  et  condamne  hautement , 
c'est  de  voir  la  science  des  vérités  les  plus  nécessaires ,  la 
science  de  la  vertu  et  du  salut,  tellement  méprisée  et  négligée 
qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  gens  du  peuple ,  des  artisans 
et  des  femmes  même  ,  qui ,  sur  la  religion,  sont  plus  instruits 
que  certains  savants  qui  jouissent  d'une  grande  réputation  de 
science  dans  le  monde, 

Ceci ,  chrétiens ,  doit  vous  faire  sentir  la  préférence  que  vous 
devez  donner  à  la  science  du  salut.  Et  n'allez  pas  vous  imagi- 
ner que  cette  science  soit  une  chose  trop  simple  pour  mériter 
beaucoup  de  travail  et  de  soin.  Nous  savons ,  me  direz-vous 
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peut-être,  le  Credo,  le  Pater,  le  Décalogue  ,  le  nombre  des 
sacrements  ,  que  voulez-vous  de  plus?  Je  veux ,  vous  répondrai- 
je  .  que  vous  ne  vous  contentiez  pas  d'en  savoir  la  lettre  ,  mais 
que  vous  en  compreniez  bien  le  sens.  11  es1  bien  vrai  que  toute 
la  religion  est  renfermée  dans  ces  trois  ou  quatre  choses;  mais 
elle  n'y  est  pas  d'une  manière  parfaitement  claire ,  et  elle  ne 
peut  le  devenir  sans  une  étude  et  un  travail  qui  développent 
tout  ce  qui  est  contenu  en  abrégé  dans  ces  courtes  formules. 
11  ne  suffit  pas  de  savoir  réciter  le  Credo  ;  il  faut  comprendre 
l'esprit  et  la  substance  de  chaque  article,  si  vous  voulez  vous 
former  une  idée  juste  de  ce  que  Dieu  est  en  lui-même,  et  de 
ses  adorables  perfections  ;  de  ce  qu'il  est  en  qualité  de  Créateur, 
de  Rédempteur,  de  Sanctificateur,  et  de  ce  qu'il  sera  un  jour 
comme  rémunérateur  et  vengeur.  Plus  on  connaît  à  fond  ces 
vérités ,  plus  on  les  estime  et  on  les  aime ,  tandis  que  les 
ignorants  blasphèment  et  méprisent  ce  qu'ils  ignorent,  comme 
dit  l'apôtre  S.  Jllde  :  Quœcumqiie  qnidem  ignorant ,  blasphémant  '. 
Pour  ce  qui  est  du  Décalogue  ,  vous. voyez  bien  que  chaque 
précepte  est  renfermé  dans  deux  ou  trois  mots  :  «  Adorer  un  seul 
Dieu  ,  —  ne  pas  le  nommeren  vain  ;  —  ne  pas  voler  ;  —  ne  pas 
faire  de  faux  témoignage  ;  »  mais  sous  la  brièveté  de  ces  paroles 
saintes,  que  de  devoirs  ne  nous  impose-t-il  pas  d'un  côté  ,  et 
que  de  fautes  ne  nous  défend-il  pas  de  l'autre  ?  Or  pour  bien 
observer  la  loi  de  Dieu ,  il  est  nécessaire  d'en  avoir  une  con- 
naissance suffisante.  Si  vous  connaissiez  bien  tous  les  devoirs 
renfermés  dans  c'iaque  commandement ,  et  toutes  les  fautes 
qui  lui  sont  opposées,  vos  confessions  ne  seraient  pas  aussi 
insignifiantes,  aussi  nulles  et  aussi  vides  qu'elles  le  sont  com- 
munément. Dans  ces  confessions  vous  ne  savez  qu'accuser, 
tandis  que  vous  êtes  chargés  dépêchés,  c'est-à-dire  que,  selon 
le  proverbe  ,  vous  éprouvez  la  disette  au  sein  de  l'abondance. 
Peu  importe  que  vous  sachiez  réciter  le  Pater  noster ,  si  vous 
ne  comprenez  pas  le  sens  de  ces  belles  demandes  que  J.-C. 
vous  met  dans  la  bouche  :  demandes  qui  renferment  un  trésor 
d'instructions  et  qui ,  bien  comprises,  donnent  tant  de  lumières 
à  l'intelligence  et  tant  d'ardeur  à  la  volonté. 

Enfin ,  si  vous  ne  voulez  pas  profaner  les  sacrements ,  il  est 
de  la  dernière  importance  d'en  bien  connaître  la  nature,  de 
savoir  les  effets  qu'ils  produisent  et  les  dispositions  qu'ils 
exigent.  Je  n'ajouterai  plus  qu'une  chose  :  peut-on  avoir  une 
idée  plus  étroite  ,  plus  fausse  et  plus  singulière  que  celle  qu'ont 
la  plupart  des  chrétiens,  du  plus  nécessaire  et  du  plus  usité 
des  sacrements:  du  sacrement  de  la  réconciliation,  ou  de  la 
confession?  Ils  la  font  consister  dans  une  pure  routine,  où  le 
1.  Jud.,10. 
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cœur  est  tout  à  fait  étranger,  et  qui  ne  produit  jamais  le 
moindre  changement  dans  la  conduite  de  la  vie. 

Pour  en  finir  en  deux  mots ,  le  petit  catéchisme  qu'on  ensei- 
gne aux  enfants,  donne  une  instruction  suffisante  pour  cet  âge; 
mais  pour  les  adultes  il  faut  quelque  chose  de  plus.  Ces  pre- 
miers éléments  sont  comme  une  semence  confiée  à  la  terre  , 
non  pour  qu'elle  reste  toujours  telle  qu'on  la  jette ,  mais  pour 
qu'elle  se  développe ,  qu'elle  croisse  et  arrive  à  une  parfaite 
maturité.  Ainsi  à  mesure  que  l'âge  avance ,  que  le  jugement 
se  développe,  nous  devons  aussi  étendre  et  affermir  notre 
instruction  religieuse  ,  sans  nous  flatter  si  facilement  d'en 
savoir  assez. 

Mais  nous  avons  la  douleur  de  remarquer  tout  le  contraire 
dans  la  pratique  :  nous  voyons  un  grand  nombre  d'adultes 
rougir  d'assister  aux  instructions  ;  ils  regardent  cette  occupa- 
tion comme  puérile  et  comme  l'affaire  des  enfants  ;  et  ainsi  ils 
en  viennent  à  oublier  même  les  premiers  éléments  qu'ils  ont 
appris  dans  leur  enfance  ,  et  à  n'avoir  plus  idée  de  religion.  Les 
confesseurs  croiraient  manquer  aux  pénitents  d'un  certain  rang 
et  d'un  certain  âge  en  les  interrogeant  sur  les  vérités  les  plus 
essentielles  ;  et  par  conséquent ,  par  un  certain  respect ,  ils  s'en 
abstiennent  ;  mais  s'il  leur  arrive  parfois  de  le  faire ,  ils  les 
trouvent  tout  à  fait  ignorants  et  incapables  d'absolution. 

Oh!  que  d'ignorance  il  y  a  dans  le  christianisme,  en  matière 
de  religion  !  Combien  qui  vivent  à  l'aventure  sur  ce  point ,  et 
tandis  qu'ils  en  savent  trop  sur  tout  ce  qui  regarde  les  intérêts 
et  les  affaires  temporelles,  ils  sont  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance sur  les  plus  importants  mystères  de  notre  foi,  et  sur  leurs 
obligations  les  plus  graves  et  les  plus  essentielles.  Ils  ne  savent 
pas  faire  les  actes  les  plus  nécessaires  du  christianisme ,  les 
actes  de  Foi ,  d'Espérance  et  de  Charité  ;  ils  ignorent  ce  que 
c'est  que  la  messe ,  l'Incarnation ,  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  la 
Rédemption,  la  malice  et  l'énormité  du  péché  et  les  moyens  de 
s'en  préserver.  Ils  s'engagent  quelquefois  dans  le  redoutable 
état  du  mariage  ,  et  par  le  mariage  ils  vont  se  mettre  à  la  tête 
d'une  famille ,  sans  avoir  la  première  teinture  du  christianisme. 
Ils  arrivent  souvent  à  la  fin  de  la  vie,  avec  la  plus  profonde 
ignorance ,  et  les  moments  si  précieux  qu'il  faudrait  employer 
à  toute  autre  chose  ,  le  prêtre ,  qui  les  assiste ,  est  obligé  de  les 
consacrer  à  les  instruire  et  à  les  catéchiser. 

A  chaque  instant  aujourd'hui ,  on  entend  les  pères  de  famille 
se  plaindre  des  désordres  de  leurs  enfants  ;  mais  le  plus  sou- 
vent ,  c'est  à  eux-mêmes  qu'ils  devraient  s'en  prendre  ,  eux  qui 
les  laissent  dans  l'ignorance,  sans  leur  donner  l'instruction 
nécessaire.  Lorsqu'ensuite  sera  arrivé  l'âge  où  les  passions  se 
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développent  et  où  l'exemple  contagieux  et  la  séduction  des  mauvaises 
compagnies  a  tant  d'influence  sur  eux,  allez  leur  parler  de  religion, 
d'instruction  et  de  catéchisme.  Ils  ont  alors  un  intérêt  positif  à  s'en 
tenir  éloignés  ;  ils  détestent  tout  ce  qui  pourrait  les  troubler  dans  la 
carrière  du  vice  où  ils  se  sont  engagés;  de  manière  que  cette  igno- 
rance qui  avait  été  d'abord  un  simple  malheur  dû  à  la  négligence  des 
parents  .  devient  dans  la  suite,  pour  eux,  une  ignorance  volontaire, 
criminelle  et  systématique,  d'où  il  est  impossible  de  les  sortir.  Voilà, 
ô  parents ,  les  funestes  et  irréparables  suites  de  votre  première 
négligence. 

Une  autre  chose  dont  tout  le  monde  se  plaint ,  c'est  la  prodigieuse 
multiplication  de  tant  d'individus  dangereux,  qui  troublent  le  repos 
et  la  tranquillité  publique,  d'escrocs,  de  voleurs,  d'assassins  et  de 
mauvais  sujets  de  toute  espèce. 

Mais  comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  gens  qui  n'ont  d'autre  idée ,  qui  ne  connaissent  d'autres 
besoins  et  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  vie  présente,  des  gens  sans 
principe  de  religion,  sans  règle  de  conduite ,  sans  aucun  frein  moral. 
Avec  de  pareilles  gens ,  chacun  comprend  que  les  lois  humaines ,  les 
menaces  et  les  châtiments  de  l'autorité  publique,  tout  reste  inutile  et 
sans  effet  ;  car,  pourvu  qu'il  puissent  espérer  de  rester  inconnus,  il 
n'y  a  pas  d'atrocités  et  de  crimes  qu'ils  ne  soient  disposés  à  com- 
mettre ,  se  moquant  audacieusement  des  lois ,  des  prisons ,  des 
bagnes  et  de  la  potence  même.  N'est-ce  pas  cela? 

Le  Saint  Esprit  dans  les  divines  Écritures  attribue  à  l'ignorance 
des  vérités  de  la  religion  cet  épouvantable  déluge  de  péchés  et  de 
crimes  qui  inondent  la  terre  :  Non  est  scientia  Dei  in  terra,  dit-il  par 
la  bouche  du  prophète  Osée  ;  voilà  pourquoi  maledictum ,  et  menda- 
cium,  et  homicidium  ,  et  fiirtum  et  aduUerium  inundaverunt  terram  ].  Je 
sais  que  notre  intelligence  peut  être  très  éclairée ,  et  malgré  cela 
notre  volonté  et  notre  conduite  mauvaises  ;  mais  jamais  notre  volonté 
ne  sera  droite,  jamais  notre  conduite  ne  sera  bonne,  si  notre  intel- 
ligence est  aveugle.  On  peut  bien  s'égarer  avec  des  yeux  sains  et 
ouverts  ;  mais  si  on  est  aveugle ,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'égarer. 
Il  y  a  encore  ici  une  grande  différence  entre  les  uns  et  les  autres , 
c'est  que ,  quand  une  mauvaise  vie  est  en  opposition  avec  nos  lumières 
et  nos  connaissances ,  il  y  a  toujours  lieu  d'espérer  un  retour  et  un 
changement;  mais  si,  à  la  corruption  et  au  dérèglement  de  la 
conduite ,  on  joint  encore  l'ignorance ,  alors  le  mal  est  sans  remède. 

Toutes  ces  réflexions  doivent  suffire  pour  vous  convaincre  de 
l'importance  et  de  la  nécessité  de  bien  vous  affermir  dans  la  connais- 
sance des  choses  de  la  religion ,  de  votre  âme  et  de  votre  salut. 

Jeunes  gens  studieux  qui  m'écoutez,  cultivez  avec  beaucoup  de 
soin  les  diverses  sciences  que  vous  avez  embrassées;  mais  ne  négli- 
gez jamais  l'étude  de  la  religion ,  c'est  l'étude  de  la  véritable  sagesse  ; 

1.  Cant.,  IV,  2. 

XI.  QUATRE 
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gardez-vous  d'en  rougir  comme  d'une  chose  vile  et  indigne  de  vous. 
Notre  sainte  religion  ne  craint  qu'une  chose ,  l'ignorance,  aussi  cette 
religion  bien  étudiée  et  bien  comprise  vous  servira  de  préservatif 
contre  l'incrédulité  qui  domine  dans  le  monde ,  et  de  rempart  contre 
le  vice  ;  elle  sanctifiera  vos  études  et  les  rendra  utiles  à  votre  salut. 

Quant  à  vous ,  âmes  simples  et  bornées ,  qui  n'avez  pas  d'autres 
moyens  pour  vous  instruire  ,  assistez  avec  grand  soin  aux  instruc- 
tions. Ceux  qui  savent  lire,  peuvent  s'instruire  par  la  lecture  des 
livres  qu'ils  ont  entre  les  mains  ;  mais  pour  vous  qui  ne  savez  pas 
lire  et  qui  peut-être  ignorez  les  vérités  et  les  devoirs  les  plus  indis- 
pensables de  la  religion,  les  instructions  sont  l'unique  moyen  qui 
vous  reste  pour  les  apprendre.  11  y  a  ici  pour  vous  une  obligation 
plus  rigoureuse ,  elle  peut  être  telle  qu'elle  vous  oblige ,  sous  peine  de 
péché  mortel  ;  cette  obligation  peut  être  même  plus  rigoureuse  que 
celle  d'entendre  la  messe  les  jours  de  fête. 

Et  vous,  chefs  de  familles,  pères  et  mères,  rappelez-vous  que, 
par  devoir  d'état,  vous  devez  être  les  premiers  maîtres  de  votre 
famille.  Mais  comment  apprendre  aux  autres  ce  que  vous  ignorez? 
Instruisez-vous  donc  autant  que  possible.  Ce  serait  encore  pire  si , 
négligeant  votre  devoir  sur  ce  point ,  vous  oubliiez  d'envoyer  vos 
enfants  au  catéchisme ,  les  privant  ainsi  de  toute  instruction ,  puis- 
qu'ils n'en  recevraient  ni  de  vous  ni  des  autres.  Ce  que  je  dis  des 
enfants  doit  s'appliquer  aux  domestiques,  car  eux  aussi  sont  à  votre 
charge ,  maîtres  qui  m'écoutez  !  Réglez  donc  les  heures  de  leur  travail , 
de  telle  manière  qu'ils  aient  le  temps  d'aller  à  l'église  ,  si  vos  moyens 
ne  vous  permettent  pas  de  les  faire  instruire  chez  vous. 

Je  recommande  généralement  à  tous  l'assistance  aux  instructions. 
Comprenons  bien  le  prix  de  cette  grâce  spéciale  que  Dieu  nous^a 
faite  de  préférence  à  tant  d'autres  ,  en  nous  appelant  à  la  vraie  reli- 
gion ,  et  en  nous  offrant  les  moyens  de  gagner  le  bonheur  éternel ,  ne 
la  rendons  pas  inutile  par  notre  faute  ;  ce  serait  aggraver  notre 
damnation.  Appliquons-nous  à  correspondre  avec  soin  aux  desseins 
miséricordieux  que  Dieu  a  sur  nous  ;  et  comme  nous  ne  pouvons  faire 
tout  ce  que  Dieu  exige  en  matière  de  croyance  et  de  conduite  ,  si  nous 
ne  le  connaissons  pas ,  que  notre  première  coopération  aux  desseins 
de  Dieu  soit  l'amour ,  le  désir,  l'avidité  de  nous  instruire  et  de  nous 
éclairer  "toujours  davantage  dans  les  voies  du  salut  ;  profitons  avec 
empressement  de  ce  moyen  que  Dieu  nous  a  préparé  dans  l'Église. 

Vous  suivrez  donc  tous ,  avec  une  grande  application,  chrétiens, 
ce  cours  d'instructions  que  je  commence  aujourd'hui.  Vous  y  pui- 
serez la  plus  belle ,  la  plus  consolante ,  la  plus  nécessaire  de  toutes 
les  sciences. 

1°  La  plus  belle.  En  effet,  quel  est  l'objet  de  cette  science?  C'est 
Dieu ,  l'être  infini  et  ses  rapports  avec  les  créatures  ;  Dieu,  la  source 
et  le  centre  de  toute  beauté  et  de  toute  perfection.  Tout  ce  que  vous 
découvrez  de  beauté ,  de  perfection ,  de  grandeur  et  de  majesté  dans 
les  créatures  n'est  qu'un  faible  rayon ,  une  faible  émanation ,  une 
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ombre  de  la  beauté  ,  de  la  perfection ,  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
infinie  de  Dieu.  Devant  lui .  toute  science  n'est  qu'ignorance,  toute 
beauté  que  laideur,  toute  puissance  que  faiblesse ,  toute  grandeur 
que  néant,  toute  perfection  en  un  mot  qu'imperfection.  La  science 
de  la  religion  est  la  science  de  l'infini.  Que  sont  toutes  les  sciences 
humaines  en  comparaison  de  cette  science  sublime  et  admirable? 
Vous  êtes  un  savant  mathématicien,  vous  connaissez  la  science  des 
nombres ,  vous  savez  calculer  les  forces  ;  mais  si  vous  n'avez  pas  la 
science  de  la  religion,  vous  ne  connaissez  pas  celui  qui  réunit  tous 
les  nombres  dans  son  unité,  et  toutes  les  forces  dans  sa  toute-puis- 
sance ;  vous  êtes  un  homme  vain  :  Vani  sunt  homines  in  quibus  non 
subest  scient ia  Dei.  Vous  êtes  un  savant  naturaliste ,  vous  avez  enrichi 
votre  esprit  de  la  connaissance  d'une  multitude  innombrable  d'êtres 
de  tous  les  règnes ,  qui ,  chacun  dans  leur  genre ,  renferment  des 
merveilles  admirables  ;  mais  si  vous  n'avez  pas  la  science  de  la 
religion ,  vous  ignorez  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres, 
celui  qui  a  enrichi  l'univers  de  ces  milliers  de  plantes  et  d'animaux , 
vous  êtes  un  homme  vain  :  Vani  sunt  homines. 

J'en  dirai  autant  de  toutes  le  sciences,  si  elles  ne  partent  pas  de  la 
science  de  la  religion  et  si  elles  ne  s'y  rapportent  pas ,  comme  à  leur 
principe  et  à  leur  fin. 

2°  La  plus  consolante.  Tous  les  hommes ,  sur  cette  terre ,  sont  des- 
tinés à  boire  au  torrent  des  chagrins ,  des  ennuis ,  des  souffrances 
et  des  douleurs  ;  mais  tout  cela ,  sans  la  science  de  la  religion ,  est 
une  énigme  inexplicable  ,  la  source  du  plus  affreux  désespoir  et  des 
plus  horribles  blasphèmes.  Si  je  ne  suis  éclairé  de  cette  lumière 
divine,  j'ignore  le  principe  et  la  fin  de  ses  épreuves,  je  n'y  vois  aucun 
but.  Tandis  que  si  je  possède  la  science  de  la  religion,  elle  me 
console  en  m'apprenant  la  cause  de  mes  souffrances  qui  est  le  péché 
que  j'ai  commis  en  Adam  ;  non  seulement  elle  m'en  découvre  la 
cause ,  mais  elle  m'en  fait  connaître  l'utilité  et  les  avantages  ;  elle 
m'apprend  que  ces  souffrances  sont  une  dette  que  je  paie  à  la  justice 
divine,  et  un  moyen  de  satisfaire  en  ce  monde  pour  les  supplices 
éternels  que  j'ai  mérités ,  si  je  sais  en  faire  un  bon  usage  ;  elle  m'en- 
seigne de  plus  que  ces  souffrances  finiront  bientôt,  et  que  le  bonheur 
qui  en  sera  la  récompense  ne  finira  jamais  ;  qu'elles  ne  méritent  pas 
d'être  comparées  avec  le  poids  éternel  de  gloire  qui  en  sera  le  prix , 
et  que  plus  j'aurai  souffert  en  ce  monde,  plus  ma  récompense  sera 
grande  dans  l'éternité.  Toutes  ces  pensées  me  fortifient,  me  consolent 
et  me  font  surabonder  de  joie  au  milieu  de  toutes  les  tribulations  de 
la  vie  :  Surabundo  gaudio  in  omni  tribulatione  nostra.  La  science  de  la 
religion  est  donc  la  science  la  plus  consolante  et  la  seule  même  qui 
puisse  nous  soutenir  dans  les  épreuves  de  la  vie,  parce  qu'elle  nous 
en  découvre  le  principe  et  la  fin. 

Celui  qui  n'a  pas  la  science  de  la  religion  souffre  autant  et  plus 
que  moi;  mais  ,  ne  sachant  pourquoi  il  souffre  ,  rien  ne  le  console 
au  milieu  de  ses  peines,  il  maudit  son  sort  et  se  prépare  par  ses 
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souffrances  passagères  des  souffrances  éternelles.  Ses  souffrances 
donc,  au  lieu  d'être  une  source  de  mérites,  ou  un  moyen  d'expiation, 
sont  une  source  de  nouveaux  péchés  et  de  châtiments  éternels. 

3°  La  science  la  plus  nécessaire ,  puisque  sans  elle  il  est  impossible 
de  se  sauver.  Une  seule  chose  est  nécessaire  à  l'homme  ,  c'est 
d'opérer  son  salut.  Or,  pour  se  sauver,  il  faut  connaître,  aimer  et 
servir  Dieu.  Mais  c'est  la  religion  qui  nous  instruit  de  ces  devoirs  et 
nous  apprend  à  les  remplir  ;  d'où  il  suit  évidemment  que  l'ignorance 
de  cette  divine  science  met  l'homme  dans  l'impossibilité  de  faire  son 
salut.  D'ailleurs,  Dieu  lui-même  ne  nous  dit-il  pas  :  Nosce  et  scire  me, 
hoc  est  omnis  homo  ;  et  Jésus-Christ  :  Hœc  est  vita  œterna  ut  cognoscant 
te  solum  Deum  et  quem  misisti  Jesum  Christum ? 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité  avec  la  dernière  évidence ,  il 
suffit  de  se  rappeler  que  pour  se  sauver  il  faut  croire  et  pratiquer  les 
vérités  de  la  religion  ;  mais  il  est  impossible  de  croire  des  vérités 
qu'on  ne  connaît  pas,  et  de  pratiquer  des  devoirs  qu'on  ignore.  Or 
la  connaissance  de  ces  vérités  et  de  ces  devoirs  n'est  autre  chose 
que  la  science  de  la  religion.  Il  est  inutile  de  donner  plus  de  déve- 
loppement à  cette  matière  ;  ces  simples  réflexions  préliminaires 
suffisent  abondamment  pour  nous  porter  à  étudier  la  religion  avec 
tout  le  zèle  et  toute  l'ardeur  dont  nous  sommes  capables. 

TRAITS  HISTORIQUES 

Courage  des  premiers  chrétiens.  —  L'an  177,  plusieurs  chrétiens  furent  arrêtés  à 
Lyon  pour  la  cause  de  la  religion.  Parmi  ces  illustres  confesseurs  se  trouvait  une  jeune 
esclave,  nommée  Blandine,  d'une  complexion  si  faible  que  tous  les  fidèles  craignaient 
pour  elle;  sa  maîtresse  surtout,  qui  était  au  nombre  des  martyrs,  appréhendait  qu'elle 
n'eût  ni  la  force  ni  la  hardiesse  de  confesser  sa  foi.  Cependant  les  plus  horribles  supplices 
ne  purent  ébranler  son  courage.  En  proie  aux  plus  cuisantes  douleurs ,  elle  s'écriait 
sans  cesse  :  «  Je  suis  chrétienne  !  » 

Quel  est  votre  nom?  demandait  à  sainte  Maere  ,  jeune  vierge  de  Reims,  le  président 
Rictius  Varus.  Elle  répondit  :  «  Je  suis  chrétienne  ;  j'adore  le  vrai  Dieu  et  non  les 
idoles.  »  Quelques  jours  après,  vers  l'an  287,  elle  expira  courageusement  au  milieu  des 
tourments  les  plus  affreux.  —  «  Je  suis  chrétien  ,  voilà  mon  nom,  »  répondit  S.  Quentin, 
Romain  de  naissance  et  fils  du  sénateur  Zenon  ,  au  même  président  ;  «  si  vous  voulez 
en  savoir  plus  long,  mes  parents  m'ont  nommé  Quentin.  »  Le  juge  le  condamna  à  avoir 
la  tête  tranchée.  Ceci  arriva  le  31  octobre  287. 

Le  titre  de  chrétien  est  le  plus  beau  de  tous.  —  Un  des  principaux  ministres  de 
Napoléon,  et  depuis  longtemps  son  ami  dévoué,  avait  partagé  son  indifférence  en  matière 
de  religion.  Après  mille  chances  de  fortune,  défaveurs  et  de  disgrâces,  la  lin  de  la  vie 
et  du  drame  arriva  pour  lui  comme  pour  tous.  La  foi  alors  se  réveilla  dans  toute  sa 
vivacité  a  la  vue  de  l'immuable  et  terrible  éternité  ;  il  se  disposa  à  la  mort  de  la  manière 
la  plus  édifiante  ;  il  reçut  le  saint  viatique  ostensiblement  et  sans  respect  humain  Au 
moment  où  -le  prêtre  fit  son  exhortation  ,  il  commença  par  ces  mots  :  «  Monsieur  le 
comte  ;  »  le  malade  l'arrêta  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  curé,  les  titres  ne  sont  plus  rien  pour 
moi;  je  ne  conserve  et  n'apprécie  que  celui  de  chrétien.  » 
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Après  les  observations  préliminaires  que  je  vous  ai  faites  dans  ma 
dernière  instruction  sur  la  nature ,  l'importance  et  la  nécessité  de  la 
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connaissance  de  iareligion,  je  vais  maintenant  vous  expliquer  les 
diverses  parties  qui  la  composent. 

Lorsqu'on  veut  construire  un  édifice,  la  première  chose  dont  on 
s'occupe  .  c'est  déplacer  de  bons  et  solides  fondements;  parce  que  si 
les  fondements  ne  sont  pas  solides,  l'édifice  ne  le  sera  pas  non  plus, 
il  sera  mal  assuré  et  s'écroulera.  Or,  je  vous  le  demande, quel  est  le 
t'ondement  sur  lequel  doit  être  assis  tout  l'édifice  Spirituel  de  notre 
sanctification  et  de  notre  salut?  La  foi ,  chrétiens,  oui ,  sans  doute, 
la  foi  ;  je  commence  donc  mes  instructions  par  cette  vertu. 

La  foi  est  un  don  surnaturel  par  lequel  nous  croyons  fermement 
toutes  les  vérités  que  Dieu  a  révélées  et  que  l'Église  nous  propose  de 
sa  part.  Cette  courte  définition  renferme  beaucoup  de  choses  et  des 
choses  très  essentielles.  11  faut  les  développer  et  les  expliquer  cha- 
cune en  particulier ,  et ,  pour  procéder  avec  ordre,  il  est  nécessaire 
avant  tout  de  bien  distinguer  dans  la  foi  l'habitude  et  l'acte.  Je 
m'explique  :  lorsque  nous  avons  été  baptisés ,  nous  avons  reçu  de 
Dieu,  avec  la  grâce  sanctifiante  et  les  dons  du  Saint  Esprit,  l'habi- 
tude de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de  la  charité. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  habitude?  Ce  sont,  d'après  les  théolo- 
giens ,  certaines  dispositions ,  certaines  tendances  ou  inclinations 
qui  doivent  nous  faciliter  les  actes  de  ces  vertus ,  lorsque  nous  serons 
arrivés  à  l'âge  de  raison.  Car  l'exercice  de  ces  actes  est  tellement  au- 
dessus  de  nos  forces  ;  et,  d'un  autre  côté ,  il  est  tellement  essentiel  au 
chrétien ,  que  pour  nous  donner  les  moyens  de  les  pratiquer ,  le  Sei- 
gneur en  a,  dès  notre  enfance,  imprimé  l'habitude  dans  notre  âme. 
Me  bornant  ici  à  parler  de  l'habitude  de  la  foi ,  ou  de  la  foi  habituelle , 
je  dis: 

Cette  habitude  est  à  proprement  parler  ce  qui  nous  fait  chrétiens  et 
catholiques,  et  ce  qui  nous  distingue  des  infidèles  et  des  hérétiques. 
Une  fois  que  nous  l'avons  reçue,  elle  reste  en  nous  jusqu'à  ce  que 
nous  la  perdions  par  quelque  acte  formel  d'infidélité.  Pour  cela, 
cependant ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  renier  tous  les  articles  de  notre 
foi ,  il  suffit  d'en  nier  un,  quel  qu'il  soit ,  pourvu  que  ce  soit  un  article 
que  nous  savons  être  enseigné  par  l'Église  catholique  romaine. 
Quand  on  l'a  perdue ,  on  peut  la  recouvrer  ;  mais  pour  cela  il  ne 
suffit  pas  d'abjurer  l'erreur  et  de  revenir  à  la  vraie  croyance  : 
c'est  là  une  condition  requise ,  mais  elle  n'est  pas  suffisante.  11  faut  de 
plus  recevoir  le  sacrement  de  pénitence  en  réalité ,  ou  en  désir  avec 
la  contrition  parfaite  :  car  l'habitude  de  la  foi  n'est  jamais  répandue 
dans  notre  cœur  sans  la  grâce  sanctifiante. 

Par  conséquent ,  si  nous  commençons  à  considérer  cette  foi  habi- 
tuelle reçue  avec  la  grâce  sanctifiante  ,  qui  ne  voit  qu'elle  est  un  pur 
don  de  Dieu  auquel  nous  n'avons  eu  aucune  part?  C'est  un  don  de  Dieu 
tout  à  fait  gratuit ,  un  don  particulier,  extraordinaire  ,  très  spécial , 
qui  nous  est  accordé  à  nous  catholiques  par  une  grâce  et  une  misé- 
ricorde singulières  :  puisque  nous  l'avons  reçue  à  l'heureux  moment 
de  notre  baptême,  étant  encore  enfants,  incapables  de  rien  mériter  ; 
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et  nous  l'avons  reçue  sans  aucun  mérite ,  sans  aucun  effort  et  sans 
nulle  coopération  ;  nous  l'avons  reçue  de  préférence  à  tant  d'autres 
qui  sont  nés  et  qui  demeurent  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  de 
l'infidélité.  Cette  grâce  devrait  donc  être  pour  nous  un  des  plus  puis- 
sants motifs  de  reconnaissance  envers  Dieu  et  de  fidélité  aie  servir. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  la  foi  habituelle.  Mais  cette  foi  suffit- 
elle  pour  notre  salut  ?  Non  certainement.  Elle  suffit  pour  les  enfants 
qui  meurent  avant  l'âge  de  raison  ;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  nous 
adultes  ;  il  faut  de  plus ,  de  notre  part ,  une  parfaite  et  constante 
adhésion  de  notre  intelligence  et  de  notre  volonté  aux  vérités  que 
Dieu  nous  a  révélées.  Si'  Dieu  a  répandu  en  nous  dès  notre  enfance 
la  foi  habituelle ,  c'est  afin  qu'enrichis,  éclairés  et  fortifiés  par  ce  don, 
nous  puissions  à  l'âge  de  raison  croire  fermement  en  lui.  Or  cette 
croyance  est  ce  qu'on  appelle  foi  actuelle.  C'est  la  foi  que  ,  dans  l'état 
présent  de  nos  connaissances  et  de  notre  raison  ,  nous  devons  pra- 
tiquer, nourrir  et  cultiver  :  foi  qui  est  aussi  un  don  de  Dieu  ,  en  tant, 
qu'elle  provient  de  la  grâce  ;  mais  don  cependant  qui  n'exclut  pas 
notre  coopération  puisqu'il  doit  aussi  être  le  fruit  de  notre  arbitre. 

Ces  deux  vérités  nous  sont  expressément  enseignées  par  le  Concile 
de  Trente ,  lorsqu'en  parlant  de  la  foi  qui  est  la  première  condition 
pour  notre  justification  ,  il  dit  que  nous  :  Divina  gratia  adjuti  et  exci- 
tati,  libère  movemur  in  Deum ,  credentes  vera  esse  quœ  divinitus  revelata 
sunt.  Par  ces  paroles,  il  veut  nous  apprendre  que  notre  intelligence 
ne  se  détermine  pas  à  croire ,  si  elle  n'est  mue  par  notre  volonté  ; 
mais  que  notre  volonté  ne  soumet  pas  non  plus  notre  intelligence  à 
la  foi,  si  elle  n'est  pas  mue  et  excitée  par  la  grâce  divine.  La  raison 
en  est  que  les  vérités  de  la  foi ,  quoique  incontestables  en  elles- 
mêmes,  sont  cependant  toujours  obscures  de  leur  nature  et  que 
jamais  elles  ne  se  présentent  à  notre  esprit  avec  cette  clarté  et  cette 
évidence  qui  entraînent  et  subjuguent  notre  assentiment  ;  autrement 
croire  serait  un  acte  nécessaire  de  notre  intelligence  et  non  un  acte 
libre;  il  serait  par  conséquent  sans  mérite,  comme  dans  les  démons 
qui  croient  par  la  force  même  de  leur  conviction. 

Quoiqu'il  soit  donc  vrai  que  notre  foi  est  raisonnable  et  que  nul  ne 
peut  la  rejeter  sans  crime ,  il  sera  cependant  toujours  vrai  aussi  que, 
pour  croire  il  nous  faut  l'impulsion  d'une  grâce  qui  plie  doucement 
notre  intellect  et  notre  volonté.  C'est  précisément  là  cette  pieuse 
motion ,  cette  pieuse  affection  de  foi  que  les  théologiens  appellent 
pius  credulitatis  affectus,  qui  est  tout  à  fait  essentielle  à  la  foi ,  et  qui 
est  produite  par  le  concours  de  notre  volonté ,  fondement  de  tout 
mérite,  et  par  la  grâce  de  Dieu,  seul  principe  de  tout  acte  surnaturel. 

Après  ces  observations  préliminaires  qu'il  fallait  nécessairement 
donner ,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  nous  reste  à  dire ,  rappelons- 
nous  que  lorsqu'il  est  question  de  la  foi ,  on  entend  toujours  parler 
de  cette  foi  actuelle  que  nous  devons  pratiquer  en  cette  vie.  Sur  cette 
matière,  il  y  a  plusieurs  choses  à  examiner  :  1°  sa  nécessité  ;  2°  son 
objet ,  ou  les  vérités  que  nous  devons  croire  ;  3°  le  motif  pour  lequel 
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qous  devons  le  croire  ;  4°  les  fondements  de  crédibilité  sur  lesquels 
repose  Qotrë  foi  ;  5*  l'obligation  d'en  faire  des  actes  devant  Dieu  ,  et 
de  la  professer  devant  les  hommes  par  nos  paroles  et  par  nos  œuvres  ; 
6°  les  péchés  qui  se  commettent  contre  cette  vertu,  et  7°  enfin,  les 
moyens  de  la  conserver  et  de  l'augmenter  en  nous. 

Nous  allons  expliquer  successivement  tous  ces  points. 

11  est  nécessaire  avant  tout  de  bien  nous  convaincre  de  la  néces- 
sité de  la  foi. 

La  foi  est  tellement  nécessaire  que  sans  elle  personne  ne  peut  se 
sauver.  Pouvons-nous  en  effet  nous  sauver  sans  plaire  à  Dieu? 
Assurément  non  ;  donc  nous  ne  pouvons  nous  sauver  sans  la  foi 
puisque  l'apôtre  nous  dit  formellement  que  sans  la  foi  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu:  Sine  fide ,  impossibile  est  placere  DeoK . 
C'est  le  premier  culte  que  Dieu  exige  de  nous ,  le  premier  pas  que 
nous  devons  faire  pour  nous  approcher  de  lui  :  Credere  oportet 
accedentem  ad  Denm2.  Conformément  à  cette  doctrine  ,  le  concile  de 
Trente  nous  dit  que  la  foi  est  le  principe  ,  le  fondement  et  la  source 
de  notre  justification  :  lnitium  yfundamentnm  et  radix. 

Mais  il  faut  bien  comprendre  la  signification  et  la  force  de  ces 
expressions.  Que  veulent  dire  ces  paroles  :  «  11  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu  sans  la  foi  et  le  fondement  de  toute  justice  et  de  toute 
sainteté  »?  Cela  signifie  que  la  foi  est  la  source  première  d'où  déri- 
vent la  valeur,  le  prix  et  l'efficacité  des  bonnes  œuvres,  et  que  par 
conséquent  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  d'œuvre  vraiment  bonne, 
salutaire  et  méritoire  pour  la  vie  éternelle ,  si  elle  n'est  accompagnée 
de  la  foi  et  fécondée  par  ce  germe  divin.  «  De  même  ,  dit  S.Jean 
Chrysostome  ,  qu'une  pièce  de  monnaie  qui  ne  porte  pas  l'effigie  du 
prince  ne  peut  avoir  cours  dans  le  commerce,  quelque  précieuse 
qu'elle  soit  par  elle-même  ;  de  même  une  œuvre  ,  quelque  honnête 
et  louable  qu'elle  soit  de  nature  ,  n'a  aucune  valeur  pour  le  salut  si 
elle  ne  porte  l'empreinte  de  la  foi,  Ainsi ,  faites  tout  le  bien  que  vous 
voudrez  ,  pratiquez  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  parfait , 
si  la  foi  en  vous  n'est  pas  intacte ,  vous  bâtissez  sans  fondement , 
VOUS  construisez  sur  un  sable  mouvant,  parce  que  Sine  fide  impossibile 
est  placere  Deo.  » 

Combien  ne  trouve-t-on  pas  ,  en  effet ,  parmi  les  païens  ,  les 
mahométans  et  dans  les  diverses  sectes  séparées  de  nous  par  le 
protestantisme ,  de  personnes  qui  surpassent  de  beaucoup  un  grand 
nombre  de  catholiques ,  par  la  bonne  foi  dans  les  contrats ,  par  la 
justice,  par  la  charité,  par  l'honnêteté,  par  la  tempérance?  Mais, 
hélas!  que  dire  de  tant  de  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  semées  hors  de 
la  vraie  foi  ?  «  Il  ne  faut  pas ,  dit  S.  Augustin  ;  les  compter  parmi  les 
œuvres  surnaturelles  et  méritoires  pour  la  vie  éternelle,  dès  qu'elles 
ont  précédé  la  foi  et  quelles  en  sont  dépourvues  ;  puisque  c'est  par 
la  foi  que  commence  toute  bonne  œuvre  :  Nemo  computet  bona  opéra 
sua  ante  fidem  ;  ubifides  non  erat ,  bonum  opus  non  erat. 

i.  Hebr.,  H,  6.  -  2.  Jbid. 
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Cela  ne  veut  pas  dire  que  toute  les  œuvres  des  infidèles  soient  des 
péchés ,  commet  l'ont  prétendu  certains  hérétiques  justement  con- 
damnés par  l'Église  ;  non  ,  sans  doute.  Car  si  un  infidèle ,  avec  les 
seules  lumières  de  la  raison ,  ou  par  un  sentiment  naturel  d'honnê- 
teté ,  qui  l'un  et  l'autre  viennent  de  Dieu  qui  les  a  gravés  dans 
l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  ;  si  cet  infidèle  remplit  ses  devoirs  à 
l'égard  de  ses  parents ,  s'il  soulage  charitablement  le  prochain  dans 
ses  besoins,  s'il  évite  les  vols,  les  injustices,  les  fraudes,  on  ne 
saurait ,  sans  la  plus  monstrueuse  absurdité ,  dire  que  ces  œuvres 
sont  des  péchés.  Ces  œuvres  sont  louables  et  moralement  bonnes , 
et ,  comme  telles ,  elles  ont  été  quelquefois  récompensées  par  des 
faveurs  temporelles.  Or  Dieu  certainement  ne  récompense  pas  le 
péché.  Mais ,  quelque  bonté  morale  qu'elles  aient  par  elles-mêmes  , 
ces  œuvres  ne  sont  pas  bonnes  de  cette  bonté  surnaturelle  qui  peut 
les  rendres  agréables  à  Dieu ,  dans  l'ordre  du  salut  ;  parce  que ,  je  le 
répète  avec  S.Paul ,  Sinefide  impossibile  estplacere  Deo. 

Comprenez  maintenant ,  chrétiens ,  quelle  est  la  nécessité  de  cette 
vertu  ;  vous  ne  pouvez  espérer  être  sauvés  sans  le  mérite  des  bonnes 
œuvres  ;  mais  vos  bonnes  œuvres  n'auront  jamais  aucun  mérite 
devant  Dieu  sans  la  foi.  Je  ne  dis  pas  que  tout  leur  mérite  consiste 
dans  la  foi  ;  mais  je  dis  que  c'est  par  elle  .qu'il  doit  commencer ,  et 
que  sans  elle  il  manque  par  la  base. 

Concluez  de  là  quelle  reconnaissance  vous  devez  à  Dieu  pour  un 
tel  don  ;  puisque ,  en  vertu  de  ce  don  ,  si  vous  souffrez  quelque 
chose ,  vous  pouvez  espérez  de  ne  pas  souffrir  inutilement  ;  mais 
concluez-en  surtout  avec  quel  soin  vous  devez  conserver  votre  foi 
saine  et  intacte  ;  puisque  c'est  d'elle  que  tout  le  reste  dépend  et  que 
c'est  d'elle  aussi  que  le  symbole  de  S.  Athanase  dit  que  :  Nisi  quisque 
integram  inviolatamque  servaverit ,   absque   dubio  in  œternum  peribit. 

Cet  avis  est  de  la  dernière  importance ,  surtout  aujourd'hui  que 
l'affaiblissement  de  la  foi  est  si  général ,  et  qu'une  foule  prodigieuse 
de  chrétiens  font  ostentation  d'incrédulité ,  et  tournent  en  ridicule  les 
mystères  et  les  vérités  de  la  religion ,  se  moquent  de  ceux  qui 
croient ,  traitent  tout  cela  de  fanatisme ,  de  faiblesse  d'esprit  et  de 
superstition  :  grands  mots  qui  leur  tiennent  lieu  de  grand  savoir. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cela ,  puisqu'on  ne  voit  pas  ombre 
de  christianisme  dans  leur  conduite.  L'absence  de  toute  pratique 
religieuse  et  la  scandaleuse  corruption  de  leur  vie  justifient  assez 
leur  apostasie. 

Ce  qui  est  étonnant ,  c'est  de  voir  des  gens  qui  donnent  bien  des 
marques  d'une  religieuse  piété ,  se  montrer  très  peu  fermes  dans  la 
foi.  Oui ,  comme  il  y  a  beaucoup  de  chrétiens  qui  ont  la  foi  sans 
en  faire  les  œuvres ,  de  même  il  ne  manque  pas  de  chrétiens  qui 
font  les  bonnes  œuvres  sans  avoir  la  foi.  Vous  comprenez  tous 
facilement  la  première  de  ces  propositions  ,  mais  peut-être  la 
seconde  vous  surprendra-t-elle.  Comment,  en  effet,  direz-vous, 
pratiquer  les  œuvres  de  la  religion  et  du  culte,  sans  la  foi?  visiter 
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les  églises,  assistera  la  messe,  s'approcher  des  sacrements,  sans 
la  foi  ?  Et  cependant  c'est  une  vérité  incontestable.  Mais  sur  quel 
fondement  avancè-je  cette  proposition?  Je  ne  parle  pas  de  toutes  ces 
personnes  distinguées  par  leurs  connaissances  et  leurs  lumières, 
qui  s'attactienl  à  certaines  opinions  erronées ,  contraires  aux  déci- 
sions de  l'Église  qui  est  la  règle  de  foi  établie  de  Dieu;  ni  de  ces 
chrétiens  qui  prétendent ,  je  ne  sais  comment ,  avoir  la  sainteté  de 
la  Nie  sans  la  véritable  orthodoxie,  la  bonté  des  œuvres  sans  la 
bonté  de  la  foi.  Pour  ne  parler  que  du  commun  des  fidèles ,  je  dis  que 
ce  qui  m'autorise  à  juger  mal  de  votre  foi ,  ce  sont  certaines  propo- 
sitions qui  vous  échappent  à  vous-mêmes  quelquefois ,  relativement 
à  certaines  vérités  ,  et  spécialement  sur  celles  qui  regardent  nos 
destinées  éternelles.  «  Qui  sait ,  disent  un  grand  nombre  de  person- 
nes qui  prétendront  être  chrétiennes  et  faire  les  œuvres  du  chris- 
tianisme, qui  sait  comment  vont  les  choses  dans  l'autre  vie? 
personne  n'en  est  revenu  pour  nous  le  dire  ;  »  et  autres  semblables. 

Ces  discours  sont  la  lumière  qui  me  découvre  les  véritables 
sentiments  de  votre  cœur ,  c'est-à-dire  ,  un  fond  secret  d'incrédulité, 
ou  au  moins  d'hésitation  et  de  doute  ,  qui  pour  l'effet  est  la  même 
chose  que  la  véritable  incrédulité  ;  puisque  une  foi  incertaine  et 
douteuse  n'est  pas  la  foi  que  Dieu  exige  de  nous  ;  ce  n'est  plus  du 
tout  la  foi ,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Oh  !  gardez-vous  bien  de  vous  faire  illusion  sur  un  point  de  cette 
importance.  Quand  il  s'agit  de  la  foi ,  il  s'agit  du  fondement,  de  la 
racine.  Si  le  fondement  n'est  pas  bien  assis,  l'édifice  n'est  pas 
solide  ;  si  la  racine  est  mauvaise  et  impure  ,  les  fruits  qui  en 
proviennent  ne  sauraient  être  bons.  Voilà  pourquoi  l'apôtre  S.  Paul 
qui  nous  a  dit  peu  auparavant ,  Sinefide  impossibile  est  placere  Deo  ,  — 
nous  exhorte  à  bien  nous  examiner  sur  ce  point ,  à  sonder  avec  soin 
notre  intérieur,  pour  connaître  si  nous  sommes  dans  la  foi,  pour 
voir  quelle  est  en  nous  la  vivacité  de  cette  vertu  fondamentale  ,  et 
nous  assurer  si  nous  sommes  fermes  et  inébranlables  dans  la  vraie 
croyance  :  Vosmetipsos  tentate  si  estis  in  fide.  —  Videle  ne  sit  in 
aliquo  vestrum  cor  malum  incredulitatis* .  Autrement  vous  ferez  des 
prières  ,  des  aumônes ,  des  jeûnes ,  des  mortifications  ,  vous 
assisterez  à  la  messe  ,  vous  fréquenterez  les  sacrements  ,  vous 
serez  exacts  à  remplir  vos  devoirs  ,  tout  cela  vous  donnera  de 
belles  apparences  de  justice  et  de  vertu,  mais  tout  cela  sera  rejeté 
de  Dieu  qui  découvre  en  vous  un  vice  radical  :  le  manque  de  la 
foi  requise. 

Avant  tout  donc  et  par-dessus  tout ,  conservez  soigneusement  la 
foi  en  vous,  et  pour  exciter  davantage  votre  ardeur,  je  vous  ferai 
observer  en  finissant  une  chose  très  remarquable  :  c'est  que  cette 
foi  inviolablemcnt  conservée  deviendra  pour  vous  un  puissant 
motif  d'espérer  et  d'obtenir  miséricorde  de  Dieu  dans  les  derniers 
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moments  de  votre  vie ,  lors  même  que  cette  vie  n'aurait  pas  toujours 
été  bonne  et  irréprochable. 

C'est  une  vérité  que  je  trouve  clairement  exprimée  dans  les  prières 
mêmes  que  l'Église  récite  auprès  du  lit  de  mort  de  ses  enfants. 
Recommandant  l'âme  à  Dieu  par  la  bouche  du  prêtre  qui  l'assiste  en 
ce  moment  suprême  ,  elle  dit  au  Seigneur  :  Vous  savez  bien  , 
Seigneur,  que  cette  créature,  par  un  effet  de  la  fragilité  et  des 
misères  humaines,  a  eu  le  malheur  de  vous  offenser  ;  mais  si  elle  a 
déché  contre  vous ,  contre  le  Père  ,  contre  le  Fils  et  le  Saint  Esprit , 
souvenez-vous,  Seigneur,  qu'au  milieu  de  ses  égarements,  elle  n'a 
jamais  renoncé  à  la  vraie  foi ,  elle  n'a  jamais  cessé  de  croire  en 
vous  :  Licet  enim  peccaverit  in  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  Sinctitm, 
tamen  non  negavit,  sed  credidit.  Souvenenez-vous  qu'elle  a  toujours  eu 
du  respect,  de  la  vénération  et  du  zèle  pour  votre  religion  ;  qu'elle 
l'a  toujours  professée  en  vous  adorant  par  la  vraie  foi  :  Et  \elum  Dei 
habuit ,  et  Denm  qui  fecit  omnia ,  adoravit. 

Et  voilà ,  chrétiens ,  comment  de  l'intégrité  de  la  foi  fermement 
conservée  par  nous  l'Église  tire  un  motif  pour  toucher  le  cœur  de 
Dieu  sur  les  fautes  que  nous  avons  commises.  Prétend-elle  par  là 
que  vous  ne  deviez  avoir  d'autre  inquiétude  que  de  conserver  votre 
foi  ,  et  que  la  possession  de  cette  vertu  doive  vous  encourager  à 
vivre  mal ,  à  persévérer  dans  le  péché ,  et  à  négliger  les  œuvres  du 
salut?  Non ,  sans  doute;  ce  serait  là  une  erreur  très  funeste  et  bien 
éloignée  de  sa  pensée.  Elle  veut  seulement  vous  faire  connaître 
l'excellence  et  le  mérite  de  la  foi ,  et  vous  apprendre  que  si  cette 
vertu  ne  suffît  pas  toute  seule  pour  nous  sauver ,  elle  peut  quelque- 
fois suffire  pour  nous  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  la  contrition. 

Mais  quels  sont  les  vérités  et  les  articles  qu'en  qualité  de  chrétiens 
et  catholiques  ,  nous  devons  croire  par  la  foi?  C'est  un  second  point 
que  je  renvoie  à  l'instruction  suivante. 

TRAIT  HISTORIQUE 

A  qui  ressemblent  ceux  qui  disent  :  Moi  je  ne  crois  que  ce  que  je  com- 
pren  is  ?  Un  roi  de  Siarn  refusa  constamment  de  croire  que  l'eau  de  nos  rivières  se 
change  quelquefois  en  glace  et  présente  alors  une  surface  solide  sur  laquelle  on  peut 
marchera  pied  sec.  Ce  fait,  dont  il  ne  concevait  pas  la  possibilité  et  auquel  sa  raison 
ne  lui  permettait  pas  d'ajouter  foi ,  lui  paraissait  la  chose  du  monde  la  plus  absurde.  De 
mêm°!  ,  certaines  peuplades  nient  opinâtrement  l'existence  du  soleil  ,  parce  que,  enve- 
loppées de  brumes  éternelles  et  n'ayant  que  des  crépuscules  de  lumière  ,  elles  n'ont 
jamais  vu  l'astre  brillant  du  jour 

Les  incrédules  raisonnent  comme  le  roi  de  Siam  et  comme  ces  peuplades  :  ils  ne 
conçoivent  pas  ,  ils  n'ont  pas  vu  :  la  chose  ne  leur  paraît  pas  possible  ,  donc  elle  est 
fausse.  Quoi  de  plus  tristement  absurde  ? 
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Après  vous  avoir  démontré  la  nécessité  de  la  foi ,  qui  est  le  fonde- 
ment de  tout  le  christianisme  et  la  première  pierre  de  notre  édifice 
spirituel,  voyons  maintenant  quelles  sont  les  vérités  que  nous 
devons  croire. 
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«  L'objet  de  notre  foi  ,  ce  sont  toutes  les  vérités  qui  nous  sont 
proposées  par  l'Église  ,  comme  révélées  de  Dieu.  »  Remarquez  bien: 
je  ae  dis  pas  simplement  les  vérités  révélées  de  Dieu,  quoique  la 
révélation  divine  ,  comme  nous  te  verrons  par  la.  suite  ,  soit  le  motif 
formel  sur  lequel  doit  s'appuyer  notre  foi  :  mais  je  dis:  «les  vérités 
que  l'Église  nous  propose  comme  révélés  de  Dieu ,  pour  bien  vous 
faire  comprendre  que  le  canal ,  l'organe  ,  le  moyen  ordinaire  dont  le 
Seigneur  se  sert  pour  nous  faire  connaître  les  vérités  qu'il  a  révélées, 
c'esl  l'enseignement  de  l'Église  fondée  et  continuellement  assistée 
par  lui .  pour  nous  diriger  sûrement  dans  la  foi. 

Et  ici  admirons  d'abord  la  sagesse  de  Dieu  dans  le  choix  d'un  tel 
moyen  .  du  moyen  sans  contredit  le  plus  facile  ,  le  plus  simple  et  le 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Le  Seigneur  en  effet  aurait  pu  ,  absolument  parlant ,  nous  instruire 
par  lui-même  ,  au  moyen  d'une  révélation  intérieure  ;  mais  c'aurait 
été  là  multiplier  les  miracles  sans  aucune  nécessité,  et  ensuite 
donner  lieu  à  mille  erreurs  absurdes  et  à  mille  illusions  qui  en 
auraient  été  la  conséquence  inévitable ,  puisque  chacun  aurait  pu 
prêcher  ses  lumières  et  ses  révélations  particulières.  Je  sais  que 
Dieu  s'est  quelquefois  spécialement  communiqué  à  quelques  âmes 
priviégiées  :  mais  c'a  toujours  été  là  un  trait  extraordinaire  de  bonté 
que  nous  ne  pouvons  présumer  pour  nous.  Il  nous  aide  intérieure- 
ment à  croire  ;  mais ,  dans  la  vie  ordinaire  ,  les  vérités  à  croire 
doivent  nous  être  enseignées  par  un  maître  extérieur  :  Fides  ex 
auditu  ,  dit  S.  Paul. 

Aussi  Jésus-Christ ,  voulant  soumettre  le  monde  à  la  foi ,  ordonna- 
t-il  à  ses  apôtres  de  se  répandre  dans  tout  l'univers  pour  prêcher 
l'Évangile  :  Euntes  prœdicate  Evangelium  omni  creaturœ.  Bien  plus , 
Saul ,  persécuteur  des  chrétiens ,  est  miraculeusement  converti  par 
Jésus-Christ  sur  le  chemin  de  Damas  ;  mais  le  Sauveur  ne  l'instruit 
pas  lui-même ,  il  lui  ordonne  d'aller  se  faire  instruire  par  l'apôtre 
S.  Pierre  :  fides  ex  auditu.  De  même  ,  pour  l'instruction  qui  nous  est 
nécessaire ,  Dieu  nous  renvoie  à  l'enseignement  de  l'Église  et  de 
ses  ministres. 

Mais  au  moins ,  me  direz-vous  peut-être ,  le  Seigneur ,  nous  ayant 
laissé  les  divines  Écritures  qui  renferment  sa  parole  infaillible  et  le 
dépôt  des  vérités  qu'il  a  révélées  ,  ne  pouvait-il  pas  nous  y  renvoyer? 

—  Que  dites-vous  là?  qui  ne  voit  qu'un  tel  moyen  aurait  été  impra- 
ticable pour  la  plus  grande  partie  des  hommes,  puisque  les  trois 
quarts  d'entre  eux  se  composent  de  personnes  ignorantes  et  bornées? 
Et  puis,  même  parmi  les  personnes  instruites,  qui  peut  se  flatter 
de  bien  entendre  l'Écriture  ,  sans  péril  d'erreur  ?  Supposons  que 
nous  n'eussions  pas  d'autre  règle  de  foi ,  qu'arriverait-il  ?  Comme 
l'Écriture  Sainte  est  pleine  de  sens  profonds  et  mystérieux  et  par 
conséquent  très  difficiles  à  comprendre,  l'un  l'entendrait  d'une 
manière  et  l'autre  de  l'autre  ;  celui-ci  croirait  une  chose ,  celui-là 
une  autre  ;  il  y  aurait  bientôt  autant  de  religions  différentes  que  de 
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têtes ,  et  toutes  opposées  et  contraires  ;  en  un  mot ,  il  en  résulterait 
un  chaos,  une  confusion,  une  véritable  Babel. 

Nous  en  avons  un  exemple  palpable  chez  les  protestants  qui , 
précisément  pour  ne  vouloir  d'autre  règle  de  foi  que  les  divines 
Écritures,  interprétées  par  chacun  en  son  sens  particulier,  se  sont 
divisés  en  mille  erreurs  et  en  mille  sectes  différentes,  sans  pouvoir 
trouver  un  point  d'union  et  de  rallîment.  De  là,  eux-mêmes  ,  vive- 
ment effrayés  et  épouvantés  de  voir  chaque  jour  tant  d'opinions 
diverses  et  de  disputes  interminables  ,  ont  été  contraints  de  revenir 
à  l'autorité,  en  prescrivant  la  soumission  et  l'obéissance  aux  déci- 
sions de  leurs  synodes ,  avouant  ainsi ,  par  leur  conduite ,  le  tort 
qu'ils  avaient  eu  de  se  soustraire  à  l'autorité  de  l'Église  et  en  même 
temps  leur  folie  de  vouloir  substituera  ce  tribunal  divin  et  infaillible 
un  tribunal  humain  et  sans  autorité.  L'Écriture  ne  peut  donc  être  la 
règle  immédiate  de  notre  foi. 

Ce  que  je  dis  de  ce  moyen  doit  s'appliquer  à  plus  forte  raison  à 
l'autre  règle  de  foi  que  les  théologiens  appellent  Tradition ,  et  qui 
est  le  résultat  du  témoignage  constant  et  perpétuel  des  saints  Pères , 
des  conciles  et  des  fidèles.  Passant  par  tant  de  canaux  divers ,  il  est 
encore  plus  difficile  de  pouvoir  la  saisir  et  la  déterminer. 

Or  le  Seigneur  n'a  pas  voulu  nous  jeter  dans  une  telle  confusion. 
Il  a  agi  d'une  manière  digne  de  lui  et  de  sa  sagesse  infinie.  Les 
matières  de  la  foi  ne  pouvant  dépendre  de  la  révélation  particulière 
ni  du  sens  privé  et  du  jugement  de  chacun  ,  il  les  a  fait  dépendre  de 
l'enseignement  vivant  et  perpétuel  de  l'Église.  11  a  chargé  cette 
Église  de  nous  transmettre  la  révélation  sans  péril  d'erreur  et 
d'illusion.  Comme  les  princes  de  la  terre ,  en  donnant  un  code  de  lois 
à  leurs  sujets ,  n'en  abandonnent  pas  l'interprétation  aux  caprices 
de  chacun ,  mais  qu'ils  établissent  un  tribunal  permanent  pour  les 
expliquer  et  en  faire  l'application  aux  cas  particuliers ,  et  que  chacun 
doit  s'en  tenir  irrévocablement  aux  décisions  de  ce  tribunal ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  infaillible  ;  ainsi  Dieu  a  établi  l'Église  pour  être  la 
dépositaire  et  la  gardienne  de  ses  divines  Écriture  et  de  la  Tradition  ; 
il  lui  a  conféré  l'infaillibilité  pour  en  interpréter  le  vrai  sens,  et 
nous  enseigner ,  avec  certitude ,  les  mystères  et  les  vérités  qu'il  a 
révélées.  En  conséquence ,  il  exige  que  nous  nous  en  rapportions  à 
son  enseignement  dans  tout  ce  qui  concerne  la  foi ,  afin  que  nous 
soyons  tous  unis  dans  une  seule  et  même  croyance  ,  sous  peine  ,  si 
nous  refusons  de  l'écouter ,  d'être  regardés  comme  païens  et  des 
publicains  :  Si  ecclesiam  non  audierit  ,  sit  tibi  sicut  ethnicus  et 
■public  anus K . 

Pour  nous  ,  nous  devons  donc  bien  croire  tout  ce  que  Dieu  a 
révélé  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  l'Église  de  le  fixer  et  de  le  déter- 
miner ;  aussi  disons-nous  qu'il  faut  croire  tout  ce  que  l'Église 
propose  comme  révélé  de  Dieu  ,  parce  que ,  sans  l'interprétation  et 
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l'enseignement  de  l'Église ,  la  révélation  divine  ne  serait  pas  assez 
claire  pour  nous,  et  par  conséquent  nous  deviendrait  inutile. 

Après  avoir  établi  cette  doctrine  qui  constitue  la  nature  et  l'essence 
de  la  foi  chrétienne,  je  reviens  au  sujet  principal  que  je  me  suis 
proposé  :  toutes  les  vérités  que  l'Église  nous  enseigne  sont  l'objet 
de  notre  croyance.  Que  ces  vérités  soient  claires ,  évidentes  et  à  la 
portée  de  notre  intelligence;  quelles  soient  obscures,  mystérieuses 
e1  inintelligibles  ;  que  ce  soit  des  vérités  spéculatives  qui  regardent  la 
foi ,  ou  des  vérités  pratiques  qui  règlent  notre  conduite ,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient ,  nous  devons  les  croire  toutes ,  sans  en 
excepter  aucune. 

J'ai  dit  sans  en  excepter  aucune,  autrement  il  faudrait  mettre 
aussi  au  nombre  des  fidèles  les  juifs  et  les  hérétiques  ;  puisqu'ils 
sont  d'accord  avec  nous  sur  beaucoup  d'articles  et  qu'ils  admettent 
beaucoup  de  vérités  admises  par  nous  catholiques  ;  malgré  cela , 
cependant  leur  foi  est  défectueuse ,  parce  qu'ils  ne  croient  pas 
toutes  les  vérités  révélées. 

Cette  vérité  résulte  clairement  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Pour  que  la  foi  soit  vraie ,  elle  doit  être  fondée  sur  la  règle  établie  de 
Dieu ,  c'est-à-dire  sur  l'Église.  Mais  si  vous  ne  croyez  pas  tous  les 
articles  de  la  révélation ,  vous  ne  vous  en  tenez  plus  à  cette  règle 
infaillible  qui  vous  les  propose  toutes  également.  En  croyant  ce  qui 
vous  convient  et  en  rejetant  ce  qui  ne  vous  convient  pas ,  vous 
prenez  pour  règle  de  votre  croyance  votre  caprice  et  votre  volonté , 
par  conséquent  vous  n'avez  pas  la  vraie  foi ,  pas  même  sur  les  points 
que  vous  faites  profession  de  croire.  D'où  il  faut  conclure  que  pour 
détruire  la  foi ,  il  est  indifférent  de  rejeter  un  article  ou  de  les  nier 
tous.  Elle  est  nécessairement  une  et  indivisible. 

Mais  quelle  sorte  de  croyances  devons-nous  donner  aux  vérités 
enseignées  par  l'Église  ?  Est-il  indispensable ,  pour  les  croire ,  de 
les  savoir  et  de  les  croire  toutes  explicitement  ?  ou  bien  suffît-il  de 
les  croire  en  général  et  implicitement,  sur  la  foi  de  l'Église? 

Ni  l'un  ni  l'autre,  vous  répondrai-je.  D'abord  on  ne  demande 
pas  de  nous  une  connaissance  distincte  et  formelle  de  toutes  les 
vérités  professées  et  définies  par  l'Église. 

Une  instruction  aussi  étendue  est  moralement  impossible  pour  le 
commun  des  fidèles,  et  d'ailleurs  elle  n'est  pas  nécessaire  au  salut. 
En  effet ,  Dieu  n'exige  pas  de  vous  que  vous  soyez  des  docteurs  et 
des  théologiens  consommés  ;  mais  que  vous  soyez  de  bons  chrétiens, 
et  vous  pouvez  être  de  très  bons  chrétiens  sans  connaître  toutes  les 
vérités  professées  par  l'Église. 

Mais  autre  chose  est  d'être  obligé  de  les  connaître  toutes ,  autre 
chose  de  les  ignorer  toutes,  ou  au  moins  de  se  borner  à  la  foi 
implicite  renfermée  dans  la  croyance  à  l'Église.  Ce  sont  assurément 
là  deux  choses  bien  différentes.  La  foi  expresse  et  distincte  de 
certaines  vérités  particulières  a  toujours  été  nécessaire  au  chrétien. 

Il  y  en  a  qu'il  faut  savoir  et  croire  de  nécessité  de  moyen ,  et 
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d'autres  qu'il  faut  savoir  et  croire  de  nécessité  de  précepte ,  comme 
parlent  les  théologiens.  La  nécessité  de  moyen  est  cette  nécessité 
si  absolue  et  si  indispensable  que  l'ignorance  de  ces  vérités,  même 
involontaire  et  non  coupable,  nous  exclut  du  ciel. 

Tels  sont  les  principaux  mystères  de  notre  sainte  religion.  Vous 
devez  donc  croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  que  ce  Dieu  récompense  les 
bons  et  punit  les  méchants.  S.  Paul  nous  l'atteste  formellement, 
lorsqu'après  avoir  dit  :  Sine  fi de  impossibile  est  placere  Deo,  il  ajoute 
immédiatement:  Credere  oportet  accendentem  ad  Deum  quia  est,  et 
inquirentibus  se  remunerator  sit  ;  c'est-à-dire  que  nous  ne  devons  pas 
croire  seulement  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  mais  de  plus  qu'il  récompense 
généreusement  ceux  qui  l'adorent  et  le  cherchent.  En  outre ,  après 
la  promulgation  de  l'Évangile,  il  a  toujours  été  nécessaire  de  croire 
expressément  le  mystère  de  la  sainte  Trinité ,  c'est-à-dire  d'un  Dieu 
unique ,  subsistant  en  trois  personnes  distinctes  et  égales  en  toutes 
choses,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit;  enfin  l'Incarnation,  la 
Passion  et  la  mort  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme ,  notre  rédempteur  et  notre  réparateur. 

Aucune  espèce  d'ignorance  ne  saurait  excuser  de  la  croyance 
expresse  de  ces  mystères ,  que  cette  ignorance  soit  volontaire  ou 
involontaire ,  vincible  ou  invincible  ;  parce  qu'elle  est  aussi  néces- 
saire au  salut  que  le  baptême  lui-même.  Bellarmin  en  donne  une 
raison  évidente  :  «  Pour  se  sauver,  dit-il ,  un  adulte  doit  au  moins 
connaître  son  premier  principe  et  sa  dernière  fin,  et  aussi  les 
moyens  d'arriver  à  cette  fin.  » 

Or  le  mystère  d'un  seul  Dieu  et  d'un  Dieu  rémunérateur  du  bien 
nous  fait  connaître  notre  premier  principe  et  notre  dernière  fin  :  le 
mystère  d'un  Dieu  fait  homme  et  mort  pour  notre  salut  nous  fait 
connaître  le  moyen  unique  et  indispensable  pour  l'atteindre ,  puis  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  est  inséparable  de  celui  de  l'Incarnation. 
Jésus-Christ  lui-même  a  renfermé  tout  cela  dans  ces  paroles  :  Hœc 
est  vita  œterna  ut  cognoscant  te  solum  Deum  verum  et  quem  misisti  Jesum 
Christum  ' .  Dieu  est  la  dernière  fin  et  le  souverain  bien  de  l'homme  ; 
et  Jésus-Christ  est  l'unique  moyen  pour  arriver  à  la  possession  de 
Dieu:  Nemo  venit  ad  Patrem  nisi  per'  me2. 

La  connaissance  de  ces  mystères  est  si  indispensable ,  que  l'Église 
déclare  incapable  d'absolution  tout  pénitent  qui  ignore  ces  vérités 
essentielles.  D'où  vous  devez  inférer  que  vous  seriez  dans  un  état 
de  damnation ,  si  étant  vous-mêmes  dans  cette  ignorance  ,  vous  ne 
travailliez  pas  aussitôt  à  les  apprendre.  Vous  ne  pouvez  vous  excuser 
sur  ce  que  vous  les  saviez  bien  autrefois ,  mais  que  vous  les  avez 
perdues  en  avançant  en  âge.  Car  il  ne  suffit  pas  de  les  avoir  sues, 
il  faut  les  savoir  toujours.  Si  la  mort  venait  à  vous  surprendre  dans 
cet  état ,  cette  ignorance  seule ,  sans  autre  péché ,  suffirait  pour  vous 
perdre  éternellement. 

1.  Joan.,  XI,  3.  -  2.  Jbid.,  XIV,  6. 
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Parents  chrétiens ,  concluez  donc  ,  de  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici, 
quel  zèle  vous  devez  déployer  pour  apprendre  de  bonne  heure  à  vos 
enfants  ces  vérités  essentielles.  Â  peine  donnent-ils  quelques  marques 
d'intelligence,  çnseigriez-leur  à  connaître  le  Dieu  qui  les  a  créés,  qui 
veille  sur  eux  et  les  conserve ,  et  dont  vous  n'êtes  vous-mêmes  que 
les  instruments  :  apprenez-leur,  par  le  moyen  du  signe  de  la  croix, 
l'unité  de  Dieu  et  la  Trinité  des  personnes;  montrez-leur  sous  vos 
pieds  l'enfer  où  sont  punis  les  méchants ,  et  en  haut  sur  votre  tête  , 
le  paradis  où  les  bons  sont  récompensés  ;  et  enfin  ,  par  le  moyen  de 
l'image  visible  du  crucifix  que  vous  placerez  sous  leurs  yeux ,  faites 
pénétrer  dans  leur  esprit  la  connaissance  du  divin  Sauveur. 

Pour  ne  pas  mettre  leur  salut  en  danger ,  il  vaut  mieux  donner 
cette  instruction  trop  tôt  que  trop  tard.  N'est-il  pas  vrai  en  effet  que , 
dès  le  moment  qu'ils  arrivent  à  l'âge  de  raison ,  ils  sont  obligés  de 
savoir  et  de  croire  ces  vérités,  sous  peine  de  damnation?  Mais  cet 
âge  ne  pouvant  être  fixé  d'une  manière  absolue  ,  et  arrivant  dans  les 
uns  plus  tôt  et  dans  les  autres  plus  tard ,  on  ne  peut  pas  non  plus 
fixer  avec  une  certitude  absolue  le  moment  où  commence  pour  eux 
cette  importante  obligation.  Il  faut  donc  anticiper  l'instruction  néces- 
saire ,  parce  que  ,  quand  il  n'est  question  de  rien  moins  que  du  salut 
éternel ,  on  doit  prendre  le  parti  le  plus  sûr  ;  et  ici  le  parti  le  plus  sûr , 
c'est  d'avancer  l'instruction  des  enfants. 

Et  pour  vous  mieux  convaincre  de  cette  nécessité  ,  je  n'ai  qu'à 
vous  présenter  un  cas  très  fréquent  dans  la  pratique.  Il  arrive  assez 
souvent  que ,  nous  prêtres ,  nous  sommes  appelés  pour  assister  ces 
enfants  atteints  d'une  maladie  grave ,  précisément  à  cet  âge  douteux 
et  incertain  ,  c'est-à-dire  entre  six  et  huit  ans.  Mais  c'est  là  un 
grand  embarras  pour  nous  :  d'un  côté  ils  ne  sont  pas ,  dans  cet  état , 
capables  de  recevoir  l'instruction  ordinaire  ,  le  plus  souvent  même 
il  est  Impossible  de  leur  arracher  une  parole ,  d'un  autre  côté  ils 
pourraient  avoir  été  capables  de  fautes  graves  ;  on  ne  peut  donc  les 
laisser  mourir  sans  les  secours  spirituels.  Que  faire  en  pareille 
circonstance  ?  Il  ne  reste  d'autre  parti  à  prendre  que  de  les  absoudre 
sous  condition.  C'est  bien  :  mais  vous  savez  que  ce  sacrement  est  nul , 
ou  de  nulle  valeur ,  s'ils  ignorent  les  choses  essentielles  ;  d'autant 
plus ,  qu'avec  cette  ignorance ,  ils  sont  dans  l'impossibilité  d'avoir 
les  dispositions  requises  pour  recevoir  un  sacrement  quelconque 
Les  voilà  donc  exposés  à  la  damnation  éternelle  si  une  telle  igno- 
rance a  été  accompagnée  d'une  malice  suffisante  pour  commettre  un 
péché  mortel. 

Comprenez-vous  maintenant  la  nécessité  de  les  instruire  de  bonne 
heure?  Quel  mal  y  a-t-il  à  hâter  leur  instruction?  Quoi  qu'il  arrive  . 
cette  instruction  ne  leur  serait-elle  pas  toujours  avantageuse  ?  Ou 
ils  sont  capables  de  comprendre  les  vérités  surnaturelles,  ou  non. 
S'ils  en  sont  incapables  ,  votre  peine  ne  sera  pas  perdue  pour  cela , 
parce  que ,  avec  l'âge ,  ils  attacheront  facilement  un  sens  aux  choses 
qu'ils  avaient  d'abord  apprises  d'une  manière  purement  machinale. 
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Et  s'ils  en  sont  capables ,  vous  leur  éviterez  le  péril  de  se  damner  , 
et  vous  vous  déchargerez  vous-mêmes  d'une  terrible  responsabilité. 

Outre  les  mystères  dont  je  viens  de  parler  et  qu'il  faut  savoir  de 
nécessité  de  moyen ,  tout  chrétien  est  obligé  de  nécessité  de  précepte  , 
de  savoir  :  1°  tous  les  articles  du  Symbole ,  au  moins  quant  à  la  subs- 
tance ;  2°  les  sacrements  et  la  manière  de  les  bien  recevoir,  ceux  du 
moins  qu'il  est  obligé  de  recevoir  ;  3°  les  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Église  ;4°  l'oraison  dominicale  et  les  actes  des  vertus  théologales 
de  Foi,  d'Espérance ,  de  Charité  ,  et  enfin  de  savoir  faire  un  acte  de 
contrition. 

Pour  ces  choses  qui  sont  seulement  de  nécessité  de  précepte, 
l'ignorance  invincible  excuse.  J'appelle  ignorance  invincible  ,  celle 
qui  vient  de  l'incapacité,  par  exemple,  dans  une  personne  tellement 
bornée  qu'elle  ne  peut  les  apprendre;  ou  de  l'impossibilité,  par 
exemple ,  dans  celle  qui  en  est  capable  ,  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  peut 
avoir  quelqu'un  pour  l'instruire.  Mais  cette  ignorance,  si  elle  est 
volontaire  ,  n'excuse  pas  de  faute  grave  ;  or  elle  est  volontaire  dans 
tous  ceux  qui  négligent  les  moyens  qu'ils  ont  pour  en  acquérir  une 
connaissance  suffisante. 

Voilà  les  choses  que  vous  devez. savoir  expressément  de  nécessité 
de  moyen  et  de  nécessité  de  précepte.  Pourvu  que  vous  connaissiez 
bien  toutes  ces  choses ,  il  vous  suffira  pour  le  reste  que  vous  soyez 
disposés  à  croire  en  général  tout  ce  que  croit  la  sainte  Église  catho- 
lique. 

Mais  pour  faire  un  acte  de  foi ,  il  ne  suffit  pas  de  croire  en  général 
ou  en  particulier  les  vérités  révélées  ;  il  faut  de  plus  les  croire  sur  le 
motif  qui  constitue  notre  foi  et  en  fait  une  vertu  surnaturelle.  Quel 
est  ce  motif  et  quelles  sont  les  qualités  qu'il  doit  avoir?  Nous  le 
verrons  dans  la  prochaine  instruction. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  P.  Lacordaire  et  un  commis-voyageur.  —  Le  P.  Lacordaire  se  trouvait  un 
jour  à  dîner  à  une  table  d'hôte  ,  dans  je  ne  sais  quelle  ville  de  province.  Tout  le  monde 
sait  que  le  P.  Lacordaire  était  un  prédicateur  célèbre,  religieux  de  l'ordre  des  Dominicains, 
et  renommé  dans  toute  notre  France  pour  son  beau  talent  et  son  esprit  incomparable.  A 
table  d'hôte  ,  tous  les  convives  sont  mêlés  ,  les  vieux  pêle-mêle  avec  les  jeunes  ,  les  sots 
avec  les  gens  d'esprit.  Non  loin  du  religieux  qui  prenait,  modestement  son  repas  sans  rien 
dire, dînait  ou  plutôt  pérorait  un  commis-voyagetir  fort  satisfait  de  lui-même,  et  manquant 
complètement  de  cette  réserve  honnête  que  produit  la  bonne  éducation.  C'était  un  vendredi, 
un  jour  maigre:  occasion  précieuse  pour  les  commis-voyageurs  qui  dînent  à  table  d'hôte 
de  montrer  au  public  combien  ils  se  mettent  au-dessus  de  tout  ce  qu'ils  appellent  les  vieux 
préjugés.  Après  plusieurs  sarcasmes  plus  ou  moins  spirituels  contre  le  maigre  ,  contre  les 
dévots  ,  contre  les  superstitions  ,  etc.,  le  bavard  ,  qui ,  du  coin  de  l'œil  ,  observait  le  reli- 
gieux inconnu,  finit  par  s'impatienter  du  peu  d'effet  que  ses  paroles  semblaient  produire 
sur  lui ,  et  l'apostropha  directement  ,  tout  en  lui  passant  un  plat  d'omelette  dont  il 
venait  de  s'adjuger  le  plus  beau  morceau.  «  Moi  d'abord  ,  monsieur  ,  lui  dit-il  d'un  air 
goguenard  ,  j'ai  pour  principe  de  ne  croire  que  ce  que  je  comprends...  N'est-ce  pas 
raisonnable?  —  Monsieur  ,  répondit  poliment  le  P.  Lacordaire  ,  en  se  servant  les  débris 
de  l'omelette  que  son  interlocuteur  avait  bien  voulu  lui  laisser,  comprenez-vous  comment 
le  feu  ,  qui  fait  fondre  le  fer  et  le  plomb  ,  a  fait  durcir  ces  œufs  ?  —  Ma  foi  ,  je  n'en 
sais  trop  rien  ,  repartit  le  commis-voyageur  interloqué  par  cette  question  singulière.  —  Et 
moi  non  plus,  dit  finement  le  religieux;  mais  je  vois  avec  plaisir  que  cela  ne  vous 
empêche  pas  de  croire  aux  omelettes.  » 
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Je  vous  ai  parlé  dernièrement  de  l'objet  matériel  de  notre  foi  ou 
des  choses  que  nous  devons  croire ,  soit  explicitement ,  soit  implici- 
tement, tant  de  nécessité  de  précepte  que  de  nécessité  de  moyen. 
Mais  pour  bien  croire,  il  ne  suffît  pas  d'adhérer  à  tous  les  articles 
dont  j'ai  parlé,  il  faut  encore  y  adhérer  par  le  motif  qui  seul  peut 
rendre  notre  foi  surnaturelle  et  divine.  Comme  la  contrition  de 
nos  péchés  serait  inutile  si  elle  n'était  excitée  par  le  motif  qui 
doit  la  produire,  de  même,  la  croyance  à  tous  les  articles  de  la  foi 
ne  sert  de  rien  si  elle  n'est  fondée  sur  le  motif  qui  doit  nous  porter 
à  croire.  Comme  c'est  pricipalement  le  motif  qui  donne  de  la  valeur 
à  la  contrition ,  de  même  c'est  le  motif  qui  donne  de  la  valeur  à  la  foi. 
Voyons  donc  pourquoi  nous  devons  croire,  et  par  là  nous  parvien- 
drons facilement  à  connaître  les  caractères  et  les  qualités  que  doit 
avoir  notre  foi. 

Le  seul  motif  sur  lequel  doit  être  fondé  notre  croyance ,  c'est  Dieu , 
sa  parole  divine ,  son  autorité  infaillible.  Nous  devons  croire  unique- 
ment parce  que  Dieu  l'a  dit,  l'a  enseigné ,  comme  s'exprime  l'acte  de 
foi  renfermé  dans  le  catéchisme.  Voilà  le  motif  qui  élève  notre 
croyance  à  l'état  de  vertu  théologale ,  surnaturelle  et  divine.  En 
soumettant  notre  raison  à  croire  des  choses  obscures ,  incompréhen- 
sibles ,  sur  la  seule  parole  de  Dieu ,  nous  le  reconnaissons  par  là 
même  pour  ce  qu'il  est ,  c'est-à-dire  pour  un  Dieu  infiniment  sage  , 
et  incapable  de  se  tromper ,  et  pour  un  Dieu  infiniment  vrai  et  inca- 
pable de  nous  tromper.  Cet  hommage  que  nous  rendons  à  la 
suprême  et  infaillible  vérité  de  Dieu ,  constitue  la  partie  principale 
du  culte  que  nous  devons  à  Dieu. 

Si  au  contraire  nous  croyons  par  tout  autre  motif,  sans  rapport  à 
Dieu  et  à  sa  parole  divine ,  notre  croyance  n'est  plus  la  foi ,  c'est  tout 
au  plus  une  foi  humaine  et  naturelle  ,  et  par  conséquent  incapable 
d'honorer  Dieu.  Croire  parce  qu'on  veut  croire,  c'est  caprice;  croire 
une  chose  parce  qu'on  nous  l'a  enseignée ,  c'est  préjugé  d'éducation  ; 
croire  parce  que  les  autres  croient,  c'est  une  foi  humaine.  Toutes  ces 
espèces  de  foi  ne  glorifient  nullement  Dieu ,  parce  que  Dieu  n'y  entre 
absolument  pour  rien.  Mais ,  au  contraire ,  il  est  très  honoré  de 
notre  foi ,  lorsque  nous  lui  disons  :  Je  crois ,  sur  votre  parole  ,  que 
vous  êtes  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  ;  que  vous  êtes  incarné  et 
fait  homme  pour  nous  ;  que  vous  êtes  présent  dans  le  très  saint 
Sacrement  de  l'autel ,  avec  tous  les  trésors  de  votre  divinité  et  de 
votre  humanité.  J'avoue  que  ces  vérités  sont  tout  à  fait  incompréhen- 
sibles pour  moi  ;  mais  vous  les  avez  révélées ,  et  cela  me  suffît  :  Scio 
cui  credidi ,  et  certus  sum i . 

Retenons  donc  bien  que  la  raison  pour  laquelle  nous  devons  croire 

1.  Il  Tim„  i,  12. 

XI.  CINQ 
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les  vérités  que  l'Église  nous  enseigne ,  ce  n'est  pas  parce  que  nous 
sommes  nés  dans  son  sein ,  ou  que  nous  avons  été  nourris  de  son 
lait ,  ce  n'est  pas  non  plus  parce  que  les  curés,  les  confesseurs  et  les 
prêtres  nous  les  enseignent  ;  mais  uniquement  parce  que  Dieu  les  a 
révélées  à  la  sainte  Église  ,  et  par  son  Église  nous  les  a  révélées  à 
nous-mêmes.  Dieu,  pour  nous  faire  connaître  les  vérités  à  croire , 
se  sert ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  la  sainte  Église ,  et  l'Église ,  de 
ses  ministres ,  des  évêques ,  des  pasteurs  et  des  prêtres  :  mais  notre 
foi ,  en  dernière  analyse ,  doit  reposer  sur  Dieu ,  vérité  première  et 
essentielle. 

Puisque  le  seul  motif  de  notre  croyance  est  la  parole  et  le  témoi- 
gnage de  Dieu ,  il  nous  est  facile  de  connaître  de  quelle  manière  nous 
devons  croire.  Quelle  croyance  doit-on  à  un  Dieu  qui  parle?  Une 
croyance,  répond  S.  Augustin,  digne  de  lui:  Credulitas  digna  Deo , 
digne  de  cette  sagesse  et  de  cette  véracité  infinie  qui  nous  préservent 
sûrement  de  toute  erreur.  Or  pour  être  telle ,  notre  foi  doit  avoir 
nécessairement  ces  deux  caractères  :  elle  doit  être  :  1°  ferme ,  2° 
aveugle  ;  comprenez-moi  bien. 

Elle  doit  être  en  premier  lieu  ferme  et  exclure  tout  doute  et  toute 
hésitation.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  si  quelqu'un  vient  vous  raconter 
une  chose,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  le  croyez  plus  ou  moins  ,  selon 
qu'il  vous  conste  plus  ou  moins  qu'il  est  bien  informé  et  qu'il  ne  se 
trompe  pas ,  que  d'ailleurs  c'est  un  homme  honnête ,  sincère  et  inca- 
pable de  vouloir  vous  tromper.  Ainsi  votre  foi  est  toujours  plus  ou 
moins  grande ,  selon  les  caractères  du  témoignage  sur  lequel  elle 
repose.  Cela  supposé ,  comme  le  témoignage  sur  lequel  nous  nous 
appuyons  pour  croire ,  est  la  sagesse  et  la  véracité  infinies  de  Dieu, 
ainsi  notre  foi ,  pour  être  digne  de  Dieu  ,  devrait  être  infinie ,  si  cela 
était  possible.  Tout  au  moins  devons-nous  croire  avec  cette  fermeté 
qui  exclut  toute  hésitation  et  tout  doute  volontaire ,  au  point  de 
regarder  comme  plus  certaines  et  plus  infaillibles  les  vérités  que  la 
foi  vous  enseigne  ,  que  celles  que  vous  connaissez  par  l'évidence  , 
que  vous  voyez  par  vos  yeux  et  que  vous  touchez  de  vos  mains  ; 
vous  devez  croire  avec  une  fermeté  si  grande ,  que  ni  la  force  des 
raisons ,  ni  les  menaces  des  tourments ,  ni  la  vue  de  la  mort  même , 
rien  ne  soit  capable  de  vous  ébranler.  Quel  que  soit  votre  assenti- 
ment ,  s'il  ne  s'élève  pas  à  ce  degré  de  solidité  et  d'immobilité ,  il  est 
défectueux,  injurieux  à  Dieu  et  destructeur  de  la  foi. 

C'est  là  un  point  d'une  haute  importance,  et  que  je  vous  prie  de 
bien  remarquer  ;  parce  que  c'est  un  point  contre  lequel  on  pèche 
facilement.  On  ne  va  pas  ordinairement  jusqu'à  nier  ouvertement 
les  articles  de  la  foi,  on  s'en  ferait  un  grand  scrupule,  comme  d'un 
péché  évidemment  grave;  mais  douter,  hésiter,  chanceler,  croire 
en  quelque  sorte  à  moitié ,  oh  1  c'est  là  une  chose  qui  n'est  pas  rare 
et  dont  communément  on  ne  rougit  guère.  Sachez  cependant  qu'en 
matière  de  foi,  douter  ou  nier  positivement,  c'est  tout  un. 

J'entends  douter  volontairement,  et  je  m'explique.  Il  peut  arriver, 
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il  arrive  en  effet  souvent  que  vous  ne  vous  sentez  pas  cette  fermeté 
inébranlable  dans  la  foi  que  vous  désireriez  et  que ,  contre  votre 
volonté,  vous  êtes  attaqués  par  des  obscurités,  des  doutes,  des 
objections,  qui  (Tailleurs  vous  peinent  et  vous  fatiguent.  Jusque-là 
il  n'y  a  pas  de  mal ,  il  n'y  a  pas  de  péché  pour  vous.  Ce  n'est  qu'un 
défaut  négatif,  un  manque  de  perfection  qui  affaiblit  votre  foi,  mais 
qui  ne  la  détruit  pas  :  ce  peut  être  encore  une  épreuve  que  Dieu 
permet  pour  vous  fournir  l'occasion  de  plus  grands  mérites. 

Mais  si,  de  propos  délibéré  et  avec  réflexion,  vous  mettez  en 
doute  un  article  quelconque  de  la  foi,  disant  en  vous-même  par 
exemple  :  qui  sait  si  la  chose  est  vraiment  ainsi  ;  si  elle  est  aussi 
vraie  et  infaillible  qu'on  le  dit?  ou  bien  si,  assailli  par  quelque 
doute,  au  lieu  de  le  rejeter  promptement ,  vous  vous  y  arrêtez,  vous 
hésitez  entre  le  oui  et  le  non,  vous  mettez  en  question  ce  qui  est 
hors  de  doute  :  dans  tous  ces  cas ,  vous  péchez  gravement  ;  car ,  par 
votre  seul  doute ,  vous  faites  une  grave  injure  à  Dieu  et  vous  devenez 
hérétique ,  selon  cette  règle  généralement  admise  par  les  théologiens  : 
Dubius  in  fide  infidelis  est. 

Ce  doute  ,  soit  qu'il  soit  excité  volontairement  en  nous  ,  soit 
simplement  qu'il  ne  soit  pas  rejeté,  détruit  la  foi  habituelle,  infuse 
dans  nos  cœurs,  et  rend  le  catholique  semblable  aux  infidèles.  Par 
où  vous  voyez  combien  il  importe  de  bien  veiller  sur  nous  afin  que 
notre  foi  ne  manque  jamais  de  la  fermeté  nécessaire,  et  de  nous 
tenir  fortement  en  garde  contre  les  tentations  et  les  doutes ,  puisqu'en 
matière  de  foi ,  toute  hésitation  est  une  chute ,  et  que  quiconque 
chancelle  est  déjà  tombé. 

Mais  d'où  viennent  tant  de  doutes,  d'incertitudes  et  de  répugnances 
en  matière  de  foi  ?  Ordinairement  de  la  curiosité  à  vouloir  trouver 
la  raison  des  vérités  que  nous  devons  simplement  croire  et  non 
comprendre  :  autre  injure  que  nous  faisons  à  la  parole  de  Dieu; 
puisque  c'est  sur  elle  seule  que  nous  devons  nous  appuyer  pour 
croire,  et  non  pas  sur  nos  lumières  et  nos  raisonnements. 

C'est  pourquoi  je  disais  en  second  lieu  que  la  foi  doit  être  aveugle; 
nous  gardant  bien  de  chercher  le  comment  et  le  pourquoi  de  ces 
adorables  vérités  que  l'Église  nous  propose  à  croire.  Nous  ne  devons 
pas  assurément  moins  de  déférence  à  Dieu  qu'aux  hommes.  De 
même  que  lorsqu'un  personnage  d'un  grand  poids ,  un  homme 
savant  et  honorable,  nous  parle,  quoique  nous  ne  comprenions  pas 
parfaitement  ce  qu'il  dit ,  nous  le  croyons  pourtant  sans  hésitation 
et  nous  regarderions  comme  un  outrage  de  lui  demander  des 
raisons ,  des  preuves ,  des  garanties  de  sa  parole  ;  ainsi ,  et  à  plus 
forte  raison,  lorsque  Dieu  nous  parle  et  nous  révèle  des  vérités, 
devons-nous  les  embrasser  aveuglément,  incliner  humblement  la 
tête,  et  nous  fier  entièrement  à  lui  qui  est  la  sagesse  et  la  vérité 
même  :  Scio  cui  credîdi  et  certus  sum.  Autrement  notre  foi  ne  serait 
pas  assez  respectueuse  et  assez  soumise  à  Dieu  qui  nous  parle.  Ce 
serait  la  foi  de  l'incrédule  S.  Thomas ,  qui ,  pour  croire ,  voulait  voir, 
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sentir  et  toucher;  ce  qui  est  la  destruction  même  de  la  foi  que 
S.  Paul  appelle  :  Argumentum  non  apparentium. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  ne  comprenons  pas  ces  grands  et  sublimes 
mystères  que  la  foi  nous  propose  ;  mais  il  faut  bien  nous  persuader 
que  nous  ne  devons  pas  non  plus  les  comprendre,  puisque  notre 
raison  n'est  pas  un  juge  compétent  en  matière  de  foi.  Que  diriez- 
vous  d'un  homme  qui  voudrait,  avec  les  yeux  du  corps,  voir  les 
choses  invisibles,  comme  le  vent,  l'air,  les  odeurs,  les  esprits? 
Vous  le  traiteriez  d'insensé,  et  avec  raison.  Or,  dit  S.  Augustin, 
vouloir  comprendre  des  choses  incompréhensibles,  c'est  prétendre 
voir  les  choses  invisibles ,  c'est  prétendre  pénétrer  avec  les  lumières 
naturelles  de  la  raison  les  vérités  surnaturelles  de  la  foi.  Mais 
comme  l'œil  ne  saurait  aller  jusqu'à  voir  les  choses  invisibles  ;  de 
même  notre  intelligence  et  notre  raison  n'ont  pas  la  force  suffisante 
pour  pénétrer  les  secrets  de  la  foi.  Avez-vous  la  prétention  de 
comprendre  Dieu  et  ses  diverses  opérations  ?  Ignorez-vous  donc  la 
distance  infinie  qu'il  y  a  de  vous  à  lui  ;  de  vos  faibles  lumières  à 
l'intelligence,  à  la  grandeur,  à  la  puissance  infinie  de  Dieu. 

Mais  parce  que  vous  ne  comprenez  pas  ces  grandes  vérités ,  en 
seront-elles  moins  croyables?  non,  sans  doute.  L'obscurité  d'une 
chose  ne  l'empêche  pas  d'être  très  certaine  ;  autrement  il  y  aurait 
bien  peu  de  choses ,  même  en  ce  monde ,  que  nous  devrions  admet- 
tre ,  si  nous  ne  devions  admettre  que  celles  que  nous  comprenons 
et  dont  nous  pouvons  rendre  raison.  Car  les  choses  que  nous 
connaissons  parfaitement  sont  bien  peu  nombreuses,  en  compa- 
raison de  celles  que  nous  ne  savons  expliquer. 

Tout  dans  l'ordre  naturel  n'est-il  pas  plein  de  mystères  que  les 
sages  et  les  savants  de  ce  monde  cherchent  et  travaillent  vainement 
à  expliquer  ?  Et  sans  parler  de  mille  choses  qui  nous  sont  étrangères, 
nous-mêmes  ne  sommes  nous  pas  un  mystère  incompréhensible 
pour  nous?  Qui  est  jamais  parvenu  à  expliquer  l'union  de  ces  deux 
substances,  le  corps  et  l'âme,  les  rapports  et  les  communications 
de  l'une  avec  l'autre,  les  diverses  opérations  de  chacune?  Cependant, 
nous  admettons  tout  cela  sur  l'évidence  même  du  fait ,  sans  savoir 
ni  le  comment,  ni  le  pourquoi  !  Or  s'il  y  a  des  mystères  dans  l'ordre 
naturel ,  à  combien  plus  forte  raison  doit-il  y  en  avoir  dans  l'ordre 
surnaturel?  Et  si  nous  admettons  les  premiers  sans  les  comprendre 
et  appuyés  sur  la  seule  évidence  du  fait,  pourquoi  refuserions-nous 
de  croire  les  seconds ,  lorsque  nous  sommes  appuyés  sur  la  parole 
de  Dieu  ?  La  parole  de  Dieu  est-elle  un  fondement  moins  solide  que 
l'évidence  d'un  fait? 

L'incompréhensibilité  d'un  dogme  n'est  donc  pas  un  motif  pour 
ne  pas  le  croire.  Elle  ne  nous  prouve  qu'une  chose  ,  c'est  que  notre 
intelligence  est  bornée  et  que  Dieu  peut  faire  et  fait,  dans  l'ordre 
naturel  et  plus  encore  dans  l'ordre  surnaturel ,  des  milliers  de  choses 
que  nous  sommes  incapables  de  comprendre  :  Demus  Deum  aliquid 
posse,  dit  S.  Augustin,  quod  nos  fateamur  investigare  non  posse. 


MOTIFS   ET  CARACTÈRES  DE   LA  FOI  69 

Enfin  nous  aurions  droit  de  nous  plaindre  si  Dieu  nous  ordonnait 
de  comprendre  ce  qui  surpasse  notre  capacité;  mais  ce  n'est  pas 
cola:  Dieu  nous  commande  seulement  de  croire  sur  sa  parole:  ce 
qui  est  bien  différent,  ce  qui  d'ailleurs  est  tout  à  fait  conforme  et  à 
la  gloire  de  Dieu  et  à  notre  bien.  A  sa  gloire,  puisque,  étant  tout 
entiers  de  Dieu,  il  était  juste  que  nous  lui  fussions  entièrement 
soumis  dans  toutes  les  puissances  de  notre  âme  ;  non  seulement 
quant  à  la  volonté ,  en  nous  soumettant  à  sa  loi  et  en  pratiquant  ce 
qui  répugne  à  nos  inclinations,  mais  encore  quant  à  l'intelligence, 
en  assujettissant  notre  raison  à  la  foi ,  en  croyant  ce  qui  surpasse 
ses  lumières.  C'est  en  cela  que  consiste  la  gloire  due  à  Dieu ,  c'est 
aussi  là  que  se  trouve  notre  bien ,  puisque  c'est  dans  cette  soumis- 
sion que  consiste  le  grand  mérite  de  la  foi.  Quel  mérite  y  aurait-il  en 
effet  à  croire  ce  que  nous  voyons  de  nos  propres  yeux ,  ou  ce  que 
nous  connaissons  clairement  et  distinctement  ?  Ceci  ne  s'appelle 
plus  foi ,  mais  science  ou  connaissance  ;  dans  ce  cas  nous  sommes 
persuadés  malgré  nous ,  notre  conviction  ne  nous  coûte  ni  effort  ni 
travail  ,  et  par  conséquent  n'est  nullement  méritoire.  Le  mérite 
consiste  à  s'humilier  et  à  croire  sur  la  parole  de  Dieu  tout  ce  que 
l'on  ne  comprend  pas  ;  aussi  Jésus-Christ  dit-il  :  Beati  qui  non  vide- 
runt  et  crediderunt* . 

Gardons-nous  donc  bien  de  scruter  curieusement  les  matières  de 
la  foi  et  de  rechercher  comment  telle  ou  telle  chose  peut  être ,  comme 
font  tant  de  personnes  qui  veulent  tout  soumettre  à  leur  examen , 
à  leurs  calculs,  non  seulement  les  choses  humaines,  mais  encore 
les  choses  divines.  Notre  foi  ne  souffre  pas  tant  de  spéculations  et 
de  subtilités;  elle  demande  un  cœur  docile,  un  esprit  humble  et 
prompt  à  croire  les  vérités  qu'il  ne  comprend  pas ,  par  respect  pour 
Dieu  qui  les  a  révélées. 

Mais  je  prévois  la  difficulté  que  vous  allez  me  faire  et  je  ne  dois 
pas  la  dissimuler.  Si  nous  devons ,  me  direz-vous ,  tout  croire  aveu- 
glément ,  notre  foi  sera  donc  une  foi  folle  et  insensée ,  et  non  une 
foi  prudente  et  raisonnable  ,  comme  il  convient  à  des  êtres  doués  de 
jugement  et  de  raison?  C'est  en]  effet  précisément  là  ce  que  ne 
cessent  de  nous  objecter  les  incrédules  tant  anciens  que  modernes, 
appelant  pour  cela,  par  dérision,  la  foi  des  chrétiens  la  vertu  du 
vulgaire  crédule  et  ignorant,  comme  "si  cette  foi  excluait  tout  usage 
de  la  raison  et  tout  espèce  d'examen.  Mais  rien  de  plus  faux  ,  rien 
de  plus  absurde  et  de  plus  contraire  à  la  religion  même  qui ,  par  la 
bouche  de  S.  Paul ,  nous  ordonne  d'offrir  à  Dieu  un  hommage  et 
une  foi  conformes  aux  lumières  de  la  raison  :  Rationabile  obsequium 
vestrum. 

Comment  donc  concilier  ensemble  ces  deux  choses,  une  foi  aveu- 
gle et  en  même  temps  raisonnable?  ceci  ne  semble-t-il  pas  une 
contradiction  évidente?  Nullement:  il  suffit  de  bien  s'entendre  et  de 
bien  distinguer  chaque  chose  :  c'est  ce  que  je  vais  faire. 

1.  Joan.,  XX,  29. 
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Autre  chose  est  de  chercher  la  raison  et  les  preuves  pour  connaître 
parfaitement  le  fond  et  la  nature  des  mystères  que  la  religion  nous 
propose  à  croire  ,  ce  qui  nous  est  défendu  ;  autre  chose  de  chercher 
les  raisons  et  les  preuves  qui  établissent  la  divinité  de  cette  religion 
qui  les  propose  à  notre  croyance.  Ici  nous  pouvons  raisonner  et 
discuter  ;  ici  il  est  avantageux  de  le  faire ,  pourvu  que  nous  le  fassions 
bien,  c'est-à-dire  sans  suspendre  l'assentiment  de  notre  intelligence 
à  la  divinité  de  la  religion  que  nous  connaissons  déjà,  et  uniquement 
dans  le  but  de  nous  affermir  dans  la  foi  de  "cette  divine  religion. 

Dès  que  nous  sommes  assurés  de  la  divinité  de  la  religion  par  des 
preuves  infaillibles  ,  tout  examen  doit  cesser  et  il  ne  nous  reste 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  nous  humilier  et  de  croire.  Ce  serait 
en  effet  une  révoltante  et  insupportable  témérité ,  une  témérité  con- 
damnée par  la  raison  elle-même ,  que  de  vouloir  examiner  et  discu- 
ter les  vérités  que  la  religion  propose  à  notre  croyance.  Quelques 
difficultés  que  nous  offre  tel  ou  tel  article ,  qu'il  soit  incompréhen- 
sible et  qu'il  répugne  à  notre  raison ,  nous  devons  le  croire  sans 
hésitation,  et  nous  avons  toute  raison  de  le  croire,  étant  appuyés 
sur  la  divinité  de  cette  religion  qui  nous  les  propose  et  qui  nous  parle 
par  la  bouche  de  Dieu  même. 

Et  voilà  comment  notre  foi  peut  être  tout  à  la  fois  aveugle  et 
raisonnable.  Elle  est  aveugle  en  elle-même,  c'est-à-dire  quant  au 
fond  et  à  la  nature  des  mystères  qu'il  n'est  pas  permis  de  discuter, 
mais  elle  est  raisonnable  extrinsèquement ,  c'est. à-dire  quant  aux 
motifs  sur  lequels  reposent  sa  vérité  et  sa  divinité. 

Et  n'est-ce  pas  précisément  la  conduite  que  l'on  tient  dans  les 
choses  humaines?  Si,  par  exemple,  vous  vous  trouvez  atteint  d'une 
maladie  dangereuse,  vous]' cherchez  des  raisons  pour  vous  sou- 
mettre au  traitement  de  tel  médecin  plutôt  qu'à  celui  [de  tel  autre  : 
ces  raisons  sont  la  plus  grande  réputation  de  celui-ci  et  les  cures 
plus  heureuses  qu'il  a  opérées.  Mais  une  fois  que  vous  avez  fait  un 
choix  prudent ,  vous  vous  abandonnez  totalement  entre  ses  mains, 
vous  prenez  tous  les  remèdes  qu'il  vous  prescrit ,  et  vous  tâchez  de 
vous  en  appliquer  la  vertu ,  sans  chercher  à  en  connaître  la  nature. 
Dans  ce  cas,  votre  obéissance  est  aveugle  quant  au  régime  qui 
vous  est  prescrit  et  à  la  nature  des  remèdes  ;  mais  aussi  elle  est 
prudente  et  raisonnable,  puisque  vous  avez  mis  une  recherche 
diligente  et  un  grand  soin  pour  vous  assurer  le  choix  d'un  bon 
médecin. 

Ainsi  en  est -il  dans  le  cas  qui  nous  occupe  ;  pour  que  notre  foi  soit 
prudente  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  comprendre  les  articles ,  mais 
il  faut  que  nous  ayons  des  preuves  convaincantes  que  ces  articles 
nous  sont  proposés  par  une  religion  vraiment  divine.  Une  fois  assu- 
rés sur  ce  point ,  ce  serait  une  folie  d'en  douter  ;  car  il  est  évident 
qu'une  religion  qui  vient  de  Dieu  ne  peut  nous  enseigner  l'erreur. 

Il  nous  restera  donc  à  examiner  quelles  sont  les  preuves  et  les 
marques  que  Dieu  nous  a  données  pour  nous  faire  connaître  que 
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c'est  de  lui  que  vient  la  religion  dépositaire  des  mystères  et  des 
vérités  que  nous  devons  croire.  Ce  sera  la  matière  de  ma  prochaine 
instruction. 

TRAIT    HISTORIQUE 

L'incrédulité  des  philosophes  modernes.— Environ  deux  siècles  avant  Jésus-Christ, 
les  Romains  assiégeaient  la  ville  de  Syracuse  en  Sicile.  Leurs  vaisseaux  environnaient 
la  place  du  côté  de  la  mer  et  arrêtaient  les  communications  avec  les  autres  .pays.  Il  y 
avait  déjà  deux  ans  que  le  consul  Marcellus  était  là  .  et  les  choses  n'avançaient  pas.  A 
quoi  cela  tenait-il  ?  Parmi  les  habitants  de  Syracuse  ,  se  trouvait  un  savant  mathéma- 
ticien ,  nommé  Archimède  ,  qui  avait  inventé  de  puissantes  machines  avec  lesquelles 
il  tenait  en  échec  les  Romains.  Tantôt  il  leur  lançait  des  quartiers  de  pierre  ou  de  rocher 
qui  faisaient  couler  à  fond  leurs  navires  ;  tantôt  il  saisissait  leurs  vaisseaux  et  les 
enlevait  en  l'air  .  à  peu  près  comme  on  pêche  un  poisson  à  la  ligne.  Enfin  ,  il  inventa 
des  espèces  de  miroirs  ardents  qui  dirigeaient  si  bien  les  rayons  du  soleil  sur  la  flotte 
romaine,  qu'ils  y  mettaient  le  feu  à  plus  de  cinq  cents  mètres  de  distance.  Les  historiens 
n'ont  pas  manqué  de  rapporter  ces  faits  dans  leurs  ouvrages;  mais  pendant  longtemps 
les  physiciens  et  les  philosophes  modernes  en  ont  ri  de  tout  leur  cœur  en  disant  :  «  Bah  ! 
c'est  impossible;  c'est  comme  les  mystères  de  la  religion,  nous  le  croirons  quand  nous 
le  verrons.  »  Eh  bien,  ils  l'ont  vu;  car,  en  1754,  le  savant  Buffon  ,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  réussit  à  construire  des  miroirs  ardents  comme  ceux  d'Archimède  ; 
et.  au  mois  d'avril,  lorsque  le  soleil  n'a  pas  encore  de  force,  il  put  fondre  du  plomb  et 
brûler  du  bois  à  une  distance  considérable.  Les  incrédules  durent  ouvrir  les  yeux  ;  ils 
avaient  vu  et  ils  étaient  obligés  de  croire. 
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Nous  avons  vu  dans  la  dernière  instruction  que  le  seul  motif 
pour  lequel  nous  devons  croire  les  vérités  de  la  foi ,  c'est  la  parole  de 
Dieu,  le  témoignage  de  Dieu,  la  révélation  divine:  d'où  nous  avons 
conclu  que  notre  foi  doit  renfermer  deux  qualités  essentielles:  elle 
doit  être  :  1°  ferme  et  exclure  tout  doute  ;  2°  aveugle  et  exclure  toute 
recherche  et  tout  raisonnement  curieux. 

Les  incrédules  trouvent  dans  cette  seconde  qualité  une  occasion 
de  taxer  notre  foi  de  croyance  stupide  ,  sans  fondement ,  contraire  à 
la  raison  et  au  bon  sens  ;  comme  si  tout  examen  nous  était  interdit  : 
nous  réfuterons  leurs  blasphèmes  en  leur  disant,  ou  qu'ils  ne  nous 
comprennent  pas,  ou  bien  qu'ils  ne  veulent  pas  nous  comprendre. 

L'examen  nous  est  défendu  seulement  sur  la  nature  des  mystères; 
mais  il  ne  nous  est  pas  défendu  de  rechercher  si  la  religion  qui  est 
dépositaire  de  ces  vérités  et  qui  nous  les  propose  à  croire  est 
vraiment  divine ,  si  elle  vient  réellement  de  Dieu.  Qu'on  examine 
donc  ce  point  tant  qu'on  voudra ,  ut  rationabile  sit  obsequium  vestrum  { , 
comme  dit  S.  Paul  ;  mais  ,  une  fois  certains  à  cet  égard,  le  même 
apôtre  nous  avertit  de  nous  en  tenir  là  et  de  nous  abstenir  de  toute 
recherche  ultérieure  :  Non  plus  sapere  quant  oportet  saper e'2:  c'est-à- 
dire  que ,  pour  les  vérités  que  la  religion  nous  enseigne ,  il  ne  nous 
reste  plus  d'autre  parti  (et  c'est  le  seul  raisonnable)  que  celui  d'une 
foi  simple  et  docile ,  d'une  soumission  entière  ,  appuyée  sur  la  parole 
de  Dieu. 

i.  Rom.,  xn,  1.-2.  Ibid.,  3. 


72  DE   LA  FOI 

Il  s'agit  donc  de  savoir  quelles  sont  les  preuves ,  les  marques  et  les 
témoignages  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  nous  assurer  que  notre 
religion  vient  de  lui.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  tout  dire  sur  ce 
point  et  le  traiter  selon  son  importance.  Je  me  bornerai  donc  à  vous 
exposer  les  preuves  principales  et  les  plus  sensibles  :  et  même  pour 
celle-là ,  je  ne  les  développerai  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
vous  en  donner  une  connaissance  suffisante. 

La  première  preuve  se  tire  des  prophéties  qui  ont  annoncé  notre 
foi.  Prédire  avec  certitude  les  événements  futurs  et  éloignés  qui 
dépendent  de  la  libre  volonté  de  l'homme  ,  est  une  chose  qui  n'appar- 
tient qu'à  Dieu ,  à  qui  tout  est  également  toujours  présent ,  le  futur 
aussi  bien  que  le  passé.  Or  nous  savons  que  les  mystères  de  notre 
religion  furent  annoncés  bien  des  siècles  avant  leur  accomplisse- 
ment ;  nous  savons  que  plusieurs  personnages  de  l'ancienne  loi  ont 
parlé  avec  une  certitude  absolue  de  Jésus-Christ ,  fondateur  de  notre 
religion  ;  qu'ils  en  ont  parlé  avec  une  exactitude  et  une  précision 
telles ,  qu'ils  ont  marqué  les  moindres  circonstances  de  sa  vie ,  et 
toutes  ces  choses  se  sont  accomplies  littéralement  en  lui. 

11  suffit  de  confronter  l'ancien  Testament  avec  le  nouveau  pour 
en  voir  l'accomplissement  avec  la  dernière  évidence ,  et  pour  recon- 
naître clairement  les  rapports  entre  ce  qui  a  été  prédit  du  Messie  et 
ce  qui  s'est  vérifié  en  lui  ;  entre  la  manière  dont  devait  naître, 
vivre  et  mourir  le  Messie ,  et  la  naissance ,  la  vie  et  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Mais  si  les  lumières  prophétiques  ne  peuvent  venir  que 
de  Dieu ,  nous  sommes  forcés  d'avouer  que  c'est  Dieu  qui  a  révélé  aux 
prophètes  ces  vérités,  que  c'est  Dieu  même  qui  a  parlé  par  leur 
bouche ,  et  que  par  conséquent  cette  foi  que  Dieu  nous  a  révélée  est 
la  vérité  même. 

C'est  l'argument  dont  se  servait  fréquemment  Jésus-Christ  lui- 
même  pour  confondre  l'incrédulité  des  Juifs  :  Consultez  les  prophéties, 
leur  disait-il,  et  reconnaissez  qu'elles  ont  leur  entier  accomplissement 
en  ma  personne  :  Scrutamini  Scripturas  ;  ipsœ  testimonium  perhibent 
de  me* . 

La  seconde  preuve ,  ce  sont  les  miracles  sans  nombre  opérés  en 
faveur  de  cette  religion  par  Jésus-Christ ,  par  les  apôtres  et  par  leurs 
successeurs  :  miracles  de  tous  genres,  miracles  publics,  éclatants, 
miracles  que  les  ennemis  de  Jésus-Christ  furent  eux-mêmes  forcés 
de  reconnaître.  Or  le  miracle  est  proprement  la  voix  par  laquelle 
Dieu  parle  et  se  manifeste  ;  parce  que  d'un  côté  lui  seul  peut  l'opérer, 
et  que  de  l'autre  il  est  certain  que  Dieu  ne  saurait  attester  l'erreur 
par  des  miracles  ;  autrement  il  serait  lui-même  fauteur  du  men- 
songe ,  ce  qui  répugne  à  sa  bonté  et  à  sa  véracité  infinie.  Dieu  ayant 
prouvé  notre  foi  par  des  miracles  évidents,  ce  qui  est  incontestable  , 
il  s'ensuit  que  cette  foi  est  vraie. 

La  troisième  preuve  se  tire  des  martyrs  qui  ont  donné  leur  vie  au 
milieu  des  tourments ,  pour  attester  la  vérité  de  la  religion.  Ce  fait, 

1.  Joan.,V,  39. 
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revêtu  de  toutes  ces  circonstances,  nous  montre  encore  visiblement 
le  doigt  de  Dieu.  Car  ce  n'est  pas  dix,  vingt,  trente,  mais  des 
milliers  et  des  milliers  de  martyrs,  qui  se  sont  laissés  torturer  et 
mettre  à  mort  pour  la  foi ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  anciennes 
histoires  et  dans  les  actes  dressés  par  les  païens  eux-mêmes:  ce 
sont  des  chrétiens  de  tout  état ,  de  tout  sexe ,  de  toute  condition ,  de 
tout  pays ,  qui  furent  livrés  à  répreuve  des  plus  cruels  supplices  que 
la  barbarie  la  plus  raffinée  sut  inventer ,  et  qui  tous  souffrirent  avec 
une  intrépidité,  une  constance  et  une  joie  si  extraordinaires,  qu'elles 
étonnèrent  et  même  souvent  convertirent  leurs  bourreaux  et  leurs 
persécuteurs.  Or  il  est  évident  que  cette  force  et  ce  courage  surhu- 
main ne  pouvaient  leur  venir  que  du  ciel  :  et  Dieu  ne  les  leur  aurait 
certainement  pas  communiqués ,  si  la  foi  qu'ils  soutenaient  n'avait 
été  la  vraie  foi.  11  faut  donc  en  conclure ,  par  une  conséquence 
nécessaire,  que  le  témoignage  miraculeux  des  martyrs  en  faveur  de 
la  vraie  foi  est  une  preuve  invincible  de  sa  vérité. 

Mais  où  le  bras  de  Dieu  se  montre  encore  avec  plus  d'évidence  , 
c'est  dans  la  propagation  merveilleuse  de  cette  foi  dans  l'univers  , 
malgré  tous  les  obstacles  qui  rendaient  une  telle  entreprise  humai- 
nement impossible.  En  effet,  pour  planter  la  foi  dans  le  monde,  il 
fallait  détruire  l'idolâtrie  qui  régnait  partout ,  avec  tous  les  vices 
qu'elle  traînait  à  sa  suite  ;  il  fallait  lui  substituer  une  religion  obscure 
dans  ses  dogmes  et  difficile  dans  ses  préceptes.  Il  semble  donc 
qu'elle  ne  devait  pas  recevoir  un  grand  accueil  ;  on  voit  qu'elle  devait 
rencontrer,  comme  il  arriva,  des  contradictions  et  des  persécutions 
violentes.  Cependant ,  malgré  toutes  les  puissances  conjurées  contre 
elle,  la  religion  de  Jésus-Christ  devint ,  en  peu  de  temps ,  maîtresse 
du  monde  ;  elle  fut  embrassée  partout ,  quoique  l'embrasser  ce  fût 
s'exposer  à  perdre  la  fortune,  les  honneurs,  la  liberté  et  la  vie 
même.  Et  par  quel  moyen  fut  opéré  un  tel  changement?  Par  un  petit 
nombre  d'apôtres  de  Jésus-Christ ,  pécheurs  de  profession ,  hommes 
simples  et  ignorants ,  sans  considération  ,  dénués  de  talents ,  de 
richesses ,  d' autorité  et  de  toutes  les  qualités  propres  à  les  rendre 
recommandables  aux  yeux  du  monde.  Or  qui  ne  reconnaît  pas  dans 
une  telle  œuvre  le  bras  de  Dieu? 

Mais  si  c'est  à  Dieu  seul  qu'on  peut  attribuer  la  propagation  si 
rapide  de  la  foi  par  tout  l'univers ,  c'est  encore  à  lui  seul  qu'il  faut 
attribuer  sa  perpétuelle  conservation ,  durant  le  cours  de  dix-huit 
siècles,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  pendant  lesquels  elle  a 
toujours  été  la  même,  sans  la  moindre  variation  dans  ses  dogmes 
et  sa  croyance,  au  milieu  de  tant  de  persécutions,  de  tant  d'hérésies, 
de  tant  de  schismes ,  de  tant  de  scandales  dont  elle  n'a  cessé  d'être 
assaillie  au  dedans  et  au  dehors.  Cette  perpétuité  de  la  foi  ne  nous 
prouve-t-elle  pas  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu,  œuvre  éternelle  et 
immuable  comme  "son  auteur? 

Oh  !  que  de  preuves  évidentes  et  irréfragables  Dieu  nous  a  données 
pour  nous  démontrer  la  vérité  de  sa  religion  !  Chacune  d'elles  prise 
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à  part  est  déjà  invincible  et  pércmptoirc  ;  mais  leur  union  produit 
de  plus  une  telle  évidence  qu'il  faudrait  avoir  perdu  la  raison  pour 
ne  pas  s'y  rendre.  Par  conséquent,  ou  notre  religion  est  vraie,  ou 
il  n'y  en  a  aucune  dans  le  monde  qui  le  soit.  La  nôtre  est  appuyce 
sur  tant  de  miracles  que  si,  par  impossible,  elle  était  fausse ,  Dieu 
lui-même,  dit  un  saint  père,  serait  la  cause  de  notre  erreur  :  Domine, 
si  error  est  ,  quem  credimus ,  a  te  decepti  sumus. 

Voilà  ce  que  devraient  sérieusement  méditer  nos  incrédules  et  nos 
philosophes.  Au  lieu  d'attaquer  cette  religion  par  des  objections 
vagues,  insignifiantes  et  sans  suite,  au  lieu  de  tourner  en  ridicule 
tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre,  par  leurs  plaisanteries  et  leurs 
sarcasmes,  qu'ils  nous  présentent,  s'ils  le  peuvent,  une  autre 
religion  appuyée  sur  un  corps  et  une  suite  de  preuves  semblables. 
Qu'ils  nous  en  trouvent  une  ,  puisqu'ils  reconnaissent  la  nécessité 
d'une  religion  quelconque.  Mais  en  attendant  qu'ils  la  trouvent , 
et  ils  ne  la  trouveront  jamais  ,  nous  aurons  droit  de  garder  la  nôtre 
et  de  la  tenir  pour  seule  vraie  et  seule  divine. 

Tirons  maintenant  des  conséquences  pratiques  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Convaincus  par  les  preuves  précédentes  que 
notre  religion  est  l'œuvre  de  Dieu ,  ne  cherchons  plus  à  comprendre 
les  vérités  qu'elle  renferme;  mais  croyons-les  aveuglément.  Quelque 
obscures  qu'elles  soient  en  elles-mêmes ,  la  raison  sur  laquelle  nous 
les  admettons  n'en  est  pas  moins  évidente  ;  car  la  raison  intrinsèque 
est  la  parole  même  de  Dieu,  et  la  raison  extrinsèque  est  la  divinité 
de  la  religion  qui  nous  les  enseigne.  Je  ne  comprends  ni  ne  puis 
comprendre  la  nature  de  tel  ou  tel  mystère  ;  mais  ce  que  je  comprends 
et  ce  que  je  dois  bien  comprendre ,  c'est  qu'elle  ne  peut  m'enseigner 
l'erreur ,  cette  religion  qui  vient  de  Dieu ,  qui  a  été  prédite  par  tant 
de  prophètes  ,  attestée  par  tant  de  miracles  ,  scellée  par  le  sang  de 
tant  de  martyrs ,  qui  est  née ,  s'est  répandue  et  s'est  conservée  mira- 
culeusement ;  cela  suffît  pour  que  ma  foi ,  quoique  incompréhensible 
en  elle-même,  soit  néanmoins  prudente  et  raisonnable  et  que  je  ne 
puisse  la  rejeter  sans  crime. 

Cependant ,  s'il  vous  survient  quelques  doutes  contre  la  foi  (je  parle 
des  doutes  qui  ont  quelque  apparence  de  fondement),  comment 
devez-vous  vous  conduire  ?  Devrez-vous  par  hasard  examiner , 
raisonner  et  discuter  en  vous-même  entre  le  oui  et  le  non  sur  cet 
article  ?  Non  sans  doute  ,  puisque  sur  la  nature  de  cette  vérité  tout 
examen  vous  est  interdit.  Dieu  exige  de  vous  sur  ce  point  une  foi 
aveugle  ;  autrement ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vous  péchez  gra- 
vement ,  supposé  toutefois  que  l'advertance  soit  suffisante.  Comment 
donc  vous  délivrer  de  ce  doute?  Invoquez  d'abord  le  secours  de  Dieu, 
et  ensuite,  au  lieu  d'examiner  tel  article  en  particulier  ,  réfléchissez 
un  instant  sur  les  motifs  que  je  viens  d'exposer  et  qui  donnent  évi- 
demment toute  crédibilité  à  votre  foi  ;  rappelez-vous  en  passant  cette 
série  de  preuves  plus  claires  que  le  jour  et  qui  vous  démontrent 
incontestablement  la  divinité  du  christianisme.  Devant  tant  d'évi- 
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dence,  croyez-moi,  tous  vos  doutes  et  toutes  vos  incertitudes 
s'évanouiront ,  comme  les  nuages  devant  les  rayons  du  soleil. 

Mais  pour  faire  cela ,  il  faudrait  encore  que  vous,  simples  fidèles  . 
vous  comprissiez  suffisamment  la  gloire  ,  le  prix  et  les  prérogatives 
de  la  religion  dans  laquelle  vous  avez  eu  le  bonheur  de  naître.  Oui , 
cela  est  nécessaire  pour  dissiper  vos  doutes  et  pour  vous  donner  une 
estime  convenable  de  cette  foi.  11  y  a  beaucoup  de  chrétiens,  per- 
mettez-moi de  le  dire ,  qu'on  pourrait  appeler  chrétiens  par  accident, 
c'est-à-dire  qui  sont  attachés  à  la  religion ,  uniquement  parce  qu'ils 
sont  nés  dans  un  pays  chrétien.  Ils  ont  pour  leur  religion  l'attache- 
ment qu'on  a  pour  sa  patrie  et  le  pays  où  l'on  a  reçu  le  jour.  Mais  ce 
n'est  pas  là  la  raison  pour  laquelle  vous  devez  suivre  votre  religion 
et  votre  foi  :  autrement  le  protestant,  le  juif ,  le  mahométan  auraient 
la  même  raison  de  tenir  à  la  sienne. 

Vous  devez  suivre  et  aimer  votre  religion ,  non  pas  simplement 
parce  que  vous  êtes  né  dans  son  sein  ;  mais  parce  qu'en  choisissant 
celle-là  de  préférence  à  tant  d'autres ,  vous  avez  choisi  la  seule  et 
unique  véritable  religion.  De  sorte  que  ,  lors  même  que  vous  ne 
l'auriez  pas  héritée  de  vos  parents,  vous  l'auriez  pareillement 
embrassée  vous-même  et  vous  voudriez  vivre  et  mourir  dans  son 
sein.  Voilà  ce  qu'on  appelle  être  chrétien  par  conviction  et  par  affec- 
tion ,  estimer  comme  on  le  doit  le  bienfait  que  Dieu  nous  a  accordé , 
en  nous  faisant  naître  dans  un  pays  chrétien  et  sucer  la  vraie  foi 
avec  le  lait. 

11  est  bien  vrai  que,- même  ceux  qui  sont  nés  hors  de  la  vraie 
religion  sont  inexcusables  ,  s'ils  ne  l'embrassent  pas  dès  qu'ils  la 
connaissent  suffisamment  ;  cependant ,  il  faut  avouer  que  c'est  tou- 
jours un  grand  malheur  et  une  chose  bien  déplorable  que  d'avoir  à 
combattre  les  préjugés  de  la  naissance  et  de  l'éducation.  Aussi* , 
quoique  absolument  parlant,  on  puisse  parvenir  à  les  vaincre  ,  il  est 
toujours  assez  rare  et  assez  difficile  qu'on  y  arrive.  Combien  il  est 
plus  facile  de  finir  sa  vie  dans  la  religion  où  on  l'a  commencée  !  N'est- 
il  pas  bien  probable  que  la  même  chose  nous  arriverait  si  nous  nous 
fussions  trouvés  dans  les  mêmes  circonstances?  Quelle  reconnais- 
sance ne  devons-nous  donc  pas  à  Dieu  pour  l'inappréciable  bienfait 
de  la  foi  ! 

Mais,  me  direz-vous,  si  la  religion  est  appuyée  sur  des  preuves  si 
convaincantes ,  comment  se  fait-il  donc  que  tant  de  personnes  qui  ont 
été  élevées  dans  son  sein  renoncent  à  la  foi,  et,  ce  qui  est  plus 
étonnant  encore ,  que  ce  soit  précisément  celles  qui ,  par  leurs  talents 
et  leur  science ,  devraient  mieux  connaître  cette  religion ,  la  vénérer 
et  l'estimer  davantage  ?  Cela  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  cela  ne  signifie» 
rien.  Cependant,  je  dois  vous  expliquer  le  secret  de  cette  conduite 
qui  est  peut-être  pour  vous  une  tentation  assez  dangereuse.  Écoutez- 
bien. 

Toutes  les  preuves  que  j'ai  apportées  pour  établir  la  vérité  et  la 
divinité  de  la  religion,  quoique  décisives,  victorieuses  et  incontes- 
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tables  ,  sont  incapables  de  nous  donner  et  de  nous  conserver  la  foi , 
sans  le  secours  d'une  grâce  d'en  haut ,  qui  nous  rende  dociles  à  ses 
enseignements  :  Nemo  venit  ad  me ,  n'oublions  jamais  cette  parole  de 
Jésus-Christ ,  nisi  Pater  qui  misit  me ,  traxerit  eum  :  personne  ne  peut 
venir  à  moi  par  la  foi,  et  croire  en  moi ,  si  mon  Père  ne  le  conduit 
par  les  lumières  surnaturelles  de  sa  grâce.  Les  ténèbres  qui  enve- 
loppent notre  intelligence,  et  les  passions  désordonnées  qui  tyranni- 
sent notre  volonté  sont  telles  qu'il  nous  faut  absolument  être  attirés 
par  la  grâce.  Il  faut  donc  demander  instamment  cette  grâce  au 
Seigneur  et  nous  débarrasser  de  ces  mauvaises  dispositions ,  soit  de 
l'esprit ,  soit  du  cœur,  qui  peuvent  être  un  obstacle  à  cette  grâce  et 
nous  en  rendre  indignes. 

Cette  doctrine  incontestable  bien  établie,  il  est  facile  d'ôter  le 
scandale  que  vous  recevez  en  voyant  tant  de  personnes  savantes  et 
instruites ,  qui  ne  croient  rien  et  même  qui  se  font  un  orgueil  et  une 
gloire  de  ne  rien  croire.  Vous  pensez  que  leur  incrédulité  vient  de  la 
supériorité  de  leurs  lumières  et  de  leurs  connaissances  qui ,  leur 
faisant  jni  eux  comprendre  les  choses  ,  leur  découvre  la  faiblesse ,  le 
peu  de  fondement  et  même  l'absurdité  de  la  religion  et  de  la  foi  que 
vous  professez  ;  de  là  vous  êtes  ébranlés  dans  votre  croyance  et  vous 
l'attribuez  à  l'ignorance  et  à  la  simplicité.  Mais  rassurez-vous  :  ce 
n'est  pas  la  supériorité  de  leurs  lumières  qui  est  la  cause  de  leur 
incrédulité ,  comme  ils  voudraient  le  faire  croire.  Autrement ,  que 
devrons-nous  dire  de  tant  d'autres  non  moins  nombreux ,  ni  moins 
instruits ,  souvent  même  bien  supérieurs  en  science ,  qui  ont  étudié 
la  religion  à  fond ,  et  qui  pour  cela  même  sont  très  soumis  et  très 
attachés  à  leur  foi  ?  Pourquoi ,  je  vous  prie,  ne  sont-ils  pas  incrédules? 

Il  faut  donc  trouver  une  toute  autre  cause  à  l'incrédulité  des  pre- 
miers :  ce  n'est  pas  précisément  leur  science  ;  la  science  par  elle- 
même  ne  porte  pas  à  l'incrédulité  ;  mais  la  vraie  cause  ,  c'est  l'abus 
de  la  science  produit  par  l'orgueil  de  l'esprit  et  par  la  corruption  du 
cœur  :  oui ,  l'orgueil  de  l'esprit  qui  porte  à  vouloir  se  singulariser  et 
à  se  distinguer  des  autres,  Par  suite  de  ce  vice ,  on  rougit  de  penser 
comme  le  peuple  ,  de  suivre  la  croyance  du  peuple  ;  on  cherche  à  se 
donner  la  réputation  de  bel  esprit ,  d'esprit  fort  et  supérieur  aux  pré- 
jugés vulgaires.  Mais  la  cause  première ,  c'est  la  corruption  du  cœur, 
l'esclavage  des  passions  et  des  vices ,  qui  ne  peut  manquer  de  faire 
détester  une  religion  qui  gêne,  trouble,  effraie  par  ses  menaces 
perpétuelles  de  l'éternité  et  de  l'enfer  :  voilà  les  deux  sources  ordi- 
naires de  l'incrédulité.  Si  vous  les  ôtez  ,  vous  ne  trouverez  plus  un 
seul  incrédule  parmi  vous.  Voilà  la  vraie  raison  pour  laquelle  tant 
de  gens  instruits  abandonnent  la  religion  et  s'attirent  de  la  part  de 
Dieu  un  funeste  aveuglement  :  Spargens  pœnales  cœ citâtes  super  illici- 
tas  cupiditates.  Si  nous  voyons  des  personnes  instruites  qui  sont 
aveugles  en  fait  de  religion ,  tandis  que  nous  trouvons  des  personnes 
du  peuple  ,  des  gens  ignorants ,  bien  plus  éclairés  sur  ce  point  ; 
sachez  que  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  confirmation  de  cet  oracle 
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du  ciel:  Abscondisti  hœc  a  sapientibus ,  et  révélas  ti  ea  parvulis*  ;  le 
Seigneur  cache  ces  vérités  aux  sages  orgueilleux  et  corrompus  du 
siècle  ,  et  il  se  plaît  à  les  révéler  aux  petits,  mais  qui  ont  l'esprit 
humble  et  droit. 

L'incrédulité  de  ces  gens-là  n'est  donc  pas  le  résultat  de  leurs 
lumières  et  de  leur  savoir,  mais  elle  est  le  fruit  du  désordre  de 
leurs  mœurs.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  remarquer  que  ceux 
qui  se  vantent  de  leurs  lumières  ont  coutume  d'y  renoncer  à  la  fin 
de  la  vie.  Alors  ils  abandonnent  leurs  opinions,  ils  se  rétractent , 
ils  cherchent  à  se  réconcilier  avec  cette  religion  qu'ils  ont  jusque-là 
outragée  et  bafouée.  Nous  en  avons  une  foule  d'exemples  dans  les 
coryphées  de  l'impiété  qui  se  sont  fait  un  nom  et  ont  acquis  de  la 
célébrité  dans  le  monde,  tandis  que  vous  ne  pourriez  pas  citer  un 
seul  exemple  d'un  vrai  croyant  qui  se  soit  rétracté  à  la  mort. 

Ne  vous  laissez  donc  pas  séduire  par  leur  exemple,  et  gardez-vous 
bien  de  perdre  le  respect  que  vous  devez  avoir  pour  votre  foi.  Qu'ils 
se  vantent  et  se  glorifient  tant  qu'ils  pourront  de  leur  incrédulité. 
Pour  nous,  au  lieu  de  les  admirer  comme  de  grands  penseurs  et  de 
sublimes  génies,  regardons-les  avec  un  œil  de  compassion,  comme 
des  hommes  que  Dieu  a  frappés  d'aveuglement ,  et  qui  vivent  au 
hasard  sans  savoir  ni  d'où  ils  viennent  ni  où  ils  vont;  qui  n'ont  ni 
foi ,  ni  loi,  ni  règle  de  conduite,  ni  fin  ,  ni  destinée  :  Quorum  vita  est 
tenebrœ  et  lubricum 2,  selon  le  langage  des  divines  Écritures.  Regardez 
au  contraire  comme  mille  fois  plus  sages  tant  de  pieux  fidèles, 
même  du  bas  peuple ,  qui ,  sans  être  instruits ,  en  savent  cependant 
assez  pour  être  chrétiens,  et  qui,  avec  cela,  adorent  leur  Dieu,  le 
servent ,  lui  rendent  le  culte  qui  lui  est  dû,  observent  ses  préceptes, 
et  mettent  en  lui  toute  leur  espérance  pour  la  vie  à  venir.  Oh  !  oui , 
ceux-là  sont  mille  fois  plus  sages! 

En  voilà  assez,  chrétiens,  pour  vous  prémunir  contre  un  scandale 
qui  malheureusement  produit  une  très  funeste  impression  sur  beau- 
coup de  personnes ,  et  pour  vous  convaincre  toujours  plus  que  la 
foi  est  le  fruit  précieux  de  la  grâce  de  Dieu.  Cette  grâce  ne  nous 
sera  certainement  pas  refusée,  si  au  lieu  d'imiter  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  nous  conservons  en  nous  la  soumission  de  l'esprit  et 
la  droiture  du  cœur ,  l'humilité  intérieure  et  la  pureté  de  vie  :  seules 
voies  qui  puissent  nous  conduire  à  la  foi  et  nous  y  conserver 
inébranlablement. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Bases  de  la  foi.  —  Nous  avons  dans  la  foi  une  certitude  absolue,  fondée  sur  la  parole 
de  Dieu.  C'est  Dieu  qui  nous  fait  connaître  la  Sainte  Trinité,  le  ciel,  l'enfer,  la  rémission 
des  péchés,  et  tous  les  dogmes  que  nous  croyons. 

Or  nous  savons  d'une  manière  certaine  que  Dieu  a  parlé  au  inonde  :  nous  le  savons , 
dis-je,  par  les  miracles,  qui  sont  la  marque  authentique  de  l'intervention  divine,  et 
comme  le  sceau  royal  de  Dieu. 

Les  miracles  que  Dieu  a  opérés  en  faveur  de  la  révélation  chrétienne  sont  des  faits 
absolument  certains.  D'Aguesseau  ,  ce  noble  et  fort  esprit,  écrivait  à  son  fils  :  «  Félicitons- 
«  nous  de  ce  que  les  miracles  sur  lesquels  notre  foi  repose  sont  des  faits  aussi  avérés 
«  que  les  conquêtes  d'Alexandre  ou  la  mort  de  César.  » 


1.  Matth.,  XI.25.-2.  PS.  XXXIV,  G. 
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OBLIGATION  DE   PROFESSER  NOTRE  FOI 
DEVANT    DIEU 

Après  vous  avoir  dit  dans  l'instruction  précédente  ce  que  c'est  que 
la  foi  en  elle-même  ou  quels  sont  les  principes  essentiels  de  cette 
vertu,  je  vais  maintenant  vous  parler  des  obligations  qu'elle  impose. 
Or  il  y  en  a  deux  :  elle  nous  oblige  premièrement  à  la  confesser 
devant  Dieu  par  des  actes  formels  et  positifs  ;  secondement ,  à  la 
professer  aussi  devant  les  hommes  par  nos  paroles ,  non  moins  que 
par  nos  œuvres.  Commençons  par  la  première. 

Il  est  certain  et  incontestable,  dit  S.  Thomas,  que  nous  sommes 
obligés,  par  la  loi  de  Dieu ,  de  faire  de  temps  en  temps  des  actes 
de  foi  :  De  actibus  fidei  dantur  prœcepta  in  lege  divina.  La  disposition 
intérieure  où  nous  devons  être  à  tous  les  instants  de  notre  vie ,  de 
croire  immuablement  toutes  les  vérités  de  la  foi,  voilà  la  première 
disposition  requise  en  nous;  mais  elle  ne  suffît  pas,  ou,  si  vous 
voulez ,  elle  suffit  pour  n'être  pas  infidèle  ;  mais  l'honneur  et  le  culte 
que  nous  devons  au  Seigneur  exigent  que  nous  fassions  quelquefois, 
par  des  actes  formels ,  des  protestations  de  cette  croyance  qui  est 
habituellement  en  nous,  comme  l'obéissance  due  au  prince  exige 
que  non  seulement  ses  sujets  lui  restent  toujours  fidèles,  mais  que, 
de  plus,  ils  lui  fassent,  en  certaines  circonstances,  serment  de 
fidélité. 

Nous  aussi ,  nous  devons  renouveler  de  temps  en  temps  la  confes- 
sion formelle  des  principaux  articles  en  particulier  et  de  tous  en 
général ,  montrant  ainsi  à  Dieu  la  soumission  de  notre  cœur  et  la 
ferveur  de  notre  esprit ,  étant  prêts  et  disposés  à  tout  souffrir  plutôt 
que  de  révoquer  en  doute  une  seule  des  vérités  qu'il  nous  propose 
à  croire.  Celui  donc  qui  laisserait  écouler  un  temps  considérable 
sans  faire  des  actes  de  foi ,  ne  serait  pas  exempt  de  faute  grave. 

Mais  la  grande  difficulté,  c'est  de  fixer  les  circonstances  où  ce 
précepte  oblige  gravement.  Car  la  foi,  en  tant  que  précepte  négatif, 
nous  défendant  de  nier  aucune  vérité  et  même  de  nous  arrêter  à  un 
doute  réfléchi,  peut  et  doit  s'observer  toujours  et  à  tout  instant; 
mais  en  tant  qu'affirmatif ,  et  nous  obligeant  à  produire  des  actes  de 
foi,  chacun  voit  aisément  qu'il  ne  saurait  obliger  en  tout  temps. 
Quelles  sont  donc  les  circonstances  où  il  oblige?  C'est  une  chose 
difficile  à  déterminer  ;  je  dirai  cependant  ce  qui  est  regardé  comme 
certain  par  le  commun  des  théologiens. 

1°  La  première  circonstance ,  c'est  lorsque  l'homme  est  arrivé  à 
l'âge  de  raison  et  qu'il  peut  connaître  suffisamment  les  mystères  et 
les  vérités  de  la  foi  ;  car  il  est  bien  juste  que  ses  premiers  pas  et  ses 
premières  affections  soient  rapportées  à  son  Créateur,  à  son  Rédemp- 
teur ,  à  son  premier  principe  et  à  sa  dernière  fin  ;  ce  qui  ne  peut  se 
faire  que  par  la  foi  actuelle.  Remarquez  bien  cela ,  pères  et  mères  , 
remarquez  l'obligation  qui  vous  est  imposée   de  commencer  de 
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bonne  heure  à  graver  dans  l'esprit  de  vos  petits  enfants  l'idée  de 
Dieu ,  et  de  les  tourner  vers  lui  par  des  actes  de  foi ,  d'espérance  et 
d'amour  ;  autrement  vous  seriez  vous-mêmes  coupables  de  leur 
omission. 

2°  La  seconde  circonstance  ,  c'est  lorsque  nous  sommes  tentés 
contre  la  foi.  11  suffît ,  il  est  vrai ,  de  détourner  son  esprit  de  la  tenta- 
tion et  de  l'occuper  d'autre  chose  :  mais  le  meilleur  moyen  de  la 
repousser  et  de  la  faire  cesser,  c'est  un  acte  de  foi  positif,  élevant 
notre  esprit  vers  Dieu  pour  l'assurer  de  notre  croyance  ;  comme 
ferait  un  sujet  dévoué  que  l'on  cherche  à  porter  à  la  révolte  et  qui 
va  se  présenter  à  son  prince  pour  l'assurer  de  sa  fidélité. 

3°  La  troisième  circonstance  ,  c'est  lorsqu'on  est  tombé  dans 
l'hérésie  ou  dans  un  doute  volontaire  contre  quelque  vérité  de  foi. 
Dans  ce  cas,  l'acte  formel  et  explicite  est  nécessaire  pour  obtenir 
la  justification  et  réparer  l'injure  qu'on  a  faite  à  Dieu. 

4°  La  quatrième  circonstance  ,  c'est  à  l'article  de  la  mort  ,  aux 
derniers  moments  de  la  vie ,  moralement  parlant  ;  car  c'est  alors 
qu'il  y  aune  oblihation  plus  rigoureuse  de  tendre  à  Dieu  et  de  l'hono- 
rer par  les  actes  de  la  piété  chrétienne. 

Dans  ces  divers  cas  le  précepte  oblige  directement  et  par  lui-même  ; 
mais  il  peut  aussi  obliger  quelquefois  indirectement  ou  par  accident, 
c'est-à-dire ,  lorsqu'un  tel  acte  est  nécessaire  pour  l'accomplissement 
d'un  autre  commandement  qu'on  ne  peut  observer  sans  cela  ,  ou 
pour  triompher  d'une  tentation  qu'on  ne  peut  vaincre  par  d'autres 
moyens  ;  car  celui  qui  est  tenu  à  la  fin  est  aussi  tenu  à  prendre  les 
moyens  nécessaires  pour  y  arriver. 

De  là  il  faut  conclure  la  nécessité  de  ranimer  sa  foi  par  des  actes 
particuliers  lorsqu'on  doit  s'approcher  des  sacrements  ou  entendre 
la  sainte  messe  les  jours  de  fête  :  il  ne  paraît  pas  en  effet  qu'on  puisse 
accomplir  ces  devoirs  bien  chrétiennement  sans  un  acte  de  foi. 

De  même  aussi  dans  certaines  tentations .  l'unique  moyen  pour  en 
triompher ,  c'est ,  comme  le  conseillait  l'apôtre  S.Paul,  de  saisir 
promptement  le  bouclier  de  la  foi ,  et  de  repousser  les  traits  de 
l'ennemi  infernal  par  la  pensée  de  l'enfer,  du  paradis  ,  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ  :  In  omnibus  sumentes  scutum  fidei ,  in  quo 
possimus  omnia  tela  nequissimi  ignea  extinguere* . 

Dans  toutes  ces  circonstances ,  je  le  répète ,  les  théologiens  recon- 
naissent communément  qu'il  y  a  une  obligation  directe  ou  indirecte 
de  faire  des  actes  de  foi.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  obliga- 
tion se  borne  à  ces  divers  cas.  Car,  outre  ces  circonstances,  il  est 
certain  qu'il  y  en  a  d'autres ,  et  en  grand  nombre ,  où  un  chrétien  est 
tenu  de  faire  des  actes  de  foi.  Je  ferai  remarquer  ici ,  pour  ne  pas  le 
répéter  ,  que  ce  que  je  dis  de  la  foi  doit  aussi  s'appliquer  à  l'espé- 
rance et  à  la  charité  :  il  n'y  a  rien  en  effet  de  plus  recommandé  dans 
les  saintes  Ecritures  que  la  pratique  de  ces  vertus. 

1.  Ephes.,  VI,  16. 
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Pour  que  vous  puissiez  bien  comprendre  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce 
point ,  je  commence  par  établir  une  chose  peu  remarquée  ,  mais 
très  importante.  11  y  a  quelques  préceptes  qui  obligent  sous  peine  de 
faute  grave ,  quoiqu'on  ne  puisse  déterminer  d'une  manière  précise 
les  circonstances  où  on  doit  les  accomplir  ;  par  exemple  :  la  charité 
que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  et  à  nos  âmes  nous  oblige  à 
prendre  les  moyens  nécessaires  pour  nous  préserver  du  péché  ;  et  ces 
moyens  consistent  à  nous  recommander  intérieurement  à  Dieu,  à 
assister  aux  instructions ,  à  méditer  quelques-unes  des  maximes  de 
l'Évangile,  à  nous  approcher  souvent  des  sacrements.  Mais  toutes 
ces  pratiques  n'approchent  pas  par  elles-mêmes  dans  un  temps 
plutôt  que  dans  un  autre;  par  conséquent,  absolument  parlant, 
vous  n'êtes  pas  tenus  d'entendre  les  prédications  à  chaque  fête ,  ni  à 
méditer  chaque  jour  une  vérité ,  ni  à  vous  confesser  et  à  communier 
tous  les  mois  ,  de  telle  manière  que ,  si  vous  laissez  passer  ces 
époques,  on  puisse  dire  de  suite  que  vous  avez  fait  un  péché.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  moins  vrai  que  vous  êtes  obligés  de  prendre  ces 
moyens  aussi  souvent  que  l'exigent  les  besoins  spirituels  de  votre 
âme  :  et,  comme  la  négligence  de  ces  moyens,  longtemps  prolongée , 
vous  expose  d'une  manière  prochaine  à  pécher  et  à  vous  perdre ,  par 
cette  omission  ,  vous  vous  rendez  donc  gravement  coupables  , 
surtout  si  vous  êtes  sujets  à  de  fortes  tentations,  ou  dominés  par 
quelque  passion  violente,  ou  quelque  habitude  mauvaise  ,  ou  expo- 
sés à  des  occasions  dangereuses. 

Il  faut  raisonner  de  la  même  manière  pour  le  cas  qui  nous  occupe. 
Les  vertus  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité,  obligent  tous  les  fidèles 
à  en  faire  de  temps  en  temps  des  actes  ;  cependant  si  l'on  excepte 
les  circonstances  que  je  viens  de  citer ,  elles  n'obligent ,  par  elles- 
mêmes  ,  en  aucun  temps  déterminé  ;  mais  elles  obligent  aussi  sou- 
vent que  l'exigent  l'importance  de  ces  actes  et  les  besoins  de  notre 
âme. 

Comme  l'Église,  en  vous  imposant  l'obligation  d'assister  à  la  messe 
les  jours  de  fêtes ,  vous  laisse  la  liberté  d'y  assister  à  l'heure  qui 
vous  convient  ;  de  même  ces  vertus ,  en  nous  imposant  l'obligation 
de  faire  des  actes  positifs  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité ,  nous 
laissent  la  liberté  de  faire  ces  actes  tel  ou  tel  autre  jour.  Et  comme  en 
manquant  la  messe  vous  péchez ,  non  parce  que  vous  n'y  assistez 
pas  à  telle  ou  telle  heure ,  mais  parce  que  vous  n'y  assistez  pas  du 
tout ,  de  même  ici  votre  péché  ne  vient  pas  de  ce  que  vous  omettez 
ces  actes  aujourd'hui  ou  demain  ;  mais  le  péché  a  lieu  lorsque  vous 
laissez  passer  un  mois ,  un  an  ,  sans  en  produire  ;  et  cette  omission 
est  un  péché  mortel. 

L'importance  et,  par  conséquent,  la  nécessité  de  faire  souvent  des 
actes  des  trois  vertus  théologales,  se  prouve  clairement  par  le  prix 
et  l'excellence  de  ces  mêmes  vertus.  Nous  les  appelons  théologales 
ou  surnaturelles  parce  qu'elles  tendent  directement  à  Dieu  qui  en 
est  l'objet  immédiat,  et  aussi  parce  qu'elles  ont  pour  motif  une  des 
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perfections  divines  ;  tandis  que  toutes  les  autres  vertus  sont  appelées 
morales  parce  qu'elles  ont  pour  objet  immédiat  les  bonnes  mœurs. 
La  foi  nous  unit  à  Dieu  en  tant  que  vérité  suprême  et  infaillible  ,  de 
qui  nous  recevons  avec  une  parfaite  soumission ,  avec  amour  et 
reconnaissance,  tout  ce  qu'il  a  daigné  nous  révéler.  L'espérance 
nous  unit  à  Dieu  comme  à  notre  félicité  souveraine  ,  unique  et  infi- 
niment désirable.  Sachant  qu'il  est  fidèle  et  qu'il  veut ,  qu'il  est  tout- 
puissant  et  qu'il  peut  tenir  sa  parole ,  nous  espérons  jouir  un  jour  de 
lui  dans  le  ciel  et  en  recevoir  les  secours  qu'il  nous  a  promis  pour  y 
arriver.  La  charité  enfin  nous  unit  à  Dieu  comme  à  notre  bien  suprême, 
uniquement  et  souverainement  aimable.  Cette  vertu  nous  unit  d'une 
manière  très  étroite  à  lui  par  le  lien  d'une  bienveillance  mutuelle  par 
laquelle  il  réside  en  nous,  et  nous  aime  comme  ses  amis  et  ses 
enfants,  et  de  notre  côté  Lnous  l'aimons  comme  notre  ami  et  notre- 
père. 

Si  l'on  excepte  ces  trois  vertus,  aucune  autre  ne  se  rapporte 
immédiatement  à  un  objet  aussi  noble  et  aussi  excellent.  Les  autres, 
en  effet,  n'ont  pas  Dieu  pour  objet  immédiat,  mais  seulement  les 
œuvres  qu'il  nous  a  prescrites.  Ainsi  la  justice  a  pour  objet  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  la  miséricorde ,  de  soulager  les  misères 
de  ceux  qui  souffrent  ;  la  religion  même ,  qui  est  la  première  des 
vertus  morales ,  n'a  pas  Dieu  pour  objet  immédiat ,  mais  seulement 
le  culte  intérieur  et  extérieur  que  nous  devons  lui  rendre.  Si  ces 
vertus  morales  nous  élèvent  à  Dieu  et  nous  unissent  à  lui ,  ce  n'est 
que  par  la  force  même  des  vertus  théologales ,  puisque ,  si  elles  ne 
sont  en  quelque  sorte  produites  et  animées  par  la  foi ,  ou  par  l'espé- 
rance ,  ou  par  la  charité  ,  elles  restent  des  vertus  humaines  et  ne 
deviennent  jamais  surnaturelles  ,  ni  dignes  de  la  vie  éternelle.  Les 
vertus  théologales  sont  donc  à  proprement  parler  celles  qui  distin- 
guent et  forment  le  chrétien  catholique. 

Or,  puisque  telle  est  l'excellence  de  ces 'vertus,  il  est  facile  de 
comprendre  la  nécessité  d'en  faire  souvent  des  actes ,  soit  par  rapport 
à  Dieu,  soit  part  rapport  à  nous-mêmes. 

Par  rapport  à  Dieu ,  parce  que  c'est  principalement  par  ces  actes 
que  nous  lui  rendons  l'honneur ,  l'adoration  et  le  culte  qui  nous  est 
prescrit  par  le  premier  commandement  du  décalogue.  Ce  culte 
consistant  dans  l'ensemble  des  saintes  affections  qui  nous  unissent  à 
lui ,  il  est  donc  d'une  manière  spéciale  renfermé  dans  la  pratique  de 
ces  vertus  ;  puisque  ce  sont  elles  qui  nous  unissent  immédiatement 
à  Dieu:  Deusfide,  spe  et charitate  maxime  colitur ,  dit  S.  Augustin.  Or, 
je  vous  le  demande ,  l'adoration  de  Dieu  n'est-elle  pas  la  première 
occupation  du  chrétien  et  le  devoir  de  toute  sa  vie  ?  Dites-en  donc  de 
même  de  la  pratique  des  actes  qui  en  sont  inséparables. 

J'ai  ajouté  :  par  rapport  à  nous-mêmes  ;  je  veux  dire  pour  dévelop- 
per et  conserver  la  vie  spirituelle.  Cette  vie  consiste  uniquement  dans 
l'union  de  notre  âme  avec  Dieu  ;  et ,  par  une  conséquence  nécessaire , 
dans  l'exercice  de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Comprenez 
xi,  six 
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bien  ceci,  chrétiens:  la  vie  chrétienne  ,  la  ferveur,  et  l'avancement 
dans  la  vertu  ,  sont  toujours  proportionnés  à  la  foi ,  à  l'espérance  ,  à 
la  charité  qu'il  y  a  en  nous.  Si  ces  vertus  sont  faibles ,  languissantes 
et  assoupies  ,  tout  le  reste  sera  faible ,  languissant  et  assoupi  ;  si  au 
contraire  elles  sont  vives ,  ardentes  et  bien  enracinées ,  nous  servirons 
dignement  le  Seigneur  dans  la  justice  et  la  sainteté  ;  nous  ne  tombe- 
rons pas  facilement  dans  le  péché ,  et  si  nous  avions  ce  malheur , 
nous  ne  tarderions  pas  à  en  sortir.  Ceci  vous  prouve  que  nous  ne 
devons  rien  avoir  plus  à  cœur  que  de  nous  fortifier  dans  les  habitudes 
des  trois  vertus  théologales. 

Or  quel  est  le  moyen  de  nous  y  fortifier?  Comme  les  habitudes 
naturelles  s'acquièrent  par  la  répétition  des  actes  ,  ainsi  la  conser- 
vation et  l'accroissement  des  vertus  dépendent  de  la  répétition  des 
actes  ;  car  le  feu  qui  n'est  pas  entretenu  par  de  nouveaux  aliments 
ne  tarde  pas  à  s'éteindre.  Chacun  comprendra  facilement ,  partout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  négliger  ces  actes  pendant  un  temps 
considérable ,  c'est  manquer  en  matière  essentielle  au  culte  que 
nous  devons  à  Dieu  et  aux  besoins  de  notre  âme,  ce  qu'on  ne  peut 
excuser  de  faute  grave. 

Persuadez-vous  donc  bien  que  ces  vertus  sont  votre  plus  précieux 
trésor,  que  c'est  en  cela,  comme  dit  le  concile  de  Trente ,  que  consistent 
principalement  la  justice  et  la  sainteté  chrétiennes ,  et  que  c'est  aussi 
spécialement  à  elles  que  doit  correspondre  notre  récompense  dans 
le  ciel  ;  puisque ,  pour  prix  de  notre  foi ,  il  nous  sera  donné  de  voir 
Dieu,  pour  prix  de  notre  espérance ,  de  le  posséder ,  pour  prix  de 
notre  charité  ,  d'en  jouir  éternellement  ;  ce  doit  donc  être  là  l'exercice 
le  plus  famillier  au  chrétien. 

Je  ne  puis  comprendre  la  conduite  de  certaines  personnes  qui  ont 
de  la  dévotion  pour  toute  sorte  d'autres  prières  et  qui  négligent 
ordinairement  les  actes  de  ces  vertus.  Toutes  les  autres  pratiques 
sont  bonnes  ;  mais  il  serait  très  utile  et  souverainement  méritoire 
de  commencer  par  celle-ci.  Qu'elles  fassent  partie  de  vos  prières 
journalières  ;  faites-les  lorsque  vous  entrez  dans  les  églises ,  lorsque 
vous  assistez  à  la  sainte  messe  ,  lorsque  vous  vous  approchez  des 
sacrements.  N'oubliez  pas  que ,  pour  vous  porter  à  répéter  souvent 
les  actes  de  ces  vertus, les  souverains  pontifes  ont  enrichi  cette  pra- 
tique de  beaucoup  d'indulgences  que  nous  ne  devons  pas  négliger. 

Heureux  si ,  pendant  la  vie ,  nous  contractons  la  sainte  habitude 
de  ces  actes  :  car  c'est  de  laque  dépendra  principalement  notre  salut 
à  l'article  de  la  mort.  Je  dis  ceci  en  toute  vérité  et  sans  exagéiation. 
Qu'est-ce  en  effet  que  bien  mourir  ?  Est-ce  mourir  muni  des  sacre- 
ments ,  un  prêtre  à  ces  côtes,  accompagné  des  prières  et  des  bénédic- 
tions de  l'Église?  Non ,  ce  n'est  pas  précisément  en  cela  que  consiste 
la  bonne  mort.  Ce  sont  là  des  dispositions,  des  secours,  des  moyens, 
mais  la  bonne  mort  ne  consiste  pas  essentiellement  en  cela.  En  quoi 
donc  ?  A  sortir  de  ce  monde  avec  des  sentiments  d'une  foi  vive ,  d'une 
ferme  espérance  et  d'une  ardente  charité ,  de  cette  charité  qui  renferme 
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toujours  la  vrai  contrition  de  nos  péchés.  Si  vous  avez  ces  senti- 
ments dans  le  cœur  ,  lors  même  que  la  Providence  permettrait  que 
la  mort  vous  surprit  dans  un  lieu  désert  et  abandonné  ,  et  privés  de 
tout  secours ,  vous  ferez  une  mort  sainte  et  précieuse  ,  et  par  consé- 
quent tout  lieu  et  tout  temps  vous  seront  toujours  bons.  Mais  si 
votre  cœur  est  dépourvu  de  ces  sentiments,  persuadez-vous  bien 
que  tout  le  reste,  les  sacrements,  la  présence  du  prêtre,  toute  la 
charité  et  le  zèle  de  l'Église  vous  seront  tout  à  fait  inutiles.  Voilà 
donc  les  armes  dont  vous  devez  vous  munir  pour  ce  combat  suprême 
où  le  démon  ne  manquera  pas  d'ébranler  votre  foi ,  d'affaiblir  la 
confiance  que  vous  devez  à  Dieu,  de  refroidir  votre  cœur  et  de 
l'éloigner  de  sa  fin  dernière,  de  Dieu  son  souverain  bien,  vers 
lequel ,  en  qualité  de  chrétiens ,  nous  devons  tendre  constamment. 

Mais  comment  manier  ces  armes  si  vous  ne  vous  y  êtes  pas 
exercés  d'avance?  N'est-ce  pas  l'exercice  qui  donne  l'habileté  en 
tout?  Comment  donc  vous  flatter  de  bien  faire,  dans  ce  moment 
suprême  ,  une  chose  à  laquelle  vous  n'étiez  pas  habitués  pendant  la 
vie  ?  Je  veux  que  le  prêtre  vous  suggère  à  l'oreille  les  actes  de  ces 
vertus  ;  mais  iront-ils  jusqu'à  votre  cœur?  En  serez-vous  véritable- 
ment pénétrés  ?  Tgnorez-vous  que  les  formules  extérieures  ne  servent 
à  rien ,  que  les  plus  belles  expressions  et  les  plus  belles  protestations 
sont  inutiles,  le  cœur  y  est  étranger,  s'il  n'en  est  touché  et  pénétré? 

Tout  cela  prouve  toujours  plus  la  nécessité  de  répéter  ces  actes 
souvent,  pendant  la  vie,  et  de  les  répéter  de  manière  que  notre 
cœur  sente  en  lui-même  une  tendre  et  douce  affection  pour  Dieu. 
Exerçons-nous-y  souvent  maintenant  ,  pour  nous  en  faciliter  la 
pratique  au  moment  du  plus  grand  besoin ,  au  moment  décisif  pour 
nous. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Foi  d'Abraham  à  la  parole  de  Dieu.  —  Abraham  crut  avec  simplicité  et  confiance 
toutes  les  vérités  que  Di<;u  lui  révéla.  Sans  s'inquiéter  des  funestes  exemples  des  idolâtres 
qui  l'entouraient,  il  demeura  inébranlable  daus  sa  croyance.  Abraham  ajouta  foi  aux 
paroles  du  Seigneur.  Dieu  lui  ordonna  de  quitter  son  pays  pour  se  rendre  en  un  lieu  que 
le  Seigneur  se  réservait  de  lui  indiquer  plus  tard.  Lorsque  le  saint  patriarche  fut  arrivé 
dans  la  terre  de  Ohanaan  ,  le  Très-Haut  promit  au  père  des  croyants  que  ses  descendants 
posséderaient  ce  pays,  et  il  crut  à  la  parole  divine.  Dieu  lui  révéla  en  outre  que  sa 
postérité  serait  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  ,  ce  qui  .  à  cette  époque ,  était 
encore  très  peu  vraisemblable  ;  il  le  crut  néanmoins.  Dieu  lui  fit  connaître  que  sa  volonté 
était  qu'il  lui  immolât  son  fils;  Abraham  obéit  et  se  rendit  avec  Isaac  sur  la  montagne  de 
Moria.  C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  l'Écriture  :  «  Abraham  crut ,  et  sa  foi  lui  fut 
imputée  à  justice.  » 


OBLIGATION  DE  PROFESSER  SA  FOI 
DEVANT  LES  HOMMES 

Croire  de  cœur  et  confesser  de  bouche  ,  voilà ,  selon  S.  Paul ,  deux 
choses  nécessaires  :  la  première  pour  obtenir  la  justification ,  et  la 
seconde  pour  la  conserver  et  faire  son  salut  :  Corde  creditur  ad 
justitiam,  ore  autem  confessiofit  ad  salutem  '.  Ainsi,  après  avoir  parlé 
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de  l'obligation  de  confesser  notre  foi  devant  Dieu  par  des  actes 
formels  et  positifs ,  il  me  reste  encore  à  expliquer  l'obligation  de  la 
professer  pareillement  devant  les  hommes,  par  nos  paroles,  non 
moins  que  par  nos  œuvres. 

Nous  devons  cette  profession  extérieure  à  Dieu  et  aux  hommes. 
A  Dieu  ,  afin  qu'il  soit  davantage  honoré  et  glorifié,  car  le  culte  que 
nous  lui  devons  ne  doit  pas  être  seulement  intérieur ,  mais  encore 
extérieur  ;  aussi  il  n'agréerait  pas  une  croyance  purement  intérieure 
et  dépourvue  de  toute  manifestation  extérieure  et  sensible.  Aux 
hommes,  parce  que,  vivant  en  société,  nous  devons  nous  édifier 
mutuellement  par  le  bon  exemple ,  et  nous  unir  par  la  même  foi , 
en  un  seul  corps  de  religion  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  le  secours 
de  quelques  démonstrations  extérieures. 

C'est  ici  que  le  plus  grand  nombre  se  rend  coupable.  On  trouve 
assez  de  chrétiens  qui  ont  dans  le  cœur  la  foi  et  la  persuastion  inté- 
rieure de  ces  vérités  ;  mais  qu'ils  sont  rares  ceux  qui  ont  le  courage 
et  la  générosité  de  se  montrer  chrétiens  dans  leur  langage  et  dans 
leurs  actions  !  Sur  ce  point  on  ne  voit  que  crainte  ,  lâcheté  et  faiblesse  ; 
on  veut  être  disciple  de  Jésus-Christ ,  mais  secrètement  ;  tandis  qu'on 
veut  être  ouvertement  ami  du  monde,  chose  impossible.  Écoutez- 
moi  donc  bien. 

Le  précepte  de  professer  notre  foi  est  en  même  temps  négatif  et 
positif  ;  autrement ,  il  comprend  deux  choses ,  une  défense  et  un 
commandement. 

Il  défend  de  faire  ou  de  dire  rien  qui  implique  la  négation  de  la  foi  ; 
il  ordonne  de  plus  de  la  montrer  formellement ,  de  la  montrer  par 
nos  discours  et  nos  œuvres  ;  ces  deux  obligations  se  trouvent  claire- 
ment enseignées  par  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  ;  le  commandement 
dans  ces  paroles  :  Si  quis  confitebitur  me  coram  hominibus  ,  confilebor 
et  ego  eum  coram  Pâtre  meo ,  qui  in  cœlis  est  :  et  la  défense,  dans  celles- 
ci  qui  viennent  immédiatement  après:  Si  quis  negaverit  me  coram 
hominibus ,  negabo  et  ego  eum  coram  Pâtre  meo ,  qui  in  cœlis  est. 

Cependant  l'un  et  l'autre  doivent  être  expliqués  dans  un  sens  diffé- 
rent. Car  le  précepte  négatif  oblige  toujours  et  à  tout  instant.  11  n'est 
jamais  permis  de  nier  sa  foi ,  même  d'une  manière  purement  exté- 
rieure ,  et  quoique  l'on  conserverait  les  mêmes  sentiments  intérieurs 
dans  son  intelligence  et  dans  son  cœur.  Or  remarquez  qu'on  peut 
renier  sa  foi  de  plusieurs  manières  ;  d'abord  en  l'abjurant  extérieu- 
rement et  en  affectant  une  autre  foi  que  celle  que  l'on  professe  ;  ou 
bien  simplement  en  cachant  et  dissimulant  la  sienne. 

1°  Je  dis,  en  premier  lieu,  en  l'abjurant  extérieurement;  ce  qui 
arrive  quand  on  débite  des  principes  et  des  maximes  contraires  à  la 
foi ,  comme  quelques-uns  le  font  assez  facilement ,  par  bizarrerie , 
par  vanité  de  vouloir  passer  pour  esprit  fort ,  pour  se  signaler  et  se 
distinguer  des  autres  ;  pareillement ,  quand  on  tient  certains  discours 
qui  donnent  lieu  de  douter  si  réellement  on  a  la  foi.  Tels  sont  certains 
axiomes  qui  sont  dans  toutes  les  bouches  :  qu'il  faut  passer  dans  la 
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joie  le  peu  de  jours  qu'on  a  à  vivre  ;  — qu'il  ne  faut  pas  être  si  scru- 
puleux dans  les  choses  spirituelles  ;  —  que  Dieu  est  bon  et  indulgent 
et  qu'il  se  contente  de  peu.  Il  faut  dire  de  même  des  plaisanteries 
sur  les  choses  saintes  ;  du  ridicule  jeté  sur  les  personnes  pieuses; 
des  discours  de  raillerie  et  de  mépris  sur  les  ecclésiastiques  et  les 
religieux;  des  plaisanteries  sur  leurs  défauts  vrais  ou  supposés; 
enfin  de  ces  interrogations  malignes  faites  aux  personnes  simples 
sur  les  vérités  de  la  foi ,  de  ce  sourire  moqueur  relativement  aux 
espérances  et  aux  châtiments  de  l'autre  vie  ;  toutes  ces  façons  de 
parler  donnent  bien  à  suspecter  votre  foi.  Vous  n'êtes  peut-être  pas 
intérieurement  aussi  impie  ,  je  veux  bien  le  croire ,  que  votre  lan- 
gage ,  mais  votre  langage  sent  l'infidélité  et  se  traduit  en  une  néga- 
tion extérieure  de  la  foi,  Vous  faites  donc  un  péché. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  discours ,  mais  encore  par  les 
actions  que  l'on  renie  sa  foi ,  dit  S.  Paul  ;  et  ils  tombent  dans  cette 
apostasie  de  fait  ceux  qui  s'abandonnent  effrontément  et  passioné- 
ment  à  toutes  sortes  de  vices  :  Deum  factis  negant*.  Car  tant  que  le 
péché  reste  dans  certaines  limites ,  on  l'attribue  à  la  fragilité  et  à  la 
faiblesse  humaine  ;  mais  quand  il  passe  les  bornes ,  il  équivaut  à 
une  secrète  abjuration  de  la  foi.  Telle  est  au  moins  l'opinion  publi- 
que ,  puisque ,  quand  on  voit  quelqu'un  se  montrer  dans  sa  conduite 
habituelle  ,  dépourvu  de  toute  religion  et  livré  au  libertinage ,  on  dit 
tout  de  suite  :  c'est  un  impie ,  il  ne  croit  et  ne  craint  rien ,  |il  n'a  plus 
ni  foi ,  ni  religion ,  ni  conscience. 

2°  On  renie  la  foi  en  affectant  une  autre  foi  que  celle  que  Ton 
professe;  il  est  impossible  en  effet  de  feindre  une  autre  religion 
sans  rejeter  la  sienne  propre.  Cette  dissimulation  aurait  lieu  si 
nous  adoptions  en  pratique  les  rites ,  les  signes ,  les  actions ,  les 
cérémonies  qui  sont  le  caractère  propre  et  distinctif  des  autres  sectes 
et  des  autres  religions. 

Tel  fut  le  péché  des  premiers  chrétiens  qui,  dans  les  persécutions, 
offraient  de  l'encens  aux  idoles  et  fléchissaient  le  genou  devant  les 
fausses  divinités  du  paganisme ,  pour  se  soustraire  aux  supplices 
et  à  la  mort.  Quelque  haine  et  quelque  mépris  qu'ils  eussent  inté- 
rieurement pour  ces  idoles  muettes  et  insensées ,  et  quelque  vive 
que  fut  leur  foi  au  vrai  Dieu,  cependant  ces  marques  extérieures 
n'étaient  pas  moins  des  protestations  qu'ils  embrassaient  l'idolâtrie 
et  des  marques  préjudiciables  à  la  vraie  foi  de  Jésus-Christ.  Aussi 
l'Église  les  considérait-elle  comme  apostats  et  déserteurs  de  la  vraie 
religion  ,  elle  ne  les  reconnaissait  plus  pour  ses  enfants ,  elle  ne  les 
admettait  plus  à  la  communion  ,  qu'ils  n'eussent  auparavant  expié 
leur  apostasie  par  une  sévère  pénitence. 

Au  contraire  le  livre  des  Machabées  fait  le  plus  grand  éloge  du 
saint  vieillard  Éléazar.  Le  roi  Antiochus  lui  ayant  fait  présenter  à 
manger  des  viandes  défendues  par  la  loi  de  Moïse  ,  en  haine  de  cette 
loi.  et  l'ayant  menacé  de  la  mort  s'il   refusait  d'obéir,   il   refusa 
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inébranlablement  d'y  toucher ,  il  préféra  s'exposer  à  souffrir  toutes 
sortes  de  supplices  plutôt  que  d'enfreindre  la  loi ,  quoique  quelques- 
uns  de  ses  amis ,  animés  d'un  faux  zèle  pour  lui ,  le  prenant  à  part , 
lui  proposassent  un  expédient  pour  conserver  sa  vie.  Cet  expédient 
consistait  à  substituer  adroitement  d'autres  viandes  aux  viandes 
défendues ,  afin  qu'il  les  mangeât  comme  si  elles  étaient  défendues. 
Ainsi  en  apparence  il  aurait  obéi  au  tyran  ;  et  en  même  temps  sauvé 
sa  vie ,  sans  transgresser  la  loi. 

Ce  conseil  venait  d'un  cœur  animé  de  bons  sentiments  pour  lui , 
mais  il  n'était  pas  conforme  à  la  saine  Théologie;  aussi  le  saint 
vieillard  leur  répondit-il  avec  indignation  :  «  Eh  quoi  !  vous  voulez 
donc  que  je  me  montre ,  même  en  apparence,  violateur  de  la  loi ,  et 
que  j'apprenne  par  mon  exemple  aux  jeunes  gens  à  abandonner  la 
religion  de  nos  pères?  Non,  jamais!  »  Et  il  préféra  mourir  plutôt 
que  d'accepter  leur  proposition.  Voilà  une  conduite  et  une  fermeté 
qui  méritent  justement  nos  éloges  et  notre  admiration  ;  mais  il  était 
rigoureusement  obligé  à  une  telle  fermeté ,  dans  les1  circonstances 
où  il  se  trouvait ,  et  il  ne  pouvait  s'en  dispenser  sans  apostasier 
extérieurement  par  la  simulation  qu'on  lui  suggérait  et  sans  se 
rendre  coupable  d'un  crime  énorme.  Dieu  exige  aussi  de  nous  la 
même  fermeté,  pour  accomplir  les  devoirs  de  notre  foi.  A  la  vue 
d'un  pareil  exemple ,  que  devons-nous  dire  de  certains  chrétiens  qui 
non  pour  sauver  leur  vie,  mais  par  la  crainte  d'une  parole,  d'une 
raillerie  ,  se  laissent  aller  ,  dans  certaines  maisons  et  certaines 
sociétés ,  à  violer  les  saintes  lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence?  Je  vous 
en  laisse  juges.  Concluez  de  tout  cela  que  vous  devez  en  toute  ren- 
contre vous  abstenir  de  tout  ce  qui  est  ordinairement  regardé  comme 
signe  ou  marque  d'une  autre  religion  ou  d'une  autre  croyance. 

3°  On  renie  souvent  sa  foi  uniquement  en  la  dissimulant  ou  en  la 
cachant ,  et  cela  dans  les  circonstances  ou  dans  les  occasions  où  la 
dissimulation  et  le  silence  équivalent  à  une  négation  formelle  de 
la  foi  ;  par  exemple ,  vous  entendez  quelqu'un  énoncer  en  votre 
présence  des  propositions  impies,  hérétiques  et  injurieuses  à  la  foi, 
et  vous  gardez  le  silence ,  ayant  vraisemblablement  raison  de  crain- 
dre que  votre  silence  ne  soit  pris  pour  une  approbation  tacite  de 
l'erreur ,  vous  péchez  contre  le  commandement  qui  défend  de  renier 
sa  foi  ;  car  il  est  évident  que  ,  dans  ce  cas ,  ne  pas  vous  déclarer  en 
sa  faveur,  c'est  vous  déclarer  contre  elle.  Combien  de  fois  n'arrive- 
t-il  pas  en  effet  que  l'indifférence  et  la  froideur  à  écouter  certaines 
propositions ,  sans  nullement  s'émouvoir ,  paraît  un  vrai  consente- 
ment qui  tend  à  fortifier  toujours  plus  le  libertinage  dans  les  autres, 
au  mépris  de  la  vraie  foi? 

Mais  si  on  répond,  direz-vous ,  on  donne  occasion  d'en  dire  encore 
davantage.  —  Cela  pourrait  arriver  ;  cependant  pour  l'ordinaire 
c'est  là  un  vain  prétexte  :  car  il  ne  s'agit  pas  d'entrer  en  dispute,  ce 
n'est  pas  votre  affaire  ;  il  s'agit  uniquement  de  faire  voir  que  vous 
désapprouvez  ces  sentiments  et  que  vous  en  avez  horreur. 
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Un  mot  ou  deux  peuvent  suffire  et  suffisent  le  plus  souvent  pour 
fermer  la  bouche  à  un  impie  ou  à  un  libertin.  Mais  si  vous  ne  pou- 
vez pas  toujours  parler  ,  vous  pouvez  toujours  opposer  un  maintien 
grave  et  sérieux  par  lequel  vous  manifesterez  assez  votre  horreur 
pour  de  tels  discours ,  et  cela  suffit  pour  que  vous  ayez  fait  votre 
devoir. 

Une  autre  dissimulation  de  fait ,  également  pernicieuse ,  c'est  celle 
de  certaines  personnes  qui  ne  donnent  jamais  signe  de  religion.  On 
ne  les  voit  jamais  faire  un  seul  acte  de  piété,  lors  même  que  leur 
vie  se  passe  sous  les  yeux  du  public ,  et  qu'elle  est  remarquée ,  ce 
qui  fait  que  plusieurs  doutent  et  de  leur  foi  et  de  leur  religion.  Vous 
êtes,  par  exemple,  père  de  famille,  vous  avez  une  femme,  des 
enfants ,  des  domestiques  ;  mais  jamais  les  gens  de  votre  maison 
n'ont  pu  découvrir  quels  sont  les  jours  de  l'année  où  vous  vous 
approchez  des  sacrements,  ni  quel  est  votre  confesseur,  ni  quels 
sont  les  moments  du  jour  que  vous  consacrez  à  la  prière;  on  ne 
s'aperçoit  pas  que  vous  ^assistiez  jamais  à  aucune  des  cérémonies 
auxquelles  les  autres  ont  coutume  d'assister.  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire?  peut-être  ne  manquerez-vous  pas  aux  devoirs  de  chrétien, 
et  trouverez- vous ,  sans  que  les  autres  le  sachent ,  le  moment  de  les 
remplir.  Mais  pourquoi,  je  vous  demande,  voulez-vous  faire  un 
mystère  de  votre  religion?  Vous  faites  parler  de  vous  et  non  sans 
raison  ;  votre  conduite  donne  fortement  à  suspecter  votre  croyance. 
Vous  péchez  donc  contre  l'obligation  de  professer  la  foi ,  et  vous 
êtes  obligé ,  sous  peine  dé  damnation,  de  faire  cesser  un  scandale  si 
funeste  à  la  religion  et  de  donner  des  marques  publiques  et  ostensi- 
bles de  votre  piété  et  de  votre  foi. 

Vous  y  êtes  d'autant  plus  obligés  que  le  précepte  de  professer  la 
foi  ne  nous  défend  pas  seulement  de  la  renier,  mais  qu'il  nous 
commande  de  plus  de  la  montrer  ouvertement  dans  nos  discours  et 
dans  nos  œuvres. 

Vous  devriez  la  manifester  par  vos  paroles ,  dans  le  cas  où  vous 
seriez  interrogés  par  ceux  qui  ont  sur  vous  une  autorité  légitime , 
comme  il  arrivait ,  dans  le  temps  des  persécutions ,  aux  premiers 
chrétiens  cités  devant  les  juges  païens.  Dans  ce  cas  vous  devriez , 
sans  rougir,  donner  une  réponse  précise  et  professer  votre  foi,  au 
péril  même  de  votre  vie.  Mais  ce  cas  ne  saurait  se  présenter  aujour- 
d'hui que,  grâce  à  Dieu,  nous  n'avons  plus  de  persécuteurs  et  de 
tyrans,  devant  lesquels  nous  ayons  à  répondre  de  notre  foi.  Cepen- 
dant il  ne  manque  pas  d'occasion  de  le  faire  ;  et  c'est  toutes  les  fois 
que  la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  du  prochain  l'exigent:  Cumper 
omissionem  hujus  confessionis  subtrahitur  honor  Deo  debitus ,  vel  utilitas 
proximo  impendenda .  dit  S.  Thomas.  Et  combien  ces  occasions  sont 
fréquentes  et  journalières  !  S'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  persécuteurs 
et  de  tyrans ,  il  ne  manque  pas  de  mauvais  chrétiens ,  de  railleurs  et 
d'ennemis  des  maximes  et  des  vérités  de  l'Évangile.  Nous  devons 
nous  déclarer  contre  ceux-là  et  parler  avec  une  sainte  liberté  ,  toutes 
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les  fois  que  nous  pouvons  le  faire  utilement,  ce  qui  a  lieu  dans  bien 
des  circonstances.  En  conséquence,  si,  par  une  lâche  faiblesse,  par 
respect  humain,  par  crainte  des  sarcasmes  et  des  railleries,  nous 
nous  laissons  fermer  la  bouche ,  nous  nous  rendons  coupables,  dit 
Jésus-Christ ,  d'une  apostasie  pratique  de  la  foi ,  en  nous  faisant 
justement  soupçonner  de  n'avoir  point  de  religion  et  en  fortifiant  les 
autres  dans  leur  impiété.  Parlons  donc,  lorsque  la  nécessité  l'exige, 
avec  prudence  à  la  vérité,  sans  émotion  et  sans  colère  ;  mais  enfin 
parlons.  Sur  ce  point,  il  ne  faut  pas  tant  craindre  :  un  chrétien  faible, 
qui  a  peur  que  les  mondains  et  les  libertins  ne  le  traitent  de  bigot, 
est  un  bien  mauvais  chrétien ,  c'est  un  chrétien  qui  est  toujours  sur 
le  bord  du  précipice. 

Mais  si  nous  ne  sommes  pas  toujours  tenus  de  montrer  notre  foi 
par  nos  paroles,  nous  sommes  toujours  obligés  de  la  manifester  par 
nos  œuvres ,  en  menant  une  vie  en  tout  conforme  aux  maximes  de 
la  foi  ;  de  sorte  qu'en  nous  voyant ,  chacun  puisse  nous  reconnaître 
pour  de  vrais  disciples  de  la  religion  que  nous  professons.  Autre- 
ment ,  si  notre  conduite  est  mauvaise ,  elle  rend  notre  foi  méprisable 
aux  autres,  Je  m'explique.  On  trouve  dans  les  villes  catholiques  des 
juifs,  des  calvinistes,  des  luthériens,  des  sectateurs  de  tous  les 
cultes.  Ils  observent  notre  conduite  avec  beaucoup  d'attention ,  pour 
voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  nous,  et  savoir  quel  jugement 
ils  doivent  porter  sur  la  religion  catholique.  Mais  s'ils  voient  parmi 
nous,  les  catholiques,  les  mêmes  vices  et  de  plus  grossiers  encore 
que  chez  les  païens  mêmes,  les  vengeances,  les  injustices,  les 
fraudes,  les  fourberies,  les  voluptés  de  toute  espèce  et  les  plus 
révoltantes  infamies  :  sont-ce  là ,  disent-ils ,  horriblement  scanda- 
lisés, les  disciples  de  l'Évangile  et  de  la  vraie  religion?  De  là  ils 
conçoivent  de  l'éloignement  et  de  l'aversion  pour  la  vraie  foi  et  se 
fortifient  toujours  davantage  dans  leurs  erreurs. 

11  est  bien  vrai  qu'en  la  jugeant  ainsi ,  ils  la  jugent  très  mal ,  et 
qu'ils  ne  seront  pas  excusables  s'ils  n'embrassent  pas  la  vraie 
religion  de  Jésus-Christ,  qui  ne  laisse  pas  d'être  sainte  et  seule 
véritable ,  quoique  déshonorée  par  beaucoup  de  mauvais  chrétiens  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai'  que  par  le  scandale  de  notre 
conduite  nous  mettons  un  grand  obstacle  à  leur  conversion  ;  tandis 
qu'au  contraire  la  bonté  et  la  sainteté  de  notre  vie  serait  pour  eux 
un  motif  de  se  convertir,  de  reconnaître  la  vérité  de  notre  religion 
et  d'abjurer  les  erreurs  de  leurs  sectes. 

Mais  encore ,  sans  parler  des  hérétiques  scandalisés  par  la  mau- 
vaise conduite  dès  catholiques,  n'est-il  pas  vrai  que,  parmi  les 
catholiques  même,  l'incrédulité  dominante  et  le  libertinage  public 
viennent  de  la  vie  scandaleuse  du  grand  nombre?  N'est-ce  pas  à 
cause  de  cela  et  par  l'influence  d'un  exemple  si  contagieux ,  que  les 
pécheurs  restent  affermis  et  endurcis  au  point  de  ne  plus  faire  aucun 
compte  de  la  religion  et  de  la  foi  ?  La  chose  n'est  que  trop  claire  et 
évidente  :  le  monde  est  une  sentine  d'impiété  et  de  corruption ,  il  se 
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jette  dans  un  précipice  toujours  plus  affreux  parce  que  le  mauvais 
exemple  et  le  scandale  triomphent  ouvertement  de  toute  part.  Com- 
prenez donc  le  tort  immense  que  les  mauvais  chrétiens  font  à  la  foi , 
et  par  conséquent  la  nécessité  de  vivre  de  manière  que  le  prochain 
voie  l'éclat  de  nos  bonnes  œuvres,  qu'il  en  soit  édifié  et  que  Dieu  en 
soit  glorifié  :  Ut  videant  opéra  vestra  bona  et  glorificent  Patrem  vestrum 
qui  in  cœlis  est. 

Mais  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  sans  parler  de  l'obligation 
de  professer  notre  foi  par  ce  moyen ,  est  encore  un  article  fonda- 
mental de  notre  religion.  Elle  repose  sur  d'autres  principes  dont  je 
vous  parlerai  bientôt.  Retenez  bien  en  attendant  la  double  obligation 
que  je  viens  de  vous  expliquer ,  de  laquelle  dépend ,  selon  la  parole 
de  Jésus-Christ ,  notre  salut  ou  notre  damnation  éternelle. 

Un  jour  viendra  certainement .  chrétiens ,  et  peut-être  n'est-il  pas . 
éloigné  ,  où  nous  nous  trouverons  dépouillés  de  tout ,  seuls  et  trem- 
blants au  tribunal  de  Dieu ,  dans  l'attente  du  jugement  qui  fixera 
notre  sort  pour  toujours,  Quel  sera  ce  jugement?  Qui  le  sait ,  me  dites 
vous  ,  et  qui  peut  le  savoir?  Mais  oui ,  vous  répondrai-je  ,  on  peut  le 
savoir  avec  quelque  probabilité.  Si ,  pendant  cette  vie ,  nous  prenons 
en  main  les  intérêts  de  la  religion  ,  qui  sont  les  intérêts  même  de 
Jésus-Christ,  en  nous  montrant  chrétiens  en  toute  circonstance,  et 
en  ne  nous  laissant  jamais  détourner  par  le  respect  humain  de 
l'accomplissement  de  ce  devoir,  Jésus-Christ  nous  reconnaîtra  alors 
pour  ses  disciples  :    Si  quis  confitebitur  mecoram  hominibus  confit ebor 
et  ego  eum  coram  Pâtre  meo  qui  in  cœlis.  Si  au  contraire  nous  rougis- 
sons en  ce  monde  de  paraître  chrétiens,  et  si  nous  nous  laissons 
intimider  par  les  hommes   jusqu'à  trahir  notre  devoir,  nous  ne 
pouvons  que  nous  attendre  à  être  méconnus  de  lui.  Si  quis  ne gaver it 
me  coram  hominibus,  negabo  et  ego  eum  coram  Pâtre  meo  l.  Vous  avez 
rougi  de  moi ,  vous  dira-t-il ,  et  moi  je  rougis  de  vous,  je  ne  vous 
connais  pas ,  éloignez-vous  de  moi  pour  toujours  :  Non  novi  vos.  0 
ciel  !  que  ce  coup  sera  terrible ,  que  ces  paroles  seront  foudroyantes 
pour  nous  !  Ayons-les  toujours  présentes  pour  nous  animer  d'un 
saint  courage  en  toute  occasion  ,et  ne  jamais  démentir  ni  par  nos* 
paroles  ni  par  nos  œuvres  la  profession  de  foi  que  nous  avons  juré 
sur  les  fonts  sacrés  et  pour  laquelle  nous  avons  été  oints  dans  le 
baptême  et  la  confirmation ,  afin  de  nous  montrer  toujours  intré- 
pides soldats  de  Jésus-Christ. 

Chose  étonnante  !  Les  serviteurs  ne  rougissent  pas  de  leur  livrée , 
les  soldats  de  leur  drapeau,  les  fonctionnaires  publics  de  leurs  insi- 
gnes ;  et  nuos ,  nous  rougirons  de  paraître  chrétiens  !  Bien  plus  :  le 
turc ,  le  mahométan  ,  le  juif  montre  tant  d'attachement  et  de  zèle 
pour  la  fausse  religion  qu'il  professe  ,  et  nous  ,  n'en  aurons-nous 
pas  pour  le  moins  autant  pour  la  seule  vraie  religion  à  laquelle  la 
divine  miséricorde  nous  a  appelés  ?  C'est  Ici  surtout  qu'il  faut  être 
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ferme  et  décidé.  Soyons  bien  persuadés  que  nous  ne  pouvons  être  en 
même  temps  amis  de  Dieu  et  du  monde ,  qu'il  faut  nécessairement 
prendre  un  parti  et  se  déclarer  pour  l'un  des  deux. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Un  homme  d'État  au  catéchisme.  —  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  dans  les  nombreuses 
promenades  qu'il  avait  l'habitude  de  faire  à  Vdlefort  (Lozère),  M.  Odilon-Barrot  ne 
manquait  guère  de  s'informer  des  heures  du  catéchisme  et  d'y  assister. 

Les  ecclésiastiques  qui  desservaient  alors  la  paroisse  ont  souvent  aperçu,  pendant  qu'ils 
faisaient  réciter  la  lettre  ou  qu'ils  l'expliquaient,  leur  grave  auditeur,  sérieux  et  recueilli , 
écoutant  avec  une  attention  imperturbable, 

«  Votre  présence  à  notre  catéchisme  est  très  flatteuse  pour  nous,  disait  un  jour  a 
l'illustre  homme  d'État  un  jeune  vicaiie  ;  mais  je  doit  vous  avouer...  »  —  «  Qu'elle 
vons  surprend  ?  répondit  vivement  l'ancien  ministre  de  Louis-Philippe.  Eh  bien  !  Mon- 
sieur l'abbé,  je  vous  confesse  que  ces  entretiens  ont  pour  moi  un  charme  inexplicable, 
votre  enseignement  est  plein  d'idées  justes  et  saisissantes  ;  chaque  fois  que  j'entends 
réciter  ce  petit  livre ,  j'apprends  toujours  quelque  chose  que  je  ne  connaissais  qu'à 
moitié,  ou  que  je  ne  connaissais  pas  du  tout,  ou  que  j'avais  peut-être  oublié..  ,» 

Que  d'hommes,  en  notre  siècle,  seraient  étonnés  d'être  si  rapprochés  de  l'Église,  s'ils 
prenaient  la  peine  de  relire  leur  catéchisme,  sans  préjugés,  jusqu'au  bout! 


DES  PECHES  CONTRE  LA  FOI 

Je  vous  ai  expliqué  les  deux  obligations  que  nous  impose  la  foi  : 
la  pratiquer  devant  Dieu  par  des  actes  et  la  professer  devant  les 
hommes  par  notre  langage  non  moins  que  par  nos  œuvres.  On  ne 
peut  manquer  à  ces  devoirs  sans  se  rendre  coupable  contre  la  foi. 
Mais  il  y  a  encore  d'autres  péchés  et  d'autres  vices  opposés  à  cette 
vertu.  C'est  de  quoi  je  vais  vous  entretenir. 

Le  premier  péché  opposé  à  la  foi  est  l'infidélité.  C'est  le  péché 
de  ceux  qui ,  étant  nés  hors  de  la  vraie  religion  ,  par  exemple , 
parmi  les  juifs ,  les  mahométans ,  les  païens ,  refusent  de  l'embrasser 
quoiqu'elle  leur  soit  suffisamment  proposée.  Remarquez  bien  ces 
dernières  paroles  :  elles  doivent  me  fournir  l'occasion  de  m'expliquer 
sur  un  point  qui  scandalise  beaucoup  de  personnes  ,  parce  qu'elles 
le  comprennent  mal. 

Si  la  religion  catholique  ,  disent  quelques-unes ,  est  seule  véritable , 
quel  sera  donc  le  sort  de  tant  de  personnes  qui  naissent  et  meurent 
hors  de  son  sein  ?  Tant  de  peuples  qui  ne  sont  pas  chrétiens  seront- 
ils  donc  damnés  sans  autre  faute  que  de  n'avoir  pas  connu  la  vraie 
foi  !  C'est  là  une  pensée  qui  leur  fait  tourner  la  tête  et  d'où  ils  pren- 
nent occasion  d'accuser  la  Providence  ou  de  croire  que  toutes  les 
religions  sont  indifférentes  au  salut.  Éclaircissons  bien  les  choses  et 
toute  difficulté  disparaîtra. 

Ou  ceux  qui  vivent  hors  de  notre  religion  en  ont  une  connaissance 
suffisante ,  ou  non  ;  s'ils  en  ont  une  connaissance  suffisante  et  qu'ils 
ne  l'embrassent  pas ,  malgré  les  caractères  évidents  de  vérité  qu'elle 
porte  en  elle-même  et  tous  les  arguments  qui  parlent  hautement 
en  sa  faveur ,  alors  ils  sont  inexcusables  en  demeurant  dans  leur 
état  ;  et  leur  infidélité  devient  volontaire  ;  coupable  et  peccamineuse. 

Il  est  vrai  que  les  préjugés  de  la  naissance  et  de  l'éducation 
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forment  un  grand  obstacle  à  leur  conversion  :  aussi  nous ,  chrétiens , 
devons-nous  rendre  de  sincères  actions  de  grâces  à  Dieu  de  nous 
avoir  fait  naître  dans  le  sein  de  l'Église  et  de  nous  avoir  sucer  la  foi 
avec  le  lait;  car  autrement  Dieu  sait  comment  les  choses  auraient 
tourné  pour  nous.  Cependant  ces  préjugés  ne  sont  pas  insurmonta- 
bles ,  et  beaucoup  en  effet  les  surmontent.  Les  preuves  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne  sont  trop  évidentes  pour  qu'on  puisse  la 
rejeter  sans  crime  :  Testimonia  tua  credibilia  facta  sunt  nimiss .  S'il 
leur  était  nécessaire  de  s'assurer  quelle  est  la  vraie  religion,  pour 
assurer,  non  le  salut  de  leur  âme  en  l'autre  vie,  mais  leur  fortune 
temporelle  en  ce  monde  ,  ils  ne  manqueraient  certainement  pas 
d'examiner  sérieusement,  et  cet  examen  les  conduirait  à  se  faire 
chrétiens.  Je  le  répète  donc ,  ceux-là  sont  inexcusables  de  persévérer 
dans  leur  infidélité. 

Mais  s'il  est  question  de  ceux  qui  n'ont  aucune  connaissance  de 
notre  religion ,  comme  il  arrive  à  tant  de  peuples  sauvages  ,  leur 
infidélité  est  purement  négative,  et  celle-ci  n'est  pas  un  péché  et  ne 
saurait  être  la  cause  de  leur  damnation.  S'ils  se  perdent,  ce  n'est  pas 
par  défaut  de  foi ,  mais  par  la  transgression  de  la  loi  naturelle  qu'ils 
sont  obligés  d'observer.  Ils  se  perdent  par  leur  péchés  actuels  de  vol, 
de  vengeance  ,  d'homicide  ,  de  sensualité  :  sans  ces  fautes  Dieu  les 
éclairerait  par  quelque  moyen. 

Il  n'est  pas  croyable  en  effet  que  Dieu  ,  créateur  et  père  de  tous  les 
hommes  ,  veuille  leur  refuser  toute  espèce  de  lumière ,  s'ils  n'o- 
mettent pas  obstacle  par  une  mauvaise  vie  ,  et  qu'il  ne  supplée  pas , 
par  sa  parole  intérieure,  à  la  parole  des  prédicateurs  de  l'Évangile, 
en  leur  faisant  au  moins  connaître  qu'ils  ne  peuvent  prudemment 
rester  dans  leur  religion.  Dès  qu'un  infidèle  observerait  exactement 
la  loi  que  nous  enseigne  la  raison  naturelle ,  d'après  le  sentiment  du 
concile  de  Trente  et  d'une  foule  d'auteurs  très  graves ,  Dieu ,  dans  ce 
cas ,  ne  manquerait  pas  de  l'éclairer  par  quelque  moyen  extérieur 
ou  intérieur,  pour  le  conduire  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  le  saint  homme  Job.  Quoique  né  au  milieu 
des  idolâtres,  et  n'appartenant  pas  au  peuple  hébreu,  cependant, 
parce  qu'il  était  vir  rectus  et  timens  Deum .  fidèle  observateur  de  la 
loi  naturelle  ,  Dieu  ne  l'abondonna  pas  dans  les  ténèbres  de  l'infidé- 
lité ;  mais  il  lui  donna  la  foi  au  divin  Rédempteur  dont  il  parle  plus 
clairement  que  les  Hébreux  même  :  Scio  quod  redemptor  meus  vivit2. 
Si  donc  les  infidèles  dont  nous  parlons  restent  dans  la  voie  de 
perdition,  c'et  uniquement  par  leur  faute. 

En  voilà  assez  pour  que  vous  ne  vous  formiez  pas  une  idée  étroite 
et  monstrueuse  de  Dieu  qui  est  essentiellement  la  justice  et  la  bonté 
même.  Il  est  dit  de  lui  dans  les  divines  Écritures,  que  illuminât  omnem 
hominem  venientem  in  hune  mundum*,  et  ailleurs  que  vult  omnes  homines 
salvos  fieri  et  ad  agnitionem  veritatis  venireK  Ces  passages  sont  trop 

1.  Psal.  XCII.  5.  -  2.  Job,  AIX,  25.  -  3.  Joan.,  1,9.  -  4.  1  Tim.,  II,  4. 
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clairs  pour  offrir  la  moindre  difficulté.  Le  moyen  dont  Dieu  se  servira 
pour  cette  fin  pourra  nous  être  inconnu ,  au  moins  quand  à  l'applica- 
tion spéciale  qu'il  en  fera  à  chacun  en  particulier  ;  mais  cette  vérité 
n'en  est  pas  moins  évidente  et  certaine.  Les  desseins  de  la  divine 
Providence  peuvent  être  au-dessus  de  notre  faible  intelligence  ;  mais 
il  sont  toujours  justes  et  saints  :  et  un  jour  nous  verrons  clairement 
que ,  si  tant  de  personnes  ont  ignoré  la  véritable  voie  ,  ce  n'est  pas  la 
faute  de  la  Providence  de  Dieu ,  mais  de  leur  mauvaise  volonté. 

Un  autre  péché  opposé  à  la  foi ,  c'est  l'apostasie,  péché  qui  consiste 
à  renoncer  à  la  vraie  religion  que  l'on  professe  pour  en  embrasser 
une  fausse.  Ce  péché  n'est  plus  guère  de  mode  :  l'apostasie  dominante 
aujourd'hui  consiste  à  secouer  tout  joug  de  religion  et  de  morale ,  et 
à  embrasser,  en  pleine  liberté,  les  maximes  et  les  mœurs  qui 
conviennent  aux  passions  ,  Or  celle-là  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
véritable  athéisme.  Nous  en  parlerons  dans  le  premier  article  du 
symbole. 

Un  autre  péché  contre  la  foi ,  c'est  l'hérésie ,  péché  de  ceux  qui 
ayant  reçu  la  vraie  foi  dans  le  baptême ,  embrassent  ensuite  une  ou 
plusieurs  erreurs  contraires  à  cette  même  foi ,  et  les  défendent  avec 
opiniâtreté.  Tels  sont  les  Calvinistes,  les  Luthériens  et  les  autres 
sectes  séparées  de  nous.  Cependant  ce  péché  ne  leur  sera  pas 
imputé,  si  leur  erreur  est  involontaire,  si  elle  est  l'effet  de  la  bonne 
foi  et  d'une  ignorance  invicible ,  comme  cela  peut  arriver  à  tant  de 
personnes  ignorantes. 

Tel  est  encore  le  péché  de  ceux ,  parmi  les  catholiques  ,  qui  nient 
quelque  vérité  de  foi.  Pour  être  hérétique ,  il  n'est  donc  pas  néces- 
saire d'être  au  milieu  des  Calvinistes  de  Genève  ou  des  Luthériens 
d'Allemagne  ;  comme  au  milieu  d'eux  on  peut  être  un  bon  catho- 
lique, de  même  au  sein-du  catholicisme  on  peut  être  un  véritable 
hérétique.  Pour  cela,  il  suffit  de  rejeter  un  article  quelconque  que 
vous  savez  être  enseigné  comme  de  foi  par  la  sainte  Église  catho- 
lique. Et  qu'importe  que  vous  restiez  extérieurement  uni  au  corps 
des  fidèles ,  que  vous  vous  réunissiez  avec  eux  aux  mêmes  églises , 
que  vous  assistiez  aux  mêmes  cérémonies  ?  Puisque  votre  erreur 
volontaire  et  opiniâtre  vous  sépare' réellement  d'eux,  vous  cessez 
d'être  membre  de  l'Église  tant  que  vous  demeurez  dans  votre 
erreur. 

Je  parle  toujours  d'une  erreur  volontaire  et  opiniâtre  ,  puisque  ce 
qui  constitue  l'hérésie ,  ce  n'est  pas  l'erreur  ,  mais  l'obstination  dans 
l'erreur  ;  or  il  y  a  obstination  toutes  les  fois  qu'on  résiste  à  l'ensei- 
gnement de  l'Église  suffisamment  connu.  Tout  homme  peut  se  trom- 
per et  tomber  dans  l'erreur  ;  cependant  nul  ne  peut  être  traité 
d'hérétique  s'il  croit  mal ,  non  par  mauvaise  volonté ,  mais  par 
erreur  matérielle,  par  ignorance,  étant  d'ailleurs  disposé  à  bien 
croire  dès  qu'il  sera  suffisamment  instruit  de  la  vérité. 

On  pèche  encore  contre  la  foi  par  les  doutes.  En  vous  parlant  de  la 
fermeté  avec  laquelle  nous  devons  croire ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  le 
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doute  volontaire  et  délibéré  est  une  faute  grave  et  qu'il  vous  rend 
infidèle  :  dubius  in  fi  de  hœreticus  est.  Rappelez-vous  donc  tout  ce  que 
j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

J'ajouterai  seulement  ici  une  chose  assez  importante ,  c'est  qu'une 
foule  de  chrétiens  ,  quand  ils  ont  de  semblables  doutes ,  les  gardent 
habituellement  et  volontairement  cachés  dans  leur  cœur.  En  effet , 
quelle  est  la  croyance  de  certains  chrétiens  sur  tant  d'articles  qui 
regardent  la  vie  à  venir,  par  exemple,  l'immortalité  de  l'âme,  sa 
citation  immédiate  au  tribunal  de  Dieu  pour  être  jugée ,  la  future 
résurrection  des  corps,  l'existence  de  l'enfer,  l'éternité  des  peines? 
Si  ces  gens-là  voulaient  s'interroger  sincèrement  eux-mêmes,  ils  ne 
sentiraient  que  trop  qu'ils  conservent  enseveli  dans  leurs  cœurs  un 
fond  de  doute  qu'ils  se  dissimulent  à  eux-mêmes  pour  n'être  pas 
obligés  de  se  le  reprocher,  quoique  le  doute  se  manifeste  souvent  aux 
autres  par  certaines  expressions  qui  leur  échappent  involontairement 
de  la  bouche. 

Et ,  ce  qui  est  plus  surprenant ,  c'est  que  ces  chrétiens  qui  vivent 
ainsi  dans  le  doute ,  ne  laissent  pas  de  pratiquer  la  vertu  et  de  faire 
diverses  œuvres  de  piété.  Mais  d'où  vient  cela?  De  ce  qu'ils  portent 
en  eux-mêmes  comme  un  double  cœur  :  si  l'un  leur  dit  que  ce  qu'on 
leur  prêche  pourrait  ne  pas  être  vrai ,  l'autre  leur  dit  que  ce  pourrait 
être  la  vérité.  Ils  pensent  donc  se  conduire  avec  prudence  en  agissant 
de  la  sorte  et  en  faisant  le  bien  conditionnellement. 

Mais  qui  ne  voit  qu'ils  sont  dans  une  continuelle  opposition  avec 
la  foi ,  qu'ils  pèchent  contre  cette  vertu ,  et  d'autant  plus  dangereuse- 
ment qu'ils  s'en  aperçoivent  moins? Qui  ne  voit  l'inutilité  de  leurs 
bonnes  œuvres?  Ces  œuvres  ne  sont  plus  bonnes  puisqu'elles 
partent  d'une  foi  qui  n'est  plus  la  vraie  foi.  Ah  !  si  malheureusement 
vous  êtes  de  ce  nombre,  je  vous  avertis  que ,  si  vous  ne  travaillez  à 
vous  affermir  solidement  dans  la  croyance  des  articles  dont  nous 
avons  parlé ,  Dieu  permettra  que  cette  foi  incertaine  et  hésitante  vous 
accompagne  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie ,  et  qu'alors  vous  accom- 
plissiez encore  conditionnellement  vos  devoirs  de  chrétien,  vous 
laissant  conduire  et  vous  conformant  à  tout  ce  qu'on  exigera  de 
vous  ;  mais  qu'en  mourant  avec  une  pareille  foi ,  vous  mouriez  en 
réprouvés. 

Enfin  on  pèche  contre  la  foi  en  s'exposant  au  danger  de  la  perdre. 
La  même  loi  qui  nous  défend  l'erreur  nous  défend  aussi  tout  ce  qui 
peut  nous  y  conduire.  Vouloir  s'y  exposer,  c'est  toujours  une  témé- 
rité coupable.  Or  il  y  a  deux  dangers  principaux  pour  notre  foi ,  les 
discours  et  les  livres. 

Et  d'abord  la  fréquentation  des  hérétiques  ou  bien  des  catholiques 
dont  les  discours  sont  mauvais  ou  licencieux ,  comme  on  en  rencontre 
partout.  Oh  1  qu'il  est  difficile  de  conserver  la  foi  intacte  quand  on 
fréquente  familièrement  de  semblables  gens  ,  des  gens  qui  tiennent 
des  discours  impies  ,  qui  rient  et  plaisantent  sur  les  articles  les  plus 
respectables  de  notre  foi  I  Qu'il  est  facile  de  prendre  peu  à  peu  les 
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mêmes  maximes  et  les  mêmes  sentiments!  L'amitié,  l'affection, 
l'estime  et  souvent  aussi  l'intérêt  particulier  que  l'on  prend  à  cer- 
taines maximes  par  suite  de  ses  mauvaises  mœurs  (  tout  contribue  à 
gâter  l'esprit. 

C'est  pour  prévenir  ce  danger  que  le  Seigneur  avait  rigoureuse- 
ment défendu  aux  Hébreux  de  se  mêler  aux  infidèles  et  de  contracter 
aucune  alliance  et  aucune  amitié  avec  eux  :  Cave  ne  unquam  cum 
habitatoribus  terrœ  illius  jungas  amicitias  { .  C'est  aussi  en  vue  d'un 
tel  danger  que  l'Église  défend  aux  chrétiens  de  contracter  des 
mariages  avec  les  infidèles ,  et  qu'elle  annule  le  mariage  légitime- 
ment contracté  entre  deux  païens,  lorsqu'un  des  deux  reçoit  le 
baptême  et  que  l'autre  reste  dans  l'idolâtrie  :  toutes  ces  mesures  ont 
pour  but  d'éviter  la  séduction  et  la  perversion  qui  sont  si  faciles.  Il 
est  évident  que  la  fréquentation  de  certaines  sociétés  et  de  certaines 
personnes ,  les  entretiens  familiers  avec  elles  sans  aucun  motif 
légitime  et  sans  aucune  nécessité  d'état  ou  d'emploi ,  mais  unique- 
ment par  choix ,  par  plaisir  et  par  passe  temps ,  sont  un  péché  contre 
la  foi  et  une  désobéissance  au  précepte  que  Dieu  nous  a  imposé  par 
la  bouche  de  S.  Paul  :  Hœreticum  hominem  devita  2. 

Outre  que  c'est  un  scandale ,  puisque  nous  donnons  au  prochain 
sujet  de  penser  mal  de  nous,  il  y  a  toujours  danger  d'altérer  et  de 
corrompre  notre  foi.  Si  vous  ne  craignez  pas  ce  danger ,  si  vous  ne 
le  voyez  pas ,  c'est  un  mauvais  signe ,  c'est  une  preuve  que  vous 
êtes  déjà  infectés  des  mêmes  principes  que  les  autres  ;  ils  ne  peuvent 
plus  vous  nuire  ,  parce  que  vous  avez  déjà  éprouvé  tout  le  mal  que 
vous  étiez  capables  de  recevoir. 

Sur  ce  point ,  je  voudrais  que  les  chefs  de  famille  fissent  de  sérieu- 
ses réflexions.  Que  vous  servira  la  bonne  éducation ,  l'éducation 
chrétienne  que  vous  procurez ,  à  si  grands  frais  ,  à  vos  enfants  ,  si 
ces  enfants  vont  s'associer  à  de  mauvais  compagnons  qui  sont  déjà 
pervertis  ou  prêts  à  l'être  !  Ah  I  qu'il  leur  faudra  peu  de  temps  ,  avec 
leurs  mauvaises  leçons ,  pour  les  changer  totalement ,  et  annuler 
tous  les  soins  que  vous  leur  avez  prodigués.  Si  vous  ne  voulez  pas 
perdre  vos  soins  et  vos  enfants ,  si  vous  désirez  les  préserver  de  leur 
ruine  et  de  la  corruption ,  appliquez-vous ,  autant  que  possible ,  à 
les  préserver  d'une  si  funeste  contagion ,  en  veillant  avec  un  soin 
extrême  sur  leurs  liaisons. 

Mais  le  second  danger ,  celui  qui  provient  de  la  lecture  des  livres 
impies,  hérétiques  et  contraires  à  la  religion,  est  encore  infiniment 
plus  à  craindre ,  aujourd'hui  surtout  que ,  pour  notre  malheur ,  ces 
livres  sont  si  multipliés. 

Le  danger  de  ces  lectures  résulte  de  deux  choses  :  de  la  qualité  des 
livres  et  de  la  qualité  des  lecteurs.  De  la  qualité  des  livres  :  ils  sont 
extrêmement  insidieux.  Ce  n'est  pas ,  comprenez-le  bien  ,  que  notre 
religion  ait  à  craindre  d'être  mise  en  comparaison  avec  la  doctrine 

1.  Exod.,  XXXIV ,  12.  -  2.  Tit„  III ,  10. 
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qu'ils  renferment  :  non  ,  ce  n'est  pas  le  poids  et  la  valeur  intrinsèques 
de  ces  livres  qui  les  rendent  dangereux;  ce  n'est  pas  non  plus  le 
motif  pour  lequel  la  lecture  en  est  défendu  ;  mais  c'est  la  séduction 
et  les  mensonges  dont  ils  sont  remplis  et  contre  lesquels  les  lecteurs 
ne  sont  pas  assez  en  garde.  En  effet ,  ce  sont  des  livres  médités , 
arrangés  et  composés  dans  le  but  de  pervertir.  Pour  arriver  à  ce  but , 
rien  n'est  épargné  ;  artifices,  fraudes,  mensonges,  ornements,  attraits 
de  toute  espèce  :  tout  est  mis  en  œuvre.  Pour  ne  pas  en  recevoir  une 
fâcheuse  impression  ,  celui  qui  les  lit  aurait  besoin  d'une  étude  et 
d'une  connaissance  extraordinaire  de  la  religion  ;  il  lui  faudrait 
beaucoup  de  science  afin  de  ne  pas  se  laisser  prendre  par  tant  de 
sophismes  et  de  subtilités  captieuses.  Or  voilà  précisément  le  grand 
danger.  D'un  côté  ,  dans  les  livres  ,  la  ruse  et  la  malice  les  plus 
raffinées,  et  de  l'autre,  dans  les  lecteurs,  une  ignorance  et  une 
simplicité  incroyables. 

Les  lecteurs  ,  pour  la  plupart ,  ne  sont  pas  des  personnes  judi- 
cieuses, solides  et  éclairées  ;  ce  sont  des  personnes  légères  et  super- 
ficielles qui  connaissent  à  peine  les  premiers  éléments  de  la  religion  ; 
ou ,  si  elles  ont  quelque  instruction ,  et  quelque  science ,  c'est  une 
science  toute  séculière  et  profane ,  et  non  pas  une  science  religieuse 
et  théologique  ,  comme  il  faudrait  pour  ces  lectures.  Je  conviens  que 
ces  lecteurs  peuvent  être  des  oracles  en  physique ,  en  géométrie  ,  en 
mathématique ,  en  jurisprudence  ,  en  médecine  ;  mais  à  quoi  servent 
ces  connaissances  pour  décider  une  question  de  religion  et  ne  pas  se 
laisser  tromper  en  cette  matière?  Si  tout  homme  sage  s'abstient  de 
porter  un  jugement  sur  les  choses  qui  sont  étrangères  à  ses  études 
pourquoi,  quand  il  est  question  de  la  religion,  la  plus  difficile  et  la 
plus  importante  de  toutes  les  sciences ,  s'écarter  de  cette  règle  de 
justice  et  de  prudence ,  et  prétendre  s'établir  juge  des  questions  et 
affronter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécieux  et  de  plus  séduisant  dans 
les  écrits  des  incrédules,  sans  avoir  un  fond  suffisant  d'instruction? 
Qu'attendre  donc  de  ceux  qui  lisent  de  pareils  écrits,  sinon  qu'ils 
suceront  insensiblement  le  venin  qu'ils  renferment  et  qu'ils  arriveront 
peut  à  peu  au  doute  et  enfin  à  l'apostasie  ? 

Ce  serait  bien  pire  si ,  au  défaut  d'instruction ,  ces  lecteurs  joi- 
gnaient un  cœur  corrompu  et  gâté  par  le  vice  ,  c'est  alors  qu'ils 
recueilleraient  avec  avidité  tout  ce  qui  est  capable  de  les  délivrer 
du  joug  de  la  religion  ,  des  menaces  et  des  terreurs  de  la  foi ,  et 
de  rassurer  leur  conscience  au  milieu  de  leurs  désordres.  Tout 
alors  prend  les  couleurs  de  la  vérité ,  tout  persuade ,  tout  convainc  , 
parce  que  le  cœur ,  d'accord  avec  l'intelligence  ,  embrasse  volontiers 
les  erreurs  qui  flattent  ses  penchants  déréglés. 

Voilà  par  quelle  voie  tant  de  chrétiens  se  précipitent  chaque  jour 
dans  l'abîme  de  l'irréligion  et  de  l'incrédulité  ;  et  voilà  aussi  le  motif 
pour  lequel  l'Église  défend  à  ses  enfants  la  lecture  de  ces  livres 
empoisonnés  sortis  de  l'enfer  ;  précaution  bien  sage  I  vouloir  l'en 
blâmer ,  ce  serait  blâmer  un   gouvernement  parce  qu'il  prohibe 
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l'introduction  dans  l'État  et  la  vente  des  denrées  nuisibles  à  la  santé 
de  ses  sujets.  Concluez  de  là  que ,  si  un  livre  est  défendu  ,  qu'ils  soit 
dangereux  pour  vous  ou  non ,  ce  sera  toujours  une  grave  désobéis- 
sance de  le  lire  ,  au  mépris  de  la  défense ,  puisque  c'est  résister  en 
matière  grave  à  une  autorité  légitime  et  respectable. 

Mais  lors  même  que  ces  livres  ne  seraient  pas  défendus,  ou  bien 
qu'étant  défendus,  vous  auriez  la  permission  de  les  lire,  je  dis 
cependant  que  vous  ne  devez  pas  lés  lire,  ni  vous  prévaloir  de 
cette  autorisation ,  dès  que  vous  vous  apercevez  que  cette  lecture 
fait  chanceler  votre  esprit  et  votre  cœur,  et  vous  jette  dans  un 
océan  d'incertitudes  et  d'obscurités,  au  risque  évident  de  perdre 
la  foi.  Une  telle  lecture  vous  est  défendue  dans  ce  cas  par  les  lois 
naturelles  et  divines ,  dont  ne  peut  vous  dispenser  l'autorité  ecclé- 
siastique qui  ne  s'étend  qu'aux  lois  de  l'Église.  Et  qu'importe  que  le 
médecin  me  permette  telle  ou  telle  nourriture?  Si  je  m'aperçois 
que  l'usage  m'en  devient  nuisible  et  pernicieux ,  je  suis  obligé  de 
m'en  abstenir;  or  nous  sommes  précisément  dans  le  même  cas. 

Sur  ce  point  encore  qui  est  de  la  plus  grande  importance ,  que 
les  parents  soient  bien  vigilants  et  bien  sur  leurs  gardes.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  d'une  ignorance  profonde  ;  ils  ont  cependant 
assez  d'aisance  et  de  fortune  pour  diriger  leurs  enfants  dans  la 
carrière  dispendieuse  des  sciences.  Voilà  qui  est  très  bien  ;  mais 
quelle  sollicitude  et  quelle  vigilance  apportez-vous  à  choisir  les 
livres  dont  se  servent  vos  enfants  pour  leurs  études?  N'oubliez-vous 
pas  que  la  curiosité ,  la  légèreté  et  la  vanité  des  enfants  les  portent 
à  prendre  sans  réserve  les  plus  mauvais?  Oh  !  quelle  responsabilité 
pour  vous  devant  Dieu  !  Si  vous  n'êtes  pas  capables  de  juger  ces 
livres,  faites-les  examiner  par  des  personnes  capables,  afin  d'ôter 
de  leurs  mains  les  livres  obscènes  et  irréligieux  qui  ne  sont  bons 
qu'à  leur  inoculer  le  vice  et  l'erreur.  Autrement  vous  croirez  et  vous 
vous  flatterez  d'avoir  des  docteurs  et  des  savants  dans  votre  maison , 
et  vous  n'aurez  que  des  libertins  et  des  impies  qui  deviendront  le 
scandale ,  la  désolation  et  la  croix  de  votre  famille. 

Terminons  :  si  vous  avez  à  cœur ,  chrétiens ,  de  conserver  intacte 
votre  foi,  préservez-la  soigneusement  des  deux  dangers  dont  je 
viens  de  parler  :  les  mauvaises  compagnies  et  les  mauvais  livres. 
Quand  il  est  question  de  la  foi ,  il  est  question  du  fondement  de  tout. 
Si  la  foi  est  intacte  en  vous ,  lors  même  que  vous  auriez  le  malheur 
de  tomber  dans  le  péché,  on  peut  espérer  que  tôt  ou  tard  ses 
maximes  et  ses  lumières  vous  arracheront  au  vice  et  vous  rendront 
à  Dieu.  Les  passions  peuvent  bien  étouffer  pendant  quelque  temps  la 
voix  de  la  foi  ;  mais  si  cette  foi  se  conserve,  un  jour  ou  l'autre,  sa 
voix  se  fera  sentir.  Une  disgrâce,  un  revers,  une  maladie  vous 
obligera  à  vous  souvenir  de  Dieu ,  vous  fera  rentrer  en  vous-mêmes; 
et  voilà  en  effet  le  principe  salutaire  qui  détrompe  et  sauve  tant 
d'âmes. 

Mais  si  cette  précieuse  lumière  de  la  foi  est  éteinte  en  vous ,  votre 
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mal  est  comme  incurable  ;  car  par  quelle  autre  voie ,  par  quel  autre 
moyen  pourrez-vous  arrivera  détester  le  péché  et  vous  convertir, 
puisque  les  maximes  de  la  foi  qui  devraient  opérer  cet  effet  ne  sont 
à  vos  yeux  que  des  chimères ,  des  erreurs  et  des  fables  ?  Sur  quel 
terrain  pourrai-je  combattre  pour  vous  gagner  et  vous  ramener  à 
Dieu  ?  surtout  si  à  cette  incrédulité  qui  ne  croit  plus  rien ,  vous 
joignez  une  ignorance  telle  que  vous  soyez  incapable  d'être  instruits. 
Oh!  non  ,  il  n'y  a  pas,  par  rapport  au  salut,  d'état  plus  déplorable 
que  celui-là  ! 

Les  fléaux  les  plus  terribles  sont  incapables  d'ébranler  ces  sortes 
de  personnes  ,  ou  bien  ils  ne  produisent  tout  au  plus  qu'une  crainte 
naturelle,  stérile  et  sans  effets,  parce  qu'elles  attribuent  tout  au  hasard 
et  aux  circonstances ,  et  jamais  elles  ne  veulent  voir  une  puissance 
supérieure  qui  agit  et  qui  frappe  pour  opérer  un  retour  salutaire. 
Faut-il  s'en  étonner  ?  Il  n'y  a  plus  que  la  nuit  et  une  nuit  profonde  , 
plus  que  ténèbres  et  obscurité. 

Comprenez  donc  que  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à 
un  chrétien  ,  c'est  la  perte  de  la  foi  ;  voyez  combien  il  importe  ,  par 
conséquent ,  de  la  préserver  soigneusement  de  tout  danger ,  et  de 
prendre  tous  les  moyens  pour  l'accroître  et  la  fortifier.  Le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  efficace ,  ce  sera  celui  que  je  vous  enseignerai  dans 
la  prochaine  instruction ,  par  laquelle  je  terminerai  tout  ce  que  j'avais 
à  dire  sur  cette  matière. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Résultats  des  livres  impies  —  Un  anglais,  nommé  William  Bealde,  avait  épousé  une 
femme  aimable  et  d'une  honnête  famille;  il  avait  quatre  enfants,  dont  il  dirigeait  l'édu- 
cation avec  un  soin  et  une  vigilance  extrêmes.  II  était  un  excellent  père  et  un  bon  mari , 
lorsque,  à  la  suite  de  désastres  commerciaux,  il  chercha  une  distraction  dans  la  lecture, 
et  s'adonna  malheureusement  à  celle  des  livres  contre  la  religion.  Il  en  adopta  tous  les 
principes,  et,  écartant  toute  idée  de  vice  et  de  vertu,  il  en  arriva  à  regarder  les  hommes 
comme  de  simples  machines  destinées  à  retomber  dans  le  néant  au  sortir  de  cette  vie. 
Dès  lors  sa  résolution  fut  prise.  Il  fit  prier  un  de  ses  amis  de  venir  chez  lui,  accompagné 
de  deux  autres  personnes  qu'il  désignait,  afin,  disait-il,  qu'ils  pussent  constater  le  chan- 
gement qui  allait  se  faire  dans  sa  personne  et  dans  celle  de  sa  famille. 

Le  ton  de  cette  lettre  jeta  l'épouvante  dans  l'esprit  de  celui  auquei  elle  était  adressée.  Il 
courut  :  hélas!  malgré  son  empressement,  il  arriva  trop  tard. 

Le  malheureux  athée  avait  tué  sa  femme  et  ses  enfants  à  coups  de  hache  et  s'était  ensuite 
brûlé  la  cervelle.  La  hache  et  le  pistolet  gisaient  à  côté  des  cadavres  encore  palpitants. 
Cette  affaire  provoqua  une  enquête.  Les  juges  flétrirent  la  mémoire  du  meurtrier  et 
ordonnèrent  que  son  corps  fut  porté  à  la  voirie. 

Tous  les  cœurs  honnêtes  se  sentirent  confirmés  dans  leur  juste  horreur  pour  les  livres 
impies  qui  avaient  transformé  en  barbare  un  homme  qui,  avant  d'avoir  perdu  la  foi,  méri- 
tait l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
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LA  FOI 

La  foi  et  les  bonnes  œuvres  sont  les  deux  instruments  de  notre 
salut  :  ces  deux  choses  sont  tellement  inséparables  que  l'une  doit 
nécessairement  servir  de  fondement  à  l'autre. 

Après  vous  avoir  parlé  en  détail  de  la  vertu  de  foi,  je  ne  puis 
donc  mieux  terminer  cette  matière  qu'en  vous  expliquant  quelle  est 
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l'influence  des  bonnes  œuvres  sur  la  foi  et  par  conséquent  la  néces- 
sité de  ne  pas  séparer  ces  deux  choses.  Cette  instruction  vous  fera 
connaître  quel  est  le  plus  grand  obstacle  à  la  foi  et  quel  est  le 
meilleur  moyen  de  la  conserver  et  de  l'accroître. 

Je  prends  pour  fondement  de  cette  doctrine  le  célèbre  texte  de 
l'apôtre  S.  Jacques  :  il  affirme  que  la  foi  qui  n'est  pas  accompagnée 
des  œuvres  est  une  foi  morte  :  Fides ,  si  non  habeat  opéra ,  mortua  est 
in  semetipsa  f.  Cette  proposition  peut  avoir  deux  significations  : 
1°  elle  peut  s'entendre  en  ce  sens  que  la  foi  sans  les  œuvres  est 
inutile  et  insuffisante  pour  le  salut  :  en  ce  sens ,  cette  proposition  est 
toujours  vraie  pour  tout  le  monde  ;  2°  on  peut  encore  l'entendre  en 
ce  sens  que,  sans  les  œuvres,  la  foi  même  s'éteint  et  se  perd 
totalement.  Sous  ce  rapport ,  la  proposition  se  vérifie  pour  un 
grand  nombre,  si  ce  n'est  pas  pour  tous.  En  quelque  sens  que 
vous  l'entendiez,  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  est  évidente.  Je 
reprends. 

J'ai  dit  premièrement  que  sans  les  œuvres  la  foi  est  inutile. 
Croyons-nous  par  hasard  que  Dieu  ne  nous  ait  donné  la  foi  que  pour 
être  un  stérile  ornement  de  notre  intelligence,  sans  nous  obliger  à 
rien ,  ou  bien  nous  obligeant  uniquement  à  croire  et  rien  de  plus  ? 
Non  sans  doute  :  il  nous  l'a  donnée  pour  qu'elle  soit  la  base  et  le 
fondement  d'une  vie  chrétienne.  Or  ce  sont  les  bonnes  œuvres  qui 
donnent  à  cette  vie  sa  forme  et  sa  perfection.  Que  diriez-vous  d'un 
homme  qui,  après  avoir  posé  les  fondements  d'un  grand  édifice,  et 
être  arrivé  au  beau  milieu,  laisserait  son  œuvre  imparfaite?  Vous 
l'appelleriez  fou  et  insensé,  et  vous  lui  appliqueriez  justement  ce 
reproche  de  l'Évangile  :  Hic  homo  cœpit  œdificare  et  non  voluit  consum- 
mare  ;  car  on  ne  jette  pas  des  fondements  pour  qu'ils  restent  seuls , 
mais  pour  qu'ils  servent  de  soutien  à  quelque  chose,  à  l'édifice 
même. 

Ainsi  en  est-il  dans  notre  cas  :  la  foi  est  la  pierre  fondamentale 
du  christianisme  ;  mais  sur  cette  pierre  nous  devons  élever  l'édifice 
de  notre  sanctification  et  de  notre  salut.  Si  elle  nous  apprend  que 
nous  sommes  les  créatures  de  Dieu  ,  qu'il  est  notre  souverain 
maître ,  notre  premier  principe  et  notre  dernière  fin ,  elle  n'a  en 
tout  cela  d'autre  but  que  de  nous  le  faire  craindre  et  respecter,  et  de 
nous  porter  à  accomplir  sa  volonté.  Si  elle  nous  montre  une  autre 
vie,  un  jugement,  un  enfer,  un  paradis,  une  éternité  heureuse  ou 
malheureuse  qui  nous  attend ,  n'est-ce  pas  évidemment  pour  nous 
détourner  efficacement  du  péché  et  nous  exciter  au  bien  ?  Si  elle 
nous  propose  les  mystères  si  touchants  de  la  rédemption ,  n'est-ce 
pas  pour  nous  porter  à  nous  unir  à  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  à 
l'imiter  et  à  profiter  de  ses  mérites?  en  un  mot,  les  bonnes  œuvres 
sont  la  fin  et  la  perfection  de  la  foi.  Elle  n'est  pas  seulement  une 
règle  de  croyance,  mais  encore  une  règle  de  conduite;  et  si  la 
conduite  est  en  opposition  avec  la  foi ,  cette  foi  seule  ne  peut  nous 

1.  Jac.,ll,t7. 
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sauver.  C'est  pour  cela  que  S.  Jacques  dit  que  la  foi  sans  les  œuvres 
est  morte  ,  c'est-à-dire  inutile  au  salut  :  Fides  sine  operibus  mortua  est. 

C'est  cependant  là  un  désordre  très  commun.  Si  on  considère  la 
plupart  des  chrétiens ,  on  ne  peut  trouver  une  plus  grande  contra- 
diction entre  la  loi  et  la  conduite.  En  effet,  s'ils  n'avaient  point  de 
foi,  ou  si  cette  foi  leur  enseignait  tout  le  contraire,  vivraient-ils 
autrement?  Elle  est  donc  le  plus  souvent  une  foi  inerte,  oisive,  une 
foi  qui  ne  donne  plus  signe  de  vie. 

Mais  si  elle  devient  inutile  par  notre  faute  ,  elle  ne  sert  alors  qu'à 
nous  rendre  plus  coupables.  En  effet,  plus  on  est  instruit,  plus  on 
est  coupable ,  si  on  ne  vit  pas  conformément  à  la  foi  et  aux  devoirs 
que  l'on  connaît  ;  on  pèche  avec  plus  de  connaissance  et  par  consé- 
quent avec  plus  de  malice.  C'est  pourquoi ,  si  c'a  été  pour  nous  un 
très  grand  bonheur  d'être  nés  dans  le  sein  de  la  vraie  religion,  ce 
serait  aussi  un  malheur  d'autant  plus  grand  d'y  trouver  notre  perte. 
Si  ce  malheur  nous  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  il  aurait  mieux 
valu  pour  nous  être  nés  au  milieu  des  Turcs  et  des  païens,  parce 
qu'un  supplice  et  une  damnation  infiniment  plus  rigoureuse  sont 
réservés  au  chrétien  qui  tombe  en  enfer  avec  l'abus  de  la  vraie  foi , 
qu'au  païen  qui  ne  l'a  pas  connue. 

Néanmoins  on  ne  peut  pas  nier  que  la  foi ,  même  sans  les  bonnes 
œuvres ,  ne  soit  une  source  de  salut ,  parce  que ,  un  jour  ou  l'autre , 
elle  peut  nous  rappeler  à  la  vertu.  Mais  le  grand  point,  c'est  de  la 
conserver  ;  car  la  foi  séparée  des  bonnes  œuvres  s'éteint ,  s'annule 
et  se  perd  :  et  c'est  là  le  second  sens  de  la  proposition  de  S.  Jacques  : 
Fides  sine  operibus  mortua  est.  Si  cet  effet  ne  se  produit  pas  dans  tous, 
il  se  réalise  néanmoins  dans  un  grand  nombre. 

Les  saints  Pères  expliquent  par  diverses  comparaisons  l'efficacité 
des  bonnes  œuvres  pour  la  conservation  de  la  foi.  La  foi,  dit 
S.  Jérôme ,  est  une  cité  de  refuge ,  une  citadelle  ;  mais  les  bonnes 
œuvres  sont  les  fortifications  extérieures  qui  la  défendent.  Abattez 
les  fortifications  et  les  remparts ,  la  place  est  exposée  à  l'invasion  et 
au  pillage.  La  foi,  ajoute  S.  Augustin,  est  une  plante  qui  sort  de 
terre ,  croît  et  grandit  heureusement  ;  mais  les  bonnes  œuvres  sont 
la  rosée  céleste  et  les  sucs  terrestres  qui  la  nourrissent.  Privez  une 
plante  de  ces  deux  aliments ,  bientôt  vous  la  verrez  desséchée.  La 
foi ,  dit  aussi  S.  Ambroise ,  une  lampe  ardente ,  mais  les  bonnes 
œuvres  sont  l'huile  qui  l'entretient.  Enlevez  l'huile  à  une  lampe, 
aussitôt  elle  s'éteint.  Telles  sont ,  parmi  bien  d'autres,  quelques-unes 
des  figures  dont  les  saints  Pères  se  servent  pour  nous  montrer 
combien  la  pratique  des  bonnes  œuvres  est  nécessaire  à  la  conser- 
vation et  à  l'accroissement  de  la  foi.  En  effet,  on  voit  par  l'expé- 
rience que  la  foi  s'affaiblit  dès  qu'on  néglige  les  bonnes  œuvres  qui 
la  rendent  pratique. 

Consultez  l'expérience  et  vous  verrez  que  l'affaiblissement  de  la 
foi  produit  toujours  plus  d'éloignement  et  de  dégoût  pour  les  bonnes 
œuvres;  et  ainsi  s'augmentent  sans  cesse   le  relâchement  et  le 
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libertinage  de  la  vie.  A  mesure  que  se  fortifient  le  relâchement  et  le 
libertinage  de  la  vie,  la  foi  déjà  faible  et  mourante  s'éteint  totale- 
ment. N'est-ce  pas  là  la  progression  naturelle  des  choses?  Toutes  les 
fois  que  vous  transgressez  un  de  vos  devoirs  de  chrétien ,  votre  foi 
reçoit  un  coup,  une  secousse,  tandis  que  l'accomplissement  soigneux 
de  ces  devoirs  vous  affermit  toujours  plus  dans  cette  vertu. 

Cet  avis  est  surtout  applicable  aux  œuvres  de  religion  qui  sont  de 
précepte  positif;  par  exemple ,  la  confession  annuelle ,  la  communion 
pascale ,  la  sanctification  des  jours  de  fête ,  l'observation  du  jeûne  et 
de  l'abstinence  au  temps  prescrit.  Avec  le  temps ,  la  transgression 
habituelle  de  ces  obligations  ne  se  distingue  plus  de  l'incrédulité 
positive.  Combien  il  est  rare,  en  effet,  de  trouver  parmi  les  person- 
nes qui  n'observent  plus  ni  pâques,  ni  jeûne,  ni  fête ,  quelqu'un  qui 
n'ait  pas  totalement  perdu  la  foi  ?  De  la  négligence  de  ces  œuvres 
essentielles  de  religion ,  on  passe  à  la  perte  de  la  religion  elle-même. 

Et  cet  avis  regarde  encore  ces  œuvres  de  piété  qui  ne  sont  pas  de 
précepte  positif,  mais  de  simples  conseils;  comme  les  visites  au 
Saint  Sacrement,  la  dévotion  à  tel  ou  tel  saint,  les  mortifications 
volontaires.  Je  ne  dirai  pas  que  la  négligence  de  ces  pratiques 
conduise  toujours  et  immédiatement  à  la  perte  de  la  foi,  comme 
elle  ne  nous  conduit  pas  toujours  et  immédiatement  à  la  perte  de  la 
grâce  ;  mais  je  prétends  que  la  négligence  habituelle  de  ces  moyens, 
surtout  si  elle  s'étend  à  toutes  où  à  presque  toutes  les  pratiques  de 
dévotion,  produit  insensiblement  une  telle  indifférence  pour  le  salut, 
un  tel  dérèglement  dans  la  conduite ,  qu'elle  peut  conduire  à  l'abîme 
de  l'irréligion.  J'éclaircirai  ma  pensée  par  une  comparaison. 

Une  maison  qui  a  des  fondements  et  des  murs  peu  solides,  ne  se 
soutient  qu'au  moyen  de  clés  et  d'étais.  Si  vous  considérez  chacun 
de  ces  appuis  séparément ,  vous  ne  direz  pas  que  tous  soient 
tellement  nécessaires,  que  si  on  en  ôte  un  ou  deux,  tout  l'édifice 
doive  aussitôt  s'écrouler  et  tomber  en  ruines  ;  cependant  vous 
avouerez  que  c'est  de  la  réunion  de  tous  ces  appuis  que  résulte  sa 
solidité ,  et  que ,  si  vous  en  enlevez  le  plus  grand  nombre ,  il  devien- 
dra tellement  caduc,  qu'il  ne  tardera  pas  à  s'écrouler  entièrement. 
Appliquez  cette  comparaison  à  notre  cas:  les  bonnes  œuvres,  même 
de  surérogation ,  sont  ces  clés  qui  tiennent  à  l'édifice  de  la  grâce  et 
de  la  foi  :  édifice  trop  faible  de  sa  nature ,  s'il  reste  abandonné  à 
lui-même.  Or  négliger  tantôt  une  pratique  de  piété ,  tantôt  une  autre , 
ne  suffira  peut-être  pas  pour  le  renverser;  cependant  je  dis  que 
l'union  et  la  fréquence  de  ces  saintes  pratiques  est  ce  qui  le  soutient 
et  le  fortifie  et  que ,  si  vous  abandonnez  ces  exercices  de  piété  en 
tout  ou  en  grande  partie ,  il  n'ira  pas  loin  que  vous  ne  soyez  morts 
à  la  vie  de  la  grâce  et  même  morts  à  la  foi ,  ou  tout  au  moins  nota- 
blement affaiblis  dans  cette  vertu. 

Et  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  raison  pour  laquelle  tant  de  gens 
se  plaignent  d'avoir  peu  de  foi,  et  prétendent  justifier  par  là  la 
tiédeur  de  leur  vie,  comme  si  ce  défaut  n'était  pas  volontaire  en  eux. 
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Il  vient  de  la  négligence  à  conformer  leurs  œuvres  à  leur  foi.  On  n'a 
jamais  vu  quelqu'un  s'appliquer  soigneusement  à  faire  le  bien,  sans 
devenir  en  même  temps  ferme  et  solide  dans  la  foi.  Un  tel  prétexte 
n'est  donc  pas  recevable.  Quoique  la  foi  soit  un  don  de  Dieu,  c'est 
cependant  toujours  votre  faute  si  vous  en  avez  peu,  parce  que  Dieu 
en  accorde  toujours  à  proportion  de  nos  efforts,  de  notre  ferveur  et 
de  notre  coopération. 

Si  l'omission  ou  la  négligence  des  bonnes  œuvres  peut  conduire 
jusqu'à  perdre  la  foi ,  à  combien  plus  forte  raison  une  vie  mauvaise  , 
criminelle  et  dissolue?  S.  Paul  le  dit  en  termes  assez  clairs  :  parlant 
de  la  bonne  conscience,  c'est-à-dire  de  la  vie  réglée  à  laquelle  nous 
sommes  obligés,  il  ajoute  qu'en  la  négligeant,  on  arrive  à  faire 
naufrage  dans  la  foi:  Quam  quidam  repellentes ,  circa fidem  naufraga- 
verunt  '. 

Je  ne  nie  pas  que  l'on  ne  puisse  être  bon  chrétien  par  la  croyance  , 
quoique  l'on  soit  mauvais  chrétien  dans  la  conduite  ;  car  autre  chose 
est  de  soumettre  sa  raison  à  croire  ce  que  l'Église  enseigne ,  autre 
chose  d'assujettir  sa  volonté  à  pratiquer  ce  que  la  religion  prescrit. 
Le  premier  peut  exister  sans  le  second  ,  et  c'est  un  article  de  foi 
décidé  par  le  concile  de  Trente  ,  qu'il  n'y  a  que  le  péché  d'infidélité 
qui  détruise  la  foi.  Mais  je  prétends  qu'une  vie  déréglée  conduit  peu 
à  peu  à  ce  malheur,  et ,  qu'en  quittant  la  bonne  voie  pour  la  con- 
duite ,  on  perd  aussi  la  bonne  route  pour  la  foi. 

Cela  est  facile  à  comprendre  pour  quiconque  veut  se  donner  la  peine 
de  réfléchir  à  l'énorme  opposition  qu'il  y  a  entre  les  articles  de  la  foi 
et  une  mauvaise  vie ,  et,  en  conséquence ,  à  l'état  de  violence  affreuse 
et  de  guerre  avec  lui-même  dans  lequel  se  trouve  le  méchant:  état 
qui  ne  peut  durer  longtemps ,  parce  que  l'homme  est  naturellement 
porté  à  vivre  dans  le  repos  et  la  tranquillité. 

Donnez-moi  en  effet  une  personne  chargée  du  bien  d'autrui  par 
mille  acquisitions  injustes,  une  personne  dominée  par  de  mauvaises 
habitudes,  par  l'amour  du  monde ,  par  la  vanité,  par  le  feu  et  l'em- 
portement des  passions  ;  si  cette  personne ,  au  milieu  de  sesdésordres, 
conserve  une  foi  saine  et  intacte  ,  dans  quelles  angoisses  n'est-elle 
pas?  Elle  est  obligée  de  croire  qu'elle  est  en  très  mauvais  état ,  que  sa 
vie  amasse  sur  sa  tête  des  trésors  de  vengeance  devant  Dieu  qui  est 
le  témoin  et  qui  sera  le  juge  et  le  vengeur  de  ses  crimes  ;  qu'elle 
peut  être  au  premier  moment  surprise  en  ce  mauvais  état  et  précipi- 
tée en  enfer ,  sans  espérance  d'en  sortir  jamais.  Mais  ces  réflexions , 
excitées  par  la  foi ,  quelle  tempête  ,  quelle  agitation  et  quels  tour- 
ments ne  doivent-elles  pas  produire  dans  son  cœur? 

Le  vrai  et  unique  moyen  pour  recouvrer  la  paix,  ce  serait  de 
renoncer  à  sa  mauvaise  conduite  et  de  revenir  à  Dieu ,  mais  elle  ne 
peut  se  résoudre  à  faire  ce  pas  ;  la  violence  de  ses  passions  ,  la  force 
de  ses  mauvaises  habitudes ,  l'attachement  invétéré  aux  biens  et  aux 
plaisirs  s'opposent  trop  fortement  à  cette  démarche.  Que  fera-t-elle 

1.  I  Tim.,  I,  19. 
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donc  ?  Vivre  toujours  ainsi ,  toujours  en  guerre  avec  soi-même , 
toujours  dans  le  remords  et  l'ennui ,  est-ce  une  chose  possible  ? 
L'unique  parti  qui  lui  reste  à  prendre ,  c'est  de  se  débarrasser  de  la 
foi ,  de  renoncer  à  cette  foi  qui  est  devenue  pour  elle  la  source  funeste 
de  tous  ses  remords  et  de  toutes  ses  inquiétudes.  Elle  commence  donc 
par  douter  et  finit  par  nier  positivement  les  vérités  de  la  foi  :  Quia 
nolunt  converti  ad  optima  ,  recreari  volunt  ob  infidelitate. 

Voilà,  chrétiens  ,  ce  qui  arrive  dans  la  pratique.  Vivre  mal  et  bien 
croire  sont  deux  choses  qui  ne  peuvent  aller  longtemps  ensemble.  11 
faudra  ou  que  la  foi  avec  ses  remords  maîtrise ,  enchaîne  les  passions, 
ou  que  les  passions  l'emportent  sur  la  foi ,  l'obscurcissent  et  l'étei- 
gnant totalement.  Voilà  la  vraie  raison  pour  laquelle  il  y  a  ,  parmi 
les  chrétiens,  tant  d'incrédulité  ouverte  et  secrète.  Elle  ne  vient  pas 
d'une  autre  source  que  de  la  mauvaise  conduite  :  Everso  bene  vivendi 
opère ,  etiam  roburfidei  dissipatur.  Tant  que  ces  chrétiens  ont  mené 
une  vie  irréprochable,  qu'ils  se  sont  tenus  loin  du  vice,  qu'ils  ont 
été  fidèles  à  Dieu ,  assidus  aux  pratiques  de  la  piété  ,  ils  ont  respecté 
la  religion  et  jamais  il  ne  leur  est  venu  à  la  pensée  d'en  douter  ;  mais 
ils  ont  commencé  à  se  livrer  au  vice,  ils  ont  voulu  y  rester  malgré 
les  réclamations  de  la  foi ,  ils  ont  fini  et  ont  dû  finir  par  devenir 
incrédules  :  Everso  bene  vivendi  opère  ,  etiam  robur  fidei  dissipatur. 

Et  quelle  gloire ,  pour  l'observer  ici  en  passant ,  quelle  gloire  et 
quel  triomphe  pour  notre  religion  et  pour  notre  foi ,  de  pouvoir  dire 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  n'ont  plus  honnêteté ,  ni  vertu  ,  ni  mœurs , 
qui  puissent  l'abandonner  et  qui  l'abandonnent  effectivement  ;  qu'elle 
n'ait  d'autres  ennemis  que  les  avares,  les  usuriers ,  les  impudiques  , 
les  sensuels,  les  insignes  mauvais  sujets  et  les  esclaves  des  passions 
les  plus  effrénées  et  surtout  des  plaisirs  des  sens  ?  Ah  !  de  tels  enne- 
mis ne  peuvent  qu'honorer  et  honorent  infiniment  notre  sainte 
religion  ;  parce  qu'enfin  ,  c'est  là  déclarer ,  par  le  fait  même ,  qu'elle 
est  pure  et  sainte  et  que  ,  par  conséquent ,  s'ils  la  haïssent ,  ce  n'est 
pas  qu'elle  soit  suspecte  d'erreur  dans  les  vérités  qu'elle  enseigne  , 
mais  c'est  qu'elle  est  gênante  et  pénible  dans  les  devoirs  qu'elle 
impose. 

Mais  laissons  de  côté  ces  sortes  de  gens,  et,  pour  notre  édification  , 
tirons  l'importante  conclusion  qui  est  le  but  de  mon  instruction.  De 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  vous  devez  conclure  que  le 
grand  moyen  de  conserver  et  d'augmenter  la  foi ,  c'est  de  la  cultiver 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Oui ,  ces  deux  choses,  la  foi  et 
les  bonnes  œuvres  se  fortifient  mutuellement.  Il  faut  bien  croire  pour 
bien  agir  :  c'est  une  vérité  incontestable  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'il  faut  bien  agir  pour  bien  croire ,  et  comme  l'arbre  naît  de  la 
semence ,  et  la  semence  de  l'arbre ,  et  que  l'une  et  l'autre  se  repro- 
duisent ,  ainsi  en  est-il  de  la  foi  et  des  œuvres.  La  foi  est  le  principe 
et  la  racine  des  bonnes  œuvres  ;  mais  aussi  c'est  de  celles-ci  que  la 
foi  reçoit  sa  force  ,  son  accroissement  et  sa  vigueur. 

Je  dois  donc  vous  le  dire  :  ayez  la  foi  pour  bien  agir ,  entretenez-la 
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toujours  aussi  vive  et  aussi  actuelle  que  possible.  Le  juste ,  dit  l'Écri- 
ture ,  vit  de  la  foi  :  Jus  tus  ex  fide  vivit  ' .  C'est-à-dire  que  pour  vivre 
saintement ,  il  faut  régler  toutes  nos  actions  et  nos  entreprises  d'après 
les  lumières  de  la  foi.  Mais  comment  cela  se  pourrait-il  sans  la 
pensée  continuelle  de  ses  maximes  et  de  ses  vérités?  De  même  que 
la  lumière  est  inutile  pour  nous  bien  diriger  dans  notre  marche  ,  si 
nous  la  tenons  cachée  ;  de  même  que  les  yeux  ne  servent  de  rien  si 
nous  les  tenons  fermés  ,  ainsi  la  foi ,  qui  est  la  lumière  et  l'œil  du 
chrétien  ,  ne  sert  de  rien  pour  notre  conduite  ,  si  nous  ne  la  prenons 
pour  guide  dans  toutes  les  circonstances  de  notre  vie. 

Mais  je  dois  ajouter  :  appliquez-vous  à  faire  le  bien  avec  soin  et 
avec  ferveur ,  si  vous  voulez  avoir  une  grande  foi ,  une  foi  très  vive  ; 
car  c'est  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  qu'elle  s'augmente 
toujours  plus ,  qu'elle  s'éclaire,  se  perfectionne  et  se  fortifie.  Plus 
vous  vous  efforcerez  d'ensuivre  les  maximes  ,  de  purifier  votre  cœur 
des  affections  vicieuses,  de  pratiquer  les  devoirs  et  les  vertus  de 
votre  état ,  d'être  assidus  à  l'oraison ,  aux  œuvres  de  piété  ,  plus  vous 
sentirez  la  foi  grandir  en  vous.  Dès  lors  vous  n'éprouverez  plus  tant 
d'incertitudes ,  de  doutes  et  d'obscurités. 

Enfin  ne  cessons  de  prier  Dieu  qu'il  daigne  affermir  dans  nos 
esprits  et  dans  nos  cœurs,  cette  sainte  religion  par  laquelle  il  a  dai- 
gné dans  son  amour  nous  distinguer  de  tant  d'autres,  cette  aimable 
et  divine  religion  qui  seule  peut  faire  notre  bonheur  pendant  la  vie  , 
à  la  mort  et  pendant  toute  l'éternité.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  temps  où 
il  ait  été  aussi  nécessaire  d'adresser  à  Dieu  cette  prière  avec  plus  de 
ferveur  qu'à  présent  ;  car  en  considérant  les  mœurs  de  nos  jours  on 
ne  voit  que  trop  visiblement  l'affaiblissement  de  la  religion  et  de  la 
foi.  Que  signifie  en  effet  cette  multitude  de  crimes  et  de  scandales 
dont  on  ne  rougit  presque  plus ,  et  qui  passent  en  système  un  tel 
endurcissement  dans  le  mal ,  malgré  les  fléaux  de  Dieu  ;  cet  air  d'in- 
différence, de  joie  et  de  bonheur  qu'on  remarque  partout,  au  milieu 
de  tant  de  motifs  que  l'on  a  de  se  livrer  à  des  pensées  graves  et 
sérieuses?  Tout  cela  n'est-il  pas  un  signe  évident  d'une  foi  morte ,  ou 
prête  à  s'éteindre  totalement?  Prions  donc  Dieu  de  nous  retenir  sur 
le  penchant  d'un  abîme  aussi  affreux,  le  plus  affreux  de  tous:  prions- 
le  pour  nous  et  prions-le  aussi  pour  les  autres.  Mais ,  pour  nous , 
soyons  fermes  et  ne  nous  laissons  pas  entraîner  par  le  courant  ; 
rappelons-nous  sans  cesse  que  nous  devons  paraître  chacun  à  notre 
tour  au  tribunal  de  Dieu,  et  que  l'exemple,  la  coutume  ,  la  mode, 
rien  ne  nous  excusera  devant  lui. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Conservation  de  la  foi  de  S.  Pierre  le  martyr.  —  Pour  conserver  la  foi,  il  faut 
l'aimer  ,  la  connaître  et  réciter  fréquemment  le  symbole  ,  à  l'exemple  de  S.  Pierre  de 
Vérone.  Cet  illustre  religieux,  de  l'ordre  de  S.  Dominique,  était  né  à  Vérone  de  parents 
infectes  de  l'hérésie  des  Manichéens.  Dieu  le  préserva  du  danger  auquel  il  était  exposé  par 
sa  naissance,  en  inspirant  à  son  père  de  le  confiera  un  maître  catholique  dont  il  ne 
considérait  que  l'habileté. 

1.  Hebr.,  X,  38. 
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Le  jeune  Pierre  commença  par  apprendre  le  symbole  des  apôtres.  Un  de  ses  oncles  ayant 
en  la  curiosité  de  l'interroger  sur  sa  leçon  ,  il  lui  récita  tout  le  symbole,  puis  le  lui  expli- 
qua dans  le  sens  des  catholiques,  et  surtout  ces  paroles:  «  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
L'oncle  essaya  vainement  de  lui  montrer  que  ce  n'était  pas  Dieu,  mais  le  démon  ou  le 
«  mauvais  principe  •  qui  avait  produit  les  choses  visibles  ;  l'enfant  répondit  qu'il  fallait 
croire  ce  qu'avaient  enseigné  les  apôtres,  et  rien  ne  fut  capable  de  le  faire  changer. 

Dès  l'âge  de  15  ans,  il  reçut  des  mains  de  S.  Dominique  l'habit  de  son  ordre,  et  il 
l'honora  constamment  par  ses  vertus.  Tout  jeune  qu'il  était,  on  le  regardait  comme  le 
modèle  d'innocence,  de  mortification  et  de  prière.  Il  avait  un  soin  extrême  d'éviter  l'oisi- 
veté, qu'il  regardait  comme  le  poison  de  toutes  les  vertus,  et  à  chaque  heure  du  jour  il 
avait  une  occupation  réglée.  Comme  il  était  doué  de  toutes  les  qualités  requises  pour 
annoncer  avec  fruit  la  parole  de  Dieu,  il  fut  bientôt  appliqué  à  ce  ministère,  et  il  convertit 
une  multitude  innombrable  de  pécheurs  et  d'hérétiques  dans  la  Romagne  ,  la  Marche 
d'Ancône  et  le  Milanais.  Le  don  des  miracles  ajoutait  beaucoup  de  force  à  ses  discours 
et  à  ses  exemples. 

Comme  il  était  surtout  le  fléau  des  Manichéens,  ces  hérétiques  le  haïssaient  mortelle- 
ment et  résolurent  sa  perte.  Pour  lui,  en  digne  champion  de  la  foi,  il  demandait  à  Dieu 
la  grâce  de  la  sceller  de  son  sang,  et  Dieu  lui  fit  connaître  que  sa  prière  était  exaucée: 
bientôt,  devant  se  rendre  à  Côme,  avant  son  départ,  il  annonça  sa  mort  prochaine. 

Deux  assassins  furent  apostés  pour  le  tuer  à  son  retour  de  Côme  à  Milan.  Le  saint 
revenait  tranquillement;  absorbé  en  Dieu  et  dans  la  prière,  lorsque  l'un  des  scélérats: 
sortant  de  l'embuscade,  lni  déchargea  deux  coups  de  hache  sur  la  tête.  Le  martyr  était 
renversé,  baigné  dans  son  sang;  mais  il  vivait  encore,  et,  recueillant  ses  forces,  il  se 
redressa  sur  ses  genoux  pour  réciter  une  dernière  fois  le  symbole  des  apôtres  qu'il  avait 
si  généreusement  confessé  dès  son  enfance.  Il  reçut  ensuite  un  coup  de  poignard  dans  le 
côté  ,  et  expira  ainsi  ,  le  6  avril  1252.  —  On  dit  qu'un  peintre  chargé  de  retracer  ce 
beau  martyre,  et  voulant  représenter  comment  le  saint  était  mort  en  récitant  le  symbole  . 
s'avisa  de  le  peindre  tombant  mortellement  blessé  devant  la  porte  d'une  église,  et  écrivant 
sur  le  seuil  avec  son  sang  les  paroles  de  ce  symbole  catholique  pour  lequel  il  était  heureux 
de  mourir. 
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Les  principales  vérités  que  tout  chrétien  doit  savoir  et  croire 
sont  renfermées  dans  le  Symbole  des  apôtres  ,  vulgairement  appelé 
le  Credo.  Avant  de  vous  en  expliquer,'  en  détail  la  substance  et  les 
articles  ,  il  convient  de  faire  sur  ce  sujet  quelques  observations 
générales  auxquelles  je  me  bornerai  pour  l'instruction  d'aujourd'hui. 

Le  Symbole  est  un  abrégé  des  vérités  les  plus  essentielles  que  Dieu 
a  révélées  à  son  Église.  Les  vérités  révélées  sont  très  nombreuses  ; 
mais,  quoique  nous  devions  les  croire  toutes  également  sans  excep- 
tion, nous  ne  sommes  cependant  pas  obligés  de  les  connaître  toutes 
distinctement  et  en  particulier  ;  il  suffit  de  connaître  les  vérités 
premières  et  fondamentales.  Il  fallait  donc  recueillir  ces  vérités 
essentielles  dans  une  courte  formule  qui  pût  servir  de  guide  et  de 
règle  aux  chrétiens  et  qui ,  pour  sa  brièveté  et  sa  simplicité ,  fût  à  la 
portée  des  plus  ignorants  et  des  plus  bornés. 

Or  cet  abrégé ,  nous  l'avons  dans  le  Symbole ,  qui  renferme  en 
peu  de  mots  toutes  les  vérités  nécessaires  à  croire.  Il  traite  principale- 
ment de  deux  choses ,  de  Dieu  et  de  son  Église.  La  première  partie 
qui  traite  de  Dieu  est  divisée  en  trois  parties  qui  regardent  les  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité  :  le  Père  et  l'œuvre  de  la  création  ;  le 
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Fils  et  l'œuvre  de  la  rédemption  ,  le  Saint  Esprit  et  l'œuvre  de  notre 
sanctification. 

La  seconde ,  qui  traite  de  l'Église  ,  nous  fait  connaître  les  marques 
qui  distinguent  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ  de  toute  autre  ,  et  les 
biens  que  nous  procurent  la  qualité  de  membres  de  cette  Église.  Et 
ici  remarquez-bien  une  chose  :  c'est  que  ,  quoique  toutes  les  vérités 
révélées  ne  soient  pas  renfermées  dans  le  Symbole  ,  nous  les 
croyons  toutes  cependant ,  par  là  même  que  nous  croyons  à  l'Église 
dont  nous  reconnaissons  la  vérité  et  l'autorité  dans  le  neuvième 
article ,  lorsque  nous  disons  :  «  Je  crois  la  sainte  Église  catholique,» 
puisqu'il  est  impossible  de  croire  à  l'Église  sans  adhérer  aux  vérités 
qu'elle  nous  enseigne. 

Mais  ce  qui  est  plus  important ,  c'est  que  le  Symbole  a  été  fait  par 
les  apôtres  eux-mêmes  :  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  Symbole  des 
apôtres.  Ayant  'reçu  de  Jésus-Christ  l'ordre  de  se  disperser  par  tout 
le  monde  pour  annoncer  l'Evangile  :  Euntes  docete  Evan^elium  omni 
creaturœ  ' ,  —  ils  composèrent  tous  ensemble  ,  avant  de  se  séparer , 
cette  formule  de  foi ,  selon  le  témoignage  de  S.  Clément  pape ,  disci- 
ple des  apôtres. 

Ils  firent  ce  symbole  pour  plusieurs  raisons  :  1°  afin  qu'il  y  eût 
dans  leur  enseignement  la  plus  parfaite  uniformité ,  non  seulement 
dans  la  doctrine  et  les  sentiments ,  mais  encore  dans  les  paroles  et 
les  expressions  :  2°  pour  que  les  peuples  convertis  ,  quoique  séparés 
les  uns  des  autres  par  la  diversité  des  climats  et  la  distance  des 
lieux  ,  n'eussent,  en  fait  de  croyance ,  qu'un  seul  et  même  langage  , 
comme  ils  ne  devaient  avoir  qu'une  seule  et  même  foi  ;  3°  pour 
faciliter  au  commun  des  fidèles ,  qui  ne  sont  pas  capables  de  longues 
études ,  la  connaissance  des  vérités  nécessaires ,  au  moyen  d'une 
formule  courte ,  claire  ,  à  la  portée  de  chacun  ,  propre  à  bien  régler 
leur  croyance  et  à  la  préserver  des  erreurs  qui  devaient  s'élever  par 
la  suite. 

Tels  furent  les  motifs  pour  lequels  ces  premiers  fondateurs  de 
l'Église  composèrent  ,  de  concert ,  cet  excellent  traité  que  nous 
possédons.  Mais  que  chacun  ait  composé  son  article  ,  par  exemple  : 
S.  Pierre  le  premier ,  S.  André  le  second ,  S.  Jacques  le  troisième  et 
ainsi  des  autres,  c'est  une  question  très  douteuse  et  très  insigni- 
fiante. Ce  qui  est  certain  et  incontestable ,  c'est  qu'il  est  l'œuvre  des 
apôtres  ;  et  qu'en  conséquence ,  nous  devons  le  considérer  et  le 
recevoir  comme  l'ouvrage  de  Dieu  même.  En  effet,  les  apôtres  étaient 
inspirés  de  Dieu  ;  ils  ne  mirent  donc  dans  cette  formule  que  les 
vérités  que  leur  dictait  intérieurement  le  Saint  Esprit ,  maître  de 
toute  vérité;  celles  qu'ils  avaient  apprises  de  la  bouche  même  de 
la  sagesse  incarnée  ,  vérités  qu'ils  ne  cessèrent  de  prêcher  de  vive 
voix  et  qu'enfin  ils  ont  scellés  de  leur  sang  par  le  martyre. 

De  là  il  est  facile  de  comprendre  que  ce  traité  est  justement  appelé 
Symbole.  Le  mot  symbole  signifie  une  marque,  un  signe  qui  sert  à 
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dstinguer  une  personne  ou  une  chose  d'une  autre  ;  il  signifie  que , 
comme  le  soldat  se  reconnaît  à  sa  consigne ,  le  serviteur  à  sa  livrée , 
de  même  le  chrétien  se  reconnaît  à  cette  profession  de  foi  renfer- 
mée dans  le  Symbole  ;  elle  le  distingue  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
chrétiens  :  des  idolâtres ,  des  juifs  ,  des  hérétiques.  La  raison  en  est 
que  nul  ne  peut  être  chrétien  s'il  ne  professe  la  foi  enseignée  par 
Jésus-Christ  ;  mais  la  foi  enseignée  par  Jésus-Christ  est  celle  qui 
nous  a  été  transmise  parles  apôtres.  Or  celui  qui  croit  le  Symbole, 
croit  la  doctrine  des  apôtres  ,  la  doctrine  de  Jésus-Christ  même ,  et 
par  conséquent  se  montre  chrétien  et  l'est  réellement  ;  tandis  que 
celui  qui  le  rejette  en  tout  ou  en  partie  ,  rejette  la  doctrine  des 
apôtres,  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  ne  lui  appar- 
tient pas.  Le  Symbole  est  la  devise  du  chrétien  ,  et  tellement  sa 
devise  ,  que  si  quelqu'un  ,  fût-ce  un  ange  descendu  du  ciel ,  dit 
S.  Paul ,  venait  enseigner  une  doctrine  contraire  ,  vous  devriez  par 
là  même  le  regarder  comme  un  hérétique ,  un  excommunié  et  un 
infidèle:  Si  angélus  de  cœlo  evangeli^et  prœterquam  quoi  evangeli\a- 
vimus  vobis ,  anathema  sit*. 

Il  [est  bien  vrai  que  l'Église ,  outre  le  Symbole  des  apôtres ,  en 
reconnaît  deux  autres,  celui  de  Constantinople ,  que  le  prêtre  dit  à 
la  messe  et  celui  de  S.  Athanase  qu'il  récite  à  l'office.  Mais  ces  deux 
symboles ,  quant  à  la  substance ,  ne  diffèrent  pas  de  celui  des 
apôtres  ;  ils  ne  sont  qu'une  explication  plus  claire  et  plus  développée 
de  certaines  vérités  qui  avaient  été  plus  spécialement  attaquées  par 
les  hérétiques  des  premiers  siècles. 

Voyons  maintenant ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  quels 
sont  les  devoirs  du  chrétien  par  rapport  au  Symbole. 

Le  Symbole  nous  a  été  donné  premièrement  pour  nous  enseigner 
les  vérités  les  plus  essentielles  de  la  religion.  C'est  donc  un  devoir 
pour  nous  de  l'apprendre  et  de  le  savoir  de  mémoire.  Le  même 
précepte ,  dit  S.  Thomas  ,  qui  nous  oblige  à  croire  ,  nous  oblige 
pareillement  à  savoir  et  à  croire  tous  les  articles  du  Symbole  des 
apôtres  :  car  la  foi  confuse ,  générale  et  implicite ,  ne  suffit  pas  pour 
le  salut  ;  il  faut  de  plus  la  croyance. formelle  et  explicite  de  certaines 
vérités.  Aussi  l'Église  ne  donna  jamais  le  baptême  aux,  catéchu- 
mènes sans  leur  faire  réciter  publiquement  le  Symbole  des  apôtres  ; 
et  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  pour  les  enfants  que  l'on 
présente  sur  les  fonts  sacrés,  pour  lesquels  les  parrains  et  les 
marraines  répondent.  Celui  qui  ignorerait  le  Symbole  ne  pourrait 
être  exempt  de  faute  grave ,  son  ignorance  ne  pouvant  venir  que 
d'une  grave  négligence  et  du  mépris  des  devoirs  qui  lui  sont  impo- 
sés par  son  titre  de  chrétien.  Tel  est  le  sentiment  de  S.  Thomas  et  tel 
est  aussi  celui  de  S.  Charles  dans  ses  Instructions  aux  confesseurs , 
où  il  ordonne  de  refuser  l'absolution  aux  pénitents  qui  ne  sauraient 
pas  les  articles  du  Symbole. 

Lorsque  je  dis  qu'il  faut  savoir  le  symbole ,  je  ne  prétends  pas 
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qu'il  suffise  de  savoir  la  lettre  ;  mais  il  faut  de  plus  en  comprendre 
le  sens.  En  effet,  on  peut  le  savoir  de  mémoire  et  être  d'une  igno- 
rances crasse  en  matière  de  foi.  Or  à  quoi  sert  cette  science  maté- 
rielle qui  ne  donne  ni  instruction  ni  lumière?  Il  vaudrait  bien  mieux 
en  ignorer  les  mots  et  en  savoir  le  sens.  C'est  pour  cela  que ,  quoique 
le  symbole  se  récite  ordinairement  en  latin ,  il  est  très  important  de 
le  savoir  aussi  en  langue  vulgaire,  comme  il  vous  est  donné  par  le 
catéchisme;  vous  vous  appliquerez  ensuite  à  en  bien  pénétrer  le 
sens  par  la  lecture  et  l'étude  assidue  de  l'explication  qui  en  est 
donnée  dans  le  catéchisme. 

Le  symbole  nous  a  été  donné  en  second  lieu  pour  être  ,  dans  notre 
bouche  une  solennelle  profession  de  foi  ,  et  en  même  temps  un 
bouclier  contre  les  tentations  et  le  péché.  C'est  donc  un  second 
devoir  de  le  réciter  souvent,  comme  l'Église  nous  l'apprend  par  son 
exemple ,  en  le  faisant  réciter  plusieurs  fois  chaque  jour  dans  l'office 
divin.  Nous  aussi  ,  nous  devons  le  réciter  souvent  pour  honorer 
Dieu  par  ce  témoignage  authentique  de  notre  foi  et  nous  défendre 
contre  les  diverses  tentations  auquel  les  nous  sommes  exposés. 
Quiconque  croit  fermement  les  vérités  proposées  dans  le  Symbole  : 
ua  Dieu  tout-puissant,  maître  souverain,  à  qui  tout  est  soumis,  la 
vérité  des  souffrances  de  Jésus-Christ  pour  l'expiation  du  péché ,  la 
vérité  d'une  autre  vie ,  celui-là  ne  se  laissera  pas  facilement  aller  au 
péché,  et  il  se  soutiendra  aisément  contre  tous  les  assauts  des 
tentations,  Voilà  le  bouclier  que  S.Paul  nous  exhorte  à  saisir 
promptement  pour  émousser  tous  les  traits  du  tentateur  :  In  omnibus 
sumentes  sculum  fidei  ,  in  quo  possimus  omnia  tela  nequissimi  ignea 
ex  tin  guère. 

Mais  pour  que  la  récitation  du  symbole  soit  agréable  à  Dieu  et 
nous  soit  profitable  à  nous-mêmes,  il  faut  qu'elle  soit  accompagnée 
de  certaines  dispositions.  Et ,  ici ,  permettez-moi  une  réflexion  que 
j'aurai  peut-être  encore  plusieurs  fois  l'occasion  de  répéter,  c'est  que 
l'usage  fréquent  de  certaines  choses  convertit  l'or  en  boue  ;  je  veux 
dire  que  par  là  nous  gâtons,  nous  rendons  complètement  inutiles  les 
plus  saints  exercices  et  les  plus  salutaires  pratiques  de  la  religion.  On 
ne  peut  nier ,  en  effet ,  que  le  symbole  ne  soit  en  lui-même  un  excel- 
lent acte  de  foi;  mais  récité  comme  il  l'est  généralement,  je  vous 
le  demande ,  est  ce  un  acte  de  foi  ?  Oui ,  sans  doute ,  si  le  cœur  était 
d'accord  avec  les  lèvres,  si  la  confession  du  cœur  était  unie  aux 
protestations  de  la  bouche.  Mais  comme  ,  pour  l'ordinaire ,  on  le 
récite  sans  nulle  attention  aux  paroles  que  Ton  prononce  ,  comme 
on  le  récite  avec  distration  ,  par  habitude  et  par  formalité  ,  cette 
récitation  n'est  plus  qu'un  acte  de  foi  purement  matériel ,  qui  ne 
saurait  procurer  aucun  honneur  à  Dieu  et  aucun  avantage  à  nous- 
mêmes;  elle  nous  est  plutôt  nuisible;  car,  étant  indubitablement 
obligés  de  le  réciter  quelquefois,  en  le  récitant  de  cette  manière, 
nous  ne  satisfaisons  pas  à  notre  obligation ,  d'après  cette  règle  géné- 
rale qu'un  acte  purement  extérieur  ne  saurait  être  un  acte  de  religion. 
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Habituez-vous  donc  à  le  réciter  dignement  et  saintement  ;  je  veux 
dire ,  avec  une  attention  sérieuse ,  avec  une  foi  vive ,  avec  une  tendre 
et  fervente  dévotion. 

Avec  une  sérieuse  attention  ;  vous  appliquant  non  seulement  à 
bien  prononcer  les  paroles ,  mais  encore  à  réfléchir  au  sens  et  aux 
grandes  vérités  qu'elles  renferment. 

Avec  une  foi  vive  ;  soumettant  intérieurement  votre  esprit  à  croire 
fermement  ce  que  vous  dites  de  bouche. 

Enfin  ,  avec  une  tendre  dévotion,  accompagnant  cette  récitation  de 
ces  saintes  affections  de  piété  ,  de  respect,  d'amour  et  de  reconnais- 
sance envers  Dieu,  qui  doit  naturellement  vous  inspirer  la  foi  en  un 
Dieu  créateur,  rédempteur,  sanctificateur  et  plus  tard  votre  rémuné- 
rateur ,  autant  du  moins  qu'ils  dépend  de  lui. 

Ces  pieux  mouvements  de  notre  cœur  vers  Dieu  sont  exprimés 
par  ces  premiers  mots  du  Symbole  :  «  Je  crois  en  Dieu.  »  Car ,  comme 
l'enseignent  les  théologiens  après  S.  Augustin  et  S.  Thomas  ,  croire 
en  Dieu,  ce  n'est  pas  simplement  croire  qu'il  existe,  ni  seulement 
ajouter  foi  à  sa  parole  ;  les  démons  vont  jusque-là ,  puisque ,  selon 
S.  Jacques  ,  credunt  et  contremiscunt  ;  eux  aussi  croient ,  mais  sans 
soumission ,  ils  croient ,  avec  mépris ,  ils  croient  forcément ,  de  cette 
foi  qui  épouvante  et  non  de  la  foi  qui  console.  Croire  en  Dieu  ,  c'est 
le  regarder  comme  notre  souverain  bien  ,  mettre  en  lui  toute  notre 
confiance  et  nous  attacher  cordialement  à  lui  par  un  sentiment  vrai 
de  piété:  telle  est  la  foi  du  vrai  chrétien.  Mais  cette  pieuse  élévation 
de  notre  cœur  vers  Dieu  n'est  autre  chose  que  la  tendre  dévotion 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure. 

Voilà  les  dispositions  avec  lesquelles  vous  devez  réciter  le  Sym- 
bole si  vous  voulez  accomplir  votre  devoir,  glorifier  Dieu  par  ce 
tribut  d'adoration ,  et  en  retirer  pour  vous-mêmes  des  fruits  de 
sainteté  et  de  salut.  Je  vous  expliquerai  dans  la  suite  chaque  article 
du  Symbole  en  particulier  ,  et  je  vous  ferai  voir  les  trésors  de 
connaissances  qu'ils  renferment.  Vous  verrez  la  multitude  des 
vérités  contenues  dans  ces  courtes  paroles. 

TRAITS   HISTORIQUES 

Belle  comparaison.  —  Un  jeune  homme  comparait  le  symbole  à  un  anneau  d'or, 
enrichi  de  douze  diamants,  c'est-à-dire  de  ses  douze  articles,  'dont,  pendant  dix-huit 
siècles,  les  efforts  réunis  de  toute  la  terre  n'ont  pu  réussir  à  en  détacher  un  seul. 

Croyance  inébranlable  —  Rien  au  monde  ne  doit  empêcher  de  professer  sa  foi 
extérieurement  lorsqu'on  est  persécuté  à  cause  d'elle.  Le  plus  grand  bonheur  qui  puisse 
arrivera  un  chrétien,  c'est  de  mourir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  S.  Pierre,  martyr, 
nageant  dans  son  sang  qu'il  avait  répandu  pour  sa  foi ,  les  bourreaux  lui  disaient  :  Pierre  , 
montrez-nous  par  un  seul  signe  que  vous  renoncez  à  votre  religion,  et  vous  êtes  sauvé  » 
—  Pierre  ne  pouvait  plus  parler,  mais  il  avait  encore  la  force  d'agir;  il  trempait  son 
doigt  dans  le  sang,  et  il  écrivait  sur  la  terre:  Je  crois,  Credo.  Ce  seul  mot  lui  mérita  la 
couronne  du  martyre,  et  la  grâce  déposséder  Dieu  dans  toute  l'éternité. 


EXISTENCE   DE   DIEU  109 

PREMIER  ARTICLE  DU  SYMBOLE 


EXISTENCE  DE  DIEU 

«  Je  crois  en  Dieu  le  Père  Tout-Puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  » 

Tel  est  le  premier  article  du  Symbole  ;  il  renferme  ,  dans  ces 
quelques  mots,  un  grand  nombre  de  vérités:  l'existence  de  bieu , 
son  unité ,  la  distinction  des  personnes  en  un  seul  Dieu ,  les  attributs 
de  Dieu,  la  création  de  toutes  choses:  voilà  la  matière  abondante 
dont  je  dois  vous  expliquer  en  détail  les  diverses  parties. 

La  première  parole  ,  «  Je  crois ,  »  ne  s'applique  pas  seulement  à  ce 
premier  article ,  mais  elle  s'étend  à  tous  les  autres:  il  faut  donc  la 
dire  intérieurement  et  la  supposer  toujours  ,  quoiqu'on  ne  la  répète 
pas  au  commencement  de  chacun.  Cette  parole  signifie  que  nous 
tenons  pour  certain ,  pour  très  vrai ,  pour  infaillible ,  tout  ce  que 
renferment  ces  articles  ;  parce  que  Dieu ,  la  vérité  suprême ,  l'a 
révélé  aux  apôtres  ,  que  les  apôtres  l'ont  enseigné  à  l'Église  et 
l'Église  à  nous.  En  prononçant  donc  cette  parole  :  «  Je  crois  ,  »  nous 
voulons  exprimer  l'assentiment  ferme  ei  inébranlable  que  nous 
donnons  à  la  parole  de  Dieu  renfermée  dans  le  Symbole  ;  nous 
protestons  que  nous  assujettissons  immuablement  notre  raison  et 
notre  jugement  à  croire  toutes  les  vérités,  quelque  obscures,  quelque 
impénétrables,  quelque  contraditoires  même  qu'elles  nous  parais- 
sent ;  et  à  les  croire  avec  une  certitude  absolue  et  plus  fermement 
que  nous  croyons  les  vérités  que  nous  connaissons  par  l'évidence  , 
les  choses  que  nous  voyons  de  nos  yeux  ou  que  nous  touchons  de. 
nos  mains.  Vous  voyez  donc  que  cette  parole  :  «  Je  crois ,  »  doit  venir 
du  cœur  ,  d'un  esprit  solide  et  fortement  enraciné  dans  la  vraie  foi. 
Mais  après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cette  vertu  de  foi ,  il 
serait  inutile  d'ajouter  ici  autre  chose.  Avançons  et  expliquons ,  les 
unes  après  les  autres,  les  vérités  que  nous  professons  de  croire. 

La  première ,  celle  qui  est  le  fondement  et  la  base  de  toutes  les 
autres ,  c'est  l'existence  de  Dieu  exprimée  par  ces  paroles  :  «  Je  crois 
en  Dieu  :  »  ce  qui  veut  dire  :  Je  crois  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  Être 
suprême ,  distinct  de  toutes  choses ,  maître  et  gouverneur  du  monde. 
Voilà  la  première  de  toutes  les  vérités  ;  car  si  nous  ne  commençons 
pas  par  croire  l'existence  de  Dieu ,  comment  croirons-nous  les  autres 
choses  qui  n'ont  de  certitude  que  par  la  parole  infaillible  de  Dieu  qui 
les  a  révélées.  Or  c'est  là  une  vérité  que  nous  prêchent  également  la 
voix  de  la  foi ,  la  voix  de  la  raison  et  celle  de  la  nature  même. 

La  voix.de  la  foi ,  puisque  les  divines  Écritures ,  à  chaque  instant , 
nous  parlent  de  Dieu  ,  nous  expliquent  ses  perfections  et  nous 
déclarent  sa  volonté  Dieu  lui-même  nous  l'atteste  ,  en  plusieurs 
endroits ,  et  de  sa  propre  bouche  :  Ego  sum  Dominus  Deus  luus  :  je 
suis  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  c'est  donc  une  vérité  révélée  par  lui,  et 


110  PREMIER  ARTICLE   DU  SYMBOLE 

qui  est  aussi  certaine  et  aussi  inconstestable  que  la  révélation  dont 
nous  avons  médité  les  preuves  en  parlant  de  la  foi. 

Mais ,  lors  même  que  cette  vérité  ne  nous  serait  pas  enseignée  par 
la  foi ,  les  seules  lumières  de  la  raison  nous  la  démontrent  avec  la 
dernière  évidence.  11  suffit  d'ouvrir  les  yeux  et  de  contempler  l'uni- 
vers :  le  ciel,  la  terre  et  toutes  les  choses  qu'ils  renferment  procla- 
ment la  sagesse  et  la  toute-puissance  d'un  architecte  suprême  , 
quoique  invisible  ;  toutes  nous  prêchent  d'une  voix  unanime  qu'il  y 
a  un  Dieu  par  qui  tout  a  été  fait  et  par  qui  tout  subsiste  :  Ipsefecit  nos 
et  non  ipsi  nos. 

Ainsi ,  Mes  chers  auditeurs ,  de  même  que  la  simple  vue  de  ce 
"  temple,  de  ce  grand  et  magnifique  édifice,  si  bien  ordonné  et  composé 
de  tant  de  parties,  admirablement  unies  et  liées  ensemble  pour 
former  un  seul  tout ,  découvre  de  suite  à  notre  esprit  le  dessein  et  la 
pensée  du  savant  architecte  qui  en  a  conçu  le  plan  et  dirigé  la 
construction  ;  et  que  nous  regarderions  certainement  comme  un 
insensé  celui  qui  prétendrait  que  toutes  ces  pierres  seront  unies  en- 
semble, qu'elles  se  sont  distribuées  et  disposées  avec  tant  de  symétrie, 
purement  par  hasard  ,  sans  le  secours  ni  la  direction  de  personne  : 
ainsi  devons-nous  raisonner  par  rapport  à  la  vérité  dont  je  parle  :  et 
avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  les  travaux  les  plus  étonnants  de 
Fart  n'ont  rien  de  comparable  à  la  beauté ,  à  la  magnificence ,  à 
l'ordre  et  aux  proportions  qui  éclatent  dans  la  structure  du  monde , 
soit  que  nous  le  considérions  dans  son  ensemble ,  soit  que  nous  le 
considérions  dans  ses  moindres  parties. 

A  la  vue  de  ce  grand  édifice  de  l'univers ,  de  ce  ciel ,  de  ce  pavillon 
tout  parsemé  et  tout  resplendissant  d'astres  si  admirables  par  leur 
grandeur ,  par  leur  beauté  et  par  leur  éclat ,  de  ces  deux  grands 
luminaires  du  firmament ,  le  soleil  et  la  lune ,  si  réguliers  et  si 
constants  dans  leurs  révolutions  de  la  terre  si  fertile  en  toute  espèce 
de  productions,  de  cette  multitude  et  de  cette  variété  prodigieuse 
d'oiseaux  ,  de  poissons  et  d'animaux  ,  du  cours  périodique  des 
saisons  se  succédant  invariablement  les  unes  aux  autres  ;  à  la  vue 
de  cet  ensemble  merveilleux  de  toutes  choses,  quiconque  n'est  pas 
stupide  et  insensé ,  est  forcé  d'avouer  qu'il  y  a  une  intelligence 
suprême ,  un  esprit  invisible ,  un  architecte  plein  de  sagesse  et  de 
puissance,  de  qui  tout  vient  et  qui  préside  à  tout.  Or  cette  intelli- 
gence, cet  esprit  infiniment  sage  et  infiniment  puissant,  n'est  autre 
que  Dieu,  ce  Dieu  dont  les  cieux,  selon  l'expression  des  saintes 
Écritures,  racontent  la  gloire  et  dont  le  firmament  publie  la  puis- 
sance :  Cœli  enarrani  gloriam  Dei  et  opéra  mannum  ejus  annuntiat 
firmamentum  !. 

Ce  que  nous  disons  de  l'univers  entier,  nous  pouvons  le  dire 
aussi  de  la  formation  de  l'homme,  de  cet  être  si  merveilleux;  on 
peut  le  dire  des  êtres  les  plus  petits  et  les  plus  méprisables ,  comme 
serait  un  insecte  ,  un  papillon  ,  une  fleur,  une  feuille  dans  lesquels 
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n'éclate  pas  moins  la  sagesse  du  Dieu  créateur.  Aussi  de  toutes  les 
erreurs  et  de  toutes  les  folies  de  l'esprit  humain,  la  plus  inconce- 
vable ,  sans  contredit,  est  celle  qui  refuse  de  reconnaître  une  cause 
première,  pour  attribuer  tout  au  hasard,  tandis  que  toutes  les 
créatures  proclament  Dieu ,  rendent  témoignage  de  Dieu  et  nous 
attestent  l'existence  de  Dieu. 

Ne  venez  donc  pas  me  dire  qu'on  ne  voit  pas  Dieu  et  qu'il  ne  se 
montre  pas  à  nos  yeux.  Devons-nous  chercher  Dieu  avec  les  yeux 
du  corps?  Avec  les  yeux  du  corps,  on  voit  les  choses  corporelles, 
tandis  que  les  choses  spirituelles  se  conçoivent,  mais  ne  se  voient 
pas.  Et  puis ,  que  de  .choses  que  vous  croyez  et  que  vous  ne  voyez 
pas  !  Vous  ne  voyez  assurément  pas  rame  qui  anime  votre  corps , 
et  cependant  vous  douteriez  de  tout  plutôt  que  de  douter  d'avoir 
une  âme.  Pourquoi  cela?  parce  que  lors,  même  que  vous  ne  la 
voyez  pas  de  vos  yeux ,  elle  se  fait  assez  connaître  par  ses  effets , 
par  la  pens:e ,  par  la  parole ,  par  ses  opérations  et  ses  œuvres. 

Quelle  est  donc  votre  folie,  dit  à  ce  sujet  S.  Augustin?  Les  opéra- 
tions du  corps  vous  prouvent  l'existence  de  votre  âme;  et  les  œuvres 
de  la  création  ne  vous  font  pas  connaître  l'existence  de  Dieu?  Stulte  . 
ex  operibus  corporis  agnoscis  viventem ,  et  ex  operibus  creaturœ  non 
potes  agnoscere  creatorem.  Ainsi,  quoique  Dieu  soit  invisible  en  lui- 
même  ,  il  se  manifeste  cependant ,  dit  S.  Paul ,  par  les  œuvres  sorties 
de  ses  mains ,  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  ne  pas  le  recon- 
naître :  Invisibilia  enim  ipsius  ,  per  ea  quœ  facta  sunt  ,  intellecta 
conspiciuntur. 

Cela  est  si  vrai  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  le  monde  de  nation  si 
barbare  ni  si  sau/age  qui  n'ait  admis  une  divinité  quelconque 
présidant  aux  choses  de  ce  monde.  On  a  vu ,  à  la  vérité ,  les  peuples 
varier  dans  l'idée  qu'ils  se  formaient  de  la  divinité ,  les  uns  admet- 
tant plusieurs  dieux ,  les  autres  attribuant  la  divinité  à  des  créatures 
corporelles  et  insensées  ;  on  en  a  vu  varier  dans  leurs  rites ,  dans 
leur  culte  et  dans  leurs  pratiques  religieuses ,  qui  étaient  différentes 
selon  la  diversité  des  pays  ;  mais  tous  s'accordaient  à  reconnaître 
un  Dieu  et  à  lui  offrir  leurs  prières,  leurs  offrandes,  leurs  sacrifices 
et  leurs  vœux.  Or  le  consentement  général  de  tous  les  peuples  à 
admettre  un  Dieu ,  lors  même  que  sur  tout  le  reste  ils  sont  divisés 
d'opinion,  est  une  seconde  preuve  infaillible  de  l'existence  de  Dieu  ; 
car  cette  persuasion  constante  et  universelle  ne  peut  venir  que  de 
Dieu  qui  l'a  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  ou  de  la 
conviction  invincible  que  produit  sur  eux  le  spectacle  de  la  création. 

Cependant ,  me  direz-vous ,  ne  rencontre-t-on  pas  des  personnes 
qui  nient  l'existence  de  Dieu ,  qui  disent  ou  qui  croient  qu'il  n'y  en 
a  point,  et  qui  sont  généralement  connues  sous  le  nom  d'athées? 
Cela  est  vrai ,  puisque  l'Écriture  le  dit  formellement  :  Dixit  insipiens 
in  corde  suo  :  Non  est  Deus  ;  mais  ces  paroles  mêmes  nous  montrent 
assez  l'absurdité  et  la  fausseté  .d'un  tel  sentiment. 
D'abord  l'Écriture  donne  à  ces  personnes  le  nom  d'insensés  :  Dixit 
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insipiens  ;  nous  apprenant  par  là  que  ce  sentiment  est  une  extrava- 
gance ,  un  délire ,  une  folie  qui  ne  sauraient  entrer  dans  la  tête  d'un 
homme  qui  jouit  de  sa  raison. 

Ensuite  elle  ajoute  que  ces  personnes  nient  Dieu  dans  leur  cœur  : 
Dixit  insipiens  in  corde  suo.  Cela  ne  signifie  pas  qu'elles  pensent  et 
parlent  de  la  sorte  par  suite  d'une  vraie  et  intime  persuasion  ,  mais 
seulement  que  tel  serait  leur  désir. 

Mais  qu'il  y  ait  des  athées  de  bonne  foi ,  il  est  assez  difficile  de  le 
supposer  :  car  l'idée  de  Dieu  est  tellement  gravée  dans  notre  âme  , 
qu'il  est  impossible  de  la  détruire  entièrement  ;  toujours  elle  se 
manifeste  de  temps  à  autre  en  nous ,  malgré  nous-mêmes ,  par 
certains  mouvements  et  par  certaines  affections  indélibérées.  Que 
signifient,  en  effet ,  ces  vifs  remords  que  nous  éprouvons  en  nous- 
mêmes  après  certaines  actions  mauvaises ,  et  qui  nous  forcent  de 
nous  condamner  en  secret,  sans  avoir  ni  accusateurs  ni  témoins? 
Ne  prouvent-ils  pas  qu'il  y  a  un  être  suprême  à  qui  rien  n'est  caché  , 
et  à  qui  nous  devons  rendre  compte  de  nos  péchés?  —  Que  signifie 
eucore  cet  instinct  naturel ,  qui ,  dans  les  dangers  soudains  et  dans 
les  frayeurs  imprévues ,  nous  fait  lever  les  yeux  au  ciel ,  et  implorer 
son  assistance  et  son  secours  ?  Ne  nous  prouve-t-il  pas  qu'il  y  a 
dans  le  ciel  un  Dieu  de  qui  tout  dépend  et  qui  pourrait  nous  secou- 
rir ?  Ces  sentiments  ,  je  le  répète  ,  qui  sont  communs  à  tous  les 
hommes,  que  signifient-ils?  Par  là  même  qu'ils  sont  universels, 
vous  êtes  forcés  de  convenir  qu'ils  ne  sont  pas  un  préjugé  d'éducation. 

Non ,  certainement  ;  mais  c'est  ici  la  force  même  de  la  vérité 
gravée  dans  nos  cœurs  ;  c'est  cette  inclination  naturelle  qui  nous 
reporte  vers  Dieu,  ou,  pour  parler  avec  Tertullien,  c'est  le  témoignage 
d'une  âme  naturellement  chrétienne  :  Testimonium  animœ  nataraliter 
christ  ianœ *. 

Cependant ,  s'il  n'y  a  point  d'athée  de  conviction ,  il  n'en  manque 
pas  ,  parmi  les  chrétiens  même  ,  qui  cherchent  à  se  persuader 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  afin  de  se  délivrer  de  tout  frein ,  de  toute 
crainte  ,  et  de  vivre  comme  les  bêtes  ,  au  gré  de  leurs  désirs. 
Comme  l'idée  d'un  Dieu  suprême  implique  la  nécessité  d'un  culte, 
d'une  loi ,  d'une  religion  et  par  conséquent  la  croyance  des  peines  et 
des  récompenses ,  cette  idée  les  déchire  et  les  tourmente.  Si  on  leur 
proposait  à  croire  un  Dieu  indifférent  sur  leur  conduite ,  et  qui  leur 
permît  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaît ,  ils  ne  trouveraient  pas  la 
moindre  difficulté  à  admettre  son  existence  ;  or,  comme  en  admet- 
tant un  Dieu ,  il  faut  nécessairement  reconnaître  qu'il  est  la  règle 
juste  et  sainte  de  nos  actions,  qu'il  est  l'ami  de  l'ordre  et  l'ennemi 
du  désordre  et  du  péché ,  le  juge  et  le  vengeur  du  mal ,  sans  quoi  il 
ne  serait  pas  ;  la  crainte  de  ces  terribles  conséquences  est  ce  qui  les 
rend  si  mal  disposés  envers  Dieu.  De  là ,  dans  le  transport  de  leurs 
désirs  insensés,  ils  voudraient  pouvoir  croire  qu'il  n'existe  pas,  et 
pour  se  tranquilliser  ils  en  viennent  à  se  flatter  et  à  se  dire  dans  le 
secret  de  leur  cœur  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  insipiens  in  corde 
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suo  :  non  est  Deus.  Mais  c'est  en  vain  qu'ils  s'efforcent  de  s'aveugler 
sur  une  vérité  qu'il  est  impossible  d'arracher  entièrement  de  notre 
esprit  ;  il  leur  reste  toujours  au  moins  la  crainte  et  le  doute ,  et,  avec 
cela  ,  les  remords,  l'inquiétude  et  l'agitation. 

Ceci  nous  prouve ,  chrétiens  ,  à  quel  degré  de  malice  et  de  corrup- 
tion le  vice  et  l'amour  du  vice  conduisent  :  jusqu'à  arracher  du  cœur 
de  l'homme  cet  instinct  naturel  qui  le  porte  vers  Dieu  et  lui  faire 
ûier  ce  Dieu  de  qui  il  a  reçu  l'être  et  qui  le  lui  conserve  avec  tant 
d'amour.  Ceci  nous  montre,  de  plus,  qu'il  n'y  a  pas  d'erreur  si 
révoltante  ni  d'impiété  si  monstrueuse  qu'on  n'embrasse  lorsqu'on 
est  intéressé  à  le  faire  ;  car ,  selon  l'expression  de  S.  Augustin ,  per- 
sonne ne  nie  Dieu  que  celui  à  qui  il  serait  utile  et  avantageux  qu'il 
n'y  en  eût  point  :  Nemo  Deum  negat ,  nisi  cui  expedit  Deum  non  esse. 

D'où  il  faut  conclure  que  si  l'on  ne  veut  être  athée  ou  tenté  de  le 
devenir ,  il  faut  vivre  saintement  et  réprimer  courageusement  cer- 
taines passions  naturelles. 

Une  fois  qu'on  a  rejeté  la  foi  en  Dieu  et  par  conséquent  toute 
dépendance  de  lui ,  on  ne  peut  manquer  de  tomber  dans  la  plus  révol- 
tante dépravation  ;  c'est  le  Saint  Esprit  lui-même  qui  nous  l'assure , 
lorsqu'après  les  paroles  déjà  citées:  Dixit  insipiens ,  etc.,  il  ajoute 
aussitôt:  Corrupti  sunt ,  abominabiles  facti  sunt  in  voluntatibus  suis. 
Quel  frein  pourrait  vous  retenir  et  vous  empêcher  de  tomber  dans  les 
plus  horribles  excès  et  dans  les  fautes  les  plus  énormes ,  lorsque 
vous  n'êtes  plus  retenus  par  la  crainte  d'un  Dieu  qui  vous  voit ,  qui 
veille  sur  vous  et  qui  ne  laissera  pas  impunie  même  une  pensée  mau- 
vaise ,  pas  plus  qu'une  action  criminelle  ?  Toutes  les  autres  digues , 
les  lois  humaines  ,  le  regard  des  hommes ,  sont  trop  faibles  et  trop 
impuissantes ,  comme  nous  le  prouve  l'histoire  de  tant  de  crimes 
atroces  qui  se  commettent  chaque  jour. 

De  tout  cela  nous  sommes  encore  forcés  de  conclure  que  l'athéisme 
est  non  seulement  l'erreur  la  plus  absurde  et  la  plus  monstrueuse , 
mais  encore  la  plus  funeste  et  la  plus  pernicieuse  aux  bonnes  mœurs, 
à  l'ordre  et  à  la  tranquillité  publique  ;  et  qu'au  contraire  la  croyance 
en  Dieu  ,  pour  mille  raisons  évidentes,  est  nécessaire  et  très  utile, 
et  qu'il  est  de  notre  intérêt  de  la  conserver. 

Mais  quel  est  ce  Dieu  dont  nous  devons  croire  l'existence  ?  Vous 
me  faites-là  une  question  à  laquelle  il  ne  m'est  pas  possible  de  faire 
une  réponse  juste ,  adéquate  et  satisfaisante.  Dieu  est  un  être  que 
nous  ne  pouvons  ni  mesurer,  ni  comprendre;  mais  son  incompré- 
hensibilité  sera-t-elle  par  hasard  un  motif  suffisant  pour  refuser  de 
croire  à  son  existence  ?  Misérable  et  frivole  prétexte  sur  lequel  s'ap- 
puient certaines  personnes ,  sans  faire  attention  qu'elles  croient ,  en 
ce  monde ,  mille  autres  choses  également  incompréhensibles ,  et 
cependant  très  certaines  et  incontestables. 

Autre  chose  est  donc  de  pouvoir  comprendre  parfaitement  Dieu,  et 
autre  chose  de  pouvoir  le  connaître  et  en  avoir  une  idée  quelconque. 
Dieu  étant .  un  être  infini  et  immense ,  et  nous  des  esprits  faibles  et 
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bornés ,  nous  ne  pouvons  en  avoir  une  idée  parfaite  ;  si  nous  pouvions 
le  comprendre  ,  ou  il  ne  serait  pas  ce  qu'il  est ,  ou  nous  ne  serions 
pas  ce  que  nous  sommes. 

Néanmoins  cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  puissions  nous  former 
quelque  idée  de  lui ,  imparfaite ,  à  la  vérité ,  mais  assez  exacte 
cependant ,  assez  claire ,  pour  concevoir  ce  qu'il  est  par  rapport  à 
nous  et  ce  que  nous  sommes  par  rapport  à  lui ,  pour  en  parler  digne- 
ment et  avoir  une  intime  conviction  de  son  existence ,  de  sa  sagesse , 
de  sa  bonté  et  de  sa  justice.  Cela  suffit ,  chrétiens ,  et  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  bien  régler  notre  conduite  et  notre  vie. 

Je  vous  parlerai  une  autre  fois  de  l'essence  de  Dieu  et  de  ses  divines 
perfections  ;  nous  verrons  qu'il  est  unique,  et  nécessairement  unique, 
qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  Dieu  et  d'autre  maître  que  lui  :  seconde 
vérité  que  nous  faisons  profession  de  croire  dans  le  premier  article 
du  Symbole. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Dieu  et  la  Sainte  Trinité.  —  Il  y  a  des  hommes  qui  s'aveuglent  au  point  de  nier  , 
au  moins  de  bouche  ,  l'existence  d'un  Dieu  créateur  de  l'univers  Leur  demande-t-on  , 
puisque  d'après  eux  le  monde  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  Dieu,  qui  donc  a  fait  le  monde, 
ils  répondent  que  c'est  le  hasard. 

Un  jour  ,  dans  une  société  de  Naples  ,  un  libre  penseur  tenait  ce  triste  langage,  et 
expliquait  par  le  hasard  l'ordre  admirable  et  toutes  les  merveilles  de  la  nature.  L'abbé 
Galiani  répondit  qu'en  effet  le  hasard  produisait  des  choses  étonnantes.  «  Si  vous  en 
voulez  une  preuve  ,  ajouta-t-il  ,  permettez^-moi  de  prendre  des  dés  à  jouer.  »  Là-dessus 
il  sort ,  et  revient  bientôt  tenant  en  main  deux  dés.  «  Je  gage,  dit-il  ,  cent  écus  et  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  que  j'amènerai  rafle  de  six.  »  En  effet ,  il  agite  son  cornet,  et  ,  du 
premier  coup,  amène  rafle  de  six.  Galiani  répète  l'expérience  deux  foix ,  trois  fois, 
et,  sans  jamais  rater,  amène  invariablement  rafle  de  six.  Alors  s'adressant  au  libre 
penseur  :  «  Monsieur,  dit-il,  comment  expliquez-vous  ce  singulier  jeu  du  hasard  ?  —  Oh  ! 
répondit-il  ,  vos  dés  sont  pipés.  —  Vous  avez  raison  ,  quelqu'un  les  a  pipés.  Mais  remar- 
quez le  jeu  non  moins  étrange  de  la  nature  :  elle  amène  régulièrement  le  jour ,  la  nuit, 
les  saisons  ,  sans  jamais  rater  :  ne  pensez-vous  pas  que  quelqu'un  ait  pipé  la  nature  ?  » 
—  L'athée  se  tut  ;  mais  une  voix  s'éleva  dans  l'assemblée  :  «  Oui ,  c'est  Dieu  qui  a  pipé 
la  nature!  »  Cette  parole  fut  suivie  d'un  long  applaudissement. 
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Ce  Dieu  dont  le  premier  article  de  notre  symbole  et  toutes  les 
lumières  de  la  raison  nous  enseignent  l'existence ,  bien  qu'infini- 
ment au-dessus  de  notre  intelligence  affaiblie  ,  ne  nous  est  pas 
néanmoins  entièrement  inaccessible  ;  et  nous  pouvons  le  connaî- 
tre en  quelque  sorte,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  bien  nous 
conduire  et  bien  régler  notre  vie. 

Je  vais  donc  vous  parler  de  l'essence  de  Dieu,  et  vous  exposer, 
au  moins  en  abrégé ,  ses  principaux  attributs.  Vous  pourrez  en 
déduire  avec  évidence  son  unité ,  aussi  bien  que  son  existence  que 
nous  professons  dans  le  premier  article. 

Pour  comprendre  ce  que  c'est  que  Dieu ,  nous  pouvons  nous  servir 
des  preuves  que  la  raison  nous  fournit  pour  nous  convaincre  de 
son  existence.  Nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'il  existe  un  Dieu  ; 
car ,  comme  toutes  les  autres  choses  n'ont  pu  se  donner  l'existence 
par  elles-mêmes  ,  il  faut  nécessairement  recourir  à  un  premier 
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principe  qui  leur  ait  donné  l'existence  ,  à  un  principe  qui  ne  recon- 
naisse pas  lui-même  d'autre  principe  ,  enfin  à  un  principe  nécessaire 
et  incréé  qui  ne  peut  être  autre  que  Dieu.  Mais  cette  vérité  doit  nous 
conduire ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  à  découvrir  les  admira 
blés  prérogatives  et  les  perfections  de  ce  Dieu  :  car  si  Dieu  existe 
nécessairement  et  par  lui-même ,  s'il  est  la  cause  productrice  de 
tout ,  il  est  donc  l'être  le  meilleur  et  le  plus  parfait  que  nous  puis- 
sions concevoir, 

En  effet  ,  Dieu ,  parlant  à  Moïse  de  lui-même ,  ne  se  donne  pas 
d'autre  nom  que  celui  d'Être  nécessaire  :  Ego  sum  qui  sum  :  je  suis 
celui  qui  suis ,  c'est-à-dire  l'être  par  excellence  ,  l'être  qui  existe 
nécessairement  et  qui  ne  peut  pas  ne  pas  exister ,  l'être  par  qui  tout 
existe  et  sans  lequel  rien  n'existerait.  Aussi  le  Symbole  ne  dit  autre 
chose  de  Dieu  sinon  qu'il  est  tout-puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  parce  que  sachant  qu'il  est  incréé ,  principe  et  source  de  toutes 
choses,  nous  pouvons  parfaitement  arriver  à  la  connaissance  de  ses 
divines  perfections. 

Mais  quelles  sont  ces  perfections?  On  n'en  finirait  pas  si  on 
voulait  parler  de  toutes  ;  laissant  donc  de  côté  les  abstractions  et  les 
subtilités  de  l'école ,  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre  d'entre  vous ,  et  qui  seraient  déplacées  dans  la  bouche  d'un 
prêtre  qui  n'entend  pas  vous  parler  en  philosophe  ou  en  théologien , 
mais  en  simple  catéchiste ,  je  vous  dirai  que  Dieu  est  un  pur  esprit , 
très  simple ,  éternel ,  indépendant ,  immuable ,  immense  :  un  mot , 
infiniment  parfait. 

Je  dis  premièrement  que  Dieu  est  un  pur  esprit ,  un  esprit  très 
simple  ;  je  veux  dire  une  intelligence ,  une  volonté ,  une  substance 
spirituelle  qui  n'a  ni  corps,  ni  figure ,  ni  couleur,  et,  par  conséquent , 
qui  ne  peut  tomber  sous  nos  sens.  Si  Dieu  était  un  composé  de 
parties  comme  nous ,  il  serait  sujet  à  changer ,  à  s'altérer ,  à  se 
corrompre  ,  ce  qui  répugne  à  la  nature  divine. 

Il  y  a  cependant  certaines  expressions  dans  la  sainte  Écriture  ,  qui 
semblent  attribuer  à  Dieu  des  bras  ,  des  yeux  et  des  pieds  ,  comme 
s'il  avait  un  corps  semblable  au  nôtre  ;  ces  expressions  ne  doivent 
pas  s'entendre  à  la  lettre ,  mais  en  figure.  L'Esprit  Saint  emploie  ce 
langage  pour  se  conformer  à  notre  faiblesse  ;  mais  par  cette  manière 
de  s'exprimer  il  veut  seulement  nous  faire  connaître  les  diverses 
perfections  de  Dieu  ;  par  exemple  :  par  le  bras ,  sa  toute-puissance  ; 
par  les  yeux ,  son  intelligence  ;  par  le  pied  ,  sa  présence. 

J'ai  dit  en  second  lieu  qu'il  est  éternel ,  je  veux  dire  qu'il  a  toujours 
été  et  sera  toujours  ,  qu'il  n'a  jamais  eu  de  commencement  et  qu'il 
n'aura  jamais  de  fin.  Existant  par  la  nécessité  de  sa  nature ,  il  ne 
peut  avoir  reçu  l'être  de  personne  ;  on  ne  peut  donc  concevoir  un 
instant  où  il  n'ait  pas  existé ,  ni  où  il  puisse  cesser  d'exister.  Cet 
attribut  ne  convient  qu'à  lui  ;  toutes  les  autres  choses  en  dehors  de 
lui  sont  tout  tout  à  fait  indifférentes  à  l'être  ou  au  non-être.  Et  en 
effet ,  le  monde  ayant  eu  un  commencement ,  les  créatures  ont  eu 
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un  perpétuel  non-être  avant  la  création ,  et  après  que  l'univers  aura 
été  consumé  par  le  feu ,  elles  auront  un  non-être  perpétuel  à  l'avenir. 
11  est  bien  vrai  que  nos  âmes  sont  immortelles  et  vivront  éternel- 
lement ;  mais  c'est  là  un  effet  de  la  Providence  et  de  la  puissance 
divine,  et  non  une  condition  essentielle  à  leur  nature.  Si  Dieu  cessait 
de  les  conserver  par  la  puissance  de  son  bras ,  comme  il  le  fait ,  elles 
retomberaient  immédiatement  dans  leur  premier  néant ,  Dieu  seul 
est  donc  l'être  nécessaire  existant  par  lui-même  ;  il  renferme  donc 
nécessairement  en  lui  tous  les  temps  et  toutes  les  durées,  ou,  à 
parler  proprement ,  il  n'y  a  en  lui  ni  passé ,  ni  avenir  ;  il  n'y  a  qu'un 
immuable ,  continuel  et  invariable  présent. 

J'ai  dit  en  troisième  lieu  qu'il  est  indépendant;  je  veux  dire  que 
Dieu  ne  dépend  de  personne  ;  il  fait  ce  qu'il  veut  et  quand  il  veut  ;  il 
n'est  jamais  nécessité  ,  ni  forcé  dans  ses  opérations.  Dieu  ne  tenant 
son  être  que  de  lui-même ,  il  se  suffit  aussi  à  lui-même ,  il  n'a  besoin 
d'aucune  de  ses  créatures  ,  tandis  que  celles-ci  sont  dans  une  conti- 
nuelle dépendance  de  lui. 

Ce  qu'on  appelle  indépendance ,  dans  les  grands  de  ce  monde , 
n'est  qu'une  véritable  faiblesse  et  une  plus  grande  dépendance  ;  parce 
qu'en  réalité  ils  dépendent  de  tous  ceux  dont  ils  ont  besoin  pour  se 
faire  servir  ;  ils  sont  donc  bien  plus  dépendants  que  les  autres 
hommes,  parce  qu'il  leur  faut  de  plus  grands  secours  pour  se 
soutenir.  Mais  Dieu  est  parfaitement  indépendant ,  il  n'a  besoin  du 
secours ,  des  soins  ,  ni  du  concours  de  personne  pour  exécuter 
toutes  ses  volontés. 

J'ai  dit  en  quatrième  lieu  que  Dieu  est  immuable ,  je  veux  dire 
qu'il  n'est  sujet  à  aucun  changement ,  qu'il  est  toujours  le  même  et 
dans  le  même  état  ;  étant  infini  en  tout  genre  de  perfections  ,  il  ne 
peut  rien  perdre ,  ni  rien  acquérir.  Toutes  les  choses  de  ce  monde 
par  leur  nature  changent  et  varient ,  sans  jamais  rester  dans  le 
même  état.  Nous-mêmes ,  nous  sommes  sujets  à  des  changements 
continuels:  changements  d'état,  de  pensée,  de  volonté,  d'inclina- 
tion ;  changements  innombrables  dans  l'âme  et  dans  le  corps.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  :  Ego  Dominus  et  non  mut  or.  ' —  Tu  autem 
idem  ipse.  Il  est  toujours  inaltérablement  le  même  dans  son  être , 
ses  pensées ,  ses  volontés ,  ses  affections. 

Tous  les  changements  qui  nous  semblent  arriver  ou  être  arrivés 
en  Dieu ,  comme  d'avoir  créé  le  monde,  d'avoir  fait  l'homme ,  d'avoir 
produit  chaque  jour  tant  d'événements  extraordinaires,  toutes  ces 
choses  et  bien  d'autres  qui  nous  semblent  nouvelles ,  ne  produisent 
en  Dieu  aucun  changement ,  parce  qu'il  ne  se  fait  pas  en  lui  une  nou- 
velle délibération  qui  change  la  précédente  ;  mais  qu'une  simple  et 
immuable  détermination  exécute  successivement  dans  le  temps  ce 
qu'il  a  décrété  et  réglé  de  toute  éternité  ;  le  changement  se  fait  donc 
dans  les  créatures  et  non  dans  Dieu. 

De  là  il  vous  sera  facile  de  comprendre  en  quel  sens  vous  devez 
entendre  les  expressions  de  la  sainte  Écriture  qui  attribuent  à  Dieu 
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des  passions  et  des  affections  semblables  aux  passions  humaines , 
en  disant  qu'il  s'attriste ,  qu'il  s'enflamme  de  colère ,  qu'il  nous  oublie. 
C'est  encore  ici  une  manière  de  parler  figurée ,  par  ressemblance  à 
ce  que  nous  éprouvons  et  à  ce  que  nous  sentons  nous-mêmes  dans 
diverses  circonstances.  Ainsi  on  dit  que  Dieu  s'attriste  lorsque  nous 
l'offensons  par  le  péché  ;  qu'il  se  met  en  colère  lorsqu'il  nous  punit  ; 
qu'il  nous  oublie  lorsqu'il  nous  laisse  sans  secours  temporels.  Mais 
il  ne  peut  y  avoir  en  lui  ni  trouble ,  ni  émotion  ,  parce  qu'il  est 
immuable  :  Ego  Dominus  et  non  mutor. 

J'ai  dit  en  quatrième  lieu  qu'il  est  immense,  je  veux  dire  que  le 
Seigneur  par  son  essence  est  présent  en  tout  lieu ,  dans  le  ciel ,  sur 
la  terre  et  dans  les  plus  profonds  abîmes.  Il  remplit  tout  de  lui- 
même  ,  sans  être  renfermé  par  aucun  lieu.  Aussi  le  psalmiste  disait- 
il  :  Quo  ibo  a  spiritu  tuo  et  quo  a  facie  tua  fugiam?  Où  irai-je  pour  me 
dérober  à  votre  esprit ,  et  où  fuirai-je  pour  me  cacher  à  vos  regards? 

N'allez  pas  croire  ,  cependant ,  que  Dieu  soit  présent  partout  à  la 
manière  de  l'air  qui  est  répandu  en  tout  lieu ,  mais  de  manière  que 
celui  qui  est  dans  un  endroit,  ne  se  trouve  pas  également  dans 
d'autres.  Non  sans  doute ,  car  Dieu ,  comme  nous  l'avons  dit ,  est  infi- 
niment simple,  et  il  n'est  pas  composé  de  parties,  par  conséquent , 
il  est  tout  entier  partout  où  il  est ,  à  la  manière  de  notre  âme  qui  est 
tout  entière  dans  tout  le  corps  et  dans  chacune  de  ses  parties.  Comme 
l'âme ,  remplissant  le  corps,  le  soutient,  le  conserve ,  lui  commu- 
nique la  vie ,  le  mouvement  et  l'action  ;  de  même  la  présence  de  Dieu 
en  toutes  choses  n'est  pas  oisive ,  mais  elle  est  toujours  active. 

Dieu  est  intimement  présent  aux  créatures  pour  les  maintenir  et 
les  conserver ,  tellement  que,  s'il  cessait  un  seul  instant  de  le  faire  , 
elles  cesseraient  à  l'instant  même  de  subsister.  C'est  pour  cela  que 
l'Apôtre  dit  :  In  ipso  vivimus ,  movemur  et  sumus  ;  nous  avons  en  Dieu 
la  vie  ,  le  mouvement  et  l'être  ;  de  sorte  que  ,  sans  son  secours  actuel , 
nous  ne  pourrions  pas  même  remuer  un  doigt.  Vérité  importante  , 
chrétiens ,  qui ,  bien  méditée  ,  devrait  être  un  frein  puissant  pour  nous 
préserver  du  péché!  Dieu  nous  est  toujours  présent  avec  toute  la 
gloire  de  sa  majesté  et  avec  toute  la  force  de  sa  puissance  !  Qui  pour- 
rait avoir  la  légèreté ,  l'audace ,  la  fureur  de  pécher  et  d'offenser  Dieu , 
s'il  pensait  à  cette  vérité  ? 

Mais ,  quoique  Dieu  soit  essentiellement  présent  en  tous  lieux ,  les 
divines  Écritures  nous  disent  cependant  qu'il  a  établi  sa  demeure 
dans  ie  ciel  :  Deus  in  cœlo  paravit  sedem  suam;  et  cela  pour  deux  rai- 
sons: 1°  parce  que  c'est  dans  le  ciel  qu'il  se  manifeste  plus  spéciale- 
ment, avec  une  plus  grande  pompe  extérieure,  en  élevant  les 
bienheureux  à  la  contemplation  de  son  être  ;  ainsi  l'on  peut  dire  que 
c'est  proprement  dans  le  ciel  qu'est  son  siège  royal ,  que  c'est  là  qu'il 
déploie  toute  la  magnificence  de  sa  cour;  2°  pour  nous  donner  une 
idée  grande  et  sublime  de  cette  souveraine  majesté  qui ,  étant  assise 
par-dessus  tous  les  cieux,  ne  nous  regarde  de  là  que  comme  de 
misérables  petits  vers  de  terre. 
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J'ai  dit  enfin  que  Dieu  est  infiniment  parfait  en  tout  genre  de  per- 
fections. Quelle  perfection  en  effet  pourrait  manquer  à  celui  qui 
possède  la  plénitude  de  l'être  et  par  qui  tout  existe?  Il  doit  donc 
être  infiniment  vrai,  infiniment  juste,  infiniment  sage  ,  infiniment 
puissant,  infiniment  miséricordieux,  infiniment  saint:  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  il  est  la  vérité,  la  sagesse,  la  justice,  la 
puissance,  la  miséricorde,  la  justice  même.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
perfections  dans  les  créatures  n'est  qu'un  faible  écoulement  de  celles 
qui  résident  en  Dieu  à  un  degré  infini  :  et  même  il  ne  peut  y  avoir  de 
perfection  dans  les  créatures  qu'autant  qu'elles  ont  quelque  ressem- 
blance avec  celui  qui  est  le  modèle ,  la  règle  et  la  source  de  toute 
perfection ,  la  perfection  par  essence.  Pour  ne  pas  être  trop  long  ,  je 
ne  vous  expliquerai  pas  chacun  de  ces  attributs  que  je  viens  de 
nommer  ;  ils  sont  d'ailleurs  assez  clairs  et  assez  faciles  à  compren- 
dre. Cependant  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  vous  parler  dans  la 
suite ,  en  particulier ,  de  la  puissance  et  de  la  providence  de  Dieu. 

Voilà  l'idée  que  nous  pouvons  nous  former  de  Dieu.  Au  reste ,  après 
avoir  dit  de  lui  tout  ce  que  nous  pourrons  imaginer  de  plus  grand  et 
de  plus  sublime  ,  nous  n'aurons  rien  dit  ;  parce  que  Dieu  est  infini- 
ment supérieur  à  tout  ce  que  nous  pouvons  sentir,  imaginer  ou 
concevoir.  Nous  pouvons  le  croire ,  l'adorer  et  l'aimer  ;  nous  pourrons 
même  le  posséder  un  jour;  mais  en  avoir  une  connaissance  parfaite  , 
jamais  ,  du  moins ,  durant  la  vie  présente.  Si  nous  avons  le  bonheur 
d'être  sauvés  un  jour,  alors  le  voile  qui  nous  le  cache  sera  déchiré 
et  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  en  lui-même ,  nous  le  verrons  face  à 
face  et  à  découvert  :  Videbimus  eum  sicuti  est  '. 

Le  peu  que  nous  avons  dit  de  Dieu  et  de  ses  perfections  suffit  pour 
vous  faire  connaître  une  autre  vérité  essentielle ,  c'est  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu  et  qu'il  est  impossible  qu'il  y  en  ait  plusieurs.  Nous 
exprimons  cette  vérité  par  ces  paroles  du  Symbole  :  Credo  in  Deum  , 
par  lesquelles  nous  faisons  profession  de  croire  qu'il  y  a  en  Dieu  ( 
qu'il  est  le  seul  vrai,  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  que  lui, 
comme  l'explique  plus  clairement  le  Symbole  de  la  messe  :  Credo  in 
unum  Deum 

Cette  vérité  est  fondée  sur  la  foi  et  sur  la  raison.  Sur  la  foi ,  qui 
nous  l'atteste  dans  plusieurs  passages  des  divines  Écritures  :  Videte 
quod  ego  sim  soins ,  nec  sit  alius  Deus  prœter  me2.  De  là  la  nécessité 
pour  nous  d'offrir  à  lui  seul  nos  adorations  et  notre  culte  :  Unum  Deum 
adorabis  et  illi  soli  servies.  Sur  la  raison  ,  car  Dieu  renfermant  en  lui- 
même  tous  les  biens  possibles  sans  mesure  aucune,  il  doit  être 
nécessairement  un  ;  autrement  il  ne  serait  rien ,  il  ne  serait  pas  Dieu. 
Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  pourriez-vous  vous  appeler  maître  absolu 
dans  votre  maison ,  s'il  y  avait  un  autre  maître  que  vous  ?  Son  auto- 
rité ne  serait-elle  pas  une  limite  et  un  obstacle  à  la  vôtre  ?  Supposons 
un  instant  qu'il  y  eût  plusieurs  dieux  :  ils  devraient  être  tous  égaux , 

i.  IJoan.,III,  2.  -2.  Deuter.,XXXlI»  39. 
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parce  que,  si  l'un  était  inférieur,  il  ne  serait  plus  Dieu;  d'un  autre 
côté  s'ils  étaient  tous  égaux ,  aucun  ne  serait  souverainement  parfait  ; 
parce  que  l'un  n'aurait  pas  les  perfections  de  l'autre;  aucun  ne  serait 
\rai  mont  souverain  et  absolu  ,  parce  qu'ils  dépendraient  les  uns  des 
autres  ;  aucun  ne  serait  immense ,  parce  que  là  où  serait  l'un ,  l'autre 
n'y  serait  pas;  aucun  par  conséquent  ne  serait  Dieu.  Par  où  vous 
voyez  qu'en  Dieu  l'unité  est  aussi  essentielle  que  l'indépendance , 
l'immensité  ,  l'infinité  ;  que  vouloir  multiplier  Dieu  ,  c'est  le  détruire , 
et  qu'admettre  plusieurs  dieux,  c'est  n'en  reconnaître  aucun  :  Deus 
si  unus  non  est ,  non  est ,  disait  Tertullien. 

11  est  donc  incontestablement  établi  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  et  qu'il 
est  nécessairement  unique  :  et  dans  cette  unité  parfaite ,  comme  dans 
un  abîme  sans  fond .  il  renferme  toutes  les  perfections.  Quoique  nous 
divisions  ces  perfections  par  les  abstractions  de  notre  pensée ,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  notre  intelligence  ,  qui  est  incapable  d'em- 
brasser toute  l'essence  de  Dieu  d'un  seul  regard ,  cependant  elles  ne 
sont  qu'une  seule  essence  infiniment  simple  ;  et  il  n'y  a  pas  réelle- 
ment en  Dieu  des  perfections  distinctes  les  unes  des  autres  ;  tout  ce 
qui  est  en  Dieu  est  Dieu  même. 

Le  fruit  que  nous  devons  tirer  de  cette  instruction  ,  c'est  de  nous 
appliquer  à  imprimer  dans  notre  esprit  une  très  haute  idée  de  ce 
grand  Dieu,  notre  premier  principe  et  notre  dernière  fin,  le  maître 
absolu  de  toutes  choses  :  Domine ,  qnis  similis  tibi  ?  s'écriait  le  Prophète- 
Roi  ,  tout  absorbé  dans  la~  contemplation  de  l'être  divin  :  ô  Seigneur, 
qui  pourra  jamais  vous  ressembler  ,  qui  pourra  être  mis  en  compa- 
raison avec  vous  !  Vous  êtes  essentiellement  tout ,  et  nous  essen- 
tiellement rien.  Chacun  de  nous  en  effet  peut  être  appelé  un  pur  néant 
par  rapport  à  l'universalité  des  créatures ,  ou  ,  tout  au  plus ,  peut-on 
dire  qu'il  est  comme  un  grain  de  sable  que  personne  ne  regarde ,  dont 
nul  ne  fait  cas,  et  qui,  s'il  disparaît,  ne  laisse  aucun  vide  par  son 
absence  :  que  sera-ce  donc  de  chacun  de  nous  en  comparaison  de 
Dieu ,  de  ce  Dieu  devant  qui  l'immensité  du  monde  et  mille  mondes 
sont  comme  s'ils  n'étaient  pas!  Omnes  gentes ,  sic  sunt  ante  te,  quasi 
non  sint{ . 

De  cette  considération  attentive  de  Dieu  dépendent  l'hommage,  le 
culte  et  l'obéissance  continuelle  et  cordiale  que  nous  devons  lui  rendre 
en  respectant  son  immensité  qui  nous  entoure ,  en  adorant  sa  provi- 
dence qui  nous  gouverne,  en  aimant  sa  bonté  qui  nous  bénit  et  nous 
supporte ,  en  craignant  sa  justice  qui  peut  nous  frapper  et  nous  perdre. 

De  là  aussi  la  résignation  totale  et  absolue  à  sa  sainte  volonté , 
bien  persuadés  que  tout  vient  de  lui  et  que  tout  se  rapporte  à  lui 
selon  les  fins  très  droites ,  mais  inconnues ,  de  sa  divine  sagesse  ;  de 
là  encore  ce  calme  et  cette  tranquillité  imperturbable  au  milieu  de 
toutes  les  vicissitudes  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  fortune  ,  et  cet 
abandon  universel  à  ses  dipositions,  nous  laissant  conduire  en  tout 
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par  la  main  de  notre  Maître ,  à  l'exemple  de  David  qui  disait  de  lui- 
même  :  Velut  jwnentum  factus  sum  apud  te ,  et  ego  semper  tecum  i . 

De  là  en  outre  l'obligation  de  rapporter  tout  à  lui ,  nous  avec  tous 
nos  biens  ;  reconnaissant  que  nous  avons  tout  reçu  de  lui  pour  que 
tout  retourne  à  lui  et  à  sa  gloire  ;  en  conséquence  ,  de  lui  consacrer 
sans  réserve  notre  corps,  notre  âme ,  nos  talents .  nos  biens ,  notre 
vie ,  notre  santé  ,  et  toutes  les  occupations  qui  nous  sont  imposées 
par  les  besoins  passagers  de  ce  monde, 

De  là  enfin  le  mépris  des  choses  d'ici-bas  qui  passent  si  vite  et 
s'évanouissent  comme  l'ombre  et  la  fumée ,  pour  nous  attacher  uni- 
quement à  Dieu ,  vrai  et  souverain  bien  ,  bien  immuable  ,  indéfecti- 
ble et  éternel  :  Omnes  sicut  vestimentum  veterascent  ;  tu  autem  idem 
ipse  es  et  anni  tui  non  déficient 2. 

Oh  !  quel  puissant  besoin  nous  sentirions  en  nous-mêmes  de  nous 
porter  incessamment  vers  Dieu ,  si  nous  avions  de  lui  l'idée  que  nous 
devons  en  avoir  !  Aussi  S.  Augustin  ne  demandait-il  à  Dieu  que  cela  : 
Noverim  te ,  noverim  me  :  faites  ,  Seigneur,  que  je  connaisse  bien  ce 
que  vous  êtes  et  aussi  que  je  connaisse  bien  ce  que  je  suis.  La 
connaissance  de  Dieu  conduit  à  la  vraie  connaissance  de  soi-même  ; 
et  cette  double  connaissance  produit  une  conduite  toujours  droite  et 
vertueuse  dans  le  chemin  de  cette  vie. 

Méditons-le  donc,  chrétiens,  méditons-le  souvent ,  ce  grand  Dieu, 
pour  nous  exciter  et  nous  animer  continuellement  à  l'aimer  et  à  le 
servir  ;  de  la  sorte ,  ce  Dieu  qui  est  aujourd'hui  l'objet  de  notre  foi  et 
de  notre  culte,  sera  un  jour  pour  nous  l'objet  d'une  vision  claire  et 
béatiflque,  l'objet  de  notre  amour ,  de  notre  joie  et  de  notre  éternelle 
félicité. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Majesté  de  Dieu.—  Sainte  Thérèse.  —  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  daigna  mani- 
fester à  sainte  Thérèse  comme  une  ombre  de  sa  majesté  divine.  Voici  comment  s'exprime 
la  sainte  au  chap.  28  de  sa  vie  :  «  Quelquefois  le  Sauveur  se  montre  avec  une  si  grande 
«  majesté  ,  que  l'âme  en  est  comme  anéantie  et  se  sent  consumer  tout  entière  en  son 
«  Dieu.  Le  plus  souvent  cela  arrive  de  la  sor  e  après  la  communion.  O  mon  Jésus  !  qui 
«  pourrait  peindre  cette  splendeur  de  gloire  avec  laquelle  vous  vous  faites  voir  en  c* 
«  moment  !  Comme  l'âme  reconnaît  en  vous  l'arbitre  absolu  de  la  terre  et  du  ciel  ! 
«  qu'elle  comprend  bien,  à  la  vue  de  tant  de  majesté  ,  que  ,  quand  mille  mondes  nou- 
«  veaux  ,  quand  des  mondes  et  des  cieux"  sans  nombre  sortiraient  du  néant  à  votre 
€  parole ,  tout  ce  domaine  ne  serait  encore  rien  pour  un  souverain  tel  que  vous.  » 


TRINITE  DE  DIEU  —  SA  TOUTE-PUISSANCE 

Après  avoir  dit  dans  le  premier  article  :  «  Je  crois  en  Dieu ,  »  nous 
ajoutons  :  «  le  Père  tout-puissant.  »  J'entreprends  de  vous  expliquer 
aujourd'hui  ces  deux  mots  et  je  commence  par  le  premier. 

Par  ce  nom  de  père  que  nous  donnons  à  Dieu  ,  nous  professons , 
selon  la  doctrine  du  catéchisme  romain ,  le  mystère  adorable  et 
incompréhensible  de  la  très  sainte  Trinité.  Ce  Dieu  que  nous  avons 
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dit  être  unique  et  infiniment  simple  dans  sa  nature ,  renferme  en  lui- 
même  trois  personnes  réellement  distinctes  ;  et ,  quoique  la  première 
ne  soit  pas  la  seconde ,  ni  la  seconde  la  troisième  ,  cependant  ces 
trois  personnes  ne  sont  qu'une  seule  nature  ,  une  seule  essence ,  un 
seul  Dieu. 

Cette  Trinité  des  personnes  dans  une  seule  nature  est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  admirable  en  Dieu.  C'est  un  mystère  que  nous  ne  serions 
jamais  parvenus  à  découvrir  sans  les  lumières  de  la  révélation.  Qu'il 
y  ait  un  Dieu ,  un  être  très  parfait ,  premier  principe  de  toutes  choses, 
qui  a  l'existence  par  lui-même  et  de  qui  tous  les  autres  êtres  la 
reçoivent, que  ce  Dieu  soit  nécessairement  un  ,  nous  pouvons  nous 
élever  jusque-là  par  les  seules  lumières  de  notre  raison  ;  mais  que 
ce  Dieu  unique  existe  en  trois  personnes ,  réellement  distinctes , 
n'ayant  entre  elles  qu'une  seule  nature ,  qui  par  là  même  exclut  toute 
supériorité ,  toute  dépendance,  toute  différence  de  temps,  de  dignité 
et  de  perfection  :  voilà  le  mystère  que  la  foi  seule  nous  découvre. 

Mais,  quoique  ce  mystère  soit  obscur  et  impénétrable,  on  ne  pourra 
cependant  jamais  prouver  qu'il  renferme  quelque  répugnance  ou 
quelque  contradiction.  Il  y  aurait  contradiction  si  nous  devions 
croire  que  trois  personnes  ne  font  qu'une  seule  personne  ou  que  trois 
dieux  ne  font  qu'un  Dieu  ;  mais  ce  n'est  pas  cela.  Nous  croyons  un 
Dieu  dans  l'essence  divine,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  a  trois 
dieux  dans  cette  essence  ;  par  conséquent  nous  croyons  un  seul 
Dieu  et  non  trois  dieux.  -  Ensnite  nous  disons  qu'il  est  trin  en  per- 
sonne ;  nous  ne  disons  pas  que  dans  ces  trois  personnes  il  n'y  en  a 
qu'une.  Nous  croyons  donc  trois  personnes  et  non  une  seule  per- 
sonne. Mais  comment  peut-il  se  faire  que  le  même  Dieu  qui  est  un 
dans  sa  nature ,  soit  trin  en  personnes  ;  voilà  ce  que  nous  ne  savons 
ni  ne  pouvons  comprendre  ,  parce  que  nous  n'avons  pas  une  idée 
claire  et  distincte  de  ce  que  c'est  qu'une  nature  et  de  ce  que  c'est 
qu'une  personne.  C'est  donc  un  mystère  :  mystère  que  nous  devons 
adorer  humblement  et  non  pas  chercher  à  comprendre ,  pas  plus  que 
tant  d'autres  mystères  également  impénétrables. 

Maintenant,  quelles  sont  ces  personnes?  Ce  sont  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint  Esprit.  Jésus-Christ  lui-même  nous  l'a  révélé  par  la  bou- 
che de  son  disciple  bien-aimé,  l'évangéliste  S.  Jean  :  Très  sunt ,  qui 
testimonium  dant  in  cœlo  :  Pater ,  Verbum  et  Spiritus  Sanctusy.  Mais 
dans  notre  article  il  n'est  positivement  question  que  de  la  première  ; 
je  me  bornerai  donc  à  parler  de  celle-ci. 

Nul  ne  peut  recevoir  le  nom  de  père  s'il  n'a  au  moins  un  fils. 
Puisque  nous  appelons  la  première  personne  Père  ,  il  doit  donc  avoir 
un  fils  vrai  et  naturel  engendré  de  sa  propre  substance.  Et  en  effet 
Dieu  le  Père  à  un  fils  :  et  ce  Fils  est  la  seconde  personne ,  nous  en 
parlerons  dans  l'article  suivant  :  Et  in  Jesum  Christum  Filium  ejus 
unicum. 

Or  comment  se  fait  dans  la  première  personne  cette  génération 
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qui  lui  donne  le  nom  de  Père,  c'est  à  dire  qui  engendre  ,  et  le  distin- 
gue du  Fils  qui  est  engendré?  Arrêtons-nous  là,  chrétiens,  et  ne 
cherchons  pas  à  en  savoir  davantage  :  Generationem  ejus  quis  enar- 
rabit  '  ?  S'il  y  a  une  matière  sur  laquelle  nous  devions  éviter  tout 
raisonnement ,  toute  curiosité  et  nous  en  remettre  entièrement  à  la 
foi ,  c'est  sans  contredit  celle  dont  je  vous  parle.  Il  doit  nous  suffire 
de  savoir  qu'il  y  a  en  Dieu  une  véritable  génération  par  laquelle 
celui  qui  engendre  s'appelle  Père  ,  et  celui  qui  est  engendré  s'ap- 
pelle Fils ,  parce  que  l'un  et  l'autre  est  clairement  exprimé  dans  les 
divines  Écritures ,  sans  chercher  à  comprendre  le  comment  d'une 
telle  génération ,  dont  rien  dans  tout  l'univers  ne  saurait  nous  offrir 
de  modèle  ou  de  ressemblance  pour  nous  aider  à  l'expliquer.  Je  ne 
laisserai  cependant  pas  de  vous  exposer  ce  qu'en  disent  les  saints 
Pères  et  les  théologiens  pour  vous  donner  quelque  idée  de  ce 
mystère.  Dieu ,  étant  infiniment  parfait ,  se  connaît  nécessairement 
lui-même  de  toute  éternité ,  et  en  se  contemplant  dans  le  miroir  très 
pur  de  sa  divinité ,  il  produit  une  image  parfaitement  semblable  à 
lui.  Or  cet  être  qui  se  connaît  lui-même ,  c'est  le  Père  qui  ne  procède 
d'aucun  autre ,  et  qui  est  le  principe  des  autres  personnes  ;  ensuite 
cette  connaissance  par  laquelle  Dieu  se  connaît  lui-même  est  le  Fils 
qui  procède  du  Père  et  qui  est  engendré  par  lui.  De  l'un  et  de  l'autre  , 
par  voie  d'amour  et  de  volonté  réciproques,  procède  le  Saint  Esprit, 
comme  nous  le  verrons  au  huitième  article. 

Vous  voyez  donc  que  le  Père  engendre  le  Fils ,  d'une  manière  tout 
a  fait  incompréhensible  ,  tout  a  fait  différente  de  la  génération 
humaine ,  et  par  la  seule  vertu  de  son  intelligence  ;  et  en  l'engendrant 
il  lui  communique  toute  sa  nature  avec  toutes  ses  perfections  ;  le 
Père  est  donc  de  la  même  nature  que  le  Fils ,  et  il  ne  peut  être  ni  plus 
parfait,  ni  plus  ancien  que  lui.  Il  ne  peut  être  plus  parfait,  puis- 
qu'en  l'engendrant ,  il  lui  communique  toute  sa  substance  ;  il  ne  peut 
être  plus  ancien  ,  parce  qu'une  telle  génération  est  éternelle ,  puisque 
le  Père  n'a  pas  été  un  seul  instant  sans  se  connaître  et  par  consé- 
quent sans  engendrer  son  divin  Fils.  Il  n'y  a  donc  entre  ces  personnes 
d'autre  différence  ,  sinon  que  la  première  personne  s'appelle  Père , 
parce  qu'elle  engendre ,  et  que  la  seconde  s'appelle  Fils,  parce  qu'elle 
est  engendrée.  De  même  aussi  le  caractère  distinctif  de  la  troisième, 
comme  nous  le  verrons  en  son  temps  ,  consiste  en  ce  qu'elle  procède 
du  Père  et  du  Fils  par  voie  d'amour. 

Puisque  je  vous  parle  d'un  mystère ,  j'espère  que  vous  ne  m'accu- 
serez pas  d'obscurité;  mais  parce  que  c'est  un  mystère,  devrons- 
nous  omettre  d'en  parler?  Non  sans  doute  ,  puisque  c'est  le  principal 
article  de  notre  foi.  Nous  devons  rendre  grâces  à  Dieu  pour  tout  ce 
qu'il  a  daigné  nous  faire  connaître  sur  ce  point  ;  et  pour  tout  ce  que 
nous  pouvons  comprendre ,  nous  devons  le  croire  très  humblement  et 
l'adorer  ,  espérant  et  vivant  de  manière  à  voir  un  jour  se  dissiper  le 
nuage  sacré  qui  dérobe  à  nos  yeux  la  gloire  inaccessible  de  Dieu ,  sa 
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nature  et  le  mystère  de  sa  fécondité  dans  la  procession  des  person- 
nes divines. 

Quoique  le  nom  de  Père  que  nous  donnons  à  Dieu  dans  le  premier 
article  du  Symbole  se  rapporte  principalement  à  son  Fils  unique,  à 
son  Fils  par  nature ,  et  soit  par  conséquent  le  caractère  distinctif  de 
la  première  personne  ,  cependant  ce  titre  convient  aussi  à  Dieu  par 
rapport  à  nous  ,  ses  créatures. 

Outre  donc  qu'il  est  par  nature  père  de  son  Fils  unique ,  il  est 
aussi  notre  Père  à  titre  de  création  et  d'adoption.  Sous  ce  rapport ,  le 
titre  de  père  n'appartient  pas  seulement  à  la  première  personne , 
mais  il  est  encore  commun  aux  deux  autres  ;  parce  que  toutes  les 
œuvres  extérieures  de  Dieu  ,  relativement  aux  créatures ,  ne  sont 
qu'une  seule  et  invisible  opération  de  la  très  sainte  Trinité.  Il  est  Père 
par  la  création ,  c'est  à  dire  parce  qu'il  a  donné  l'être  à  toutes  choses , 
qu'il  les  soutient  et  les  conserve  sans  cesse  ,  jusqu'à  fournir  la 
nourriture  et  la  subsistance  aux  plus  vils  et  aux  plus  petits  insectes. 
Ce  soin  paternel  qu'il  prend  de  toutes  choses  fait  qu'on  peut  l'appeler 
père  de  toutes  les  créatures,  surtout  des  créatures  raisonnables  telles 
que  les  hommes,  qui  sont  faits  à  son  image  et  à  sa  ressemblance. 

Mais  il  est  notre  Père  à  nous  chrétiens ,  d'une  manière  particulière, 
non  plus  seulement  par  création ,  mais  encore  par  adoption  ;  parce 
que  ,  dans  l'heureux  moment  de  notre  baptême ,  il  nous  a  adoptés 
pour  ses  véritables  enfants ,  il  a  gravé  sur  nos  âmes  cet  auguste 
caractère  ;  et ,  par  cette  qualité  d'enfants  de  Dieu ,  il  nous  a  donné 
un  vrai  droit  avec  Jésus-Christ  à  l'héritage  céleste  :  Ipse  Spiritus 
testimonium  reddit  Spirituinostro ,  quod  sumus  Filii  J)ei,  si  autern  Fiîii 
et  hœredesK.  Adoption  qui  se  renouvelle  en  nous  chaque  fois  que 
nous  recouvrons,  par  la  pénitence ,  la  grâce  que  nous  avions  perdue 
par  nos  péchés.  Et  quelle  adoption  ,  chrétiens  !  c'est  une  adoption  qui 
élève  à  un  ordre  surnaturel,  qui  nous  rend  ,  dit  S.Pierre,  partici- 
pants de  la  nature  divine  :  Divince  consortes  naturœ 2 ,  en  vertu  de 
laquelle  nous  devenons  par  grâce  ce  qu'est  Jésus-Christ  par  nature. 
Nous  ne  sommes  pas  ,  il  est  vrai ,  les  fils  de  Dieu  par  nature  ,  comme 
Jésus-Christ;  mais  qu'importe,  puisque  Dieu  nous  legarde  comme 
ses  enfants  et  nous  appelle  à  partager  son  royaume  ,  en  notre  qualité 
de  frères  de  Jésus-Christ?  Et  que  sont  toutes  les  dignités,  tous  les 
titres  et  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde  ,  en  comparaison  de  cette 
divine  filiation?  Si  nous  en  étions  bien  pénétrés,  si  nous  en  compre- 
nions bien  le  prix  ,  nous  l'estimerions  au-dessus  de  tout  et  par 
conséquent  nous  ferions  tous  nos  efforts  pour  la  recouvrer  lorsque 
nous  l'avons  perdue  par  le  péché  et  pour  la  conserver  lorsque  nous 
avons  le  bonheur  de  la  posséder.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
traiter  expressément  ce  sujet. 

Avançons  donc,  et,  après  vous  avoir  expliqué  le  titre  de  père  que 
nous  donnons  à  Dieu,  et  ses  diverses  significations,  expli  :uons  le 
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mot  suivant.  Nous  ajoutons  donc  Tout-Puissant,  sur  quoi  nous 
avons  deux  choses  à  examiner. 

Voyons  d'abord  pourquoi  on  attribue  au  Père  la  Toute-Puissance. 
Serait-ce  parce  que  cette  perfection  réside  en  lui  seul  et  qu'elle 
n'est  pas  commune  aux  deux  autres?  Non  sans  doute,  puisque 
toutes  les  trois  ont  la  même  puissance ,  comme  elles  ont  la  même 
nature.  Cependant  on  attribue  plus  spécialement  la  puissance  au 
Père,  comme  on  attribue  la  sagesse  au  Fils  et  la  bonté  au  Saint 
Esprit.  La  raison  de  cela  se  tire  de  l'ordre  nécessaire  des  divines 
émanations.  Je  m'explique  :  on  donne  la  toute-puissance  au  Père 
parce  qu'il  est  le  principe  des  deux  autres  personnes  ;  la  sagesse  au 
Fils  parce  qu'il  est  engendré  par  l'intelligence  du  Père  ;  et  la  bonté 
au  Saint-Esprit  parce  qu'il  est  l'amour  substantiel  et  réciproque  du 
Père  et  du  Fils.  Du  reste ,  chaque  personne  est  également  puissante , 
sage  et  bonne,  parce  qu'elles  n'ont  toutes  trois  qu'une  seule  et 
même  nature  indivisible. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  le  symbole  ne  fait 
mention  que  de  la  toute-puissance?  C'est  parce  que  de  toutes  les 
perfections  de  Dieu,  c'est  la  plus  sensible,  la  plus  frappante  et  la 
plus  adaptée  à  l'intelligence  des  hommes.  Tous  ne  comprennent  pas 
également,  quand  il  est  question  de  Dieu  ,  ce  que  c'est  qu'être 
infini,  immense,  immuable,  indépendant;  mais  les  personnes  les 
plus  ignorantes  et  les  plus  bornées,  comprennent  ce  que  c'est  que 
pouvoir  faire  tout  ce  qu'on  veut  sans  obstacle  et  sans  difficulté. 

En  outre ,  cet  attribut  est  le  plus  propre  à  nous  faire  croire  tout 
ce  qu'on  nous  proposera  dans  la  suite  de  grand  et  de  merveilleux. 
Supposé  la  foi  en  un  Dieu  tout-puissant,  nous  n'aurons  plus  de 
peine  à  croire  la  production  instantanée  de  toutes  choses,  l'union  de 
deux  natures  infiniment  distantes  l'une  de  l'autre ,  je  veux  dire  de 
la  nature  divine  avec  la  nature  humaine ,  dans  la  seule  personne 
de  Jésus-Christ ,  sa  résurrection  et  son  ascension  triomphautes  dans 
le  ciel ,  la  miraculeuse  résurrection  des  corps  à  la  fin  du  monde ,  et 
tant  d'autres  vérités  ineffables  et  sublimes  contenues  dans  le  Sym- 
bole. Toute  la  raison  de  tout  cela  n'est  autre  chose  que  la  puissance 
du  Créateur  :  Quia  non  erit  impossibile  apud  Deum  omne  verbum  '.- 

Maintenant ,  en  quoi  consiste  cette  toute-puissance  ?  Je  l'ai  dit  : 
Dieu  est  appelé  tout-puissant  parce  qu'il  peut  faire  tout  ce  qu'il 
veut  ;  parce  que  rien  ne  peut  s'opposer  à  lui ,  rien  ne  peut  contrarier 
sa  volonté ,  ni  lui  résister  ;  parce  que  pour  lui,  faire,  c'est  vouloir, 
parce  qu'il  est  le  maître  absolu  de  toutes  choses,  parce  que  enfin 
tout  est  soumis  à  son  domaine.  Telle  est  l'idée  que  nous  devons  nous 
former  de  sa  toute-puissance  :  Omnia  quœcumque  voluit  fecit a. 

Mais,  quoique  Dieu  soit  tout-puissant,  vous  ne  devez  pas  croire 
pour  cela  qu'il  puisse  faire  ce  qui  répugne  à  sa  nature.  Ainsi  il  ne 
peut  pas  pécher,  il  ne  peut  pas  mentir,  il  ne  peut  pas  mourir.  Il  ne 

1.  Luc.  I,  37.  -  2.  PS.  cxiii,  3. 
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laisse  cependant  pas  pour  cela  d'être  tout-puissant,  et  môme  c'est 

précisément  parce  qu'il  est  tout-puissant  qu'il  ne  peut  faire  aucune 

de  ces  choses;  car  tout  cela  est  l'effet  de  l'imperfection  et  de  la 

faiblesse,  et  non  pas  de  la  vertu,  de  la  puissance  et  de  la  force. 

En  un  mot  les  attributs  de  Dieu  doivent  se  concilier  ensemble  et  ne 

pas  se  détruire  les  uns  les  autres.  S'il  pouvait  pécher,  où  serait 

sa  sainteté  ?  s'il  pouvait  mentir,  où  serait  sa  véracité  ?  et  s'il  pouvait 

mourir ,  où  seraient  son  éternité  et  son  immutabilité  ?  Dieu  peut  donc 

tout  ce  qu'il  veut,  mais  il  ne  peut  vouloir  ce  qui  répugne  à  son  être. 

Pour  terminer  mon  instruction  par  quelques  conclusions  utiles  et 

analogues  à  mon  sujet,  j'ajouterai  que  ces  deux  paroles  que  je  vous 

ai  expliquées,  le  Père  tout-puissant,  doivent  nous  inspirer  une 

grande  confiance  en  Dieu,  unie  à  une  crainte  religieuse  et  salutaire. 

Il  est  notre  Père ,  il  est  donc  plein  de  bonté  et  de  tendresse  pour 

nous,  très  enclin  à  nous  faire  du  bien,  à  nous  aider  et  à  nous 

secourir  :  aussi  Jésus-Christ  nous  dit  que  personne  sur  la  terre  ne 

Loit   être   appelé   père  :   Patrem  nolite  vocare  vobis  quemquam  super 

yerram  l  ;  parce  que  vis-à-vis  de  lui  personne  ne  mérite  ce  nom. 

[ais  comme  père,  et  père  le  plus  tendre,  il  veut  nous  secourir,  et 

îomme  tout-puissant,  il  peut  le  faire,  parce  que  tout  lui  appartient 

ît  qu'il  peut  disposer  de  tout  selon  son  bon  plaisir. 

Pouvons-nous  donc  avoir  quelque  sujet  de  défiance ,  d'inquiétude 
rt  de  crainte  ?  Quel  que  soit  l'état  d'angoisse ,  de  peine  et  d'oppres- 
;ion  où  nous  nous  trouvions ,  fussions-nous  dans  un  état  désespéré 
it  humainement  sans  ressource ,  ne  perdons  jamais  courage  pour 
;ela.  Recourons  à  lui  comme  à  notre  père ,  exposons-lui  tous  nos 
besoins,  nos  périls,  nos  maux  corporels  et  spirituels  ;  et  il  ne  man- 
[uera  certainement  pas  de  nous  consoler  et  de  nous  faire  sentir  les 
effets  de  sa  bonté  paternelle  et  son  pouvoir  divin. 

Le  grand  point ,  c'est  de  nous  conduire  avec  lui  comme  ses  vrais 
infants  ;  autrement ,  non  seulement  nous  perdons  tout  droit  de  nous 
confier  en  lui  comme  en  notre  père ,  mais  de  plus  nous  nous  expo- 
sons au  danger  de  provoquer  contre  nous  sa  toute-puissante  colère , 
ïe  qui  devrait  nous  remplir  de  frayeur  et  d'épouvante. 
Je  ne  sais  vraiment  si  l'on  doit  rire  ou  pleurer  en  voyant  la 
lardiesse  et  la  témérité  avec  laquelle  certains  pécheurs  osent  lever 
la  tête  et  se  dresser  contre  Dieu ,  selon  l'expression  de  l'Écriture  : 
Montra poteniem  roboratus  est ,  en  violant  sa  loi ,  en  l'offensant  auda- 
cieusement  et  avec  le  dernier  mépris.   Comment  l  vous  qui ,  en 
comparaison  de  Dieu  ,  êtes  bien  moins  qu'une  fourmi  n'est  par 
rapport  à  vous ,  puisque  cette  fourmi  est  quelque  chose  par  rapport  à 
vous ,  tandis  que  vous  et  tout  l'univers ,  vous  n'êtes  rien  devant  Dieu  : 
Omnes  gentes  quasi  non  sint ,  sic  sunt  ante  te,  — vous,  dis-je ,  vous 
avez  l'audace  de  vous  en  prendre  à  lui  et  la  prétention  de  prévaloir 
contre  lui  ?  Mais  ne  peut-il  pas ,  quand  il  le  voudra ,  vous  atteindre 
it  vous  accabler  de  ses  vengeances?  Ne  peut-il  pas  vous  réduire  à 

l.Maith.,  XXIII,  9. 
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la  mendicité  ,  vous  clouer  sur  un  lit  ;  vous  consumer  lentement  par 
la  maladie  et  les  douleurs  ,  vous  frapper  d'une  mort  funeste  et 
prématurée,  vous  pulvériser  et  vous  anéantir  de  cent  manières?  Et 
s'il  ne  le  fait  pas  toujours,  est-ce  parce  qu'il  manque  de  force  et  de 
puissance?  N'est-ce  pas  là  un  effet  de  sa  longue  patience  et  de  sa 
miséricorde  infinie  qui  veut  nous  traiter  en  père  plutôt  qu'en  vengeur 
suprême?  Et  cette  réflexion  ,  loin  de  nous  le  faire  mépriser  ,  ne  doit- 
elle  pas  au  contraire  nous  le  faire  vénérer  et  aimer  davantage  ? 

Eh  quoi  !  chrétiens ,  si  le  péché  était  immédiatement  suivi  du 
châtiment ,  si  Dieu  à  l'instant  même  desséchait  la  langue  du  blasphé- 
mateur ,  paralysait  le  bras  de  l'assassin  et  du  voleur ,  brisait  les 
membres  de  l'impudique  ,  comme  il  l'a  fait  quelquefois  pour  inspi- 
rer une  salutaire  terreur  du  crime ,  il  serait  bien  plus  respecté  ,  et 
chacun  éviterait  le  péché  avec  bien  plus  de  soin ,  ou  du  moins  serait 
bien  plus  réservé.  Mais,  parce  qu'il  aime  à  se  montrer  bon  et  patient 
plutôt  que  juste  et  sévère  ;  parce  qu'il  se  tait,  qu'il  supporte  et  dissi- 
mule tout ,  au  lieu  d'en  prendre  un  motif  de  l'aimer,  on  en  prendra 
au  contraire  sujet  de, l'offenser  avec  plus  d'assurance  !  Quelle  indi- 
gnité et  quelle  ingratitude  ! 

Mais  enfin ,  rappelons-nous  que  la  patience  irritée  se  convertit  en 
fureur ,  et  que  quand  on  lasse  la  divine  bonté  ,  on  accumule  sur  sa 
tête  des  trésors  de  colère  et  de  vengeance  ,  dont  on  ressentira  tôt  ou 
tard  les  terribles  effets. 

Ainsi ,  chrétiens ,  si  les  autres  motifs  ne  suffisent  pas  pour  vous 
retenir  dans  le  devoir ,  que  la  toute-puissance  de  Dieu  ,  toujours 
accompagnée  et  dirigée  par  sa  justice ,  vous  retienne  et  vous  fasse 
craindre  de  le  provoquer  contre  vous.  Humiliamini  subpotenti  manu 
Deis.  Humilions-nous  sous  la  main  puissante  du  Seigneur ,  Jésus- 
Christ  lui-même  nous  avertit ,  dans  l'Évangile  ,  de  ne  pas  craindre 
les  hommes  qui  peuvent  tout  au  plus  nous  enlever  la  vie  du  corps , 
mais  de  craindre  plutôt  celui  qui  peut  perdre  le  corps  et  l'âme  pour 
l'éternité:  Nolite  timere  eos  qui  occidunt  corpus,  animant  autem  non 
possunt  occidere  ;  sed  potius  timete  eum  qui  potest  et  animam  et  corpus 
perdere  in  gehennam2. 

Dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie  ,  et  alors  surtout  que 
nous  sommes  tentés  de  nous  révolter  contre  Dieu ,  disons-nous  à 
nous-mêmes ,  avec  le  prophète-roi  :  Qiiis  te  non  timebit ,  o  Rex  gentium  ? 
Qui  ne  vous  craindra,  ô  grand  roi  des  nations?  Répétons-nous  à 
nous-mêmes  ce  que  disait  le  chaste  Joseph  pour  résister  aux  sollici- 
tations de  la  femme  de  Putiphar  :  Quomodo  possum  hoc  malum  facere 
et  peccare  in  dominum  meum  ?  Comment  pourrai-je  m'abandonner  à 
faire  ce  mal  et  à  prêcher  contre  mon  Seigneur!  Ou  bien,  avec  la 
chaste  Suzanne  ,  sollicitée  aussi  par  les  deux  infâmes  vieillards  et 
menacée  ,  si  elle  ne  consentait  à  leurs  désirs ,  d'une  accusation 
humiliante  qui  devait  lui  faire  perdre  tout  à  la  fois  la  vie  et  l'hon- 
neur: Melius  est  mihi  absque  opère,  incidere  in  manus  vestras ,  quant 

1. 1.  Petr.,  V,  6.  -  2.  Matth.,  X,  28. 
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peccare  in  conspectu  Domini.  Oh  !  il  vaut  mille  fois  mieux  pour  moi 
que  je  tombe  entre  vos  mains ,  victime  innocente  de  votre  calomnie  , 
que  de  tomber,  coupable,  dans  les  mains  de  Dieu. 

Telles  sont  les  conséquences  pratiques  à  déduire  de  la  foi  que 
vous  professez  en  un  Dieu  tout-puissant  ;  tels  sont  les  sentiments 
qu'elle  doit  produire  en  vous  :  d'une  part  une  confiance  inébran- 
lable ,  sans  borne  et  sans  mesure ,  puisque  Dieu  est  notre  père  ; 
mais  aussi  de  l'autre ,  une  crainte  et  une  terreur  salutaire  ,  afin  de 
ne  jamais  l'irriter,  parce  qu'il  est  tout-puissant.  Heureux  si  vous 
savez  toujours  bien  régler  votre  conduite  d'après  ces  maximes  et  ces 
principes  ! 

TRAIT   HISTORIQUE 

Les  trois  océans.  —  Un  homme  qui ,  dans  un  temps  ,  rendit  à  la  religion  de  grands 
services  .  mais  qui  depuis  a  profondément  allligé  l'Église  ,  M.  F.  Lamennais  ,  a  écrit  sur 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité  une   page   admirable  :  —  «  Et  la  patrie  me  fut  montrée. 

—  Je  fus    ravi    au-dessus  de   la    région  des    ombres  et je  voyais  comme  un  océan 

immobile  .  immense  ,  infini  ;  et  dans  cet  océan  ,  trois  océans  :  un  océan  de  force  ,  un 
océan  de  lumière  ,  un  océan  de  vie  ,  et  ces  trois  océans  ,  se  pénétrant  l'un  l'autre 
sans  se  confondre  ,  ne  formaient  qu'un  même  océan ,  qu'une  même  unité  indivisible  , 
absolue  ,  éternelle.  —  Et  cette  unité  était  Celui  qui  est  ;  et  au  fond  de  son  être  ,  un  nœud 
ineffable  liait  entre  elles  trois  personnes  qui  me  furent  nommées  ;  et  leur  nom  était  le 
Père,  le  Fils  ,  l'Esprit;  et  il  y  avait  là  une  génération  mystérieuse  ,  un  souffle  mystérieux, 
vivant,  fécond;  et  le  Père,  le  Fils,  l'Esprit,  étaient  Celui  qui  est.  —Et  le  Père 
m'apparaissait  comme  une  puissance  qui  ,  au  dedans  de  l'Etre  infini  ,  un  avec  elle  , 
n'a  qu'un  seul  acte  permanent  ,  complet ,  illimité ,  qui  est  l'Être  infini  lui-même.  —  Et 
le  Fils  m'apparaissait  comme  une  parole  permanente,  complète,  illimitée,  qui  dit  ce 
qu'opère  la  puissance  du  Père,  ce  qu'il  est,  ce  qu'est  l'Être  infini. —  Et  l'Esprit 
m'apparaissait  comme  l'amour  ,  l'effusion  ,  l'aspiration  mutuelle  du  Père  et  du  Fils  ,  les 
animant  d'une  vie  commune,  animant  d'une  vie  permanente,  complète,  illimitée, 
l'Être  infini.  —  Et  ces  trois  étaient  un  ,  et  ces  trois  étaient  Dieu,  et  ils  s'embrassaient 
et  s'unissaient  dans  l'impénétrable  sanctuaire  de  la  substance  une  ;  et  cette  union  .  cet 
embrassement ,  étaient ,  au  sein  de  l'immensité  ,  l'éternelle  joie  ,  la  volupté  éternelle  de 
Celui  qui  est.  » 


CREATION  DE  L'UNIVERS 

L'effet  qui  nous  manifeste  le  plus  clairement  la  puissance  de  Dieu , 
c'est  la  création  de  toutes  choses.  Aussi ,  aux  paroles  que  j'ai  expli- 
quées dans  la  précédente  instruction,  le  «Père  tout-puissant ,  »  le 
Symbole  ajoute  immédiatement ,  «Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Je  vais  vous  parler  aujourd'hui  de  cette  grande  œuvre  de  la  création. 
J'entrerai  dans  peu  de  détails  ;  je  me  bornerai  aux  points  essentiels 
et  nécessaires  à  savoir ,  laissant  de  côté  les  questions  obscures  et 
les  considérations  abstraites  dont  abonde  une  pareille  matière  et  qui 
ne  pourraient  qu'embrouiller  mon  sujet.  Je  commence  d'abord  par 
vous  avertir  que  l'œuvre  de  lj  création  est  attribuée  au  Père,  dans 
le  même  sens  que  la  toute-puissance  ,  c'est-à-dire  parce  qu'il  est  le 
principe  des  autres  personnes  et  par  conséquent  la  source  de  toute 
puissance.  Du  reste  je  vous  ai  déjà  dit  que  toutes  les  œuvres  exté- 
rieures sont  communes  aux  trois  personnes,  parce  qu'elles  ont 
toutes  les  trois  la  même  nature  indivisible. 

Cela  posé ,  le  mot  créer  veut  dire  faire  de  rien ,  donner  l'être  à  ce 
qui  n'existe  pas.  Or  du  néant  à  l'être  il  y  a  une  distance  infinie  : 
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créer  est  donc  une  œuvre  d'une  puissance  infinie,  une  œuvre  qui  ne 
convient  qu'à  Dieu.  L'homme  peut  bien  faire  une  chose  avec  d'autres 
choses  :  ainsi  il  peut  élever  un  bâtiment  avec  des  pierres ,  du  ciment 
et  du  bois,  toutes  choses  qui  existent  déjà,  en  les  réunissant  dans 
un  ordre  nouveau  ;  mais  créer ,  jamais.  Tous  les  monarques  de 
l'univers  réuniraient  leurs  forces  ,  qu'ils  ne  pourraient  tirer  du  néant 
un  brin  d'herbe  ,  ni  un  grain  de  sable.  Dieu  seul  peut  tirer  du  néant, 
comme  d'une  mine  féconde ,  des  milliers  de  créatures ,  sans  autre 
secours  que  sa  parole  ou  qu'un  simple  acte  de  sa  volonté.  La  raison 
en  est  que ,  possédant  seul  la  plénitude  de  l'être ,  lui  seul  aussi  il  peut 
le  donner  aux  autres. 

Or  c'est  ce  que  le  Seigneur  a  fait  au  commencement ,  comme  nous 
le  professons  par  les  paroles  déjà  citées  :  «  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  »  Par  ces  paroles  nous  professons  de  croire  que  tout  ce  qui 
existe  en  dehors  de  Dieu  vient  de  lui ,  et  si  nous  ne  nommons  que 
le  ciel  et  la  terre ,  c'est  que  ces  deux  mots  comprennent  toutes  choses 
grandes ,  petites ,  visibles  et  invisibles.  Nous  professons  de  croire 
que,  remontant  les  siècles ,  il  fut  un  temps  où  rien ,  absolument  rien 
de  ce  qui  existe ,  n'était ,  excepté  Dieu  ,  et  qu'au  moment  où  il  plut  à 
Dieu,  tout  commença  à  exister,  tout  sortit  du  néant,  sans  autre 
instrument,  sans  autre  matière  que  l'ordre  adorable  de  sa  parole  :  Ipse 
dixit  et  facta  sunt ,  ipse  mandavit  et  creata  sunt.  Que  tout  soit  fait,  puis 
et  à  l'instant  tout  fut  fait.  Et  le  prophète  Baruch ,  parlant  de  la  créa- 
tion ,  nous  représente  les  créatures  comme  si  elles  eussent  été 
animées,  répondant  à  la  voix  de  Dieu ,  lui  disant  avec  un  air  de  joie 
et  de  bonheur:  nous  voici:  Vocatœ  sunt  et  dixerunt:  Adsumus;  et 
luxerunt  ei  cum  jucundidate. 

Il  est  vrai  que  notre  raison  ne  comprend  guère  comment  Dieu  a 
fait ,  en  un  instant ,  sortir  ce  vaste  univers  du  néant.  Mais  d'abord  , 
c'est  un  article  de  foi  clairement  révélé  dans  la  sainte  Écriture  ,  qui 
commence  par  ce  premier  fait  de  la  création  :  Inprincipio  creavit  Deus 
cœlum  et  terram.  Le  Psalmiste  ajoute  :  Tut  sunt  cœli  et  tua  est  terrœ  ; 
orbem  terrœ  et plenitudinem  ejus  tu  creasti.  Et  S.  Paul  :  Omnia per  ipsum 
et  in  ipso  creata  sunt.  Il  est  inutile  d'ajouter  tant  d'autres  témoignages  ; 
il  s'agit  donc  de  croire  et  non  de  comprendre. 

En  second  lieu ,  il  faut  nécessairement  admettre  une  de  ces  deux 
hypothèses  :  ou  le  monde  a  été  créé  de  Dieu,  ou  il  a  toujours  existé  ; 
il  n'y  a  pas  de  milieu.  Mais ,  quelque  difficile  qu'il  soit  de  comprendre 
la  création  ,  n'est-il  pas  encore  plus  incompréhensible  de  supposer 
le  monde  éternel  ?  Pour  comprendre  la  création  de  toutes  choses ,  il 
suffît  d'admettre  un  Dieu  dont  le  pouvoir  est  illimité  et  infini ,  et  qui 
peut  faire  mille  choses  que  nous  ne  pouvons  comprendre.  Mais  sup- 
poser un  ciel ,  une  terre ,  un  monde  enfin  tel  que  nous  le  voyons , 
sans  un  Dieu  créateur ,  oh  !  voilà  une  chose  tout  à  fait  incompréhen- 
sible. Car ,  comment  ce  monde  matériel  a-t-il  pu  exister  éternellement 
par  lui-même  et  se  gouverner?  S'il  était  incréé  et  indépendant  de 
Dieu ,  il  serait  un  autre  Dieu ,  distinct  de  celui  que  nous  adorons ,  ce 
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serait  une  chaîne  de  contradictions  infinies.  C'est  un  fait  reconnu  que 
le  monde  a  passé  par  diverses  révolutions,  comme  le  prouve  le 
développement  successif  et  le  perfectionnement  des  sciences  et  des 
arts  :  cela  suffit  pour  démontrer  qu'il  n'est  pas  éternel  et  pour  condam- 
ner le  système  des  athées  les  plus  décidés  à  dévorer  tout  ce  qu'il  y  a 
d'absurde  dans  l'affreux  parti  qu'ils  ont  pris  de  nier  l'existence  de 
Dieu.  11  est  donc  aussi  conforme  à  la  raison  qu'à  la  foi  de  croire  un 
premier  principe  du  monde ,  une  véritable  création.  En  remontant 
de  cause  en  cause ,  de  génération  en  génération ,  on  arrive  forcément 
à  ce  principe  unique  et  dernier  dont  Moïse  a  dit  :  In  principio  creavit 
Deus  cœlum  et  terram. 

Si  vous  désirez  savoir  quel  ordre  et  quelle  méthode  il  a  plu  à  Dieu 
de  suivre  dans  cette  création ,  les  voici  d'après  la  sainte  Écriture  qui 
seule  peut  nous  l'apprendre. 

Dieu  créa  premièrement  le  ciel  et  la  terre  ,  c'est-à-dire  ,  tous  les 
matériaux  qui  devaient  servir  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  tout  cela  n'était 
encore  qu'un  immense  chaos ,  un  amas  de  choses  informes ,  impar- 
faites et  confuses.  —  Le  Seigneur  employa  ensuite  six  jours  à 
coordonner  la  matière,  à  donner  à  chaque  chose  sa  forme  et  sa 
perfection ,  et  à  produire  les  différentes  espèces  de  créatures  :  sem- 
blable à  un  peintre  qui  conçoit  d'abord  l'idée  de  son  tableau ,  en  trace 
l'ébauche  d'un  seul  trait ,  et  ensuite  le  perfectionne  peu  à  peu.  Ainsi , 
la  création  du  monde ,  quant  à  la  substance ,  fut  l'œuvre  d'un  instant  ; 
mais  quant  à  sa  dernière  -perfection ,  elle  fut  l'ouvrage  de  six  jours. 

Ne  soyez  pas  étonnés  que  Dieu  ait  mis  plus  de  temps  à  coordonner 
la  matière  qu'à  la  créer ,  sous  prétexte  qu'il  est ,  en  soi ,  plus  difficile 
de  tirer  du  néant  que  de  mettre  en  ordre. 

Par  là  même  précisément  que  Dieu  a  créé  en  un  instant  le  ciel  et 
la  terre ,  vous  devez  comprendre  que ,  s'il  a  ensuite  employé  six 
jours  à  organiser  son  ouvrage ,  ce  ne  fut  pas  l'effet  de  la  faiblesse 
et  de  l'impuissance.  Ayant  fait  le  plus  difficile  en  un  seul  instant,  il 
pouvait  également  faire  le  plus  facile  ;  mais  ce  fut  plutôt ,  comme 
disent  les  saints  Pères,  un  mystère  et  une  instruction  pour  nous, 
il  voulut  que  cette  production  successive  des  êtres  nous  manifestât 
plus  clairement  la  volonté  toute-puissante  ,  pleine  de  bonté  et  de 
sagesse  du  Créateur  ;  il  voulut  nous  rendre  plus  attentifs  aux  gran- 
des merveilles  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté  sur  nous ,  et  par  là 
nous  fournir  des  motifs  de  renouveler  nos  sentiments  d'admiration  et 
d'amour  pour  lui.  Voilà  pourquoi  il  a  voulu  diviser  son  ouvrage  et 
nous  le  montrer  en  quelque  sorte  par  parties.  Du  reste  ,  quoique 
nous  disions  qu'il  a  employé  six  jours ,  n'allez  pas  croire  qu'il  se  soit 
fatigué  à  son  ouvrage ,  comme  un  ouvrier  qui  travaille  du  matin  au 
soir.  La  création  fut  successive  ,  mais  toujours  elle  fut  un  effet 
instantané  de  cette  parole,  Fiat,  répétée. 

Voyons  donc  par  ordre  les  choses  que  Dieu  fit  successivement 
dans  ces  six  premiers  jours  si  mémorables  du  monde.  Le  premier 
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jour  ;  après  avoir  fait  le  ciel  et  la  terre  ,  il  appela  la  lumière  à 
éclairer  l'univers,  fiât  lux;  et  par  cette  lumière  il  donna  la  vie  au 
monde  qui ,  sans  elle ,  n'était  qu'un  cadavre ,  un  tombeau ,  un  chaos 
obscur  et  ténébreux.  Cette  lumière  cependant  n'était  pas  le  soleil  que 
Moïse  nous  dit  avoir  été  créé  seulement  le  quatrième  jour ,  avec  les 
autres  planètes  ;  néanmoins  elle  eut ,  comme  le  soleil ,  un  mouve- 
ment régulier ,  et  par  sa  naissance,  son  accroissement  et  son  déclin, 
elle  commença  à  fixer  la  mesure  du  temps  et  à  diviser  le  jour 
d'avec  la  nuit. 

Le  second  jour  Dieu  fit  le  firmament,  au  milieu  des  eaux,  qui 
toutes  enveloppaient  la  terre;  il  créa,  selon  l'interprétation  commune, 
la  région  moyenne  de  l'air ,  ou  l'espace  qui  s'étend  de  nous  jusqu'au 
ciel.  Par  ce  moyen  il  divisa  toutes  les  eaux  en  deux  parties;  il  en 
réduisit  une  partie  en  vapeurs  qui  s'éleva  au-dessus  du  firmament , 
et  il  laissa  l'autre  plus  dense  et  plus  pesante  sur  cette  terre.  Malgré 
cette  séparation  des  eaux  supérieures  et  des  eaux  inférieures  ,  la 
terre  cependant  en  était  encore  toute  couverte. 

Le  troisième  jour  il  réunit  ces  eaux  dans  certains  réservoirs  qu'il 
avait  préparés  et  surtout  dans  les  gouffres  profonds  des  mers  aux- 
quelles il  prescrivit  des  bornes  infranchissables.  11  dessécha  ainsi 
cette  partie  de  la  terre  qu'il  avait  destinée  à  notre  habitation.  Mais 
cette  terre  paraissait  en  dehors  des  eaux  nue  ,  aride  et  sans  un  brin 
d'herbe;  aussi  le  Seigneur  la  revêtit  le  même  jour  d'une  agréable 
verdure  ,  et  d'une  multitude  de  fleurs  et  de  plantes  de  toute  espèce. 

Le  quatrième  jour  il  forma  d'un  seul  coup  le  soleil ,  la  lune ,  les 
planètes  et  la  multitude  innombrable  des  étoiles  ;  il  régla  leur 
mouvement  particulier  et  périodique ,  afin  qu'ils  éclairassent  la  terre 
et  qu'ils  distinguassent  les  jours  des  nuits  et  les  diverses  saisons  de 
l'année. 

Le  cinquième  jour  il  commanda  aux  eaux  de  produire  les  poissons 
et  les  oiseaux;  et  à  la  voix  de  Dieu  les  eaux  fourmillèrent  de  poissons 
de  toute  espèce  ,  et  le  ciel  d'oiseaux  innombrables. 

Le  sixième  jour  il  ordonna  à  la  terre  de  produire  les  divers  genres 
d'animaux  et  de  reptiles;  et  à  l'instant  même  la  terre  se  trouva 
peuplée  de  toutes  sortes  de  bêtes  et  d'insectes. 

Mais  le  chef-d'œuvre  que  Dieu  avait  réservé  pour  le  dernier  jour 
et  par  lequel  il  devait  mettre  le  dernier  complément  à  ses  œuvres , 
ce  fut  l'homme  ,  pour  qui  il  avait  fait  tout  le  reste.  Il  fut  créé  avec 
un  plus  grand  appareil  et  avec  des  circonstances  très  particulières 
et  très  remarquables  Aussi  je  me  réserve  de  traiter  plus  tard  spécia- 
lement ce  sujet. 

Ainsi  fut  achevé  le  grand  ouvrage  de  la  création  tel  que  Dieu 
l'avait  conçu  de  toute  éternité.  A  la  vue  de  ces  merveilles  de  la  main 
créatrice  de  Dieu ,  qui  de  nous  n'admirera  pas  les  trésors  immenses 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  ?  Nous  admirons  avec  enthousiasme 
la  puissance  des  monarques  de  la  terre,  lorsque  nous  les  voyons 
bâtir  des  cités ,  aplanir  des  montagnes ,  ouvrir  des  canaux  et  des 
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routes  dans  le  sein  des  rochers  mêmes ,  réunir  des  armées  nombreu- 
ses, démanteler  des  forteresses  ,  ravager  des  provinces.  Ah  !  qu'au 
milieu  de  tant  de  grandeurs  ,  leur  pouvoir  est  petit  et  borné  1  Dieu 
seul ,  par  un  simple  acte  de  sa  volonté ,  a  produit  toutes  choses  ;  par 
un  seul  Jîat  miraculeux  il  a  étendu  sur  nous  la  voûte  de  ce  vaste 
firmament ,  il  a  assis  la  terre  sur  ses  bases ,  élevant  les  montagnes, 
abaissant  les  vallées  ,  étendant  les  plaines  ,  et  l'arrosant  par  le 
moyen  des  rivières  et  des  sources  d'eaux  bienfaisantes  qui  la  rendent 
féconde  en  toute  sorte  de  productions.  A  sa  parole  toute-puissante  , 
tout  prit  existence ,  vie  et  fécondité:  Ipsedixit,  répétons-le  encore , 
et  facta  sunt  :  ipse  mandavit  et  creata  sunt. 

Ne  me  demandez  pas  pourquoi  Dieu ,  ayant  résolu  de  créer  le 
monde ,  a  attendu  si  tard ,  et  pourquoi  il  ne  l'a  pas  fait  plus  tôt.  Cette 
question  serait  tout  à  la  fois  téméraire  et  ridicule.  Téméraire ,  parce 
que  nous  ne  devons  pas  chercher  à  entrer  dans  les  desseins  cachés 
de  Dieu  ;  ridicule ,  parce  que  si  le  monde ,  au  lieu  de  compter  six 
mille  ans  d'existence ,  en  comptait  cinquante  ou  cent  mille ,  vous 
pourriez  toujours  me  faire  la  même  demande.  Dieu  donc  a  voulu  de 
toute  éternité  créer  le  monde ,  mais  il  a  exécuté  sa  volonté  dans  le 
temps  qui  a  paru  le  plus  convenable  à  ses  desseins. 

Demandez-moi  plutôt  quel  but  Dieu  s'est  proposé  en  le  créant. 
Oh  !  voilà  une  curiosité  bien  placée ,  puisque  les  œuvres  de  Dieu  ne 
peuvent  manquer  d'avoir  un  but  très  élevé  et  très  digne  de  son 
infinie  sagesse.  A  cette  question  je  vous  répondrai  avec  la  sainte 
Écriture ,  qu'il  l'a  créé  pour  lui-même ,  rpour  manifester  ses  divines 
perfections,  et  être  glorifié  par  ses  créatures  :  Omnia  propter  semetip- 
sum  operatus  est  Dominus*. 

Ceci  cependant  a  besoin  d'être  bien  compris.  Dieu  n'a  aucun 
besoin  de  ses  créatures ,  il  ne  peut  en  retirer  aucun  avantage  intrin- 
sèque. Non  ,  sans  doute ,  rien  ne  peut  ajouter  à  la  gloire  et  à  la 
félicité  intrinsèque  de  Dieu  ;  il  est  infiniment  riche  en  toute  sorte  de 
biens ,  il  est  essentiellement  heureux  par  lui-même  ;  mais  il  peut 
acquérir  une  augmentation  de  gloire  et  de  bonheur  extrinsèques  ou 
accidentels  qui  consiste  à  voir  ses  créatures  répondre  à  son  amour , 
accomplir  ses  adorables  intentions  et  remplir  leur  fin  et  leur  desti- 
nation sur  la  terre.  Voilà  la  gloire  accidentelle  que  Dieu  a  voulue  et 
qu'il  s'est  proposée  pour  fin  essentielle  de  toutes  ses  œuvres  ;  c'est 
en  ce  sens  et  non  autrement  que  universa  pr opter  semetipsum  operatus 
est  Dominus. 

Mais  aucun  de  ces  êtres  innombrables  qu'il  a  créés  ne  peut,  à 
proprement  parler,  lui  procurer  cette  gloire  ,  excepté  l'homme.  Les 
créatures  matérielles  et  privées  de  raison  auxquelles  il  a  donné 
l'existence ,  manifestent  et  exaltent  bien  dans  leur  muet  langage , 
par  leur  beauté ,  leur  ordre  et  leur  symétrie ,  la  puissance  et  la  sagesse 
de  Dieu  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  ;  mais ,  à  proprement  parler ,  elles 
ne  peuvent  connaître  leur  auteur  et  offrir  le  tribut  de  leurs  louanges 

t.  Prov.,  xvr,  4. 


132  PREMIER  ARTICLE   DU   SYMBOLE 

et  de  leur  amour  à  la  main  qui  les  a  formées.  Voilà  pourquoi  le  Sei- 
gneur a  aussi  créé  des  êtres  spirituels  et  raisonnables ,  comme  nous  , 
qui  apprissent  par  ses  œuvres  à  le  connaître  ,  à  le  louer  et  à  le  glori- 
fier, et,  à  l'imitation  des  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise, 
invitassent  toutes  les  créatures  à  le  bénir:  Benedicite ,  omnia  opéra 
Domini  Domino.  Pareillement  le  Seigneur  a  voulu  faire  toutes  les 
autres  choses  pour  l'homme  afin  qu'elles  servissent  à  nos  usages  et 
à  nos  plaisirs.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  créatures ,  depuis 
le  plus  haut  des  cieux  jusqu'au  plus  profond  de  la  terre  ,  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  la  nature  de  beau  et  de  bon,  a  été  destiné  par  lui  au  ser- 
vice de  l'homme.  Aussi  la  première  parole  que  le  créateur  fit  retentir 
à  l'oreille  de  l'homme  ,  après  sa  création ,  fut  ce  royal  Dominamini , 
par  lequel  il  l'établit  Roi  de  l'univers  :  et  c'est  à  cette  parole  que  fait 
allusion  le  Prophète  Roi  quand  il  dit  :  Omnia  subjecisti  sub  pedibus  ejns. 

Par  conséquent  toutes  les  créatures  ont  été  faites  pour  nous,  et  nous 
nous  avons  été  faits  pour  Dieu  ;  de  sorte  que ,  par  nous ,  tout  se 
rapporte  à  Dieu  et  à  sa  gloire. 

Et  voilà  l'importante  conclusion  pratique  que  nous  devons  tirer  de 
cette  instruction.  C'est  donc  un  devoir  rigoureux  pour  nous  de  nous 
consacrer  tout  entiers  à  la  gloire  de  Dieu,  et  non  seulement  nous  , 
mais  encore  tout  ce  qui  nous  entoure  :  Dieu  veut  que  toutes  ces 
choses ,  en  même  temps  qu'elles  servent  à  notre  usage  ,  servent  aussi 
à  le  glorifier  par  notre  organe.  Ainsi,  comme  ce  serait  un  grand 
désordre  si  les  autres  créatures  refusaient  de  nous  servir  :  par 
exemple ,  le  soleil  de  nous  éclairer ,  le  feu  de  nous  réchauffer ,  la 
terre  de  nous  nourrir,  de  même  ce  serait  un  vrai  désordre ,  le  ren- 
versement même  de  l'ordre ,  si  nous  refusions  de  rendre  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû.  Ce  serait  encore  bien  pire  ,  si ,  au  lieu  de  nous 
servir  des  créatures  comme  d'autant  d'échelons  pour  nous  élever  à 
lui,  pour  l'adorer  et  l'aimer,  nous  en  faisions  des  instruments  de 
péché  pour  l'outrager  ,  si  nous  en  abusions  pour  satisfaire  nos  pas- 
sions mauvaises. 

Toutes  les  créatures  sont  exactes  à  correspondre  avec  la  plus 
parfaite  obéissance  et  la  plus  grande  ponctualité  aux  desseins  de 
Dieu  ;  elles  suivent  invariablement  les  lois  qu'il  leur  a  prescrites ,  et 
quoique  cet  hommage  soit  l'effet  de  la  nécessité  et  non  d'un  choix 
libre ,  ne  devrait-il  pas  être  pour  nous  un  puissant  motif  de  respecter 
aussi  en  tout  et  partout  cette  suprême  volonté  qui  nous  a  créés  , 
puisque  nous  seuls  pouvons  rendre  à  Dieu  un  hommage  digne  de  lui? 
Nous  seuls  pouvant  lui  offrir  un  culte  libre ,  raisonnable  et  volontaire, 
oserions-nous  le  lui  refuser?  Nous  serions  donc  les  seules  créatures 
désobéissantes  et  en  révolte  contre  Dieu ,  au  milieu  de  ce  respect  et 
de  cette  soumission  de  tous  les  êtres  à  ses  saintes  volontés  ? 

Parce  que  Dieu  nous  a  distingués  et  enrichis  d'une  intelligence , 
d'un  cœur  et  d'une  volonté  libre ,  sera-ce  ,  par  hasard ,  un  titre  pour 
nous  soustraire  à  son  souverain  domaine ,  et  pour  vivre  dans  l'indé- 
pendance et  ne  suivre  que  nos  caprices  ?  Ah  !  arrêtons-nous ,  je  vous 
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laisse  à  méditer  une  pareille  monstruosité  ;  on  ne  saurait  en  imaginer 
une  plus  révoltante  et  plus  visible  aux  yeux  de  tout  le  monde.  J'aurai 
occasion  de  revenir  bientôt  et  d'insister  sur  ce  peint,  lorsque  je  vous 
expliquerai  spécialement  la  création  de  l'homme  et  la  fin  que  Dieu 
s'est  proposée  en  le  créant.  11  suffît  d'avoir  indiqué  cette  conclusion 
comme  fruit  de  mon  instruction  d'aujourd'hui. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Témoignages  de  Cuvier  ,  Ampère,  Dumont.  —  Tous  les  efforts  de  l'impiété  ont 
été  impuissants  jusqu'à  ce  jour  pour  convaincre  Moïse  de  la  moindre  erreur.  Les  plus 
illustres  savants  ont  admiré  son  récit  de  la  création.  «  Moïse  ,  dit  Cuvier,  nous  a  laissé 
«  une  cosmogonie  dont  l'exactitude  se  vérifie  chaque  jour  d'une  manière  admirable. 
«  Les  observations  géologiques  récentes  s'accordent  parfaitement  avec  la  Genèse  sur 
«  l'ordre  dans  lequel  ont  été  successivement  créés  tous  les  êtres  organisés.  »  —  Ampère  , 
dans  sa  Théorie  de  la  terre  ,  écrit  ces  mots  :  «  Ou  Moïse  avait  dans  les  sciences  une 
l  instruction  aussi  profonde  que  celle  de  notre  siècle  ,  ou  il  était  inspiré.  »  —  Le 
savant  Dumont,  mort  à  Liège  en  1857,  disait  vers  la  fin  de  sa  vie:  «C'est  une  chose 
«  étonnante  qu'après  tous  les  progrès  accomplis  par  la  géologie  ,  nous  devons  recon- 
«  naître  que  Moïse  ,à  une  époque  si  reculée,  a  parlé  exactement  sur  tout  ,  entre 
«  autres  ,  sur  la  succession  de  la  création  des  êtres  ,  que  nous  attestent  les  diverses 
«  couches  géologiques    » 
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Dans  ma  dernière  instruction,  je  vous  ai  expliqué  en  général 
l'œuvre  de  la  création,  dont  la  foi  nous  est  ordonnée  par  ces  paroles 
du  premier  article  du  Symbole  ,  «  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 
Avant  de  vous  parler  en  particulier  des  deux  premiers  et  principaux 
de  ses  ouvrages,  qui  sont  l'ange  et  l'homme,  il  se  présente  à  nos 
réflexions  un  point  très  important  et  intimement  lié  à  la  foi  de  la 
création  et  même  inséparable  de  cette  croyance.  Je  vous  le  demande  , 
Dieu,  après  avoir  créé  le  monde  ,  l'a-t-il  abandonné  à  lui-même  pour 
ne  plus  s'en  occuper?  l'a-t-il  livré  à  l'aventure  et  au  hasard?  Ce  serait 
une  folie  ,  et  une  folie  énorme  de  le  croire  !  La  même  volonté  toute- 
puissante  qui  l'a  tiré  du  néant ,  le  gouverne  constamment.  Si  Dieu 
cessait  un  seul  instant  de  conserver  et  de  garder  son  ouvrage  ,  tout 
retomberait  à  l'instant  même  dans  son  premier  néant.  Car  ,  comme 
l'existence  de  l'univers  n'a  pas  d'autre  raison  que  Dieu  ,  il  en  est  de 
même  de  sa  durée  et  de  sa  conservation.  L'article  que  nous  expli- 
quons n'en  parle  pas  expressément ,  mais  il  l'indique  assez ,  en  disant 
que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  car  l'idée  de  créateur  implique 
nécessairement  l'idée  d'une  providence  permanente  et  continuelle 
qui  dirige  tout.  Et ,  en  effet ,  quel  est  le  prince  qui  ne  gouverne  pas 
ses  sujets ,  qui  ne  s'intéresse  pas  à  ses  états  ,  quoiqu'il  n'en  soit  que 
le  maître  et  non  le  créateur?  Et  Dieu  ne  devra-t-il  pas  s'occuper  et 
prendre  soin  de  ses  créatures ,  lui  qui ,  par  son  immensité  ,  est  par- 
tout, et  qui,  en  sa  qualité  d'être  nécessaire,  est  le  soutien  de  tous 
les  autres  êtres  ? 

Ainsi  la  foi  et  la  raison  ,  qui  nous  obligent  à  croire  un  Dieu  Créa- 
teur, nous  obligent  également  à  admettre  un  modérateur  suprême  , 
c'est  a  dire,  à  croire  qu'il  y  a,  en  Dieu,  une  providence  qui  dirige 
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tout.  Le  nier ,  ce  serait  nier  la  sagesse ,  la  bonté ,  la  justice  et  le 
domaine  de  Dieu  ;  ce  serait  par  conséquent  nier  Dieu  même. 

Oui ,  chrétiens ,  cela  est  vrai  :  gravez  donc  bien  avant  dans  votre 
cœur  cette  vérité  que  j'entreprends  de  vous  expliquer  aujourd'hui  en 
peu  de  mots.  Tout  est  sorti  de  la  main  de  Dieu,  et  sa  providence 
règle  et  dirige  tout. 

Et  d'abord  ,  c'est  elle  qui  maintient  continuellement  et  sans  le 
moindre  trouble  l'ordre  physique  de  ce  monde ,  comme  le  mouve- 
ment périodique  et  régulier  des  planètes  ,  le  retour  continuel  du 
jour  et  de  la  nuit ,  la  succession  invariable  des  saisons,  l'incessante 
reproduction  des  hommes ,  des  animaux ,  des  plantes ,  des  végé- 
taux ,  elle  préside  à  tout  ;  les  objets,  même  les  plus  imperceptibles  , 
n'échappent  pas  aux  soins  de  cette  providence  qui ,  selon  l'Écriture  , 
fournit  les  aliments  et  la  nourriture  aux  oiseaux  du  ciel ,  et  la  parure 
aux  lis  des  champs.  C'est  elle  qui  règle  et  dirige  tous  les  événements 
d'ici-bas ,  non  pas  seulement  ces  grands  et  terribles  événements  qui 
changent  la  face  du  monde,  tels  que  la  chute  et  la  fondation  des 
royaumes  et  des  empires ,  les  changements  et  les  révolutions  politi- 
ques ,  les  maux  et  les  calamités  de  la  guerre ,  de  la  peste ,  de  la 
famine  ,  des  inondations  :  mais  encore  les  événements  les  moins 
importants  et  les  plus  inaperçus  qui  arrivent  chaque  jour  ,  jusqu'à  la 
chute  même  d'une  feulle.  C'est  en  ce  sens  que  l'Évangile  nous  dit 
qu'un  passereau  même  ne  tombe  pas  sur  la  terre  sans  l'ordre  de 
Dieu  :  Nonne  duo  passeres  asse  veneunt  :  et  unus  ex  Mis  non  cadet  super 
terram  sine  Pâtre  vestroK . 

Mais  si  Dieu  préside  ainsi  à  tous  les  êtres  et  à  tous  les  accidents 
matériels ,  oubliera-t-il  l'homme  ,  la  plus  noble  de  ses  créatures  , 
celle  pour  laquelle  il  a  fait  tout  le  reste  et  dont  il  est  spécialement  le 
Dieu ,  le  Maître  et  le  Père?  Je  vous  le  demande  :  s'il  y  a  en  Dieu  un 
soin,  une  providence  spéciale,  ne  sera-ce  pas  pour  nous?  C'est  en 
lui  ,  dit  S.  Paul ,  que  nous  avons  le  mouvement ,  l'être  et  la  vie  : 
In  Deo  vivimus ,  movemur  et  sumus  ;  c'est  lui  qui  ménage  toutes  les 
circonstances  qui  composent  notre  existence  sur  cette  terre ,  même 
les  plus  insignifiantes  ,  comme  la  perte  d'un  cheveu  :  Capillus  de 
capite  vestro  nonperibit2.  C'est  lui  qui  donne  l'impulsion  à  toutes  nos. 
actions  morales  ,  sans  cependant  porter  aucune  atteinte  à  notre 
liberté  qu'il  respecte  toujours  :  de  là  pour  nous  des  ordres  et  des  lois 
à  observer ,  et  en  même  temps  des  châtiments  et  des  récompenses 
à  mériter. 

Il  y  a  plus  :  le  péché  même  ,  quoiqu'il  ne  le  commande  ni  ne  le 
veuille ,  mais  seulement  qu'il  le  permette  et  ne  l'empêche  pas ,  le 
péché  entre  aussi  dans  les  vues  de  sa  providence  ;  il  se  sert  de  la 
malice  des  hommes  pour  l'exécution  de  ses  desseins ,  comme  il  me 
serait  facile  de  vous  le  montrer  par  mille  exemples. 

Voilà  donc  cette  Providence  universelle  qui  dirige  tout,  qui  veille 
sur  tout ,  qui  préside  à  tout  et  qui  conduit  chaque  chose  à  sa  fin  , 

1.  Matth.,  X,  29?  -  2.  Luc,  XXI,  18. 
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d'une  manière  également  douce  et  efficace:  Attingit  a  fine  usque 
adfinem  fortiter ,  et  disponit  omnia  suaviter* . 

Et  ne  dites  pas  que  c'est  ravaler  et  avilir  la  majesté  du  Seigneur 
que  de  le  faire  descendre  à  tant  de  petits  détails  et  à  des  choses  si 
minutieuses,  ou  que  ce  soit  le  surcharger  d'un  fardeau  accablant. 
Ce  sont  là  des  impiétés  et  des  sottises  qui  seraient  à  peine  suppor- 
tables dans  la  bouche  de  personnes  grossières  et  ignorantes ,  et  que 
cependant  ne  rougissent  pas  de  débiter  des  gens  qui  se  parent  du 
nom  de  philosophes.  Si  Dieu  n'a  pas  cru  s'abaisser  en  donnant 
l'existence  aux  créatures,  comment  oserait-on  dire  qu'il  s'abaisse 
en  les  gouvernant?  Comment  serait-ce  une  peine  et  un  travail  de  les 
régir ,  quand  leur  création  ne  lui  a  coûté  aucune  fatigue  ?  Voulons- 
nous  en  juger  de  Dieu  par  nous-mêmes?  Les  souverains  de  la  terre 
ont  besoin  pour  régir  leurs  peuples  de  beaucoup  de  ministres  , 
d'une  multitude  d'employés,  il  leur  faut  continuellement  de  nouvelles 
ordonnances  et  de  nouvelles  lois.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  ;  il 
est  présent  partout ,  et  tout  l'univers  est  plein  de  sa  présence  :  aussi 
le  soin  du  monde  ne  peut  lui  causer  aucun  embarras.  Il  n'a  pas  non 
plus  besoin  de  multiplier  ses  actes:  par  un  seul  acte  très  simple  et 
éternel,  il  a  tout  vu ,  tout  coordonné,  tout  voulu  et  tout  disposé  ;  et 
la  série  des  événements  qui  se  déroulent  successivement  et  peu  à 
peu  sous  nos  yeux  ,  n'est  que  l'exécution  du  décret  éternel  qui 
comprenait  et  coordonnait  toutes  choses.  Voilà  l'idée  que  nous 
devons  nous  former  de  l'Être  suprême. 

Or  non  seulement  cette  pensée  doit  nous  raffermir  dans  la  foi  en 
sa  providence  ,  mais  de  plus  elle  doit  la  justifier  pleinement  à  nos 
yeux.  Je  m'explique  :  on  trouve  beaucoup  de  personnes  qui  élèvent 
la  voix  contre  le  ciel  et  trouvent  à  redire  sur  la  conduite  de  Dieu  , 
prétendant  que  les  choses  d'ici-bas  ne  vont  pas  de  la  manière  qui , 
selon  elles ,  serait  la  meilleure ,  sans  jamais  réfléchir  à  l'énorme 
différence  qu'il  y  a  entre  les  vues  de  Dieu  et  les  nôtres.  Nos  vues  sont 
bornées,  nous  ne  voyons  qu'une  seule  chose ,  nous  ne  voyons  que 
nous  et  notre  intérêt  personnel ,  et  nous  n'envisageons  que  la  vie 
présente  ;  tandis  que  les  vues  de  Dieu  ,  dans  le  gouvernement  du 
inonde ,  embrassent  l'univers  entier,  elles  ne  peuvent  avoir  d'autre 
but  que  sa  gloire  et  notre  salut  ;  elles  ne  s'arrêtent  pas  à  la  vie 
présente ,  mais  elles  s'étendent  encore  et  principalement  à  la  vie 
future.  Cette  seule  observation  devrait  suffire  pour  fermer  à  jamais 
la  bouche  à  tous  les  blasphémateurs. 

Combien  de  choses,  par  exemple  ,  que  Dieu  a  créés ,  que  vous  trou- 
vez défectueuses,  imparfaites  et  même  nuisibles  ,  et  que  vous  auriez 
sans  doute  bannies  du  monde,  si  vous  aviez  été  appelés  dans  les 
conseils  de  Dieu  !  Mais  pour  juger  ainsi,  connaissez-vous  bien  tous 
les  rapports  qu'ont  ces  choses  avec  le  plan  général  que  Dieu  s'est 
proposé  ? 

Chose  étonnante  !  si  vous  voyez  une  machine  très  compliquée, 

1.  Sap.,  vm,  i. 
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faite  par  un  habile  ouvrier,  lors  même  que  vous  ne  connaissez  pas 
la  destination  de  tant  de  ressorts  et  de  tant  de  pièces  qui  la  compo- 
sent ,  et  qui  vous  paraissent  peut-être  inutiles  et  même  nuisibles  à 
son  mouvement  vous  vous  abstenez  de  critiquer  l'ouvrier ,  bien 
persuadé  qu'il  peut  vous  rendre  raison  de  tout ,  et  vous  prouver  que 
tout  contribue  à  la  fin  qu'il  s'est  proposée.  Et  vous  oseriez  critiquer 
la  Providence  sur  tant  de  choses ,  quoique  vous  ne  connaissiez  ni  la 
grandeur  ni  l'étendue  de  ses  desseins  ! 

Que  trouverez-vous  sur  la  terre  de  si  pernicieux  et  de  si  nuisible 
d'un  côté ,  qui  de  l'autre  n'offre  pas  quelque  utilité  ou  quelque  avan- 
tage? Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  poisons,  aux  tempêtes ,  aux  inondations 
qui ,  d'après  les  physiciens,  ne  soient  d'une  très  grande  utitité.  Ce  qui 
paraît  mal  à  nos  yeux  ,  ou  ne  l'est  pas  réellement ,  ou  se  change  en 
bien;  vous  ne  pourrez  jamais  bien  juger  d'un  tableau  tant  que  n'en 
verrez  qu'une  partie. 

Une  chose  qui  vous  choque  et  vous  révolte ,  surtout  en  ce  monde  , 
c'est  l'inégalité  des  états  et  des  conditions.  Mais  n'est-ce  pas  précisé- 
ment cette  inégalité  qui  rassemble  et  unit  les  hommes  en  un  corps 
de  société ,  par  le  besoin  mutuel  qu'ils  ont  les  uns  des  autres  :  les 
pauvres  des  riches ,  et  les  riches  des  pauvres ,  les  grands  des  petits , 
et  les  petits  des  grands  ?  S'il  n'y  avait  pas  divers  membres  et  diverses 
opérations  dans  notre  corps ,  dit  S.  Paul ,  comment  ce  corps  pour- 
rait-il subsister  ?  Si  tout  était  œil ,  où  seraient  l'ouïe  et  l'odorat  ?  Si 
îotum  corpus  oculus  ;  ubi  auditus  ,  ubi  odoratus  '  ? 

Cependant ,  me  direz-vous ,  comment  justifier  cette  grande  diver- 
sité de  fortunes  et  de  biens  ?  les  uns  nagent  dans  l'abondance  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie ,  et  les  autres  languissent  dans  la 
misère  et  l'indigence  la  plus  extrême. 

Ici  entrons  dans  un  autre  ordre  de  choses.  Dieu,  qui  est  le  souve- 
rain maître  et  le  distributeur  des  richesses ,  a  imposé  aux  riches  la 
charge  rigoureuse  d'avoir  soin  des  pauvres  ;  il  les  a  traités  large- 
ment ,  il  les  a  faits  les  ministres  de  sa  Providence ,  et  si  les  riches 
donnent  aux  pauvres  occasion  de  blasphémer  la  Providence ,  ils  se 
damneront  infailliblement.  Dieu  veut  qu'ils  se  sauvent  principale- 
ment par  l'exercice  de  la  charité.  Mais  si  les  riches  manquent  de 
charité ,  Dieu  n'entend  pas  que  les  pauvres  manquent  de  patience  ; 
car,  dans  ses  desseins,  c'est  aussi  pour  eux  la  voie  du  salut.  Quel- 
qu'un serait  même  réduit  à  mourir  de  faim ,  qu'il  n'aurait  pas  droit 
pour  cela  de  se  plaindre  de  lui.  Il  est  le  maître  absolu  de  la  vie,  il 
n'a  pas  plus  excepté  ce  genre  de  mort  que  tout  autre  ;  et  peu  importe 
au  chrétien  que  sa  mort  soit  produite  par  la  faim  ou  le  fer ,  par  le 
feu  ou  la  maladie ,  pourvu  qu'il  meure  dans  le  Seigneur ,  toute 
espèce  de  mort  sera  toujours  à  son  avantage  et  à  la  gloire  de  Dieu. 
Mais  ce  qui  vous  révolte  le  plus ,  c'est  de  voir  ordinairement  en  cette 
vie  les  méchants  heureux  et  les  bons  malheureux.  Vous  ne  savez 
comment  concilier  cela  avec  la  justice  de  Dieu. 

1.  I  Cor.,  XII,  17. 
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Ici  encore  vous  avez  tort.  Que  Dieu  doive  récompenser  chacun 
selon  ses  mérites  ,  personne  n'en  doute ,  puisqu'il  est  infiniment 
juste.  Mais  comment  prouverez-vous  qu'il  doive  toujours  le  faire  en 
cette  vie?  Dieu  nous  donne  en  ce  monde  ces  exemples  de  la  vertu 
malheureureuse  et  de  l'impiété  triomphante ,  afin  que  nous  compre- 
nions bien  que  tout  ne  finit  pas  avec  cette  vie  ,  mais  qu'il  y  en  a  une 
autre  dans  laquelle  chacun  recevra  la  récompense  due  à  ses  mérites. 

Supposé  la  foi  à  une  autre  vie ,  on  trouve  parfaitement  raison- 
nable le  plan  de  la  Providence  dans  la  distribution  des  biens  et  des 
maux  temporels.  Remarquez  en  effet  qu'il  n'y  a  personne  de  si 
méchant  qu'il  ne  fasse  encore  quelque  espèce  de  bien  ,  et  personne 
de  si  saint  qu'il  n'ait  encore  quelque  défaut  ou  quelque  imperfection. 
Or  Dieu  ne  laisse  aucun  bien ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  sans  récom- 
pense ,  comme  il  ne  laisse  aucun  péché ,  quelque  léger  qu'il  soit , 
sans  châtiment.  Il  récompense  donc  ordinairement  les  méchants  en 
ce  monde  du  peu  de  bien  qu'ils  font ,  se  réservant  de  les  punir  de 
leurs  crimes  dans  l'éternité.  Il  purifie  les  seconds,  sur  la  terre,  de 
leurs  fautes  légères,  se  réservant  de  les  récompenser  éternellement 
de  leurs  mérites.  Or ,  je  vous  le  demande ,  quelle  absurdité  et  quelle 
injustice  y  a-t-il  dans  ce  système?  N'y  voyez-vous  pas  au  contraire 
une  souveraine  équité? 

Le  temps  de  la  moisson ,  dit  Jésus-Christ ,  n'est  pas  le  temps 
présent.  Dieu  permet  qu'ici-bas  les  justes  et  les  pécheurs  vivent 
confondus  ensemble  ;  il  permet  tant  de  scandales ,  d'iniquités ,  de 
crimes,  il  laisse  souvent  tout  cela  impuni  ;  il  permet  sur  cette  terre 
l'oppression  des  bons  et  le  triomphe  des  méchants  ;  mais  la  foi  en 
une  autre  vie  explique  parfaitement  bien  toutes  ces  choses  qui  nous 
donnent  l'occasion  de  penser  mal  de  Dieu  et  de  sa  providence. 

Notre  erreur  vient  donc  de  ce  que  nous  arrêtons  nos  vues  à  la  vie 
présente  ;  de  là  nous  voudrions  que  Dieu  se  manifestât  et  se  fît  sentir 
à  l'instant  même  par  les  coups  de  sa  divine  justice  ;  mais  lui ,  il 
attend  l'heure  qu'il  appelle  la  sienne ,  et  cette  heure  de  Dieu  n'est 
autre  chose  que  l'interminable  éternité. 

J'omets  ,  pour  ne  pas  être  trop  long  ,  une  foule  d'autres  observa- 
tions qu'il  me  serait  facile  d'ajouter  ici  sur  la  prétendue  félicité  des 
méchants  et  le  malheur  des  bons.  Cela  n'est  pas  généralement  vrai; 
il  y  a  sur  ce  sujet  plus  d'apparence  que  de  réalité,  au  moins  l'un  et 
l'autre  sont  singulièrement  exagérés.  Je  dis  donc  en  finissant  que 
lors  même  que  nous  ne  trouverions  pas  l'explication  de  tout,  ce  ne 
serait  pas  une  raison  pour  nier  la  providence  de  Dieu ,  ou  pour  en 
douter.  Vous  dites:  je  ne  comprends  pas  telle  chose  ,  donc  Dieu  n'est 
pas  juste.  Mauvais  raisonnement  !  Renversons  la  proposition  et 
disons  :  Dieu  est  essentiellement  bon  et  juste ,  donc  telle  et  telle 
chose  est  juste,  quoique  je  ne  la  comprenne  pas.  Voilà  qui  est 
conséquent.  La  seule  idée  de  Dieu  ,  d'un  être  infiniment  parfait  que 
nous  ne  pouvons  nier ,  sans  nier  l'existence  de  uieu  même  ,  cette 
seule  idée  doit  nous  faire  conclure  la  sainteté  et  la  justice  de  sa 
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conduite ,  même  dans  les  choses  cachées  à  notre  vue  faible  et  bornée. 
11  y  en  a  tant  où  éclate  visiblement  cette  providence ,  qu'elles  doivent 
bien  suffire  pour  justifier  à  nos  yeux  celles  que  nous  ne  comprenons 
pas,  et  pour  nous  faire  écrier  avec  S.  Jean  :  Quam  mirabilia  sunt 
opéra  tua  ,  Domine  Deus  omnipotens  !  justa?  et  vera?  via?  tua?. 

En  un  mot ,  dans  l'état  présent ,  toutes  les  voies  de  la  divine 
Providence  ne  peuvent  nous  être  connues.  Nous  voyons  souvent  les 
œuvres  de  Dieu  comme  une  broderie  que  nous  regarderions  à 
l'envers.  Si  vous  examinez  une  broderie  à  l'envers  ;  vous  n'y  pouvez 
rien  comprendre ,  vous  n'apercevez  qu'une  confusion  de  points ,  de 
lignes  et  de  fils  sans  aucun  ordre  et  sans  aucun  dessein.  C'est  ainsi 
que  dans  une  foule  de  choses  nous  restons  incertains  et  décon- 
certés ,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  les  desseins  de  Dieu  et  les 
voies  secrètes  de  sa  providence.  Mais  un  jour  viendra  où  il  étalera 
au  grand  jour  le  plan  qu'il  a  suivi  dans  le  gouvernement  du  monde , 
et  alors  chacun  sera  forcé  de  confesser  qu'en  toutes  choses  il  a  agi 
en  Dieu  infiniment  sage  et  infiniment  juste  :  Omnia  in  sapientia 
fecisti;  omnis  iniquitas  oppilabit  os  suum. 

Voilà  donc  évidemment  le  fruit  que  nous  devons  retirer  de  cette 
instruction.  La  foi  de  la  divine  Providence  doit  premièrement  nous 
faire  adorer  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie ,  générales  et 
particulières ,  ses  divines  dispositions  toujours  dirigées  par  une 
sagesse ,  une  justice  et  une  bonté  infinies ,  quoique  souvent  elles 
soient  impénétrables  pour  nous.  Nous  devons  donc  nous  abstenir 
soigneusement  de  tout  espèce  de  murmure ,  de  plainte ,  de  brasphème 
et  de  malédiction  ;   mais  ce  n'est  pas  assez. 

Cette  foi  doit  en  outre  nous  inspirer  un  saint  abandon  entre  les 
mains  de  Dieu,  une  entière  et  pleine  résignation  à  ses  ordres,  et 
une  parfaite  et  douce  confiance  dans  tous  nos  besoins  ,  nos  périls  et 
nos  malheurs.  Certains  d'un  côté  que  Dieu  nous  aime,  et,  de  l'autre  , 
que  rien  ne  peut  nous  arriver  sans  une  permission  ou  une  volonté 
formelle  de  sa  part,  nous  devons  bannir  toute  défiance  et  toute 
crainte. 

Craignons  le  péché  seul  ;  c'est  la  seule  crainte  que  nous  devions 
avoir  :  car  si  nous  sommes  fidèles  à  Dieu ,  il  ne  permettra  certaine- 
ment pas  que  rien  ne  puisse  nous  nuire  ;  mais  tout ,  au  contraire , 
tournera  à  notre  plus  grand  bien  :  Diligentibus  Deum  omnia  coopérait- 
tur  in  bonum.  Cette  vérité  nous  est  confirmée  dans  l'Écriture  par 
l'histoire  d'Abraham  ,  de  Joseph ,  de  Moïse  ,  de  Daniel ,  de  Job ,  de 
Tobie  et  de  tant  d'autres  saints  personnages.  Ces  exemples  nous 
montrent  que  la  divine  Providence  nous  éprouve  bien  quelquefois  , 
mais  qu'elle  nous  fortifie  aussi  ;  qu'elle  nous  afflige ,  mais  qu'elle 
nous  console  :  qu'elle  nous  expose  au  combat ,  mais  pour  nous 
donner  la  victoire:  Diligentibus  Deum  omnia  cooperantur  in  bonum. 

Que  la  divine  Providence  soit  donc  toujours  exaltée  ,  bénie  et 
glorifiée  ;  mais  aussi  appliquons-nous  toujours  à  bien  accomplir  sa 
sainte  volonté. 
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TRAIT  HISTORIQUE 

Le  prédicateur  et  l'artisan.  —  Le  père  Bcauregard  venait  de  prêcher ,  dans  une 
église  de  Paris  ,  son  beau  sermon  sur  la  Providence.  A.  peine  est-il  rentré  chez  lui  qu'un 
étranger  se  présente  et  demande  à  l'entretenir  un  moment  :  «  Monsieur  ,  je  viens  de  votre 
sermon;  certainement  vous  avez  parlé  très  bien,  on  ne  pouvait  pas  mieux  dire;  mais 
VOUS  ave/  vanté  les  bienfaits  d'une  Providence  :  je  ne  crois  pas  à  cela  ;  car,  pour  moi, 
il  n'y  a  pas  de  Providence.  Tenez,  jugez  plutôt.  Je  suis  menuisier  de  mon  état;  j'ai 
une  femme  et  trois  enfants;  nous  sommes  d'honnêtes  gens  qui  travaillons  et  n'avons 
jamais  fait  de  tort  à  personne...  J'éprouve  une  perte  ruineuse  pour  moi,  parla 
faillite  d'un  débiteur.  J'ai  des  engagements  qui  tombent  le  30  de  ce  mois  Je  ne 
pourrai  pas  payer.  Ce  serait  la  première  fois  que  je  n'aurais  pas  fait  honneur  à  ma 
signature.  Je  ne  supporte  pas  l'idée  de  ce  malheur  ,  et  c'est  après  avoir  frappé  en  vain 
à  toutes  les  portes  et  n'avoir  rien  obtenu  ,  parce  que  mes  parents  et  mes  amis  ne  sont 
pas  plus  riches  que  moi  ,  que  je  vais  me  noyer.  »  Le  père  Bcauregard  ,  tout  ému  ,  se 
lève,  va  ouvrir  son  secrétaire,  en  tire  une  somme  de  cent  louis,  retourne  à  l'artisan 
et  lui  dit  :  «  Mon  ami  ,  voilà  cent  loui<.  Je  n'aurais  pas  été  assez  heureux  pour  vous 
les  donner  de  moi-même.  Mais  il  y  a  quelques  jours  ,  après  avoir  assisté  à  mon  sermon 
sur  l'aumône  ,  Mme  la  princesse  de  ***  (qu'il  nomma)  m'a  envoyé  cet  argent  ,  en  m'au- 
torisant  à  en  faire  ,  pour  le  soulagement  de  l'infortune  ,  l'emploi  que  je  jugerais  être  le 
plus  convenable.  La  somme  eût  adouci  les  maux  de  plusieurs  familles  entre  lesquelles 
je  l'aurais  repartie.  Mais,  mon  enfant,  votre  présence  chez  moi  est  à  mes  yeux  ,  dans 
la  pénible  situation  où  vous  vous  trouvez ,  un  trait  de  lumière  sur  les  vues  de  la 
Providence  à  votre  égard  Prenez  donc  ces  cent  louis ,  allez  acquitter  vos  engagements 
et  croyez  à  la  Providence.  » 


CRÉATION    DES   ANGES 

Parmi  les  êtres  que  Dieu  a  créés  ,  deux  méritent  de  notre  part  une 
attention  spéciale  :  les  anges  qui  sont  les  plus  nobles  créatures  du 
ciel ,  et  les  hommes  qui  sont  les  plus  nobles  créatures  de  la  terre. 
Commençons  par  les  premiers.  Leur  histoire  ne  saurait  nous  être 
indifférente,  à  cause  des  grandes  instructions  qu'elle  nous  fournit, 
et  des  conséquences  qui  en  découlent  pour  notre  état  présent.  Nous 
allons  le  faire  voir. 

Qu'il  y  ait  de  purs  esprits  appelés  anges  ,  c'est  un  article  incontes- 
table de  notre  foi ,  car  il  y  a  dans  les  divines  Écritures  des  milliers  de 
textes  où  il  est  question  d'eux ,  de  leur  ministère ,  de  leurs  fonctions 
et  de  leurs  apparitions.  Il  est  aussi  de  foi  que  c'est  Dieu  qui  les  a 
créés  comme  nous  et  aussi  bien  que  toutes  les  choses  visibles  et 
matérielles.  Nous  professons  par  ces  mêmes  paroles  du  Symbole  , 
Creatorem  cœli  et  terrœ ,  de  croire  que  Dieu  a  tiré  du  néant  tous  les 
êtres  corporels  et  spirituels.  Ces  vérités  se  trouvent  encore  plus  clai- 
rement exprimées  dans  le  Symbole  que  nous  récitons  à  la  messe  , 
lequel ,  aux  paroles  précédentes  ,  ajoute  ces  mots  :  visibilium  et  invi- 
sibilium  ,  les  choses  invisibles  ,  c'est-à-dire  les  anges. 

Mais  quand  ont-ils  été  créés ,  en  quel  instant ,  en  quel  jour  de  la 
création  du  monde  ?  Nous  ne  pouvons  le  savoir  d'une  manière  sûre, 
car,  quoique  Moïse  fasse  souvent  mention  des  anges  dans  ses  livres , 
néanmoins  dans  l'histoire  qu'il  nous  a  laissée  des  œuvres  que  Dieu  a 
faites  pendant  les  six  jours ,  nous  ne  les  trouvons  pas  nommés 
expressément.  Le  jour  précis  de  leur  création  reste  donc  incertain  , 
les  uns  la  placent  à  ce  premier  instant  où  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  , 
pensant  que  par  le  mot  ciel  il  a  compris  les  anges  qui  en  font  l'orne- 
ment et  la  perfection  ;  les  autres  pensent  que  c'est  le  premier  jour, 
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lorsqu'il  fît  la  lumière  ;  et  ceux-là,  par  le  mot  lumière,  entendent 
non  seulement  la  lumière  corporelle  et  visible,  mais  encore  la 
lumière  spirituelle  et  angélique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  , 
nous  devons  croire  que  les  anges  furent  créés  dans  le  commence- 
ment du  monde  avec  toutes  les  autres  choses  visibles  et  corporelles. 

Dieu  en  fit  une  multitude  innombrable ,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  divines  Écritures  qui  les  divisent  en  tant  d'ordres  et  de 
hiérarchies  :  il  les  créa  pour  assister  autour  de  son  trône  et  former 
son  cortège ,  pour  les  envoyer  sur  la  terre  exécuter  ses  volontés , 
pour  en  faire  ses  ministres  et  ses  coopérateurs  dans  la  conduite  et  le 
gouvernement  de  ce  monde. 

En  les  créant  il  les  enrichit  et  les  orna  de  beaucoup  de  prérogatives 
de  la  nature  et  de  la  grâce.  Quant  aux  qualités  naturelles ,  Dieu  les 
créa  purs  esprits,  dégagés  de  toute  matière  et  parfaitement  sem- 
blables à  lui-même  qui  est  un  pur  esprit ,  dégagé  de  toute  matière. 
S'ils  ont  apparu  quelquefois  revêtus  d'un  corps,  comme  l'ange  Gabriel 
à  Marie ,  l'ange  Raphaël  à  Tobie  ,  ces  corps  leur  étaient  étrangers  et 
ils  ne  les  avaient  pris  que  pour  se  rendre  visibles.  De  plus  ,  Dieu  les 
fit  impassibles  et  immortels  ;  ils  n'étaient  sujets  ni  aux  souffrances , 
ni  à  la  corruption ,  ni  à  la  mort  ;  mais  ils  étaient  doués  d'une  vie 
qu'aucune  force  naturelle  n'était  capable  de  détruire.  Ils  les  fit  intel- 
ligents ,  je  veux  dire  enrichis  d'une  science  éminente  ,  d'un  entende- 
ment très  subtil ,  d'un  savoir  profond  ,  et  enfin  d'une  puissance 
supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  créatures. 

Quant  aux  dons  de  la  grâce ,  ils  furent  créés  dans  la  justice ,  la 
sainteté  et  l'innocence  ;  revêtus  des  habitudes  surnaturelles  de  la  foi, 
de  l'espérance  et  de  la  charité  ;  élevés  à  une  fin  surnaturelle ,  et 
destinés  à  jouir  éternellement  de  Dieu.  Telle  fut  leur  condition  pri- 
mitive et  originelle. 

Cet  état  cependant ,  quoique  excellent ,  quoique  privilégié  et  si 
favorisé  de  Dieu ,  n'était  ni  fixe ,  ni  permanent ,  ni  immuable ,  comme 
celui  des  saints  dans  le  ciel ,  lesquels  ne  peuvent  plus  pécher  ni  par 
conséquent  perdre  la  grâce.  Et  si  nous  disons  qu'ils  furent  créés 
dans  le  ciel ,  cela  ne  doit  pas  s'entendre  rigoureusement  du  ciel  , 
où  les  bienheureux  jouissent  de  la  contemplation  de  Dieu ,  mais 
d'une  région  supérieure  à  la  nôtre,  et  dans  laquelle  ces  esprits 
étaient  heureux  d'un  bonheur  naturel  correspondant  à  leur  dignité  , 
comme  l'était  à  proportion  Adam  dans  le  paradis  terrestre  ;  mais 
non  de  ce  bonheur  surnaturel  qui  consiste  dans  la  possession  et 
dans  la  vision  intuitive  de  Dieu  ;  autrement  ils  n'auraient  pu  pécher 
et  se  perdre. 

En  un  mot ,  ils  furent  aussi  pendant  quelque  temps  voyageurs 
comme  nous  ;  Dieu  leur  avait  destiné  un  certain  temps  d'épreuve 
pendant  lequel  ils  étaient  libres  d'opérer  le  bien  ou  le  mal ,  de  faire 
un  bon  ou  un  mauvait  usage  de  leur  liberté ,  de  la  grâce  et  des  dons 
qu'ils  avaient  reçus  de  lui ,  et  par  ce  moyen  mériter  ou  perdre  la  vie 
éternelle. 
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Mais  ce  temps  d'épreuve  fut  très  court ,  et  si  court  qu'il  était  déjà 
terminé  avant  la  chute  de  nos  premier  parents  Adam  et  Eve.  Lucifer 
qui  était  le  premier  et  le  plus  noble  des  anges  se  révolta  contre  Dieu, 
et  entraîna  dans  sa  rébellion  une  grande  multitude  de  partisans.  Les 
Écritures  nous  disent  que  leur  péché  fut  un  péché  d'orgueil  :  Initium 
omnis  peccati  superbia  '. 

Mais  quel  fut  l'objet  de  cet  orgueil  ?  On  ne  saurait  le  déterminer  avec 
certitude.  Les  uns  pensent  que  ce  fut  une  vaine  complaisance  en  leur 
propre  perfection  qui  les  porta  à  vouloir  s'égaler  à  Dieu  ;  les  autres  , 
qu'ils  prétendirent  exercer  sur  les  créatures  inférieures  un  domaine 
souverain  et  indépendant  de  Dieu  ;  d'autres  enfin  ,  qu'ils  refusèrent 
d'obéir  à  quelque  commandement  de  Dieu.  Sur  ce  point,  c'est  une 
opinion  assez  généralement  admise ,  parmi  les  théologiens ,  que  Dieu , 
ayant  révélé  aux  anges  la  future  incarnation  du  Verbe  divin  , 
ceux-ci ,  apprenant  qu'il  devait  s'unir  d'une  union  hypostatique  avec 
la  nature  humaine  si  inférieure  à  la  leur ,  et  que  par  conséquent  ils 
seraient  obligés  de  rendre  hommage  à  une  telle  nature  ,  à  raison  de 
son  union  avec  la  nature  divine  ,  en  conçurent  une  telle  rage  et  une 
telle  jalousie  ,  qu'ils  lui  refusèrent  l'adoration  ,  l'obéissance  et  le 
service. 

Ce  sont  là  tout  autant  de  conjectures  plus  ou  moins  probables.  Ce 
qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  péchèrent  par  orgueil ,  soit  présomption  , 
soit  arrogance  ,  soit  refus  de  soumission  et  d'obéissance  :  orgueil 
d'autant  plus  coupable  et  d'autant  plus  criminel  de  leur  part,  qu'ils 
avaient  plus  de  lumière  pour  s'en  défendre.  Le  châtiment  suivit 
immédiatement  la  faute,  car  Dieu,  sans  leur  accorder  le  moindre 
délai  pour  se  repentir ,  les  précipita  du  ciel ,  les  condamna  à  l'enfer , 
et,  d'esprits  si  nobles  qu'ils  étaient,  il  les  changea  en  autant  de 
démons.  Terrible  et  mémorable  exemple  de  justice  que  Dieu  nous  a 
donné  dès  le  commencement  du  monde  pour  nous  faire  comprendre 
combien  l'orgueil  est  abominable  à  ses  yeux,  combien  est  grande  la 
malice  d'un  péché  mortel  ,  même  de  pensée  ,  et  combien  nous 
devons  craindre  et  nous  défier  de  nous-mêmes.  Et  en  effet ,  qui  ne 
tremblera  pas  en  voyant  que  Dieu  n'a  pas  épargné  des  créatures  si 
excellentes ,  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains?  Si  enim  Deus,  dit  S.  Pierre, 
angelis  peccantibus  non  pepercit  ,  sed  rudentibus  inferni  detractos  in 
tartarum  tradidit  cruciandos2 ,  que  sera-ce  de  nous  qui  par  nature  leur 
sommes  si  inférieurs  ? 

Or  comme  le  premier  acte  de  révolte  suffit  pour  jeter  ces  infortunés 
dans  le  dernier  des  malheurs,  sans  espérance  de  miséricorde,  ainsi 
les  premières  preuves  de  fidélité  suffirent  pour  confirmer  les  autres 
en  grâce  et  les  mettre  en  possession  du  bonheur  qui  les  attendait. 
Tous  ne  se  révoltèrent  pas  contre  Dieu  ;  une  grande  partie  et  proba- 
blement le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  demeurèrent  fidèles  à 
Dieu,  soumis,  humbles  et  reconnaissants  de  ses  dons. 

A  leur  tête  fut  le  glorieux  S.  Michel  qui ,  de  concert  avec  ses 

1.  Eccli.,  X,  15.  -  2,  II  Petr.,  II,  4. 
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compagnons ,  soutint  la  gloire  du  Seigneur  et  combattit  vaillamment 
contre  Lucifer  et  ses  partisans,  comme  S.  Jean  l'a  décrit  dans 
l'Apocalypse  ;  c'est  pourquoi  il  reçut  le  titre  de  prince  de  la  milice 
céleste,  et  tous  ensemble,  en  récompense  de  leur  fidélité,  ils  furent 
admis  sans  retard  à  la  possession  de  Dieu. 

Ainsi  cette  armée  presque  infinie  d'anges  que  Dieu  avait  créés 
pour  être  éternellement  heureux  avec  lui ,  fut  divisée  en  deux  camps 
à  jamais  séparés  l'un  de  l'autre.  Les  bons  anges  furent  élevés  à  la 
gloire,  et  les  mauvais  anges  condamnés  pour  toujours  à  l'enfer 
avec  le  nom  de  démons ,  de  diables ,  d'esprit  malins ,  d'esprits  de 
ténèbres  ;  leur  chef  et  leur  prince  reçut  le  nom  de  Satan. 

Le  Seigneur  avait,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement,  créé 
tous  ces  esprits  pour  être  aussi  ses  ambassadeurs ,  et  ses  ministres 
sur  la  terre ,  comme  l'indique  leur  nom  d'ange.  C'est  pourquoi , 
même  après  leur  chute ,  ils  continuent  à  s'occuper  de  nous  ;  mais  la 
fonction  des  uns  et  des  autres  est  bien  différente.  Il  nous  reste  donc 
à  voir  l'occupation  des  bons  et  des  mauvais  anges  à  notre  égard. 

L'occupation  continuelle  des  anges  rebelles,  c'est  de  faire  la 
guerre  à  Dieu ,  de  tenter  les  hommes ,  de  les  solliciter  au  péché , 
pour  les  rendre  compagnons  de  leur  supplice  en  les  rendant  imita- 
teurs de  leur  infidélité.  Ils  sont  excités  à  cette  horrible  et  diabolique 
fonction  par  la  rage  qu'ils  ont  conçue  contre  Dieu  qui  les  a  chassés 
du  ciel ,  et  par  la  jalousie  qu'ils  ont  contre  nous  en  voyant  que  le 
Seigneur  nous  a  destinés  à  occuper  les  sièges  qui  leur  étaient 
préparés. 

Aussi  on  ne  saurait  dire  avec  quelle  ardeur  ils  travaillent,  et 
comme  ils  déploient  toutes  les  ruses  de  leur  esprit  angélique ,  pour 
détourner  les  hommes  de  l'adoration  du  culte  et  de  la  connaissance 
de  Dieu,  pour  les  rendre  leurs  complices  et  les  entraîner  avec  eux 
dans  le  malheur  et  la  damnation.  Pour  nous  en  donner  quelque 
idée ,  l'Écriture  nous  représente  le  démon  tantôt  comme  un  serpent 
rusé  qui  se  cache  sous  l'herbe  pour  nous  surprendre  et  nous  tuer 
par  son  venin  mortel  ;  tantôt  comme  un  lion  affamé  qui  rôde  conti- 
nuellement autour  de  nous  pour  trouver  l'occasion  de  nous  dévorer  : 
Adversarius  vester  diabolus  tanquam  leo  rugiens ,  circuit  quœrens  quem 
devoret.  C'est  lui  qui  a  causé  la  ruine  du  genre  humain,  par  le 
péché  de  nos  premiers  parents ,  et  par  eux  la  ruine  de  tous  leurs 
descendants. 

Ces  esprits  tentateurs  existent-ils  donc  réellement  ?  Oui  sans 
doute.  Ce  n'est  pas  là  une  illusion,  mais  une  vérité  incontestable, 
clairement  établie  par  les  divines  Écritures  ;  c'est  donc  une  erreur 
que  de  dire,  comme  l'avancent  quelques-uns,  que  le  démon,  qui 
nous  tente,  n'est  autre  que  nos  mauvaises  inclinations.  Car,  outre 
cet  ennemi  domestique  que  nous  portons  en  nous ,  outre  le  monde 
qui  est  notre  ennemi  extérieur,  nous  devons  en  reconnaître  un  troi- 
sième ,  distinct  des  deux  premiers  :  le  démon  qui  se  sert  de  ceux-là 
pour  nous  perdre. 
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Jésus-Christ  lui-même  n'a-t-il  pas  voulu,  pour  notre  instruction, 
être  tenté  dans  le  désert  par  le  démon  sous  une  forme  humaine , 
s'étant  fait  pour  nous  en  tout  semblable  aux  pécheurs,  excepté  le 
péché?  n'a-t-il  pas  voulu  de  plus  se  soumettre  à  toutes  les  épreuves 
et  à  toutes  les  infirmités  auxquelles  nous  sommes  nous-mêmes 
sujets?  Et  dans  le  baptême,  n'a-t-on  pas  exigé  de  nous  un  renon- 
cement formel  au  démon  et  à  ses  suggestions?  Abrenuntias  Satanœ? 
Et  dans  les  divines  Écritures,  n'est-il  pas,  atout  instant,  parlé  de 
lui ,  de  ses  artifices ,  de  ses  pièges  et  des  précautions  dont  nous 
devons  user?  On  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  cette  vérité,  sans 
révoquer  en  doute  l'Écriture  même  qui  est  toujours  également  infail- 
lible, quelles  que  soient  les  choses  qu'elle  propose  à  notre  croyance , 
grandes  ou  petites,  dogmatiques  ou  morales. 

Mais  comment ,  me  dira  quelqu'un  ,  est-il  possible  que  les  démons 
viennent  nous  tenter,  puisque  vous  avez  dit  tout  à  l'heure  qu'ils 
sont  condamnés  aux  supplices  éternels?  A  cela  je  réponds  que, 
quoique  les  démons  souffrent  les  peines  de  l'enfer,  cela  n'empêche 
pas  un  grand  nombre  d'entre  eux  d'infester  la  terre ,  et  de  se  répandre 
çà  et  là ,  cherchant  par  mille  artifices  à  nous  nuire  et  à  nous  perdre  ; 
c'est  pour  cela  qu'ils  sont  appelés  par  S.  Paul  esprits  malins  : 
Spiritualia  nequitiœ  in  cœlestibus. 

Je  îr ignore  pas  que  certaines  gens  ,  qui  veulent  passer  pour 
exempts  de  préjugés,  se, rient  de  ces  choses  et  les  traitent  de  supers- 
titions et  de  fables  bonnes  à  raconter  à  des  femmes  ;  mais  sans 
vouloir  faire  injure  à  ces  gens-là,  je  leur  dirai  que  l'Évangile  doit 
avoir  plus  d'autorité  sur  moi  et  sur  vous  que  leurs  platitudes  et 
leurs  sarcasmes.  Or  l'histoire  évangélique  nous  parle  beaucoup 
des  obsédés  et  des  possédés  du  démon  :  ces  possessions  n'ont  pas 
cessé  entièrement  aujourd'hui  ,  quoiqu'elles  soient  plus  rares  à 
cause  du  pouvoir  que  Jésus-Christ  a  donné  à  ses  disciples  pour 
chasser  les  démons.  Une  autorité  plus  grande  encore  que  la  leur , 
c'est  la  pratique  de  l'Église,  incontestablement  plus  éclairée  que 
ces  prétendus  savants ,  laquelle  a  institué  et  pratiqué ,  et  pratique 
encore  des  bénédictions ,  des  prières  et  des  exorcismes  pour  pré- 
server ou  délivrer  des  atteintes  de  l'esprit  malin  les  personnes ,  les 
maisons,  les  fruits  de  la  terre. 

Ce  sont  là  tout  autant  de  preuves  péremptoires  de  la  funeste 
influence  qu'ils  exercent  sur  nous.  Ce  n'est  donc  pas  une  puérilité 
que  de  croire  ces  choses,  mais  plutôt  c'est  manquer  de  foi  que  de 
penser  autrement.  11  est  bien  vrai  qu'il  ne  faut  pas  croire  trop  légère- 
ment tout  ce  que  l'on  dit  et  que  l'on  raconte  des  opérations  du 
démon  ;  mais  faudra-t-il  pour  cela  tout  nier ,  surtout  nier  l'existence 
et  la  puissance  du  démon ,  et  ranger  cette  vérité  parmi  les  préjugés 
et  les  fables?  Autre  chose  est  de  tout  admettre  et  autre  chose  de 
s'obstiner  à  ne  rien  croire;  l'un  et  l'autre  excès  sont  également 
condamnables. 

Mais  enfin,  me  demanderez-vous  encore,  pourquoi  Dieu  permet-il 
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aux  démons  de  nous  tenter  et  de  nous  tendre  des  embûches  ?  Ne 
pouvait-il  pas  les  empêcher?  Oui,  sans  doute  ,  il  le  pouvait,  et  il  les 
en  empêche  en  effet  jusqu'à  un  certain  point  :  car  malheur  à  nous 
si  les  démons  pouvaient  exercer  librement  leur  rage  et  leur  malice  ! 
Mais  le  Seigneur  les  tient  assujettis  à  sa  puissance ,  et  ils  ne  peuvent 
agir  à  leur  volonté ,  comme  nous  le  voyons  par  l'histoire  du  saint 
homme  Job. 

Cependant  Dieu  ne  les  retient  pas  en  tout ,  et  il  leur  permet  quel- 
quefois de  nous  assaillir  et  de  nous  tenter.  Et  pourquoi  ?  pour  nous 
obliger  à  veiller  sur  nous  et  à  nous  attacher  à  lui  ;  pour  ne  pas  nous 
priver  du  mérite  de  les  combattre  et  de  la  gloire  de  les  vaincre  avec 
le  secours  de  sa  grâce ,  ce  qui  tourne  à  notre  avantage.  Aussi ,  pour 
nous  encourager,  il  doit  nous  suffire  de  savoir  qu'ils  ne  peuvent 
rien  sans  la  permission  expresse  de  Dieu ,  et  que  si  Dieu  leur  permet 
de  nous  tenter ,  il  nous  donne  toujours  des  forces  suffisantes  pour 
triompher,  si  nous  ne  sommes  pas  infidèles.  S.  Paul  nous  en  assure 
par  ces  consolantes  paroles  :  «  Dieu  est  fidèle ,  il  ne  permettra  pas 
que  vous  soyez  tentés  au-dessus  de  vos  forces  ,  mais  avec  mesure , 
de  manière  que  vous  puissiez  sortir  vainqueurs  de  ce  combat  :  » 
Fidelis  autem  Deus  est ,  qui  non  patietur  vos  tentari  supra  id  quod 
potestis ,  sed  faciet  etiam  cum  tentatione  proventum  { .  Nous  devons 
considérer  les  démons ,  disent  les  saints,  comme  un  chien  enchaîné , 
il  peut  bien  aboyer  et  jeter  les  cris  les  plus  horribles ,  mais  il  ne 
peut  mordre  que  ceux  qui  le  veulent. 

Ne  craignez  dcnc  pas,  vous  dirai-je  en  terminant ,  les  fantômes  et 
les  spectres  ;  mais  craignez  plutôt  ces  ennemis  de  votre  salut  et  de 
votre  âme  ,  et  armez-vous  contre  eux  des  armes  que  vous  suggère 
l'Évangile ,  c'est-à-dire  de  la  vigilance ,  de  la  prière  et  du  jeûne.  Avec 
ces  moyens  nous  serons  toujours  forts  et  prompts  à  repousser  leurs 
assauts  pendant  le  cours  de  notre  vie  ,  et  nous  mériterons  la  grâce 
de  les  vaincre  au  moment  si  terrible  de  notre  mort.  C'est  en  cette 
circonstance ,  dit  Jésus-Christ ,  que  le  démon  nous  attaquera  avec 
plus  de  fureur,  sachant  qu'il  lui  reste  peu  de  temps  pour  nous  gagner 
et  nous  rendre  sa  proie  pour  toujours. 

Rappelons-nous  ensuite  que  la  divine  Providence  nous  a  donné 
pour  nous  défendre  contre  eux  le  ministère  et  le  secours  des  bons 
anges,  qui  ne  sont  pas  moins  puissants  et  moins  utiles  pour  nous 
secourir  que  les  mauvais  ne  sont  terribles  et  pernicieux  pour  nous 
nuire.  Quels  sont  les  services  que  nous  devons  attendre  des  bons 
anges ,  quel  est  leur  amour ,  leur  sollicitude  et  leur  constance  à  notre 
égard ,  nous  le  verrons  dans  la  prochaine  instruction  qui  terminera 
ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cette  matière. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Anges.  Leur  nombre.  —  Le  nombre  des  purs  esprits  dont  le  Créateur  a  peuplé  les 
deux  surpasse  de  loin  celui  des  créatures  corporelles  ;  il  est  incalculable.  «  Les  bien- 
«  heureuses  armées  des  célestes  intelligences,  dit  S.  Denis  l'Aréopagite ,  surpassent  en 

1.  ICor.,x,  13. 
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u  nombre  tous  les  calculs  de  notre  arithmétique  matérielle.  Ne  soupçonnez  aucune 
a  exagération  clans  les  paroles  des  prophètes  :  le  nombre  des  anges  est  incalculable  ,  il 
«  surpasse  celai  de  toutes  les  créatures,  même  celui  des  hommes,  qui  ont  été  ,  qui  sont 
«  et  qui  seront.  »  {Cœl.  fiierarcli.,  9,  li.) 

Or  ci  land  les  prophètes  ,  admis  à  voir  quelques-unes  des  réalités  du  monde  supérieur, 
veulent  indiquer  la  multitude  des  anges  ,  ils  ne  parlent  que  de  millions  et  de  centaines 
ilt>  millions.  «J'étais  attentif  à  co  que  je  voyais,  dit   Daniel,  jusqu'à  ce  que  les  trônes 

tussent  placés  et  que  l'Ancien  des  jours  s'assît.  Son  vêtement  était  blanc  comme  la 
«  neige  .  et  les  cheveux  de  sa  tête  comme  une  laine  éclatante.  Son  trône  était  de 
«  flammes  ardentes  ,  et  les  roues  de  ce  trône  un  feu  brûlant.  Un  fleuve  incandescent 
«  et  rapide  sortait  de  devant  sa  face.  Des  millions  d'anges  exécutaient  ses  ordres  ,  et  des 
«  milliards  assistaient  devant  lui.  »  (Dan,  VII,  10.) 

Témoin  du  même  spectacle,  S.  Jean  écrit  dans  l'Apocalypse  :  «  Aussitôt  je  fus  ravis  en 
«  esprit ,  et  je  vis  un  trône  placé  dans  le  ciel  ,  et  un  personnage  assis  sur  le  trône. 

«  Celui  qui  était  assis  paraissait  semblable  à  une  pierre  de  jaspe  et  de  sardoine  ;  et  il 
s  y  avait  autour  du  trône  un  arc-en-ciel  ,  semblable  à  une  émeraude. .. 

«  Et  je  regardai  encore  ,  et  j'entendis  autour  du  trône  la  voix  d'une  multitude  d'anges  , 
a  leur  nombre  était  des  milliers  de  milliers  ;  »  c'est-à-dire  leur  nombre  se  comptait  par 
millions.  (Apoc,  IV,  5  ) 

S.Thomas,  considérant  l'harmonie  de  l'univers  au  point  de  vue  de  la  raison,  arrive  à 
cette  conclusion  ,  que  les  êtres  matériels  surpassent  les  êtres  immatériels  en  nombre 
incalculable.  (Prima  pars  ,  quœst.  L,  art.  3.) 

Un  grand  sujet  de  sécurité  pour  notre  pèlerinage,  c'est  que,  selon  le  sentiment  com- 
mun d-js  docteurs  ,  les  bons  anges  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  mauvais.  «  La 
queue  du  dragon,  dit  S.  Jean,  n'entraîna  que  la  troisième  partie  des  étoiles.  »  (Apoc, 
XII  ,  i.)  Pas  un  interprète  qui  ,  par  ces  étoiles  ,   n'entende  les  anges  révoltés. 
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Si  Dieu  a  permis  que  les  anges  prévaricateurs  chassés  du  ciel ,  et 
convertis  en  démons  ,  fussent  pour  nous  autant  d'ennemis  implaca- 
bles et  de  tentateurs,  dressant  continuellement  des  pièges  à  nos 
âmes ,  il  a  aussi  daigné ,  par  un  effet  de  sa  providence  et  de  son 
amour ,  nous  donner  pour  nous  défendre  contre  eux  le  secours  des 
bons  anges  qui ,  ayant  déjà  triomphé  dans  le  ciel  de  la  perfidie  de 
leurs  frères ,  continuent  à  les  vaincre  sur  la  terre  en  combattant  pour 
nous  et  avec  nous  :  Ad  tutelam  nostram ,  dit  S.  Chrysostome  ,  constitua 
exercitus  angelorum. 

Après  vous  avoir  donc  parlé  dans  ma  dernière  instruction  de  l'oc- 
cupation des  mauvais  anges,  je  vais  aujourd'hui  vous  parler  de 
l'occupation  des  bons.  Ceci  me  fournira  l'occasion  de  vous  inspirer 
de  l'estime  pour  une  dévotion  bien  négligée ,  tandis  qu'elle  devrait 
être  la  dévotion  spéciale  de  tous  les  chrétiens ,  et  que  nous  devrions 
la  mettre  au  nombre  de  nos  premières  pratiques  de  piété. 

Quoique  les  saints  anges  ne  soient  pas  tous  égaux  en  puissance  et 
en  dignité ,  Dieu  ayant  établi  entre  eux  divers  ordres  subordonnés 
les  uns  aux  autres ,  tous  cependant ,  comme  dit  S.  Paul ,  sont  les 
messagers  du  Dieu  vivant,  envoyés  par  lui  pour  exercer  leur  minis- 
tère auprès  de  ceux  qui  doivent  être  les  héritiers  du  salut:  Omnes 
administratorii  spiritus  in  ministerium  missi  propter  eos  qui  hœreditatem 
cupient  salutis.  C'est  pourquoi  les  uns  sont  envoyés  pour  la  garde  des 
nations  et  des  provinces ,  les  autres  des  cités  ,  ceux-ci  des  églises  et 
des  autels ,  ceux-là  des  maisons  et  des  familles ,  comme  l'insinuent 
une  foule  de  textes  sacrés. 

.Mais  ceux  avec  lesquels  nous  avons  les  plus  fréquents  rapports  , 

XI.  DIX 
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ce  sont  nos  anges  gardiens  ,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont  chargés 
spécialement  par  la  divine  bonté  de  nous  garder,  de  nous  défendre 
et  de  nous  protéger.  Que  chacun  de  nous  soit  confié  à  la  garde  d'un 
ange  ,  c'est  une  vérité  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter  ,  vérité  clai- 
rement exprimée  dans  une  foule  de  textes  des  divines  Écritures  , 
universellement  enseignée  par  les  saints  Pères  ,  qui  ont  pris  de  là 
occasion  de  nous  faire  admirer  la  grandeur  de  l'amour  de  Dieu  pour 
nous,  le  prix  de  notre  âme,  l'importance  de  notre  salut  éternel,  et 
le  respect  que  nous  devons  à  tous  les  hommes ,  quelque  méprisables 
et  quelque  vils  qu'ils  soient  :  An^elis  suis  Deus  mandavit  de  te  ut  custo- 
diant  te  in  omnibus  viis  tuis*.  Dieu,  non  content  de  cette  providence 
universelle  avec  laquelle  il  veille  continuellement  sur  nous  ,  nous  a 
de  plus  confiés  à  la  garde  des  anges  ,  leur  ordonnant  de  nous  accom- 
pagner et  d'avoir  soin  de  nous.  Aussi  à  peine  sommes-nous  conçus 
dans  le  sein  de  nos  mères ,  que  ce  guide  céleste  est  placé  à  côté  de 
nous  pour  ne  plus  nous  abandonner  durant  tout  le  cours  de  notre  vie. 
Mais  en  quoi ,  direz-vous,  consiste  cette  garde?  Elle  comprend  tous 
les  bons  et  les  pieux  offices  dont  est  capable  un  aide  et  un  gardien 
surnaturel  :  comme  de  nous  éclairer  ,  de  nous  donner  des  conseils  , 
de  nous  défendre ,  de  nous  fortifier,  et ,  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  de 
nous  guider  et  de  nous  sauver.  Tout  ce  que,  au  rapport  des  Écritures, 
nous  voyons  opéré  visiblement  par  les  anges  en  faveur  de  Loth, 
d'Agar  ,  de  Jacob ,  de  Judith ,  de  David ,  de  Tobie  et  de  tant  d'autres  , 
s'opère  invisiblement  par  cet  ange  en  notre  faveur.  Et ,  quoiqu'il  y  ait 
certaines  faveurs  spéciales ,  certaines  grâces  plus  signalées  qui  sont 
le  fruit  de  notre  correspondance  à  leurs  inspirations  et  de  notre 
reconnaissance  pour  eux ,  cependant  ils  ne  refusent  pas  leur  assis- 
tance aux  plus  ingrats  ;  il  leur  suffit  pour  nous  assister  avec  tant  de 
soin  ,  de  l'ordre  qu'ils  en  ont  reçu  de  Dieu  ,  dont  ils  sont  les  fidèles 
ministres  ,  de  l'amour  qu'ils  ont  pour  nos  âmes ,  dont  ils  connaissent 
le  prix  et  l'excellence ,  et  du  désir  qu'ils  ont  de  remplir  les  sièges 
que  les  anges  rebelles  ont  laissés  vacants  dans  le  ciel.  C'est  pour  tous 
ces  motifs  qu'ils  ne  cessent  jamais  de  nous  faire  du  bien,  quelque 
indignes  que  nous  en  soyons. 

Pour  s'arrêter  à  quelque  chose  de  précis,  on  peut  diviser  en  deux 
espèces  les  services  qu'ils  nous  rendent  :  ceux  qui  regardent  le  corps 
et  ceux  qui  regardent  l'âme. 

Services  corporels.  Pour  le  corps,  ils  nous  défendent  de  tous  les 
périls  auxquels  est  exposée  notre  vie.  Et  qui  pourrait  les  énumérer? 
Périls  dans  l'enfance,  dans  la  jeunesse,  dans  l'âge  viril,  dans  la 
vieillesse  ;  péril  de  l'eau ,  du  feu ,  des  chutes ,  des  précipices  ;  périls 
en  voyage,  sur  la  mer,  périls  des  maladies,  des  mauvaises  ren- 
contres et  de  mille  accidents  imprévus.  Il  n'y  a  peut-être  aucun  de 
nous  qui ,  durant  le  cours  de  sa  vie ,  ne  se  soit  trouvé  quelquefois 
dans  de  graves  dangers.  Mais  qui  nous  a  délivré  et  nous  délivre  de 
tant  de  périls  dont  toute  notre  vigilance  ne  saurait  nous  préserver? 
1.  Ps.  xc,  11. 
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n'est-ce  pas  notre  bon  ange  gardien  qui ,  selon  l'expression  du 
Psalmiste,  nous  a  porté  et  nous  porte  dans  sa  main?  In  manibus 
portabunt  te,  ne  forte  offendas  ad  lapident  pedem  tuumK . 

Non  seulement  il  prend  soin  de  notre  vie ,  mais  encore  de  notre 
réputation  ,  de  nos  biens  et  du  succès  de  nos  entreprises.  Nous  en 
avons  un  exemple  frappant  dans  les  malheurs  de  Tobie.  Pour  nous , 
nous  avons  coutume  d'attribuer  à  notre  industrie ,  aux  circonstances 
et  au  hasard  ,  tout  ce  qui  nous  arrive  de  bonheur  et  de  prospérité , 
pourquoi  ne  Tattribuerions-nouspas  au  secours  bienfaisant  de  notre 
ange  gardien?  En  jugeant  d'après  les  apparences,  Tobie  aussi  pou- 
vait s'imaginer  aisément  que  tout  ce  qui  lui  arriva  d'heureux  dans 
son  voyage  en  Médie  :  sa  délivrance  de  la  gueule  d'un  poisson  mons- 
treux  sur  le  point  de  le  dévorer ,  et  qui  servit  ensuite  de  remède  pour 
rendre  la  vue  à  son  père  ;  la  prompte  reconnaissance  de  la  dette 
contractée  par  Gabelus  et  son  mariage  avec  Sara ,  qui  tira  sa  famille 
de  la  pauvreté  extrême  où  elle  était  réduite;  l'expulsion  du  démon 
de  la  maison  de  Raguel  :  tout  était  l'effet  du  hasard.  Mais  lorsque 
l'archange  Raphaël  qui  l'avait  accompagné  sous  la  forme  d'un  beau 
jeune  homme  qui  avait  pris  le  non  d'Acarias,  se  fit  connaître  ,  alors 
Tobie  reconnut  bien  qu'il  lui  était  redevable  de  tout ,  et  que  c'était 
lui  qui  avait  tout  fait  :  Bonis  omnibus  per  eum  repleti  sumns  :  aveu  que 
nous  répéterions  nous-mêmes  chaque  fois  que  la  Providence  répand 
quelque  bien  sur  nous  ,  si  nous  avions  foi  à  la  salutaire  assistance 
de  notre  ange  gardien. 

Mais  comme  les  anges  ont  été  députés  à  notre  garde,  principale- 
ment pour  nous  aider  à  sauver  notre  âme  ,  aussi  est-ce  à  elle  qu'ils 
consacrent  leurs  plus  grands  soins.  Il  n'est  pas  croyable  en  effet 
qu'ils  soient  moins  zélés  pour  nous  sauver  que  le  démon  pour  nous 
perdre.  Aussi  quel  amour  et  quelle  industrie  ne  déploient-ils  pas 
pour  nous  retirer  du  péché  et  nous  porter  à  la  vertu  I  Notre  ange 
gardien  parle  de  mille  manières  à  notre  cœur ,  il  excite  en  lui  les 
remords  et  le  repentir,  il  éclaire  à  propos  notre  esprit,  il  donne  de 
salutaires  impulsions  à  notre  volonté  ,  il  fait  naître  ,  pour  arriver  à 
ses  fins ,  mille  combinaisons  et  mille  circonstances  favorables.  Nous 
ne  pouvons  rien  faire  de  méritoire  sans  le  secours  de  Dieu  ;  mais  ce 
secours,  dit  S.Thomas,  nous  arrive  par  la  main  des  anges,  qui 
sollicitent  toutes  les  grâces  auprès  de  Dieu  et  qui  en  sont  les  dispen- 
sateurs immédiats. 

Ce  sont  eux  qui  nous  défendent  contre  les  tentatives  du  démon , 
tantôt  en  éloignant  leurs  attaques  et  en  chassant  ces  esprits  malins 
en  vertu  de  la  puissance  qu'ils  ont  sur  eux  et  qui  nous  est  assez 
clairement  signifiée  par  l'expulsion  du  démon  homicide  de  la  maison 
de  Raguel ,  par  l'archange  Raphaël  ;  tantôt  en  répandant  dans  notre 
esprit  une  vive  lumière  pour  nous  découvrir  ses  ruses  et  ses  men- 
songes ,  et  dans  notre  cœur  l'énergie  et  le  courage  pour  les  vaincre. 
Ainsi  profitons  donc  de  cette  assistance ,  par  une  fidèle  coopération  ; 

i;  Ps.  XC.12. 
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c'est  notre  faute  si  les  tentations  prévalent  et  nous  font  succomber. 

Services  spirituels.  Ils  ne  manquent  pas  de  nous  défendre  des  autres 
périls  où  nous  pouvons  être  exposés  involontairement  à  perdre  la 
vie  spirituelle  par  le  péché.  Je  parle  des  dangers  involontaires  , 
remarquez-le  bien ,  parce  qu'il  y  a  une  espèce  de  dangers  contre 
lesquels  ils  ne  nous  gardent  pas,  Dieu  lui-même  leur  en  ayant  fait 
la  défense  :  ce  sont  les  dangers  volontaires  auxquels  nous  nous 
exposons  témérairement.  Pour  ceux-là,  nous  ne  devons  pas  comp- 
ter sur  la  protection  des  anges ,  pas  plus  que  sur  la  protection  de 
Dieu  :  Qui  amat  periculum ,  in  iîloperibit.  Et  ce  que  je  dis  des  dangers 
de  l'âme  doit  également  s'appliquer  à  ceux  du  corps  ,  auxquels  on 
ne  doit  pas  non  plus  s'exposer  imprudemment. 

S'il  nous  arrive  parfois  de  tomber  dans  le  péché  pour  vouloir 
plutôt  écouter  le  démon. et  nos  passions  que  les  inspirations  de 
notre  ange  gardien ,  il  ne  s'éloigne  pas  pour  cela  de  nous  ;  il  ne  nous 
abandonne  pas  à  nous-mêmes  et  à  notre  triste  sort  ;  mais  il  intercède 
avec  bonté  pour  nous  auprès  de  Dieu  ,  lui  offrant  de  ferventes 
prières,  pour  nous  obtenir  le  temps  de  faire  pénitence  et  la  grâce  de 
notre  conversion  et  de  notre  résurrection  spirituelle.  Aussi ,  les 
saints  Pères  le  comparent  au  vigneron  de  la  parabole  évangélique  : 
ayant  reçu  de  son  maître  l'ordre  absolu  de  couper  le  figuier  parce 
qu'il  est  stérile  et  sans  fruit:  Succide  ergo  illam;  ut  quid  terram 
occupât  '  ?  il  s'interpose  auprès  de  lui,  il  fait  tant,  il  parle  si  bien, 
qu'il  obtient  un  délai  d'un  an  pour  le  cultiver  et  le  faire  fructifier. 
C'est  ainsi  que  souvent  notre  saint  ange  suspend  par  ses  prières  les 
coups  du  Seigneur  prêt  à  nous  frapper ,  et  pendant  ce  temps  il 
déploie  tout  son  zèle  pour  nous  réveiller ,  nous  tirer  de  la  mort  du 
péché ,  et  nous  ramener  à  Dieu. 

Tout  cela  ne  doit  pas  nous  étonner ,  puisqu'en  vertu  de  la  fonction 
qui  leur  a  été  confiée,  les  anges  gardiens  sont  nos  intercesseurs 
continuels  auprès  de  Dieu  ;  ils  sont  dans  un  mouvement  perpétuel , 
tantôt  montant  au  ciel  pour  offrir  à  Dieu  nos  prières  et  nos  bonnes 
œuvres  ,  tantôt  descendant  auprès  de  nous  pour  nous  en  apporter  la 
récompense ,  avec  de  nouvelles  grâces  et  de  nouveaux  secours  : 
charitable  exercice  qui  nous  est  représenté  par  l'échelle  mystérieuse 
montrée  à  Jacob ,  laquelle  de  la  terre  touchait  au  ciel  et  par  laquelle 
les  anges  ne  cessaient  de  monter  et  de  descendre  :  Angelos  ascendentes 
et  descendentes. 

Je  pourrais  énumérer  encore  une  foule  de  services  et  vous  parler 
spécialement  des  forces  célestes  et  toutes-puissantes  que  nous  pou- 
vons en  attendre  dans  les  diverses  tribulations  de  cette  vie  ;  nous 
avons  un  exemple  de  ce  que  j'avance  dans  les  vies  des  saints  et 
surtout  de  sainte  Françoise  et  de  sainte  Sidonie.  Je  pourrais  ajouter 
que  leurs  soins  ne  cessent  pas  même  avec  notre  vie  et  qu'ils  sollici- 
tent encore  de  diverses  manières  notre  délivrance  des  flammes  du 
purgatoire  ;  mais  je  m'arrête  là  pour  ne  pas  être  trop  long. 

1.  LUC,  XIII,  7. 
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En  somme ,  les  bienfaits  que  nous  recevons  par  le  ministère 
invisible  de  ces  saints  anges  sont  infinis:  bienfaits  de  toute  espèce, 
corporels  et  spirituels  ,  bienfaits  journaliers,  en  tout  temps  ,  à  toute 
heure  ,  en  tout  lieu  et  en  toute  circonstance.  Ce  n'est  que  dans  l'autre 
vie  que  nous  en  pourrons  découvrir  distinctement  la  chaîne  merveil- 
leuse; mais  pour  n'être  maintenant  ni  visibles  ni  évidents,  ces 
services  n'en  sont  pas  moins  très  certains  et  très  réels ,  puisque 
la  foi  nous  en  assure. 

Combien  donc  un  tel  ami ,  un  tel  compagnon  doit  nous  être  cher  , 
lui  qui  s'intéresse  si  vivement  à  nous  et  à  notre  bien  !  Et  cependant, 
il  faut  l'avouer ,  je  ne  sais  s'il  y  a  un  seul  saint  auquel  nous  pensions 
moins  qu'à  cet  ange  à  qui  nous  devons  la  plus  grande  reconnais- 
sance. Chacun  a  sa  dévotion  particulière  ,  l'un  à  un  saint,  l'autre  à 
un  autre,  je  ne  condamne  certainement  pas  ces  pratiques  ;  faites- 
vous  des  amis  dans  le  ciel.  Ce  que  je  condamne  ,  c'est  l'oubli  habi- 
tuel de  celui  qui  nous  rend  le  plus  de  services,  qui  veille  d'une 
manière  plus  spéciale  sur  notre  âme ,  et  qui  est  spécialement  chargé 
de  nous  secourir  et  de  nous  aider.  Or  ce  n'est  pas  là  suivre  l'ordre 
des  choses  et  leur  donner  le  rang  qu'elles  doivent  occuper  par  leur 
nature. 

Comprenez  donc  bien  les  devoirs  que  vous  devez  pratiquer  envers 
votre  ange  gardien  ,  je  les  trouve  résumés  en  trois  mots  par 
S.  Bernard  :  Rêver entiam  pro  prœsentia  ,  devotionem  pro  benevolentia  , 
Jiduciam  pro  custodia. 

1°  Nous  lui  devons  le  respect,  reverentiam  pro  prœsentia ,  parce 
qu'il  se  tient  sans  cesse  à  nos  côtés.  Ce  respect  nous  oblige  à  nous 
tenir  toujours  avec  modestie  et  réserve ,  évitant  avec  soin  la  moindre 
indécence  et  la  moindre  chose  qui  puisse  l'offenser.  En  effet,  si  la 
présence  d'un  personnage  respectable  et  même  du  dernier  des 
hommes  suffit ,  en  tant  de  circonstances ,  pour  nous  arrêter  et  nous 
tenir  dans  le  devoir,  ne  devons-nous  pas  au  moins  avoir  les  mêmes 
égards  pour  un  prince  de  la  cour  céleste ,  pour  un  esprit  d'une  telle 
excellence  et  d'une  telle  sainteté?  De  quelle  audace  oserions-nous 
faire  sous  la  sainteté  de  ses  regards  ce  que  nous  rougirions  de  faire 
en  présence  du  plus  méprisable  des  hommes?  Peut-être  me  direz 
vous  que  vous  ne  pensez  pas  à  lui  :  c'est  précisément  là  ce  qui 
aggrave  davantage  votre  faute ,  de  l'avoir  continuellement  près  de 
vous  et  de  ne  jamais  daigner  penser  à  lui ,  mais  de  vivre  toujours 
dans  l'oubli  de  sa  présence.  Rappelez-vous  donc  souvent  son  souve- 
nir .  rendez-vous  sa  présence  familière,  elle  vous  servira  de  frein 
pour  vous  retenir,  elle  vous  rendra  purs  et  exempts  de  fautes,  et 
par  là  vous  procurerez  votre  bien  plus  encore  que  son  honneur. 

■2"  Nous  lui  devons  un  amour  très  tendre  à  cause  de  l'affection  qu'il 
a  pour  nous  :  Devotionem  pro  benevolentia.  S'il  est  vrai ,  comme  on  ne 
peut  en  douter,  que  tout  bienfait  exige  la  reconnaissance,  l'assis- 
tance infatigable  ,  constante  et  amoureuse  qu'il  nous  donne  ne  nous 
impose-t-elle  pas  l'obligation  rigoureuse  de  l'aimer  et  de  lui  témoigner 
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la  plus  vive  et  la  plus  tendre  reconnaissance?  Cet  amour  et  cette 
reconnaissance  doivent  nous  porter  à  penser  souvent  à  lui ,  à  le 
remercier  souvent  de  ses  bienfaits ,  à  l'honorer  chaque  jour  par 
quelque  hommage  ,  et  surtout  à  obéir  avec  promptitude  et  docilité  à 
ses  avis  et  à  ses  inspirations,  en  un  mot  à  faire  tout  ce  que  nous 
croyons  lui  être  agréable. 

3°  Enfin  ,  nous  lui  devons  une  grande  confiance  pour  la  protection 
dont  il  nous  entoure  et  dont  nous  pouvons  tout  attendre  :  Fiduciam 
pro  custodia.    • 

Si  nous  avions ,  en  ce  monde ,  un  ami  qui  d'un  côté  nous  aimât 
passionnément  et  qui  de  l'autre  eût  un  grand  pouvoir  ,  quelle 
confiance  n'aurions-nous  pas  en  lui?  Or  voilà  ce  qu'est  par  excel- 
lence notre  ange  gardien.  C'est  un  protecteur  qui  est  plein  d'amour 
pour  nous  et  q.ui  a  le  pouvoir  et  la  volonté  de  nous  secourir  en  toute 
rencontre.  Nous  devons  donc  avoir  pour  lui  l'estime  qu'il  mérite , 
recourir  à  lui  avec  confiance  dans  les  périls ,  dans  les  doutes ,  dans 
les  affaires  ,  dans  l'adversité  et  principalement  dans  les  diverses 
tentations  dont  nous  sommes  assaillis.  Plus  notre  confiance  en  lui 
sera  vive,  plus  nous  éprouverons  les  effets  de  sa  protection  sur  nous. 

C'est  là,  Mes  chers  Frères,  une  des  dévotions  que  je  vous  recom- 
mande le  plus.  Après  Dieu  ,  Jésus-Christ  et  Marie  .  notre  premier 
culte  doit  être  pour  notre  ange  gardien.  Si  nous  désirons  véritable- 
ment de  bien  faire  ce  grand  et  terrible  passage  de  ce  monde  à 
l'immuable  éternité  ,  à  ce  moment  extrême  où  l'ennemi  infernal 
renouvellera  tous  ses  efforts  pour  nous  perdre ,  et  où  nous  aurons 
besoin  des  plus  grand  secours,  tâchons  de  nous  le  rendre  aujour- 
d'hui propice  et  favorable. 

11  est  certain  qu'employant  tous  ses  soins  pour  nous  durant  cette 
vie ,  il  ne  manquera  pas  de  les  redoubler  à  la  mort  :  Quanto  magis 
cum  viderit  appropinquantem  diem.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  ,  par  une 
disposition  de  la  Providence,  ces  soins  seront  toujours  proportionnés 
au  culte  plus  ou  moins  assidu  que  nous  lui  aurons  rendu.  Si  donc 
nous  avons  à  cœur  par-dessus  tout.de  nous  préparer  à  ce  grand  pas , 
à  ce  passage  qui  doit  décider  de  notre  sort  éternel ,  ne  négligeons 
rien  pour  nous  mériter  la  protection  de  notre  ange  gardien  ;  et  il  ne 
manquera  pas  de  nous  assister  dans  ce  moment  suprême ,  de  nous 
soutenir  dans  ce  terrible  combat ,  et  de  nous  conduire  à  une  mort  de 
prédestiné  ;  par  ce  moyen  nous  éviterons  l'affreuse  mort  que  le  démon 
tentera  de  nous  procurer.  Figurez-vous  avec  quelle  joie  il  présentera 
aux  pieds  du  trône  de  Dieu  notre  âme  sauvée ,  fruit  précieux  et  chéri 
qui  avait  été  confié  à  sa  garde ,  et  quelle  sera  notre  reconnaissance 
à  nous  qui  devront  principalement  à  cet  ange  notre  salut  éternel  ! 

TRAIT  HISTORIQUE 
Sainte  Françoise  et  son  Ange  gardien.  —  L'ange  Raphaël  se  montra  visible,  sous 
la  forme  d'un  jeune  homme,  pour  conduire  le  jeune  Tobie  dans  un  lointain  voyage.  Il 
présentait  en  sa  personne  une  parfaite  image  de  l'ange  gardien.  —  Nous  avons  dans 
l'histoire  ecclésiastique  des  exemples  où  l'ange  gardien  se  manifeste  sous  la  forme  d'un 
enfant.  Sainte  Françoise,  illustre  romaine  du  XVe  siècle,  eut,  comme  bien  d'autres  saints 
personnages,  le  privilège  de  voir  de  ses  yeux  corporels  l'esprit  céleste  qui  veillait  à  sa 


CRÉATÎION  DE  L'HOMME  151 

garde.  Il  paraissait  comme  un  enfant  de  sept  h  huit  ans,  plein  de  grâce  et  de  beauté, 
plus  blanc  que  la  neige  et  plus  vermeil  que  la  rose  :  les  yenx  élevés  au  ciel,  les  bras 
croisés  sur  la  poitriue,  les  cheveux  ondoyants  et  blonds  comme  l'aurore.  Sa  robe  flottant 
jusqu'à  terre  paraissait  tantôt  blanche,  tantôt  azurée  et  tantôt  toute  rouge.  Son  visage 
étincelail  d'une  si  grande  lumière,  que  la  sainte  la  pouvait  à  peine  supporter,  et  qu'en 
pleine  nuit  elle  se  trouvait  éclairée  comme  en  plein  jour. 

Quand  les  démons  l'attaquaient,  elle  voyait  son  céleste  gardien  lever  doucement  la 
tête,  et  jeter  certains  rayons  qui  fortifiaient  son   âme  et  dissipaient  ses  ennemis. 

Faisait-elle  quelque  chose  de  répréhensiblc ,  elle  le  voyait  s'éclipse  et  se  dérober  à 
ses  yeux:  alors,  reconnaissant  sa  faute,  elle  s'en  repentait,  et  aussitôt  recouvrait  le 
bonheur  de  le  revoir. 

Si  quelqu'un  offensait  Dieu  en  présence  de  la  Sainte,  son  ange  se  couvrait  les  yeux 
avec  les  mains,  pour  témoigner  l'horreur  qu'il  en  avait. 


CREATION  DE   L'HOMME 

Nous  avons  parlé  dernièrement  de  l'ange  qui  est  la  plus  noble 
crérture  du  ciel ,  je  vous  parlerai  aujourd'hui  de  l'homme  qui  est  la 
plus  noble  créature  de  la  terre  :  matière  importante ,  chrétiens  ,  aussi 
importante  que  la  connaissance  de  nous-mêmes.  Nous  verrons  donc 
l'origine  de  l'homme,  son  bonheur  au  moment  de  la  création,  sa  chute 
et  la  nôtre,  et  enfin  les  conséquences  de  cette  chute.  Tout  cela  nous 
servira  comme  de  clé  pour  arriver  à  tant  d'autres  vérités  et  surtout 
à  la  nécessité  de  ce  rédempteur  dont  il  est  parlé  dans  les  articles 
suivants.  Après  que  le  Seigneur  eut  créé  toutes  les  autres  choses ,  il 
en  vint  à  celui  pour  qui  il  avait  fait  tout  le  reste,  je  veux  dire  à 
l'homme,  et  il  voulut  réunir  en  lui  les  diverses  propriétés  qui  brillent 
dans  les  créatures  et  en  faire  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  la 
création.  En  effet ,  toutes  les  créatures  qu'il  avait  formées  jusque-là 
étaient  ou  spirituelles  et  invisibles,  comme  les  anges,  ou  corporelles 
et  visibles,  comme  le  ciel  la  terre ,  les  plantes.  Or  Dieu  réunit  ces 
deux  substances  si  opposées  ,  par  un  lien  incompréhensible  ,  mais 
cependant  très  sensible  et  très  réel ,  et  il  en  forma  cet  être  merveilleux 
qu'on  appelle  l'homme,  espèce  de  créature  tout  à  la  fois  corporelle 
et  spirituelle  :  spirituelle  par  l'âme  qui  est  un  pur  esprit  ,  doué 
d'intelligence  et  de  volonté  ,  capable  de  connaître  le  bien  et  le  mal , 
et  de  choisir  librement  entre  l'un  ou  l'autre  ;  corporelle  par  son  corps 
qui  est  de  la  même  nature  que  toutes  les  choses  matérielles.  Ainsi 
par  son  âme  il  est  supérieur  à  toutes  les  choses  terrestres  ;  mais  par 
son  corps  il  est  d'un  degré  inférieur  aux  anges. 

Mais  voyons  la  conduite  de  Dieu  dans  la  création  de  ce  grand 
ouvrage.  Nous  la  trouvons  racontée  dans  la  sainte  Écriture  :  ((Faisons, 
dit  le  Seigneur,  faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance. )>  11  prit  donc  un  peu  de  terre  et  il  en  forma  le  corps  humain  , 
et  ensuite,  soufflant  sur  cette  statue  froide  et  inanimée,  par  ce 
souffle  vivifiant  il  lui  communiqua  l'âme  et  la  vie  :  Etfactus  est  homo 
in  animam  viventem.  Ainsi  fut  placé  dans  le  monde  Adam,  le  premier 
des  hommes. 

Mais  Dieu  voulait  en  faire  le  chef  et  le  père  du  genre  humain ,  et 
il  le  destinait  à  peupler  la  terre  d'habitants.  Il  lui  donna  donc  peu 
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après  une  compagne ,  une  épouse.  Pour  cela  il  envoya  à  Adam  un 
doux  et  profond  sommeil  ;  et,  pendant  ce  sommeil ,  il  tira,  sans  la 
moindre  violence  ,  une  de  ses  côtes,  et  il  en  forma  un  corps  qu'il 
unit  à  une  âme  raisonnable.  Ainsi  fut  créée  Eve ,  la  mère  de  tous  les 
vivants. 

Telle  est  l'histoire  de  notre  origine.  Cette  histoire  nous  montre 
deux  choses  :  la  grande  bonté  de  Dieu  envers  l'homme  et  en  même 
temps  l'excellence  et  la  dignité  de  l'homme  lui-même. 

Remarquons  d'abord  cette  parole  mystérieuse,  faciamus;  que 
Dieu  prononça  quand  il  voulut  créer  l'homme,  parole  que  nous 
ne  lui  voyons  employer  que  dans  cette  occasion.  Quand  il  s'agit  de 
créer  tout  le  reste ,  il  dit  un  singulier  ,fiat;  mais  quand  il  est  question 
de  créer  l'homme ,  il  prend  le  nombre  pluriel  :  faciamus  ;  et  pourquoi  ? 
Pour  montrer,  dit  S.  Ambroise ,  que  majori  quodam  studio  hominem 
creavit  ;  pour  montrer  l'attention  spéciale  de  Dieu  dans  la  création 
de  l'homme,  et  le  concours  particulier  des  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité.  Il  semble  qu'elles  se  réunissent  pour  se  consulter  et 
s'entendre  sur  la  manière  de  le  créer.  Le  Père  veut  déployer  ici  sa 
puissance,  le  Fils  sa  sagesse,  et  l'Esprit  Saint  sa  bonté.  J'ai  dit  :  11 
semble  ;  ce  n'est  pas  assurément  que  Dieu  fût  dans  le  doute  et  l'hési- 
tation ,  ou  qu'il  pût  y  avoir  aucun  désaccord  entre  les  trois  personnes 
divines;  mais  c'est  que  Dieu  voulait  nous  faire  comprendre  le  cas 
qu'il  faisait  de  l'homme  et  nous  montrer  sa  création  comme  une 
œuvre  qui  exigeait,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une  sérieuse 
réflexion  et  ur,e  grande  application  de  sa  part. 

Une  seconde  réflexion  à  faire ,  c'est  que  tant  de  belles  et  nobles 
créatures  qui  remplissent  le  monde  n'ont  pas  été  produites  immé- 
diatement par  lui-même  :  mais  il  les  a  fait  produire  à  la  terre , 
comme  les  herbes ,  les  arbres  et  les  animaux ,  ou  aux  eaux ,  comme 
les  oiseaux  et  les  poissons.  Tandis  que  quand  il  s'agit  de  la  création 
de  l'homme ,  il  voulut  le  former  de  sa  propre  main ,  et  non  seulement 
pour  l'âme  qu'il  devait  tirer  du  néant ,  et  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre 
principe  immédiat  que  lui-même  ,  mais  encore  pour  le  corps,  dont 
il  voulut  être  lui-même  l'ouvrier  et  l'architecte ,  quoiqu'un  simple 
signe  de  sa  part  eût  suffi  pour  le  faire  produire  aux  autres  créatures. 
Il  est  vrai  qu'il  le  forma  de  terre  et  de  boue,  pour  nous  apprendre  à 
nous  humilier  en  voyant  dans  notre  corps  la  bassesse  de  notre 
origine  ;  mais  cet  argile  de  notre  corps  fut  pétri  de  sa  main  divine  : 
Manus  tuce  fecerunt  me,  et  piasmaverunt  meK .  Or  n'est-ce  pas  une 
chose  bien  surprenante  que  de  voir  Dieu  tout  occupé  autour  de  cet 
argile  pour  en  faire  le  corps  de  l'homme  et  en  arranger  des  diverses 
parties,  et  ensuite  s'incliner  sur  lui  pour  lui  communiquer,  par  son 
souffle  divin,  cette  âme  qui  est  comme  une  portion  de  sa  propre 
substance?  Inspiravit,  in  faciem  ejus  spiraculum  vitœ.  Quoique  ces 
expressions  ne  doivent  pas  s'entendre  à  la  lettre,  comme  si  Dieu, 
pour  animer  l'homme,  avait  pris  une  forme  humaine,  elles  mon- 
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trent  cependant  la  bonté  paternelle  de  Dieu  envers  l'homme ,  elles 
nous  montrent  dans  cet  homme  l'œuvre  de  Dieu  par  excellence , 
une  œuvre  exécutée  avec  la  plus  sérieuse  attention. 

Aussi ,  quoique  la  matière  de  ce  corps  fût  vile  et  grossière ,  le 
travail  n'en  fut  pas  moins  parfait  et  divin.  La  seule  constitution 
matérielle  de  l'homme,  ce  corps  si  bien  organisé  dans  ses  divers 
membres ,  cet  ordre  si  parfait  des  parties  qui  le  composent ,  suffisent 
pour  nous  prouver  l'existence  d'un  Dieu  ;  c'est  une  œuvre  si  merveil- 
leuse qu'elle  est  bien  au-dessus  de  la  sagesse  et  de  la  puissance 
humaine. 

Enfin,  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance: 
Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  nnstram.  C'est  comme 
s'il  disait:  Dans  les  œuvres  que  j'ai  déjà  créées,  on  ne  voit  qu'un 
rayon  des  perfections  divines ,  faisons  l'homme  de  manière  que 
toutes  ces  perfections  brillent  en  lui  et  qu'il  soit  une  image  vivante 
de  nous-mêmes.  Or  en  quoi  consiste  notre  ressemblance  avec  Dieu? 
Est-ce  dans  le  corps  ou  dans  l'âme  ?  Ce  n'est  certainement  pas  dans 
le  corps,  quoiqu'il  ait  été  formé  avec  tant  de  perfection  par  le  divin 
Architecte  ;  mais  c'est  dans  l'âme ,  c'est  l'âme  qui  représente  propre 
ment  Dieu  par  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce  sanctifiante ,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  et  aussi  par  sa  vie  et  ses  perfections 
naturelles. 

Les  perfections  par  lesquelles  l'âme  ressemble  à  son  Créateur 
sont  au  nombre  de  six  : 

1°  Comme  Dieu ,  elle  est  un  pur  esprit ,  un  esprit  invisible  aux 
yeux  du  corps  et  indivisible  pour  le  lieu  où  elle  est;  elle  est  tout 
entière  dans  tout  le  corps  et  dans  chaque  partie  de  ce  corps ,  comme 
Dieu  est  tout  entier  dans  tout  l'univers  et  dans  chaque  partie  de 
l'univers. 

2°  Comme  Dieu,  elle  est  immortelle;  quoiqu'elle  soit  unie  à  un 
corps  mortel ,  sa  vie  ne  dépend  pas  de  lui ,  mais  elle  lui  survit 
éternellement. 

3°  Quoique  substance  unique  ,  elle  est  douée  de  trois  nobles 
facultés,  la  mémoire,  le  jugement  et  la  volonté,  comme  Dieu  est 
un  dans  son  essence  et  trin  en  personnes. 

4°  Elle  a  un  libre  arbitre  semblable  à  celui  de  Dieu  ;  elle  est  parfai- 
tement libre  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir,  selon  qu'il  lui  plaît, 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  forcer  contre  son  inclination. 

5°  Elle  est  capable  de  vertu,  de  sagesse,  de  grâce  et  par  consé- 
quent d'une  gloire  et  d'un  bonheur  éternels  ;  Dieu  seul  peut  la 
contenter,  comme  Dieu  seul  peut  se  contenter  lui-même. 

6*  Elle  est  par  sa  dignité  et  son  domaine  au-dessus  de  toutes  les 
créatures  visibles  et  corporelles  ;  toutes  lui  sont  inférieures  et  toutes 
sont  faites  et  travaillent  pour  elle  :  image  frappante  du  souverain 
domaine  de  Dieu  sur  toutes  choses- 
Toutes  ces  propriétés  intrinsèques  à  notre  âme  nous  prouvent 
combien  il  est  vrai  que  l'homme  est  fait  à  l'image  et  à  la  ressem- 
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blance  de  Dieu.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  parfait  que  lui  et  même 
qu'il  en  soit  à  un  degré  infini ,  cependant  il  lui  ressemble  parfaite- 
ment par  sa  nature.  Oh  !  combien  nous  sommes  donc  redevables  à 
ce  Dieu ,  qui  nous  a  enrichis  de  tant  de  dons  et  nous  a  distingués 
avec  tant  d'amour  de  toutes  les  autres  créatures  ! 

Comme  le  premier  homme  fut  créé  de  la  main  de  Dieu,  c'est 
encore  la  même  main  qui  nous  a  formés  nous-mêmes  dans  le  sein 
de  nos  mères  ! 

Quant  à  l'âme,  qui  est  la  partie  principale  de  nous-mêmes,  c'est 
Dieu  qui  nous  l'a  donnée  immédiatement  ,  nos  parents  n'y  ont 
aucune  part.  Quant  au  corps  ,  il  est  vrai  qu'ils  contribuent  à  sa 
formation  ,  mais  si  on  réfléchit  bien  à  sa  merveilleuse  organisation , 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  encore  l'ouvrage  de  la  main  invisible 
de  Dieu  :  Manus  tuœ  fecerunt  me  et  plasmaverunt  me.  Nos  parents  y  ont 
concouru ,  il  est  vrai ,  mais  d'une  manière  tellement  aveugle ,  qu'ils 
peuvent  bien  nous  répéter  ce  que  la  pieuse  mère  des  Machabées 
disait  à  ses  enfants  :  Nescio  qualiter  in  utero  meo  apparuistis  '  :  Vous 
êtes  bien  le  fruit  de  mes  entrailles,  mais  je  ne  sais  comment  vous 
avez  et*  formé  dans  mon  sein.  Ce  n'est  certainement  pas  moi  qui 
vous  ai  donné  l'esprit  qui  vous  anime  ;  ce  n'est  pas  moi  non  plus 
qui  ai  rassemblé  tous  vos  membres  ;  tout  cela  est  l'ouvrage  de  Dieu , 
du  Créateur  du  monde  ,  de  celui  qui  a  donné  la  vie  à  l'homme. 

Nous  devons  donc  reconnaître  que  nous  tenons  nous  aussi  l'exis- 
tence de  Dieu  ,  et  le  remercier  de  tout  notre  cœur  du  grand  bienfait 
de  la  création,  fondement  de  tous  les  biens  que  nous  avons  déjà 
reçus  par  le  passé  et  que  nous  espérons  recevoir  à  l'avenir.  Nous 
devons  surtout  le  remercier  de  nous  avoir  donné  l'existence,  de 
préférence  à  tant  d'autres  qu'il  a  laissés  dans  le  néant ,  et  qui  auraient 
bien  mieux  correspondu  à  ses  desseins. 

Oui ,  parmi  tant  de  créatures  possibles  qui  se  présentaient  à  la 
pensée  de  Dieu,  il  a  bien  voulu  fixer  ses  regards  sur  moi  et  me 
préférer  à  tant  d'autres  ,  se  complaire  en  moi  et  me  choisir  :  et 
pourquoi  ?  Ce  n'est  pas  à  cause  de  mes  mérites ,  puisque  je  n'existais 
pas  encore ,  mais  c'est  par  un  pur  effet  de  sa  bonté  qui  l'a  porté  à 
m'aimer  de  toute  éternité  et  à  me  créer  dans  le  temps  ;  In  charitate 
perpétua  dilexi  te.  Reconnaissons  donc  la  grande  obligation  que 
nous  lui  avons  pour  ce  choix  gratuit  et  amoureux  par  lequel  il  nous 
a  tirés  du  néant.  C'est  là  une  obligation  qui  double  à  chaque  instant , 
puisqu'à  chaque  instant  il  nous  conserve  cette  existence  qu'il  nous  a 
donnée,  et  que  nous  perdrions  aussi  à  chaque  instant,  s'il  cessait 
de  nous  soutenir  et  retirait  la  main  qui  nous  conserve. 

Mais  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  notre  création, 
nous  devons  en  tirer  deux  conséquences  très  propres  à  bien  régler 
notre  vie. 

La  première  ,  c'est  que  Dieu  ,  en  qualité  de  Créateur ,  a  sur  nous 
un  domaine  entier  et  absolu ,  puisque  nous  sommes  sa  propriété.  Si 
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l'ouvrier  est  le  maître  de  son  ouvrage  ,  le  sculpteur  de  ses  statues  , 
le  peintre  de  ses  tableaux  ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  donné  l'existence  à 
ces  objets,  mais  seulement  la  forme  et  la  figure  ,  à  combien  plus 
forte  raison  Dieu  ne  sera-t-il  pas  notre  maître,  lui  qui  nous  a  donné 
l'existence  et  qui  nous  la  conserve? 

De  là ,  comme  nous  le  verrons  encore  plus  clairement  dans  la  suite, 
l'obligation  générale  de  le  servir  et  de  consacrer  entièrement  à  sa 
gloire  tout  ce  que  nous  avons  reçu  de  lui ,  notre  corps  ,  notre  âme  ■ 
nos  affections  et  nos  facultés.  Delà,  en  particulier,  l'obligation  d'une 
parfaite  résignation  et  d'une  entière  soumission  à  toutes  les  disposi- 
tions de  Dieu  à  notre  égard.  S'il  est  notre  maître  souverain  ,  il  peut 
donc  nous  commander  et  nous  défendre  tout  ce  qui  lui  plaît  ;  il  peut 
nous  élever  ou  nous  abaisser,  nous  enrichir  ou  nous  appauvrir, 
nous  donner  la  santé  ou  nous  l'ôter ,  nous  conserver  la  vie  ou  nous 
envoyer  la  mort  ;  et  nous  sommes  obligés  de  nous  soumettre  à  lui , 
sans  murmures ,  dans  tous  les  états  où  il  lui  plaît  de  nous  mettre  : 
Nonne  Deo  subjecta  erit  anima  mea?  Si  les  hommes  méditaient  quel- 
quefois cette  vérité  ,  on  n'entendrait  pas  tant  de  plaintes,  de  mur- 
mures et  de  blasphèmes  contre  la  conduite  de  la  divine  Providence. 

La  seconde  conclusion ,  c'est  que  Dieu  ,  en  nous  créant ,  nous  ayant 
composés  de  deux  substances  si  différentes  et  ,  après  le  péché 
d'Adam  ,  si  opposés  l'une  à  l'autre  ,  je  veux  dire  l'âme  et  le  corps  , 
nous  devons  soumettre  la  partie  inférieure  à  la  partie  supérieure  ;  il 
faut  que  le  corps  obéisse  à  l'âme  et  que  celle-ci  conserve  toujours 
son  rang  et  son  autorité. 

Agir  autrement ,  c'est  un  vrai  désordre ,  c'est  intervertir  les  choses  , 
puisque  c'est  donner  la  préférence  à  ce  qui  vaut  le  moins.  Quel  est 
en  effet  celui  d'entre  vous  qui  ayant  une  pierre  précieuse  dans  un 
étui,  préfère  cet  étui,  quelque  beau  et  quelque  élégant  qu'on  le 
suppose,  à  la  perle  qu'il  contient? Or  n'est-ce  pas  votre  folie  de  tous 
les  jours?  Quelle  comparaison  peut-il  y  avoir  entre  votre  corps  qui 
n'est  que  cendre  et  poussière  ,  et  l'âme  qu'il  renferme ,  cette  âme  qui 
est  un  rayon  de  la  divinité  ,  une  image  et  une  participation  de  Dieu? 
Et  pourquoi  donc  ,  au  préjudice  de  cette  âme,  vous  appliquez-vous 
uniquement  à  contenter  votre  corps  et  ses  mauvaises  inclinations? 

C'est  agir  comme  les  animaux  qui,  étant  privés  de  raison,  ne 
suivent  que  leurs  aveugles  instincts  ;  c'est  faire  par  choix  ce  que  les 
bêtes  font  par  nature  :  conduite  abominable ,  que  l'Écriture  flétrit 
par  ces  paroles:  Homo,  cnm  in  honore  esset ,  non  intellexit,  comparatus 
est  jumentis  insipientibus  et  similis  factus  est  illis  {.  L'homme  placé  si 
haut  n'a  pas  compris  son  élévation  ,  il  s'est  comparé  aux  bêtes  et  il 
s'est  rendu  semblable  à  elles.  Quelle  honteuse  et  humiliante  dégra- 
dation ! 

Enfin  ,  c'est  dénaturer  l'œuvre  de  Dieu  et  souiller  son  image  qui 
est  imprimée  dans  notre  âme.  Quelle  horreur,  je  vous  le  demande  , 
quelle  horreur  ne  serait-ce  pas  de  déchirer  et  de  barbouiller  un 

1-   PS.  XLVI1I,  20. 


156  PREMIER  ARTICLE   DU    SYMBOLE 

tableau  de  Raphaël  ou  du  Titien?  Or  ces  péchés  innombrables  dont 
vous  souillez  votre  âme  ne  sont-ce  pas  autant  de  taches  hideuses  que 
vous  imprimez  sur  l'image  vivante  et  véritable  de  Dieu?  Hélas  ! 
combien  y  a-t-il  d'âmes  dans  lesquelles  Dieu  ne  peut  plus  reconnaître 
sa  ressemblance  ,  ni  ses  traits  divins  ,  qui  sont  tous  défigurés  par  le 
vice  et  par  des  abominations  révoltantes  !  Facti  sunt  abominabiles, 
sicut  ea  quœ  dilexerunt  { . 

Considérez  donc  ,  chrétiens  ,  la  grandeur,  la  noblesse  et  la  dignité 
de  votre  âme  :  Cognoscedignitatem  tuam ,  dit  S.  Chrysostome  ;  d'autant 
plus  que  cette  âme ,  qui  est  faite  à  l'image  de  Dieu ,  est  encore  des- 
tinée à  jouir  de  lui  dans  l'éternité.  Ne  vous  ravalez  donc  pas  à  des 
choses  viles  et  terrestres  :  ce  serait  une  indignité  révoltante ,  vous 
ressembleriez  au  fils  d'un  grand  roi  qui ,  étant  destiné  à  porter  la 
couronne ,  s'abaisserait  à  un  métier  vil  et  méprisable. 

La  volonté  de  Dieu  en  nous  créant  semblables  à  lui  par  notre  nature . 
c'était  que  nous  nous  appliquassions  à  lui  devenir  semblables  par  la 
grâce ,  pour  lui  être  un  jour  parfaitement  semblables  dans  la  gloire , 
alors  que  nous  serons  tous  transformés  en  lui ,  et  que  l'amour  et  la 
vision  béatifique  nous  rendront  une  même  chose  avec  lui  :  Scimus 
quoniam ,  cum  apparuerit ,  similes  ei  erimus2.  Or  ne  devons-nous  pas 
travailler  de  toutes  nos  forces  à  cette  fin  que  Dieu  nous  a  préparée 
dans  son  amour?  Ne  devons-nous  pas  y  travailler  en  estimant  notre 
âme  et  en  la  sanctifiant?  Il  doit  nous  suffire  pour  cela  de  savoir  que 
cette  fin  est  pour  nous  la  seule  affaire  véritablement  importante  ;  car , 
si  nous  faisons  notre  salut,  nous  sommes  en  possession  de  tous  les 
biens,  et  si  nous  nous  perdons  ,  nous  sommes  en  proie  à  tous  les 
maux.  Mais  cette  vérité  sera  plus  clairement  établie  dans  la  prochaine 
instruction ,  dans  laquelle  je  vous  parlerai  de  la  fin  que  Dieu  s'est 
proposée  en  créant  l'homme. 

TRAIT  HISTORIQUE 
Création  de  l'homme.  —  Les  catholiques  enseignent  que  l'homme  est  fait  à  l'image 
de  Dieu.  S.  Augustin,  avant  sa  conversion,  en  avait  conclu  qu'ils  adoraient  un  Dieu 
corporel  ;  mais  ,  ayant  reconnu  que  ce  soupçon  était  aussi  mal  fondé  qu'injurieux  à  la 
foi  des  orthodoxes,  il  l'avait  abandonné,  en.se  reprochant  à  lui-même  la  précipitation 
de  ses  jugements.  —  En  effet,  d'après  l'enseignement  catholique,  ce  n'est  point  quant 
au  corps,  mais  quant  à  l'âme,  que  l'homme  a  été  fait  a  l'image  de  Dieu. 


DE    LA   FIN    POUR    LAQUELLE    DIEU 
A  CRÉÉ  L'HOMME 

Nous  avons  parlé  dernièrement  de  la  création  de  nos  premiers 
parents ,  et  dans  cette  création  je  vous  ait  fait  admirer  le  bienfait  de 
la  nôtre.  Mais  avant  de  vous  décrire  l'heureux  état  où  ils  étaient 
quand  ils  sortirent  des  mains  de  Dieu ,  il  est  nécessaire  de  vous 
expliquer  la  fin  que  Dieu  s'est  proposé  en  créant  l'homme  :  fin 
sublime  et  surnaturelle  ,  d'où  il  est  déchu  par  le  péché  ,  mais  dans 
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laquelle  il  a  été  miséricordieusement  rétabli  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ.  Cette  fin  est  toujours  la  même  ,  soit  dans  l'état  d'inno- 
cence ,  soit  dans  l'état  de  la  nature  déchue  et  pervertie  par  le  péché 
originel.  Nous  allons  voir:  1°  quelle  est  cette  fin;  2°  quelle  est  son 
importance. 

Lorsque  dans  votre  enfance  on  vous  demandait  pourquoi  vous 
avez  été  créés ,  vous  répondiez  aussitôt  :  pour  servir  Dieu  en  cette  vie 
et  jouir  de  lui  en  l'autre.  Parfaitement:  voilà  donc  les  deux  fins  que 
Dieu  s'est  proposées  en  nous  tirant  du  néant.  La  première  se  rap- 
porte à  la  seconde  et  lui  sert  de  moyen,  c'est-à-dire  que  servir  Dieu 
en  cette  vie  est  le  moyen  pour  arriver  à  jouir  de  lui  dans  l'autre  :  Habe- 
tis  fructum  vestrum  in  sanctificationem  ,  finem  vero  vitam  œternam.  Mais 
il  ne  suffit  pas  de  savoir  cette  vérité  en  spéculation ,  il  faut  s'en  bien 
pénétrer.  Les  jeunes  gens  ne  la  comprennent  pas  par  défaut  de  juge- 
ment et  les  personnes  âgées  par  défaut  de  réflexion. 

Notre  première  fin  donc ,  notre  fin  immédiate  ,  c'est  de  servir  Dieu 
en  cette  vie  en  observant  sa  sainte  loi ,  en  accomplissant  sa  volonté 
divine.  Dieu  pouvait  bien  ne  pas  nous  créer  ;  mais ,  supposé  qu'il 
nous  créât ,  il  ne  pouvait  se  proposer  d'autre  fin  que  lui-même  et  sa 
propre  gloire  :  Universa  propter  semetipsum  operatus  est  Dominus. 
Comme  il  est  le  seul  principe  de  notre  être ,  il  veut  aussi  en  être  la 
seule  fin  ;  il  veut  que  nous  consacrions  entièrement  à  son  honneur 
cette  existence  que  nous- avons  reçue  de  lui.  Ce  n'est  cependant  pas 
qu'il  ait  besoin  de  nos  hommages  pour  être  heureux ,  mais  c'est  que 
son  souverain  domaine  sur  nous  lui  donne  un  droit  essentiel  , 
inaliénable,  d'exigei  de  nous,  ses  créatures,  dépendance,  hommage  et 
service.  Nous  ne  contestons  pas  ce  droit  aux  princes  de  ce  monde  , 
pourquoi  donc  le  contesterions-nous  au  Roi  des  rois?  C'est  pour  cela 
qu'il  nous  a  formés  presque  égaux  aux  pures  intelligences  des  anges: 
Minuisti  eum  paulo  minus  ab  angelis ;  c'est  pour  cela  que,  de  préférence 
à  tant  d'autres  créatures,  il  nous  a  doués  d'une  intelligence  capable 
de  le  connaître ,  d'un  cœur  capable  de  l'aimer  ;  c'est  pour  cela  enfin 
qu'il  nous  a  donné  sa  sainte  loi  et  les  grâces  nécessaires  pour 
l'observer. 

Telle  est  la  première  obligation  de  l'homme  ici-bas.  Nous  ne 
sommes  proprement  en  ce  monde  ni  pour  nous  y  faire  une  fortune 
temporelle ,  ni  pour  acquérir  l'estime  et  la  réputation  de  nos  sembla- 
bles, pour  jouir  des  plaisirs  et  des  satisfactions  de  la  terre.  Tout 
cela  n'est  pas ,  tout  cela  ne  peut  être  notre  fin  ici-bas.  Nous  y  sommes 
pour  servir,  honorer  et  glorifier  Dieu. 

C'est  à  cette  fin  que  doivent  se  rapporter  toutes  les  actions  diverses 
auxquelles  nous  oblige  notre  état.  Elles  peuvent  toutes  servir  à  cette 
fin  principale ,  et  elles  y  serviront  en  effet ,  si  nous  les  accomplissons 
pour  Dieu  et  pour  sa  volonté  ;  mais  elles  ne  sont  pas  notre  fin  par 
elles-mêmes  ;  notre  fin ,  c'est  de  servir  Dieu  par  le  moyen  de  cet 
emploi  et  des  devoirs  qu'il  nous  impose.  En  un  mot  servir  Dieu  est 
l'affaire  de  tous  les  hommes  sans  exception ,  quels  que  soient  leur 
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état  et  leur  condition.  C'est  l'affaire  de  l'artisan  dans  son  atelier ,  du 
commerçant  dans  son  magasin ,  du  magistrat  dans  le  barreau  ,  du 
soldat  dans  les  camps  ;  l'affaire  du  souverain  et  des  sujets ,  du 
maître  et  du  serviteur,  du  riche  et  du  pauvre.  11  n'est  pas  nécessaire 
que  vous  soyez  dans  une  carrière  plutôt  que  dans  une  autre  :  mais, 
quel  que  soit  le  poste  que  voue  occupiez  en  ce  monde ,  il  est  néces- 
saire que  vous  serviez  Dieu  :  Hoc  est  enim  omnis  homo,  dit  le  Seigneur. 
Jésus-Christ  lui-même,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  ne 
s'est  proposé  d'autre  fin  que  d'accomplir  la  volonté  de  son  divin 
Père  ;  aussi  protestait-il  que  c'était  uniquement  pour  cela  qu'il  était 
descendu  du  ciel  sur  la  terre  :  Quœ  placita  sunt  ei  facio  semper. 
Descendi  de  cœlo  non  ut  faciam  voluntatem  meam  ,  sed  voluntatem  ejus 
qui  misit  me.  Et  après  cela  nous  croirons  pouvoir  nous  dispenser  d'un 
tel  devoir  9 

Concluez  de  là  que  quiconque  s'occupe  ici-bas  de  tout  autre  chose 
que  de  servir  Dieu  mène  une  vie  inutile  ;  vie  qui  n'est  qu'erreur  et 
désordre.  Une  chose  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  sert  à  sa  fin. 
Qu'est-ce  qu'une  belle  horloge  qui  ne  me  donne  pas  l'heure?  une 
belle  paire  de  lunettes  qui  ne  vont  pas  à  ma  vue?  A  quoi  sert  un 
couteau  qui  ne  coupe  pas?  une  clé  qui  n'ouvre  pas?  Si  nous  nous 
éloignons  donc  de  notre  fin ,  en  négligeant  le  service  de  Dieu  ,  toute 
notre  vie  et  toutes  nos  actions  ne  sont  bonnes  à  rien. 

Il  peut  bien  se  faire  que  le  monde  nous  trouve  du  courage,  de 
l'esprit  et  de  l'adresse  ,  parce  que  ,  par  notre  industrie  ,  nous  savons 
améliorer  et  augmenter  notre  fortune  ;  mais  si,  au  milieu  de  tous  nos 
soucis  et  de  toutes  nos  agitations ,  nous  négligeons  le  service  de 
Dieu  et  notre  salut ,  le  Seigneur  ne  nous  regarde  et  ne  peut  nous 
regarder  que  comme  des  serviteurs  paresseux  et  inutiles ,  et  même 
comme  des  sujets  désobéissants  et  révoltés  ,  puisque  nous  nous 
opposons  à  ses  desseins  et  que  nous  nous  révoltons  contre  lui ,  en 
lui  refusant  le  service  essentiel  que  nous  lui  devons. 

Mais  lors  même  que  nous  ne  serions  pas  obligés  de  le  servir  par 
devoir,  je  veux  dire  parce  qu'il  est  notre  créateur,  notre  conserva- 
teur et  notre  maître ,  ne  devrions-nous  pas  au  moins  le  servir  par 
intérêt,  comme  notre  souverain  rénumérateur?  Oui ,  certainement. 
Pourquoi  en  effet  Dieu  veut-il  que  nous  le  servions  pendant  le  cours 
si  rapide  de  cette  vie  ?  Pour  nous  rendre  dignes  de  jouir  de  lui  dans 
l'autre.  C'est  là  proprement  que  se  trouve  notre  dernière  fin  ;  et  ici 
je  ne  sais  qu'admirer  davantage,  de  la  bonté  de  Dieu,  ou  cie  l'aveu- 
glement et  de  l'insensibilité  de  l'homme. 

Dieu,  étant  notre  maître  absolu  ,  pouvait  certainement  nous  obli- 
ger à  le  servir  sans  nous  promettre  aucune  récompense ,  et  nous 
aurions  dû  encore  nous  tenir  trop  honorés  d'une  semblable  obliga- 
tion. 11  aurait  bien  pu  aussi  ne  nous  promettre  qu'une  récompense 
temporelle  et  limitée,  comme  cent  ans  ou  mille  ans  de  bonheur 
dans  le  paradis  terrestre ,  et  cette  récompense  aurait  été  bien  suffi- 
sante pour  nous.  Mais  non  :  le  Seigneur ,  qui  est  riche  en  miséri- 
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cordes,  a  voulu,  pour  les  quelques  jours  consacrés  à  son  service , 
nous  promettre  un  bien ,  une  récompense  éternelle ,  une  récompense 
qui  n'est  rien  moins  que  la  possession  et  Ta  jouissance  de  lui-même  : 
Ego  em  merces  tua  magna  nimis.  Telle  est  la  fin  sublime  à  laquelle 
nous  sommes  destinés,  à  vivre  avec  lui ,  à  régner  avec  lui,  à  être 
heureux  avec  lui,  et  cela  non  pas  pour  quelques  jours,  mais 
pendant  toute  l'éternité.  Peut-on  imaginer  une  fin  plus  noble  et  plus 
excellente?  C'est  la  fin  de  tous  les  anges,  de  tous  les  saints,  delà 
sainte  Vierge;  bien  plus,  c'est  la  fin  de  Dieu  lui-même,  car  Dieu 
n'a  pas  d'autre  fin  que  la  jouissance  de  lui-même. 

Voyez  donc  combien  nous  sommes  redevables  à  Dieu  de  nous 
avoir  créés  de  préférence  à  tant  d'autres,  et  de  préférence  à  tant 
d'autres  encore  de  nous  avoir  élevés  à  cette  fin  surnaturelle.  Sans 
le  bienfait  de  1  existence  il  ne  pourrait  y  avoir  pour  nous  ni  grâce  ni 
gloire  ,   comme  il   n'y  en  aura  jamais    pour  ceux  qui  resteront 
éternellement  ensevelis  dans  le  néant.  Mais  cette  obligation  qui  est 
commune  pour  tous  les  hommes  est   bien  plus  rigoureuse  pour 
nous  chrétiens  ,  qui  avons  bien  plus  de  moyens  que  les  autres  pour 
arriver  à  la  fin  pour  laquelle  nous  avons  été  créés.  Oui  ,  on  peut 
dire  de  tous  les  hommes ,  avec  vérité  ,  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  ce 
Dieu  qui  vult  omnes  hommes  salvos  fieri ,  et  que  Dieu  les  a  créés  pour 
le  servir  en  ce  monde  et  jouir  de  lui  en  l'autre  Cependant ,  pour  un 
grand  nombre  de  peuples,  nous  ignorons  quelles  sont  les  voies 
dont  la  Providence  se  sert  pour  leur  fournir  les  moyens  d'opérer 
leur  salut,  quoiqu'il  soit  certain  d'un  autre  côté  que  sa  bonté  ne 
permettra  pas  que  nul  ne  se  damne  si  ce  n'est  par  sa  propre  faute. 
Mais  pour  nous  chrétiens,   il  n'y  a  sur  ce  point  ni  obscurité,  ni 
mystère,  puisque,  de  préférence  à  tant  d'autres,  Dieu  nous  a  évidem- 
ment et  incontestablement  placés  sur  la  grande  et  la  seule  et  véri- 
table route  qui  conduit  à  lui ,  qu'il  nous  a  fait  naître  dans  le  sein  de 
la  vraie  Église,  qu'il  nous  a,  par  le  baptême,  adoptés  pour  ses 
enfants ,  et  qu'enfin  il  nous  a  munis  de  tant  de  sacrements ,  de  tant 
de  grâces  et  de  secours. 

Quelle  ne  devrait  donc  pas  être  notre  application  à  coopérer  aux 
desseins  de  Dieu  et  à  nous  assurer  cette  heureuse  fin  à  laquelle  il 
nous  a  destinés?  Quel  culte  ,  quels  hommages  pourrons-nous  rendre 
au  Seigneur,  qui  ne  soient  infiniment  au-dessous  de  la  récompense 
qu'il  nous  a  préparée?  Or  c'est  précisément  ici  que  notre  conduite 
envers  la  bonté  de  Dieu  est  vraiment  monstrueuse  :  nous  publions 
entièrement  cette  fin  ,  nous  nous  occupons  de  tout  autre  chose  que 
de  cette  fin ,  vivant  comme  les  païens  ;  bien  plus ,  nous  lui  préférons 
des  choses  de  rien  et  nous  nous  exposons  à  chaque  instant  à  la 
perdre.   Nous  ne  lisons  jamais  sans  surprise  et  sans  étonnement 
dans  les  saintes  Écritures   la  sottise  et  la  folie  d'Esaù  qui  vendit  à 
son  frère  Jacob  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles.  Mais 
n'est-ce   pas  encore  une  folie  plus  grande   pour  un  chrétien  de 
renoncer  à  la  possession  du  ciel  pour  un  vil  intérêt ,  pour  un  infâme 
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plaisir,  pour  une  misérable  satisfaction  ?  Propter  pusillum  hordei  et 
fragmen  panis?  Nous  n'y  pensons  pas  maintenant:  Ésaû  non  plus 
n'y  pensait  pas  d'abord:  Abiit  parvi pendens  quod  primo  genita  vendi- 
disset.  Mais  comme  cet  infortuné  en  réfléchissant  ensuite  au  funeste 
marché  qu'il  venait  de  conclure  ,  se  mit  à  hurler  et  devient  inconso- 
lable ,  irruit  clamore  magno  ,  —  de  même  viendra  un  jour  où  ,  nous 
aussi ,  nous  nous  livrerons  à  un  inutile  désespoir  et  à  de  vains 
gémissements  pour  une  si  grande  perte. 

iMéditons  donc  sérieusement  en  second  lieu  l'importance  de  notre 
fin,  et  travaillons  avec  ardeur  à  l'atteindre. 

Fin  dernière  et  bonheur,  disent  les  théologiens ,  sont  deux  mots 
qui  signifient  la  même  chose.  Car  notre  fin  dernière,  c'est  propre- 
ment ce  qui  peut  rassasier  nos  désirs ,  ce  qui  seul  peut  nous  con- 
tenter ,  et  sans  quoi  rien  n'est  capable  'de  satisfaire  notre  cœur.  Or 
quels  sont  les  biens  temporels  qui  soient  capables  de  remplir  l'im- 
mensité du  cœur  de  l'homme?  Plaisirs,  honneurs  ,  richesses,  et  tout 
ce  que  le  monde  estime  et  recherche ,  tout  cela  n'est  pas  le  vrai  bien , 
tout  cela  laisse  le  cœur  vide ,  tout  cela  ne  procure  pas  un  solide 
contentement ,  comme  chacun  le  sent  et  comme  l'éprouva ,  parmi 
tant  d'autres,  l'homme  le  plus  heureux  du  monde ,  le  roi  Salmon  ; 
lui  qui ,  au  milieu  de  l'abondance  de  tous  les  biens  d'ici-bas ,  s'écriait 
cependant  :  Vanitas  vanitatum  et  omnia  vanitas  et  afflictio  spiritus. 

Non ,  rien  de  créé  ne  saurait  rendre  heureuse  notre  âme  ;  elle  est 
trop  au-dessus  de  toutes  les  choses  de  la  terre ,  et  en  conséquence 
aucune  créature  ne  peut  être  sa  fin  dernière.  La  capacité  de  notre 
cœur  est  telle  que  Dieu  seul ,  notre  bien  infini ,  est  capable  de  la 
remplir.  Il  n'y  a  que  le  service  de  Dieu  et  la  vertu  qui  puissent  pro- 
curer ici-bas  une  véritable  paix  au  cœur  de  l'homme  ;  c'est  là  qu'est 
le  plus  grand  bonheur  de  la  vie  présente,  et  plus  tard  ce  sera  la 
possession  de  Dieu  seul  qui  formera ,  dans  l'autre ,  la  complète 
satiété  de  ses  désirs.  Satiabor  cum  apparuerit  gloria  tua.  Dieu  seul  est 
donc  sa  véritable  fin  et  il  lui  importe  autant  de  l'obtenir  qu'il  lui 
importe  de  posséder  son  vrai ,  son. unique  ,  son  souverain  bien  ,  et 
de  satisfaire  une  bonne  fois  cette  soif  continuelle  et  inextinguible  de 
bonheur  qu'il  éprouve  en  lui-même. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore ,  si  au  moins  en  perdant  Dieu  et  le 
bonheur  éternel  nous  n'avions  rien  autre  chose  à  craindre  !  mais  ne 
savez-vous  pas  qu'il  n'est  pas  possible  de  perdre  le  souverain  bien 
sans  encourir  le  souverain  mal ,  je  veux  dire  la  damnation  éternelle? 
Dieu  désire  si  ardemment  que  nous  arrivions  à  jouir  de  lui,  qu'il 
menace  du  malheur  éternel  ceux  qui  n'y  arriveront  pas.  11  nous  a 
placés  entre  deux  éternités:  il  faut  inévitablement  choisir  l'une  ou 
l'autre  :  ou  être  éternellement  heureux  ou  être  éternellement  mal- 
heureux, ou  toujours  dans  la  joie  ou  toujours  dans  les  tourments, 
ou  toujours  avec  Dieu  dans  le  ciel  ,  ou  toujours  avec  les  démons 
dans  l'enfer  :  Unum  de  duobus ,  aut  semper  gaudere  cum  sanctis,  aut 
setnper  torqueri  cum  impiis.  Oh  1  l'affreuse  alternative  1  Mais  si  cette 
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alternative  est  inévitable  ,  si  notre  choix  décide  de  tout ,  qu'y  a-t-il 
donc  de  plus  important  pour  nous? 

Concluez  de  là  que  servir  Dieu  en  cette  vie  et  jouir  de  lui  dans 
l'autre  est  proprement  cet  unique  nécessaire  dont  nous  parle 
Jésus-Christ  dans  l'Évangile  :  Porro  unum  est  necessarium ,  nous  décla- 
rant que  si  nous  venons  à  le  perdre  ,  tout  est  perdu  pour  nous  ,  et 
que  l'acquisition  du  monde  entier  serait  incapable  de  nous  en  dédom- 
mager :  Quid  prodest  homini  si  universum  mundum  lucretur ,  animœ  vero 
suœ  detrimentum  patiatur.  Aussi  ajoute-t-il  que  pour  ne  pas  perdre 
cet  unique  nécessaire ,  il  faut  plutôt  sacrifier  tout  le  reste,  son  œil , 
ses  bras  et  ses  pieds  :  Erue ,  abscinde,  projice:  et  qu'enfin,  pour 
assurer  ce  bien ,  il  ne  faut  rien  épargner  ,  il  faut  tout  souffrir ,  même 
la  mort:  Agoni\are pro  anima  tua. 

En  effet ,  n'est-ce  pas  à  nous  assurer  cet  unique  nécessaire  que 
tendent  toutes  les  souffrances  que  Jésus-Christ  a  endurées  sur  la 
terre  ?  Toute  l'économie  de  la  grâce  ;  les  ministres  qu'il  a  établis 
pour  nous  diriger,  et  les  sacrements  qu'il  a  institués  pour  nous 
sanctifier,  et  les  lumières  surnaturelles,  et  la  garde  des  anges ,  et  la 
protection  des  saints ,  et  le  saint  sacrifice  et  les  indulgences  :  quel 
est  le  but  de  tout  cela ,  sinon  de  nous  aider  à  parvenir  à  notre  fin  ? 

Voilà  donc  une  série,  une  chaîne  et  un  ensemble  de  vérités  simples, 
palpables ,  évidentes ,  toutes  renfermées  dans  ces  courtes  paroles 
que  vous  récitez  sans  jamais  les  approfondir  :  «  servir  Dieu  en  cette 
vie  »  pour  jouir  de  lui  dans  l'autre.  Quel  fruit  retirons-nous  de  cette 
vérité  fondamentale? 

Il  y  a  certains  chrétiens,  ou  esclaves  de  leurs  passions,  ou  pares- 
seux et  ennemis  de  toute  violence,  qui  n'en  retirent  d'autre  fruit 
qu'un  secret  désespoir,  allant  jusqu'à  se  plaindre  de  l'existence 
qu'ils  ont  reçue  et  de  n'avoir  pas  été  laissés  dans  le  néant.  Ce  senti- 
ment ,  qui  serait  injuste  et  déraisonnable  dans  la  bouche  d'un  païen, 
est  une  véritable  impiété  et  un  blasphème  sur  les  lèvres  d'un  chrétien. 
Vous  regardez  donc  comme  un  malheur  que  Dieu ,  en  vous  tirant  du 
néant ,  vous  ait  destinés  à  un  bonheur  éternel  et  qu'il  vous  ait  donné 
à  vous  plus  de  moyens  qu'à  tout  autre  pour  y  arriver  ?  Sans  doute , 
ce  ne  serait  pas  un  malheur ,  me  répondrez-vous  ,  si  je  pouvais 
arriver  à  le  posséder  ;  mais  je  vois  bien  que  je  damnerai.  Et  moi  je 
vous  dirai  que  votre  perte ,  si  elle  arrive ,  n'arrivera  que  par  votre 
faute  et  qu'il  faudra  vous  l'attribuer  tout  entière  :  Perditio  tua 
tantummodo  ex  te.  Un  idolâtre  qui  se  damnera  devra  s'attribuer  à 
lui-même  son  malheur  ;  et  un  chrétien  ne  le  devra  pas?  Sachez  qu'il 
n'y  a  aucune  puissance ,  ni  dans  le  ciel ,  ni  sur  la  terre ,  ni  dans 
l'enfer,  qui  puisse  vous  empêcher  d'acquérir  la  félicité  éternelle ,  si 
vous  n'êtes  pas  vous-mêmes  assez  insensés  pour  opérer  votre  ruine 
de  vos  propres  mains  et  creuser  sous  vos  pieds  un  enfer  par  vos 
propre  péchés.  Dieu  ne  veut  pas  le  péché ,  il  vous  aide  au  contraire 
à  l'éviter ,  et  il  vous  a  si  fortement  prémunis  contre  le  mal ,  que 
lui-même ,  quoique  tout-puissant ,  ne  peut  vous  contraindre  à  en 
xi.  onze 
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commettre  un  seul,  si  vous  ne  le  voulez  et  ne  le  choisissez  librement. 

Ce  sentiment  n'est  donc  pas  Je  fruit  que  vous  devez  retirer  de 
cette  vérité  ;  vous  devez  en  retirer  un  fruit  tout  différent.  Quel  sera 
donc  ce  fruit?  Le  voici:  je  le  trouve  dans  les  trois  conséquences 
légitimes  que  je  tire  de  toute  cette  instruction. 

La  première ,  c'est  que  vous  devez  penser  souvent  à  la  fin  pour 
laquelle  vous  êtes  ici-bas,  et  l'avoir  sans  cesse  sous  les  yeux ,  afin 
qu'elle  soit  le  flambeau  qui  vous  éclaire  et  le  motif  qui  vous  aide 
pour  bien  régler  toute  votre  vie  :  Respice  finem.  Vivre  au  hasard  et 
marcher  à  l'aventure  est  le  propre  des  êtres  privés  de  raison  Quelle 
est  en  effet  la  source  de  tous  nos  égarements,  sinon  l'oubli  de  notre 
fin  ?  Voilà  en  effet  la  raison  pour  laquelle  l'homme ,  qui  est  fait  pour 
Dieu,  ne  vit  que  pour  lui-même  ,  ne  s'occupe  que  des  choses  de  ce 
monde ,  des  biens  matériels  et  sensibles ,  et  a  toujours  les  yeux 
collés  à  la  terre  comme  s'il  était  fait  uniquement  pour  cette  terre. 

La  seconde  ,  c'est  de  considérer  les  choses  d'ici-bas  non  pas 
comme  notre  fin ,  mais  uniquement  comme  des  moyens  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  arriver  à  cette  fin  ;  et  comme  les  moyens  n'ont 
de  prix  qu'autant  qu'ils  conduisent  à  leur  fin ,  et  qu'ils  sont  funestes 
s'il  s'en  détournent ,  ainsi  nous  ne  devons  désirer  et  rechercher  les 
biens  de  la  terre  qu'autant  qu'ils  nous  aident  à  atteindre  notre  fin  et 
jamais  pour  eux-mêmes. 

Il  suit  de  là  ,  par  une  conséquence  rigoureuse  ,  que  nous  devons 
recevoir  de  Dieu  avec  calme  et  indifférence  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
de  nous  envoyer  ,  santé  ou  maladies  ,  prospérité  ou  adversité  , 
plaisirs  ou  afflictions,  parce  que  chacune  de  ces  voies  peut  nous 
conduire  à  notre  fin ,  et  que  nous  devons  toujours  regarder  comme 
plus  sûre  pour  nous  la  route  dans  laquelle  Dieu  nous  a  placés  et 
nous  veut.  Et  même ,  comme  nous  sommes  ignorants  et  que  nous 
ne  savons  pas  ce  qui  est  bien  ou  mal  pour  nous ,  ainsi  nous  devons 
nous  en  rapporter  pleinement  à  son  bon  plaisir  et  le  supplier  de  nous 
envoyer  ce  qui  nous  est  le  plus  avantageux,  par  conséquent  de 
nous  ôter  la  santé ,  les  richesses  et  la  prospérité ,  si  ces  choses 
doivent  être  un  obstacle  à  notre  salut ,  et ,  au  contraire  ,  de  nous 
envoyer  la  maladie ,  la  pauvreté  et  les  tribulations,  si  ces  moyens 
sont  la  route  qui  doit  nous  conduire  à  lui  :  Hic  ure;  hic  seca,  hic  non 
par  cas  ut  in  œternum  par  cas. 

La  troisième  et  dernière  conclusion  ,  c'est  de  haïr  et  d'éviter 
autant  que  possible  notre  grand  ennemi ,  celui  qui  seul  peut  nous 
faire  perdre  notre  fin  ,  je  veux  dire  le  péché.  Toutes  les  autres 
choses,  la  pauvreté,  les  maladies,  les  persécutions,  tous  les 
malheurs  même  de  ce  monde,  ne  sauraient  être  un  obstacle  à  notre 
fin;  tout  cela  au  contraire  peut  nous  aider  à  y  arriver. 

11  n'y  a  que  le  péché  qui  puisse  nous  faire  perdre  le  bonheur 
auquel  Dieu  nous  appelle ,  car  lui  seul  nous  rend  ennemis  de  Dieu 
et  dignes  de  ses  châtiments. 

Fuyons-le  donc  avec  le  plus  grand  soin ,  si  nous  ne  voulons  nous 
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exposer  à  une  perte  si  affreuse.  Telles  sont  les  conclusions  pratiques 
à  tirer ,  pour  notre  bien  spirituel ,  de  la  vérité  que  nous  avons 
méditée  aujourd'hui.  Lorsque  nous  serons  arrivés  à  la  fin  de  notre 
vie,  alors  que  s'évanouira  à  nos  yeux  la  figure  trompeuse  de  ce 
monde ,  oh  !  combien  alors  nous  sentirons  le  vide  et  le  néant  de 
toutes  les  choses  qui  nous  ont  tant  occupé  ici-bas  et  au  contraire 
l'importance  de  la  fin  pour  laquelle  nous  avons  été  créés  et  placés 
en  ce  monde  !  Quelle  vive  lumière  nous  éclairera  dans  ce  moment 
suprême  !  lumière  bien  consolante  pour  nous,  si  nous  avons  sérieu- 
sement travaillé  à  notre  fin  ,  mais  lumière  de  regret  et  de  désespoir 
inexprimables ,  si  nous  nous  sommes  occupés  de  toute  autre  chose. 
Alors  tout  sera  fini  pour  nous ,  aussi  bien  les  jouissances  et  les 
plaisirs  que  les  mortifications  et  la  pénitence  ;  mais  cette  âme 
que  nous  aurons  sauvée  ou  perdue  ne  finira  jamais  ;  mais  les 
conséquences  de  votre  conduite  bonne  ou  mauvaise  dureront 
éternellement. 

Pensons  donc  à  notre  fin  dernière  pendant  qu'il  en  est  temps ,  si 
nous  ne  voulons  alors  être  accablés  d'un  désespoir  inutile. 

TRAIT  HISTORIQUE 

L'immortalité  de  l'âme.  —  Qui  eût  jamais  pu  croire  que  l'homme  aspirerait  à 
descendre  de  ce  haut  degré  de  gloire  où  le  Créateur  l'a  élevé,  et  qu'il  abuserait  de  sa 
raison  jusqu'au  point  de  nier  sa  propre  grandeur,  pour  se  ravaler  au  niveau  de  la 
brute?  Et  cependant  que  de  philosophes  insensés  qui  n'ont  vu  dans  l'homme  qu'une 
matière  organisée,  qui  ont  dit  que  son  âme  est  de  la  même  pâte  que  celle  des  animaux, 
qui  ont  débité  les  plus  grossières  absurdités  sur  l'homme  machine  ,  sur  l'homme 
plante,  etc. . .  Heureusement  que  pour  les  confondre  il  suffit  très  souvent  du  bon  sens 
le  plus  ordinaire.  L'histoire  suivante  en  est  la  preuve: 

Un  jeune  homme,  après  avoir  mangé  en  folles  dépenses  l'héritage  paternel,  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  rentrer  dans  son  village  pour  y  tenir  l'école.  Malheureu- 
sement il  avait  vécu  dans  la  société  des  incrédules,  et  on  s'aperçut  bientôt  que,  sous 
des  dehors  religieux,  il  cachait  un  cœur  impie;  et  cette  découverte,  dans  un  pays  où 
la  religion  conservait  encore  son  empire,  porta  un  coup  mortel  à  son  petit  établissement. 
Vers  la  fin  d'un  repas  auquel  il  avait  été  invité,  excité  par  le  vin  qu'il  trouvait  déli- 
cieux :  «  Allons,  dit-il  en  remplissant  son  verre,  buvons,  mangeons,  nous  n'avons  qu'un 
temps  à  vivre,  et  quand  ce  temps  est  écoulé,  adieu  plaisirs,  adieu  festins,  tout  est  fini, 
bien  fini.  »  —  «  Eh!  mon  Dieu,  oui,  reprit  le  maître  de  la  maison,  tout  est  fini  pour 
le  corps  ;  mais  votre  âme,  où  sera-t-elle  ?  »  —  «  Mon  âme  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 
je  ne  m'en  suis  jamais  aperçu.  En  avez-vous  jamais  vu  quelquefois  ,  -des  âmes  ?  » 
Grand  fut  le  scandale  dans  cette  petite  soicété,  où  l'on  entendait  pour  la  première  fois 
tenir  de  pareils  propos.  Le  maître  de  la  maison  réfléchit  un  instant  et  dit  ensuite  :  «  Je 
n'ai,  monsieur,  ni  vos  talents,  ni  vos  lumières,  mais  il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
de  voir  un  objet  pour  assurer  qu'il  existe.  Et,  pour  vous  prouver  qu'il  existe  des  choses 
que  personne  au  monde  n'a  jamais  vues,  et  auxquelles  pourtant  vous  croyez  ,  qu'y  a-t-il 
dans  ce  flacon?  ajouta-t-il,  en  présentant  à  son  antagoniste  une  bouteille  de  verre  blanc 
bien  bouchée.  »  —  Le  magister  prit  la  bouteille  ,  la  mit  entre  l'œil  et  la  lumière,  la 
pencha  dans  un  sens,  dans  un  autre,  puis  il  dit  :  «Voilà  bien  encore  quelques  gouttes 
de  cassis,  mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a,  je  n'y  vois  rien  autre  chose.  »  —  «  Dites  que 
vous  n'y  voyez  rien  autre  chose,  à  la  bonne  heure;  mais  ne  dites  pas:  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a.  c*r  je  vais  vous  prouver  qu'elle  est  pleine  d'une  chose  que  vous  ne  voyez 
pas.  d  En  même  temps  débouchant  la  bouteille,  il  la  plonge  entièrement  dans  un  vase 
plein  d'eau,  et  montrant  au  magister  les  grosses  bulles  qui  venaient  éclatera  la  surface: 
«  Qu'est-ce  que  ceci?  lui  demanda-t-il,  qu'est-ce  qui  occasionne  ce  bouillonnement?» 
—  «  Eh  !  c'est  tout  simplement  l'air  qui  s'échappe.  »  —  «  Ah  {  c'est  l'air  !  il  y  en  avait 
donc  dans  la  bouteille  ;  j'avais  donc  raison  de  vous  dire  qu'elle  était  pleine  de  quelque 
chose  que  personne  n'a  jamais  vu  ,  et  dont  pourtant  vous  ne  révoquez  pas  l'existence 
en  doute.  De  même,  quand  on  ouvre  un  cadavre  et  qu'on  ne  voit  rien  dedans  ,  on  aurait 
tort  de  dire  :  je  ne  trouve  pas  d'âme,  donc  l'âme  n'existe  pas  ;  car  l'âme  ou  l'esprit  est 
de  même  que  l'air,  un  être  que  personne  ne  peut  voir,  et  qui  peut  s'éloigner  sans  laisser 
la  moindre  trace  de  son  passage.  »  Il  était  impossible  de  rien  opposera  ce  raisonnement 
si  simple,  à  cette  démonstration  si  évidente.  Le  maître  d'école  resta  muet  et  confondu; 
'  cependant  il  persista  dans  son  incrédulité.  Il  perdit  peu  à  peu  la  confiance  des  personnes 
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qui  lui  retirèrent  successivement  tous  les  élèves  ;  il  se  trouva  donc  forcé  d'abandonner 
le  pays  et  d'aller  tenter  fortune  ailleurs. 

—  Il  y  avait ,  dans  un  de  ces  grands  bateaux  couverts  qu'on  appelle  diligence  d'eau,  un 
jeune  libertin  qui  se  faisait  une  gloire  de  jouer  le  rôle  d'impie.  11  avait  l'impudence 
d'affirmer  qu'il  n'y  avait  point  d'âme  en  nous,  et  que  nous  n'étions,  comme  les  animaux, 
que  matière.  «  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  a  vu  une  âme?  »  disait-il.  Quelques 
personnes  riaient  et  paraissaient  l'applaudir;  la  plupart  des  autres,  en  l'écoutant,  le 
regardaient  avec  un  air  de  mépris;  mais  il  y  en  eut  trois  qui  lui  firent  entendre  raison. 
«  Si  nous  n'avons  point  d'âme,  dit  le  premier,  nous  ne  sommes  qu'une  masse  de  chair; 
mais  on  ne  pourra  jamais  me  persuader  qu'une  pure  masse  de  chair  puisse  penser, 
juger,  raisonner,  sentir,  souffrir,  éprouver  des  sensations  agréables,  aimer,  haïr, 
craindre  et  désirer.  »  —  Le  second  fut  le  chef  des  bateliers  ,  qui  était  de  mauvaise 
humeur,  parce  qu'il  avait  de  la  peine  à  faire  aller  son  bateau  -,  à  cause  d'un  grand  vent 
qui  était  contraire;  il  s'arma  d'un  bâton  .  et  en  donna  un  grand  coup  sur  les  épaules 
du  savant  docteur,  en  lui  disant:  «  Petit  fat.  diras-tu  qu'il  n'y  a  point  de  v<  nt  ?  eh 
bien  !  le  vois-tu  ?  »  Le  troisième  ,  plus  honnête  ,  dit  à  la  compagnie  :  «  Monsieur  nous 
a  prouvé  avec  beaucoup  d'esprit  qu'il  n'était  qu'une  bête.  »  11  ne  sut  que  dire,  et  tous 
furent  contents. 

Puisque  notre  âme  est  la  partie  la  plus  noble  de  nous-mêmes ,  c'est  donc  elle  qui 
doit  faire  le  principal  objet  de  nos  soins.  Mais  hélas  !  on  la  néglige  ,  on  l'oublie,  pour 
ne  penser  qu'au  corps  qui  doit  bientôt  tomber  en  ruine  ;  on  s'occupe  de  bagatelles  , 
et  on  semble  ne  faire  aucun  cas  du  salut  éternel.  Quelle  imprudence!  disons  mieux, 
quelle  folie  ! 

Un  missionnaire,  voyant  un  domestique  qui  pansait  un  cheval  avec  soin  et  beaucoup 
d'affection  ,  lui  fit  cette  question  :  «Mon  ami,  combien  de  temps  mettez-vous  chaque  jour 
pour  tenir  votre  cheval  en  si  bon  état  ?»  —  «  Je  mets  plus  de  deux  heures  par  jour,  lui 
répondit-il.»  —  «J'ai  une  autre  question  à  vous  faire;  répondez-moi  franchement:  Combien 
de  temps  donnez-vous  chaque  jour  au  soin  de  votre  âme,  à  la  purifier,  à  la  sanctifier? 
Que  faites-vous  pour  votre  salut?  »  —  Il  était  franc,  et  répondit:  «  Tous  les  matins  je 
fais  le  signe  de  la  croix,  et  je  dis  un  Pater,  j'ajoute  quelquefois  un  Ave.  Le  dimanche, 
je  ne  manque  guère  la  messe,  mais  j'aime  les  messes  courtes:  c'est  tout.»—  Le 
missionnaire  lui  dit:  «  Puisque  vous  avez  si  peu  soin  de  votre  âme,  et  que  vous  avez 
un  si  grand  soin  de  votre  cheval,  si  je  vous  appartenais ,  j'aimerais  mieux  être  votre 
cheval  que  votre  âme.  »  —  Que  vous  servirait  de  gagner  cent  louis  par  jour  si ,  pour 
satisfaire  vos  passions,  ou  par  votre  négligence,  vous  perdiez  pour  toujours  votre 
âme,  si  vous  tombiez  dans  l'enfer? 
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En  parlant  de  la  création  de  l'homme ,  nous  n'avons  examiné  que 
sa  constitution  naturelle ,  nous  l'avons  considéré  comme  un  être 
composé  d'un  corps  et  d'une  âme.  De  cette  vérité ,  nous  avons  conclu 
sa  noblesse  et  son  excellence  singulières.  Mais  il  nous  faut  mainte- 
nant examiner  l'état  particulier  d'Adam  ,  au  moment  où  il  sortit  des 
mains  de  Dieu,  afin  de  comprendre,  par  les  privilèges  que  nous 
avons  perdus ,  le  malheur  que  nous  a  attirés  le  péché  originel ,  péché 
dont  le  souvenir  serait  bien  amer  pour  nous  ,  si  nous  n'avions  pour 
nous  en  consoler  la  pensée  de  la  réparation  surabondante  que  Jésus- 
Christ  en  a  opérée  par  la  rédemption. 

Ce  serait  une  erreur  grossière  de  croire  que  Dieu  ait  créé  l'homme 
dans  l'état  de  misère  corporelle  et  spirituelle  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui.  Non ,  Dieu  n'a  pas  fait  une  œuvre  aussi  misérable  et 
aussi  imparfaite.  La  sainte  Écriture  nous  apprend  que  Dieu  fît 
l'homme  droit  :  Deus  fecit  hominem  rectum,  c'est-à-dire  sans  défaut  et 
sans  dérèglement,  et  orné  de  toutes  les  qualités  qui  le  rendaient 
parfait ,  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme. 

Parmi  les  dons  que  reçurent  nos  premiers  parents ,  nous  pouvons 
en  distinguer  deux  sortes  :  les  dons  naturels  et  les  dons  surnaturels. 
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Dans  Tordre  surnaturel  il  faut  comprendre  la  grâce  sanctifiante 
dans  laquelle  Dieu  les  avait  créés ,  les  grâces  actuelles  pour  persé- 
vérer dans  la  justice  originelle ,  et  leur  destination  à  l'héritage  céleste 
et  éternel. 

A  l'ordre  naturel  se  rapporte  tout  ce  qui  constitue  ce  que  les  théo- 
logiens appellent  intégrité  originelle  ,  et  qui  n'est  autre  chose  que 
l'ensemble  d'une  foule  de  qualités  corporelles  et  spirituelles. 

1°  Il  faut  considérer  ici  le  séjour  de  nos  premiers  parents  dans  le 
paradis  terrestre  où  Dieu  les  avait  placés.  Ce  paradis  était  un  lieu  où 
le  Seigneur  avait  réuni  toute  sorte  de  délices  ,  un  air  salubre ,  des 
saisons  d'une  chaleur  tempérée ,  des  fruits  exquis ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  était  capable  de  contribuer  au  bien-être  et  aux  plaisirs  de  la 
vie.  Le  nom  même  de  paradis  ou  de  lieu  de  délices,  qui  lui  fut  donné, 
nous  indique  assez  la  félicité  de  cet  heureux  séjour. 

2°  L'empire  et  l'autorité  qu'il  leur  avait  accordés ,  et  sur  la  terre  et 
sur  tous  les  animaux  ;  sur  la  terre  qui  ,  docile  et  obéissante  ,  aurait 
abondamment  rendu  à  Adam  son  travail.  Cependant  cette  culture  de 
la  terre  n'était  pas  comme  aujourd'hui  pénible  et  fatigante  ,  mais 
agréable  et  facile  ;  c'était  plutôt  une  occupation  qu'un  travail.  Ensuite 
sur  les  animaux  qui ,  tous  ,  même  les  plus  indomptables  et  les  plus 
féroces,  lui  étaient  soumis  et  obéissants.  Nous-mêmes  nous  conser- 
vons encore  aujourd'hui  un  reste  de  cette  souveraineté. 

3°  L'exemption  de  toute  douleur ,  de  toute  incommodité  et  de  toute 
maladie  ,  même  de  la  mort.  En  effet ,  quoique  mortels  par  nature  , 
nous  aurions  été  cependant  immortels  par  un  privilège  de  notre 
Créateur.  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  avait  planté  au  milieu  du 
paradis  terrestre  l'arbre  de  vie.  il  lui  avait  donné  ce  nom ,  parce  que 
son  fruit  avait  la  vertu  de  préserver  de  la  mort ,  de  conserver  et  de 
renouveler  les  forces ,  et  de  maintenir  l'homme  dans  la  plus  floris- 
sante jeunesse.  Mais  ,  après  avoir  passé  quelque  temps  sur  la  terre  , 
ne  us  aurions  été  transportés  tout  vivants  dans  le  ciel. 

4°  La  science  prodigieuse  de  son  intelligence.  Dieu  avait  donné  à 
Adam  toutes  les  lumières  dont  il  avait  besoin  pour  connaître  les 
créatures  et  le  Créateur,  le  monde  et  Dieu  ;  sa  science  était  telle  que , 
si  l'on  excepte  Jésus-Christ ,  aucun  homme  n'en  a  jamais  eu  et  n'en 
aura  jamais  de  semblable. 

5°  La  droiture  de  sa  volonté  qui ,  sans  effort  et  sans  difficulté  ,  pou- 
vait s'abstenir  de  ce  qui  était  défendu,  et  jouir  sans  abus  et  sans 
excès  de  ce  qui  était  permis  ;  elle  pouvait  agir  en  tout  pour  Dieu,  sa 
fin  dernière,  et  se  tenir  sans  cesse  unie  à  lui.  Cette  facilité  venait  de 
ce  que ,  dans  l'homme  ,  les  sens  étaient  soumis  à  la  raison  et  la  chair 
à  l'esprit  ;  il  était ,  en  conséquence  ,  exempt  de  ces  combats  et  de  ces 
luttes  violentes  que  nous  éprouvons  nous-mêmes  pour  éviter  le 
péché  et  pour  pratiquer  la  vertu. 

Tels  furent  les  dons  et  les  privilèges  dont  Adam  fut  enrichi  au 
moment  de  sa  création ,  et  nous  en  serions  encore  nous-mêmes  en 
possession  s'il  se  fût  conservé  fidèle  à  Dieu. 
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Or  que  devait-il  faire  pour  se  conserver  fidèle  à  Dieu?  S'abstenir 
d'un  fruit ,  pas  autre  chose.  C'était  le  seul  précepte  que  Dieu  lui  eût 
imposé  en  signe  de  sa  souveraineté ,  la  seule  marque  d'obéissance 
qu'il  eût  exigé  d'Adam,  pour  qu'il  conservât  et  transmît  à  ses  des- 
cendants les  dons  gratuits  qu'il  avait  reçus.  Le  Seigneur  lui  dit  :  Je  te 
permets  de  manger  de  tous  les  fruits  de  ce  jardin  ;  mais  garde-toi 
bien  de  toucher  aux  fruits  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Il  lui  avait 
donné  ce  nom  à  cause  des  mauvais  effets  qu'il  devait  produire  et 
qu'il  produisit  en  effet:  Ex  omni  ligno  par adisi  comede ,  de  ligno  autem 
scientiœ  et  boni  malt  ne  comedas.  Pour  celui-là  je  te  défends  d'y  toucher. 
Puis  il  ajoute ,  pour  le  cas  d'une  transgression ,  la  menace  suivante  : 
Qiiocumque  die  comederis  ex  eo ,  morte  morieris.  Ces  quelques  paroles 
renfermaient  bien  d'autres  menaces  ;  c'est  comme  si  le  Seigneur  avait 
dit  :  Au  moment  ou  tu  désobéiras ,  tu  perdras  tous  tes  privilèges  ; 
père  coupable  ,  tu  n'engendreras  plus  que  des  enfants  malheureux  ; 
tu  transmettras  ton  péché  à  tous  tes  descendants ,  et,  au  lieu  des  dons 
que  je  t'ai  accordés ,  tu  ne  leur  laisseras  pour  héritage  que  les  suites 
funestes  de  ta  faute,  la  nécessité  de  souffrir,  de  combattre  et  de  mourir. 
Voilà  ce  qu'il  voulait  encore  lui  faire  entendre  par  cette  menace. 

Or,  s'il  convenait  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  la  condition  de  l'homme 
que  le  Seigneur  lui  imposât  quelque  précepte  ,  pouvait-il  lui  en 
imposer  un  plus  doux ,  plus  modéré  et  plus  facile  ?  11  ne  s'agissait  que 
de  s'abstenir  d'un  seul  fruit  ;  et  cela  lui  était  d'autant  plus  facile  qu'il 
y  avait  une  foule  d'autres  fruits  très  beaux ,  excellents  et  exquis,  que 
Dieu  lui  avait  permis  de  manger.  Était-il  possible  que  nos  premiers 
parents  voulussent  manger  celui-là ,  n'ayant  encore  en  eux-mêmes 
aucune  propension  au  mal?  Il  semble  impossible  d'expliquer  com- 
ment ,  avec  tant  de  facilité  d'observer  ce  précepte,  ils  l'ont  néanmoins 
transgressé.  Mais  enfin  ils  n'étaient  pas  impeccables  ;  et  ensuite  Dieu 
pouvait  réparer  le  désordre  que  le  péché  causerait  dans  le  monde  et 
en  tirer  un  si  grand  bien,  qu'il  jugea  à  propos  de  permettre  cette  chute. 

Mais  comment  arriva  cette  chute?  Je  laisse  de  côté  une  foule  de 
détails  qui  me  mèneraient  trop  loin  et  j'arrive  à  la  substance  même 
du  fait.  Le  démon  jaloux  du  bonheur  de  l'homme  ,  et  caché  sous  la 
figure  du  serpent ,  tenta  Eve  ,  l'assurant  que  la  menace  de  Dieu  ne 
se  réaliserait  pas ,  lors  même  qu'elle  mangerait  du  fruit  défendu  ;  il 
lui  promit  même  que  son  état  et  sa  condition  changeraient  et  qu'elle 
serait  égale  à  Dieu  en  science  La  malheureuse  femme  ajouta  foi  aux 
paroles  du  tentateur  et  se  laissa  persuader  ;  elle  porta  la  main  sur  ce 
fruit ,  en  cueillit  et  en  mangea  :  Tulit  et  comedit.  Si  au  moins  elle  était 
restée  seule  dans  son  péché ,  Adam  le  vrai  père  du  genre  humain  étant 
demeuré  fidèle ,  peut-être  le  péché  de  notre  première  mère  n'aurait- 
il  pas  été  funeste  à  ses  enfants  ;  peut-être  ceux-ci  au  contraire 
auraient-ils  hérité  de  la  vertu  de  leur  père.  Mais  Eve ,  une  fois  perver- 
tie ,  voulut  rendre  son  mari  complice  de  sa  prévarication.  Elle  sollicita 
Adam  qui  n'eut  pas  la  force  de  résister  ;  il  en  mangea  par  complaisance 
et  lui  aussi  se  rendit  coupable  :  Deditque  viro  suo  qui  comedit. 
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Les  voilà  donc  tous  les  deux  transgresseurs  du  précepte  divin  ,  et 
coupables  envers  Dieu  d'une  désobéissance  d'autant  plus  grave  que 
l'observation  de  ce  précepte  était  plus  facile;  d'une  désobéissance 
qui ,  au  dire  des  saints  Pères ,  renferme  la  malice  d'une  foule  d'autres 
péchés  ,  surtout  de  l'orgueil ,  de  la  gourmandise  et  de  l'infidélité.  Les 
voilà  donc  déchus  des  précieux  avantages  dont  ils  jouissaient  dans 
l'état  d'innocence.  Dès  ce  moment  fatal ,  tout  changea  pour  eux  et  au 
dedans  et  au  dehors.  Ils  éprouvèrent  immédiatement  les  tristes  effets 
de  leur  faute;  ils  sentirent  de  suite  leur  intelligence  s'obscurcir, 
leurs  passions  se  soulever  contre  eux;  ils  se  virent  tout  à  coup 
chassés  du  paradis  terrestre  et  condamnés  aux  douleurs ,  au  travail  -, 
aux  infirmités  et  à  la  mort.  Telle  est  la  science  qu'ils  acquirent  en 
punition  de  leur  péché  ;  ce  ne  fut  pas  cette  science  que  le  père  du 
mensonge  leur  avait  promise  ,  mais  la  triste  connaissance  du  bien 
qu'ils  avaient  perdu  et  du  mal  qu'ils  avaient  encouru  :  Et  aperti  sunt 
amborum  oculi. 

Mais  le  péché  de  nos  premiers  parents  ne  s'arrêta  pas  à  eux-mêmes; 
par  une  disposition  de  Dieu ,  il  s'étendit  encore  à  toute  leur  postérité. 
Dieu  avait  en  quelque  sorte  remis  notre  sort  entre  leurs  mains.  S'ils 
avaient  été  fidèles  au  Seigneur ,  nous  aurions  hérité  tout  à  la  fois  de 
leur  justice  et  des  avantages  de  leur  état  ;  mais  étant  devenus  coupa- 
bles ,  nous  avons  aussi,  hérité  de  leur  péché  et  de  toutes  les  funestes 
suites  de^ce  péché ,  et  quant  au  corps  et  quant  à  l'âme.  Quant  au 
corps,  le  travail,  les  maladies,  les  afflictions  et  la  mort  ;  quant  à 
l'âme ,  l'ignorance  de  l'intellect ,  la  dépravation  de  la  volonté ,  la 
répugnance  pour  le  bien  ,  l'inclination  au  mal',  la  révolte  de  la  chair 
contre  l'esprit ,  la  perte  de  la  grâce  et  l'exclusion  du  bonheur  éternel. 
Tous  lesjiommes  naissent-ils  donc  véritablement  pécheurs  ?  Oui , 
sans  doute;  tous  les  hommes  qui  ont  existé,  qui  existent  et  qui 
existeront  ,  si   on   excepte  Jésus-Christ  par  nature  et   sa  sainte 
Mère  par  grâce,  portent,  dès  le  sein  de  leur  mère,  la  tache  du 
péché  originel.  Pour  Adam  ,   ce  péché  a  été  un  péché  actuel  et 
personnel  ;  mais  pour  nous ,  on  l'appelle  originel ,  c'est-à-dire  de 
naissance,  ou  de  la  nature  humaine  qui  a  péché  en  Adam.  Malgré 
cela  cependant  c'est,  dit  le  Concile  de  Trente,  un  péché  qui  est 
propre  et  inhérent  à  chacun  de  nous:  Unicuique proprium.  Quelque 
dure,  quelque  incompréhensible  et  quelque  humiliante  que  soit  cette 
vérité  pour  nous,  ce  n'en  est  pas  moins  une  vérité  fondamentale  du 
christianisme.  Détruisez  cette  vérité,  vous  ne  comprenez  plus  rien  à 
la  religion  chrétienne ,  vous  ne  voyez  plus  qu'obscurité  et  ténèbres. 
Pour  ne  pas  trop  m'étendre  sur  ce  sujet,  qu'il  me  suffise  du  célèbre 
passage  de  S.  Paul  aux  Romains  :  comme  le  péché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme ,  et  par  le  péché  la  mort ,  ainsi  la  mort 
s'est  étendue  à  tous  les  hommes ,,  parce  que  tous  ont  péché  en  un 
seul  :  Per  unum  hominem  peccatum  in  hune  mundum  intravit. 
.    Mais  ici  notre  orgueilleuse  raison  se  révolte  et  elle  ne  peut  admet- 
tre un  tel  mystère.  Comment,  me  direz-vous,  pouvons-nous  être 
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coupables  d'un  péché  commis  tant  de  siècles  avant  nous  et  auquel 
notre  volonté  fut  complètement  étrangère? 

Que  ce  péché  nous  ait  été  réellement  transmis ,  c'est  une  vérité 
incontestable.  Lors  même  que  la  révélation  ne  serait  pas  claire  sur 
ce  point,  nous  en  aurions  encore  une  preuve  évidente  dans  la 
dégradation  de  la  nature  humaine,  visible,  palpable  et  connue 
même  des  gentils,  je  veux  dire  dans  la  multitude  des  misères 
auxquelles  nous  sommes  sujets  et  surtout  dans  cet  ensemble  de 
contradictions  que  nous  remarquons  en  nous-mêmes. 

D'un  côté,  des  désirs  nobles,  élevés  et  divins  ;  de  l'autre,  des 
passions  viles  ,  animales  et  honteuses  ;  d'une  part ,  l'estime  et 
l'amour  de  la  vertu,  et  en  même  temps  une  violente  inclination  au 
vice,  de  l'autre.  Quelle  lutte  et  quel  combat  continuel  en  nous,  entre 
l'homme  raisonnable  et  l'homme  sensuel ,  entre  les  sens  et  la  raison  ! 
Ne  remarquons-nous  pas,  dès  la  plus  tendre  enfance,  des  signes 
évidents  de  cette  perversité  naturelle  et  innée ,  par  le  développement 
si  rapide  des  germes  du  vice?  Or  comment  expliquer  cette  contra- 
diction et  ce  combat  de  notre  nature ,  sans  l'existence  et  la  croyance 
du  péché  originel? 

Je  ne  vous  dirai  pas  en  quoi  consiste  sa  nature ,  ni  comment  il  se 
transmet  aux  descendants  Ldu  premier  homme  :  ce  sont  là  deux 
choses  que  nous  ne  devons  ni  comprendre  ni  chercher  à  pénétrer , 
mais  qu'il  faut  croire  et  adorer  dans  les  décrets  de  Dieu.  Ces  décrets, 
dit  S.  Ambroise ,  peuvent  bien  être  cachés  à  notre  raison  ;  mais  ils 
ne  seront  jamais  injustes:  Cujus  judicia  atque  concilia  occulta  sunt , 
iniqua  autem  nunquam.  Vérité  juste  et  incontestable  que  nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue ,  lorsque  notre  faible  raison  ne  parvient 
pas  à  expliquer  certaines  choses  et  surtout  en  cette  matière,  où 
toutes  les  explications  que  l'on  peut  donner  nous  laissent  toujours 
dans  les  ténèbres  et  dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  foi  et  aux 
jugements  de  Dieu,  profonds  et  impénétrables  à  la  vérité,  mais 
toujours  justes  et  droits. 

Je  ne  laisserai  cependant  pas  de  vous  faire  quelques  réflexions 
capables  de  vous  faire  revenir  ,  au  moins  en  partie  ,  de  votre 
étonnement. 

1°  Les  privilèges  que  Dieu  avait  accordés  à  Adam  étaient  gratuits. 
Quel  droit  les  hommes  avaient-ils  à  la  justice  originelle  et  au 
bonheur  dans  lesquels  le  premier  homme  avait  été  créé?  N'était-ce 
pas  purement  un  effet  du  bon  plaisir,  de  la  bonté  et  de  la  libéralité 
de  Dieu?  Dieu  a  donc  pu  sans  injustice  en  priver  les  enfants  en 
punition  de  la  désobéissance  de  leur  père.  N'est-ce  pas  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  pratiqué  par  la  justice  humaine?  Ne  voyons- 
nous  pas  certains  crimes  punis  par  Ja  confiscation  des  biens,  la 
privation  des  titres  et  des  honneurs,  en  un  mot,  par  des  peines  qui 
n'atteignent  pas  seulement  le  coupable ,  mais  toute  sa  famille  et  tous 
ses  descendants?  Nous  ne  devons  donc  pas  être  étonnés  si,  en 
punition  du  péché  de  notre  premier  père ,  nous  sommes  dépouillés 
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des  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés  par  une  grâce  entièrement 
gratuite. 

2°  Comme  le  péché  originel  n'est  pas  une  simple  privation  des 
dons  qui  n'étaient  pas  dus  à  notre  nature,  ni  une  simple  trans- 
mission de  peine ,  car  alors  ce  ne  serait  plus  un  mystère ,  mais  une 
faute  qui  est  transmise  en  nous  ;  ainsi  il  faut  faire  ici  une  seconde 
réflexion  plus  solide  et  plus  importante  que  la  première  :  c'est  qu'il 
ne  faut  jamais  séparer  le  dogme  du  péché  originel  du  dogme  de  la 
rédemption  par  Jésus-Christ.  Ce  sont  là  deux  articles  qui  vont 
ensemble  et  qui  se  soutiennent  mutuellement.  C'est  donc  une  doctrine 
établie  par  S.  Paul ,  que  le  Seigneur  n'aurait  jamais  permis  la  chute 
d'Adam  et  de  sa  postérité,  s'il  n'avait  dû  retirer  un  bien  de  ce  mal. 
Et  comment?  en  substituant  au  premier  ordre  si  beau  de  la  création 
en  Adam  un  ordre  meilleur  encore  de  la  restauration  de  l'homme 
en  Jésus-Christ  ;  en  nous  rachetant  par  un  mystère  aussi  glorieux 
pour  Dieu  qu'avantageux  pour  nous.  De  quoi  donc  pouvons-nous 
nous  plaindre?  Pourrions-nous  nous  plaindre  de  quelqu'un  qui  nous 
aurait  brisé  un  vase  d'un  travail  exquis ,  lorsque  nous  l'aurions  vu 
le  rétablir  dans  un  état  plus  parfait  encore  que  celui  qu'il  avait  aupa- 
ravant ?  Non  certainement  :  or  c'est  précisément  notre  cas.  «  Un 
homme  et  une  femme  nous  ont  fait  un  grand  mal,  dit  S.  Bernard  ; 
mais  loué  soit  le  Seigneur  qui ,  par  un  autre  homme  et  une  autre 
femme ,  a  remis  toutes  choses  dans  un  meilleur  état  !»  —  «  Nous 
avons  bien  plus  gagné  par  Jésus-Christ ,  dit  S.  Paul ,  que  nous  n'avons 
perdu  par  Adam  :  Non  sicut  delictum  ,  ita  et  donum  f. 

Mais,  me  direz-vous,  où  sont  ces  avantages,  puisque  maintenant 
encore  nous  sommes  sujets,  comme  avant  l'incarnation,  à  l'igno- 
rance ,  à  la  concupiscence ,  aux  misères  et  à  la  mort  ?  11  est  bien  vrai 
que  nous  n'avons  plus  les  privilèges  de  l'état  d'innocence ,  et  que  ces 
privilèges  sont  perdus  pour  toujours  ;  mais  à  la  place  de  ceux-là, 
nous  en  avons  reçu  d'autres  infiniment  plus  précieux. 

Et  d'abord  les  dons  surnaturels  qui  sont  les  plus  importants ,  je 
veux  dire  la  grâce  sanctifiante  et  le  droit  à  l'héritage  céleste  ,  nous 
ont  été  rendus  par  Jésus-Christ ,  dont  les  mérites  nous  sont  appliqués 
par  les  sacrements. 

Quant  au  reste,  nous  sommes  sujets,  il  est  vrai,  aux  infirmités 
et  aux  souffrances  ;  mais  nous  pouvons  pratiquer  la  patience ,  la 
mortification ,  la  pénitence  et  tant  d'autres  vertus  qui  nous  auraient 
été  inconnues  dans  l'état  d'innocence  ;  et  ces  vertus  valent  infini- 
ment mieux  que  l'exemption  des  souffrances  dont  jouissaient  nos 
premiers  parents. 

Or  toutes  ces  misères  nous  ont  été  laissées  pour  être  un  souvenir 
perpétuel  et  sensible  du  triste  état  du  péché ,  d'où  Jésus-Christ  nous 
a  tirés  ,  pour  nous  préserver  de  tomber  dans  de  nouveaux  péchés 
et  enfin  pour  nous  exercer  à  la  vertu. 

Nous  sommes  sujets  à  la  mort ,  il  est  vrai  ;  mais  cette  mort  a  été 

1.  Rom.,  V,  15. 
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adoucie  par  celle  que  Jésus-Christ  a  soufferte  sur  la  croix  pour  nous  ; 
mais  il  est  bien  plus  glorieux  pour  nous  de  sortir  vivants  du  sein  de 
la  mort  et  de  triompher  de  cette  mort  à  l'exemple  de  Jésus-Christ , 
que  de  ne  jamais  tomber  dans  son  empire. 

Nous  n'avons  plus  l'arbre  de  vie ,  cette  plante  vivifiante  qui  devait 
nous  donner  l'immortalité;  mais  quelle  comparaison  y-a-il  entre 
l'arbre  de  la  vie  et  la  sainte  eucharistie  dont  il  était  la  figure  et  dans 
laquelle  Jésus-Christ  nous  nourrit  de  sa  propre  chair ,  pour  nous 
communiquer  une  immortalité  bien  meilleure  encore  ? 

Nous  n'avons  plus  la  science  de  l'intelligence  ;  mais  Dieu  y  a 
substitué  le  mérite  et  la  simplicité  de  la  foi ,  et  Jésus-Christ  a  pu 
dire  :  Beati  qui  non  viderunt  et  crediderunt.  Notre  volonté  est  portée 
au  mal  ;  mais  Jésus-Crist  nous  a  mérité  des  secours  et  des  grâces 
puissantes  ;  et  si  nous  savons  en  bien  user ,  elles  nous  feront 
triompher  avec  bien  plus  de  mérite  de  notre  propre  faiblesse.  Nous 
en  avons  pour  preuve  l'exemple  de  ces  milliers  de  saints  de  toute 
condition  et  de  tout  état ,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  grand  et  d'héroï- 
que ,  quoique  enfants  d'Adam  comme  nous ,  et  sujets  aux  mêmes 
misères  que  nous. 

De  quoi  donc ,  je  le  répète ,  pouvons-nous  nous  plaindre ,  puisque 
dans  l'état  présent,  si  nous  le  voulons ,  tout  peut  contribuer  à  nous 
conduire  à  une  plus  haute  sainteté  et  en  conséquence  à  un  plus 
grand  bonheur  ?  Si  nous  ne  considérons  que  les  maux  que  nous  a 
causés  le  péché  d'Adam  ,  assurément  nous  avons  bien  sujet  de  nous 
plaindre  et  de  gémir  ;  mais  si  nous  considérons  les  biens  que  Jésus- 
Christ  nous  a  procurés ,  nous  avons  encore  plus  sujet  de  nous 
consoler  et  de  nous  écrier  avec  l'Église  :  Heureuse  faute  qui  nous  a 
mérité  un  tel  Rédempteur  :  O  felix  culpa  quœ  talem  mentit  Redemptorem! 

Cependant ,  malgré  tout  cela ,  je  comprends  parfaitement  que  nous 
gémissions  de  nous  voir  exposés ,  dans  l'état  présent  ,  à  tant  de 
misères  et  à  tant  de  malheurs.  11  nous  semble  qu'il  vaudrait  bien 
mieux  pour  nous  rentrer  dans  l'innocence  originelle  et  dans  le 
premier  état  de  joie  et  de  repos  où  l'homme  fut  créé  :  cet  état  nous 
paraît  bien  plus  heureux.  Mais ,  je  vous  le  demande  ,  est-ce  à  nous 
ou  à  Dieu  qu'il  appartient  de  juger  de  ce  qui  vaut  mieux  pour  nous? 
Ce  sentiment  est  l'effet  de  cet  amour-propre  qui  est  ennemi  de  toute 
souffrance  ;  mais  il  est  contraire  aux  vues  et  aux  desseins  de  Dieu. 
Le  Seigneur,  dans  le  nouvel  ordre  de  réparation  qui  est  la  consé- 
quence de  la  chute  d'Adam ,  nous  veut  semblables  à  Jésus-Christ 
notre  réparateur  ;  il  ne  veut  plus  que  nous  nous  formions  sur 
l'image  du  premier  Adam,  heureux  et  tranquille  dans  le  paradis 
terrestre  ,  mais  sur  l'image  de  Jésus-Christ ,  le  second  Adam ,  souf- 
frant et  crucifié  pour  nous  :  Conformes  imaginis  Filii  sui  '  ,  comme 
dit  S.  Paul. 

Or  Jésus-Christ  pour  nous  racheter  ne  s'est-il  pas  assujetti  autant 
et  plus  que  nous  aux  misères  ?  ne  les  a-t-il  pas  toutes  prises ,  excepté 
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le  péché?  N'a-t-il  pas  été  tenté  et  éprouvé  en  toute  manière?  N'a-t-il 
pas  voulu  se  soumettre  à  la  mort  même?  Et  l'homme  aurait  la 
prétention  d'en  être  exempt?  Serait-il  convenable  que  notre  condition 
fût  différente  de  celle  de  Jésus-Christ  qui  est  l'innocence  et  la  vérité 
même?  Ainsi ,  au  lieu  de  nous  livrer  à  des  plaintes  inutiles  sur  les 
maux  que  nous  a  attirés  notre  premier  père  ,  et  de  soupirer  inutile- 
ment après  un  état  qui  ne  reviendra  jamais  ,  pensons  à  bien  profiter 
du  nouvel  ordre  de  choses  où  nous  nous  trouvons ,  je  veux  dire  de  la 
rédemption  abondante  de  pésus-Christ.  Par  les  mérites  de  cette 
rédemption  ,  nous  pouvons ,  après  un  temps  fort  court  de  tribulation 
et  d'épreuve ,  nous  élever ,  comme  tant  de  saints  qui  nous  ont  précé- 
dés ,  à  une  gloire  et  à  une  félicité  bien  supérieure  à  celle  qui  nous 
attendait  dans  l'état  d'innocence. 

Voilà  l'unique  et  la  solide  conclusion  qu'il  faut  tirer  de  tout  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'ici.  C'est  de  cette  précieuse  rédemption  divine  qui  a 
détruit  l'empire  du  démon,  quijnous  a  réconciliés  avec  Dieu  et  nous 
a  de  nouveau  ouvert  les  portes  du  ciel ,  que  nous  allons  parler  dans 
les  articles  suivants. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  fruit  défendu.  —  Un  grand  seigneur  avait  un  château  et  un  jardin  magnifiques 
Son  jardinier  s'appelait  Mathurin.  Le  grand  seigneur  l'aimait  beaucoup,  et  lui  avait  dit 
qu'il  pourrait  demeurer  chez  lui  toute  sa  vie,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  ne 
travaillerait  que  pour  son  plaisir,  que  les  domestiques  et  les  chevaux  seraient  à  ses  ordres 
pour  la  culture.  «  Je  ne  mets,  ajouta-t-ii ,  qu'une  seule  condition  ,  c'est  que  Lu  veilleras 
<(  avec  beaucoup  de  soin  sur  quelques  arbres  qui  me  tiennent  à  cœur-,  tu  empêcheras, 
«  de  tout  ton  pouvoir,  qu'on  ne  vole  les  fruits,  et  je  te  défends  aussi  et  à  ta  femme  d'en 
«  manger,  pour  des  raisons  particulières  que  je  te  dirai  un  jour  ;  mais  ,  prends-y  garde  , 
«  si  tu  manges  de  ces  fruits,  je  te  mets  dehors  avec  toute  ta  famille.  Je  te  laisse  pleine 
«  liberté  de  manger  les  autres  fruits,  les  légumes,  tout  ce  qui  te  fera  plaisir.  »  Mathurin 
promit  d'exécuter  les  ordres  qu'on  lui  donnait,  et  il  n'était  pas  à  plaindre,  n'est-il  pas 
vrai  ?  A  sa  place ,   n'auriez-vous  pas  été  contents  ? 

Quelques  jours  se  passèrent  très  bien  Mathurin  et  sa  femme  étaient  heureux  et 
contents;  il  se  présentait  un  bel  avenir  pour  eux  et  leurs  enfants.  La  femme  de  Mathurin 
se  promenait  un  jour,  fort  contente,  lorsqu'elle  aperçut  un  homme  dans  le  jardin  ,  auprès 
de  l'arbre  dont  les  fruits  leur  étaient  défendus.  Cet  homme  était  un  vieux  domestique  , 
qui  avait  été  chassé  du  château  pour  cause  de  désobéissance;  il  adressa  la  oaroie  à  la 
femme  de  Mathurin,  qui  eut  l'imprudence  de  lier  conversation  avec  lui.  D'abord  elle 
ne  cessait  de  parler  de  la  bonté  de  son  maître,  et  du  bonheur  qu'elle  éprouvait. 
lie  vieux  domestique,  jaloux  de  ce  que  d'autres  avaient  pris  sa  place,  commença  par 
faire  des  compliments  à  cette  femme  ,  ensuite  peu  a  peu  il  dit  beaucoup  de  mal  de  son 
maître;  elle  I  écouta  malheureusement.  Le  domestique  s'aperçut  qu'elle  était  curieuse, 
qu'elle  était  faible,  peut-être  même  un  peu  gourmande,  il  lui  dit:  «  Vous  ne  savez  pas 
«  pourquoi  votre  maître  vous  a  défendu  de  manger  de  ce  fruit?  —  Non,  répondit  la 

femme.  —  Le  domestique  :  C'est  qu'il  est  le  meilleur  de  tous  et  qu'il  empêche  de  mourir. 
«  Voyez  comme  il  est  beau  ;  mais  sa  beauté  n'est  rien  en  comparaison  de  sa  bonté;  j'en 
«  ai  mangé;  il  est  délicieux.  »  A  l'instant,  il  porta  la  main  sur  un  des  fruits  et  en 
présenta  à  la  femme.  Celle-ci  rougit,  fut  troublée  ;  mais  la  faiblesse,  le  respect  humain, 
irmandise  l'emportèrent.  Elle  en  goûta  et  le  trouva  délicieux  Elle  s'empressa 
orter  à  son  mari  ,  qui  ,  par  complaisance,  en  mangea  aussi.  Sur  ces  entrefaites, 
le  maître  arriva  et  les  trouva  en  flagrant  délit;  il  les  chassa  à  l'instant.  Ils  eurent 
beau  pleurer,  faire  dns  promesses  pour  l'avenir;  on  les  mit  dehors.  Certes,  Mathurin 
et  sa  femme  étaient  bien  coupables  ,  et  en  les  chassant  le  maître  ne  fit  que  les  traiter 
comme  ils  le  méritaient;  et,  s'ils  furent,  par  la  suite,  pauvres,  malheureux,  sans 
asile,  mourant  de  froid  et  de  faim,  ils  ne  purent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes. 

L'application  de  cette  parabole  à  la  triste  famille  d'Adam  est  bien  facile  à  faire. 
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EXPLICATION  DE  CES  PAROLES  : 

ET  EN   JÉSUS-CHRIST  SON  FILS  UNIQUE 

«  Et  en  Jésus-Christ  son  fils  unique  Notre  Seigneur.  Dans  le  premier 
article  du  symbole ,  je  vous  ai  parlé  de  Dieu  et  de  la  première 
personne  de  la  sainte  Trinité  ;  dans  ce  second  article  je  commence  à 
parler  de  la  seconde  personne  et  des  mystères  qui  la  regardent , 
autre  matière  bien  importante  qui  va  nous  découvrir  un  nouvel 
ordre  de  choses,  je  veux  dire  l'œuvre  de  l'incarnation  divine  et  de 
notre  rédemption  qui  est  une  œuvre  bien  supérieure  à  celle  de  la 
création  que  j'ai  expliquée  dans  l'article  précédent.  Dieu  n'en  a 
jamais  fait,  il  ne  saurait  en  faire  de  plus  grande.  Il  faut  donc  bien 
connaître  ce  Jésus-Christ ,  de  qui  nous  tirons  notre  nom  de  chrétiens  ; 
ce  Jésus-Christ ,  qui ,  pour  nous ,  est  la  source  de  tout  bien  et  sans 
qui  nous  ne  pouvons  être  sauvés:  Hoc  est  vita  œterna  ut  cognoscant 
te  solum  Deum  verum  et  quem  misisti  Jesum  Christum. 

Procédons  avec  ordre  et  clarté.  Cet  article  nous  propose  deux 
choses  à  croire  :  premièrement ,  nous  devons  croire  que  le  Père  dont 
nous  avons  parlé ,  dans  le  premier  article  ,  a  un  Fils  unique ,  vrai  et 
naturel,  qui  est  la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité.  Comme  la 
première  personne  s'appelle  le  Père  ,  parce  que  de  toute  éternité 
elle  engendre  de  sa  propre  substance  la  seconde  personne ,  de 
même  cette  seconde  personne  s'appelle  le  Fils  parce  qu'elle  a  été 
engendrée  de  toute  éternité  par  la  première  personne  qui  est  le  Père. 

L'Écriture  nous  fournit  deux  comparaisons  pour  nous  donnej 
quelque  idée  de  la  génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu.  Nous  les 
trouvons  dans  ce  texte  de  S.  Paul  :  Cum  sit  splendor  gloriœ  et  figura 
substantiœ  ejus*.  La  première  est  tirée  du  soleil  qui  est  la  source  de 
toute  splendeur  et  de  toute  lumière.  Comme  le  soleil  produit  la 
lumière,  et  qu'il  n'est  jamais  sans  répandre  cette  lumière,  ce  qui 
fait  que  celle-ci,  quoique  venant  du  soleil,  est  cependant  aussi 
ancienne  que  lui ,  de  même  le  Père  par  son  intelligence  ,  qui  est  le 
soleil  incréé,  produit  le  Fils  comme  une  véritable  lumière,  et  jamais 
il  n'a  été  sans  engendrer  ce  Fils  unique.  L'autre  comparaison  est 
tirée  de  l'image  de  nous-mêmes  qui  est  réfléchie  dans  un  miroir. 
Dès  que  nous  nous  présentons  devant  une  glace  ,  cette  glace  réfléchit 
une  image  de  nous-mêmes  parfaitement  ressemblante.  Ainsi  Dieu  le 
Père,  en  se  regardant  en  lui-même  avec  l'œil  de  son  intelligence, 
comme  dans  un  miroir ,  produit  de  toute  éternité  une  image  parfai- 
tement semblable  à  lui.  Et  comme  Dieu  a  communiqué  à  cette  image 
toute  sa  substance  ,  tout  son  être  ,  ce  que  nous  ne  pouvons  faire 
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nous-mêmes  en  nous  regardant  dans  un  miroir,  ainsi  cette  image  est 
le  vrai  Fils  de  Dieu,  consubstantiel  à  Dieu ,  et  un  seul  Dieu  avec  lui. 
Mais  il  est  inutile  de  vouloir  expliquer  cette  matière  par  des 
comparaisons  ,  car  je  vous  ai  déjà  dit  ailleurs  que  toutes  les  compa- 
raisons ne  peuvent  exprimer  que  très  imparfaitement  un  tel  mystère. 
En  effet ,  ce  ne  serait  plus  un  mystère  si  l'on  pouvait  le  comprendre 
et  l'expliquer  au  moyen  des  idées  grossières  que  nous  avons  des 
choses  de  ce  monde.  La  génération  du  Fils  de  Dieu,  dit  Isaïe,  est 
tout  à  fait  ineffable  et  incompréhensible:  Gêner ationem  ejus  guis 
enarrabit  ?  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'en  Dieu  il  y  a  une  vraie 
génération  par  laquelle  celui  qui  engendre  s'appelle  père  et  celui  qui 
est  engendré  s'appelle  fils  ;  que  cette  génération  est  éternelle  et  que, 
par  conséquent,  le  père  fut  toujours  père  et  qu'il  ne  fut  jamais  sans 
son  fils ,  que  le  père  en  engendrant  le  fils  ,  sans  rien  perdre ,  lui 
communique  toute  sa  nature  et  toutes  ses  perfections  ,  d'où  le  fils  est 
en  tout  égal  au  père ,  et  un  même  Dieu  avec  lui  ;  mais  cependant  il 
est  une  personne  distincte  du  père ,  parce  que  le  père  conserve 
toujours  la  qualité  de  père,  et  le  fils  la  qualité  de  fils  ;  enfin  que  la 
filiation,  dans  la  seconde  personne,  n'implique  ni  postériorité  de 
temps  ni  infériorité  de  puissance  ,  comme  dans  la  première  la 
qualité  de  père  n'implique  ni  priorité  de  temps  ni  supériorité  de 
puissance.  Voilà  ce  que  la  foi  nous  enseigne  sur  ce  point,  et  voilà 
ce  que  nous  devons  nous  contenter  de  croire  et  d'adorer. 

On  ajoute  Fils  unique ,  parce  que  lui  seul  est  engendré  de  la  propre 
substance  du  Père.  L'Esprit  Saint,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
a  bien  la  même  substance  que  le  Père  et  le  Fils  desquels  il  procède 
comme  d'un  seul  principe  ;  malgré  cela  il  n'est  pas  et  ne  peut  s'ap- 
peler fils ,  parce  qu'il  ne  procède  pas  par  voie  de  génération ,  mais 
de  spiration  :  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  différence  entre  l'une  et 
l'autre  émanation,  il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  nous  la  faire  connaître. 
L'Esprit  Saint  est  donc  de  la  même  substance  ;  mais  il  n'est  pas 
engendré. 

Au  contraire,  nous,  chrétiens,  nous  avons  été  créés  par  Dieu ,  il 
nous  appelle  ses  enfants  et  nous  reconnaît  pour  tels;  mais  nous 
sommes  ses  enfants  uniquement  par  adoption  et  non  par  nature. 
Dieu ,  par  les  mérites  de  Jésus  Christ  son  Fils  unique  ,  nous  a  adoptés 
pour  ses  enfants  et  nous  a  élevés  par  grâce  au  titre  que  Jésus-Christ 
possède  par  nature. 

Il  n'y  a  donc  en  Dieu  qu'un  seul  fils  véritable  et  par  nature ,  il  n'y  a 
non  plus  qu'un  seul  père  ;  or  la  qualité  du  père  n'appartient  qu'à  la 
première  personne  ,  et  la  qualité  de  fils  n'appartient  qu'à  la  seconde. 
Mais  avançons  et  voyons  en  quel  sens  le  Fils  de  Dieu  est  appelé 
Jésus-Christ.  Ici,  vous  Je  voyez,  nous  commençons  à  découvrir  le 
mystère  de  l'incarnation  divine  ;  ce  Fils  de  Dieu  qui  a  toujours  été 
Dieu  égal  au  Père,  s'est  fait  homme  sans  cesser  d'être  Dieu.  En  tant 
qu'homme  il  a  été  engendré  de  la  Vierge  Marie  par  l'opération  du 
Saint  Esprit.  En  conséquence,  si,  comme  nous  le  verrons  dans 
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l'article  suivant ,  il  n'a  point  de  mère  en  tant  que  Dieu ,  mais  seule- 
ment un  Père  qui  est  la  première  personne;  en  tant  qu'homme,  il 
n'a  point  de  père,  mais  seulement  une  mère  qui  est  la  très  sainte 
Vierge  ;  si  en  tant  que  Dieu  il  est  égal  en  tout  à  son  père  éternel ,  il 
lui  est  inférieur  en  tant  qu'homme  ;  si  en  tant  que  Dieu  il  a  toujours 
été,  en  tant  qu'homme  il  a  eu  un  commencement  comme  nous.  Or 
ce  divin  Fils,  en  tant  qu'il  est  Dieu  simplement,  s'appelle  le  Fils 
unique  du  Père ,  la  lumière ,  la  sagesse ,  le  Verbe  éternel  ;  en  tant 
que  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  il  s'appelle  Jésus-Christ,  deux 
noms  qui  expriment  admirablement  son  excellence  et  la  grande 
fonction  qu'il  est  venu  remplir  sur  la  terre.  Voyons  la  signification 
de  ce  nom. 

Le  premier  est  le  principal  nom  par  lequel  on  distingue  le  Fils  de 
Dieu  incarné,  c'est  le  nom  adorable  de  Jésus,  dénomination  qui  lui 
fut  donnée ,  non  par  hasard  et  par  accident ,  mais  par  l'ordre  et  le 
commandement  de  Dieu  même.  Vous  concevrez  dans  votre  sein ,  dit 
l'archange  Gabriel  à  Marie ,  et  vous  enfanterez  un  fils  auquel  vous 
donnerez  le  nom  de  Jésus  :  Ecce  concilies  et  paries  Filium  et  vocabis 
nomen  ejus  Jesum.  Or  que  signifie  ce  nom  de  Jésus  ?  11  signifie 
Sauveur,  libérateur,  rédempteur;  c'est  l'interprétation  qu'en  donna 
le  même  archange  quand  il  apparut  à  S.  Joseph  et  qu'il  lui  dit  : 
Vocabis  nomen  ejus  Jesum  ;  ipse  enim  salvum  faciet  populum  suum  a 
peccatis  eorum  :  vous  l'appellerez  Jésus  parce  qu'il  sauvera  son  peuple 
en  le  délivrant  de  ses  péchés. 

Il  est  donc  Jésus,  parce  qu'il  est  notre  Sauveur.  En  général  on 
peut  appeler  sauveur  quiconque  nous  délivre  d'un  grand  danger 
ou  d'un  grand  malheur  qui  nous  menace.  Par  exemple  si  un  de  vos 
amis  se  jetait  au  milieu  des  flammes  ou  de  l'eau  pour  vous  délivrer 
d'un  incendie  ou  d'un  naufrage,  vous  l'appelleriez  votre  Sauveur. 
C'est  en  effet  en  ce  sens  qu'on  a  donné  le  nom  de  Sauveur  à  certains 
grands  personnages  de  l'Ancien  Testament:  aux  uns,  pour  avoir 
délivré  le  peuple  d'une  longue  captivité;  aux  autres,  pour  l'avoir 
soustrait  aux  désastres  de  la  guerre  ou  aux  horreurs  de  la  famine. 
Mais  Jésus-Christ  seul  est  le  vrai  libérateur  et  le  Sauveur  par  excel- 
lence ,  puisqu'il  nous  a  délivrés  du  seul  vrai  mal ,  je  veux  dire  du 
péché  et  de  ses  conséquences,  et  que  personne  autre  que  lui  ne 
pouvait  nous  sauver  :  Nec  enim  aliud  nomen  est  sub  cœlo  datum  homi- 
nibus ,  in  quo  oporteat  nos  salvos  Jieri x . 

Pour  bien  comprendre  le  besoin  extrême  que  nous  avions  d'un 
Sauveur,  il  faut  nous  rappeler  le  malheureux  état  où  l'homme  était 
tombé  et  la  double  mort  qu'il  avait  méritée ,  la  mort  du  péché  et  la 
mort  de  la  peine  éternelle. 

Nous  avions  mérité  la  première ,  et  par  le  péché  originel  et  par 
les  péchés  actuels ,  que  nous  avons  ajoutés  nous-mêmes  à  ce  premier 
péché  lorsque  nous  sommes  arrivés  à  l'âge  de  raison ,  et  c'est  ainsi 
qu'à  cette  vieille  dette  que  nous  avons  héritée  de  notre  premier  père 

1.  ÀCt.,  IV,  12. 
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nous  en  ajoutons  sans  cesse  de  nouvelles.  Cette  première  mort  à  la 
vie  de  la  grâce  devait  produire  la  seconde ,  je  veux  dire  la  damna- 
tion éternelle  ;  telle  était  notre  destinée  inévitable,  à  moins  d'une 
réparation  ou  d'un  Sauveur. 

La  raison  en  est  que  l'homme  ne  pouvait  avec  ses  propres  forces 
se  délivrer  du  péché.  En  effet ,  pour  l'expier  il  fallait  offrir  à  Dieu  la 
juste  satisfaction  qu'il  exigeait  de  nous.  La  grandeur  d'une  injure 
se  mesure  sur  la  qualité  de  la  personne  offensée ,  et  au  contraire  la 
grandeur  de  la  satisfaction  se  mesure  sur  la  grandeur  de  la  personne 
qui  l'accomplit.  Dans  notre  cas ,  celui  qui  a  reçu  l'injure ,  c'est  Dieu  ; 
et  celui  qui  offrirait  la  satisfaction ,  ce  serait  l'homme.  Entre  Dieu  et 
l'homme  il  n'y  a  aucune  proportion.  Quelque  sainte,  quelque  parfaite, 
quelque  excellente  que  fût  une  simple  créature,  elle  serait  toujours 
inférieure  à  Dieu;  par  conséquent  quel  que  fût  l'hommage,  la  péni- 
tence, la  satisfaction  que  cette  créature  lui  offrît,  elle  serait  toujours 
bien  au-dessous  de  l'offense  qu'il  a  reçue. 

Étant  donc  dans  l'impuissance  de  payer  la  dette  de  nos  péchés ,  il 
ne  nous  restait  d'autre  perspective  que  d'en  porter  éternellement  la 
peine.  Telle  était  notre  triste  condition,  nous  étions  esclaves  du  péché, 
sans  avoir  la  force  et  les  moyens  d'en  sortir,  nous  précipitant  d'erreur 
en  erreur,  de  crime  en  crime,  jusqu'au  moment  où  nous  serions 
enfin  tombés  dans  l'abîme  de  la  damnation  éternelle. 

Mais  Dieu  ne  voulut  pas  nous  abandonner  dans  cet  état,  comme 

il  avait  abandonné  les  anges  rebelles  ;  il  eut  compassion  de  notre 

malheur  et  il  tira  de  son  propre  sein  un  libérateur  tout-puissant.  Et 

de  quelle  manière  ?  Pour  une  satisfaction  d'une  valeur  infinie  ,  il 

fallait  une  personne  divine.  La  seconde  personne  de  la  très  sainte 

Trinité  s'offrir  donc  pour  satisfaire  à  notre  place  ;  le  Père  et  le  Saint 

Esprit  y  consentirent  également  ;  car  ce  que  veut  une  personne , 

l'autre  le  veut  aussi ,  puisqu'en  Dieu  il  n'y  a  qu'une  seule  volonté. 

Mais  comment  le  Fils  de  Dieu  pouvait-il  satisfaire  pour  nous ,  tant 

qu'il  n'avait  que  la  nature  divine?  Pour  satisfaire ,  il  faut  s'humilier, 

souffrir  et  mourir;  or  tout  cela  répugne  à  la  nature  divine.  Voici  donc 

l'admirable  invention  de  la  sagesse  éternelle ,  invention  qui  frappa 

d'étonnement  toutes  les  hiérarchies  célestes  :  Verbum  carofactum  est, 

et  habitavit  in  nobis.  Le  Fils  éternel  de  Dieu ,  sans  cesser  d'être  Dieu, 

se  fit  homme ,  afin  qu'il  pût  souffrir  et  mourir  dans  son  humanité , 

et  par  sa  divinité  donner  un  prix  infini  à  ses  souffrances,  qui,  en 

vertu  de  l'union  hypostatique  ,  devenaient  les  souffrances  d'une 

personne  divine. 

Voilà  ce  mystère  d'amour  et  de  bonté  ineffable  que  S.  Paul  appelle: 
Magnum pieiatis  Sacramentum;  mystère  figuré  par  le  prophète  Elisée, 
lorsque,  par  une  inspiration  divine,  il  ressuscita  le  fils  de  la  Sunamite. 
S'etant  approché  du  lit  où  gisait  ce  cadavre  inanimé ,  il  s'étendit  sur 
lui  de  tout  son  corps  ,  se  rapetissant  de  manière  à  s'ajuster  parfaite- 
ment au  petit  corps  de  cet  enfant  et  à  joindre  du  mieux  possible  sa 
bouche  à  la  bouche,  ses  yeux  aux  yeux ,  ses  mains  aux  mains ,  ses 
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pieds  aux  pieds  de  ce  cadavre.  Par  ce  contact ,  il  commença  d'abord 
à  réchauffer  cette  froide  dépouille ,  puis  à  la  remuer ,  à  l'arracher 
comme  d'un  sommeil ,  enfin  à  lui  ouvrir  les  yeux  et  à  la  rappeler  à 
une  nouvelle  vie.  Qui  ne  voit  dans  ce  fait  une  figure  frappante  du 
mystère  de  l'Incarnation? 

La  nature  humaine,  par  l'effet  du  péché  d'Adam,  était  non 
seulement  malade  ,  mais  elle  était  morte  spirituellement ,  comme 
le  fils  de  cette  veuve.  Tout  le  temps  qui  s'était  écoulé  jusqu'à  l'Incar- 
nation ,  soit  sous  la  loi  de  nature  ,  soit  sous  la  loi  écrite ,  n'avait  pas 
suffi ,  dit  S.  Paul ,  pour  lui  rendre  la  vie  :  Si  enim  data  esset  lex ,  quœ 
posset  vivificare ,  ex  lege  esset  justitia  ;  de  la  même  manière  que  le 
bâton  d'Elisée  entre  les  mains  de  son  serviteur  Giézi  avait  été 
incapable  de  ressusciter  cet  enfant.  Pour  nous  rendre  la  vie  que  nous 
avions  perdue  ,  il  fallait  un  nouvel  Elisée ,  je  veux  dire  le  Fils  unique 
de  Dieu ,  envoyé  dans  la  loi  de  grâce  par  son  divin  Père.  Mais  com- 
ment nous  a-t-il  rappelés  à  la  vie?  Précisément  comme  le  Prophète  , 
en  se  rapetissant ,  en  s'anéantissant ,  jusqu'à  adapter  à  notre  bassesse 
sa  majesté  infinie  et  à  notre  néant  sa  souveraine  grandeur  :  Exina- 
nivit  semetipsum  formant  servi  accipiens.   Verbum  caro  factum  est. 

Ayant  pris  ainsi  la  forme  humiliante  de  l'homme  et  de  l'esclave,  il 
put  prendre  et  il  prit  en  effet  la  forme  plus  humiliante  encore  du 
pécheur,  en  se  chargeant  des  péchés  du  monde  entier.  Quoique 
impeccable  par  nature  ,  il  prit ,  dit  S.  Paul ,  nos  péchés ,  sinon  quant 
à  la  coulpe  ,  du  moins  quant  à  la  peine  :  Quia  peccatum  non  noverat , 
peccatum  pro  nobis  fecit.  Il  devint  donc  le  but  de  tous  les  coups  de  la 
justice  divine  irritée;  Dieu  ne  vit  plus  en  lui  son  innocence  et  sa 
sainteté  essentielles,  mais  uniquement  l'abominable  qualité  de 
pécheur  qu'il  venait  de  prendre ,  et  il  exigea  de  lui ,  avec  la  dernière 
rigueur ,  le  paiement  de  toutes  les  peines  que  nous  avions  méritées 
nous-mêmes  :  Factns  pro  nobis  maledictum.  Par  le  paiement  de  ses 
peines ,  par  sa  passion  et  par  sa  mort  atroce ,  il  nous  mérita  la  rémis- 
sion de  tous  nos  péchés ,  avec  la  chaîne  de  tous  les  secours  et  de 
toutes  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires  pour  commencer ,  conti- 
nuer et  obtenir  notre  salut  éternel.  Après  avoir  été  pour  nous  une 
victime  d'expiation  sur  le  Calvaire  ,  il  continue  d'être  à  tout  jamais 
dans  le  ciel  une  hostie  pacifique  et  un  gage  de  salut  pour  tous  les 
hommes  :  Ipse  est  propitiatio  pro  peccatis  nostris. 

Voilà  en  quel  sens  on  donne  au  Fils  de  Dieu  fait  homme  le  titre 
de  Sauveur  ;  et  voilà  aussi  comment  ce  titre  lui  est  tellement  propre 
et  personnel ,  qu'il  ne  peut  proprement  convenir  à  personne  autre.  Il 
est  le  Sauveur  véritable  ,  unique  et  universel. 

Véritable.  —  Car  il  ne  nous  délivre  pas  de  la  pauvreté ,  des  mala- 
dies et  des  autres  calamités  temporelles  ;  mais  du  péché  qui  est  le 
seul  vrai  mal  et  la  source  empoisonnée  de  tous  les  autres  maux. 

Unique.  —  Nul  autre  qu'un  Dieu  fait  homme  ne  pouvait  satisfaire 
pour  nous  et  suppléer  à  notre  impuissance. 

Universel.  —  Personne  ne  s'est  sauvé  et  ne  se  sauvera  jamais  que 
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par  lui.  Les  saints  mêmes  de  r Ancien  Testament,  qui  ont  précédé 
sa  venue  ,  se  sont  sauvés  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  qui  leur 
étaient  appliqués  d'avance  ,  par  la  foi  au  réparateur  promis,  à  ce 
réparateur  dont  Dieu ,  par  anticipation ,  acceptait  les  mérites  en 
expiation  de  leurs  péchés. 

Mais  ,  chrétiens  ,  est-il  possible  que  vous  entendiez  une  semblable 
doctrine  sans  comprendre ,  en  même  temps ,  quelle  reconnaissance 
vous  devez  à  ce  divin  rédempteur ,  qui  est  pour  vous  la  source  de 
toutes  les  bénédictions?  Quelle  confiance  ne  devons-nous  pas  avoir 
dans  ses  mérites  !  Non ,  jamais  cette  confiance  ne  sera  trop  grande  , 
pourvu  qu'elle  soit  bien  dirigée  et  qu'elle  ne  tombe  pas  dans  la  témé- 
rité et  la  présomption.  Je  dis  bien  dirigée ,  car  ce  serait  bien  mal 
correspondre  à  un  tel  bienfait  que  de  s'en  servir  pour  se  livrer  à 
une  confiance  téméraire  et  présomptueuse. 

11  est  très  important  que  je  m'explique  ici  sur  cet  énorme  abus; 
car ,  quant  à  la  juste  confiance  que  le  chrétien  doit  avoir  dans  les 
mérites  de  Jésus-Christ ,  j'aurai  l'occasion  d'en  parler  plus  tard.  Il 
est  vraiment  notre  Sauveur,  mais  non  pas  de  la  manière  que  se 
l'imaginent  certains  chrétiens  ,  extrêmement  ingénieux  à  défigurer 
et  à  dénaturer  les  maximes  les  plus  vraies  et  les  plus  salutaires  de 
notre  foi.  Il  y  en  a  beaucoup  à  la  vérité  qui  se  rappellent  volontiers  à 
eux-mêmes:  Advocatum  habemus  apud  Patrem,  Jesum  Chris tum  jus- 
tum;  et  ipse  est  propitiatio  pro  peccatis  nostris  ;  mais  quelle  consé- 
quence en  tirent-ils  ?  La  conséquence  aussi  funeste  qu'absurde  de 
considérer  leur  salut  éternel  comme  une  affaire  que  Dieu  a  pris 
uniquement  à  sa  charge ,  et  par  conséquent  de  ne  point  s'en  inquiéter 
eux-mêmes ,  mais  de  vivre  dans  le  péché  ,  persuadés  qu'ils  seront 
sauvés ,  malgré  les  marques  les  plus  évidentes  de  réprobation. 

Or  quelle  folie  et  quelle  extravagance  !  Ne  suffit-il  pas  qu'il  nous 
ait  fait  renaître  à  une  nouvelle  vie ,  alors  que  notre  perte  éternelle 
était  déjà  résolue  et  décrétée  !  qu'il  nous  ait  préparé  ces  grâces  sans 
lesquelles  il  n'y  avait  pour  nous  aucune  pénitence  méritoire  pour  le 
salut  !  qu'il  nous  ait  rendus ,  si  nous  le  voulons  ,  capables  d'un  bon- 
heur éternel  ?  Est-ce  là  une  miséricorde  trop  avare  ?  faudra-t-il  que 
vous  prétendiez  encore  pouvoir  vous  décharger  de  tout  sur  lui? 
Défaites-vous  d'une  erreur  si  grossière  et  si  injurieuse  à  Jésus-Christ. 
Loin  de  vous  une  illusion  si  monstrueuse  et  si  funeste.  La  Rédemp- 
tion de  Jésus-Christ ,  quelque  efficace  qu'elle  soit  en  elle-même  , 
nous  est  inutile  si  nous  n'y  coopérons  pas.  Comprenez-le  bien  :  Qui 
fecit  te  sine  te ,  non  salvabit  te  sine  te. 

Il  nous  a  donc  mérité  le  pardon  de  nos  péchés ,  et  il  nous  a  préparé 
dans  les  sacrements  un  bain  qui  a  la  vertu  de  nous  rendre  la  santé  et 
la  vie.  Nous  ne  devons  donc  jamais  nous  désespérer  ;  mais  il  faut  fré- 
quenter les  sacrements  et  les  recevoir  avec  les  dispositions  requises. 

Il  nous  a  préparé  toute  sorte  de  secours  et  de  grâces  pour  nous 
donner  la  force ,  dans  quelque  état  que  nous  soyons ,  d'éviter  le 
péché  et  de  pratiquer  la  vertu  ;  mais  il  faut  lui  demander  ces  grâces 
XI.  douze 
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par  une  prière  fréquente,  et  correspondre  fidèlement  au  secours  de 
Dieu,  par  la  fuite  des  occasions,  par  la  garde  de  nos  sens,  par  la 
pratique  fidèle  et  constante  de  la  mortification  chrétienne. 

Enfin  ,  il  nous  a  mérité  le  ciel  ;  mais  ce  ciel  qui ,  d'une  part ,  est 
un  don  tout  à  fait  gratuit  de  son  amour  ,  de  l'autre,  doit  aussi  être  la 
récompense  et  le  prix  des  bonnes  œuvres  et  d'une  vie  vraiment 
chrétienne.  C'est  à  ces  conditions  qu'il  sera  notre  Sauveur.  Autrement 
la  Rédemption  de  Jésus-Christ  serait  pour  nous  une  œuvre  nuisible 
et  funeste ,  puisqu'elle  ne  servirait  qu'à  favoriser  notre  paresse  , 
à  nous  rassurer  dans  le  péché  et  à  nous  entretenir  dans  l'impéni- 
tence. 

Réformons  donc  nos  idées  sur  ce  point,  et  si  nous  voulons  que 
Jésus-Christ. soit  vraiment  un  Sauveur  pour  nous ,  que  ce  beau  titre 
•ne  soit  pas  un  titre  inutile  pour  notre  salut,  appliquons-nous  à  cor- 
respondre aux  desseins  de  miséricorde  qu'il  a  sur  nous  et  qui  lui  ont 
tant  coûté.  C'est  la  reconnaissance  qu'il  attend  de  nous  pour  tout  ce 
qu'il  a  daigné  faire  pour  notre  salut ,  et  c'est  aussi  ce  qu'exigent  nos 
intérêts  les  plus  chers. 

Mais ,  dans  cet  article  ,  au  nom  de  Jésus  qu'on  donne  au  Fils  de 
Dieu  fait  homme ,  on  ajoute  celui  de  Christ  et  de  Seigneur.  J'explique- 
rai ces  deux  noms  dans  ma  prochaine  instruction. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  sectateur  d'Eutychès  confondu  par  un  enfant.  — Un  sectateur  d'Eutychès,  se 
trouvant  dans  une  société  ou  il  y  avait  un  enfant  qui  avait  très  bien  retenu  ce  qu'on  lui 
avait  dit  au  catéchisme,  voulut  faire  dire  h  cet  enfant  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  nature,  composée  de  la  divinité  et  de  l'humanité.  Pour  l'en  convaincre,  il  prit  deux 
morceaux  de  fer,  il  les  fit  rougir  au  feu  et  les  joignit  ensuite  l'un  à  l'autre  pour  n'en  faire 
qu'un  seul  morceau  :  «  C'est  ainsi ,  lui  dit-il,  que  la  nature  divine  et  la  nature  humaine, 
unies  ensemble  dans  Jésus-Christ,  ne  font  plus  qu'une  seule  nature  dans  sa  personne. 
—  Mais ,  répondit  l'enfant,  mettez  un  petit  lingot  d'or  à  la  place  de  ce  petit  morceau 
de  fer,  faites-les  rougir  tous  deux,  et  n'en  faites  qu'un  seul  morceau.  Je  vous  demande 
alors  ,  ce  morceau  sera-t-il  tout  or  ou  tout  fer  ?  Chaque  morceau  ne  restera-t-il  pas  ce 
qu*il  était  auparavant  ?  Voilà  donc  deux  morceaux  ,  l'un  d  or  ,  l'autre  de  fer  ,  qui  ,  tout 
distingués  qu'ils  sont  l'un  de  l'autre,  ne  font  plus  cependant  qu'un  seul  morceau.  C'est 
ainsi,  conclut  l'enfant,  qu'en  Jésus-Christ  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  sont, 
il  est  vrai  ,  tellement  unies  qu'elles  ne  forment  point  deux  personnes,  mais  une  seule; 
mais  l'humanité  n'est  pas  pour  cela  absorbée  en  lui  par  la  divinité  ,  et  elles  restent 
parfaitement  distinguées  l'une  de  l'autre.  »  —  L'hérétique  ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une 
telle  réponse  ,  demeura  interdit  et  garda  le  silence. 


EXPLICATION  DE  CES  PAROLES: 

CHRIST,   NOTRE  SEIGNEUR 

Vous  avez  vu  quelle  est  la  signification  et  l'excellence  du  nom  de 
Jésus  que ,  dans  le  second  article  du  Symbole ,  on  donne  au  Verbe 
incarné.  Mais  on  ajoute  à  ce  nom  les  titres  de  Christ  et  de  Seigneur, 
que  je  ne  puis  laisser  ici  sans  explication:  je  vais  donc  vous  les 
expliquer  aujourd'hui  ;  après  quoi  je  tirerai  de  toute  cette  matière 
une  autre  conclusion  pratique  très  utile  pour  chacun  de  nous. 

Le  mot  Christ  veut  dire  Oint  ou  consacré ,  et  il  nous  montre  la 
grande  dignité  de  notre  divin  Sauveur.  Comme  dans  la  loi  ancienne 
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on  avait  coutume  d'oindre  avec  de  l'huile  les  rois  ,  les  prêtres  et  les 
prophètes ,  pour  les  rendre  aptes  à  remplir  dignement  leurs  fonctions 
et  leurs  ministère ,  ainsi  ce  nom  de  Christ  ,que  l'on  donne  au  Sauveur , 
signifie  aussi  que  ,  comme  homme  ,  il  a  été  le  plus  grand  des 
prophètes ,  le  prêtre  par  excellence  et  le  roi  suprême  ,  et  qu'il  a  été 
consacré  en  cette  triple  qualité ,  non  pas  de  la  main  des  hommes  et 
avec  de  l'huile  matérielle ,  mais  par  son  Père  céleste  même ,  avec 
une  huile  invisible  ,  je  veux  dire  par  la  vertu  et  la  grâce  du  Saint 
Esprit  qui  ont  été  répandus  sur  sa  très  sainte  humanité  ,  à  raison  de 
son  étroite  union  avec  la  Divinité.  C'est  ce  que  veut  signifier  le 
Psalmite  [par  ces  paroles:  Unxit  te  oleo  lœlitice;et  Isaïe:  Spiritus 
Domini  super  me  ;  ideo  misit  me  evangeli^are  pauperibus. 

Il  fut  donc,  en  premier  lieu,  un  grand  prophète,  je  veux  dire  un 
messager  envoyé  de  Dieu ,  pour  enseigner  et  interpréter  ses  divines 
volontés.  C'est  en  effet  pour  cela  qu'il  est  descendu  du  ciel,  pour 
nous  manifester  la  volonté  de  son  Père  céleste  et  nous  indiquer  le 
chemin  du  salut.  Dès  l'âge  de  douze  ans ,  ayant  quitté  la  compagnie 
de  sa  très  sainte  Mère  et  de  S.  Joseph ,  il  entra  dans  le  temple  et 
il  étonna  les  docteurs  de  la  loi  en  disputant  avec  eux.  Pendant  les 
trois  dernières  années  de  sa  vie ,  il  ne  fit  autre  chose  que  de  passer 
de  ville  en  ville ,  de  bourg  en  bourg,  répandant  partout  sa  céleste 
doctrine  et  la  confirmant  par  ses  miracles.  Aussi  attirait-il  à  sa  suite 
les  multitudes  émerveillées  qui  s'écriaient:  Vraiment  cet  homme 
est  un  grand  prophète  :  Propheta  magnus  surrexit  in  nobis.  Il  était 
grand  en  effet  par  l'autorité  vraiment  divine  avec  laquelle  il  ensei- 
gnait :  grand  par  la  sagesse  avec  laquelle  il  expliquait  les  mystères 
les  plus  impénétrables  de  la  divinité  ;  grand  par  la  puissance  de  sa 
parole  qu'il  confirmait  par  des  prodiges  éclatants. 

Mais  cela  n'est  pas  étonnant  ;  il  devait  en  être  ainsi  puisqu'il  était 
la  véritable  lumière  du  monde.  Tous  les  prophètes  qui  avaient  été 
envoyés  dans  la  suite  des  âges  ,  n'étaient  que  la  figure  de  Jésus- 
Christ  ,  selon  la  prédiction  de  Moïse.  Tous  les  maîtres  qui  enseignent 
les  vérités  du  salut  ne  sont  que  ses  disciples ,  ses  instruments  ;  ils 
parlent  en  son  nom  et  ils  prêchent  par  son  autorité.  Jésus-Christ  est 
le  seul  maître  par  excellence ,  c'est  le  seul  que  Dieu  nous  ait  ordonné 
d'écouter  avec  respect  et  docilité  :  Ipsum  audite. 

Jésus-Christ  est  en  second  lieu  le  grand  prêtre  et  le  souverain 
pontife  de  notre  réconciliation.  Avant  lui ,  et  sous  la  loi  de  nature  et 
sous  la  loi  écrite,  il  y  a  eu  des  prêtres  destinés  à  prier  pour  le 
peuple  et  à  offrir  des  sacrifices  pour  l'expiation  des  péchés  des 
hommes.  Mais  ce  sacerdoce  n'avait  de  vertu  que  parce  qu'il  figurait 
le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  le  seul  prêtre  par  excellence.  Le  sang 
des  victimes  ,  des  taureaux  et  des  brebis  ne  pouvait  effacer  les 
péchés  qu'autant  qu'il  figurait  le  sang  de  Jésus-Christ  immolé  pour 
nous.  Jésus-Cnrist  fut  donc  le  prêtre  par  excellence  puisqu'il  offrit  le 
sacrifice  par  excellence,  c'est-à-dire  lui-même  tout  entier  sur  l'autel  de 
la  croix ,  et  que  chaque  jour  encore  il  continue  d'offrir  mystiquement 
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sur  nos  autels,  par  les  mains  des  prêtres,  son  corps  et  son  sang 
pour  les  péchés  du  monde.  A  l'autel ,  les  prêtres  n'agissent  en  effet 
et  n'offrent  qu'au  nom  de  Jésus-Christ.  Ainsi ,  lorsque  vous  voyez  le 
prêtre  qui  dit  la  messe,  vous  devez  par  la  foi  voir  invisiblement 
Jésus-Christ,  qui  offre  ce  sacrifice  par  le  moyen  de  son  ministre. 
Vous  devez  voir  la  même  chose  lorsque  le  prêtre  baptise ,  consacre , 
absout  des  péchés  ou  confère  tout  autre  sacrement.  C'est  Jésus-Christ 
qui  fait  tout  cela  par  l'organe  de  ses  ministres.  Ceci  vous  fera 
comprendre  pourquoi  les  sacrements  sont  toujours  bons ,  valides  et 
saints,  lors  même  que  les  prêtres  qui  les  administrent  seraient 
indignes  et  souillés  de  péchés.  La  raison  en  est  que  le  principal 
prêtre ,  qui  est  Jésus-Christ ,  est  très  saint  et  c'est  principalement 
lui  qui ,  par  nous ,  consacre ,  baptise ,  absout  et  administre  tous  les 
sacrements;  c'est  de  lui  seul; qu'ils  reçoivent  toute  leur  valeur  et 
sainteté  immédiate. 

Enfin ,  comme  homme  il  est  roi  suprême  et  monarque  souverain. 
Mais  quel  est  son  royaume?  Ce  royaume  est  surtout  spirituel ,  comme 
il  l'assure  lui-même  :  Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo.  Son 
royaume  est  l'Église ,  je  veux  dire  le  corps  des  fidèles  qu'il  gouverne 
par  sa  sainte  loi ,  qu'il  a  pourvu  de  secours  puissants ,  qu'il  a  enrichi 
de  ses  grâces ,  qu'il  défend  et  protège  contre  tous  les  efforts  de  l'en- 
fer ;  en  un  mot,  c'est  le  règne  de  la  grâce  en  cette  vie  qui  doit 
conduire  au  règne  de  la  gloire  en  l'autre.  Mais  son  royaume  fut  aussi 
temporel  ;  son  père  lui  avait  donné  nn  domaine  absolu  sur  toutes  les 
choses  de  ce  monde.  Conféré  à  Jésus-Christ  au  moment  de  son  incar- 
nation ,  ce  domaine  lui  fut  encore  confirmé  dans  sa  résurrection  : 
Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra. 

Etant  tout  à  la  fois  prophète  ,  prêtre  et  roi ,  on  a  donc  raison  de 
l'appeler  Christ,  à  cause  de  l'onction  spirituelle  et  invisible  par 
laquelle  il  a  été  consacré  à  ce  ministère  ,  de  la  même  manière  qu'on 
l'appelle  Jésus ,  à  cause  du  salut  et  de  la  rédemption  des  hommes 
qu'il  a  pleinement  opérée. 

Enfin  [nous  disons  qu'il  est  notre  Seigneur  ;  ce  titre  lui  appartient 
proprement  et  d'une  manière  absolue  pour  deux  raisons  :  première- 
ment,  parce  qu'il  est  le  vrai  Fils  de  Dieu ,  son  Fils  par  nature  :  vrai 
Dieu  lui-même  et  le  même  Dieu  que  le  Père  et  le  Saint  Esprit.  En 
cette  qualité ,  il  est  donc  notre  Créateur  et  notre  conservateur.  Si  le 
Père  est  le  souverain  Seigneur  et  le  maître  absolu  de  toutes  choses  , 
parce  que  tout  a  été  créé  par  lui ,  le  Fils  l'est  aussi  et  pour  la  même 
raison  :  Omma  per  ipsumfacta  sunt.  La  souveraineté  entre  les  person- 
nes divines  est  une  et  indivisible  comme  la  nature  divine  elle-même. 

La  seconde  ,  c'est  qu'il  a  acquis  sur  nous  ce  titre  de  Seigneur  en 
nous  rachetant  de  l'esclavage  du  démon. 

Chacun  en  effet  regarde  comme  sa  propriété  ce  qu'il  a  acheté  et 
payé  de  son  argent ,  et  il  croit  pouvoir  s'en  servir  et  en  disposer  à 
son  gré,  comme  d'une  chose  qui  lui  appartient.  A  combien  plus 
forte  raison  Jésus-Christ  est-il  notre  maître ,  puisqu'il  nous  a  achetés 
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à  un  si  grand  prix  ;  il  ne  nous  a  pas  achetés  avec  de  Por  ou  de  l'ar- 
gent ,  mais  avec  sa  propre  substance  ,  avec  son  sang  précieux  et  sa 
vie  même  dont  la  valeur  est  sans  comparaison  au-dessus  de  tout. 
Ainsi  résonnait  S.  Pierre  :  Non  corruptibilibus  auro  elargento  redempti 
estis;  sed  pretioso  sanguine  agni  immaculati  Christi.  De  ce  principe, 
S.  Paul  concluait  que  nous  ne  sommes  plus  à  nous,  mais  à  Jésus- 
Christ  :  que  notre  esprit ,  notre  cœur ,  notre  corps ,  tout  ce  que  nous 
avons  et  tout  ce  que  nous  possédons,  n'est  plus  à  nous,  mais  à 
Jésus-Christ  ;  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  en  servir  que  pour  la 
fin  qu'il  nous  a  fixée  et  de  la  manière  qu'il  veut:  Empti  estis  pretio 
magno  ;  jam  non  estis  vestri. 

Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que  les  deux  titres  Christ 
et  Notre  Seigneur ,  que  dans  cet  article  nous  joignons  au  nom  de 
Jésus  ,  ne  sont  ici  que  pour  plus  de  clarté.  Car  le  nom  seul  de  Jésus 
renferme  en  lui-même  tous  les  titres ,  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  prérogatives.  En  effet ,  il  ne  peut  être  Jésus  ou  Sauveur  sans  être 
en  même  temps  notre  maître  ,  notre  prêtre  et  notre  roi. 

Après  vous  avoir  expliqué  la  signification  du  nom  de  Jésus  et  des 
titres  qui  l'accompagnent ,  il  me  semble  bien  convenable  de  terminer 
cette  matière  en  vous  apprenant  dans  quels  sentiments  vous  devez 
prononcer  ce  très  saint  et  très  adorable  nom. 

Trois  sentiments  doivent  surtout  nous  animer  en  le  prononçant. 
Nous  devons  le  prononcer  avec  respect,  avec  amour  et  avec  confiance. 
Avec  respect  :  c'est  un  nom  plein  de  grandeur  et  de  majesté  ;  c'est 
l'abrégé  de  tout  ce  qui  appartient  à  Jésus-Christ ,  et  comme  Dieu  et 
comme  homme  ;  il  renferme  toute  la  gloire  du  Verbe  incarné  :  Sanc- 
tum  et  terribile  nomen  ejus.  Comme  ce  nom  a  été  pour  le  monde  un 
objet  de  mépris  et  de  dérision ,  ainsi  le  Père  éternel  a  voulu  qu'il 
devînt  pour  ce  même  monde  un  nom  de  respect  et  du  respect  le  plus 
profond.  Il  s'était  rendu ,  dit  S.  Paul ,  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la 
croix  :  Factus  obediens  us  que  ad  moriem  ,  mortem  autem  crucis  ;  voilà 
pourquoi  le  Père  céleste ,  en  récompense  de  ses  humiliations  et  de 
son  héroïque  obéissance  ,  a  voulu  l'élever  aune  grandeur  infinie.  Il 
l'a  exalté  en  lui  donnant  un  trône  au-dessus  de  tous  les  trônes  ,  en  le 
faisant  monter  à  sa  droite  et  asseoir  sur  son  propre  trône  d'où  il 
gouverne  tout  l'univers  :  Sedet  ad  dexteram  Patris  ;  mais  il  l'a  aussi 
exalté  en  lui  donnant  un  nom  au-dessus  de  tout  nom ,  un  nom  devant 
lequel  doivent  s'incliner  toutes  les  créatures,  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers  :  Propter  quod  Deus  exaltavit  illum ,  et  dédit 
iili  nomen  quod  est  super  omne  nomen,  ut  in  nomine  Jesu  omne  genuflec- 
tatur  ,  cœlestium,  terrestrium  et  infernorum. 

Ne  vous  étonnez  donc  plus  après  cela  si  l'Église  ,  dans  ses  offices  , 
ne  prononce  jamais  ce  nom  sans  un  signe  particulier  de  respect ,  et 
si  elle  montre  plus  de  vénération  pour  le  nom  de  Jésus  que  pour 
celui  même  de  Dieu.  Car  le  nom  de  Dieu  signifie  simplement  Dieu , 
Créateur,  Seigneur;  mais  le  nom  de  Jésus  signifie  de  plus  Sauveur 
et  Rédempteur. 
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Et  nous  comment  le  prononçons-nous  ?  Ce  serait  assurément  un 
abus  répréhensible ,  un  abus  sacrilège  de  le  prononcer  sans  nécessité 
et  sans  le  respect  qui  lui  est  dû ,  comme  un  nom  ordinaire  et  profane  ; 
et  de  le  mêler  sans  attention  et  à  tout  propos  à  nos  conversations. 
Que  sera-ce  donc  de  le  mépriser,  de  le  maudire  et  de  le  blasphémer, 
comme  le  font  certains  chrétiens  au  milieu  des  transports  de  leur 
colère  et  de  leur  fureur  ?  Je  ne  suppose  pas  que  vous  soyez  de  ce 
nombre  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  rappelez-vous  bien  que  Dieu  le 
Père  est  très  jaloux  de  la  gloire  de  ce  saint  nom  et  qu'il  en  punira  un 
jour  sévèrement  les  profanateurs.  Bien  plus ,  il  a  donné  à  son  divin 
Fils  une  puissance  au-dessus  de  toute  puissance  ,  celle  de  juger  le 
monde ,  afin  qu'au  dernier  jour  il  se  dédommage  de  toutes  les  injures 
qui  lui  auront  été  faites ,  et  qu'il  soit  honoré  et  glorifié  par  tous  les 
hommes,  même  parles  impies  et  les  blasphémateurs,  malgré  qu'ils 
en  aient.  Ces  réflexions  ne  doivent-elles  pas  nous  inspirer  une  sainte 
et  salutaire  crainte ,  et  en  même  temps  le  plus  profond  respect  pour 
le  saint  nom  de  Jésus? 

Mais  ce  serait  cependant  bien  peu  de  se  borner  à  ce  respect  ;  nous 
devons  de  plus  proférer  ce  saint  nom  avec  un  sentiment  d'amour  ; 
car  ce  nom  nous  rappelle  un  tendre  et  délicieux  souvenir. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  si  une  personne  vous  avait  rendu  un 
service  signalé ,  pourriez-vous  penser  à  elle  et  en  entendre  parler 
sans  éprouver  en  vous-même  une  tendre  affection  et  une  reconnais- 
sance particulière  pour  elle  ?  Or  lorsque  nous  prononçons  ce  nom 
de  Jésus ,  nous  nommons  celui  qui ,  par  une  miséricorde  infinie , 
nous  a  délivés  de  l'enfer ,  nous  a  remis  sur  la  route  du  salut ,  nous 
a  réconciliés  avec  Dieu  ,  et  qui  nous  a  acquis  tous  ces  biens  par  les 
plus  grands  sacrifices.  Pour  cela ,  il  a  pris  sur  lui  les  peines  que 
nous  avions  méritées ,  il  s'est  soumis  pour  nous  aux  douleurs ,  à  la 
tristesse ,  à  l'agonie  et  à  la  mort  des  malfaiteurs ,  et ,  ce  qui  est  bien 
plus  encore ,  il  a  souffert  tout  cela  volontairement  et  avec  un  vif 
désir  de  souffrir  encore  davantage  ,  si  cela  avait  été  nécessaire  pour 
notre  salut. 

Mais  un  nom  qui  réveille  en  nous  des  souvenirs  si  chers,  ne 
devons-nous  pas  le  prononcer  avec  un  amour  particulier  pour  ce 
grand  bienfaiteur?  C'est  avec  ces  sentiments  que  le  prononçaient  les 
saints  ;  la  foi  vive  qui  les  animait  les  rendait  sensibles  à  la  gran- 
deur de  ce  bienfait  ;  ce  nom  leur  arrachait  des  larmes  d'amour. 

A  l'amour  et  au  respect  il  faut  joindre  enfin  le  sentiment  d'une 
grande  confiance  ;  c'est  en  effet  un  nom  qui ,  d'un  côté ,  renferme 
une  grande  vertu  et  une  grande  puissance  ,  et  qui  de  l'autre  exprime 
une  bonté  et  une  miséricorde  infinie. 

Une  grande  vertu  et  une  grande  puissance.  C'est  en  ce  sens  que 
nous  disons  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  nom  au  ciel  par  lequel  nous 
puissions  espérer  du  secours  et  du  soulagement  à  nos  misères  :  Nec 
aliud  nomem  est  sub  cœlo  datum  hominibus  in  quo  oporteat  nos  salvos 
fieri.  C'est-à-dire  que  Jésus-Christ  peut  tout  et  même  qu'aucune 
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grâce  ne  peut  nous  arriver  qu'en  lui  et  par  lui.  En  sa  qualité  de 
médiateur ,  il  a  acquis  le  droit  de  nous  donner  toutes  les  grâces 
spirituelles  et  temporelles.  Nous  savons  en  effet  que  par  la  vertu  de 
ce  nom  les  apôtres  mettaient  en  fuite  les  démons  :  In  nomine  meo 
dœmonaejicient ,  rendaient  la  vue  aux  aveugles ,  la  parole  aux  muets, 
la  santé  aux  malades  et  la  vie  aux  morts.  Mais  si  ce  nom  opère  de 
tels  prodiges  sur  les  corps,  que  n'opèrera-t-il  pas  sur  les  âmes? 
quels  prodiges  de  lumière ,  de  force  ,  de  ferveur ,  de  conversion  ,  de 
de  remède,  de  salut  n'opèrera-t-il  pas  sur  toutes  nos  infirmités 
spirituelles? 

Bien  plus ,  si  les  sacrements  ont  la  vertu  de  nous  sanctifier,  c'est 
uniquement  par  le  nom  de  Jésus-Christ.  La  prière  qui  est  le  moyen 
établi  de  Dieu  pour  obtenir  toutes  les  grâces,  n'a  aucune  efficacité 
si  elle  n'est  faite  au  nom  de  Jésus-Christ  :  Quodcumque  petierîtis 
Patrem  in  nomine  meo,  dabit  vobis.  —  Usque  modo  non  petistis  quidquam 
in  nomine  meo.  Enfin  toutes  nos  œuvres  ne  sont  vraiment  bonnes  et 
dignes  de  la  vie  éternelle  qu'autant  qu'elles  sont  faites  au  nom  de 
Jésus-Christ ,  qui  est  la  seule  cause  méritoire  et  efficace  de  tout  bien , 
c'est  pour  cela  que  S.  Paul  nous  recommande  tant  cette  intention  : 
Quodcumque  facitis  in  verbo  aut  in  opère ,  omnia  in  nomine  Domini  nostri 
Jesu  Christi  facîte.  En  un  mot ,  Dieu  ne  nous  reconnaît  pour  ses 
enfants  et  pour  ses  amis ,  il  ne  nous  écoute  ,  il  n'accepte  rien  de 
nous  qu'au  nom  de  Jésus-Christ ,  qui  nous  a  réconciliés  avec  lui  et 
qui  est  notre  médiateur  perpétuel  auprès  de  lui. 

Or  à  quoi  nous  serviraient  la  vertu  et  l'efficacité  de  ce  nom  si 
nous  ne  pouvions  nous  l'appliquer  et  en  profiter?  Mais  loin  de  nous 
une  telle  crainte;  ce  nom,  dont  la  vertu  est  toute-puissante,  est 
aussi  un  nom  d'une  bonté  et  d'une  miséricorde  infinie. 

En  effet ,  après  nous  avoir  rachetés  par  tant  d'ignominies  et  de 
souffrances ,  pensons-nous  qu'il  ne  sera  pas  toujours  très  porté  à 
nous  secourir,  à  nous  exaucer  et  à  nous  faire  du  bien?  Que  ne  sera- 
t-il  pas  disposé  à  faire  pour  nous,  après  nous  avoir  donné  son  sang 
et  sa  vie?  Pouvons-nous  désirer  une  plus  grande  preuve  et  un  gage 
plus  précieux  de  sa  charité  et  de  sa  bonté  infinie  et  éternelle?  Et  si 
cela  ne  suffit  pas ,  il  nous  apprend  qu'assis  à  la  droite  de  son  Père  , 
il  remplit  continuellement  pour  nous  l'office  d'avocat  et  d'interces- 
seur :  Interpellât  pro  nobis  gemitibus  inenarrabilibus  ;  aussi  conserve- 
i-il  dans  son  corps  glorieux  ses  plaies  toujours  ouvertes,  comme 
autant  de  bouches  qui  parlent  et  qui  supplient  pour  nous. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  quelle  confiance  ne  doit  pas  exciter  dans 
notre  cœur  le  saint  nom  de  Jésus?  Cependant  tenons-nous  en  garde 
contre  cette  présomptueuse  confiance  dont  je  vous  parlais  dernière- 
ment, et  qui  vous  promet  la  sécurité  et  l'impunité  dans  vos  désor- 
dres, sous  la  fausse  idée  que  vous  vous  faites  de  ce  divin  Sauveur. 
Du  reste ,  confiance  en  lui  et  confiance  sans  bornes  ;  notre  espérance 
ne  sera  jamais  trop  grande;  répétons,  nous  aussi,  ce  que  disait 
l'apôtre  avec  un  sentiment  d'ineffable  consolation:  Christi  Jesu  spei 
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nostrœ  :  Jésus  est  notre  espérance ,  notre  unique  espérance ,  toute 
notre  espérance. 

Pour  conclusion  de  ce  discours  ,  apprenons  à  chérir  ce  nom 
auguste  et  salutaire  ;  qu'il  nous  soit  aussi  cher  que  notre  salut , 
apprenons  à  le  vénérer,  à  l'aimer  et  à  l'invoquer  avec  confiance. 

Invoquons-le  dans  les  tentations ,  et  il  sera  pour  nous  un  bouclier 
impénétrable  contre  tous  les  assauts  du  monde ,  du  démon  et  de  la 
chair  :  In  nomine  tuo  spernemus  insurgentes  in  nobis.  Invoquons-le  dans 
la  tribulation  et  l'adversité ,  et ,  comme  une  huile  bienfaisante ,  il 
adoucira  nos  larmes  et  nos  souffrances ,  et  nous  donnera  le  calme 
la  paix  :  Oleum  effusum  nomen  tuum.  Invoquons-le  dans  tous  nos 
besoins  e,  dans  tous  nos  dangers  ,  tant  spirituels  que  temporels,  et 
nous  ne  manquerons  jamais  de  lumière ,  de  secours ,  de  force ,  de 
défense ,  de  vraie  et  de  solide  consolation. 

En  qualité  de  chrétiens ,  c'est-à-dire  de  vrais  et  fidèles  disciples 
de  Jésus-Christ ,  nous  devons  toujours  porter  ce  nom  imprimé  dans 
notre  âme  et  gravé  au  fond  de  notre  cœur ,  nous  devons  l'avoir  sur 
nos  lèvres  jusqu'à  notre  dernier  soupir  :  Non  recédât  a  mente ,  non 
recédât  a  lingua,  non  recédât  a  corde.  Par  ce  moyen,  la  mort  n'aura 
plus  rien  d'effrayant  pour  nous ,  et  lorsque  le  prêtre  qui  nous 
assistera  à  ce  moment  suprême ,  prononcera  ce  doux  nom  à  notre 
oreille ,  en  présentant  à  nos  yeux  la  douloureuse  image  du  crucifix , 
nous  sentirons  notre  cœur  se  remplir  de  la  plus  consolante  espé- 
rance :  Jesu  ,  esto  mihi  Jésus  ,  et  salva  me.  Il  dissipera  nos  terreurs,  il 
fortifiera  notre  confiance,  il  répandra  dans  notre  âme  une  douce  et 
suave  affection  qui  sera  tout  à  la  fois  pour  nous  espérance ,  force , 
paix  et  assurance.  Il  se  montrera  vraiment  notre  Sauveur ,  avant  de 
devenir  notre  Juge ,  nous  mettant  ainsi  à  couvert  de  la  sévérité  de 
ses  jugements  et  nous  faisant  trouver  grâce  et  miséricorde  à  son 
propre  tribunal.  Oh  !  heureux  si  nous  travaillons  à  nous  rendre 
dignes  d'éprouver  alors  la  puissante  efficacité  de  ce  grand  nom  ! 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  signe  de  la  croix  et  le  nom  de  Jésus.  —  Il  est  rapporté  qu'un  jeune  Anglais 
fort  dévot ,  nommé  Edmond  ,  étant  un  jour  à  la  campagne  avec  d'autres  jeunes  gens  , 
les  quitta  par  esprit  d'oraison  et  de  solitude  ,  pour  se  promener  seul  dans  un  pré  ,  en 
produisant  des  actes  affectueux  envers  Jésus-Christ.  Tout  à  coup  ,  il  fut  salué  par  un 
petit  enfant  qui  errait  dans  la  prairie,  et  qui  lui  dit:  «  Dieu  te  garde  ,  ô  mon  cher 
Edmond.  »  Après  quoi  l'enfant  lui  demanda  s'il  le  connaissait  ;  Edmond  lui  ayant  dit 
que  non,  le  céleste  enfant  ajouta:  «  Comment,  non?  vous  ne  me  connaissez  pas,  et  je 
suis  toujours  à  côté  de  vous  ?  Hé  bien  !  si  vous  voulez  me  connaître ,  regardez-moi  en 
face.»  Edmond  l'ayant  considéré  ,  il  lut  sur  son  front  ces  paroles:  Jésus  Nazarenus  , 
rex  Judaeorum.  Et  alors  ,  le  saint  enfant  ajouta  :  «  Voilà  mon  nom  ;  et  je  veux  qu'en 
mémoire  de  l'amour  que  j'ai  pour  toi,  tu  fasses  tous  les  soirs  le  signe  de  la  croix  sur 
ton  front ,  en  le  prononçant.  Par  là ,  tu  seras  délivré  de  la  mort  imprévue  ,  et  tous 
ceux  qui  feront  la  même  chose  auront  le  même  bonheur.  »  Edmond  continua  à  faire 
toujours  le  signe  de  la  croix  avec  le  nom  de  Jésus.  Un  jour ,  le  démon  lui  mit  les  fers 
aux  mains  afin  qu'il  ne  pût  le  faire  ,  mais,  par  la  prière  ,  il  le  vainquit,  et  le  força 
d'avouer  que  l'arme  qu'il  redoutait  le  plus  étaient  les  paroles  avec  lesquelles  Edmond 
faisait  le  signe  de  la  croix  sur  son  front. 
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INCARNATION  &  NAISSANCE  DE  JESUS-CHRIST 

Qui  a  été  conçu  du  Saint  Esprit,  est  né  de  la  Vierge  Marie.  Le 
mystère  de  l'Incarnation  qui  s'est  opéré  en  Jésus-Christ ,  nous  est 
déjà  suffisamment  indiqué  par  le  nom  de  Jésus  que  le  précédent 
article  lui  donne.  Il  n'a  pas  pu  être  Jésus ,  c'est-à-dire  notre  Sauveur, 
sans  se  charger  des  peines  qui  nous  étaient  dues,  et  il  n'a  pu  se 
charger  de  ces  peines  sans  se  revêtir  de  notre  nature  passible  et 
mortelle ,  et  sans  l'unir  à  sa  divinité  pour  donner  aux  souffrances 
de  la  nature  humaine  une  valeur  infinie. 

Or  dans  ce  troisième  article  nous  allons  expliquer  comment  le 
Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme.  Nous  y  apprendrons  qu'il  a  été  formé 
par  le  Saint  Esprit  et  enfanté  par  une  femme  vierge.  Commençons 
parla  première  partie;  pour  la  bien  comprendre,  il  faut  rappeler 
auparavant  l'histoire  de  ce  mystère. 

Le  moment  fixé  de  toute  éternité  pour  la  réconciliation  de  l'homme 
avec  Dieu  étant  arrivé,  l'archange  Gabriel  fut  envoyé  du  ciel  par 
le  Seigneur  dans  la  petite  ville  de  Nazareth ,  à  une  femme  appelée 
Marie,  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  royale  de  David;  mais 
cette  femme ,  quoique  issue  de  sang  royal ,  était  tombée  dans  la 
pauvreté  et  l'humiliation.  Marie  avait  été  choisie  de  Dieu  parmi 
toutes  les  femmes  pour  être  la  mère  du  divin  Sauveur  ;  aussi  avait- 
elle  été  prévenue  des  bénédictions  célestes  dès  le  premier  instant  de 
son  existence.  Quoiqu'elle  se  fut  consacrée  à  Dieu  dès  son  bas  âge 
par  le  vœu  de  virginité  perpétuelle ,  elle  avait  cependant  épousé  un 
homme  juste ,  appelé  Joseph.  Dieu ,  dans  les  profonds  desseins  de  sa 
providence,  avait  voulu  préparer  dans  cet  époux  un  gardien  et  un 
protecteur  à  la  virginité  de  Marie,  et  en  même  temps  un  tuteur  et 
un  père  nourricier  à  son  divin  Fils  qui  devait  naître  d'elle. 

Or  un  jour  que  Marie  était  en  oraison  dans  sa  chambre,  l'ange 
lui  apparut,  et,  plein  de  respect  et  de  vénération,  il  lui  adressa  ces 
paroles:  Je  vous  salue,  ô  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec 
vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  A  cette  apparition 
inattendue,  et  au  son  de  cette  voix,  l'humble  et  modeste  Vierge  se 
troubla,  pensant  en  elle-même  quel  pouvait  être  le  but  d'une  telle 
salutation;  mais  aussitôt  l'ange  la  rassura  en  lui  disant:  «Ne  crai- 
gnez pas ,  ô  Marie ,  car  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Voici  que 
vous  concevrez  et  que  vous  enfanterez  un  Fils,  et  vous  l'appellerez 
Jésus;  il  sera  grand  et  il  s'appellera  le  Fils  du  Très-Haut.» 

Un  message  de  cette  nature  ne  pouvait  être  que  bien  inattendu ,  et 
que  causer  une  profonde  surprise  à  une  vierge  si  jalouse  de  sa 
chasteté  qu'elle  l'avait  déjà  consacrée  à  Dieu.  Aussi  elle  répondit  : 
Comment  puis-je  faire  ce  que  vous  me  dites ,  puisque  je  ne  connais 
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point  d'homme?  Quomodo  fiet  istud ,  quoniam  vhuni  non  cognosco? 
Elle  ne  s'attendait  certainement  pas  à  ce  grand  prodige  qui  devait 
s'opérer  en  elle,  prodige  unique  et  sans  exemple  dans  toute  la  suite 
des  siècles;  voilà  pourquoi  elle  craignait  pour  sa  virginité.  Mais 
l'ange  ne  tarda  pas  à  l'assurer  qu'aucun  homme  ne  contribuerait  à 
sa  maternité,  et  il  reprit:  «  L'Esprit  Saint  descendra  sur  vous  et  la 
vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  ;  c'est  pourquoi  le 
Saint  qui  naîtra  de  vous  s'appellera  et  sera  en  effet  le  Fils  de  Dieu  : 
Spiritus  Sanctus ,  etc.,  c'est-à-dire ,  vous  concevrez  sans  atteinte  à 
votre  virginité,  vous  serez  mère  sans  cesser  d'être  vierge  ;  l'Esprit 
Saint  qui  est  la  vertu  de  Dieu ,  formera  miraculeusement  en  vous  le 
fruit  que  vous  devez  enfanter  et  il  rendra  votre  virginité  encore  plus 
parfaite  :  ce  que  l'ange  confirma  par  le  prodige  que  Dieu  avait  déjà 
opéré  en  faveur  de  sa  cousine  Elisabeth,  qui  se  trouvait  alors 
enceinte  de  sept  mois ,  quoiqu'elle  fût  arrivée  à  un  âge  ou  elle  ne 
pouvait  plus  espérer  de  devenir  mère.  Ce  prodige  n'était  pas  compa- 
rable sans  doute  à  celui  qui  devait  s'opérer  en  Marie  ,  mais  il  était 
suffisant  pour  lui  prouver  que  rien  n'était  impossible  à  Dieu  :  Quia 
non  erit  impossibile  apud  Deum  omne  verbum. 

Alors  Marie  instruite  du  grand  mystère ,  sans  plus  rien  répliquer, 
donna  son  consentement  par  ces  paroles  :  Ecce  ancilla  Domini  ,fiat 
mihi  secundum  verbum  tnum.  «  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'elle 
s'accomplisse  en  moi  cette  volonté  qu'il  me  fait  connaître  par  votre 
organe.  »  Elle  n'eut  pas  fini  de  parler  que  l'ange  disparut  et  que 
Marie,  de  servante  du  Seigneur,  devint  sa  mère.  A  l'instant  même 
le  Saint  Esprit  forma,  dans  le  chaste  sein  de  Marie,  et  de  son  sang 
virginal,  et  de  sa  propre  substance,  un  petit  corps  ;  il  créa  une  âme 
très  parfaite ,  et  l'unit  à  ce  corps  ;  dans  le  même  instant  le  Fils  de 
Dieu  unit  à  sa  personne  divine  ce  corps  et  cette  âme  par  une  union 
intime  et  indivisible,  et  ainsi  celui  qui  auparavant  n'était  que  le 
Fils  de  Dieu  ,  devint  aussi  le  Fils  de  Marie  :  Et  Verbum  caro  facium 
est.  Telle  est  l'histoire  du  mystère.  Nous  avons  sur  ce  sujet  deux 
choses  à  observer  ;  1°  la  vérité  de  la  conception  de  Jésus-Christ  ; 
2°  la  manière  miraculeuse  dont  s'opéra  cette  conception. 

Premièrement,  le  Fils  de  Dieu  a  réellement  et  véritablement  pris 
notre  chair  ;  et  comme  nous  avons  été  conçus  dans  le  entrailles  de 
nos  mères  et  formés  de  leur  substance ,  de  même  Jésus-Christ  a  été 
conçu  dans  le  sein  de  Marie  et  formé  de  sa  propre  substance. 

C'est  en  cela  que  consiste  le  mystère  de  l'Incarnation ,  c'est-à-dire 
que  le  Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu  de  toute  éternité  comme  le  Père  et  le 
Saint  Esprit  ,  dans  le  temps  fixé ,  quatre  mille  ans  et  plus  après  la 
création  du  monde ,  prit  un  corps  et  une  âme  semblables  aux  nôtres, 
dans  les  chastes  entrailles  de  Marie  ,  et  depuis  lors  il  est  homme  et 
Dieu  tout  à  la  fois ,  ne  formant  qu'une  seule  personne  appelée  Jésus- 
Christ.  Voilà  en  peu  de  mots  toutes  les  vérités  de  la  foi  sur  ce 
mystère.  Mais  il  nous  importe  de  les  bien  connaître  en  détail. 
Première  vérité.  Il  n'y  a  que  la  seconde  personne  de  la  très  sainte 
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Trinité  qui  se  soit  incarnée.  Ni  la  première  ni  la  troisième  ne  se  sont 
faites  homme.  11  est  certain  que  le  Père  et  le  Saint  Esprit  auraient  pu 
aussi  bien  que  le  Fils  prendre  la  nature  humaine  ;  mais  cette  union 
merveilleuse  ne  s'est  réellement  opéré  que  dans  le  Fils  seul.  Et 
quoiqu'il  ne  faille  pas  chercher  la  raison  des  choses  qui  dépendent 
uniquement  de  la  libre  volonté  de  Dieu,  cependant  les  saints  Pères 
donnent  plusieurs  raisons  très  solides,  pour  prouver  qu'il  était  très 
convenable  que  ce  mystère  s'opérât  dans  la  seconde  personne  et  non 
pas  dans  les  deux  autres.  Je  me  bornerai  à  vous  donner  la  première 
qui  est  la  principale.  Il  fallait,  disent-ils,  conserver  une  parfaite 
correspondance  dans  les  noms  de  Fils ,  de  manière  qu'on  pût  appeler 
Fils  de  l'homme  celui  qui  était  déjà  Fils  de  Dieu;  ce  qui  n'aurait  pas 
eu  lieu  si  la  première  ou  la  troisième  personne  s'était  incarnée. 
Chacune  d'elles,  à  raison  de  l'Incarnation,  aurait  bien  reçu  le  nom 
de  Fils  de  l'homme ,  mais  non  pas  celui  de  Fils  de  Dieu  :  Maxime 
congruum  videtur ,  dit  S.  Bernard,  ut  is  specialiter  jilius  fierit ,  qui 
fiîius  erat ,  ne  quid  ambiguitatis  esset  in  nomine. 

Seconde  vérité.  Le  Fils  de  Dieu ,  en  se  faisant  homme  ,  ne  s'est 
pas  dépouillé  de  sa  divinité ,  il  n'a  pas  cessé  d'être  Dieu.  Lorsqu'un 
nuage  épais  vient  se  placer  entre  le  soleil  et  nous ,  de  manière  à 
nous  cacher  ses  rayons  et  sa  splendeur,  peut-on  dire  que  cet  astre 
lumineux  ait  perdu  la  moindre  partie  de  ce  trésor  de  lumière  qu'il 
renferme  en  lui-même?  De  même  le  Verbe  divin,  se  cachant  sous 
les  voiles  de  notre  humanité  comme  sous  un  nuage ,  n'a  rien  perdu 
pour  cela  de  sa  souveraine  et  infinie  grandeur;  mais  il  est  resté  Dieu 
parfait ,  et  aussi  parfait  qu'auparavant.  Par  ce  mystère  ,  dit  le  grand 
S.' Léon,  ce  n'est  pas  sa  divinité  qui  a  été  détruite  ou  abaissée,  mais 
c'est  l'humanité  qui  a  été  élevée:  Assumpsit  formant  servi,  humana 
provehens ,  divina  non  minuens.  C'est  ainsi  qu'un  nuage  est  illuminé 
par  le  soleil ,  et  que  le  soleil  n'est  ni  éclipsé  ni  obscurci  intrinsèque- 
ment par  le  nuage.  Toutes  les  fois  donc  que  nous  considérons  Jésus- 
Christ,  ou  renfermé  dans  les  entrailles  de  Marie,  ou  couché  dans 
une  crèche ,  ou  enveloppé  de  langes,  ou  exposé  à  toutes  nos  misères, 
ou  enfin  couvert  de  plaies  ,  crucifié  et  attaché  à  la  croix  et  expirant 
dans  un  océan  de  douleurs  et  d'humiliations ,  la  foi  doit  toujours 
nous  montrer  en  lui  ce  même  Fils  de  Dieu,  qui  est  sorti  de  toute 
éternité  du  sein  de  son  Père ,  qui  est  le  maître  et  le  souverain 
Seigneur  de  toutes  choses  et  de  qui  dépendent  toutes  les  créatures. 

Troisième  vérité.  Si  le  Fils  de  Dieu ,  en  s'incarnant ,  ne  cesse  pas 
d'être  Dieu  ,  nous  devons  donc  reconnaître  et  croire  en  lui  deux 
natures  distinctes ,  la  divine  et  l'humaine  :  la  divine ,  puisqu'il  est 
Dieu  ;  l'humaine ,  puisqu'il  est  homme  ;  vrai  Dieu  engendré  de  toute 
éternité  de  la  substance  du  Père  ,  vrai  homme  engendré  dans  le 
temps  de  la  substance  de  Marie  ;  homme  parfait  ayant  un  corps  et 
uue  âme  comme  nous  ;  comme  nous ,  une  âme  raisonnable  ,  intelli- 
gente et  libre  ;  comme  nous  ,  un  corps  composé  de  chair ,  de  sang  et 
d'os  ,  un  corps  passible  et  mortel  comme  le  nôtre ,  sujet  à  toutes  les 
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infirmités,  à  la  faim  ,  à  la  soif,  au  chaud,  au  froid,  à  la  fatigue ,  à 
tout  en  un  mot ,  excepté  au  péché. 

Ces  deux  natures  s'unirent  étroitement  en  Jésus-Christ ,  mais  sans 
mélange  ni  confusion  ,  chacune  retenant  tout  son  être  :  la  nature 
divine  l'Être  divin ,  et  la  nature  humaine  l'être  humain  ;  chacune 
conservant  ses  propriétés  et  ses  perfections.  Ainsi  comme  en  Jésus- 
Christ  nous  distinguons  deux  natures ,  de  même  nous  y  distinguons 
deux  intelligences,  l'intelligence  divine  et  l'intelligence  humaine; 
deux  volontés,  la  volonté  divine  et  la  volonté  humaine  ;  deux  opéra- 
tions, une  opération  divine  et  une  opération  humaine. 

Quatrième  vérité.  Quoiqu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  il 
n'y  a  cependant  qu'une  seule  personne  en  lui.  Le  Fils  du  Père 
éternel  et  le  Fils  de  Marie  ne  sont  pas  deux  Fils ,  mais  un  seul  Fils , 
un  seul  Jésus-Christ.  Comment  peut-il  se  faire ,  me  direz-vous ,  que 
celui  qui  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble  ne  soit  qu'une  seule 
personne?  Quoique  ce  mystère  soit  impénétrable  pour  nous,  il  est 
pourtant  certain  que  nous  en  avons  en  nous-mêmes  une  image 
frappante  dans  une  autre  union  inexplicable ,  mais  très  vraie  et  très 
réelle.  L'homme  n'est-il  pas  composé  de  deux  substances  tout  à  fait 
différentes  qui  paraissent  incapables  de  s'unir  ensemble  ,  je  veux 
dire  l'âme  et  le  corps  ;  l'âme  spirituelle  et  le  corps  matériel  ;  l'âme 
raisonnable ,  le  corps  privé  de  raison  ;  l'âme  immortelle ,  le  corps 
mortel?  Et  cependant  ces  deux  substances  s'unissent  étroitement  en 
nous ,  de  manière  à  ne  former  qu'une  seule  personne ,  un  seul 
homme  ,  et  non  pas  deux  hommes  ni  deux  personnes.  Ainsi ,  dit  le 
Symbole  de  S.  Athanase  ,  quoique  l'humanité  et  la  divinité  soient 
deux  natures  infiniment  différentes  entre  elles,  cependant,  unies 
hypostatiquement  en  Jésus-Christ,  elles  ne  forment  qn'un  seul  sujet , 
un  seul  individu  ,  une  seule  personne  :  Sicut  anima  rationatis  et  caro 
nnus  est  horno;  ita  Deus  et  homo  iinus  est  Christus. 

Or  de  cette  vérité  qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  a  qu'une  seule  personne 
en  deux  natures  ,  dérivent  d'autres  conséquences  qui  sont  des 
dogmes  de  notre  foi.  On  en  conclut: 

1°  Qu'on  lui  attribue  avec  raison  des  caractères  et  des  qualités 
tout  à  fait  contradictoires.  Ainsi  on  dit  qu'il  est  éternel  et  qu'il  a  eu  un 
commencement ,  qu'il  est  tout  puissant  et  faible ,  passible  et  impas- 
sible ,  égal  au  Père  et  inférieur  au  Père.  Tout  cela  est  vrai  de  la 
même  personne  ,  à  raison  des  deux  natures  :  comme  il  est  vrai  de 
dire  de  nous-mêmes  à  raison  des  deux  substances  dont  nous  sommes 
composés  .  que  nous  sommes  intelligents  et  privés  de  raison  , 
corruptibles  et  incorruptibles  ,  mortels  et  immortels.  Si  je  vous 
demande  où  est  maintenant  S.  Charles  :  l'un  me  dira  il  est  au  ciel  :  et 
l'autre  il  est  dans  cette  tombe.  Tous  les  deux  disent  vrai ,  parce  que 
l'un  et  l'autre  me  parlent  de  la  même  personne ,  dont  l'âme  est  déjà 
en  effet  dans  le  ciel ,  et  dont  le  corps  est  encore  dans  le  sépulcre. 
2°  Mais  il  y  a  plus:  puisque  Jésus-Christ  est  une  seule  personne  en 
deux  natures1,  il  s'ensuit  en  second  lieu  qu'en  parlant  de  lui,  on 
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attribue  à  Dieu  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'homme ,  et  à  l'homme  ce 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Ainsi  on  dit  que  Dieu  a  souffert  et  qu'il 
est  mort,  parce  que  la  personne  qui  a  enduré  la  passion  et  la  mort  est 
vraiment  divine,  quoiqu'elle  n'ait  souffert  que  dans  la  nature  humaine 
et  non  dans  la  nature  divine  qui  ne  pouvait  souffrir.  A  raison  de  cette 
personnalité  divine  ,  les  actions  ,  les  souffrances  et  les  mérites 
de  l'homme,  sont  les  actions,  les  souffrances  et  les  mérites  d'un 
Dieu.  Voilà  pourquoi  les  théologiens ,  en  parlant  du  Sauveur  Jésus , 
disent  qu'un  seul  acte  de  sa  volonté ,  une  seule  larme ,  une  seule 
parole  de  sa  part  aurait  suffi  pour  la  rédemption  du  genre  humain. 
Et  en  effet,  il  devait  en  être  ainsi ,  parce  que  tout  en  lui  venait  d'une 
personne  divine  et  par  conséquent  avait  une  valeur  infinie. 

3°  Puisqu'en  Jésus-Christ  les  deux  natures  ne  forment  qu'une  seule 
personne,  il  s'ensuit  qu'on  a  droit  d'appeller  Marie  vraie  Mère  de 
Dieu.  En  effet,  quoiqu'elle  n'ait  ni  conçu,  ni  enfanté  la  divinité, 
cependant  elle  a  conçu  et  enfanté  Un  Fils  qui  est  Dieu  et  homme  tout 
ensemble ,  et  cela  suffît  pour  qu'elle  puisse ,  avec  raison  et  dans  un 
sens  naturel ,  être  appelée  Mère  de  Dieu;  de  la  même  manière  que 
les  autres  femmes  sont  réellement  les  vraies  mères  de  la  personne 
qu'elles  ont  conçue ,  et  qui  est  composée  d'un  corps  et  d'une  âme  , 
quoique  l'âme  qui  est  la  partie  principale  ne  vienne  pas  d'elle ,  mais 
qu'elle  soit  créée  immédiatement  de  Dieu  pour  être  unie  à  ce  corps. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  vérités  que  vous  devez  croire  par  rapport 
au  mystère  de  l'incarnation  :  vérités  qui  découlent  clairement  de  la 
conception  réelle  de  Jésus-Christ. 

La  seconde  chose  que  nous  devons  considérer ,  c'est  la  manière 
étonnante  dont  s'est  accomplie  cette  conception. 

Si  la  conception  de  Jésus-Christ  fut  semblable  à  la  nôtre ,  en  tant 
qu'il  fut  comme  nous  conçu  dans  le  sein  d'une  femme  et  de  la  sub- 
stance même  de  cette  femme ,  elle  fut  aussi  différente  de  la  nôtre  en 
ce  qu'il  fut  conçu  par  l'opération  du  Saint  Esprit  et  non  pas  par 
l'opération  d'un  homme ,  comme  tout  le  reste  du  genre  humain  : 
Spiritus  Sanctus  superveniet  in  te ,  et  virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi. 
L'Esprit  Saint  descendant  sur  Marie  lui  communiqua  une  fécondité 
divine  et  la  fit  devenir  mère ,  sans  porter  atteinte  à  sa  virginité. 

Et  nous  ne  devons  pas  être  étonnés  de  cela ,  car  Dieu ,  étant  tout- 
puissant,  peut  suppléer  à  toutes  les  causes  efficientes.  C'est  ainsi 
que  maintenant  la  terre  ne  produit  du  grain  que  lorsqu'elle  est 
labourée ,  ensemencée  ,  humectée  de  temps  en  temps  par  la  pluie 
et  réchauffée  par  le  soleil  ;  cependant  au  commencement  du  monde 
la  terre  produisait  du  grain  sans  tout  cela ,  et  par  la  seule  vertu  du 
Très-Haut.  C'est  ainsi  que  le  sein  virginal  de  Marie  se  trouva  fécond 
sans  aucun  commerce  humain ,  et  conçut  le  corps  adorable  de  Jésus- 
Christ  par  la  seule  vertu  du  Très-Haut.  Tel  est  le  grand  privilège  qui 
distingue  la  conception  de  Jésus-Christ  de  tout  autre.  Étant  le  Saint 
des  saints  et  la  sainteté  même ,  il  devait  aussi  être  saint  dans  sa 
conception  ;  voilà  pourquoi  ce  ne  fut  pas  un  homme  qui  en  fut  l'au- 
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teur ,  mais  le  Saint  Esprit  même ,  principe  et  source  de  toute  sainteté. 

Nous  ne  devons  cependant  pas  croire  pour  cela  que  le  Saint  Esprit 
doit  être  appelé  le  Père  de  Jésus-Christ  en  tant  qu'homme.  Non  sans 
doute  :  car  pour  être  père  il  ne  suffit  pas  de  former  une  chose ,  il  faut 
la  former  de  sa  propre  substance.  Ainsi  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
sculpteur  soit  le  père  de  sa  statue ,  ni  le  peintre  de  son  tableau  ;  or . 
quoique  ce  soit  le  Saint  Esprit  qui  a  formé  le  corps  de  Jésus-Christ , 
il  ne  l'a  pas  formé  de  sa  propre  substance  ,  mais  delà  substance  de 
Marie.  11  ne  peut  donc  s'appeler  Père  de  Jésus-Christ ,  quoique  Jésus- 
Christ  ait  été  conçu  par  sa  vertu. 

Du  reste ,  quoiqu'on  dise  de  Jésus-Christ  qu'il  a  été  conçu  par  l'opé- 
ration du  Saint  Esprit ,  il  est  certain  cependant  que  les  trois  personnes 
divines  ont  concouru  à  ce  mystère.  Mais  parce  que  l'œuvre  de 
l'incarnation  est  très  spécialement  une  œuvre  d'un  amour  infini,  et 
que  le  Saint  Esprit  est  l'amour  substantiel  du  Père  et  du  Fils ,  voilà 
pourquoi  on  lui  attribue  plus  particulièrement  cette  œuvre,  comme 
on  attribue  les  œuvres  de  la  puissance  au  Père  et  celles  de  la  sagesse 
au  Fils. 

Mais  il  y  a  une  autre  circonstance  prodigieuse  dans  la  conception 
de  Jésus-Christ:  c'est  que  depuis  le  premier  instant  de  cette  concep- 
tion il  fut  un  homme  parfait ,  sinon  pour  le  corps ,  au  moins  pour 
l'âme.  Les  autres  enfants ,  dans  le  sein  de  leur  mère ,  n'ont  ni  intel- 
ligence ,  ni  connaissance  ;  mais  l'âme  de  Jésus-Christ  eut  dès  lors 
le  parfait  usage  de  sa  raison  ;  dès  lors  il  posséda  tous  les  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu.  Dès  ce  moment  il  connut  pourquoi 
il  était  venu  dans  le  monde  ;  aussitôt  il  s'offrit  à  son  Père  pour  nous  , 
et  il  accepta  avec  une  parfaite  soumission  la  vie  de  souffrance  qui 
lui  était  préparée  pour  notre  salut.  Voici ,  selon  S.  Paul ,  le  langage 
qu'il  adressa  à  son  Père  en  entrant  au  monde:  «  Tous  les  autres 
sacrifices  ne  vous  ont  point  été  agréables  ;  voilà  pourquoi  vous  m'avez 
formé  un  corps  ,  seule  victime  qui  puisse  vous  plaire  ;  voici  que  je 
viens  pour  vous  l'offrir  et  pour  faire  votre  volonté  :  vous  avez  refusé 
les  victimes  et  les  offrandes,  mais  vous  m'avez  formé  un  corps  \  »  etc. 

C'est  ainsi  que  dès  le  premier  moment  de  son  existence,  Jésus- 
Christ  commença  à  faire  pour  nous  l'office  de  Sauveur;  il  commença 
à  souffrir  en  se  tenant  neuf  mois  renfermé  dans  cette  horrible  prison 
du  sein  maternel ,  quoiqu'il  jouît  déjà  d'une  connaissance  parfaite. 
Cette  considération  ne  devrait-elle  pas  être  pour  nous .  si  nous  ne 
voulons  être  ingrats  envers  lui ,  un  puissant  motif  de  lui  consacrer 
tous  les  instants  de  notre  vie, sans  en  excepter  la  moindre  partie? 
Pour  aujourd'hui ,  retenons  bien  toutes  les  vérités  que  je  vous  ai 
expliquées  jusqu'ici  afin  qu'elles  soient  la  règle  de  votre  foi  par  rap- 
port au  mystère  de  l'incarnation  qui  est  le  principe  et  la  source  de 
tous  les  autres. 

Pour  les  conclusions  pratiques  à  en  déduire ,  nous  les  verrons  plus 
convenablement  lorsque  je  vous  aurai  expliqué  les  autres  mystères 

LHebr.,  X,5.  -Ps.  XXXIX,  7. 
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d'humiliation  dont  il  est  parlé  dans  les  articles  suivants  du  Symbole , 
et  qui  sont  les  conséquences  de  l'incarnation  qui  leur  sert  de  fonde- 
ment. 

Je  conclurai  l'instruction  d'aujourd'hui  en  vous  faisant  remarquer 
que  la  divine  conception  de  Jésus-Christ  que  je  viens  d'expliquer, 
fut  pour  Marie  la  source  du  grand,  de  l'unique  et  du  singulier  pri- 
vilège que  Dieu  lui  accorda ,  en  la  préservant  de  la  tache  du  péché 
originel ,  dès  le  premier  instant  de  son  existence  ,  et  en  la  rendant 
dès  lors  ,  par  la  grâce  et  la  sainteté  ,  un  objet  de  complaisance  à  ses 
yeux. 

Si  Dieu  a  voulu  la  distinguer  entre  toutes  les  créatures ,  c'est  sur- 
tout parce  qu'il  la  destinait  à  concevoir  le  Sauveur  du  monde  dans 
ses  chastes  entrailles. 

On  ne  peut  apporter  une  raison  plus  solide  et  plus  péremptoire  pour 
croire  ce  privilège  de  Marie.  En  effet  dans  la  supposition  contraire , 
l'honneur  de  Dieu  aurait  été  compromis,  puisqu'il  aurait  pris  un 
corps  d'une  chair  souillée  de  la  tache  du  péché.  Ainsi ,  quoique  cette 
croyance  ne  soit  pas  un  article  de  foi  décidé  par  l'Église  ,  cependant 
elle  est  si  raisonnable ,  si  juste  et  si  bien  fondée  qu'il  est  impossible 
de  la  rejeter  sans  être  téméraire  l. 

Saluons-la  donc  aujourd'hui  par  les  paroles  du  Cantique  des  canti- 
ques ,  dont  l'Église  lui  fait  l'explication  :  Tota  pulchra  es  ,  et  macula 
non  est  in  te. 

Mais  quelle  conclusion  devons-nous  en  tirer  pour  nous?  Qu'après 
Jésus-Christ  notre  Sauveur,  nous  devons  regarder  Marie  comme 
notre  protectrice  ,  notre  appui  et  notre  refuge  dans  tous  nos  maux. 

Adressons-nous  donc  à  elle  avec  la  plus  tendre  affection ,  supplions- 
la  d'avoir  compassion  de  nos  misères ,  nous  qui  avons  été  conçus 
dans  le  péché  ,  qui  sommes  malheureusement  enclins  au  péché ,  qui 
tombons  à  chaque  instant  dans  le  péché  et  qui  même  demeurons 
tranquillement  dans  l'état  du  péché.  La  chute  originelle  ne  fut  qu'un 
malheur  pour  nous ,  nos  propres  chutes  sont  tout  à  la  fois  un  malheur 
et  une  faute  ;  et  la  persévérance  dans  le  péché  n'est  pas  seulement 
une  faute,  mais  c'est  aveuglement,  endurcissement  et  malice. 

Prions-la  donc  de  nous  obtenir  les  lumières  nécessaires  pour  bien 
voir  le  danger  de  notre  état ,  le  désir  et  la  force  d'en  sortir  par  un 
sincère  repentir  de  nos  fautes  ,  et ,  pour  l'avenir ,  la  fuite  soigneuse 
de  tout  péché  grave  et  loger,  enfin  la  persévérance  dans  le  bien. 
Voilà  la  prière  que  nous  devons  lui  adresser ,  maintenant  et  toujours , 
elle  ne  sera  certainement  pas  vaine ,  pourvu  que  nous  y  joignions , 
de  notre  côté  ,  les  efforts  convenables. 

Par  ce  moyen ,  Marie  vous  obtiendra  une  vie  pure  et  la  grâce  de 
rendre  \otre  sainte  âme  entre  les  bras  de  Jésus  et  entre  les  siens , 
comme  vous  le  désirez  tous. 

1.  Aujourd'hui  cette  vérité  est  devenue  un  dogme  de  l'Église.  (Note  du  Trad.) 
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TRAIT  HISTORIQUE 

L'incarnation  dans  les  décrets  éternels.  —  Le  but  du  grand  mystère  de  l'Incar- 
nation est  la  rédemption  du  genre  humain  ,  tombé  dans  l'esclavage  du  démon  par  le 
péché  de  son  premier  père,  a  C'est  pour  nous  autres,  hommes,  dit  la  sainte  Église,  et 
«  pour  notre  salut  ,  que  Dieu  le  Fils  est  descendu  des  deux  et  qu'il  s'est  fait  homme 
«  en  s'incarnant  par  la  vertu  du  Saint  Esprit.  » 

S.  Ignace  .  pénétrant  dans  les  conseils  de  la  sainte  Trinité  ,  nous  montre  comment 
l'incarnation  du  Verbe  fut  arrêtée  dans  ses  éternels  décrets,  Les  trois  divines  personnes, 
dit-il  dans  le  livre  des  Exercices  ,  du  trône  de  leur  majesté  suprême  ,  voyaient  tous 
les  peuples  de  la  terre  et  tous  les  .enfants  des  hommes  plongés  ,  par  suite  du  péché 
originel ,  dans  l'aveuglement  et  le  vice.  Tous  ,  égarés  dans  leurs  voies  ,  parcouraient 
le  chemin  de  la  vie  pour  aboutir  à  la  perdition.  La  justice  ,  la  vertu  est  inconnue  sur- 
la  terre  :  ce  ne  sont  que  blasphèmes  et  imprécations,  haines  et  vengeances,  impudiei- 
tés  et  débauches,  rapines  et  brigandages,  suivis  de  l'éternelle  damnation. 

A  la  vue  de  ce  déluge  d'iniquités  ,  et  de  cette  catastrophe  universelle,  les  divines 
personnes,  touchées  de  miséricorde  ,  décident  de  porter  remède  à  un  si  'grand  mal. 
Opérons,  disent-elles,  «  la  rédemption  du  genre  humain,  »  En  même  temps,  l'incar- 
nation est  résolue  :  Dieu  le  Fils  se  fera  homme  dens  la  plénitude  des  temps  ,  et  devien- 
dra le  Rédempteur  de  l'humanité. 

Cette  plénitude  des  temps  ,  ce  moment  fixé  pour  la  venue  du  Fils  de  Dieu  dans  le 
monde  .  ne  devait  arriver  qu'après  quarante  siècles  de  préparation.  Durant  cet  espace 
préparatoire,  le  Christ  est  annoncé  et  attendu,  pour  être,  après  sa  venue,  adoré  par 
les  uns  et  combattu  par  les  autres  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est  le  Christ,  le  Verbe 
incarné ,  qui  domine  toute  la  scène  de  l'histoire  :  tous  les  evéne  ents  ,  toutes  les 
vicissitudes  des  peuples  se  rapportent  à  lui  :  il  divise  l'histoire  du  monde  en  deux 
parties,  le  a  monde  avant  »  et  le  «  monde  après»  Jésus-Christ. 


NAISSANCE  DE  JESUS-CHRIST 

Il  est  né  de  la  Vierge  Marie.  Telle  est  la  seconde  partie  du  troisième 
article  qui  nous  reste  à  expliquer.  Cette  instruction  vient  fort  à 
propos  au  moment  où  nous  approchons  du  saint  jour  de  Noël. 
Puisse-t-elle  exciter  en  vous  un  redoublement  de  foi ,  de  piété  et  de 
dévotion ,  pour  vous  préparer  à  cette  grande  solennité. 

Le  grand,  l'ineffable  mystère  de  l'incarnation,  arrêté  de  toute 
éternité  dans  les  conseils  de  Dieu ,  et  ensuite  réalisé  dans  le  temps  , 
d'une  manière  secrète  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie ,  se  manifesta 
enfin  visiblement  au  monde.  Après  le  cours  ordinaire  de  neuf  mois, 
Jésus-Christ  vint  au  jour,  comme  un  homme  ordinaire,  et  cepen- 
dant c'était  l'Homme-Dieu,  cachant  sa  divinité  sous  les  voiles  de 
l'humanité. 

Cette  naissance  divine  arriva  le  25  décembre ,  à  Bethléem  ,  petite 
ville  de  la  Judée.  Marie  s'étant  rendue  dans  cette  ville  avec  Joseph , 
se  trouva  au  terme  de  son  enfantement ,  sans  pouvoir  obtenir  un 
lieu  pour  s'y  loger.  Elle  dut  donc  se  procurer  un  logement  hors  des 
habitations  et  se  retirer  dans  une  mauvaise  masure  ;  c'est  là  qu'elle 
mit  au  monde  le  Sauveur  des  hommes. 

Commençons  à  remarquer  ici  le  lieu  de  sa  naissance,  je  veux 
parler  de  Bethléem.  Cette  ville  avait  été  désignée  par  les  prophètes 
comme  le  lieu  où  devait  naître  le  Messie.  Quoique  Marie  et  Joseph 
habitassent  à  Nazareth ,  Jésus  cependant  devait  naître  à  Bethléem , 
selon  la  prédiction  formelle  du  prophète  Michée  :  Et  tu  Bethlehem 
terra  Juda ,  nequaquam  minima  es  in  principibus  Juda  ;  ex  te  enim  exiet 
dux  qui  regat  populum  meum  Israël. 

Pour  qu'une  telle  prophétie  s'accomplît,  il  fallait  donc  que  Marie 
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et  Joseph  se  transportassent  à  Bethléem ,  et  au  moment  même  où  la 
sainte  Vierge  devait  mettre  au  monde  son  enfant.  Or  c'est  ce  qu'a- 
mena l'édit  de  l'empeieur  qui  ordonnait  à  tous  ses  sujets  de  se  faire 
inscrire  dans  la  ville  d'où  ils  étaient  originaires  ;  et  comme  Marie 
et  Joseph  étaient  originaires  de  Bethléem ,  il  s'y  transportèrent  pour 
obéir  à  cet  édit.  Voyez  donc  comme  Dieu  a  su  se  servir  de  la  vanité 
de  ce  prince  pour  l'accomplissement  des  prophéties  et  pour  nous 
donner  une  preuve  certaine  de  l'incarnation  de  son  divin  Fils  en  le 
faisant  naître  dans  le  lieu  même  prédit  par  le  prophète  Michée. 

Pour  entrer  maintenant  dans  ce  mystère ,  toute  cette  instruction 
se  réduit  à  la  solution  de  deux  difficultés,  concernant  le  mode  que 
Dieu  a  choisi  pour  faire  son  entrée  dans  le  monde. 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  résolu  de  racheter  l'homme,  il  convenait 
qu'il  opérât  cette  rédemption  dans  cette  même  nature  qu'il  voulait 
racheter.  Il  devait  donc  se  faire  homme ,  puisqu'il  voulait  racheter 
l'homme.  Mais  pourquoi  s'humilier  jusqu'à  se  faire  enfant?  Ne 
pouvait-il  pas  prendre  un  corps  formé  et  parfait  comme  celui  d'Adam 
au  moment  de  sa  création? 

Voilà  la  première  difficulté  qu'on  pourrait  me  faire. 

Mais  je  veux  bien  vous  accorder  que  Jésus-Christ  eût  pu  se  faire 
homme  de  cette  manière ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  fut  de  sa 
part  un  trait  admirable  de  sagesse  non  moins  que  de  bonté ,  de 
vouloir  naître  d'une  femme  comme  tous  les  autres  hommes.  Premiè- 
rement de  sagesse ,  et  pour  trois  raisons  : 

1°  Pour  nous  assurer  davantage  qu'il  avait  réellement  pris  une 
chair.  Parmi  les  hérétiques  qui  ont  attaqué  le  mystère  de  l'Incar- 
nation ,  il  y  en  a  qui  ont  prétendu  et  enseigné  que  dans  Jésus-Christ 
le  corps  n'était  qu'apparent  et  fantastique  ,  comme  celui  qu'ont 
souvent  pris  les  anges  dans  leurs  apparitions  ;  de  là  ils  ont  prétendu 
que  Jésus-Christ  n'était  pas  un  vrai  homme,  mais  un  personnage 
feint,  et  que  par  conséquent  tous  les  mystères  qu'il  a  opérés  n'étaient 
que  prestige  et  illusion.  Or  cette  erreur  qui  renverse  toute  l'œuvre 
de  la  rédemption  aurait  eu  bien  plus  de  fondement  si  Jésus-Christ 
avait  paru  tout  à  coup  dans  le  monde  à  l'âge  mûr  ;  tandis  qu'ayant 
voulu  se  conformer  en  tout  à  la  condition  commune  ,  être  conçu  , 
comme  les  autres ,  dans  le  sein  d'une  femme ,  naître  comme  les 
autres  et  comme  les  autres  aussi  croître  et  grandir  peu  à  peu ,  on 
ne  peut  plus ,  sans  folie ,  douter  de  la  réalité  de  son  corps. 

2°  Pour  la  glorification  de  la  nature  humaine ,  tant  de  l'un  que  de 
l'autre  sexe.  Comme  la  ruine  du  genre  humain  eut  pour  auteur  un 
homme  et  une  femme ,  ainsi  l'un  et  l'autre  sexe  devaient  contribuer 
à  sa  rédemption  :  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  Jésus-Christ  était 
venu  dans  le  monde  d'une  autre  manière  que  par  la  voie  de  la 
génération  temporelle.  Il  a  donc  pris  le  sexe  masculin  comme  le 
plus  noble  ;  mais  il  a  exigé  aussi  le  concours  du  sexe  féminin  en 
naissant  d'une  femme,  afin  que  tous  les  deux  concourussent  à 
réparer  la  faute  d'Adam  et  d'Eve. 

XI.  TREIZE 
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3°  Pour  Pexaltation  particulière  de  Marie ,  et  aussi  pour  notre  plus 
grand  avantage  à  tous.  Ah  !  si  Jésus-Christ  n'était  pas  né  temporel- 
lemeiat  de  Marie,  cette  divine  Vierge  ne  serait  pas  notre  mère, 
nous  n'aurions  pas  pour  mère  la  Mère  même  de  Dieu.  Ce  fut  donc 
par  un  dessein  d'une  profonde  sagesse  que ,  parmi  tous  les  moyens 
qu'il  aurait  pu  prendre  pour  se  faire  homme ,  il  choisit  celui  de  naître 
d'une  femme. 

Ce  fut  en  second  lieu  un  trait  d'une  bonté  singulière.  Il  a  pris  ce 
moyen ,  pour  se  rendre  plus  accessible  à  l'homme ,  [pour  lui  fournir 
un  motif  plus  puissant  de  l'aimer  et  pour  gagner  plus  sûrement  son 
cœur  :  Sic  nasci  voluit ,  dit  S.  Bernard  ,  quia  voluit  amari. 

En  effet,  un  Dieu  fait  homme  est  assurément  une  grande  merveille; 
c'est  un  mystère  que  l'apôtre  appelle  un  mystère  d'anéantissement  : 
Exinanivit  semetipsum ,  tant  est  grande  la  distance  entre  ces  deux 
termes,  homme  et  Dieu.  Mais  un  Dieu  enfant,  un  Dieu  enveloppé 
de  langes  ,  un  Dieu  pauvre  et  souffrant ,  voilà  encore  un  degré 
plus  profond  d'anéantissement ,  voilà  une  plus  forte  preuve  d'amour. 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  propre  à  exciter  notre  tendresse ,  à 
gagner  notre  confiance  et  notre  amour  ?  Sa  faiblesse  enfantine ,  sa 
paille ,  sa  crèche  ,  ses  langes ,  et  surtout  ses  larmes  et  ses  vagisse- 
ments, tout  cela  n'est-il  pas  un  foyer  de  confiance  et  d'amour? 
Voilà  pourquoi  le  prophète  Isaïe ,  contemplant  ce  mystère  de  son 
regard  prophétique,  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier,  transporté 
d'un  enthousiasme  d'amour  :  Parvulus  datus  est  nobis  ,  etftlius  datus 
est  nobis.  Méditons  bien  aussi  nous-mêmes  ces  brûlantes  paroles , 
et  nous  ne  serons  pas  aussi  froids  et  aussi  indifférents  que  nous 
sommes. 

Mais,  me  dira  un  autre,  même  en  voulant  naître  d'une  femme  , 
pour  les  justes  raisons  que  vous  venez  de  dire ,  il  me  semble  qu'il 
aurait  au  moins  dû  choisir  une  naissance  plus  convenable  et  moins 
indigne  de  son  infinie  grandeur.  Une  naissance  distinguée  lui  aurait 
gagné  la  vénération  et  le  respect.  Mais  un  Dieu  né  dans  une  crèche , 
couché  sur  la  paille  ,  au  milieu  de  vils  animaux  ,  quelle  chose 
révoltante  !  Voilà  l'autre  difficulté  qui  me  reste  à  détruire.  Il  me 
suffira  pour  .cela  de  considérer  l'amour  qui  le  fit  descendre  du  ciel 
sur  la  terre. 

Eh  quoi  !  Croyons-nous  qu'il  soit  venu  parmi  nous  pour  s'y 
montrer  avec  éclat?  Je  veux  bien  qu'une  naissance  plus  illustre  et 
plus  glorieuse  eût  été  plus  convenable  à  sa  grandeur,  mais  elle 
n'était  pas  aussi  convenable  à  nos  besoins.  Il  naissait  pour  être 
notre  Sauveur;  or  en  qualité  de  Sauveur  il  devait  naître  ainsi, 
puisqu'en  cette  qualité  il  ne  devait  pas  seulement  payer  les  peines 
dues  à  nos  péchés ,  mais  encore  nous  détromper  de  nos  erreurs  et 
nous  tracer  ,  par  ses  exemples  ,  la  route  du  salut.  Or  par  où 
commence-t-il  ?  Il  commence  à  souffrir  pour  nous,  mais  à  souffrir 
de  manière  à  nous  donner  de  lumineux  enseignements.  Ses  souf- 
frances sont  des  instructions  pour  nous.  C'est  ce  que  veut  nous 
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apprendre  l'apôtre  lorsqu'il  définit  ce  mystère:  «  La  bonté  et  la 
miséricorde  de  Dieu  paraissant  parmi  nous  pour  nous  ouvrir  les 
yeux:  Apparuit  benignitas  Salvatoris  nostri*.  » 

Mais  faisons  mieux  ressortir  cette  vérité  :  par  sa  naissance  il  a 

.  entrepris  principalement  de  combattre  la  triple  concupiscence  qui 

cause  la  perte  et  la  damnation  de  la  plupart  des  hommes ,  je  veux 

dire  l'amour  excessif  des  richesses ,  des  plaisirs  et  des  honneurs  : 

Omne  quod  in  mundo  est ,  concupiscentia  oculorum  et  superbia  vitœ  2. 

Pour  peu  qu'on  examine  quels  sont  les  travaux ,  les  soucis  et  les 
agitations  de  la  plus  grande  partie  des  hommes ,  on  voit  qu'ils  n'ont 
d'autre  but  que  de  s'enrichir,  de  s'élever  et  de  jouir.  Or ,  après  cela , 
on  devra  reprocher  à  Jésus-Christ  une  naissance  destinée  à  nous 
délivrer  de  cette  fatale  illusion  ,  qui  nous  fait  perdre  de  vue  les  vrais 
biens ,  qui  nous  fait  oublier  Dieu  et  notre  salut 9  Ne  voyons-nous  pas 
éclater  ici  encore  la  sagesse  de  Dieu ,  sagesse  pleine  de  rigueur  pour 
lui  et  de  bonté  pour  nous  ? 

1°  Ainsi ,  pour  détruire  en  nous  l'amour  des  richesses ,  il  veut  naî- 
tre pauvre ,  mais  d'une  pauvreté  exemplaire ,  d'une  pauvreté  qu'il 
s'est  en  quelque  sorte  étudié  à  rendre  aussi  grande  que  possible. 
Remarquons-en  bien  ici  toutes  les  circonstances ,  elles  sont  toutes 
dignes  de  nos  réflexions.  Pour  naître  de  Marie,  il  attend  que  sa  famille 
soit  déchue  de  son  antique  splendeur ,  e  t  que  cette  Vierge  n'ait  plus 
d'autre  moyen  de  subsistance  que  les  sueurs  de  Joseph,  dans 
l'humble  état  de  charpentier.  Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  aux  des- 
seins de  Dieu  ;  si  Jésus  fût  né  à  Nazareth  dans  la  maison  de  Joseph , 
quelque  pauvre  que  vous  supposiez  cette  maison ,  elle  aurait  encore 
pu  lui  offrir  quelques  commodités  et  sa  naissance  n'aurait  pas  été  si 
pauvre. 

Mais  comme  elle  devait  être  d'une  pauvreté  sans  exemple,  Dieu  se 
servit  de  l'édit  de  César  pour  obliger  Marie  et  Joseph  à  quitter  leur 
maison  et  à  se  transporter  à  Bethléem ,  pour  amener  une  foule  d'é- 
trangers dans  cette  ville ,  de  manière  à  ne  point  laisser  de  place  dans 
les  auberges;  il  voulut  aussi  que  cette  circonstance  se  rencontrât 
précisément  avec  le  terme  de  Marie  :  Cum  essent  ibi ,  impleti  sunt  aies 
ut  pareret  ;  et  qu'enfin  elle  fût  forcée  de  chercher  un  asile  dans  une 
masure  abandonnée ,  dans  l'étable  des  animaux  ;  que  là  elle  mît  au 
jour  son  divin  Fils ,  qu'elle  dût  le  coucher  dans  une  crèche  et  l'enve- 
lopper de  son  mieux  de  mauvais  langes.  Tout  cela  arriva  par  une 
disposition  particulière  de  la  Providence.  Or,  d'après  toutes  ces  cir- 
constances ménagées  par  la  volonté  de  Dieu  ,  quelle  naissance  fut 
jamais  entourée  d'une  pauvreté  comparable  à  celle-là  ?  Mais  il  ne 
fallait  rien  de  moins  pour  arracher  de  notre  cœur  l'amour  des 
richesses  que  l'apôtre  appelle  la  source  de  tout  mal ,  et  nous  appren- 
dre }  si  nous  sommes  riches,  à  n'estimer  ces  richesses  qu'autant 
qu'elles  peuvent  nous  être  une  source  de  mérite  parle  bon  usage  que 
nous  en  faisons  ;  et ,  si  nous  sommes  pauvres ,  à  estimer  et  à  aimer 

1  •  TU.,  III,  4.  -  2.  1  Joan.,  Il,  16. 
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une  pauvreté  consacrée  par  un  Dieu  ;  ou ,  si  nous  ne  sommes  pas 
capables  de  tant  de  vertu ,  à  ne  pas  au  moins  nous  en  plaindre ,  et  à  la 
supporter  avec  patience  par  amour  pour  ce  Dieu  qui  s'est  rendu 
volontairement  pauvre  pour  nous  :  Apparuit  benignitas  et  humanitas 
erudiens  nos. 

2°  Pour  détruire  en  nous  l'amour  des  plaisirs ,  il  nous  donne  ,  dès 
sa  naissance ,  l'exemple  de  son  estime  particulière  pour  les  souffran- 
ces. En  effet ,  quelles  souffrances  ne  lui  occasionna  pas  une  naissance 
si  misérable?  point  de  lit,  point  de  langes ,  point  de  feu  ;  couché  sur 
un  peu  de  paille ,  dans  une  masure  exposée  aux  intempéries  de  l'air, 
au  froid  d'un  hiver  rigoureux ,  au  milieu  d'une  nuit  glacée  ;  méditez 
sur  tout  cela.  Et  sa  divinité  ne  le  préservait  point  du  tout  de  ces 
souffrances  puisqu'il  est  de  foi  qu'en  se  faisant  homme  il  a  voulu 
prendre  toutes  nos  faiblesses  et  toutes  nos  infirmités  ,  excepté  le 
péché.  Et  même  les  souffrances  lui  étaient  d'autant  plus  sensibles 
qu'à  la  différence  des  autres  enfants ,  il  avait  alors  une  parfaite 
connaissance ,  et  que  par  conséquent  il  était  capable  de  souffrir 
davantage.  Mais  ce  n'était  pas  trop  pour  nous  apprendre  non  seule- 
ment à  nous  priver  des  plaisirs  criminels  et  des  satisfactions 
coupables ,  mais  encore  à  embrasser  généreusement  la  pénitence ,  la 
mortification  et  la  croix  :  Apparuit  benignitas  et  humanitas  erudiens  nos. 

3°  Enfin ,  pour  détruire  en  nous  l'amour  des  honneurs,  il  a  voulu 
naître  d'une  pauvre  femme  ,  de  l'épouse  d'un  pauvre  artisan  ,  et 
n'avoir  pour  palais  qu'une  crèche  et  pour  cortège  que  de  vils 
animaux.  Et  en  vérité  il  n'en  fallait  pas  moins  pour  abaisser  notre 
orgueil  et  nous  faire  estimer  l'humilité  ,  l'abjection  et  le  mépris  : 
Apparuit  benignitas  et  humanitas  erudiens  nos. 

En  un  mot,  Jésus-Christ,  dès  son  entrée  dans  le  monde,  a  ouvert 
une  grande  école  pour  nous  instruire  et  nous  désabuser,  et  il  a  com- 
mencé à  nous  enseigner  par  ses  exemples  tout  ce  qu'il  devait  ensuite 
nous  enseigner  par  ses  paroles  :  Cœpit  facere  et  docere.  Que  si  après  un 
si  grand  exemple  de  pauvreté,  de  mortification  et  d'humilité,  le  monde 
court  encore  avec  tant  d'avidité  et  d'aveuglement  après  les  richesses, 
les  plaisirs  et  les  honneurs ,  que  serait-ce  si  Jésus-Christ  avait  paru 
au  milieu  de  nous  dans  un  état  de  grandeur ,  de  faste  et  de  magnifi- 
cence ,  venant  ainsi  autoriser  par  son  exemple  nos  erreurs  et  nos 
mauvaises  inclinations  V  Mais  non  :  l'exemple  du  Sauveur  ,  cet 
exemple  diamétralement  opposé  à  nos  maximes  et  à  notre  conduite , 
sera  toujours  et  notre  jugement  et  notre  condamnation. 

Tout  cela  est  très  bien  ,  me  direz-vous  ;  mais  ,  cependant  , 
comment  reconnaître  le  vrai  Fils  de  Dieu  dans  ce  petit  enfant  qui 
naît  dans  une  telle  obscurité  et  une  telle  abjection ,  qu'il  a  besoin 
d'être  nourri ,  aidé ,  secouru  ,  qui  souffre ,  pleure  et  ne  parle  pas  , 
qui  est  semblable  en  tout  aux  autres  enfants  dont  il  ne  se  distingue 
que  par  une  plus  grande  misère?  Et  si  les  Juifs,  en  le  voyant  dans 
cet  état ,  n'ont  pas  voulu  le  reconnaître  pour  le  Messie ,  ne  sont-ils 
pas  dignes  d'excuse  et  de  compassion  ? 
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Non  ,  sans  doute ,  ils  ne  sont  pas  excusables ,  car,  quelque  vile  et 
méprisable  que  fût  en  elle-même  la  naissance  de  Jésus- Christ,  elle 
fut  cependant  accompagnée  de  beaucoup  de  merveilles  qui  annon- 
çaient dans  cet  enfant  un  personnage  extraordinaire  et  le  vrai  Fils 
de  Dieu.  Ces  merveilles  sont  l'adoration  que  lui  rendirent,  au  moment 
de  sa  naissance  ,  les  anges  du  Seigneur  qui  en  avertirent  les  bergers; 
la  lumière  éclatante  qui  brilla  pendant  cette  nuit  ;  les  concerts  des 
anges  qui  chantaient  sur  son  berceau ,  l'étoile  miraculeuse  qui 
amena  les  trois  mages  des  pays  de  l'Orient. 

Voilà  donc  dans  la  naissance  de  Jésus-Christ  un  magnifique 
ensemble  d'humiliation  et  de  grandeur,  de  faiblesse  et  de  puissance, 
bien  capables  de  nous  faire  connaître  dans  le  fils  de  Marie  le  vrai 
Fils  de  Dieu.  Et  non  seulement  la  naissance ,  mais  toute  la  vie  de 
Jésus  Christ,  et  jusqu'à  sa  mort  ignominieuse  sur  la  croix,  furent 
empreintes  tout  à  la  fois  d'humiliation  et  de  grandeur.  Humiliation  , 
parce  qu'il  était  véritablement  homme  et  qu'il  venait  nous  sauver  ; 
grandeur  parce  qu'il  était  aussi  véritablement  Dieu.  Dieu  voulut 
ménager  ce  mélange  de  ténèbres  et  de  lumières  afin  que  d'un  côté 
notre  foi  fût  méritoire  ,  et  que  de  l'autre  nous  ne  fussions  pas  excu- 
sables si  nous  refusions  de  croire. 

Mais ,  pour  me  restreindre  à  la  naissance  ,  une  des  circonstances 
qui  distinguent  la  naissance  du  Fils  de  Dieu  de  tout  autre ,  c'est  qu'il 
est  né  d'une  femme  vierge.  En  naissant  d'une  femme  ,  il  nous 
montre  qu'il  est  homme  ;  et  en  naissant  d'une  vierge ,  il  nous  prouve 
qu'il  est  Dieu.  Voilà  où  est  le  prodige  qui  ne  s'est  jamais  vu  et  ne 
se  reverra  jamais  ,  prodige  infiniment  glorieux  et  pour  le  Fils  et 
pour  la  Mère.  11  convenait  qu'il  fût  fils  d'une  vierge  ,  afin  que  sa 
conception  fût  exempte  de  péché  ,  non  seulement  à  cause  de  son 
union  personnelle  avec  la  divinité ,  mais  encore  à  cause  de  sa  généra- 
tion même.  Il  convenait  qu'il  naquît  d'une  vierge ,  afin  que  ,  en  sa 
qualité  d'homme  différent  des  autres  et  plus  excellent  que  tous  les 
autres  puisqu'il  est  Homme-Dieu  ,  il  eût  aussi  une  conception  et  une 
naissance  différentes  de  celles  des  autres  hommes  et  plus  excellentes 
que  les  leurs.  En  naissant  d'une  femme ,  il  nous  a  donc  fait  connaître 
qu'il  était  homme ,  et  en  naissant  d'une  vierge,  il  nous  a  fait  connaî- 
tre qu'il  était  Dieu. 

11  est  bien  vrai  que  cette  glorieuse  distinction  était  cachée  sous  le 
voile  d'un  mariage  public  entre  Marie  et  Joseph;  mais  les  Hébreux 
n'ignoraient  pas  la  magnifique  prophétie  d'Isaïe:  Ecce  virgo  concipiet 
et  pariet.  Cette  prédiction  qui  leur  était  bien  connue  ,  comparée 
avec  les  autres  prophéties  déjà  visiblement  accomplies  en  Jésus- 
Christ,  avec  les  prodiges  dont  ils  furent  témoins  à  sa  naissance, 
ne  devaient-elles  pas  leur  montrer  dans  Marie  cette  vierge  mère 
préconisée  par  Isaïe  ,  et  dans  son  enfant  le  Messie  promis  et  attendu? 
Ils  furent  donc  inexcusables,  je  le  répète,  s'ils  ne  le  reconnurent 
pas. 

'  Mais  laissons-les  dans  leur  aveuglement ,  et  considérons  une  autre 
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vérité  contenue  dans  cet  article.  De  ce  titre  de  vierge  qui  est  donné 
ici  à  Marie  et  de  beaucoup  d'autres  preuves  qu'il  est  inutile  de 
rappeler  ici ,  tous  les  saints  Pères  de  l'Église  ont  regardé  comme  un 
dogme  de  foi  la  virginité  inviolable  et  perpétuelle  de  Marie.  Nous 
professons  cette  vérité  en  disant  qu'elle  est  vierge  avant ,  pendant 
et  après  son  enfantement. 

Avant,  puisqu'elle  conçut  Jésus-Christ  sans  aucune  atteinte  à  son 
intégrité  virginale  ,  sans  le  concours  d'aucune  créature  et  par  la 
seule  opération  du  Saint  Esprit. 

Pendant ,  parce  que  Jésus-Christ  sortit  de  ses  chastes  entrailles 
sans  nuire  à  son  intégrité  et  qu'il  laissa  sa  Mère  intacte ,  comme  un 
rayon  du  soleil,  dit  S.Augustin ,  qui  passe  à  travers  une  vitre  sans 
la  briser  ni  l'obscurcir.  Bien  plus  :  de  même  que  ce  rayon ,  en 
passant  à  travers  cette  vitre ,  la  rend  plus  belle  et  plus  resplendis- 
sante ,  de  même  Jésus -Christ  en  sortant  des  entrailles  de  Marie ,  les 
sanctifia  davantage.  Son  enfantement  fut  donc  exempt  de  toute 
souillure  ,  de  toute  douleur  et  de  toutes  les  peines  qui  accompagnent 
l'enfantement  des  autres  femmes.  Aussi  à  peine  son  propre  Fils 
fut-il  né ,  qu'elle  se  trouva  capable  de  l'assister  et  de  lui  rendre  en 
personne  les  services  dont  il  avait  besoin. 

Après  ,  parce  qu'elle  se  conserva  toujours  parfaitement  vierge 
jusqu'à  la  mort;  aussi  est-elle  figurée ,  disent  les  saints  Pères,  par 
cette  porte  mystérieuse  du  sanctuaire  que  vit  Ézéchiel ,  par  laquelle 
passa  le  Seigneur  seul  et  qui  ensuite  resta  toujours  fermée  :  Vidi 
portant...  solus  Dominus  veniet  et  egredietur  per  eam  et  erit  semper 
clausa. 

Rendons  gloire  à  Marie  qui  seule  parmi  toutes  les  femmes  a  réuni 
ensemble  le  don  de  la  virginité  avec  le  don  de  la  maternité ,  mais 
d'une  maternité  qui  l'a  élevée  au  rang  sublime  et  divin  de  Mère  de 
Dieu.  Rendons  gloire  au  fruit  béni  de  ses  entrailles ,  Jésus-Christ  ; 
aimons  et  imitons  toujours ,  autant  que  nous  pourrons ,  les  exemples 
de  détachement  qu'il  nous  a  donnés  dans  sa  naissance.  Jésus  et 
Marie  sont  deux  noms  qu'il  ne  faut  jamais  séparer.  Jésus  est  notre 
aimable  rédempteur  et  Marie  notre  aimable  corédemptrice.  Tous  les 
deux  doivent  être  l'objet  de  notre  dévotion  pendant  la  vie  ,  notre 
refuge  à  la  mort  et  la  source  de  notre  joie  dans  le  ciel.  Ne  les 
séparons  donc  jamais ,  mais  portons-les  toujours  tous  les  deux  gravés 
dans  notre  cœur ,  et  alors  nous  aurons  tiré  un  très  grand  fruit  de 
cette  instruction. 

Profitons  bien  de  ces  jours  pour  nous  préparer  avec  soin  à  la  venue 
prochaine  de  Jésus-Christ ,  et,  pour  nous  y  exciter  plus  efficacement, 
n'oublions  jamais  qu'il  viendra  une  seconde  fois ,  à  la  fin  des  temps , 
non  plus  en  qualité  de  Rédempteur ,  mais ,  ce  qui  est  bien  différent , 
en  qualité  de  juge.  Dans  sa  première  venue ,  il  n'est  accompagné 
que  de  bonté  et  de  miséricorde,  mais  dans  la  seconde  il  ne  sera 
environné  que  de  justice  et  de  terreur. 

Voulons-nous  donc  que ,  dans  la  seconde ,  il  ne  vienne  pas  nous 
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apporter  notre  condamnation ,  profitons  bien  de  la  première.  C'est 
la  prière  que  l'Église  lui  adresse  pour  nous  pendant  ce  temps.  Elle 
supplie  le  Seigneur  de  disposer  et  de  purifier  tellement  nos  cœurs 
maintenant,  que  dans  ce  grand  jour  nous  soyons  trouvés  dignes  de 
ses  éternelles  récompenses  :  Ut  in  secundo ,  cum  venerit  in  majestate 
sua ,  prœmium  vitœ  œternce  percipiant.  Et  quel  est  le  but  de  tous  les 
mystères  opérés  par  Jésus-Christ  !  il  n'en  a  pas  eu  d'autre  que  celui-là. 
Malheur  à  nous  si  nous  en  perdons  le  fruit  par  notre  faute  ! 

Le  monde  charnel  s'occupe  de  tout  autre  chose ,  le  monde  aveugle 
et  incrédule  ne  veut  pas  s'occuper  de  ces  grands  mystères ,  il  les 
regarde  comme  une  folie  ;  mais  le  monde  ne  se  sauve  pas ,  Mes  très 
chers  Frères  ,  le  monde  porte  en  lui-même  un  caractère  de  réproba- 
tion. Pour  nous,  ne  cessons  d'en  occuper  notre  esprit  et  un  jour  nous 
en  recueillerons  la  récompense .  tandis  que  les  mondains  auront  le 
désespoir  d'en  être  éternellement  privés. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  fils  de  la  Sunamite  et  Jésus-Christ.  —  Le  prophète  Elisée  nous  offre  une  figure 
parfaite  de  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  pour  nous.  On  vint  le  prier  de  ressusciter  le  fils 
d'une  femme  de  la  ville  de  Sunam  ,  qui  venait  de  mourir.  Le  prophète  se  contenta 
d'abord  d'envoyer  son  serviteur  auquel  il  ordonna  de  prendre  son  bâton  ,  et  de  le 
placer. sur  le  corps  du  défunt  ;  mais  ni  le  serviteur  ni  le  bâton  ne  produisirent  aucun 
effet  Elisée  vint  donc  lui-même  ;  il  monta  sur  le  lit  de  l'enfant ,  et  se  rétrécit ,  autant 
qu'il  put  ,  pour  ajuster  tous  ses  membres  à  ceux  de  cet  enfant,  appliquant  ses  yeux 
sur  ses  yeux  ,  sa  bouche  sur  sa -bouche  ,  ses  mains  sur  ses  mains,  et  l'enfant  ressus- 
cita. Voilà  la  figure  ,  voici  la  réalité.  Ce  fils  de  la  Sunamite  représentait  le  genre 
humain  mort  par  le  péché.  Dieu  envoya  d'abord  Moïse  avec  une  verge  ou  un  bâton  , 
c'est-à-dire  avec  la  loi  ancienne  ,  qui  était  dure  et  pénible  ;  mais  cette  loi  ne  pouvait , 
par  elle-même  ,  délivrer  l'homme  du  péché.  Il  fallut  donc  que  Dieu  vînt  lui-même  :  et , 
comme  nous  étions  morts  et  couchés  par  terre  ,  il  fut  obligé  de  s'abaisser  jusqu'à  nous 
pour  nous  relever;  il  se  rapetissa,  lui  qui  est  l'Immense,  le  Très-Haut,  jusqu'à 
prendre  des  mains  comme  nous  ,  des  yeux  comme  nous  ,  des  pieds  comme  nous  ,  une 
âme  comme  nous  ;  et ,  en  se  proportionnant  à  la  faiblesse  de  notre  nature ,  il  la  retira 
de  ses  misères  et  la  ranima  par  le  feu  de  sa  charité. 
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«  Il  a  souffert  sous  Ponce-Pilate  ,  il  a  été  crucifié  ,  il  est  mort  et  a 
été  enseveli.  »  Du  mystère  de  l'incarnation  et  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ ,  le  Symbole  passe  immédiatement  au  mystère  de  sa 
passion  et  de  sa  mort ,  c'est-à-dire  du  commencement  à  la  fin.  Et 
les  mystères  de  sa  vie  où  sont-ils?  11  faut  remarquer  que  le  Symbole 
n'est  qu'un  petit  abrégé  des  principales  vérités  et  des  principaux 
articles  que  les  chrétiens  sont  obligés  de  croire  de  nécessité  de  pré- 
cepte. C'est  un  abrégé  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Assurément 
ce  serait  une  chose  très  désirable  et  très  utile  que  tous  les  fidèles 
eussent  une  connaissance  plus  étendue  de  la  vie  de  Jésus-Christ ,  qui 
est  une  source  inépuisable  d'instructions  et  de  lumières  ;  sans  doute 
cette  vie  ,  pour  un  chrétien  qui  sait  lire,  devrait  être  une  nourriture 
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bien  plus  agréable  que  la  lecture  des  romans ,  des  pièces  de  théâtre , 
et  de  tant  d'autres  ouvrages  peut-être  plus  mauvais  encore  ;  mais 
cette  connaissance  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  d'ailleurs 
elle  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  le  salut  ;  il  suffit ,  pour  se 
sauver,  de  la  connaissance  des  vérités  fondamentales. 

D'ailleurs  l'Évangile  nous  dit  peu  de  choses  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ  ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Voici  ce  que 
nous  savons  sur  toute  cette  époque.  Le  huitième  jour  il  fut  circoncis , 
le  treizième  il  fut  adoré  par  les  mages ,  le  quarantième  il  fut  présenté 
au  temple  ;  de  là  sa  fuite  en  Egypte  pour  se  soustraire  aux  embûches 
d'Hérode  ;  après  la  mort  de  ce  prince ,  son  retour  en  Galilée ,  proba- 
blement vers  l'âge  de  sept  ans  ;  à  douze  ans ,  sa  dispute  avec  les 
docteurs  ;  et ,  depuis  l'âge  de  douze  ans  jusqu'à  trente  ,  l'Évangile  ne 
nous  apprend  autre  chose  que  sa  continuelle  soumission  et  son 
obéissance  à  Joseph  et  à  Marie  :  Et  erat  subditus  Mis.  A  trente  ans  il 
commença  sa  vie  publique  en  allant  recevoir  le  baptême  de  Jean ,  non 
par  besoin ,  mais  pour  notre  instruction  ;  après  son  jeûne  de  quarante 
jours  dans  le  désert ,  il  prouva  qu'il  était  envoyé  de  Dieu  pour  ins- 
truire les  hommes  ;  puis  il  commença  sa  prédication  qui  dura  trois 
ans ,  et  qui  eut  tant  de  succès ,  que  les  peuples  se  précipitaient  en 
foule  pour  l'entendre  :  ce  qui  lui  attira  de  la  part  des  Scribes  et  des 
Pharisiens  une  telle  haine  qu'ils  résolurent  de  le  perdre  à  tout  prix  , 
Dieu  le  permettant  ainsi  pour  notre  rédemption  et  notre  salut. 

Après  ces  observations  préliminaires  \  j'entre  dans  l'explication  de 
cet  article.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  raconter  en  détail  toute 
l'histoire  et  toutes  les  circonstances  de  la  passion  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ ,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  évangélistes.  Outre 
quefce  détail  me  mènerait  trop  loin ,  je  n'en  vois  pas  trop  la  nécessité, 
car  l'histoire  des  souffrances  du  Sauveur  est  connue  de  tout  le  monde; 
vous  en  avez  souvent  entendu ,  surtout  en  carême  ,  la  touchante 
explication.  Je  ne  ferai  que  vous  en  donner  un  aperçu  en  vous  expli- 
quant les  quatre  mots  qui  composent  cet  article,  puis  je  réfuterai 
les  difficultés  que  l'on  oppose  à  ce  mystère,  et  enfî nj'établirai  la  vérité 
catholique  sur  ce  point. 

«  Qui  a  souffert  sous  Ponce-Pilate.  »  Pour  quel  motif  est-il  fait  men- 
tion a  de  Ponce-Pilate  »  ?  Pour  mieux  prouver  la  vérité  du  fait  et  pour 
fixer  l'époque  précise  où  est  arrivée  la  passion  ;  c'est-à-dire  lorsque 
Ponce-Pilate  était  gouverneur  de  la  Judée ,  de  la  part  de  l'empereur 
Tibère.  Ce  fut  ce  même  Pilate  qui ,  en  qualité  de  juge  ,  condamna 
Jésus.  Ces  paroles  nous  apprennent  donc  que  Jésus-Christ  souffrit  du 
temps  de  Ponce-Pilate,  et  qu'il  fut  condamné  par  lui. 

Mais  que  souffrit-il  ?  La  passion  considérée  en  elle-même  renferme 
aussi  le  crucifiement  et  la  mort  ;  mais  ici  ces  mots  ne  comprennent 
précisément  que  les  souffrances  que  Jésus-Christ  endura  depuis  le 
jardin  des  Olives  jusqu'au  Calvaire ,  les  douleurs  nombreuses  et 
cruelles  soit  intérieures ,  soit  extérieures ,  soit  spirituelles ,  soit  cor- 
porelles ,  qu'il  eut  à  supporter  dans  cet  intervalle. 
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Il  n'avait  pas  "encore  commencé  à  souffrir  dans  son  corps  ,  que 
déjà  son  âme  était  en  proie  à  la  douleur  au  jardin  de  Gethsémani , 
où  l'ennui,  la  crainte  et  la  tristesse  s'emparèrent  de  lui  et  l'accablè- 
rent tellement ,  qu'il  éprouva  une  sueur  de  sang  et  d'eau  et  qu'il 
tomba  en  agonie.  Trois  causes  produisirent  en  lui  ce  martyre  inté- 
rieur :  1°  la  prévision  claire  et  distincte  des  horribles  traitements  qui 
l'attendaient  ;  2°  la  prévision  de  l'inutilité  de  ses  souffrances  pour  un 
grand  nombre  d'âmes  qu'il  savait  devoir  se  perdre  ,  quoique  rache- 
tées à  un  si  grand  prix  ;  3°  la  vue  de  tous  les  péchés  des  hommes 
dont  il  se  voyait  chargé. 

Mais  ici  se  présente  une  pensée  à  l'esprit  de  tout  le  monde;  ces 
trois  considérations  qui  livraient  alors  son  cœur  à  tant  d'angoisses, 
n'avaient-elles  pas  été  toujours  présentes  à  son  esprit  dès  le  premier 
instant  de  son  incarnation ,  et  pendant  tous  les  moments  de  sa  vie  ? 
Oui ,  certainement.  Pourquoi  donc  commence-t-il  seulement  alors  à 
s'en  attrister  ?  En  voici  la  raison  :  d'un  côté ,  en  qualité  d'Homme- 
Dieu  ,  ses  passions  étaient  en  tout  soumises  à  sa  volonté  ;  de  l'autre, 
c'était  seulement  alors  qu'était  arrivé  pour  lui  le  temps  fixé  par  son 
Père  pour  souffrir  pour  nous;  voilà  pourquoi  alors  seulement  Cœpit 
tcedere  ,  contristari  et  mœstus  esse. 

Mais  de  quelle  manière  ?  N'avez-vous  jamais  vu  la  cîme  d'une 
montagne  éclairée  par  le  soleil ,  tandis  qu'à  ses  pieds  il  n'y  a  que 
nuages  et  tempêtes?  Voilà  comment  je  me  représente  l'état  du  divin 
Sauveur  dans  cette  circonstance.  Tous  les  rayons  de  la  vision  béati- 
fique  dont  jouissait  naturellement  Jésus-Christ,  comme  Fils  de  Dieu, 
et  qui  se  répandaient  jusque  sur  sa  partie  inférieure ,  avaient  été 
rappelés  et  reunis  dans  la  partie  supérieure  ,  pour  laisser  celle-là  en 
proie  à  la  crainte  ,  à  l'amertume  et  à  la  plus  amère  douleur. 

Mais  outre  les  souffrances  de  Gethsémani ,  trois  autres  circons- 
tances contribuèrent  puissamment  à  lui  percer  l'âme  de  douleur. 

1°  L'infidélité  de  ses  disciples  et  de  ses  apôtres  ;  l'un  le  trahit, 
l'autre  le  renia  avec  un  exécrable  parjure ,  et  tous  les  autres  l'aban- 
donnèrent: Omnes  relicto  eo  fugerunt.  Quelle  plaie  pour  son  cœur, 
que  de  cette  multitude  de  disciples  qu'il  aimait  et  qu'il  avait  comblés 
de  biens  ,  il  n'y  en  eût  pas  un  seul  qui  osât  se  déclarer  pour  lui ,  et 
que  tous  l'abandonnassent  dans  son  malheur  avec  la  dernière  lâcheté  ! 

2°  La  perte  totale  de  sa  réputation  aux  yeux  du  peuple.  Ce  peuple 
même  qui  avait  été  témoin  de  ses  miracles  ;  qui  l'avait  suivi  partout 
avec  tant  d'empressement  ;  qui  le  regardait  comme  un  grand  pro- 
phète ;  qui ,  peu  de  jours  auparavant ,  l'avait  reçu  à  Jérusalem  en 
triomphe  au  milieu  des  hosanna  ;  ce  même  peuple  changé  tout  à  coup, 
jusqu'à  le  regarder  comme  un  faux  prophète  et  un  séducteur  ,  jusqu'à 
rougir  d'avoir  cru  en  lui ,  jusqu'à  le  considérer  comme  un  hypocrite  , 
un  imposteur  et  un  fourbe  insigne ,  jusqu'à  demander  sa  mort  en 
tumulte  et  avec  fureur  ! 

3°  Le  mépris  de  son  adorable  personne  dans  le  trajet  aux  divers 
tribunaux  d'Anne,  de  Caïphe,  de  Pilate  et  d'Hérode.  Se  voir  lié  et 
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enchaîné  comme  un  impie  et  un  scélérat,  renvoyé  d'un  juge  à  un 
autre  par  amusement  et  par  curiosité  ;  servir  de  jouet  à  la  plus  vile 
populace  à  qui  on  accorde  la  liberté  sacrilège  de  s'en  moquer  et  de 
vomir  contre  lui  toute  sorte  d'injures  et  de  blasphèmes  ;  bien  plus  , 
se  voir  habillé  comme  un  fou,  pour  devenir  un  objet  de  risée  par 
toutes  les  rues  de  Jérusalem  ;  se  voir  habillé  comme  un  roi  de  théâtre, 
placé  presque  nu  sur  une  pierre  au  milieu  d'une  soldatesque  inso- 
lente ;  voilà  les  mépris ,  les  opprobres ,  les  avanies  qui  lui  furent  le 
plus  sensibles  ;  voilà  la  passion  la  plus  douloureuse  de  sa  très  sainte 
âme. 

Il  souffrit  aussi  dans  son  corps.  Ce  corps  fut  livré  au  pouvoir  et 
abandonné  à  la  discrétion  des  valets  ,  des  soldats ,  des  gardiens  et 
de  tous  ceux  qui  voulurent  le  maltraiter  ;  il  devint  le  but  de  toute  la 
rage  des  juifs  et  des  gentils,  et  par  eux  de  toute  la  rage  des  démons 
qui  les  animaient  ;  il  fut  couvert  de  crachats ,  souffleté  et  cruellement 
flagellé  avec  une  barbarie  sans  exemple  ;  enfin  réduit  à  un  tel  état , 
que  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ce  corps  n'était  qu'une  seule  et 
vaste  plaie  ,  au  point  de  ne  laisser  plus  distinguer  en  lui  les  traits  et 
la  forme  d'un  homme  :  A  planta pedis  usque  ad  verticem  non  est  sanitas; 
vulnus  et  livor  et  plaga  tumens  ;  vidimus  eumet  non  erat  aspectus.  Telles 
furent  les  principales  souffrances  de  Jésus-Christ ,  depuis  le  jardin 
des  Olives  jusqu'au  Calvaire ,  et  que  nous  faisons  profession  de  croire 
par  cette  parole  :  Il  souffrit. 

Mais  parmi  toutes  les  souffrances  de  Jésus-Christ ,  la  plus  doulou- 
reuse tout  à  la  fois  et  la  plus  humiliante ,  ce  fut  le  crucifiement  dont 
il  est  spécialement  fait  mention  dans  cet  article  par  ces  mots  :  «  a  été 
crucifié.»  Non  contents  de  tout  ce  qu'ils  lui  avaientf  ait  souffrir,  les 
Juifs  voulurent  arriver  au  dernier  excès  en  l'attachant  à  une  croix. 
Que  la  croix  soit  le  plus  cruel  des  supplices,  il  suffit  pour  le  com- 
prendre de  considérer  un  corps  suspendu  par  trois  clous,  un  corps 
qui  ne  repose  que  sur  ses  propres  plaies ,  sur  des  plaies  qui  doivent 
par  là  même  s'élargir  toujours  davantage  et  devenir  toujours  plus 
vives. 

Mais  ce  fut  aussi  le  supplice  le  plus  humiliant ,  car  il  était  regardé 
parmi  les  Hébreux  comme  le  plus  infâme  de  tous  les  supplices  ; 
aussi  était-il  réservé  aux  plus  vils  esclaves.  Pour  comble  d'igno- 
minie, on  voulut  le  crucifier  entre  deux  voleurs,  comme  étant  le 
plus  coupable  des  trois;  ajoutez] à  tous  cela  les  dérisions  et  les 
moqueries  d'un  peuple  innombrable  ,  spectateur  de  sa  mort ,  la 
douleur  de  Marie  qui  était  au  pied  de  la  croix ,  et  enfin  la  privation 
de  tout  secours  et  de  toute  consolation  sensible. 

Ainsi  Jésus-Christ  souffrit  toute  espèce  de  tourments  et  dans  l'âme 
et  dans  le  corps  ,  et  il  serait  difficile  de  juger  lesquelles  des  peines 
intérieures  ou  des  peines  extérieures  furent  plus  grandes  ;  toutes 
furent  sans  borne  et  sans  mesure.  Aussi  les  prophètes  les  ont-ils 
comparées  à  l'Océan  :  Magna  est  velut  mare  contritio  tua.  —  Venit  in 
altitudinem  maris ,  et  tempestas  demersit  me. 
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L'article  ajoute  en  troisième  lieu  :  il  est  mort ,  c'est-à-dire  qu'après 
être  resté  trois  heures  en  agonie  sur  la  croix  ,  il  consomma  enfin 
son  sacrifice  ;  il  but  le  calice  amer  de  la  mort,  sa  très  sainte  âme  se 
sépara  de  son  corps  sacré.  Quelle  nécessité ,  direz-vous ,  de  noter 
cette  circonstance,  étant  question  d'un  homme  attaché  aune  croix? 
il  est  bien  évident  qu'il  ne  peut  échapper  à  la  mort  I  C'est  qu'il  était  très 
important  de  nous  assurer  la  vérité  de  sa  mort.  La  mort  étant  pour 
un  Dieu  la  plus  grande  des  humiliations ,  nous  aurions  pu  douter  s'il 
était  réellement  mort. 

Il  est  donc  de  foi  que  Jésus-Christ  mourut  sur  la  croix  d'une  véri- 
table mort ,  d'une  mort  semblable  à  c^lle  par  laquelle  finit  la  vie  de 
tous  les  hommes ,  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps  :  Et  inclinato 
capite,  emisit  spiritum.  Il  fut  reconnu  pour  mort  par  ceux-là  mêmes 
qui  l'avaient  crucifié. 

Les  bourreaux  ayant  remarqué  que  les  deux  larrons  respiraient 
encore  ,  les  achevèrent  en  leur  rompant  les  os  des  jambes  ;  mais  ils 
n'en  usèrent  pas  ainsi  envers  Jésus-Christ ,  parce  qu'ils  le  trouvèrent 
déjà  mort.  Cependant  il  y  eut  un  soldat  qui  voulut  s'en  assurer 
davantage  en  lui  donnant  un  coup  de  lance  dans  le  côté  ;  il  en  sortit 
du  sang  et  de  l'eau ,  qui  devaient  être  les  deux  sources  mystérieuses 
de  tous  les  sacrements. 

Mais  pour  prouver  encore  davantage  la  vérité  de  sa  mort ,  le 
Symbole  ajoute  enfin  qu'il  fût  enseveli  ;  en  effet ,  on  n'ensevelit  que 
les  morts.  Ayant  rendu  le  dernier  soupir  ,  Joseph  d'Arimathie  , 
homme  riche  et  distingué  parmi  les  Juifs ,  demanda  à  Pilate  le  corps 
de  Jésus ,  afin  de  lui  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture ,  et  Pilate, 
s'étant  assuré  de  sa  mort  par  le  témoignage  du  centurion ,  le  lui 
accorda.  Aidé  de  Nicodème ,  il  le  détacha  de  la  croix  et  l'embauma, 
puis  il  le  mit  dans  un  tombeau  neuf,  taillé  dans  la  pierre,  et  où 
personne  encore  n'avait  été  enseveli.  Or  ces  deux  fervents  disciples 
de  Jésus  purent  s'assurer  de  la  vérité  de  sa  mort ,  et  ils  en  étaient  si 
assurés  qu'ils  l'ensevelirent. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  dans  Jésus-Christ  la  divinité  se  soit 
séparée  du  corps  et  de  l'âme;  non,  sans  doute,  le  Verbe  divin  n'a 
jamais  laissé  ce  qu'il  avait  pris  dans  son  incarnation  :  Quod  Verbum 
assumpsit ,  nunquam  dimisit.  Il  avait  pris  une  âme  et  un  corps,  toute 
la  nature  humaine;  ainsi,  quoique  la  mort  ait  séparé  l'âme  et  le 
corps,  la  divinité  est  restée  inséparablement  unie  à  l'un  et  à  l'autre 
comme  auparavant. 

En  vertu  de  cette  divinité  qui  ne  fut  jamais  séparée  de  l'âme  et  du 
corps  ,  ce  corps  ,  quoique  corruptible  ,  ne  fut  cependant  dans  le 
sépulcre  sujet  à  aucune  corruption  ;  et  c'est  aussi  par  la  vertu  de 
cette  même  divinité  que  ,  le  troisième  jour  ,  l'âme  et  le  corps  se 
réunirent  et  reprirent  une  nouvelle  vie ,  comme  nous  le  verrons  dans 
l'article  suivant. 

Mais  il  nous  reste  encore  plusieurs  observations  à  faire  sur  celui-ci. 

i°  Comment  Jésus-Christ  qui  était  Dieu  a-t-il  pu  souffrir  et  mourir  ? 
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Je  vous  répondrai  que  c'est  précisément  parce  que  Dieu  ne  peut 
ni  souffrir  ni  mourir  qu'il  se  fît  homme.  Ce  n'est  donc  pas  la  divinité 
qui  souffrit  et  qui  mourut,  mais  l'humanité;  il  mourut  donc  réelle- 
ment. Cependant  nous  disons  avec  raison  que  Dieu  a  souffert,  que 
Dieu  est  mort,  parce  que  sa  personne  était  vraiment  une  personne 
divine  ,  quoique  cependant  elle  n'eût  souffert  que  dans  la  nature 
humaine. 

Au  moins ,  répliquerez-vous ,  Jésus-Christ  étant  Dieu  aura  peut-être 
rendu  son  humanité  insensible  ou  moins  sensible  à  la  violence  des 
douleurs  et  des  tourments  ?  Erreur  grossière  !  sa  chair  fut  aussi 
sensible  et  plus  sensible  même  que  la  nôtre  ,  puisqu'il  s'était  fait 
homme  pour  souffrir  et  que  le  Saint  Esprit  lui  avait  formé  un  corps 
très  propre  pour  cette  fin  ,  un  corps  ,  nous  disent  les  prophètes  , 
capable  de  ressentir  toute  les  souffrances  et  toutes  les  douleurs: 
Viriim  dolorum  et  scientem  inûrmitatem.  Aussi  était-il  d'une  sensibi- 
lité si  délicate  et  si  exquise  que  la  douleur  était  plus  vive  en  lui  qu'en 
aucun  d'entre  nous. 

Mais  comment  un  homme  pouvait-il  résister  si  longtemps  à  tant 
de  supplices  ?  Oh  !  c'est  ici  que  nous  voyons  agir  la  divinité ,  non  pas 
pour  ôter  ou  diminuer  le  sentiment  de  la  douleur ,  mais  pour  soute- 
nir sa  vie  au  milieu  des  plus  cruels  supplices ,  afin  de  souffrir 
davantage  et  de  nous  prouver  Jen  même  temps ,  par  le  prodige  même 
de  ses  souffrances ,  qu'il  était  véritablement  Dieu. 

Laissons  de  côté  les  autres  miracles  par  lesquels  il  a  prouvé 
clairement  sa  divinité  :  les  soldats  venus  pour  le  prendre ,  tout  à 
coup  renversés  par  terre  ;  la  guérison  de  l'oreille  de  Malchus ,  et 
surtout ,  au  moment  de  sa  mort ,  l'éclipsé  miraculeuse  qui  au  milieu 
du  jour  plongea  l'univers  dans  les  ténèbres ,  éclipse  remarquée  même 
par  les  Gentils  qui  en  ont  conservé  la  mémoire  ;  le  tremblement 
extraordinaire  de  la  terre ,  les  rochers  qui  se  fendent ,  les  tombeaux 
qui  s'ouvrent,  le  bouleversement  de  toute  la  nature,  le  centurion 
qui ,  à  la  vue  de  tous  ces  prodiges ,  s'écrie  :  Vere  Filius  Dei  erat  iste , 
et  les  autres  qui  descendaient  du  Calvaire  en  se  frappant  la  poitrine 
de  regret  et  de  douleur  :  Revertebantur  percutientes  pectora  sua  ; 
laissons  tout  cela  de  côté  ;  le  seul  prodige  d'une  si  longue  résistance 
à  tant  de  douleur  n'est-il  pas  pour  nous  une  preuve  évidente  de  sa 
divinité?  Quel  homme  aurait  pu  survivre  à  la  sanglante  flagellation, 
et  moins  encore  au  douloureux  couronnement  d'épines?  Et  cepen- 
dant Jésus-Christ  après  un  si  cruel  martyre  ne  meurt  pas ,  il  peut 
encore  supporter  le  supplice  du  crucifiement  et  rester  trois  heures 
sur  la  croix ,  et  enfin,  épuisé  comme  il  l'était  de  courage ,  de  force  et 
de  sang,  jeter  en  mourant  un  cri  à  se  faire  entendre  des  personnes 
les  plus  éloignées.  La  nature  humaine  est-elle  |capable  de  tant  de 
force?  Non.  Avouons  donc  que,  dans  ce  mystère  d'abjection  et 
d'ignominie,  Jésus-Christ  a  encore  voulu  se  montrer  Dieu,  en  souf- 
frant et  en  mourant  véritablement  en  Dieu. 

Mais  était-il  nécessaire  pour  notre  rédemption  que  Jésus-Christ 
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souffrît  tout  ce  qu'il  a  souffert?  Non  sans  doute  ,  cela  n'était  pas 
absolument  nécessaire ,  car  toutes  les  actions  de  Jésus-Christ ,  étant 
les  actions  d'un  Homme- Dieu  ,  étaient  d'un  mérite  infini  à  cause  de 
l'union  hypostatique  du  Verbe  avec  la  nature  humaine.  Ainsi ,  la 
moindre  de  ses  humiliations,  une  larme  même,  un  soupir,  une 
prière  seule  était  suffisante  pour  apaiser  Dieu ,  satisfaire  pour  nous 
à  sa  justice  et  racheter  tout  le  genre  humain. 

Mais  pourquoi  une  telle  surabondance  de  souffrances  et  de  dou- 
leurs ,  puisqu'il  pouvait  nous  racheter  à  moins?  Je  vous  en  donnerai 
la  raison  plus  tard  en  vous  montrant  les  diverses  fins  que  Dieu  s'est 
proposées  dans  ce  mystère ,  outre  la  fin  première  et  principale  que 
nous  avons  déjà  vue,  je  veux  dire  la  rédemption  et  le  salut  de 
l'homme. 

Je  conclurai  donc  en  vous  disant ,  pour  fruit  de  cette  instruction , 
que ,  quoique  le  calice  de  douleur  que  Jésus-Christ  a  bu  pour  nous 
fût  bien  surabondant  à  nos  besoins  :  Copiosa  apud  eum  redemptio  ,  — 
cela  ne  nous  dispense  pas  de  l'obligation  de  boire  nous-mêmes  à  ce 
calice  ;  nous  devons  plutôt  en  conclure  l'indispensable  nécessité 
d'imiter  les  souffrances  de  Jésus-Christ. 

Ne  serait-il  pas  en  effet  de  la  dernière  inconvenance  que  Jésus- 
Christ  ,  le  seul  innocent ,  souffrît ,  et  que  nous  qui  sommes  les  coupa- 
bles nous  en  fussions  tout  à  fait  exempts.  Mais  ce  qui  est  plus 
important  encore  ,  c'est  que  la  satisfaction  que  Jésus-Christ  a  payée  , 
quelque  surabondante  qu'elle  soit,  ne  peut  nous  être  fructueuse 
qu'à  la  condition  de  prendre  notre  croix  et  de  la  porter  à  sa  suite. 

Il  nous  le  dit  lui-même  formellement  dans  l'Évangile  :  Qui  vult 
venire  post  me  ,  abneget  semetipsum  ,  tollat  crucem  suam  et  sequatur  me. 
Il  attend  de  nous,  dit  S.  Paul,  le  complément  de  ses  souffrances , 
et  c'est  ce  que  l'apôtre  faisait  lui-même  :  Adimpleo  ea  quœ  desunt 
passionum  Christi.  Cette  vérité  est  un  peu  dure  et  un  peu  rebutante 
pour  notre  délicatesse  si  ennemie  de  la  peine  et  des  souffrances  ; 
mais  n'importe  :  Jésus-Christ  nous  le  répète  :  Qui  non  bajulat  crucem 
suam,  et  sequitur  me,  non  est  me  dignus. 

Mais  cette  croix  que  nous  devons  prendre  n'est  plus  la  croix 
sanglante,  celle  qui  conduit  à  la  mort.  La  nôtre  consiste  dans  le 
renoncement  à  nos  passions,  dans  le  fidèle  accomplissement  de  nos 
devoirs  de  chrétien  et  d'état ,  devoirs  qui  sont  toujours  pénibles  de 
leur  nature  ;  dans  la  pratique  de  quelques  pénitences  et  de  quelques 
mortifications  volontaires,  ou  au  moins  dans  la  résignation  et  dans 
la  patience  chrétienne  au  milieu  des  souffrances  que  Dieu  nous 
envoie.  Voilà  notre  croix  :  quelque  pesante  qu'elle  nous  paraisse, 
on  ne  peut  la  comparer  avec  celle  que  Jésus-Christ  a  portée.  Et  nous 
aurions  la  lâcheté  de  la  refuser?  C'est  une  lâcheté  en  effet  de  répon- 
dre si  mal  à  l'amour  de  Jésus-Christ ,  et  de  plus  ,  pour  nous ,  c'est 
une  vraie  folie  ,  puisqu'en  refusant  de  souffrir  nous  perdons  tout  le 
fruit  de  sa  Passion  et  de  sa  mort,  et  par  là  nous  nous  perdons 
inévitablement  nous-mêmes. 
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Réfléchissez  bien  sur  cette  vérité.  Ou  nous  n'avons  pas  la  foi ,  ou 
bien ,  si  nous  l'avons ,  c'est  un  trésor  enfoui  qui  ne  nous  sert  de  rien 
dans  la  pratique. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Sainte  Catherine  de  Gênes  et  13  péché.  —  Comment  peut-on  encore  commettre 
le  péché  ,  quand  on  croit  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort  pour  l'expier?  Sainte  Catherine 
de  Gènes  ,  à  la  vue  de  Jésus-Christ ,  qui  lui  apparaissait  portant  sa  croix  et  couvert  de 
sang  ,  s'écria  :  «  0  Jésus ,  ô  mon  amour  !  plus  jamais  de  péchés  ,  puisqu'ils  vous 
ont  coûté  si  cher.  » 


DE  LA  PASSION  DE  JESUS-CHRIST 

Dans  ma  dernière  instruction ,  je  vous  ai  expliqué  d'une  manière 
succinte  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  Mais  ce  serait  traiter 
cette  matière  d'une  manière  trop  sèche  et  trop  aride  que  de  ne  pas 
vous  rappeler  les  principales  vérités  catholiques  qui  découlent  de 
ce  mystère  et  de  ne  rien  vous  dire  en  particulier  de  ses  fruits  et  de 
son  efficacité. 

Je  vais  donc  vous  en  entretenir  aujourd'hui  ;  je  vous  exposerai 
ces  vérités  dans  l'ordre  où  elles  se  présenteront  successivement  à 
ma  pensée. 

Comme  fondement  de  tout  ce  que  nous  allons  dire,  voyons  d'abord 
quelle  a  été  la  cause  de  cette  passion ,  puis  nous  en  examinerons 
le  but. 

Si  nous  voulons  parler  des  causes  secondes,  la  passion  eut  autant 
de  causes  qu'il  y  eut  de  personnnes  qui  concoururent  réellement^ 
faire  souffrir  Jésus-Christ  :  Judas  qui  le  trahit  par  un  sordide  intérêt  ; 
les  Juifs  qui  par  envie  le  livrèrent  entre  les  mains  de  Pilate  ;  Pilate 
lui-même  qui ,  quoique  convaincu  de  son  innocence ,  le  condamna 
à  mort  ;  enfin  les  soldats  et  les  bourreaux .  tous  ceux-là  furent  les 
causes  de  la  passion  de  Jésus-Christ ,  mais ,  je  le  répète ,  ils  n'en 
furent  que  les  causes  secondes. 

La  première  et  la  principale  cause ,  ce  fut  le  péché.  Dieu  voulait 
une  juste  satisfaction  pour  le  péché ,  et  Jésus-Christ  était  venu  pour 
la  lui  offrir  :  Traditus  est  propter  delicta  nostra.  Sans  le  péché, 
jamais  Dieu  n'aurait  permis  que  son  divin  Fils  fût  traité  de  la  sorte , 
et  jamais  Jésus-Christ  ne  se  serait  laissé  mettre  à  mort  ;  mais  Dieu 
avait  ainsi  réglé  les  choses,  parce  qu'il  s'agissait  de  notre  rédemption 
et  de  notre  salut.  Sans  doute  ce  n'est  pas  Dieu  qui  inspira  à  Judas 
l'horrible  dessein  de  le  livrer  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  ce 
ne  fut  pas  non  plus  lui  qui  inspira  à  ceux-ci  leur  conduite  sacrilège 
envers  sa  personne  ,  car  Dieu  ne  saurait  être  l'auteur  du  mal,  mais 
il  permit  tout  cela  parce  que  tout  cela  devait  contribuer  à  l'accom- 
plissement des  desseins  de  miséricorde  qu'il  avait  sur  nous. 

Il  faut  conclure  de  là  deux  choses  :  la  première ,  c'est  que  Jésus- 
Christ  souffrit  et  mourut  volontairement.  S'il  ne  s'était  pas  lui-même 
abandonné  de  sa  propre  volonté  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
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ils  n'auraient  rien  pu  contre  lui  :  Oblatus  est  quia  ipse  voluit.  Nous 
voyons  en  effet  dans  l'Évangile  que  les  Juifs,  non  pas  une  fois, 
mais  mainte  et  mainte  fois,  avaient  déjà  conjuré  sa  perte  :  tantôt  ils 
voulurent  le  lapider,  tantôt  le  précipiter  du  sommet  d'une  montagne; 
mais ,  quel  que  fût  leur  désir,  jamais  personne  ne  s'avisa  de  porter 
la  main  sur  lui:  Quœrebant  eum  apprehendere ,  et  nemo  misit  in  illum 
mamis.  Et  pourquoi  cela?  Écoutez-en  la  raison  de  la  bouche  de 
S  Jean:  Quia  nondum  venerat  hora  ejus1.  L'heure  que  Dieu  avait 
fixée  n'était  pas  encore  arrivée.  Mais  lorsque  ce  moment  fut  venu , 
Dieu  permit  qu'ils  pussent  s'emparer  de  la  personne  du  Sauveur  et 
qu'ils  ne  trouvassent  plus  d'obstacles  à  leurs  sacrilèges  desseins  : 
Hœc  est  hora  vestra  et  po  testa  tenebrarum2. 

En  effet  Jésus-Christ,  connaissant  cette  heure  et  l'ayant  prédite  à 
ses  disciples,  alla  lui-même  au-devant  de  ses  ennemis.  Après  les 
avoir  renversés  par  terre  d'une  seule  parole ,  il  ne  prit  pas  la  fuite, 
mais  il  attendit  qu'ils  se  fussent  relevés,  puis  il  se  laissa  prendre  et 
lier  comme  un  agneau.  Il  lui  aurait  été  facile  de  se  justifier  devant 
ses  juges  des  imputations  calomnieu?es  qui  lui  étaient  faites  et  de 
prouver  son  innocence ,  il  refusa  de  le  faire.  Enfin ,  en  expirant  sur 
la  croix,  il  poussa  un  cri  dont  n'aurait  pas  été  capable  un  homme 
qui  rend  le  dernier  soupir ,  et  par  là  il  prouva  qu'il  avait  la  force  et 
la  puissance  de  vivre  autant  qu'il  lui  aurait  plu.  Jésus-Christ  prouva 
donc  de  plusieurs  manières  que  sa  Passion  était  l'effet  de  sa  volonté 
et  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  cause  que  notre  besoin  et  le  désir  de 
notre  salut  :  Oblatus  est  quia  ipse  voluit. 

La  seconde  conclusion ,  c'est  que  le  fruit  de  sa  Passion  et  de  sa 
mort  répond  parfaitement  au  but  et  au  dessein  de  miséricorde  qu'il 
se  proposait  en  la  souffrant. 

Le  but  de  Jésus-Christ ,  selon  les  Écritures ,  était  de  dépouiller 
entièrement  le  démon  de  la  puissance  qu'il  avait  usurpée  sur  le 
monde  :  Ut  per  mortem  destrueret  eum  qui  habebat  mortis  imperium  ; 
d'effacer  le  titre  ou  le  décret  de  notre  condamnation ,  en  l'attachant 
à  la  croix  :  Delens  quod  adversus  nos  erat  chirographum  decreti  ;  de 
sauver  tout  ce  qui  avait  péri  :  Venit  filius  hominis  quœrere ,  et  salvum 
facere  quod  perierat ;  de  bénir  en  lui  et  par  lui  toutes  les  nations: 
Ut  in  gentibus  benedicti  Abrahœ  fieret  in  Christo  Jesu.  Ainsi  notre 
délivrance  de  la  servitude  du  péché  et  du  démon ,  le  ciel  rouvert  à 
tous  les  hommes  ,  et  enfin  tous  les  secours  nécessaires  pour  arriver 
au  salut  éternel ,  voilà  le  fruit  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus. 
De  là  il  faut  conclure  encore  l'universalité  de  la  rédemption  ;  je 
veux  dire  que  Jésus-Christ  a  souffert ,  est  mort  pour  tous  les 
hommes ,  et  que  tous  doivent  le  reconnaître  pour  leur  Sauveur. 

Dieu  s'est  exprimé  sur  ce  point  en  termes  si  clairs  et  si  formels , 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  il  peut  se  trouver  des  hommes  qui , 
contre  la  vérité ,  non  moins  que  contre  leur  intérêt ,  osent  enseigner 
le  contraire  et  avancer  que  Jésus-Christ  n'a  pas  versé  son  sang  ni 

1.  Joan.,VII,  33.  -  2.  Luc,  XXII» 53. 
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souffert  la  mort  pour  le  salut  de  tous  les  hommes  :  doctrine  impie  , 
hérétique  ,  injurieuse  à  Dieu ,  funeste  aux  âmes  ,  tendant  à  détruire 
l'espérance  chrétienne ,  à  éteindre  toute  ferveur  ,  à  nous  rendre 
lâches  et  paress  ux  ,  sinon  désespérés  ;  aussi  a-t-elle  été  justement 
condamnée  par  1  Église.  Loin  de  nous  donc  de  telles  pensées  et  de 
telles  maximes  ! 

Jésus-Christ  s'appelle  dans  les  saintes  Écritures  le  Sauveur  du 
monde,  le  Rédempteur  du  monde,  l'Agneau  qui  efface  les  péchés 
du  monde.  S.  Paul  nous  dit  qu'il  s'est  donné  lui-même  pour  nous 
racheter  tous  :  Dédit  semetipsum  pro  omnibus  ';  S.  Jean ,  qu'il  est  la 
victime  de  propitiation  ,  non  seulement  pour  nos  péchés ,  mais 
encore  pour  ceux  de  tout  le  monde  :  Ipse  est  propitiatio  pro  peccatis 
nostris  et  totius  mundi2;  S.  Paul,  qu'il  est  le  Sauveur  de  tous  les 
hommes  et  surtout  des  fidèles:  Salvator  omnium,  maxime fidelium ; 
que ,  comme  tous  meurent  en  Adam ,  ainsi  tous  seront  vivifiés  en 
Jésus-Christ  :  Sicut  in  Adam  omnes  moriuntur ,  ita  et  in  Christo  omnes 
vivificabuntur 3 .  Tous  ces  passages  et  une  foule  d'autres  que  j'omets 
pour  abréger,  ou  n'ont  point  de  sens ,  ou  signifient  que  la  rédemption 
a  été  universelle,  sans  restriction  et  sans  exception.  Le  langage  des 
Pères  n'est  ni  moins  clair  ni  moins  formel.  Quelle  que  soit  donc  la 
manière  dont  le  prix  de  la  rédemption  est  appliqué  à  certaines 
nations ,  il  est  incontestable  qu'il  a  été  payé  par  notre  commun 
réparateur  pour  le  salut  de  tous.  Nous  devons  donc  tous  adorer 
humblement  ce  mystère  sans  chercher  à  le  comprendre ,  nous 
surtout  qu'il  a  spécialement  distingués  par  le  don  précieux  de  la  foi. 

N'écoutons  donc  pas  ceux  qui  veulent  restreindre  ce  grand  bienfait 
à  quelques  âmes  privilégiées.  Pourquoi  recourir  aux  impénétrables 
jugements  de  Dieu ,  lorsque  la  foi ,  non  moins  que  la  raison ,  nous 
enseigne  formellement  le  contraire  ?  Oui ,  la  raison  aussi.  Remarquez 
bien  ceci  :  toute  doctrine  qui  vous  donne  de  Dieu  une  idée  indigne 
de  lui ,  indigne  de  sa  bonté  et  de  sa  justice  infinie  ;  toute  doctrine 
qui  éteint  en  nous  la  confiance  en  Dieu  et  la  ferveur  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres ,  deux  choses  que  Dieu  nous  commande  rigou- 
reusement ,  tenez-la  pour  une  doctrine  fausse  et  rejetez-la.  En  effet, 
Dieu  n'est  pas,  ou  bien  il  est  infiniment  bon  et  infiniment  juste  ;  il 
ne  peut  être  en  contradiction  avec  lui-même  ,  il  ne  peut  nous 
commander  une  chose  qui  serait  impraticable ,  supposé  la  vérité  de 
cette  doctrine. 

Mais  je  vois  ce  que  quelques-uns  vont  m'objecter  :  si  Jésus-Christ 
a  souffert  et  est  mort  pour  tous,  pourquoi  y  en  a-t-il  tant  qui  se 
perdent  ?  Comment  concilier  l'universalité  et  l'efficacité  de  la  rédemp- 
tion avec  ce  grand  nombre  de  réprouvés ,  même  parmi  les  chrétiens; 
avec  ce  petit  nombre  des  élus  qu'on  nous  prêche  si  souvent? 

Cela  est  parfaitement  vrai  ;  mais  il  faut  en  chercher  la  raison  et 
voir  si  ce  malheur  vient  de  Dieu  ou  de  nous.  Or  un  grand  nombre 

1.  I  Tim.,  II,  6.  -  2. 1  Joan.,  II,  2.  -  3.  I  Cor.,  XV,  22. 
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se  damnent  parce  qu'ils  mettent  obstacle  aux  mérites  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ ,  et  que ,  par  leur  faute  et  par  leur  malice,  ils  rendent 
inutile  le  sang  qu'il  a  versé  pour  eux.  Supposons  qu'un  excellent 
médecin  préparât  un  remède  souverain  pour  guérir  toute  espèce  de 
maladie;  il  pourrait  arriver,  malgré  ce  remède,  qu'il  y  eût  encore 
beaucoup  de  malades ,  ou  parce  qu'ils  ne  le  prendraient  pas ,  ou 
parce  qu'ils  en  useraient  mal.  De  même,  quoique  Jésus-Christ  ait 
préparé  à  tous  les  hommes  un  excellent  remède ,  cela  n'empêche  pas 
que  beaucoup  ne  se  perdent,  parce  qu'ils  négligent  les  moyens  requis 
pour  se  le  bien  appliquer,  et  qu'ils  se  rendent  indignes  des  grâces 
que  Jésus-Christ  leur  a  méritées  et  qui  les  conduiraient  infaillible- 
ment au  ciel.  Pour  preuve  de  ce  que  j'avance,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  conduite  des  hommes.  Y  a-t-il  beaucoup  de  chrétiens 
qui  travaillent  sérieusement  à  leur  sanctification  et  à  leur  salut, 
qui  soient  vigilants  et  ennemis  du  péché  ,  attentifs  à  leurs  devoirs , 
mortifiés  dans  leurs  passions ,  fervents  dans  la  pratique  du  bien  ? 
Le  nombre  en  est  certainement  petit  et  très  petit  ;  la  paresse ,  l'amour 
du  péché ,  la  satisfaction  des  passions ,  voilà  ce  qui  domine ,  même 
dans  la  plupart  des  chrétiens. 

11  ne  manque  pas  non  plus  de  ces  chrétiens  ou  ignorants  ou 
présomptueux  pour  lesquels  la  passion  de  Jésus-Christ  devient  une 
occasion  de  péché  et  d'impénitence. 

Ils  répètent  donc  volontiers  avec  S.  Jean  :  Non  misit  Deus  Filium 
suum  ut  judicel  mundum  ,  sed  ut  salvetur  mundus  per  ipsum.  Jusque-là 
ils  ont  parfaitement  raison  ;  mais  le  mal  est  qu'ils  s'appuient  sur 
cette  maxime  pour  s'encourager  à  pécher  et  à  rester  dans  l'inimitié 
de  Dieu ,  se  promettant ,  malgré  l'indignité  de  leur  vie ,  une  prétendue 
impunité  et  même  une  heureuse  fin. 

Si  la  rédemption  de  Jésus-Christ  avait  la  vertu  de  sauver  avec  de 
semblables  dispositions,  je  n'hésiterais  pas  à  affirmer  qu'elle  aurait 
été  une  chose  mauvaise ,  puisqu'elle  aurait  été  un  encouragement 
au  péché  et  au  vice. 

De  ce  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  se  damnent ,  il  ne  faut  donc  pas 
en  conclure  que  la  rédemption  est  sans  effet  ou  qu'elle  n'est  pas 
pour  tous  les  hommes ,  mais  plutôt  que  cette  rédemption ,  quoique 
d'une  valeur  infinie  par  elle-même ,  ne  suffit  cependant  pas  sans 
notre  coopération  ;  et  qui  pourrait  en  douter?  Quifecit  te  sine  te}  non 
salvabit  te  sine  te*.  Excepté  les  enfants  qui ,  s'ils  meurent  avant  l'âge 
de  raison ,  sont  sauvés  par  les  seuls  mérites  de  Jésus-Christ  qui  leur 
sont  appliqués  dans  le  baptême ,  personne  ne  sera  sauvé  sans  sa 
coopération.  11  faut  absolument  pour  les  adultes  la  contrition  sincère 
de  leurs  péchés ,  la  fuite  soigneuse  du  péché  et  des  mauvaises  occa- 
sions, la  fidèle  correspondance  à  la  grâce  de  Dieu,  la  pratique  de 
l'oraison  ,  des  sacrements  et  des  vertus  chrétiennes  ;  car  ce  sont  là 
les  moyens  par  lesquels  nous  sont  appliqués  les  mérites  et  la  vertu 
de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

1  S.  Augustin. 

XI.  QUATORZE 
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Voilà  ce  qui  est  requis  de  notre  part.  Jésus-Christ  nous  ayant 
rachetés  par  ses  travaux  et  nous  ayant  fourni  de  son  côté  tous  les 
secours  nécessaires,  nous  devons  de  notre  côté  être  fermement 
décidés  à  le  suivre  avec  fidélité  et  à  travailler  de  concert  avec  lui.  Il 
ne  s'agit  plus  ici  de  chercher  à  connaître  les  secrets  de  la  Providence 
sur  notre  sort  à  venir,  mais  il  s'agit  de  faire  un  bon  usage  des 
moyens  de  salut  qu'il  nous  a  donnés,  de  prendre  ces  moyens  sérieu- 
sement et  avec  zèle ,  et  de  demander  à  Dieu  avec  humilité  et  persé- 
vérance la  grâce  d'en  bien  profiter. 

Pour  obtenir  tout  cela,  je  ne  saurais  vous  conseiller  de  pratique 
plus  salutaire  que  la  pensée  fréquente  et  habituelle  de  la  passion  et 
de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Oui,  Jésus  crucifié,  voilà  le  grand  objet 
qui  doit  surtout  nous  occuper.  Les  souffrances  de  Jésus  devraient 
être  la  nourriture  la  plus  chère  et  la  plus  habituelle  de  notre  âme , 
et  non  pas  l'objet  de  quelques  émotions  passagères  et  stériles  que 
nous  nous  bornons  à  produire  le  vendredi  saint.  Deux  motifs  doivent 
nous  porter  à  la  méditer  sans  cesse  :  la  reconnaissance  et  l'intérêt. 

Et  d'abord  la  reconnaissance  :  c'est  là  le  plus  grand  de  tous  les 
bienfaits ,  le  dernier  excès  de  la  divine  bonté.  Si  un  Dieu  a  réellement 
versé  son  sang  pour  nous,  s'il  a  sacrifié  sa  vie ,  si  c'est  sa  mort  qui 
a  apaisé  la  colère  de  Dieu ,  qui  a  mis  fin  à  nos  maux,  qui  nous  a 
ouvert  les  trésors  de  la  divine  miséricorde  source  de  tout  bien ,  ce 
serait  assurément  une  ingratitude  sans  pareille  de  ne  pas  y  penser. 
En  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait ,  nous  devrions  souffrir 
toutes  sortes  de  peines  pour  lui ,  mais  il  n'en  demande  pas  tant  ;  il 
nous  demande  seulement  de  penser  quelquefois  à  lui  ,  de  penser 
avec  amour  et  reconnaissance  aux  souffrances  qu'il  a  endurées  pour 
nous.  Quoi  de  plus  juste ,  cependant  ?  Justus  périt ,  et  non  est  qui  reco- 
gitet  in  corde  suo 1 . 

C'est  pour  cela  qu'il  a  établi  le  très  grand ,  très  saint  et  très  auguste 
sacrifice  de  la  Messe  ,  il  a  voulu  qu'il  fût  un  mémorial  perpétuel  de 
sa  passion  et  de  sa  mort  :  Qiiotiescumque  manducabitis  panern  hune , 
et  calicem  bibetis ,mortem  Domini  annuntiabitis2.  Aussi  est-ce  surtout 
lorsque  vous  assistez  à  la  sainte  Messe  que  vous  devez  penser  à  la 
passion  de  Jésus-Christ  et  en  faire  le  sujet  de  votre  dévotion. 

Outre  la  reconnaissance  que  nous  devons  à  Jésus-Christ ,  notre 
intérêt  l'exige  aussi ,  car  il  n'y  a  pas  de  pensée  plus  efficace  et  plus 
salutaire  pour  nous  sanctifier.  La  vue  d'un  Dieu  souffrant  et  mourant 
pour  nous  fait  connaître  avec  la  dernière  évidence  l'immensité  de 
son  amour  pour  nous  ,  l'excellence  et  le  prix  de  notre  âme ,  de  cette 
âme  qu'il  a  rachetée  à  un  si  grand  prix  ,  l'énormité  et  la  malice  du 
péché  que  la  justice  divine  punit  en  lui  avec  tant  de  rigueur ,  le 
modèle  des  plus  sublimes  vertus  ;  nous  les  voyons  en  effet  toutes 
pratiquées  par  Jésus-Christ  à  un  degré  éminent  et  héroïque.  Or  cette 
pensée  est  éminemment  capable  de  produire  en  nous  les  plus  salu- 

1,  Is.,  LVII ,  1.  -  2.  I  Cor.,  XI ,  26. 
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taires  impressions  ,  d'amour  pour  Dieu ,  d'horreur  pour  le  péché , 
d'estime  pour  la  pénitence  et  de  zèle  pour  imiter  ses  vertus. 

Nous  trouverons  dans  cette  méditation  la  force  de  triompher  de 
tous  nos  ennemis  :  du  monde  ,  du  démon  et  de  la  chair.  Le  démon 
nous  tente  de  désespoir  ou  de  présomption,  mais  la  passion  de 
Jésus-Christ  nous  préserve  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  en  nous  faisant 
concevoir  d'un  côté  une  vive  confiance  et  de  l'autre  une  crainte  salu- 
taire. Le  monde  et  la  chair  nous  tentent  par  l'attrait  des  plaisirs  et 
par  la  crainte  des  souffrances,  mais  la  passion  de  Jésus-Christ  nous 
donne  de  l'horreur  pour  les  premiers  et  de  l'amour  pour  les  secondes. 
Enfin  elle  est  notre  plus  ferme  appui  au  milieu  de  toutes  nos  peines  , 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  souffrance  qui  ne  trouve  son  exemple  et  son 
soulagement  dans  les  peines  de  Jésus.  Aussi  S.  Pierre  avertissant  les 
fidèles  de  se  fortifier  contre  les  assauts  des  tentations  et  des  afflic- 
tions ,  leur  recommande  surtout  de  s'armer  de  la  méditation  des 
souffrances  de  Jésus-Christ  :  Christo  igitur passo  in  carne,  eadem  cogi- 
tatione  armamini  et  vos. 

Mais  pour  méditer  avec  fruit  la  passion  et  la  mort  du  Sauveur  Jésus, 
il  faut  la  méditer  de  manière  à  en  être  profondément  touché  et  péné- 
tré. Or  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  enseignent  diverses 
méthodes  pour  la  méditer  de  manière  à  en  tirer  des  fruits  solides. 

1°  La  première  consiste  à  la  considérer  non  comme  une  chose 
passée  ,  mais  comme  une  chose  présente.  Les  événements  passés  et 
éloignés  ne  font  pas  ordinairement  une  grande  impression.  Il  faut 
donc  regarder  les  souffrances  de  Jésus-Christ  comme  si  elles  avaient 
lieu  sous  nos  yeux.  C'est  ce  que  fait  l'Église ,  elle  qui ,  dans  le  cours 
de  l'année ,  par  ses  diverses  solennités ,  nous  représente  tous  les 
mystères  de  la  religion  comme  s'ils  s'accomplissaient  dans  ce  jour 
même ,  et  qui  nous  dit  :  C'est  aujourd'hui  que  notre  Seigneur  est  né , 
qu'il  est  ressuscité  ,  qu'il  est  monté  au  ciel. 

2°  Considérez  la  passion  de  Jésus-Christ  non  comme  un  bienfait 
général  et  commun  à  tous  les  hommes  ,  mais  comme  une  grâce 
accordée  spécialement  à  nous.  Il  semble  que  ,  pour  être  général ,  ce 
bienfait  perd  de  son  prix;  mais  c'est  une  illusion;  car,  pour  avoir 
souffert  pour  tous  ,  il  n'en  a  pas  moins  souffert  avec  autant  d'amour 
pour  chacun  que  pour  tous.  En  souffrant  il  avait  chacun  de  nous 
présent  à  la  pensée ,  d'une  manière  très  particulière  et  très  distincte. 
Si  vous  aviez  été  seul  sur  la  terre ,  dit  S.  Bernard ,  il  aurait  autant  fait 
pour  vous  seul  qu'il  a  souffert  pour  tous  ensemble.  Chacun  de  nous 
peut  donc  et  doit  même  s'appliquer  ce  bienfait  comme  s'il  n'avait  eu 
que  lui  pour  objet.  C'était  la  pratique  de  S.  Paul  quand  il  s'écriait 
avec  enthousiasme  :  Dilexit  me  et  tradidit  semetipsum  pro  me  '. 

3°  Après  avoir  médité  tous  ses  tourments  avec  toutes  leurs  cir- 
constances ,  rentrons  en  nous-mêmes  et  persuadons-nous  bien  que 
c'est  nous  qui  sommes  la  cause  de  tout  ce  qu'il  a  souffert.  C'est  là 
une  vérité  de  foi:  Vulneratus  est  pr opter  iniquitates  nostras,  attritus 
t.  Gai.,  II,  20.  - 
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est  pr opter  scelera  nostra  '.  Mais  cette  vérité  suffît  pour  toucher  de 
compassion  les  cœurs  les  plus  insensibles ,  surtout  si  l'on  s'arrête 
bien  à  considérer  quel  est  celui  qui  souffre ,  ce  qu'il  souffre ,  pour  qui 
il  souffre  et  avec  quel  amour  il  souffre. 

Si  l'on  suivait  cette  méthode  en  méditant  la  passion  de  Jésus-Christ , 
cette  méditation  ne  pourrait  manquer  d'être  fructueuse.  Mais  com- 
ment la  méditer,  lorsqu'on  n'a  pas  même  un  crucifix  chez  soi?  Je 
vous  avoue  que  je  suis  vraiment  étonné  lorsque  entrant  dans  une 
maison  pour  voir  un  malade ,  je  m'approche  de  son  lit  et  que  je  n'y 
trouve  pas  même  l'image  du  crucifix.  Ne  sont-ce  pas  là  les  vraies 
armoiries  du  chrétien?  Quelle  sorte  de  chrétiens  sommes-nous  donc  ? 
quel  est  notre  culte  et  quelles  sont  nos  espérances? 

Nourrissons  donc  dans  notre  cœur  une  dévotion  affectueuse  et 
solide  à  Jésus  crucifié.  Rappelez-vous  qu'un  jour ,  arrivés  à  votre 
dernière  heure ,  abandonnés  de  vos  parents  et  de  vos  amis  ,  il  ne 
vous  restera  que  le  crucifix  entre  les  mains.  Si  pendant  votre  vie 
vous  l'avez  reconnu  avec  une  tendre  dévotion  ,  il  vous  reconnaîtra  à 
la  mort  par  une  protection  efficace ,  il  dissipera  vos  craintes  ,  il  vous 
fortifiera  contre  les  terreurs  et  les  angoisses  de  ce  grand  passage  ,  il 
répandra  dans  votre  cœur  une  douce  joie  et  une  amoureuse  confiance, 
il  sera  tout  à  la  fois  votre  espérance ,  votre  force ,  votre  paix  et  votre 
refuge.  Mais  si  le  crucifix  vous  est  indifférent  et  même  étranger  pen- 
dant votre  vie  ;  si  vous  ne  vous  êtes  jamais  appliqués  à  lire  et  à 
méditer  ce  livre ,  quelle  consolation  et  quelle  force  en  retirerez-vous 
alors?  Pensez-y  bien  et  prenez  des  résolutions  en  conséquence. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Sainte  Catherine  de  Sienne  et  les  deux  couronnes.  —  Un  jour  le  Seigneur  Jésus 
apparut  à  Sainte  Catherine  de  Sienne  ,  tenant  dans  ses  mains  deux  couronnes  ,  l'une 
d'or,  l'autre  de  fleurs,  et  il  lui  dit:  «  Ma  chère  épouse,  il  vous  faut  porter  l'une  de 
ces  deux  couronnes:  laquelle  choisissez-vous?  »  —  «  Qui  suis  je,  Seigneur,  pour  choisir  ? 
répondit-elle  ;  tout  ce  qui  me  vient  de  votre  main  m'est  précieux  et  agréable.  »  Le 
Sauveur  insista  pour  ^qu'elle  choisît  elle-même.  Alors  la  servante  de  Dieu  ,  fixant  les 
yeux  sur  son  divin  Époux  et  considérant  cet  auguste  front  qui  avait  été  couronné 
d'une  couronne  d'ignominie  et  de  douleur  ,  s'empressa  de  prendre  la  couronne  d  épines 
et  de  se  l'enfoncer  sur  !a  tête  en  disant  :  «Puisque  vous  me  l'ordonnez,  Seigneur, 
quelle  autre  couronne  puis-je  choisir  que  celle  que  vous  avez  choisie  vous-même  ?  » 


FIN    DE    L'INCARNATION 
ET    DE    LA    PASSION    DE    JÉSUS-CHRIST 

En  exposant  le  troisième  article  du  Symbole  ,  nous  avons  parlé 
des  mystères  de  l'incarnation  ,  de  la  naissance ,  de  la  passion ,  de  la 
mort  et  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ ,  mystères  d'humiliation  et 
d'abjection  extrêmes.  Avant  de  passer  aux  articles  suivants  qui  ren- 
ferment les  mystères  de  son  triomphe  et  de  sa  gloire ,  il  est  néces- 
saire de  vous  faire  connaître  plus  parfaitement  la  fin  de  l'incarnation 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  souffances. 

1.  IS..LIII,  5. 
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Le  Symbole  des  apôtres  n'en  parle  pas  expressément,  mais  celui 
de  la  messe  nous  la  marque  d'une  manière  très  formelle  par  ces 
paroles  :  Propter  nos  et  propîer  nos  tram  salutem  descendit  de  cœlis  et 
incamatus  est  de  Spiritu  sancto.  Ces  paroles  nous  donnent  pour  fin  de 
tous  les  mystères  de  la  vie  du  Sauveur  notre  rédemption  et  notre 
salut.  C'est  bien  là  en  effet  et  leur  fin  première  et  principale ,  mais  ce 
n'est  pas  la  seule ,  deux  raisons  nous  le  prouvent. 

1°  La  venue  de  Jésus-Christ ,  pour  nous  racheter ,  n'était  nécessaire 
que  dans  la  supposition  que  Dieu  exigeât  de  nous  une  satisfaction 
rigoureuse  de  nos  fautes;  car,  cette  satisfaction  devant  être  propor- 
tionnée à  l'offense  et  par  conséquent  infinie  comme  l'offense ,  elle  ne 
pouvait  être  offerte  que  par  un  Dieu  fait  homme.  Mais  le  Seigneur  ne 
pouvait-il  pas  nous  accorder  notre  grâce  et  notre  pardon  sans  exiger 
cette  condition?  Oui ,  certainement.  Une  seule  parole  lui  avait  suffi 
pour  nous  créer,  une  seule  parole  pouvait  suffire  pour  nous  sauver. 
Et  même ,  supposé  que  notre  rédemption  ne  pût  s'opérer  que  par  une 
satisfaction  condigne ,  on  ne  voit  pas  encore  la  nécessité ,  pour 
Jésus-Christ ,  de  se  condamner  à  tant  de  souffrances. 

2°  En  effet ,  toutes  les  actions  de  Jésus-Christ  étant  d'une  valeur 
infinie  à  raison  de  la  dignité  infinie  de  sa  personne  divine ,  la  moin- 
dre de  ses  humiliations  était  suffisante  pour  notre  rédemption  , 
une  prière  ,  une  larme  .  un  soupir  suffisait  pour  apaiser  Dieu ,  pour 
satisfaire  à  la  justice  divine  et  racheter  tout  le  genre  humain.  Pour- 
quoi donc  a-t-il  voulu  souffrir  tant  de  peines  et  de  tourments  , 
puisqu'il  pouvait  nous  racheter  bien  à  moins? 

Ces  deux  réflexions  nous  conduisent  forcément  à  reconnaître  que 
Dieu ,  dans  la  mission  et  dans  les  travaux  de  Jésus-Christ ,  s'est 
proposé  d'autres  fins  que  notre  rédemption  et  notre  salut ,  et  que 
c'est  pour  arriver  à  ces  fins  qu'il  a  préféré  ce  moyen  à  tout  autre. 
Ce  sont  ces  fins  que  nous  allons  considérer  aujourd'hui  en  peu 
de  mots  ;  nous  en  prendrons  occasion  en  finissant  d'en  tirer  et 
d'établir  une  conclusion  importante  pour  la  pratique. 

Or  je  réduis  à  deux  les  autres  fins  que  Dieu  s'est  proposées  dans 
l'incarnation  du  Verbe  divin:  je  veux  dire  sa  plus  grande  gloire  et 
notre  plus  grand  avantage.  Et  d'abord  la  gloire  extrinsèque  de  Dieu 
consiste  dans  la  manifestation  de  ses  divines  perfections  ;  or  rien  ne 
donne  plus  d'éclat  aux  perfections  de  Dieu  que  le  mystère  de  l'incar- 
nation et  les  œuvres  que  Jésus-Christ  a  opérées  pour  nous. 

C'est  ici  qu'éclatent  d'une  manière  spéciale  les  perfections  de  Dieu, 
surtout  sa  toute-puissance ,  sa  justice ,  sa  sainteté ,  la  haine  infinie 
qu'il  porte  au  pécné ,  sa  bonté  et  son  amour  infini  pour  nous. 

J  Sa  toute-puissance  par  l'union ,  dans  un  seul  sujet  et  dans  une 
seule  personne ,  de  deux  choses  infiniment  éloignées  l'une  de  l'autre, 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine;  c'est-à-dire  par  l'union  de 
l'éternité  avec  le  temps,  de  la  vie  avec  la  mort ,  du  bonheur  avec  la 
misère  ,  de  la  petitesse  avec  l'immensité  ,  du  tout  avec  le  néant. 
Quelle  merveille  !  ce  petit  enfant  qui  a  été  conçu  dans  le  sein  de 
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Marie ,  qui  est  né  dans  une  étable ,  est  le  vrai  fils  de  Dieu ,  il  est 
consubstantiel  à  Dieu  et  vrai  Dieu  avec  lui  !  Dieu  homme ,  homme 
Dieu  ,  la  chair  est  le  Verbe ,  le  Verbe  est  chair,  quels  termes  contra- 
dictoires !  et  cependant,  tout  étranges  qu'ils  sont,  ils  sont  unis  ensem- 
ble d'une  manière  incompréhensible. 

Voilà  pourquoi  la  sainte  Écriture ,  nous  parlant  de  ce  mystère ,  le 
regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  toute-puissance  ,  comme 
au-dessus  de  l'ouvrage  même  de  la  création.  Dans  la  création  ,  pour 
former  le  ciel  et  l'étendre  sur  nos  têtes ,  Dieu  n'employa  que  la  force 
de  ses  doigts:  Videbo  cœlos  tuos  opéra  digitorum  tuorum*  ,  mais  dans 
l'incarnation  il  déploie  toute  la  puissance  de  son  bras:  Fecit  potentiam 
in  brachio  suo. 

2°  L'infinie  sagesse  de  Dieu  qui  a  trouvé  le  moyen  de  concilier, 
dans  ce  mystère,  les  intérêts  de  la  justice  avec  les  intérêts  de  la 
miséricorde.  D'un  côté,  la  justice  de  Dieu  exigeait  une  satisfaction 
et  une  vengeance  pour  nos  péchés ,  et ,  de  l'autre ,  sa  miséricorde 
demandait  pour  nous  le  pardon  et  la  paix.  Comment  concilier  ces 
deux  choses  ?  Si  Dieu  se  venge,  où  sera  sa  miséricorde  ?  S'il  pardonne, 
où  sera  sa  justice?  Or  par  le  moyen  de  l'incarnation  il  concilie  ces 
deux  extrêmes  :  Jésus-Christ  prend  en  toute  rigueur  sur  lui-même  la 
peine  due  à  nos  péchés ,  et  la  justice  divine  est  satisfaite  ;  et  nous  . 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ ,  nous  recevons  gratuitement  le 
pardon  de  nos  fautes,  et  la  miséricorde  obtient  ce  qu'elle  demande. 
Ainsi  se  vérifie  la  parole  du  prophète  :  Justifia  et  pax  osculatœ  sunt-  : 
la  justice  et  la  miséricorde  se  sont  donné  le  baiser  de  paix. 

3°  Sa  sainteté  et  sa  haine  pour  le  péché.  Si  Jésus-Christ  n'était  venu 
en  ce  monde ,  s'il  n'avait  pas  fait  et  souffert  tout  ce  que  nous  savons , 
nous  n'aurions  qu'une  faible  idée  de  la  malice  du  péché ,  nous  ne 
comprendrions  pas  combien  il  déplaît  à  Dieu  ;  tandis  qu'en  voyant 
traiter  avec  tant  de  rigueur  le  fils  unique  de  Dieu ,  le  saint  des  saints, 
uniquement  pour  avoir  pris  la  forme  des  pécheurs ,  nous  comprenons 
suffisamment  Fénormité  du  péché  et  la  haine  implacable  que  Dieu 
lui  porte. 

Dieu  ne  pouvait  nous  en  donner  une  plus  forte  preuve.  Ni  le  déluge 
universel ,  ni  le  déluge  particulier  du  feu ,  ni  tant  d'autres  fléaux 
par  lesquels  il  avait  puni  le  péché ,  pas  même  l'enfer  qu'il  a  créé 
pour  l'expier ,  ni  l'éternité  avec  tous  ses  tourments  ne  nous  prou- 
vaient la  haine  de  Dieu  pour  le  péché  avec  la  même  évidence  que  la 
vue  de  son  Fils  unique  venu  du  ciel  sur  la  terre  ,  condamné  pendant 
trente  ans  à  une  vie  dure  et  laborieuse  et  enfin  attaché  à  la  croix 
pour  le  péché.  En  effet  la  plus  petite  souffrance  d'un  Dieu  n'a  pas 
la  moindre  proportion  avec  la  ruine  de  toutes  les  créatures. 

Enfin  la  bonté  de  Dieu  et  son  amour  infini  pour  nous.  C'est  de 
toutes  les  perfections  divines  celle  qui  éclate  le  plus  dans  le  mys- 
tère de  l'incarnation. 
1°  Parce  que  dans  ce  mystère  Dieu  se  communique  tout  à  nous , 

1.  PS,  VIII,  3.  -  2.  PS.  LXXXIV,  11. 
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par  l'union  de  spn  être  divin  à  notre  chair.  Par  l'incarnation ,  notre 
chair  est  la  chair  de  Jésus-Christ ,  notre  chair  est  ennoblie ,  sancti- 
fiée et  en  quelque  sorte  divinisée.  Jésus-Christ  a  contracté  avec 
nous  une  étroite  alliance ,  en  vertu  de  laquelle  nous  ne  faisons 
qu'une  seule  et  même  chose  avec  lui.  Nous  sommes  dans  un  sens 
très  vrai  les  frères  de  Jésus-Christ  et  les  enfants  de  Dieu ,  grâce 
et  dignité  qui  nous  élèvent  au-dessus  des  anges  mêmes.  En  effet , 
Dieu  n'a  pas  pris  la  nature  des  anges ,  mais  la  nature  humaine  ; 
ainsi  nous  seuls  pouvons  dire  que  Jésus-Christ  est  notre  chair  et 
notre  frère. 

2°  Parce  que  Dieu  dans  l'incarnation  a  donné  et  sacrifié  pour 
notre  salut  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  et  de  plus  précieux,  c'est- 
à-dire  son  Fils  unique  :  Sic  Deus  dilexit  mundum  ut  Filium  suum 
inigenitum  daret.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  supposons  qu'un  roi  de 
la  terre  ,  pour  délivrer  un  malfaiteur  de  la  potence  à  laquelle  il  a 
été  justement  condamné,  lui  substituât  son  propre  fils,  l'héritier 
de  sa  couronne  :  quel  excès  de  charité  ne  serait-ce  pas  ?  Or  ce  qui 
ne  se  vit  jamais  sur  la  terre ,  ce  que  l'on  peut  regarder  comme  un 
songe ,  voilà  ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous  ! 

Pour  nous  délivrer ,  nous  pécheurs ,  de  la  mort ,  L  y  a  condamné 
son  Fils  unique  ,  et  il  a  épuisé  sur  lui  ses  vengeances  afin  d'épuiser 
sur  nous  ses  miséricordes.  Le  Seigneur  pouvait-il  nous  donner  une 
plus  grande  preuve  d'amour  ? 

Il  est  donc  évident  que  l'incarnation  a  manifesté  d'une  manière 
éclatante  les  perfections  divines  et  que  par  conséquent  le  Seigneur, 
en  choisissant  ce  moyen  pour  nous  racheter  ,  a  choisi  le  plus 
glorieux  pour  lui. 

Mais  il  faut  ajouter  que  c'était  aussi  le  plus  avantageux  pour 
nous ,  et  pour  deux  raisons  : 

1°  Pour  faciliter  notre  union  avec  Dieu.  L'homme  étant  tout  terres- 
tre et  tout  animal ,  il  lui  était  difficile  de  s'élever  à  Dieu  qui  est  un 
pur  esprit,  un  esprit  bien  supérieur  aux  sens.  Qu'a  donc  fait  le 
Seigneur?  Voyant  que  nous  ne  pouvions  nous  élever  jusqu'à  lui,  il 
s'est  abaissé  jusqu'à  nous,  il  s'est  rendu  visible  et  palpable;  il  a 
habité  parmi  nous,  comme  un  de  nous,  et  il  a  voulu  se  faire  voir  et 
converser  familièrement  avec  nous  ,  afin  que  sa  très  sainte  humanité 
nous  servît  comme  d'échelle  pour  monter  et  nous  unir  à  Dieu  : 
admirable  condescendance  qui  nous  avait  été  figurée  par  deux 
résurrections  opérées  l'une  par  Élie  et  l'autre  par  Elisée.  Pour 
ressusciter  chacun  un  enfant  mort ,  ces  prophètes  se  rapetissèrent 
et  se  raccourcirent  afin  de  s'adapter  à  la  petite  taille  de  ces  enfants , 
joignant  du  mieux  qu'ils  purent  membres  à  membres,  et  répandant 
ainsi  en  eux  l'esprit  et  la  vie.  De  même  Jésus-Christ,  pour  nous 
rappeler  à  la  vie  de  la  grâce  et  nous  unir  à  lui ,  s'est  anéanti  lui- 
même:  Exinanivit  semetipsum  ;  il  s'est  rapetissé  pour  adapter  sa 
majesté  à  notre  bassesse  et  sa  souveraine  grandeur  à  notre  néant. 

2°  Mais  ce  qui  est  plus  important ,  c'est  que  par  ce  moyen  il  nous 


216  QUATRIÈME  ARTICLE  DU   SYMBOLE 

a  offert ,  dans  sa  personne ,  un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus. 
Aveuglés  que  nous  étions  par  le  péché  et  ensevelis  dans  des  ténèbres 
épaisses,  nous  avions  besoin  d'un  modèle  pour  régler  notre  vie, 
d'un  modèle  qui  fût  infaillible  et  non  sujet  à  tromper,  et  en  même 
temps  visible  et  exposé  à  nos  regards.  Or  ce  modèle  nous  l'avons 
dans  Jésus-Christ  et  dans  toute  cette  vie  de  souffrances ,  de  travaux 
et  de  vertus  de  toute  espèce  qu'il  a  menée  parmi  nous  durant  tant 
d'années.  11  nous  a  enseigné  la  route  du  ciel  par  ses  exemples  encore 
plus  que  par  ses  paroles,  et  il  a  voulu  souffrir  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  nous  racheter ,  afin  de  faire  éclater  à  nos  yeux  sa  charité  aussi 
bien  que  la  lumière  de  ses  exemples.  C'est  en  effet  sur  ses  exemples 
que  se  sont  formées  tant  de  vertus  héroïques  dans  le  christianisme  : 
la  pauvreté  volontaire ,  la  pénitence  des  anachorètes ,  la  pureté  sans 
tache  des  vierges ,  le  courage  inébranlable  des  martyrs ,  le  zèle  et 
la  charité  brûlante  des  apôtres  et  des  confesseurs.  Mais  si  un  tel 
héroïsme  n'est  pas  de  précepte  pour  tous  ,  il  est  au  moins  indispen- 
sablement  nécessaire  de  se  rendre  semblable  à  Jésus-Christ  par  les 
vertus  qui  forment  le  vrai  chrétien  :  la  patience ,  la  douceur ,  la 
charité  ,  l'humilité ,  la  mortification  ,  etc.  Oh  !  comprenez  bien  cette 
vérité. 

Je  vous  exhortais  dernièrement  à  la  dévotion  à  Jésus  crucifié  ;  or 
cette  dévotion  consiste  essentiellement  à  l'imiter,  à  retracer  en  soi 
son  image ,  à  suivre  ses  exemples  :  Donec  formetur  Chris  tus  in  vobis K . 
Le  culte ,  l'amour ,  la  reconnaissance  que  nous  lui  devons ,  consiste 
surtout  à  lui  ressembler. 

Cette  ressemblance  n'est  pas  simplement  une  chose  de  conseil  et 
de  perfection,  mais  c'est  un  devoir  formel  et  indispensable  pour 
quiconque  veut  se  sauver.  La  conduite  et  les  exemples  de  Jésus- 
Christ  sont  pour  nous  une  loi  et  une  règle.  Il  a  souffert ,  dit  S.  Pierre, 
non  seulement  pour  nous  racheter,  mais  encore  pour  nous  laisser 
un  exemple  que  nous  devons  suivre  :  Christus  passus  est  vobis  relin- 
quens  exemption  ,  ut  sequamini  vestigia  ejus  2.  «  Je  suis  la  voie  ,  dit 
Jésus-Christ ,  et  personne  n'arrive  à  la  vie  que  par  cette  voie.  »  Or 
cette  voie  n'est  autre  chose,  dit  S.  Bernard,  que  l'exemple  :  Via  in 
exemplo.  D'ailleurs  lui-même  nous  ledit:  Exemplum  dedi  vobis  ut, 
quemadmodum  ego  feci,  ita  et  vos  faciatis.  Enfin  le  Père  éternel  qui 
l'a  envoyé  en  ce  monde  a  formé  le  grand  et  l'immuable  décret  de 
n'admettre  personne  dans  son  royaume  s'il  ne  trouve  en  lui  l'image 
de  son  divin  Fils  :  Quos  prœscivit ,  hos  et  prœdestinavit  conformes  fieri 
imaginis  Filii  suiz.  Regardez-le  bien ,  nous  dit-il  à  tous  en  nous  le 
montrant ,  voilà  le  divin  modèle  ,  le  modèle  nécessaire  que  je  vous 
propose  à  imiter;  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre.  11  a  vécu  et  conversé 
parmi  vous;  son  image  est  sous  vos  yeux  ;  l'histoire  de  ses  actions 
et  de  ses  vertus  est  retracée  dans  l'Évangile  en  caractères  ineffaçables 
et  éternels.  Contemplez-le  donc  et  faites  ce  qu'il  a  fait  :  Inspice  et  fac 
secundum  exempt ar. 
1.  Gai.;  IV  ,  19.  -  2.  I  Petr.,  II,  21.  -  3.  Rom.,  VIII ,  29. 
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Mais,  sans  aller  chercher  d'autres  raisons,  le  nom  seul  de  chrétien 
que  vous  portez  ne  suffit-il  pas  pour  vous  convaincre  de  cette  vérité? 
Qu'est-ce  qu'un  chrétien ,  sinon  un  disciple  de  Jésus-Christ?  Or  ,  pour 
être  disciple  de  Jésus-Christ,  il  ne  suffît  pas  d'adorer  sa  personne  , 
de  croire  sa  doctrine  ,  de  respecter  ses  ministres ,  il  faut  aussi  imiter 
sa  vie ,  se  revêtir  de  son  divin  esprit  et  le  retracer  en  nous  trait  pour 
trait.  Sans  cela  nous  ne  sommes  chrétiens  que  de  nom  ;  toute  dévo- 
tion qui  ne  conduit  pas  à  l'imitation  de  Jésus-Christ  n'est  qu'une 
pure  illusion. 

Concluez  de  là  combien  les  chrétiens  s'abusent  ordinairement  en 
matière  de  dévotion.  Aujourd'hui  toute  la  dévotion  et  toute  la  piété 
chrétienne  se  réduisent  à  quelques  pratiques  extérieures  et  maté- 
rielles. Ces  pratiques ,  si  elles  étaient  faites  avec  un  véritable  esprit 
de  piété,  pourraient  bien,  il  est  vrai,  conduire  à  la  véritable  dévotion, 
mais  par  elles-mêmes  elles  ne  constituent  pas  la  solide  vertu  ,  elles 
peuvent  fort  bien  en  être  séparées  et  même  se  concilier  avec  la  vie  la 
plus  criminelle.  On  voit  des  chrétiens  fréquenter  les  églises,  assister 
à  la  messe  et  aux  sermons ,  s'approcher  des  sacrements  ;  mais  au 
milieu  de  tout  cela  vous  chercherez  vainement  dans  la  plupart 
d'entre  eux  cette  conformité  et  cette  ressemblance  avec  Jésus-Christ 
qui  forment  le  vrai  caractère  du  chrétien.  Jésus-Christ  a  prié  sur  la 
croix  pour  ses  bourreaux;  où  trouve-t-on  aujourd'hui  le  pardon  des 
injures  et  l'amour  des  ennemis?  Jésus-Christ  a  voulu  naître  ,  vivre 
et  mourir  dans  l'abjection  et  la  pauvreté;  où  est  maintenant  le  déta- 
chement des  biens  et  des  dignités  de  la  terre  ?  Jésus-Christ  a  voulu 
que  son  corps  fût  couvert  de  plaies  et  sa  tête  couronnée  d'épines  ;  où 
est  de  nos  jours  la  pénitence  et  la  mortification?  Enfin  Jésus-Christ , 
et  pendant  toute  sa  vie  et  à  sa  mort ,  a  obéi  en  tout  à  son  Père  ;  où 
est  aujourd'hui  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  peines  de 
la  vie? Qui  imite  ces  exemples  de  Jésus-Christ? 

Mais  si  dans  la  pratique  il  y  a  une  opposition  formelle  entre  vos 
sentiments  ,  vos  affections ,  votre  vie  et  celle  de  Jésus-Christ  ;  si  vous 
accordez  tout  aux  sens  et  aux  passions;  si  votre  vie  n'est  qu'orgueil 
et  vanité ,  avarice  et  cupidité ,  mollesse  et  sensualité ,  que  venez-vous 
donc  me  parler  de  votre  vertu?  Quelle  est  donc  cette  vertu  qui  ne  fait 
pas  de  vous  de  vrais  disciples  de  Jésus-Christ  ?  Ne  vous  faites  pas 
illusion:  la  ressemblance  avec  Jésus  est  la  pierre  de  touche  pour 
distinguer  la  vraie  dévotion. 

Vous  ne  reconnaîtrez  que  trop  votre  erreur  au  grand  jour  où  toutes 
les  illusions  s'évanouissent,  je  veux  dire  au  dernier  jour  de  votre 
vie,  alors  que  le  prêtre  vous  présentera  l'image  sacrée  du  crucifix. 
Voilà ,  vous  diront  alors  votre  conscience  et  votre  foi ,  voilà  le  seul 
appui  de  tes  espérances ,  car  c'est  le  modèle  auquel  tu  as  dû  confor- 
mer ta  vie  pour  être  sauvé.  Mais  si, alors  vous  ne  retrouvez  en  vous 
aucune  de  ses  actions  et  aucune  de  ses  vertus  ,  quelle  espérance  de 
salut  pourra  vous  rester?  Oh  !  chrétiens ,  c'est  alors  que  vous  enten- 
drez une  voix  secrète ,  mais  bien  intelligible ,  partir  du  crucifix,  vous 
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faire  des  reproches  vifs  et  amers  qui  ne  seront  que  le  prélude  de 
votre  éternelle  condamnation  ! 

Pour  prévenir  un  si  grand  malheur,  appliquez-vous  donc  dès  ce 
moment  à  étudier  ce  divin  modèle  ,  à  le  bien  méditer,  à  vous  régler 
sur  ses  maximes  et  sur  ses  exemples  et  à  vous  remplir  tellement  de 
son  divin  esprit  que  vous  deveniez  une  véritable  copie  de  Jésus- 
Christ  par  l'humilité,  par  la  douceur,  par  la  charité ,  par  la  mortifi- 
cation, par  le  détachement,  par  l'esprit  de  ferveur  et  de  pureté: 
Induimini  Dominum  Jesum  '  ;  c'est  l'obligation  que  vous  avez  prise 
dans  l'heureux  moment  de  votre  baptême  :  Quicumque  bapti^ati  estis, 
Christian  induistis'2.  Il  n'est  pas  possible,  il  est  vrai,  d'atteindre  sa 
perfection ,  mais  nous  devons  nous  efforcer  d'en  approcher  autant 
que  le  comporte  la  mesure  des  grâces  et  des  dons  que  nous  avons 
reçus  ;  c'est  ainsi  que  tous  les  saints  que  nous  vénérons  dans  le  ciel 
l'ont  tous  retracé  plus  ou  moins  parfaitement. 

Telle  est  la  vraie  dévotion,  la  seule  qui  nous  rende  vraiment 
chrétiens  et  la  seule  aussi  qui  puisse  nous  appliquer  les  grâces  que 
Jésus-Christ  est  venu  nous  apporter  sur  la  terre.  Sa  mort  nous  sera 
inutile  si  sa  vie  ne  nous  a  servi  de  règle  ;  nous  ne  tirerons  aucun 
profit  de  ses  mérites  si  nous  n'avons  profité  de  ses  exemples  ;  en 
un  mot  il  ne  sera  pas  notre  Sauveur  s'il  n'a  été  auparavant  notre 
modèle. 

Il  vous  vient  quelquefois  à  l'esprit  des  craintes  et  des  inquiétudes: 
si  vous  serez  sauvés  ou  non ,  si  vous  serez  du  nombre  des  réprouvés 
ou  des  élus.  Mais  vos  doutes  sont  faciles  à  éclaircir  :  sans  aller 
chercher  dans  les  décrets  de  Dieu ,  il  vous  suffit ,  pour  résoudre  ces 
doutes ,  du  texte  de  S.  Paul  :  Qitos  prœscivit ,  hos  et  prœdestinavit 
conformes  fier  i  imaginis  Filii  sut  :  ceux-là  seront  sauvés  qui  seront 
trouvés  conformes  à  l'image  de  son  divin  Fils.  Comparons-nous 
donc  souvent  à  ce  divin  modèle,  pour  voir  quelle  ressemblance 
nous  avons  avec  lui ,  et  de  là  nous  pourrons  juger  sûrement  de  notre 
sort  éternel. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  crucifix  est  un  livre.  —  S.Philippe  Béniti  mourut  l'année  1285,  en  serrant  dans 
ses  bras  le  crucifix  ,  qui  avait  été  durant  toute  sa  vie  son  plus  précieux  trésor.  Il  ne 
cessait  de  l'étudier  et  l'appelait  son  livre-.  —  S.  Thomas  d'Aquin  demanda  à  S.  Bonaventure 
dans  quels  livres  il  puisait  son  admirable  sernee  ;  le  Saint  lui  montra  le  crucifix  en 
disant:  «  Voilà  ma  bibliothèque.  »  —  Le  pieux  Saint-Jure  dit  avec  raison  que  Jésus 
en  croix  est  le  livre  des  élus.  —  Le  crucifix,  disait  S  François  de  Sales,  est  le  vrai 
livre  du  chrétien.  Tout  homme  .  quelle  que  soit  sa  langue  ,  sa  science  ou  sa  condition, 
sait  lire  ce  livre  et  le  compr  ndre.  Les  plaies  de  l'Homme-Dieu  en  -ont  les  caractères 
tracés  avec  les  clous  et  les  pointes  des  épines  sur  sa  chair  innocente.  Oh  !  que  ces 
pages  sont  éloquentes!  que  leurs  enseignements  sont  profonds  ! 

l.Rom.,  XIII,  14.  -  2.  Gai.,  III,  27. 


DESCENTE  AUX  ENFERS  ET  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST     219 


CINQUIÈME  ARTICLE  DU  SYMBOLE 


DESCENTE  AUX  ENFERS  ET  RESURRECTION 
DE  JÉSUS-CHRIST 

<(  Il  est  descendu  aux  enfers ,  le  troisième  jour  est  ressuscité  des 
morts.  »  Après  avoir,  dans  l'article  précédent ,  parlé  des  humiliations 
et  des  ignominies  de  Jésus-Christ ,  nous  allons  dans  celui-ci  com- 
mencer à  parler  de  sa  gloire  et  de  son  triomphe.  Il  renferme  deux 
parties  ;  je  commence  par  la  première  qui  traite  de  la  descente  de 
Jésus  aux  enfers. 

11  est  de  foi  que  la  mort  de  Jésus-Christ  a  été  une  mort  réelle  et 
véritable  ;  il  est  certain  aussi  que  son  âme  s'est  réellement  séparée 
de  son  corps.  Nous  avons  vu  qu'après  la  mort  de  Jésus-Christ,  son 
corps  fut  placé  dans  un  tombeau ,  mais  l'âme  que  devint-elle  pendant 
qu'elle  fut  séparée  du  corps?  L'âme  toujours  unie  à  la  divinité  qui 
ne  se  sépara  jamais  d'elle  non  plus  que  du  corps,  descendit  aux 
enfers  et  y  demeura  tout  le  temps  que  le  corps  resta  sans  vie  dans 
le  sépulcre. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  ce  mot  enfer?  c'est  ce  qu'il  faut 
d'abord  examiner.  Le  mot  enfer  signifie  en  général  un  lieu  inférieur 
qui  est  sous  nos  pieds  et  qui  est  placé  au  centre  de  la  terre  ;  mais 
ici  il  signifie  spécialement  les  lieux  souterrains  dans  lesquels  sont 
renfermées  les  âmes  qui  sont  privées  du  bonheur  du  ciel.  Comme 
l'état  de  ces  âmes  est  différent ,  il  y  a  aussi  différents  lieux  pour  les 
recevoir  ;  le  catéchisme  romain  en  distingue  trois. 

Le  premier  et  le  plus  profond  de  tous  est  celui  où  souffrent  et 
souffriront  éternellement  les  âmes  des  damnés  ;  il  est  appelé  dans 
les  Écritures  le  lieu  des  tourments ,  locus  forment or uni  ;  c'est  l'enfer 
proprement  dit. 

Le  second  est  le  purgatoire  où  sont  détenues  pour  quelque  temps 
les  âmes  de  ceux  qui  meurent  en  état  de  grâce,  il  est  vrai,  mais 
souillées  de  quelque  faute  vénielle  qui  n'est  pas  encore  pardonnée, 
ou  bien  qui  sont  redevables  à  la  justice  divine  de  quelque  satisfaction 
temporelle  pour  les  péchés  graves  ou  légers  qui  leur  ont  été 
pardonnes ,  mais  qu'elles  n'ont  pas  entièrement  expiés  en  cette  vie. 

Le  troisième  est  le  séjour  qu'habitaient  les  âmes'des  patriarches , 
des  prophètes  et  des  justes  morts  avant  la  venue  de  Jésus-Christ. 
Quoique  ces  âmes  n'eussent  plus  rien  à  expier,  elles  ne  pouvaient 
cependant  entrer  dans  le  ciel  avant  que  Jésus-Christ ,  par  sa  mort  et 
son  ascension ,  en  eût  ouvert  les  portes  qui  avaient  été  fermées  par 
le  péché  de  notre  premier  père.  Elles  étaient  donc  là  attendant  leur 
rédemption ,  en  hâtant  le  jour  de  toute  l'ardeur  de  leurs  désirs  et 
de  toute  la  ferveur  de  leurs  prières.  Ce  lieu  s'appelle  ordinairement 
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les  limbes  des  saints  Pères,  et  l'Écriture  le  nomme  le  sein  d'Abra- 
ham. Ainsi  nous  lisons  dans  S.  Luc  que  l'âme  du  pauvre  Lazare, 
qui  toute  sa  vie  avait  été  assis  à  la  porte  du  mauvais  riche ,  fut  portée 
par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham,  où  elle  fut  vue  par  ce 
mauvais  riche  même  qui  était  enseveli  dans  les  feux  de  l'enfer  : 
Factum  est  ut  moreretur  mendicus  et  portaretur  ab  angelis  in  sinum 
Abrahœ  '. 

Cela  posé,  dans  lequel  de  ces  trois  séjours  descendit  l'âme  très 
sainte  de  Jésus-Christ?  Qu'il  soit  réellement  descendu  aux  enfers, 
c'est  une  vérité  incontestable,  puisque  cet  article  le  dit  formellement, 
et  que  cette  vérité  se  trouve  clairement  exprimée  dans  la  sainte 
Écriture.  Nous  voyons  en  effet  que  Jésus-Christ  dit  à  son  Père  par 
la  bouche  du  Psalmiste,  qui  en  parle  en  son  nom  d'une  manière 
prophétique  :  Vous  ne  laisserez  pas  mon  âme  dans  l'enfer  et  vous 
ne  permettrez  pas  que  votre  saint  voie  la  corruption  :  Non  derelinques 
animam  meam  in  inferno,  nec  dabis  sanctumtuum  videre  corruptionem2. 
Ce  texte  nous  prouve  clairement  que,  pendant  que  le  corps  du 
Sauveur  était  dans  le  sépulcre,  son  âme  était  dans  l'enfer;  mais  le 
point  essentiel  est  de  savoir  dans  lequel  des  trois  lieux  dont  j'ai 
parlé. 

Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  remarquer  avec  S.  Thomas 
qu'une  personne  peut  être  présente  dans  un  lieu  de  deux  manières 
différentes  :  ou  par  les  effets  de  sa  puissance  ou  bien  réellement  et 
en  personne.  Ainsi  on  dit  qu'un  roi  est  présent  dans  toutes  les 
parties  de  ses  États  dans  son  autorité,  promulguant  partout  des 
lois ,  punissant  les  malfaiteurs ,  accordant  des  grâces  ;  et  ensuite 
on  dit  qu'en  réalité  et  en  personne  il  habite  son  palais  ou  la  ville  de 
sa  résidence.  Or,  appliquant  cette  doctrine  à  notre  cas,  je  dis  qu'il 
est  de  foi  que  Jésus-Christ  est  réellement  descendu  en  personne  dans 
les  limbes  des  saints  Pères  ;  mais  il  n'est  pas  également  certain  qu'il 
soit  descendu  dans  les  deux  autres  lieux ,  quoique  cependant  on 
croie  communément  qu'il  y  est  descendu  au  moins  par  sa  puissance 
ou  par  les  effets  de  son  pouvoir. 

Il  est  donc  croyable  que  Jésus-Christ  est  descendu  ou  réellement 
ou  virtuellement  dans  l'enfer  même ,  et  que  là  il  s'est  montré  ou 
fait  sentir  en  qualité  de  vainqueur  des  démons,  de  juge  et  de  vengeur 
sévère  des  réprouvés.  C'est  ainsi  que  la  vue  d'un  monarque  outragé 
est  un  sujet  de  confusion  et  de  terreur  pour  des  sujets  traitres  et 
rebelles. 

Il  est  encore  probable  qu'il  est  descendu  ou  réellement  ou  virtuel- 
lement dans  le  purgatoire ,  pour  y  consoler  ces  âmes  justes  en  les 
délivrant  ou  en  abrégeant  la  durée  de  leurs  supplices  par  la  vertu 
du  sang  qu'il  venait  de  répandre  pour  elles.  Mais  ce  point,  je  le 
répète,  la  foi  ne  nous  l'assure  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  est  réellement  descendu  dans 
les  limbes  des  saints  Pères  ;  cette  vérité  est  appuyée  sur  le  témoi- 

1.  Luc,  xvi,  22.  -  2.  PS.  XV,  10. 
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gnage  constant  des  Pères  de  l'Église,  qui  ont  toujours  entendu  dans 
ce  sens  les  textes  de  l'Ecriture  et  surtout  celui  de  l'Ecclésiastique  où, 
parlant  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  il  dit  :  Je  pénétrerai  jusqu'au 
plus  profond  de  la  terre  ;  je  jetterai  mes  regards  sur  ceux  qui  y 
reposent ,  et  j'éclairerai  tous  ceux  qui  espèrent  dans  le  Seigneur. 

Mais  qu'alla-t-il  faire  dans  les  limbes?  11  alla  consoler  ces  âmes 
et  leur  annoncer  l'heureuse  nouvelle  que  le  moment  de  leur  déli- 
vrance était  arrivé.  Là  se  trouvaient  nos  premiers  parents,  Adam  et 
Eve  avec  leur  fils  Abel  ;  là  se  trouvaient  tant  d'illustres  patriarches 
en  considération  desquels  Dieu  avait  accordé  tant  de  faveurs  à  son 
peuple  :  un  Abraham  ,  un  Isaac  ,  un  Jacob  ;  là  étaient  les  Moïse,  les 
Jsaïe,  lesJérémie ,  les  Ézéchiel,  les  Daniel  et  tant  d'autres  prophètes 
si  riches  en  lumières  célestes  ;  là  encore  un  David ,  un  Ézéchias ,  un 
Josias,  un  Josaphat  et  tant  d'autres  saints  rois  qui  avaient  regardé 
la  fidélité  à  Dieu  comme  la  plus  grande  gloire  de  leur  trône  et  de 
leur  règne  ;  là  étaient  Judith ,  Esther ,  Débora ,  Anne  mère  de  Samuel , 
Anne  la  prophétesse ,  Anne  mère  de  la  sainte  Vierge  et  tant  d'autres 
femmes  illustres  parleur  foi  et  leur  piété  :  là  enfin ,  Joachim  père  de 
Marie ,  Joseph  son  époux ,  Jean-Baptiste  le  précurseur ,  et  des  milliers 
d'âmes,  qui,  par  la  foi  et  la  grâce,  appartenaient  au  Nouveau 
Testament. 

Toutes  ces  âmes  étaient  là,  les  unes  depuis  plusieurs  années ,  les 
autres  depuis  plusieurs  siècles,  et  les  unes  même  depuis  le  commen- 
cement du  monde.  Elles  ne  souffraient,  il  est  vrai,  aucune  douleur 
sensible ,  mais  elles  souffraient  la  peine  qui  naît  de  l'attente  d'un 
grand  bien,  d'un  bien  sûr,  mais  encore  éloigné,  je  veux  dire  du 
bonheur  éternel  qui  leur  était  promis  parles  mérites  de  Jésus-Christ. 
Aussi  n'avaient-elles  qu'une  seule  occupation  :  elles  soupiraient 
sans  cesse  après  la  venue  du  Messie  et  la  demandaient  avec  ardeur  : 
Ostende  nobis ,  Domine ,  misericordiam  tuam,  et  salutare  tuum  da  nobis. 
—  Veni  ad  liber andum  nos.  Domine  Deus  virtutum,  ostende faciem  tuam 
et  salvi  erimus.  —  Aperiatur  terra  et  germinet  Salvatorem.  Tous  ces 
saints  ne  cessaient  de  répéter  ces  oraisons  jaculatoires  dont  l'Église 
se  sert  dans  tous  les  offices  qui  précèdent  Noël.  Aussi  Jésus-Christ 
s'empressa-t-il  d'aller  les  consoler;  aussitôt  après  sa  mort  il  se 
présenta  à  ces  âmes  et  leur  annonça  que  le  péché  était  vaincu ,  que 
l'empire  du  démon  était  détruit ,  que  l'œuvre  de  la  rédemption  était 
accomplie  et  que  par  conséquent  le  temps  de  leur  exil  était  terminé. 

Il  ne  les  introduisit  pas  immédiatement  dans  le  ciel ,  elles  ne 
pouvaient  y  entrer  avant  son  ascension  ;  mais  en  attendant  il  les 
délivra  de  cette  prison,  et  il  les  fit  jouir  de  son  bonheur  en  leur 
donnant  la  vision  béatifique  de  Dieu.  C'est  cette  vision  qui  constitue 
proprement  le  paradis,  comme  Jésus-Christ  le  dit  du  haut  de  la 
croix  au  bon  larron  :  Hodie  mecum  eris  inparadiso. 

Mais  cette  descente  aux  limbes,  qui  fut  pour  ces  saintes  âmes 
une  source  de  tant  de  bonheur,  doit  être  aussi  pour  nous  un  motif 
de  consolation  :  car  ce  n'est  pas  seulement  pour  elles ,  mais  pour 


222  CINQUIÈME   ARTICLE   DU    SYMBOLE 

nous  aussi  que  Jésus-Christ  ouvrit  les  portes  de  cette  obscure  prison  ; 
ou,  plutôt,  pour  nous  il  les  ferma  pour  toujours  de  manière  que 
personne  n'y  rentrât  jamais,  autant  du  moins  que  cela  dépendait 
de  lui.  C'est  là  l'inappréciable  avantage  que  nous  avons  sur  ceux  qui 
ont  vécu  avant  la  rédemption.  Quelque  chers  qu'ils  fussent  à  Dieu , 
quoiqu'ils  fussent  parfaitement  purs,  ils  ne  pouvaient  cependant 
entrer  en  possession  de  la  gloire  à  laquelle  ils  étaient  destinés  ;  mais 
ils  devaient  rester  dans  un  état  de  dure  et  pénible  attente  ;  tandis 
que  nous,  nous  n'avons  plus  besoin  d'attendre  la  rédemption  :  elle 
est  accomplie ,  le  prix  de  notre  salut  a  été  payé  ;  et  de  ce  côté  notre 
bonheur  après  la  mort  ne  sera  pas  retardé  d'un  instant ,  et  si  nous 
avons  le  bonheur  de  mourir  avec  assez  de  pureté  pour  qu'il  ne  nous 
reste  plus  rien  à  expier,  le  dernier  moment  de  notre  vie  sera  le 
commencement  de  notre  éternelle  félicité. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  tant  de  saints  que  l'Église  honore  ;  de  leur 
lit  de  douleur,  ils  ont  passé  immédiatement  au  céleste  séjour,  et 
c'est  ainsi  que  s'est  vérifiée  en  eux  cette  belle  parole  du  Psalmiste  : 
Cum  dederit  dilectis  suis  somnum ,  ecce  hœreditas  Domini.  Il  est  vrai 
qii'elles  sont  bien  rares  les  âmes  qui  au  moment  de  leur  mort  sont 
exemptes  de  toute  faute ,  de  toute  dette  et  parfaitement  pures  ,  mais 
c'est  précisément  ce  qui  doit  nous  faire  sentir  combien  nous  devons 
avoir  soin  de  vivre  de  manière  à  ce  qu'après  notre  mort  rien  ne 
puisse  retarder  pour  nous  la  possession  de  Dieu,  du  moins  pour 
longtemps.  Il  faut  pour  cela  nous  appliquer,  autant  que  possible,  les 
mérites  de  Jésus-Christ  qui  ne  nous  sont  plus  applicables  après  la 
mort. 

J'ai  dit  qui  ne  nous  sont  plus  applicables  après  la  mort  ;  et  ici  il 
faut  faire  une  autre  réflexion  qui  n'est  pas  hors  de  propos.  Chose 
étonnante  !  de  tant  de  millions  d'âmes  qui  pendant  quatre  mille  ans 
étaient  tombées  dans  les  supplices  éternels,  Jésus-Christ  n'en  délivra 
pas  une  seule.  Il  n'y  eut  que  celles  qui  avaient  été  unies  à  la  passion 
du  Sauveur  par  une  foi  animée  d'une  charité  exempte  de  faute  grave, 
qui  eurent  part  au  fruit  de  la  rédemption.  Concluons  de  là  que  si 
nous  n'avons  pas  la  charité  et  la  grâce  sanctifiante  ,  et  que  la  mort 
vienne  à  nous  surprendre  dans  cet  état ,  il  n'y  a  plus  de  remède  à 
notre  malheur,  et  le  Sauveur  lui-même,  quelque  puissant  qu'il  soit 
ne  nous  tirera  pas  de  l'enfer.  Notre  sort  sera  décidé  et  notre  malheu- 
reuse destinée  irrévocablement  fixée  pour  toute  l'éternité.  Je  le 
répète  donc,  c'est  maintenant  qu'il  faut  profiter  des  mérites  de 
Jésus-Christ  ;  c'est  ici-bas  qu'il  faut  savoir  se  les  appliquer. 

Mais  combien  de  temps  l'âme  de  Jésus-Christ  demeura-t-elle  dans 
les  limbes  ?  Tout  le  temps  que  son  corps  adorable  demeura  dans  le 
sépulcre,  je  veux  dire  trois  jours,  sinon  complets.,  du  moins  com- 
mencés :  une  partie  du  vendredi  ,  le  samedi  tout  entier  et  une 
portion  du  dimanche.  Après  ces  trois  jours ,  son  âme  se  réunit  de 
nouveau  à  son  corps  pour  ne  s'en  séparer  plus  jamais ,  lui  donnant 
une  vie  glorieuse  et  immortelle,  et  c'est  dans  cette  réunion  que 
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consiste  le  mystère  de  la  résurrection  dont  il  est  parlé  dans  la 
seconde  partie  de  cet  article  du  Symbole. 

Jésus-Christ  aurait  pu  ressusciter  immédiatement  après  sa  mort , 
mais  dans  ce  cas  on  aurait  pu  croire  qu'il  n'était  pas  réellement 
mort ,  et  par  conséquent  on  n'aurait  pas  cru  non  plus  qu'il  fût 
ressuscité.  Aussi ,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  vérité  de  sa 
mort  et  par  conséquent  de  sa  résurrection  ,  il  voulut  ne  ressusciter 
que  le  troisième  jour. 

Ainsi  vers  le  matin  du  troisième  jour ,  ou  du  dimanche  ,  son  âme 
glorieuse,  sortie  des  limbes  et  accompagnée  des  saints  de  l'Ancien 
Testament,  se  transporta  en  un  instant  au  sépulcre,  et  là  elle  reprit 
ce  corps  sans  vie  et  gisant  au  milieu  des  ombres  de  la  mort.  Jésus- 
Christ  redevenu  vivant  sortit  du  tombeau ,  et  pour  en  sortir  il  n'eut 
pas  besoin  d'écarter  la  lourde  pierre  qui  en  fermait  l'entrée  ,  mais  , 
par  la  vertu  des  corps  glorieux ,  il  passa  à  travers  cette  pierre  ,  la 
laissant  intacte  ,  et  il  s'éloigna  du  sépulcre.  Voilà  pourquoi  les 
gardes  placés  auprès  de  son  tombeau  ne  s'aperçurent  nullement 
alors  de  sa  résurrection  ,  mais  ils  en  furent  aussitôt  avertis  par  un 
épouvantable  tremblement  de  terre  et  par  la  présence  d'un  ange 
descendu  du  ciel.  Cet  ange  avait  un  visage  comme  l'éclair,  et  son 
vêtement  était  blanc  comme  la  neige  ;  il  renversa  la  pierre  et  s'assit 
dessus ,  jetant  de  tout  côté  des  regards  terribles  ;  ce  spectacle  remplit 
les  gardes  d'effroi  et  ils  restèrent  comme  morts  d'épouvante.  Telle 
est  l'histoire  de  ce  mystère  avec  toutes  ses  circonstances ,  tel  qu'il 
est  rapporté  dans  l'Évangile.   Mais  j'aurai  l'occasion  d'y  revenir. 
En  attendant  retenez  bien,  pour  votre  instruction,  que  c'est  comme 
homme  que  Jésus-Christ  est  ressuscité,  parce  que  c'est  comme  homme 
qu'il  est  mort  et  a  été  enseveli ,  et  qu'il  est  ressuscité  par  la  seule 
vertu  de  sa  divinité ,  car  depuis  le  premier  instant  de  l'incarnation 
la  divinité  fut  toujours  inséparablement  unie  au  corps  et  à  l'âme  de 
Jésus,  même  pendant  les  trois  jours  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture. 
Et  voilà  ce  qui  distingue  principalement  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  de  toute  autre.  Nous  lisons  dans  l'Écriture  que  plusieurs 
personnes  ont  été  rappelées  à  la  vie,  mais  par  la  puissance  de  Dieu  : 
aussi  nous  disons  qu'elles  furent  ressuscitées  ;  tandis  que  Jésus- 
Christ  ressuscita  par  sa  propre  vertu ,  puisqu'il  avait  en  lui-même  un 
principe  inaltérable  de  vie ,  je  veux  dire  la  personne  du  Verbe  uni 
pour  toujours  à  la  nature  humaine. 

Une  autre  différence ,  c'est  que  les  autres ,  en  ressuscitant ,  rentrè- 
rent dans  leur  première  condition  d'hommes  sujets  à  la  mort  ;  aussi, 
après  avoir  encore  vécu  quelque  temps,  ils  moururent  de  nouveau. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Jésus-Christ ,  il  ressuscita  à  une  vie 
immortelle  et  la  mort  n'eut  plus  d'empire  sur  lui  :  Christus  resurgens 
a  morluis  jam  non  moritur  et  mors  Mi  ultra  non  dominabitur1 .  Son 
corps  fut  revêtu  des  quatre  qualités  qui  font  les  corps  bienheureux  : 
la  clarté,  l'impassibilité,  l'agilité  et  la  subtilité.  Aussi  les  saints 

1.  Eom.,  v;,  9. 
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Pères  ont-ils  pu  dire  de  Jésus-Christ  qu'il  ressuscita  tout  divinisé 
parce  qu'il  n'y  eut  plus  en  lui  aucune  des  infirmités  de  la  chair,  on 
ne  vit  plus  en  lui  que  la  vertu  de  sa  divinité.  Ce  n'est  pas  que  ,  par  la 
résurrection,  son  corps  ait  été  substantiellement  changé;  non,  sans 
doute ,  c'est  toujours  le  même  corps  qui  a  souffert ,  qui  a  été  crucifié 
et  a  été  mis  dans  le  tombeau  ;  mais  la  puissance  divine  le  dépouilla 
de  toute  faiblesse  et  de  toute  infirmité  et  l'enrichit  de  qualités 
divines  ,  de  manière  que ,  tout  en  demeurant  substantiellement  le 
même ,  il  sembla  en  quelque  sorte  absorbé  et  transformé  en  Dieu. 
Quel  sujet  de  joie ,  Mes  très  chers  Frères ,  quel  sujet  de  joie  et  de 
bonheur  pour  toute  âme  chrétienne  et  éprise  de  l'amour  de  cet 
aimable  Sauveur ,  de  le  voir  ainsi  glorifié  et  non  seulement  vivant , 
mais  tout  éclatant  de  beauté  ,  de  splendeur  et  de  majesté ,  après  les 
horribles  traitements ,  après  la  passion  et  la  mort  ignominieuse  que 
nous  avons  amèrement  pleurée  avec  l'Église  pendant  la  dernière 
semaine  du  carême  ! 

Mais  ce  qu'il  importe  encore  plus  de  remarquer  pour  notre  édifica- 
tion ,  c'est  que  ce  mystère  est  le  plus  solide  fondement  de  notre  foi , 
fondement  qui  suffit  à  lui  seul  pour  prouver  victorieusement  la 
divinité  de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne  dont  il  est  le  fondateur.  Il  est  aussi  le  plus  ferme  appui  de 
notre  espérance.  En  effet,  la  résurrection  de  Jésus-Christ  nous  donne 
la  bienheureuse  espérance  que  nous  aussi  nous  ressusciterons  un 
jour,  glorieux  comme  lui ,  et  que  notre  corps  sera  aussi  transformé 
comme  le  sien:  Reformabit  corpus  humilitatis  nostrœ ,  configuratum 
corpori  claritatis  suœK.  Ces  deux  points  nous  offrent  de  belles  et 
vastes  considérations  à  faire ,  il  me  serait  impossible  de  les  traiter 
aujourd'hui ,  je  les  renverrai  donc  à  une  autre  instruction. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  —  Les  Livres  saints  n'expliquent  pas  les 
circonstances  de  la  descente  du  Sauveur  aux  enfers  :  voici  comment  on  peut  les  sup- 
pléer pieusement ,  selon  les  pensées  de  S.  Ignace  au  Livre  des  Exercices  spirituels. 

Quand  le  Sauveur  expira  sur  la  croix ,  sa  sainte  âme ,  dégagée  des  liens  de  son  corps 
et  sortie  comme  d'une  prison  ténébreuse  ,  se  trouva  libre  de  toute  souffrance  ,  pleine  de 
gloire  et  de  béatitude.  Dans  ce  bienheureux  état,  elle  descendit,  plus  rapide  que 
l'éclair  ,  dans  le  lieu  souterrain  appelé  le  sein  d'Abraham  ,  où  elle  se  montra  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté  et  dans  les  splendeurs  de  sa  divinité. 

L'âme  de  Jésus-Christ  était  en  elle-même  une  créature  ravissante ,  belle  au-dessus  de 
toute  beauté  corporelle.  Cette  beauté  naturelle  était  rehaussée  par  l'éclat  de  la  charité  , 
de  l'humilité  ,  de  la  patience  ,  et  de  toutes  les  vertus  ,  portées  au  degré  suprême  ,  et 
brillant  comme  des  pierreries  et  des  astres.  De  plus  cette  belle  âme  rayonnait  de  la 
gloire  même  de  la  divinité,  étant  toujours  hypostatiquement  unie  à  la  personne  du  Verbe. 

C'est  dans  cet  état  de  gloiieque  l'âme  du  Sauveur  parut  tout  à  coup  au  milieu  des 
justes  qui  attendaient  sa  venue.  Alors  Adam,  le  chef  du  genre  humain,  Abraham, 
Moïse1,  David  ,  les  patriarches  ,  les  prophètes  ,  qui  avaient  tant  soupiré  après  sa  venue, 
et  ce  peuple  innombrable  de  saints  qui  avaient  vécu  depuis  quarante  siècles  ,  virent 
enfin  leurs  vœux  accomplis  II  n'est  pas  donné  à  une  intelligence  mortelle  de  concevoir, 
ni  à  une  langue  humaine  d'exprimer  les  sentiments  de  joie,  d'admiration,  d'amour, 
dont  tressaillit  cette  multitude  d'âmes  saintes  ,  alors  qu'elle  vit  apparaître  devant  elle 
ce  Rédempteur  tant  désiré,  appelé  par  tant  de  soupirs  et  tant  de  vœux.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  ,  c'est  qu'à  la  vue  du  Sauveur  ,  en  ce  moment  fortuné  où  sans  doute  la 
plénitude  de  sa  divinité  leur  fut  dévoilée  ,  elles  goûtèrent  les  douceurs  de  l'éternelle 
béatitude ,  et  que  ce  lieu  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre  devint  tout  à  coup  un 
véritable  paradis,  selon  cette  parole  dite  au  bon  larron  :  «  Aujourd'hui  vous  serez  avec 

1.  Philip.,  III,  21. 
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moi  dans  le  paradis.  —  Avec  quel  transport  David  aura-t-il  contemplé  son  fils  et  son 
Seigneur  !  avec  quelle  admiration  tous  ces  justes  auront-ils  considéré  leur  Sauveur  qui 
n'était  autre  que  leur  Dieu,  Dieu  le  Fils,  Dieu  et  homme  tout  ensemble  ! 

Après  s'être  entretenu  avec  cette  auguste  assemblée  ,  Jésus  daigna  aussi  visiter  les 
Times  souffrantes  au  purgatoire  pour  les  consoler,  les  délivrer  ,  du  moins  en  grande 
partie  ,  et  les  emmener  avec  lui  comme  un  cortège  d'honneur. 

Lorsque  la  nuit  du  troisième  jour  touchait  à  sa  fin  et  que  les  premiers  feux  de 
l'aurore  étaient  sur  le  point  de  briller  à  l'orient,  l'âme  de  Jésus,  environnée  de  ces 
légion  d'Ames  saintes  ,  remonta  vers  la  terre  pour  aller  reprendre  son  corps  et  accom- 
plir le  mystère  de  sa  résurrection  glorieuse. 


IMPORTANCE  DU  MYSTERE 
DE  LA  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST 

Dans  ma  dernière  instruction ,  je  vous  ai  expliqué  le  mystère  de 
la  résurrection  que  nous  professons  de  croire  dans  la  seconde 
partie  du  cinquième  article  du  Symbole  :  «  Le  troisième  jour  est 
ressuscité  des  morts.  »  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  vous  avoir  donné 
l'explication  toute  simple  et  toute  nue  de  ce  mystère  ;  pour  en  retirer 
les  fruits  qu'il  renferme ,  il  faut  de  plus  vous  faire  considérer  les 
grandes  conséquences  de  ce  dogme ,  par  rapport  à  la  foi  et  l'espé- 
rance chrétiennes. 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  en  premier  lieu  le  fondement 
de  notre  religion ,  fondement  tel  que  S.  Paul  n'hésite  pas  à  s'expri- 
mer en  ces  termes  :  Si  autem  Christus  non  resurrexit ,  inanîs  ergo 
prœdicatio  nostra,  inanis  est  et  fides  vestra{.  Si  Jésus-Christ  n'est  pas 
ressuscité ,  notre  foi  est  sans  appui ,  et  notre  prédication  est  convain- 
cue de  fausseté.  Une  fois  qu'il  est  prouvé  que  Jésus-Christ  est  le  vrai 
Fils  de  Dieu,  nous  sommes  forcés  d'avouer ,  par  une  conséquence 
nécessaire  ,  que  la  loi  qu'il  nous  a  donnée  est  vraie ,  que  les  mystè- 
res qu'il  nous  a  révélés  sont  vrais  ,  que  l'Évangile  qu'il  a  promulgué 
est  vrai ,  enfin  que  l'Église  et  la  religion  qu'il  a  fondées  sont  vraies. 
Mais ,  par  la  raison  des  contraires ,  tout  cela  est  faux  si  Jésus-Christ 
n'est  pas  véritablement  Dieu.  Or  rien  ne  prouve  plus  invinciblement 
la  divinité  de  Jésus-Christ  que  le  miracle  de  sa  résurrection ,  parce 
que  premièrement  c'est  de  tous  ses  miracles  le  plus  éclatant  et  le 
plus  sensible.  La  résurrection  d'un  mort  est  le  plus  grand  des 
miracles  ;  mais,  parmi  toutes  les  résurrections ,  la  plus  merveilleuse 
est  la  résurrection  de  soi-même  opérée  par  sa  propre  puissance. 
Nul  autre  qu'un  Dieu  ne  peut  dire  comme  Jésus-Christ  :  Potestatem 
habeo  ponendi  animant  meam  ,  et  iterum  sumendi  eam2.  De  là  ces 
prédictions  réitérées  par  lesquelles  il  annonçait  ce  miracle.  11  ne 
parlait  presque  jamais  des  ignominies  de  sa  passion  sans  parler  en 
même  temps  de  la  gloire  de  sa  résurrection  :  Oportet  eum  occidi  et 
tertia  die  resurgerez. 

Mais  ce  qui  est  plus  frappant  encore,  c'est  que  sa  résurrection 
était  surtout  le  miracle  auquel  en  appelait  Jésus-Christ,  lorsque  ses 

i.  I  Cor,  XV,  14.-2.  Joan.,  X,  18.  -  3.  Matth.,  XVI,  21. 
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ennemis  le  provoquaient  et  lui  demandaient  quelque  preuve  de  sa 
divinité.  11  pouvait  bien  en  appeler  aux  nombreux  miracles  qu'il 
opérait  chaque  jour  sous  leurs  yeux  :  rendant  la  vue  aux  aveugles  , 
la  parole  aux  muets  ,  la  santé  aux  malades ,  etc. ,  et  il  le  fît  en  effet 
quelquefois  :  Opéra  quoe  ego  Jacio  testimonium  pcrhibent  de  me* .  Mais 
il  insistait  principalement  sur  le  miracle  de  sa  propre  résurrec- 
tion ,  comme  sur  celui  qui  devait  mettre  le  sceau  à  tous  les  autres  , 
et  comme  s'il  eût  été  la  seule  preuve  vraiment  décisive.  Cette 
génération  perverse  me  demande  sans  cesse  des  miracles  et  je  ne 
lui  en  donnerai  point  d'autre  que  celui  du  prophète  Jonas  :  comme 
ce  prophète  est  resté  trois  jours  dans  le  ventre  de  la  baleine  et 
qu'ensuite  il  en  est  sorti ,  ainsi  le  Fils  de  l'homme  restera  trois 
jours  dans  le  sein  de  la  terre  et  le  troisième  jour  il  ressuscitera  : 
Non  dabitur  eis  signum  nisi  signwn  Jonœ  prophetœ'2.  Et ,  dans  un  autre 
endroit ,  s'adressant  aux  Pharisiens ,  il  leur  dit ,  en  parlant  de  son 
humanité:  «  Détruisez  ce  temple,  ou  mettez-moi  à  mort ,  et  dans 
trois  jours  je  le  rebâtirai  :  Solvite  templum  hoc ,  et  in  tribus  diebus 
excitabo  illud3.  Il  était  donc  bien  sûr  de  sa  puissance,  puisqu'il 
craignait  si  peu  de  se  prononcer  aussi  formellement  en  face  de  ses 
ennemis. 

Or  si ,  après  une  déclaration  si  précise ,  si  formelle  et  si  souvent 
répétée  ,  sa  résurrection  ne  s'était  pas  vérifiée ,  nous  n'aurions  plus 
cette  preuve  directe  et  absolue  que  Jésus-Christ  nous  a  donnée  en 
témoignage  de  sa  divinité  ;  nous  pourrions  justement  et  à  bon  droit 
le  regarder  comme  un  faux  prophète  et  un  imposteur ,  et  refuser  de 
croire  en  lui.  Mais ,  étant  véritablement  ressuscité  dans  le  temps 
qu'il  avait  prédit,  il  est  véritablement  ce  qu'il  s'est  dit,  je  veux  dire 
le  vrai  Fils  de  Dieu.  Ainsi  quiconque  croit  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  doit  nécessairement  croire  tous  les  articles  de  la  religion 
chrétienne. 

Mais  est-il  vrai  que  Jésus-Christ  soit  ressuscité?  C'est  là  un  article 
de  foi  et  en  même  temps  un  des  faits  les  plus  certains  que  nous 
puissions  avancer ,  car  il  repose  sur  le  témoignage  de  ses  ennemis 
eux-mêmes,  sur  les  diverses  apparitions  de  Jésus-Christ,  sur  l'opi- 
niâtreté de  ses  disciples  à  refuser  de  le  croire  et  sur  leur  invincible 
fermeté  à  le  prêcher. 

Sur  le  témoignage  de  ses  ennemis  mêmes.  Ne  pouvant  ignorer 
ce  que  Jésus-Christ  avait  prédit  de  sa  résurrection  et  craignant  que 
ses  disciples  n'allassent  enlever  son  corps ,  et  qu'après  l'avoir  caché, 
ils  n'allassent  publier  que  leur  divin  Maître  était  ressuscité,  ils 
n'omirent  ni  précaution  ni  vigilance  pour  s'en  assurer.  Ils  commen- 
cèrent d'abord  par  bien  s'assurer  que  son  corps  avait  été  mis  dans 
le  sépulcre ,  ils  en  fermèrent  l'entrée  par  une  énorme  pierre  ;  ils  la 
scellèrent  du  sceau  public  et  ils  placèrent  autour  une  nombreuse 
compagnie  de  soldats  pour  le  garder.  Mais  toutes  ces  précautions 
ne  servirent  qu'à  rendre  le  fait  plus  certain  et  plus  incontestable.  La 
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divine  Providence  voulut  que  les  soldats  fussent  les  témoins  irréfra- 
gables de  toutes  les  merveilles  qui  s'opérèrent  à  ce  tombeau  et  qui 
prouvèrent  évidemment  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  ils  furent 
témoins  et  de  l'épouvantable  tremblement  de  terre ,  et  de  i'ouverture 
subite  du  sépulcre ,  et  ils  virent  l'ange  assis  sur  ce  sépulcre  avec  un 
air  menaçant  et  terrible.  Aussi,  à  peine  furent-ils  revenus  de  la 
première  terreur  qui  les  avait  rendus  comme  morts,  qu'ils  coururent 
à  la  ville  et  racontèrent  en  détail  aux  princes  des  prêtres  tout  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  C'est  là  un  témoignage  non  suspect, 
puisqu'il  vient  de  ses  ennemis  et  que  tous  sont  uniformes  dans  leur 
déposition ,  malgré  leur  nombre. 

La  vérité  de  ce  fait  est  encore  confirmée  par  les  mesures  contra- 
dictoires et  ridicules  que  prirent  les  princes  des  prêtres  à  cette 
nouvelle.  Que  ferons-nous,  dirent-ils,  tout  consternés?  laisserons- 
nous  cette  nouvelle  se  répandre  dans  le  public?  Mais  alors  tout  le 
monde  croira  que  Jésus  de  Nazareth  est  Dieu  et  courra  après  lui  : 
Totus  mundus  post  eum  abiit  \  et  nous  qui  l'avons  crucifié,  nous 
serons  couverts  de  honte.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  corrompre  les 
gardiens  à  force  d'argent  afin  qu'ils  dissent  et  publiassent  partout 
que  ,  pendant  qu'ils  dormaient,  les  disciples  de  Jésus  étaient  venus 
enlever  son  corps;  mais  sot  et  misérable  expédient,  dit  S.  Augustin, 
car  dans  aucun  tribunal  au  monde  on  ne  reçoit  pour  témoins  des 
gens  qui  dormaient  pendant  que  le  fait  s'est  passé.  S'ils  dormaient , 
ils  n'ont  donc  rien  pu  voir  ;  et  s'ils  ne  dormaient  pas ,  ils  auraient 
donc  dû  en  empêcher  l'enlèvement.  Dans  le  premier  cas ,  c'est  un 
manquement  coupable  à  leur  devoir,  et  dans  le  second  c'est  une 
coupable  connivence  ;  mais  dans  tous  les  deux  ils  méritent  toujours 
d'être  punis. 

Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu'ils  aient  eu  la  moindre  inquié- 
tude à  cet  égard  ;  nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  les  disciples  de 
Jésus ,  ces  prétendus  ravisseurs  de  son  corps,  aient  été  ni  recherchés 
ni  poursuivis  pour  ce  fait.  Cette  inaction  et  cette  indulgence  du 
sanhédrin  envers  les  uns  et  les  autres  n'est-elle  pas  une  preuve 
évidente  qu'il  était  persuadé  de  leur  innocence  et  que  le  prétendu 
enlèvement  n'était  que  de  la  poussière  jetée  aux  yeux  du  public? 

Mais,  pour  réfuter  encore  davantage  ce  mensonge,  comment 
s'imaginer  que  tous  les  gardes  fussent  endormis  en  même  temps? 
comment  s'imaginer  qu'on  va  soulever  et  rouler  une  grosse  pierre 
sans  faire  assez  de  bruit  pour  les  réveiller?  Comment  supposer  dans 
ces  disciples  si  lâches  et  si  timides  assez  de  courage  pour  faire  un 
enlèvement  si  difficile  et  si  périlleux?  Quel  intérêt  pouvaient-ils 
avoir?  Ou  ils  espéraient  que  Jésus-Christ  ressusciterait  selon  sa 
prédiction  ,  ou  non.  S'ils  l'espéraient ,  qu'était-il  besoin  d'aller 
enlever  son  corps?  S'ils  ne  l'espéraient  pas,  à  quoi  leur  servait 
d'avoir  son  corps  entre  les  mains?  S'il  ne  ressuscitait  pas,  ils  ne 
pouvaient  rien  attendre  de  lui  ;  et  au  contraire  en  répandant  fausse- 
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ment  le  bruit  de  sa  résurrection ,  ils  devaient  s'attendre  aux  persé- 
cutions, à  la  prison  et  à  la  mort. 

L'ensemble  de  ces  circonstances  prouve  évidemment  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  fable  et  d'invention  plus  absurde  et  plus  insoutenable. 

Je  tire  la  seconde  preuve  des  diverses  apparitions  de  Jésus-Christ. 
Il  se  montra  d'abord  le  premier  jour  à  Madeleine  en  l'appelant  par 
son  nom  :  Maria ,  noli  me  tangere  ;  puis  aux  autres  femmes  venues 
au  sépulcre  pour  l'embaumer  ;  ensuite  à  S.  Pierre  et  aux  disciples 
d'Emmaûs  ;  de  là  à  tous  les  apôtres  réunis  et  enfin  à  tous  ses  disciples 
au  nombre  de  plus  de  cinq  cents  :  Plusquam  quingentis  fratribus  { .  Il 
ne  se  contenta  pas  de  se  laisser  voir  en  passant  une  ou  deux  fois , 
car  dans  ce  cas  on  aurait  pu  douter  de  la  vérité  du  fait  et  supposer 
de  la  fraude  ou  de  l'illusion  ;  mais  il  se  montra  pendant  quarante 
jours  en  toute  manière,  en  divers  lieux,  en  diverses  occasions,  en 
divers  temps,  et  avec  des  circonstances  toujours  nouvelles:  Prœbuit 
seipsum  vivum  post  passionem  suam  in  multis  argutnentis }  per  aies 
quadraginta  apparens  eis-.  11  parla  et  conversa  avec  ses  disciples,  il 
mangea  et  but  avec  eux,  il  voyagea  avec  eux ,  il  se  laissa  toucher  et 
palper  :  Videte  quia  spiritus  carnem  et  ossa  non  habent ,  sicut  me  videtis 
habere3. 

Devant  une  telle  évidence,  comment  pourrait-il  y  avoir  lieu  à 
erreur?  S'ils  doutaient  encore  après  la  première  apparition,  la 
seconde  devait  les  rassurer  ;  et  si  après  la  seconde  ils  hésitaient 
encore,  la  troisième  devait  bannir  toute  crainte. 

Mais  pourquoi ,  me  direz-vous  peut-être ,  ne  se  montra-t-il  qu'à  ses 
disciples  ?  Pourquoi  ne  se  montre-t-il  pas  à  Hérode ,  à  Pilate  et  à  tout 
le  sanhédrin  qui  l'avait  condamné?  N'aurait-ce  pas  été  un  grand 
triomphe  pour  lui  et  une  grande  humiliation  pour  ses  ennemis? 

Lors  même  que  nous  ignorerions  la  raison  de  cette  conduite ,  cela 
n'infirmerait  en  rien  la  vérité  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  qui 
est  appuyée  sur  tant  d'autres  preuves  solides  et  incontestables.  Dieu 
aura  eu  pour  cela  des  motifs  et  des  fins  toujours  dignes  de  sa  sagesse, 
quoique  elles  nous  soient  inconnues.  Cependant  on  peut  dire  que 
l'horrible  déicide  qu'ils  avaient  commis,  leur  insolence,  leur  obsti- 
nation et  leur  perfidie  les  rendaient  indignes  que  Jésus-Christ  se 
montrât  à  eux  après  sa  résurrection ,  et  qu'à  cause  de  cela  il  les  a 
justement  abandonnés  à  leur  aveuglement. 

Il  semble  cependant,  me  direz-vous  encore,  que  cela  aurait  pu 
servir  à  convaincre  et  à  confondre  leur  incrédulité.  Cela  est  encore 
fort  incertain ,  c'est  une  pure  conjecture  qui  très  probablement  ne 
se  serait  pas  réalisée.  On  peut  même  avancer  que  cela  n'aurait  pas 
suffi  pour  confondre  leur  incrédulité  !  En  effet,  s'ils  avaient  résisté 
à  l'évidence  de  tant  d'autres  miracles  opérés  sous  leurs  yeux,  les 
attribuant  aux  prestiges  et  à  l'opération  du  démon ,  ils  auraient  très 
probablement  fait  la  même  chose  dans  le  cas  où  Jésus-Christ  leur 
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aurait  apparu.  Malheur  à  celui  qui  veut  être  incrédule  par  un  effet 
de  sa  malice  et  de  la  méchanceté  de  son  cœur  !  Il  n'y  a  pas  d'évidence 
capable  de  le  convaincre. 

Mais  ,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  qui  serait  arrivé ,  il  faut  bien  nous 
persuader  de  ce  grand  principe  ,  que  la  providence  de  Dieu  doit 
bien  nous  donner  les  preuves  capables  de  nous  faire  adhérer  à  la 
vérité,  mais  qu'elle  n'est  pas  obligée  de  nous  donner  toutes  celles 
qui  pourraient  forcer  notre  assentiment.  Car  si  d'un  côté  il  veut  que 
notre  foi  soit  raisonnable ,  il  veut  aussi  d'un  autre  qu'elle  soit  méri- 
toire ;  or  elle  ne  le  serait  pas  et  elle  ne  pourrait  plus  s'appeler  du 
nom  de  foi ,  si  elle  était  forcée  par  une  pleine  évidence. 

Le  fait  est  que  la  foi  de  la  résurrection /fut  embrassée  par  une 
immense  multitude  de  Juifs  et  de  Gentils  et  même  par  le  monde 
entier  qui  se  fît  chrétien.  Elle  était  donc  bien  suffisamment  fondée , 
autrement  ce  sera  à  nos  adveisaires  à  nous  expliquer  comment  une 
chose  non  croyable  a  cependant  été  crue  par  tout  le  monde.  D'ail- 
leurs les  apôtres  qui  en  furent  les  propagateurs  en  étaient  tellement 
convaincus  et  persuadés ,  qu'ils  n'hésitèrent  pas  à  donner  leur  sang 
et  leur  vie  pour  la  soutenir. 

«  Et  ce  témoignage  si  ferme  et  si  courageux  des  apôtres  »  est  une 
autre  preuve  évidente  de  la  vérité  de  la  résurrection.  Car  s'il  y  eut 
quelqu'un  qui ,  dans  les  commencements ,  fût  peu  porté  à  le  croire , 
ce  furent  sans  doute  les  apôtres. 

La  relation  des  pieuses  femmes  qui,  les  premières,  virent  Jésus 
ressuscité ,  fut  reçue  par  eux  comme  un  songe  et  une  imagination  : 
Visa  sunt  ante  illos  sicut  deliramentum  verba  istat  et  non  crediderunt 
Mis*. 

La  première  fois  que  Jésus  apparut  dans  le  cénacle  ,  les  apôtres 
qui  s'y  trouvaient  assemblés  furent  effrayés  comme  à  la  vue  d'un 
spectre  ou  d'un  fantôme. 

S.  Thomas  qui  se  trouvait  alors  absent ,  entendant  raconter  cette 
apparition,  crut  qu'on  lui  en  imposait,  et  protesta  qu'il  ne  le  croirait 
pas  avant  d'avoir  mis  ses  doigts  dans  les  ouvertures  de  ses  plaies  : 
Nisi  mittam  digitum  meum  in  locum  clavorum ,  non  credam2.  Il  fallut 
donc  que  Jésus  apparût  de  nouveau  pour  lui  donner  la  preuve  qu'il 
demandait. 

Or  je  dis  que  si ,  malgré  leur  répugnance  à  croire  'cette  résurrec- 
tion dans  le  principe,  ils  devinrent  ensuite  si  zélés  et  si  ardents 
prédicateurs  de  ce  mystère,  si  pour  le  soutenir  ils  allèrent  jusqu'à 
affronter  tous  les  tourments  et  même  la  mort ,  c'est  une  preuve  que 
l'évidence  et  la  force  de  la  vérité  seules  les  forcèrent  à  se  rendre. 
Quelle  folie  inconcevable  en  effet  de  perdre  la  vie  pour  tromper  les 
autres  et  soutenir  un  imposteur! 

De  toutes  ces  preuves  il  résulte  évidemment  que  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  est  un  fait,  une  vérité  incontestable.  Or,  cette  vérité 
une  fois  établie  ,  la  divinité  de  Jésus-Christ  est  prouvée  parla  même, 
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et  par  conséquent  aussi  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  qui  le 
reconnaît  pour  son  auteur  et  son  fondateur.  Notre  foi  n'est  donc 
pas  vaine,  notre  prédication  n'est  donc  pas  inutile. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  omettre  de'  pareilles  démonstrations, 
mais  comment  s'en  dispenser  de  nos  jours  où  il  y  a  tant  d'incrédu- 
lité ,  où  cette  incrédulité  est  prêchée  même  au  peuple  à  qui  souvent 
on  débite  des  propositions  qui  font  frémir?  Quant  à  vous ,  que  je  suis 
loin  de  supposer  incrédules,  elles  serviront  à  vous  faire  respecter 
davantage  la  religion  que  vous  professez  et  à  vous  y  attacher  plus 
fortement ,  puisque  elle  se  trouve  fondée  sur  des  preuves  si  solides 
et  si  incontestables.  Répétons-le  donc  avec  joie  et  bonheur,  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  ,  notre  foi  n'est  donc  pas  vaine. 

Mais,  après  avoir  considéré  la  résurrection  de  Jésus-Christ  comme 
le  plus  solide  fondement  de  notre  foi ,  considérons-la  maintenant 
comme  le  plus  ferme  appui  de  notre  espérance,  de  cette  espérance 
qui  a  pour  objet  notre  résurrection  future. 

Le  péché  d'Adam  nous  avait  été  doublement  funeste ,  ,il  avait  fait 
du  mal  et  à  notre  âme  et  à  notre  corps  :  à  notre  âme ,  en  la  privant  de 
la  vie  spirituelle  de  la  grâce  ;  à  notre  corps,  en  l'assujettissant  à  la 
cruelle  loi  de  la  mort.  Notre  divin  Sauveur  devait  réparer  ces  deux 
maux,  lui  dont  il  est  écrit:   Venit  salvum  facere  quod perierat  ' .  En 
effet ,  sur  le  Calvaire  il  nous  a  délivrés  du  premier  en  eflaçant  nos 
fautes  avec  son  sang  divin  ,  et  en  rendant  à  nos  âmes  la  vie  surna- 
turelle de  la  grâce.  Pour  nous  racheter  complètement  il  ne  lui  restait 
qu'à  nous  délivrer  de  la  mort  temporelle ,  non  pas  en  nous  en 
exemptant ,  puisqu'il  s'y  était  soumis  lui-même ,  mais  en  détruisant 
l'empire  qu'elle   avait  usurpé  et  en  nous  faisant   un  jour  sortir 
vivants  du  tombeau.  C'est  ce  qu'il  fît  à  cet  heureux  moment  où  il 
sortit  vivant  du  sépulcre  ,  après  avoir  vaincu  la  mort  et  pour  lui  et 
pour  nous.  En  conséquence  de  ce  mystère ,  dit  l'Apôtre ,  comme 
tous  les  hommes  meurent  dans  le  premier  Adam ,  dans  l'Adam 
terrestre ,  ainsi  tous  ressusciteront  dans  le  second  Adam ,  dans 
l'Adam  céleste  :  Per  hominem  mors  et  per  hominem  resurrectio  mortuo- 
rum  ;  et  sicut   in  Adam   omnes   moriuntur  ,    ita  et  in    Christo   otnnes 
vivificabuntur2. 

Distinguons  cependant  bien,  dans  cette  future  résurrection,  ce  qui 
est  l'objet  de  la  foi  de  ce  qui  est  l'objet  de  l'espérance.  Que  tous  les 
hommes  qui  ont  existé  et  existeront  ,  que  tous  les  descendants 
d'Adam  doivent  sortir  de  la  poussière  du  tombeau  et  reprendre  une 
nouvelle  \ie,  c'est  un  dogme  de  foi  renfermé  dans  le  onzième 
article  du  symbole  :  Carnis  resurrectionem.  C'est  de  cette  vérité  que 
parlait  S.  Paul  quand  il  disait  :  Omnes  quidem  resurgemus  3,  et  qu'il 
en  tirait  la  preuve  invincible  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  :  Si 
resurrectio  mortuorum  non  est ,  ne  que  Christus  resurrexit*. 
Mais  que  nos  corps  doivent  ressusciter  glorieux,  semblables  au 
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corps  glorifié  de  Jésus-Christ ,  ceci  est  l'objet  de  notre  espérance. 
Cette  résurrection  nous  est  bien  infailliblement  assurée  du  côté  de 
Jésus-Christ,  mais  elle  exige  de  notre  part  une  condition  que  nous 
ne  devons  pas  refuser  d'accomplir. 

En  effet,  combien  cette  espérance  n'est-elle  pas  efficace  pour  nous 
soutenir  au  milieu  des  maux ,  des  infirmités  et  des  souffrances  de  la 
vie  présente  ,  et  surtout  pour  nous  fortifier  contre  les  terreurs  si 
naturelles  de  la  mort?  Nous  ne  pouvons  penser  sans  frémir  à  nous 
séparer,  par  la  mort  et  le  sépulcre  ,  de  ce  corps  qui  nous  est  si  cher. 
Mais  grâces  soient  rendues  à  Jésus-Christ  qui  ,  en  ressuscitant 
glorieux  de  la  mort ,  nous  a  donné  un  gage  et  une  assurance  que 
nous  reprendrons  un  jour  nos  corps.  Ces  corps  aujourd'hui  si 
faibles  et  si  méprisables  ,  après  avoir  été  consumés  et  réduits  en 
poussière  ,  seront  reformés  à  la  ressemblance  de  Jésus-Christ ,  et 
nous  les  reprendrons  impassibles,  lumineux  et  éclatants:  Reformabit 
corpus  humilitatis  nostrce  configuration  corpori  claritatis  suœ.  C'est 
cette  espérauce  qui  consolait  le  saint  homme  Job  au  milieu  de  ses 
malheurs  et  couvert  de  plaies;  c'est  cette  espérance  qui  donna  aux 
sept  Machabées  et  à  leur  mère  le  courage  de  supporter  le  martyre  et 
la  mort  ;  c'est  elle  qui  anima  les  martyrs  de  la  primitive  Église  d'une 
force  surhumaine  et  les  rendit  saintement  prodigues  de  leur  vie. 
Cette  même  espérance  ne  pourra-t-elle  pas  opérer  en  nous  des 
sacrifices  bien  plus  faciles  ? 

A  la  vue  d'un  si  grand  bien ,  il  ne  nous  reste  qu'à  accomplir  géné- 
reusement la  condition  que  Dieu  exige  de  nous.  Quelle  est  cette 
condition  ,  cette  condition  nécessaire  et  indispensable  ?  La  voici  :  Si 
compatimur  et  conglorificabimur* . 

Pour  avoir  part  à  la  glorieuse  résurrection  de  Jésus-Christ ,  il  faut 
auparavant  avoir  part  à  ses  souffrances  ,  porter  d'abord  en  nous 
l'image  de  Jésus  crucifié ,  si  nous  voulons  porter  ensuite  celle  de 
Jésus  glorifié.  Jl  faut  maintenant  crucifier  notre  chair  et  ses  concu- 
piscences, faire  servir  notre  corps  non  au  péché,  mais  à  la  justice  et 
à  la  sainteté.  A  cette  condition  et  à  cette  condition  seule ,  nous  aurons 
le  bonheur  de  participer  à  l'heureuse  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Et  qui  d'entre  nous  ne  soupire  pas  après  la  gloire  de  Jésus-Christ 
ressuscité?  Qui  ne  la  désire  pas  pour  lui-même?  Mais  tous  ces  désirs 
sont  vains  et  inutiles  si  vous  refusez  de  mourir  maintenant  au 
péché ,  et  d  ressusciter  à  une  nouvelle  vie  spirituelle  ;  si  vous  voulez 
flatter  votre  corps,  contenter  ses  passions,  et  obéira  ses  appétits 
déréglés.  Dans  ce  cas  vous  ressusciterez  bien  aussi ,  mais  votre 
résurrection  sera  le  plus  affreux  des  malheurs  ,  ce  sera  une  résur- 
rection qui  se  changera  en  une  mort  éternelle  dans  l'enfer.  Ah  1 
pensez-y  sérieusement. 

Que  la  pensée  de  notre  future  et  glorieuse  résurrection  nous  encou- 
rage et  nous  excite  à  marcher  avec  ardeur  dans  la  sainte  crainte  de 
Dieu,  à  tenir  notre  chair  soumise  à  l'esprit ,  et  à  pratiquer  constam- 

1.  Rom.,  vin,  17. 
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ment  la  mortification  chrétienne.  Il  est  vrai  que  tout  cela  est  main- 
tenant pénible  à  la  nature ,  mais  à  ce  grand  jour  où  notre  âme  se 
réunira  de  nouveau  à  notre  corps  glorifié ,  oh  !  alors  combien  nous 
bénirons  ces  jours  si  courts  passés  dans  la  retraite,  dans  l'abstinence, 
dans  la  mortification  et  dans  la  vigilance,  surtout  lorsque  nous 
verrons  ces  croix  dont  il  nous  reste  à  peine  le  souvenir,  changées 
en  une  source  intarissable  de  félicité  et  de  gloire!  Ayons  sans  cesse 
sous  les  yeux  ce  grand  jour  qui  arrivera  infailliblement  et  pour  tous, 
afin  de  ne  pas  nous  laisser  vaincre  par  la  lâcheté  naturelle ,  et  assurer 
à  tout  prix  notre  bonheur  et  spirituel  et  corporel. 

TRAIT  HISTORIQUE 

La  résurrection  est  le  plus  ferme  appui  de  notre  foi  en  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  —  Interrogée  par  des  magistrats  païens  qui  lui  demandaient  quelle  était  sa 
religion,  sainte  Marguerite  répondit  avec  fermeté  qu'elle  professait  la  religion  chrétienne. 
A  cette  réponse ,  un  des  juges  s'écria  avec  une  vive  indignation:  «  Quelle  absurdité  que 
de  rendre  à  un  homme  l'adoration  due  aux  dieux  seuls ,  à  un  homme  surtout  qui  a  été 
cloué  sur  un  bois  infâme,  sur  une  croix!  »  La  sainte  l'interrompit  :  «  D'où  savez- vous  que 
le  Christ  a  été  crucifié?  lui  demanda-t-elle  —  Nous  le  savons,  dit  le  gouverneur,  par 
les  livres  que  vous  appelez  Evangiles.  »  La  sainte  lui  répondit  «  Ces  mêmes  écrits,  où 
il  est  question  des  souffrances  et  de  la  mort  sur  la  croix  de  mon  Sauveur,  parlent 
aussi  de  sa  résurrection  et  de  sa  gloire.  Pourquoi  donc  croyez-vous  qu'il  a  été  crucifié, 
sans  vouloir  ajouter  foi  à  sa  résurrection?  Nous,  chrétiens,  nous  ne  croyons  pas  à  la 
divinité  du  Sauveur  parce  qu'il  a  souffert  et  qu'il  est  mort ,  mais  bien  parce  qu'il  est 
ressuscité  du  tombeau  par  sa  propre  puissance;  voilà  pourquoi  nous  faisons  retentir 
avec  tant  d'allégresse  ce  chant  de  triomphe  :  AUcIuih.  En  ressuscitant,  Jésus-Christ  a 
fait  voir  qu'il  est  Dieu  :  voilà  pourquoi  nous  faisons  volontiers  le  sacrifice  de  notre  vie 
pour  attester  la  fermeté  de  notre  foi.  »  Cette  profession  de  foi  énergique,  remplit  tous 
les  assistants  d'étonnement  et  d'admiration.  Cependant  les  juges  n'en  devinrent  que 
plus  courroucés  ;  et ,  après  avoir  fait  souffrir  à  la  sainte  de  longs  mais  inutiles  tour- 
ments ,  ils  la  condamnèrent  à  être  décapitée. 
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ASCENSION    DE    JÉSUS-CHRIST 

«  Est  monté  aux  cieux,  est  assis  à  la  droite  du  Père  tout-puissant.  » 
Cet  article  nous  propose  à  croire  l'admirable  ascension  de  Jésus- 
Christ  au  ciel ,  mystère  qui  couronne  le  triomphe  commencé  dans 
la  résurrection.  Par  sa  résurrection  il  sortit  du  sépulcre,  vainqueur 
de  la  mort  même  et  de  toute  la  rage  de  'ses  ennemis  ;  non  seulement 
il  était  toute  vie ,  mais  il  était  encore  environné  de  lumière  et  de 
splendeur,  au  point  qu'à  peine  ses  apôtres  pouvaient-ils  le  reconnaître 
dans  ce  nouvel  état.  Cependant  il  était  encore  avec  eux ,  tantôt  d'une 
manière  visible  et  tantôt  d'une  manière  invisible  ,  il  habitait  encore 
cette  misérable  vallée  de  larmes.  Mais  il  ne  convenait  pas  que  sa 
très  sainte  humanité  glorifiée  restât  plus  longtemps  ici-bas.  D'ail- 
leurs ayant  terminé  l'œuvre  pour  laquelle  son  Père  l'avait  envoyé,  il 
devait  retourner  dans  son  sein  et  entrer  en  possession  de  la  gloire 
que  lui  avaient  méritée  ses  travaux ,  ses  humiliations  et  ses  souf- 
frances ,  ce  qu'il  fit  par  son  entrée  solennelle  dans  le  ciel.  Nous 
verrons  donc  : 
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1°  Les  circonstances  de  cette  ascension  ; 

2°  L'état  actuel  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  ; 

3°  Les  motifs  et  les  fins  de  cette  ascension  ; 

4°  Les  principales  instructions  à  retirer  de  ce  mystère. 

Jésus-Christ  différa  quarante  jours  son  ascension  au  ciel  pour 
deux  raisons  :  1°  pour  mieux  assurer  ses  disciples  de  la  vérité  de  sa 
résurrection  ,  vérité  qui  devait  être  le  fondement  et  la  base  de  la 
religion  chrétienne.  Or  il  les  convainquit  de  la  vérité  de  sa  résurrec- 
tion par  plusieurs  apparitions  et  par  une  foule  de  preuves  d'une 
telle  évidence ,  qu'elles  dissipèrent  toute  leur  incrédulité  et  tous  leurs 
doutes,  et  leur  donnèrent  une  invincible  conviction.  2°  Pour  diverses 
choses  qu'il  avait  encore  à  régler  ;  ce  fut  en  effet  pendant  ce  temps 
qu'il  établit  S.  Pierre  chef  visible  de  l'Église ,  et  les  apôtres  prédica- 
teurs de  l'Évangile  ;  ce  fut  alors  qu'il  leur  donna  l'intelligence  des 
Écritures  et  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ;  enfin  ,  qu'il  leur 
prescrivit  plusieurs  autres  choses  qui  ne  sont  pas  enregistrées  dans 
l'Évangile ,  mais  qu'ils  ont  fidèlement  transmises  à  leurs  successeurs. 

Jésus ,  ayant  achevé  toutes  ces  dispositions ,  monta  enfin  au  ciel  ; 
et  de  quelle  manière?  Il  réunit  pour  la  dernière  fois  ses  disciples ,  et, 
après  leur  avoir  parlé  du  royaume  de  Dieu ,  et  les  avoir  assurés  de 
son  assistance,  il  les  conduisit  sur  la  montagne  des  Oliviers;  là, 
étendant  ses  mains  comme  pour  les  bénir,  il  s'éleva  doucement,  à  la 
vue  de  tout  le  monde  ,  et  monta  lentement  vers  le  ciel  :  Videntibus 
illis  élevants  est1.  Ses  disciples  tenaient  leurs  yeux  amoureusement 
fixés  sur  lui  ;  mais  lorsqu'il  fut  parvenu  à  une  hauteur  où  on  pouvait 
à  peine  le  distinguer ,  une  nuée  resplendissante  l'enveloppa  et  le 
ravit  entièrement  à  leurs  regards.  Alors  Jésus-Christ  monta  au  plus 
haut  des  cieux  et  s'assit  à  la  droite  de  son  Père  dans  la  plénitude  de 
sa  gloire,  au  milieu  de  la  joie  et  des  chants  de  triomphe  de  toutes 
les  hiérarchies  célestes.  A  l'instant  même  ,  deux  anges  descendus  du 
ciel  apparurent  aux  disciples  qui  se  tenaient  immobiles ,  les  yeux 
fixés  vers  le  ciel ,  et  leur  dirent  que  Jésus-Christ  était  entré  dans  le 
séjour  de  la  gloire ,  et  qu'il  ne  reviendrait  plus  sur  la  terre  avant  le 
jugement  universel:  Hic  Jésus  qui  assumptus  est  a  vobis  in  cœlum,  sic 
veniet ,  quemadmod  m  vidistis  eum  euntem  in  cœlum2. 

Voilà  l'histoire  de  l'ascension  telle  qu'elle  nous  est  racontée  par  les 
évangélistes.  Il  faut  cependant  avertir  ici  les  personnes  ignorantes  , 

1°  Que  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel  comme  homme  et  non  comme 
Dieu.  Comme  Dieu  il  y  était  déjà ,  car  il  est  partout  par  son  immen- 
sité, il  n'avait  donc  pas  besoin  d'y  monter.  Ce  fut  donc  l'humanité 
toujours  unie  à  la  divinité  qui  monta  au  ciel  ,  c'est-à-dire  l'âme  et 
le  corps  de  Jésus  qui  n'y  étaient  pas  encore. 

2°  Il  est  dit  qu'il  monta  au  ciel  et  non  pas  au  paradis  ;  car ,  depuis 
le  premier  instant  de  son  incarnation ,  l'âme  de  Jésus  avait  toujours 
joui  de  la  vision  claire  et  intuitive  de  Dieu  ;  elle  avait  donc  toujours 
été  en  paradis ,  puisque  c'est  dans  ce  bonheur  qu'il  consiste. 

1.  Act.,  I,  9.-  2.  Act.,  1 ,  9.  et  seq. 
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3°  Il  est  dit  qu'il  «  monta  »  ,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  fut  pas  transporté 
par  un  secours  étranger  ,  comme  Hénoc  ,  Élie ,  Habacuc,  mais  qu'il 
s'y  éleva  par  sa  propre  puissance ,  et  cela  non  pas  seulement  par  la 
vertu  de  sa  divinité ,  mais  par  la  vertu  même  de  son  humanité  , 
puisque  son  corps  glorieux ,  et  par  conséquent  doué  d'agilité  ,  pou- 
vait se  transporter  sans  peine  de  la  terre  au  ciel. 

Mais  quel  est  l'état  actuel  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  ?  Il  nous  est 
expliqué  par  ces  paroles  :  «  Est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  tout- 
puissant  »  :  paroles  qu'il  ne  faut  pas  entendre  à  la  lettre  ,  mais  dans 
un  sens  figuré  et  spirituel.  Elles  expriment  la  souveraine  grandeur 
et  la  dignité  infinie  à  laquelle  a  été  élevée  la  très  sainte  humanité  du 
Sauveur. 

Cette  parole:  «  il  est  assis,  »  ne  signifie  donc  pas  une  situation  , 
une  posture  corporelle.  Que  Jésus-Christ  soit  assis  ou  debout ,  nul  ne 
le  sait ,  et  peu  importe  de  le  savoir.  On  dit  qu'il  est  assis  pour  expri- 
mer l'heureux  repos  dont  il  jouit  dans  le  ciel ,  après  les  combats  et 
les  fatigues  de  sa  vie  mortelle ,  et  surtout  la  puissance  absolue  que 
son  Père  lui  a  donnée  sur  toutes  les  créatures  en  l'établissant  roi  et 
juge  souverain  des  vivants  eo  des  morts. 

De  même  on  dit  qu'  «  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  »,  quoique  l'on 
sache  parfaitement  que  Dieu  est  un  esprit  très  simple  ,  infini  et 
immense,  et  par  conséquent  il  n'a  ni  droite  ni  gauche.  Mais,  la  droite 
étant  regardée  comme  la  place  d'honneur,  le  Symbole  se  sert  de 
cette  figure  pour  s'adapter  à  notre  manière  de  parler  et  nous  faire 
comprendre  que  Jésus  ,  même  comme  homme ,  jouit  du  même  hon- 
neur, de  la  même  gloire  et  de  la  même  majesté  que  son  Père.  Il  est 
vrai  que  la  nature  humaine  est  bien  inférieure  à  la  nature  divine, 
cependant  Jésus-Christ  Dieu  et  homme ,  ne  formant  qu'une  seule 
personne ,  ne  peut  être  à  la  droite  du  Père  comme  Dieu  sans  y  être 
comme  homme. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  nous,  c'est  de  connaître 
les  raisons  et  les  motifs  pour  lesquels  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel. 
Il  y  en  a  deux  :  1°  son  bonheur;  2°  notre  intérêt. 

1°  Son  bonheur  ;  il  y  est  monté  pour  prendre  possession  de  la  gloire 
éternelle  qui  lui  était  due  ,  de  cette  gloire  qu'il  avait  demandée  à  son 
Père  avant  de  mourir  :  Ego  te  clarificavi  super  terram  ,  opus  consum- 
mavi  quod  dedisti  mihi  ut  faciam  ':  je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre  ,  j'ai 
accompli  l'œuvre  que  vous  m'aviez  chargé  de  faire  ;  maintenant 
glorifiez-moi  en  vous-même  de  la  gloire  que  j'ai  eue  éternellement 
en  qualité  de  votre  Fils ,  consubstantiel  à  vous  ;  cette  gloire  ,  que  je 
l'aie  aussi  dans  mon  humanité  et  dans  la  chair  que  j'ai  prise ,  que  je 
l'aie  aussi  en  qualité  d'homme  Dieu,  ne  formant  qu'une  seule  per- 
sonne: Clarifîca  me,  Pater,  apud  temetipsum  claritate  quant  habui , 
priusquam  mundus  esset ,  apud  te  2  :  prière ,  dit  S.  Paul ,  pleinement 
exaucée.  Eu  effet ,  pour  le  récompenser  de  s'être  humilié  jusqu'à  la 
mort  et  à  la  mort  de  la  croix ,  Dieu  l'a  élevé  à  une  souveraine  gran- 

1.  Joan.,  XVII ,  4.  -  2.  lbid.t  5. 


ASCENSION  DE   JÉSUS-CHRIST  235 

deur  ;  il  a  fait  éclater  en  lui  sa  vertu  toute-puissante  en  le  ressusci- 
tant des  morts,  en  le  plaçant  à  sa  droite  et  lui  donnant  un  empire 
souverain  sur  toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre  :  Factus  est 
obediens  usque  ad  mortem  ,  propter  quod  et  Deus  exaltavit  illum  K. 

2°  Tout  cela  est  très  facile  à  comprendre  ,  mais  on  ne  comprend 
pas  aussi  facilement  comment  l'ascension  de  Jésus-Christ  était  dans 
notre  intérêt.  N'aurait-il  pas  mieux  valu  pour  nous  qu'il  fût  resté 
visiblement  sur  la  terre?  C'était  la  pensée  de  ses  disciples;  voilà 
pourquoi  ils  s'attristèrent  tant  à  la  nouvelle  de  son  prochain  départ. 
Mais  Jésus  leur  dit  :  Expedit  vobis  ut  ego  vadam.  C'était  notre  intérêt 
pour  trois  raisons  principales: 

1°  Pour  nous  ouvrir  la  porte  du  ciel.  Jésus-Christ  l'avait  mérité 
par  sa  passion  et  par  sa  mort ,  mais  elle  ne  devait  s'ouvrir  que  par 
son  entrée  solennelle  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Et  s'il  était  demeuré 
parmi  nous,  cette  entrée  du  ciel  serait  encore  fermée,  et,  quelque 
sainte  que  fût  notre  vie ,  la  mort  ne  serait  pas  pour  nous  le  passage 
à  une  vie  meilleure.  Tant  de  glorieux  martyrs,  tant  de  saintes  vier- 
ges, tant  d'illustres  confesseurs  que  l'Égiise  a  produits,  ne  brille- 
raient pas  encore  dans  le  sein  de  Dieu,  mais  ils  seraient  encore 
dans  un  lieu  de  pénible  attente,  comme  l'étaient  les  justes  de 
l'Ancien  Testament  que  Jésus-Christ  conduisit  avec  lui  dans  le  ciel 
le  jour  de  son  Ascension  :  Ascendens  in  altum  captivam  duxit  captivi- 
tatem2.  Tandis  que  maintenant  nous  sommes  assurés  que,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  aucun  obstacle  de  notre  part ,  le  dernier  instant  de  notre 
vie  pourra  être  le  premier  de  notre  éternelle  félicité.  Car  Jésus-Christ 
par  son  ascension  nous  en  a  ouvert  l'entrée  et  nous  a  affranchis  de 
tout  retard,  comme  il  le  déclare  lui-même  par  ces  paroles:  Vado 
parare  vobis  locum,  ut  ubi  sum  ego,  et  vos  sitis'à. 

2°  Pour  envoyer  l'Esprit  Saint,  v'oilà  le  don  qui  renferme  tous  les 
dons ,  voilà  le  don  nécessaire  et  sans  lequel  la  passion  et  la  mort  de 
Jésus- Christ  nous  seraient  inutiles,  puisque  c'est  au  Saint  Esprit 
qu'est  réservée  l'œuvre  de  notre  régénération  spirituelle.  Or,  dans 
les  desseins  de  la  sagesse  divine,  le  Saint  Esprit  ne  devait  nous  être 
envoyé  qu'après  que  Jésus-Christ  aurait  été  glorifié  :  Si  non  abiero , 
Paraclitus  non  veniet  ad  vos  \  Si  Jésus-Christ  était  donc  resté  parmi 
nous,  le  Saint  Esprit  ne  serait  pas  venu,  tout  l'effet  des  mystères 
opérés  par  Jésus-Christ  serait  resté  suspendu,  l'Église  n'aurait  pas 
encore  été  fondée,  l'Évangile  n'aurait  pas  été  prêché,  et  nous-mêmes 
nous  serions  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie. 

3°  Pour  être  notre  avocat  dans  le  ciel:  Introivit  in  cœlum,  ut 
appareat  vultui  Dei  pro  nobis.  Que  pensons-nous  que  fait  Jésus-Christ 
à  la  droite  de  son  Père?  Sa  présence  n'est  pas  inutile,  mais  elle  est 
souverainement  fructueuse  pour  nous.  Comme  il  s'est  offert  sur  la 
croix  pour  nous,  ainsi  il  continue  à  s'offrir  pour  nous  dans  le  ciel, 
montrant  à  son  Père  ses  plaies  qu'il  conserve  dans  sa  chair  glorifiée, 

1.  Pliil.,  II,  8  «t  seq.  -  2.  Eph.,  IV,  8.  -  3.  Joan-,  XIV,  2.  -  4.  Ibid.,  XVI,  7. 
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comme  autant  de  témoignages  vivants  et  perpétuels  de  la  passion  et 
de  la  mort  cruelle  qu'il  a  souffertes  pour  notre  salut.  11  prie  sans 
cesse  pour  nous,  et  sa  prière,  à  raison  du  mérite  infini  de  sa  personne, 
est  toujours  exaucée;  de  sorte  qu'elle  verse  continuellement  des 
torrents  de  grâces  et  de  bénédictions  sur  la  terre.  Ainsi  Jésus-Christ 
nous  est  bien  plus  utile  par  sa  médiation  dans  le  ciel  qu'il  ne  nous 
aurait  été  par  sa  présence  personnelle  sur  la  terre  ;  de  la  même 
manière  qu'un  ambassadeur  gère  bien  mieux  nos  intérêts  lorsqu'il 
réside  dans  la  cour  d'un  prince,  que  lorsqu'il  demeure  parmi  nous. 

C'est  sur  cette  présence  et  sur  cette  intercession  perpétuelle  de 
Jésus-Christ  dans  le  ciel  qu'est  principalement  fondée  notre  confiance 
en  Dieu  :  Adeamus  ergo  cumfiducia  ad  thronum  gratiœ .  De  nous-mêmes 
nous  n'avons  rien  qui  puisse  toucher  Dieu  en  notre  faveur,  mais 
nous  sommes  riches ,  puisque  nous  avons  les  mérites  abondants 
et  surabondants  de  Jésus-Christ  ,  et  Dieu  ne  refuse  rien  à  un 
si  puissant  médiateur.  Aussi  S.  Jean  adressait-il  aux  fidèles  ces 
paroles  si  consolantes:  «  Mes  enfants,  ne  vous  laissez  jamais  aller 
au  péché  ;  cependant  s'il  arrive  à  quelqu'un  de  tomber  dans  une 
faute,  qu'il  ne  désespère  pas  pour  cela ,  mais  qu'il  se  rappelle  qu'il 
a  un  puissant  avocat  auprès  du  Père  ;  cet  avocat,  c'est  Jésus-Christ, 
la  justice  et  la  sainteté  même,  par  conséquent  le  souverain  propitia- 
teur  pour  nos  péchés.  » 

Voyez  donc  quels  biens  découlent  pour  nous  de  l'ascension ,  et 
combien  Jésus-Christ  a  eu  raison  de  dire  :  Expedit  vobis  ut  ego  vadam. 
Pendant  qu'il  fut  sur  la  terre,  il  ne  s'occupa  que  de  notre  salut,  et, 
depuis  son  ascension  dans  le  ciel ,  il  ne  s'occupe  encore  que  de  nous, 
sans  cesse  il  intercède  pour  nous  auprès  de  son  Père  céleste. 

Mais  comment  les  desseins  miséricordieux  de  Jésus-Christ  pour- 
ront-ils se  réaliser  en  nous ,  si  nous  n'animons  pas  efficacement 
notre  conduite  des  sentiments  que  nous  prêche  ce  mystère?  L'ascen- 
sion de  Jésus-Christ  est  pour  nous  une  source  abondante  de  lumières 
et  d'instructions,  car  elle  nous  enseigne  et  le  terme  auquel  nous 
devons  aspirer,  et  la  route  que  nous  devons  prendre  pour  y  parvenir. 

Jésus-Christ  par  son  ascension  au  ciel  nous  apprend  première- 
ment que  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  demeurer  sur  la  terre, 
mais  que  le  ciel  est  notre  véritable  patrie ,  et  qu'après  avoir  passé 
quelques  années  ici-bas,  nous  devons  aller  au  ciel.  Il  avait  déjà 
bien  des  fois  prêché  cette  vérité  à  ses  disciples,  mais,  pour  leur 
donner  une  leçon  plus  persuasive  que  tous  les  discours,  il  voulut  les 
rendre  témoins  oculaires  de  son  ascension  :  Videntibus  illis  elevatus 
est*;  et  spectateurs  de  cette  faible  lueur  de  gloire  qu'il  fit  briller  à 
leurs  yeux  au  moment  de  les  quitter  et  de  remonter  vers  son  Père. 
Ce  fut  en  effet  cette  vue  qui  produisit  en  eux  ce  parfait  mépris  des 
choses  de  ce  monde  ;  dès  ce  moment  ils  n'eurent  plus  d'autre  pensée 
et  d'autre  ambition  que  pour  cette  gloire  dans  laquelle  leur  divin 
Maîtrejes  avait  précédés. 
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Pour  nous ,  nous  ne  l'avons  pas  vu  de  nos  yeux  monter  au  ciel , 
mais  nous  savons  par  la  foi  qu'il  est  allé,  et  que  là  où  se  trouve  la 
tête,  là  est  l'espérance  de  tout  le  corps  :  Ubi  caput  processet ,  ibi  spes 
vocatur  et  corporis.  Toutes  nos  vues  doivent  donc  se  porter  vers  le 
ciel ,  et  avoir  pour  objet  l'acquisition  de  cette  gloire  qui  est  notre  fin 
dernière  et  qui  doit  faire  notre  béatitude  pendant  toute  l'éternité. 
C'est  en  vain  que  nous  cherchons  cette  béatitude  ici-bas  :  Quœ  sursum 
sunt  sapite,  quœ  sursum  sunt  quœrite,  non  quœ  super  terram  h .  Cependant, 
quoique  nous  sachions  que  nous  sommes  destinés  à  régner  éternel- 
lement avec  Dieu,  nous  vivons  dans  l'oubli  de  cette  grande  fin, 
nous  ne  pensons  qu'aux  choses  de  ce  monde ,  nous  nous  attachons 
avec  passion  aux  biens  de  la  terre,  à  la  vanité  et  aux  plaisirs  passa- 
gers d'ici-bas;  en  un  mot  nous  ne  vivons  que  pour  ce  monde,  où 
nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir  une  demeure  permanente.  Or,  je 
vous  le  demande,  en  vivant  de  la  sorte,  comment  pouvez-vous 
espérer  d'arriver  au  bonheur  que  Dieu  vous  a  préparé  ?  Oh  !  me 
direz-vous,  nous  ne  sommes  pas  assez  ennemis  de  nous-mêmes 
pour  ne  pas  désirer  le  bonheur  éternel.  C'est  fort  bien  ;  mais  vouloir 
une  fin  et  ne  vouloir  pas  prendre  les  moyens  pour  y  arriver ,  est  un 
désir  vain  et  illusoire. 

Jésus-Christ,  tout  en  nous  montrant  le  terme  auquel  nous  devons 
tendre ,  nous  enseigne  aussi  la  route  par  laquelle  il  faut  marcher 
pour  y  arriver.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  voulut  monter  au  ciel 
de  la  montagne  des  Oliviers,  de  cette  montagne  où  il  avait  coutume 
de  se  retirer  pour  prier ,  de  cette  montagne  située  vis-à-vis  du 
Calvaire,  qui  fut  le  théâtre  de  ses  humiliations  et  de  ses  douleurs. 
Il  a  voulu  par  là  nous  apprendre  que  lui-même  avait  souffert  pour 
entrer  dans  sa  gloire  :  Oportuit  Christum  pati  et  sic  intrare  in  gloriam 
suam'2.  Tout  cela  nous  apprend  que  le  chemin  du  ciel  est  le  chemin 
de  la  pénitence,  de  la  mortification  et  de  la  croix.  Il  ne  faut  donc 
pas  se  flatter  d'avoir  part  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  si  auparavant 
on  n'a  pas  part  à  ses  souffrances.  Pourquoi  prétendrions-nous  en 
être  exempts,  nous  pécheurs,  tandis  qu'il  les  a  embrassées,  lui  qui 
était  l'innocence  et  la  sainteté  même  ? 

Si  son  Père  céleste  a  attaché  sa  gloire  aux  souffrances,  à  combien 
plus  forte  raison  ne  seront-elles  pas  nécessaires  pour  nous?  Toutes 
les  fois  donc  qu'il  vous  arrive  de  le  voir  représenté  marchant  au 
Calvaire,  courbé  sous  le  poids  de  sa  croix,  figurez-vous  bien  qu'il 
vous  rappelle  cette  grande  sentence  en  vous  montrant  son  visage 
défiguré  :  Qui  non  accepit  crucem  suam  et  sequitur  me ,  non  est  me 
dignus3.  En  un  mot,  c'est  par  le  chemin  du  Calvaire  qu'on  va  au 
ciel  ;  il  faut  donc  renoncer  à  ces  prétentions  si  communes  parmi  les 
chrétiens ,  de  vouloir  être  tout  à  la  fois  heureux  en  ce  monde  et  en 
l'autre ,  de  jouir  d'une  espèce  de  paradis  en  cette  vie ,  et  d'espérer 
encore  d'avoir  le  paradis  de  l'autre  vie. 

1.  Coloss.,  III,  2.  -  2.  Luc,  XXIV,  26.  -  3.  Matth.,  X,  38. 
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Mais  pour  que  la  vue  de  la  croix  ne  vous  fasse  pas  reculer 
d'épouvante,  voyons  ce  que  c'est  que  porter  cette  croix  à  la  suite  de 
Jésus-Christ.  C'est  premièrement  accomplir  exactement  ses  devoirs 
généraux  de  chrétien ,  et  ses  devoirs  particuliers  d'état ,  quelque 
pénibles  qu'ils  soient;  c'est  réprimer  ses  inclinations  déréglées  et 
mortifier  ses  passions;  c'est  supposer  avec  une  résignation  chré- 
tienne les  tribulations,  les  calamités  et  les  misères  inévitables  de  la 
vie  présente  ;  enfin  c'est  se  tenir  loin  de  la  route  agréable  et  délicieuse 
du  monde  qui  n'est  en  dernière  analyse  que  la  recherche  des  plaisirs. 
Voilà  quelle  est  la  croix  que  vous  devez  porter  à  la  suite  de  Jésus- 
Christ  ;  et  celle-là  vous  suffira  pour  être  un  jour  associés  à  sa  gloire. 
Je  comprends  qu'elle  vous  paraît  pénible  et  je  ne  nie  pas  qu'elle 
n'exige  des  efforts,  des  violences  et  des  sacrifices  ;  mais  enfin  il  ne 
s'agit  cependant  pas  de  répandre  votre  sang  ;  là  il  n'y  a  ni  fouets ,  ni 
épines,  ni  clous,  ni  crucifiement,  ni  mort;  il  n'y  a  rien  de  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  enduré  pour  nous.  Après  un  tel  exemple  que 
pourrai-je  encore  ajouter? 

Travaillons  donc  avec  ardeur,  par  une  vie  vertueuse  et  pénitente, 
à  nous  assurer  cette  gloire  dont  Jésus-Christ  est  allé  prendre  posses- 
sion en  notre  nom:  Vado  parare  vobis  locumK .  C'est  la  vue  de  ce 
bonheur  qui  doit  nous  soutenir  et  nous  fortifier  au  milieu  des  com- 
bats et  des  angoisses  d'une  vie  chrétienne  et  mortifiée.  Jésus-Christ 
lui-même  ,  au  dire  de  S.  Paul ,  n'eut  pas  d'autre  soutien  que  celui-là  : 
Proposito  sibi  gaiaiio ,  sustinuit  crucem2.  Au  milieu  de  cet  océan  de 
douleur  et  d'avanies,  dans  lequel  il  était  plongé  et  comme  submergé 
pour  nous ,  il  se  représentait  la  gloire  que  son  Père  lui  avait  préparée, 
et  cette  pensée  l'anima  d'un  tel  courage,  qu'elle  le  fit  monter  avec 
intrépidité  jusqu'au  sommet  du  Calvaire  pour  y  consommer  son 
douloureux  sacrifice,  et  mépriser  même  la  honte  et  l'opprobre  de  la 
croix:   Proposito  sibi  gaudio,  sustinuit  crucem,  confusione  contempta. 

Quel  effet  ne  produira  donc  pas  aussi  sur  nous  la  pensée  conso- 
lante et  la  ferme  espérance  de  cette  gloire  qui  nous  attend?  Ne  nous 
fera-t-elle  pas  triompher  de  toutes  nos  inclinations  vicieuses?  Ne 
nous  rendra-t-elle  pas  capables  de  tous  les  sacrifices?  Lors  donc  que 
le  démon  nous  tente ,  que  la  chair  nous  sollicite  ,  que  le  monde  nous 
tend  ses  embûches;  lorsque  les  tribulations  et  les  malheurs  viennent 
nous  assaillir,  jetons  nos  regards  vers  le  ciel ,  pensons  à  cette  récom- 
pense qui  remplira  éternellement  tous  nos  désirs  et  répétons-nous  à 
nous-mêmes  :  le  temps  du  bonheur  n'est  pas  encore  arrivé  ;  souffrons 
encore  un  peu  ;  encore  quelque  jours  d'abstinence ,  de  privations , 
de  dérisions ,  de  moqueries ,  de  contrariétés  et  de  persécutions  : 
Proposito  sibi  gaudio,  sustinuit  crucem,  confusione  contempta. 

Heureux  si  nous  savons  toujours  nous  tenir  en  garde  contre  la 
répugnance  de  la  nature  pour  les  souffrances  ;  si  nous  savons  nous 
défendre  contre  certains  penchants  perfides  de  notre  cœur,  qui  nous 
poussent  vers  les  jouissances  d'ici-bas;  si,  en  un  mot,  nous  nous 
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tenons  fortement  attachés  à  la  croix  de  Jésus-Christ  !  Arrivés  à  notre 
dernière  heure  ,  nous  pourrons  nous  tourner  avec  une  humble 
confiance  vers  Dieu  ,  et  lui  adresser  cette  prière  de  Jesus-Christ  : 
Ego  te  clarificavi  super  terram  ,  opus  consummavi  quod  dedisti  ut 
faciam  :  Seigneur,  je  me  suis  appliqué  à  vous  glorifier  pendant  les 
jours  si  courts  de  ma  vie ,  à  accomplir,  autant  que  le  comportait  ma 
faiblesse,  votre  très  sainte  volonté,  dans  l'état  où  vous  m'aviez 
placé.  J'ai  eu,  il  est  vrai,  beaucoup  à  souffrir  et  à  combattre  ;  j'ai 
du  me  mortifier  et  me  vaincre;  mais,  grâce  à  votre  secours,  j'ai 
triomphé  ;  aujourd'hui  tout  cela  est  fini  pour  moi  ;  tout  cela  a  pa^sé 
rapidement  ;  et  maintenant  j'espère  de  votre  bonté  la  récompense 
que  vous  m'avez  promise  :  Et  mine  clarifica  me  tu  ,  Pater.  Oh  ! 
chrétiens,  faisons  en  sorte  de  pouvoir  terminer  notre  vie  avec  ces 
sentiments  et  cette  espérance  si  délicieuse  dans  le  cœur;  oui,  cette 
espérance  sera  le  gage  assuré  et  anticipé  de  ce  bonheur  auquel  nous 
sentirons  alors  que  Dieu  nous  appellera. 

Pour  cela  ,  appliquons-nous  à  nous-mêmes  l'ordre  que  Jésus- 
Christ  donna,  en  ce  jour,  à  ses  apôtres,  de  demeurer  à  Jérusalem, 
et  de  se  préparer  à  la  venue  de  l'Esprit  Saint  qu'il  devait  sous  peu 
leur  envoyer:  Vos  autem  sedete  in  civitate  quoadusque  induamini  virtute 
ex  alto  '. 

Ce  commandement  s'adresse  pareillement  à  nous  ,  aussi  bien 
que  la  promesse  du  Saint'  Esprit ,  qui  est  le  consommateur  de  l'œuvre 
de  notre  rédemption.  Faisons  donc  cette  neuvaine,  qui  a  été  insti- 
tuée et  ordonnée  par  Jésus-Christ  même ,  comme  la  firent  la  très 
sainte  Vierge ,  les  apôtres ,  les  premiers  disciples  et  les  saintes 
femmes.  Préparons-ncus ,  comme  eux ,  pendant  ces  jours ,  à  la 
venue  du  Saint  Esprit  par  le  recueillement  et  par  la  prière  ;  deman- 
dons ses  dons  avec  ferveur,  il  ne  manquera  pas  de  descendre  dans 
nos  âmes,  s'il  les  trouve  tellement  préparées  que  nous  puissions 
nous  approcher  de  la  sainte  table  dans  cette  grande  solennité.  En 
descendant  dans  notre  cœur,  il  y  opérera  un  tel  changement  de 
pensées  ,  de  sentiments  et  d'affections  ,  qu'il  nous  inspirera  le 
dégoût  des  biens  terrestres  et  passagers ,  pour  nous  rendre  sainte- 
ment avides  des  biens  célestes. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Entrée  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel.  —  Pour  compléter  l'histoire  de  l'ascension  , 
il  faillirait  suivre  le  Sauveur  au  delà  du  nuage  qui  vint  le  couvrir  du  côté  de  la  terre; 
il  faudrait  raconter  son  entrée  triomphante  dans  le  ciel,  peindre  l'empressement,  la 
jubilation  de  toute  la  cour  céleste  ,  les  chants  d'allégresse  ,  les  hymnes  de  joie  qu'en- 
tonnent à.  l'envi  les  chœurs  Angéliques  et  qui*  répètent  les  âmes  fortunées,  qui,  à  la 
suite  du  Sauveur,  franchissent  les  portes  éternelles,  et  vont  occuper,  aux  applaudis- 
sements de  la  sainte  cité,  les  troues  dont  elle  déplorait  la  vacance  depuis  si  longtemps. 
Mais  nulle  bouche  humaine  ,  nulle  plume  n'est  capable  d'exprimer  dignement  ce  spec- 
tacle céleste. 

1.  Luc,  XXIV,  49. 
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«  D'où  il  viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  »  Jésus-Christ 
a  trois  offices  principaux ,  celui  de  rédempteur ,  celui  d'avocat  et 
celui  de  juge.  Il  a  rempli  le  premier  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
mortelle ,  il  remplit  le  second  depuis  le  jour  où  il  monta  glorieuse- 
ment au  ciel ,  pour  se  placer  [à  la  droite  de  son  Père  :  Semper  vivens 
ad  interpellandum  pro  nobis  ;  il  fera  l'office  de  juge  à  la  fin  des  siècles , 
alors  qu'il  descendra  du  ciel  d'une  manière  visible  ,  pour  juger 
tous  les  hommes  ;  et  c'est  ce  que  nous"  professons  de  croire  ,  dans 
les  paroles  du  Symbole  que  je  viens  de  citer.  Cet  article  nous  apprend 
que  Jésus-Christ  reviendra  un  jour  sur  la  terre,  mais  d'une  manière 
bien  différente  de  la  première.  11  ne^viendra  plus  alors  en  qualité 
de  Sauveur ,  avec  des  desseins  de  miséricorde  et  pour  opérer  notre 
salut ,  mais  en  qualité  de  juge  souverain  de  l'univers  ;  ce  ne  sera 
plus  un  Dieu  revêtu  de  nos  infirmités,  défiguré  et  attaché  à  une 
croix  pour  nous  ,  mais  un  Dieu  environné  de  gloire ,  de  terreur ,  de 
majesté  et  de  tout  l'éclat  de  sa  divine  grandeur. 

C'est  là  une  vérité  des  plus  importantes ,  une  vérité  que  Jésus- 
Christ  a  spécialement  inculquée  à  ses  apôtres ,  afin  qu'ils  en  instrui- 
sissent le  monde  ;  une  vérité  infaillible  que  nous  lisons  à  chaque 
page  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testaments.  Ce  sujet  mériterait  sans 
doute  d'être  sérieusement  médité  ;  mais  ,  ne  pouvant  le  traiter 
comme  il  le  mérite ,  je  me  bornerai  à  en  raconter  l'histoire  qui ,  je 
l'espère  ,  ne  sera  cependant  pas  sans  fruit  pour  vous.  Je  vous 
exposerai  les  principales  circonstances  de  ce  grand  événement ,  je 
veux  dire  la  personne  du  Juge,  le  temps  de  son  avènement,  la 
matière  et  la  forme  de  ce  jugement  qui  doit  être  précédé  d'un  autre 
également  certain  ,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  question  dans  cet  article. 

«  La  personne  du  juge  :  »  et  ici  se  présente  de  suite  une  difficulté  : 
pourquoi  la  puissance  de  juger  est-elle  attribuée  à  Jésus-Christ  ? 
cette  puissance  n'appartient-elle  pas  essentiellement  à  Dieu?  Elle 
devrait  donc  être  commune  aux  trois  personnes  de  la  très  sainte 
Trinité.  En  effet ,  elle  est  bien  commune  aux  trois  personnes,  mais 
on  l'attribue  particulièrement  à  Jésus-Christ  pour  deux  raisons  : 

1°  Parce  que  juger  est  une  œuvre  qui  appartient  à  la  sagesse  ;  or 
la  sagesse  est  l'attribut  particulier  du  Fils ,  comme  la  puissance  est 
celui  du  Père,  et  la  bonté  ceUi  du  Saint  Esprit. 

2°  Parce  que  Jésus-Christ  jugera  aussi  comme  homme.  Ce  pouvoir 

lui  a  été  donné  par  le  Père  parce  qu'il  est  Fils  de  l'homme  :  Potesta- 

tem  dédit  ei  judicium  facere  ,   quia  Jilius  hominis  est*.    Remarquez 

bien  cette  raison  qui  à  la  première  vue  paraît  surprenante.  Pour 

1.  Joan.,  V,  27. 
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moi ,  j'aurais  cru  que  son  Père  lui  aurait  conféré  ce  pouvoir  parce 
qu'il  est  Fils  de  Dieu.  Chacun  comprend  la  relation  qu'il  y  a  entre 
être  le  Fils  de  Dieu  et  le  pouvoir  de  juger  le  monde,  mais  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  être  juge  du  monde  et  être  Fils  de  l'homme?  La 
raison  et  le  rapport  sont  évidents,  répond  S.  Augustin.  Si  Jésus- 
Christ  n'avait  été  que  Fils  de  Dieu ,  il  n'aurait  été  ni  jugé  ni  con- 
damné ;  mais  parce  qu'il  avait  daigné ,  par  amour  pour  nous ,  se 
faire  aussi  fils  de  l'homme ,  voilà  pourquoi  il  a  été  traité  comme  un 
homme  ,  soumis  à  un  jugement  et  condamné  au  supplice  des  plus 
vils  scélérats.  Si  donc  il  a  été  jugé  comme  homme ,  il  faut  qu'il 
vienne  comme  homme  pour  juger  les  hommes,  et  qu'il  soit  vu  de 
tous ,  assis  plein  de  gloire  sur  le  tribunal  suprême  de  l'univers  ;  il 
faut  qu'il  soit  reconnu  pour  notre  Seigneur  à  tous  ;  Quia  ipse  consti- 
tutifs est  Judex  vivorum  et  mortuorum. 

Il  est  donc  très  à  propos ,  soit  pour  Jésus-Christ ,  soit  pour  nous , 
que  ce  soit  lui  qui  exerce  cet  office  de  juge  ;  pour  Jésus-Christ ,  afin 
qu'il  y  trouve  un  juste  dédommagement  et  une  juste  réparation  à 
ses  humiliations  :  pour  nous ,  car  il  paraît  juste  que  ceux  qui  sont 
jugés  voient  leurs  juges.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
étant  pécheurs  ne  pourront  voir  leur  juge  comme  Dieu ,  il  faudra 
donc  qu'ils  le  voient  sous  la  forme  humaine.  En  outre ,  étant  homme 
et  ayant  donné  sa  vie  pour  nous ,  personne  ne  pourra  taxer  son 
jugement  de  trop  de  rigueur.  Voilà  pourquoi  il  se  fera  précéder  du 
signe  de  notre  rédemption ,  de  l'étendard  de  la  croix  ;  voilà  pourquoi 
le  jugement  se  fera  dans  la  vallée  de  Josaphat  près  de  Jérusalem ,  et 
en  face  du  Calvaire ,  où  il  a  été  crucifié  pour  nous. 

Avec  de  tels  souvenirs  et  avec  de  tels  objets  sous  les  yeux ,  qui 
pourra  réclamer  contre  la  sentence  de  damnation  portée  par  un  Dieu 
qui,  avant  d'être  notre  juge,  a  été  notre  charitable  Sauveur? 

Mais  quand  Jésus-Christ  reviendra-t-il  ?  A  la  fin  du  monde  :  In  con- 
summatione  sœculi.  Quand  arrivera  cette  fin?  Nul  ne  le  sait;  c'est  la 
réponse  courte ,  précise  et  infaillible  que  le  Sauveur  fit  à  ses  disciples 
lorsqu'ils  l'interrogèrent  sur  ce  point  :  De  die  autem  illa  vel  hora ,  nemo 
scit ,  neque  angeti  in  cœlo  ,  ne  que  Filius  ,  nisi  Pater i .  Comment  !  Jésus- 
Christ  lui-même  ne  le  savait  pas  ?  Certainement  il  le  savait  et  il  ne 
pouvait  l'ignorer  ;  mais ,  en  qualité  d'envoyé  du  Père ,  il  ne  le  savait 
pas  d'une  science  communicable  aux  autres.  Cependant  il  ne  laissa 
pas  de  leur  faire  connaître  les  événements  extraordinaires  et  les 
signes  prodigieux  qui  doivent  précéder  ce  grand  jour  et  nous  mar- 
quer que  sa  venue  est  proche.  Voici  les  principaux  : 

1°  La  perversion  générale  des  peuples  ;  toute  la  terre  inondée  de 
péchés  et  de  crimes ,  au  point  de  porter  à  peine  un  véritable  adora- 
teur de  Dieu. 

2°  Une  réunion  affreuse  de  malheurs  qui  désoleront  le  monde  :  les 
pestes  ,  les  famines,  les  guerres ,  les  tremblements  de  terre. 

•   1.  Maith.  XXIV  ,  36  et  Marc,  XVII,  32. 
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3°  Une  multitude  innombrable  de  méchants,  une  foule  de  faux 
prophètes  qui  paraîtront  pour  séduire  le  monde  en  prenant  le  nom 
de  Christ  et  d'envoyés  de  Dieu. 

4°  Le  retour  sur  la  terre  d'Enoch  et  d'Élie ,  et  la  prédication  de 
l'Évangile  dans  toutes  les  parties  de  l'univers. 

5°  La  conversion  des  Hébreux  à  la  religion  chrétienne.  «  Lorsque 
vous  verrez  toutes  ces  choses ,  disait  Jésus-Christ  à  ses  disciples , 
pour  l'instruction  de  la  postérité ,  sachez  que  le  royaume  de  Dieu  est 
proche.  » 

Mais  le  signe  le  plus  prochain,  l'avant-coureur  immédiat  de  la 
venue  de  Jésus-Christ,  c'est  le  bouleversement  de  toute  la  nature  ;  le 
soleil  éclipsé ,  la  lune  en  sang ,  les  étoiles  tombant  du  firmament , 
et  enfin  un  déluge  de  flammes  qui  descendra  du  ciel  pour  consumer 
et  détruire  toutes  les  choses  d'ici-bas ,  comme  aussi  pour  purifier 
et  renouveler  tout  ce  qui  devra  survivre.  Au  milieu  de  cette  exter- 
mination universelle ,  tous  les  hommes  alors  vivants ,  tous  sans 
exception  mourront,  les  uns  de  frayeur  et  les  autres  par  le  feu. 
Par  conséquent ,  lorsqu'on  dit  qu'il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts  ,  il  faut  entendre  ce  mot  vivants  ,  dans  un  sens  spirituel  , 
c'est-à-dire ,  vivants  de  la  grâce ,  pour  les  distinguer  des  pécheurs  : 
ou  bien  de  ceux  qui  étant  alors  vivants  de  la  vie  naturelle ,  mourront 
et  ressusciteront  immédiatement  pour  être  aussi  jugés  avec  les 
autres. 

En  effet ,  aussitôt  après  ces  horribles  préludes  on  entendra  retentir 
le  son  de  cette  trompette  qui  rappellera  tous  les  morts  à  la  vie  et  les 
réunira  tous  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Alors  les  cieux  s'ouvriront 
au  milieu  d'une  éclatante  lumière  et  Jésus-Christ  précédé  de  sa  croix, 
accompagné  des  légions  des  anges ,  et  avec  toute  la  majesté  de  sa 
gloire ,  descendra  visiblement  pour  juger  les  hommes  :  Tune  videbunt 
Filium  hominis  venientem  in  nubibus cœli  cum  virtute  multa  et  majestateK 

Quelle  sera  la  matière  de  ce  jugement  ?  Notre  vie  tout  entière , 
cette  vie  sera  placée  sous  nos  yeux,  et  selon  le  langage  de  l'Écriture, 
éclairée  par  la  lumière  du  visage  de  Dieu  :  Posuisti  seculum  nostrum 
in  illuminatione  vultus  tut. 

Tout  sera  donc  passé  en  revue ,  tous  les  péchés  que  nous  avons 
commis  dans  les  divers  âges ,  dans  les  divers  temps  et  dans  les 
diverses  circonstances  de  notre  vie ,  et  non  seulement  les  mauvaises 
actions  ,  mais  encore  les  mauvais  discours  ,  même  les  paroles 
inutiles  ;  non  seulement  les  péchés  extérieurs  ,  mais  encore  les 
fautes  purement  intérieures,  les  pensées,  les  complaisances  et  les 
désirs  criminels. 

Nous  serons  encore  examinés  sur  les  péchés  que  nous  avons  fait 
commettre  aux  autres  ;  car  ce  sont  aussi  nos  propres  péchés  ;  par 
conséquent  on  passera  en  revue,  les  ordres,  les  suggestions,  les 
conseils ,  les  permissions  et  les  mauvais  exemples  de  toute  espèce 

1.  Malth.,XXIV      . 
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que  nous  avons  donnés  et  qui  ont  été  pour  les  autres  une  source  de 
scandales  et  de  chutes. 

Et  combien  encore  d'autres  péchés  pour  nous  !  Ces  négligences  de 
nos  devoirs  généraux  de  chrétiens  ou  de  nos  devoirs  particuliers 
d'état. 

Bien  plus ,  les  œuvres  même  que  nous  avons  crues  bonnes  et  qui 
le  paraissaient  en  effet,  mais  qui  ont  été  intrinsèquement  viciées 
et  gâtées  ,  ou  parce  qu'elles  ont  été  faites  pour  une  mauvaise  fin ,  ou 
parce  qu'elles  ont  été  mal  faites. 

Enfin  les  dons  de  Dieu  et  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre 
de  la  grâce ,  dont  nous  avons  abusé  :  le  temps ,  la  santé ,  les  richesses , 
les  talents,  les  instructions,  les  avis ,  les  corrections,  les  remords  , 
les  lumières,  les  inspirations  et  les  grâces  intérieures  de  toutes 
sortes  ;  tout  sera  examiné  et  pourra  être  péché  pour  nous  :  Posuisti 
seculum  nostrum  in  illuminât ione  vultus  tu:. 

Oh  !  quelle  multitude  innombrable  de  péchés ,  et  quelle  ample 
matière  de  jugement  !  Mais,  me  direz-vous,  un  examen  si  minutieux 
sur  la  vie  de  tous  les  hommes  qui  ont  existé  et  de  tous  ceux  qui 
existeront  jusqu'à  la  fin  du  monde  ,  sera-t-il  une  chose  possible? 

S'il  sera  possible  ?  11  sera  fait  dans  un  instant  ;  car  le  souverain 
Juge  répandra  une  lumière  vive  et  pénétrante ,  qui  manifestera  à 
tous  les  péchés  de  chacun  :  ils  apparaîtront  tout  à  coup ,  comme 
les  taches  d'un  cristal  placé  vis  à  vis  du  soleil  ;  ainsi ,  il  n'y  aura  ni 
excuse ,  ni  justification  ;  chacun  sera  pleinement  et  invinciblement 
convaincu  ;  et  de  là  une  honte  accablante  et  une  insupportable  con- 
fusion pour  les  réprouvés ,  en  voyant  ainsi  leur  vie  mise  à  nu  et 
exposée  aux  regards  de  l'univers  entier. 

La  manifestation  des  consciences  achevées,  le  jugement  général 
sera  terminé  par  une  double  sentence  ,  de  bonheur  éternel  pour  les 
uns  et  de  malédiction  éternelle  pour  les  autres.  Cette  sentence  sera 
immédiatement  exécutée  :  les  pécheurs  désespérés  seront  précipités 
dans  l'enfer  pour  toujours ,  et  les  élus  triomphants  monteront  au  ciel 
pour  toujours  :  Et  ibunt  hi  in  supplicium  œternum ,  justi  autem  in  vitam 
œternam  *. 

Voilà  en  abrégé  l'histoire  de  ce  grand  jour  et  de  ses  circonstances 
particulières.  Voilà  comment  Jésus-Christ  nous  en  a  parlé ,  et  voilà 
ce  qu'il  nous  a  dit ,  et  de  sa  propre  bouche  et  par  la  bouche  de  ses 
disciples.  11  ne  reste  donc  à  cet  égard  aucun  sujet  de  doute.  Toutes 
les  autres  prédictions  qu'il  a  faites  et  toutes  celles  qui  le  regardent  se 
sont  parfaitement  accomplies;  sa  naissance  ,  sa  passion,  sa  mort, 
sa  résurrection ,  la  descente  du  Saint-Esprit ,  la  ruine  du  temple  de 
Jérusalem  ,  la  conversion  des  Gentils  et  tant  d'autres  se  sont  accom- 
plies à  la  lettre.  La  seule  prophétie ,  dit  S.  Augustin ,  qui  reste  à 
vérifier,  c'est  celle  du  jugement  dernier  :  mais  le  passé  nous  répond 
de  l'avenir  ;  et  comme  tout  le  reste  s'est  accompli ,  nul  doute  que  ce 

1.  Matth.,  XX.V,  46. 
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qui  regarde  le  grand  jour  du  jugement  universel  ne  se  réalise  avec 
la  même  infaillibilité. 

Mais  ne  serons-nous  pas.  jugés  avant  la  fin  du  monde  ?  Oui ,  sans 
doute  :  outre  ce  jugement  public  et  solennel  dont  je  vous  ai  parlé 
jusqu'ici ,  il  y  en  a  un  autre  que  chacun  de  nous  doit  subir  en  parti- 
culier et  où  notre  âme  sera  seule  avec  Dieu.  Ce  jugement  aura  lieu 
au  moment  même  et  précisément  dans  le  lieu  où  la  mort  nous 
surprendra.  Notre  âme ,  séparée  de  notre  corps  ,  se  trouvera  tout  à 
coup  aux  pieds  de  ce  tribunal ,  et  là  elle  devra  rendre  compte  de  toute 
sa  vie ,  et  entendre  prononcer  sur  elle  une  sentence  qui  fixera  irré- 
vocablement son  sort  pour  toute  l'éternité.  C'est  encore  là  un  article 
formel  de  notre  foi  :  Statutum  est  hominibus  semel  mori,post  hoc  autem 
judicium*.  Mais,  dans  le  Symbole,  il  n'est  parlé  que  du  second 
jugement ,  du  jugement  général  et  solennel ,  parce  que  ce  n'est 
proprement  que  dans  celui-là  que  Jésus-Christ  déploiera  sa  souve- 
raine puissance  à  la  face  de  l'univers  assemblé  ,  et  qu'il  se  fera 
connaître  du  ciel  et  de  la  terre ,  comme  le  juge  suprême  des  vivants 
et  des  morts. 

Pourquoi  donc  un  autre  jugement ,  me  direz-vous ,  puisque  à  peine 
sommes-nous  sortis  de  la  vie  ,  que  notre  sort  est  déjà  décidé  pour 
toujours?  On  n'en  voit  pas  la  nécessité  absolue  et  indispensable;  Dieu, 
s'il  lui  avait  plu,  aurait  pu  en  disposer  autrement.  Cependant  il  y  a 
plusieurs  raisons  de  convenance  ,  qui  montrent  qu'il  est  très  raison- 
nable et  très  juste  qu'il  y  ait  un  jugement  général. 

La  première,  c'est,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  l'intérêt  de 
Jésus-Christ.  Il  convenait  qu'il  fût  glorifié  à  la  face  de  cette  terre  qui 
avait  été  le  théâtre  de  ses  ignominies. 

La  seconde,  c'est  l'honneur  de  Dieu  ;  il  faut  un  jugement  universel 
pour  justifier  pleinement  sa  providence ,  sans  cesse  blasphémée  en 
ce  monde.  Il  y  a  toujours  eu  et  il  y  aura  toujours  sur  la  terre  des 
esprits  fiers  et  orgueilleux ,  qui  ont  l'audace  d'élever  la  voix  contre 
Dieu ,  de  censurer  et  de  condamner  sa  conduite  dans  le  gouverne- 
ment du  monde  ;  beaucoup  de  chrétiens  même ,  sans  être  irréligieux, 
se  scandalisent  de  certaines  choses  qui  paraissent  étranges  à  la 
faiblesse  de  leur  vue  ;  par  exemple ,  de  voir  les  biens  de  ce  monde 
repartis  avec  tant  d'inégalité],  et ,  ce  qui  les  étonne  encore  davantage , 
de  voir  tant  de  justes  languir  dans  la  misère ,  et  tant  d'impies  triom- 
pher ici-bas.  Sachant  que  tout  vient  de  Dieu ,  et  que  tout  dépend  de 
lui ,  il  leur  semble  ,  ou  qu'il  ne  s'occupe  pas  de  ce  monde ,  ou  qu'il 
le  gouverne  mal.  Il  faut  donc  qu'il  fasse  connaître  à  tous  sa  souve- 
raine sagesse ,  la  justice  et  la  droiture  de  ses  voies  ,  afin  que  tous  le 
glorifient  et  confessent  qu'il  a  tout  fait  avec  sagesse  :  Omnia  in  sapien- 
tiafecisti2.  Or  c'est  précisément  en  ce  jour  que  Dieu  s'est  réservé  de 
plaider  sa  cause  et  d'établir  le  monde  juge  de  sa  conduite. 

Enfin  ,  même  pour  les  hommes ,  il  est  très  convenable  qu'il  y  ait 
un  jugement  général. 

LHebr.,IX,27.-  2.  Ps.  CIH  ,  21. 
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Premièrement,  pour  la  gloire  des  bons  et  la  confusion  des  mé- 
chants. Il  y  a  sur  la  terre  une  foule  d'âmes  très  saintes  et  très  agréa- 
bles à  Dieu  ,  qui  ne  sont  ni  connues  ni  estimées  du  monde ,  et  même 
qui  sont  persécutées,  calomniées  et  abreuvées  d'humiliations;  tandis 
qu'il  y  a  une  foule  de  pécheurs  couverts  de  crimes ,  qui  sont  estimés 
et  applaudis ,  parce  qu'ils  savent  se  masquer  et  se  couvrir  de  la  plus 
fine  hypocrisie.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  jugement  général  pour 
corriger  et  réformer  tant  de  jugements  erronés  ;  il  faut  un  jugement 
qui .  d'un  côté ,  manifeste  la  vertu  ignorée ,  et  rende  l'honneur  à  tant 
d'innocents  opprimés  ,  et  qui  de  l'autre  ,  arrache  le  masque  aux 
hypocrites ,  et  les  couvre  de  la  honte  et  de  la  confusion  qu'ils 
méritent. 

Secondement ,  le  corps  qui  a  été  l'instrument  et  le  complice  du  bien 
et  du  mal  ,  doit  aussi  avoir  sa  récompense  ou  son  châtiment.  Mais  à 
la  mort ,  l'âme  seule  est  jugée  et  non  le  corps  ;  et  il  arrive  bien  sou- 
vent que  ,  pendant  que  l'âme  est  condamnée  ,  comme  celle  du 
mauvais  riche ,  le  corps  est  porté  au  tombeau  avec  pompe  et  magni- 
ficence ,  et  qu'au  contraire ,  tandis  que  l'âme  est  comme  celle  de 
Lazare  ,  portée  en  triomphe  par  les  anges  dans  le  ciel ,  le  corps  est 
enseveli  avec  mépris  et  sans  la  moindre  distinction.  Or,  l'âme  et  le 
corps  ayant  travaillé  de  concert  à  servir  ou  à  offenser  Dieu  ,  il  est 
juste  que  tous  les  deux  soient  jugés. 

Voilà  plusieurs  raisons  très  solides ,  qui  semblent  exiger  qu'après 
le  jugement  particulier  qui  se  fait  à  la  mort ,  il  y  ait  un  jugement 
public  et  général  à  la  fin  des  siècles. 

Qu'en  pensez-vous  maintenant ,  chrétiens?  Ce  jugement  est-il  une 
fable  ou  une  révélation  divine?  La  vérité  que  je  vous  ai  expliquée 
aujourd'hui  est  un  des  articles  les  plus  formidables  de  notre  foi. 
La  pensée  seule  du  jugement  dernier  faisait  trembler  tous  les  soli- 
taires dans  leurs  déserts  et  dans  leurs  grottes.  La  mort  en  effet  n'est 
à  craindre  par  elle-même ,  que  parce  qu'elle  sera  suivie  d'un  juge- 
ment toujours  terrible  et  toujours  effrayant ,  qu'il  soit  général ,  ou 
qu'il  soit  particulier.  Le  jugement  particulier  est  effrayant ,  parce 
qu'il  décidera  de  notre  sort  éternel ,  et  le  général ,  parce  qu'il  nous 
donnera  en  spectacle  à  l'univers  entier  en  face  du  souverain  juge. 
Il  est  vrai  que  ce  jugement  est  pour  nous  aussi  éloigné  que  la  fin  du 
monde  ;  mais  qu'importe  ,  nous  devons  le  considérer  comme  aussi 
proche  pour  nous  que  la  mort  elle-même ,  puisqu'il  ne  sera  autre 
chose  que  la  ratification  de  la  sentence,  qui  peut  être  portée  d'un 
instant  à  l'autre ,  si  nous  venons  à  mourir.  Je  le  répète  donc ,  qu'en 
pensons-nous  ? 

Nous  protestons  que  nous  croyons  ce  jugement  et  nous  disons 
même  que  nous  le  craignons  ;  mais  malgré  cela  que  faisons-nous? 
Comment  nous  y  préparons-nous  ?  Comment  notre  vie  correspond- 
elle  à  cette  foi  et  à  cette  crainte?  Voyez  ,  je  vous  prie ,  s'il  est  possi- 
ble de  concilier  cette  foi  et  cette  crainte,  avec  une  vie  habituelle  de 
péché  ,  avec  une  vie  dissipée  et  irréfléchie  ,    et  par  conséquent 
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nécessairement  remplie  de  fautes  plus  ou  moins  graves.  Hélas  !  tous 
les  hommes  se  flattent  de  ne  pas  mourir  en  mauvais  état ,  et  cepen- 
dant il  y  a  fort  peu  de  personnes  qui  s'appliquent  à  bien  vivre. 

S.  Paul  nous  apprend  le  secret  d'éviter,  en  quelque  sorte ,  le  juge- 
ment de  Dieu  ;  non  pas  de  nous  soustraire  à  cette  comparution  que 
tous  les  hommes  doivent  faire  à  ce  tribunal  :  Omîtes  nos  manifestari 
oportet  ante  tribunal  Christi*  ;  mais  d'en  éloigner  tout  ce  qu'il  peut 
avoir  de  terrible  pour  nous.  Le  secret ,  c'est  de  le  prévenir ,  en  nous 
jugeant  sévèrement  nous-mêmes  en  ce  monde  :  Si  nosmetipso  dijudi- 
caremus  ,  non  nltique  judicaremur  a  Domino'1. 

Si  nous  appelions  notre  vie  et  nos  fautes  à  un  sévère  examen  ;  si 
nous  en  faisions  une  humble  et  sincère  confession  aux  pieds  du 
prêtre  ;  si  nous  vivions  dans  une  vigilance  continuelle  pour  ne  pas 
y  retomber  ;  si  nous  nous  réglions  toujours ,  non  pas  sur  les  usages, 
sur  les  maximes  et  sur  les  préjugés  du  monde,  mais  sur  la  loi  de 
Dieu,  seule  règle  sur  laquelle  nous  devrons  être  jugés;  si  enfin  nous 
nous  efforcions  de  les  expier  par  des  pénitences  et  des  mortifica- 
tions volontaires  ,  notre  sort  serait  assuré  ,  nos  fautes  seraient 
effacées  et  alors ,  au  lieu  de  la  confusion  et  des  reproches ,  nous 
n'aurions  à  attendre  qu'honneur  et  gloire. 

Mais  si  nous  ne  pensons  pas  le  moins  du  monde  à  une  chose  si 
nécessaire  ;  si  nous  voulons  marcher  dans  la  voie  large ,  traitant 
tout  d'ineptie  ,  de  scrupule  et  de  petitesse  ;  si  notre  conscience  est 
toujours  douteuse  et  embrouillée  ;  si  nous  avons  toujours  la  cons- 
cience embarrassée  ,  sans  pouvoir  raisonnablement  nous  tranquil- 
liser ;  si  nous  nous  reposons  mal  à  propos  sur  certaines  confessions 
de  routine ,  plus  propres  à  étouffer  nos  remords  qu'à  effacer  réelle- 
ment nos  péchés ,  il  est  impossible  que  nous  ne  soyons  pas  surpris 
en  mauvais  état ,  et  par  la  mort  et  par  le  jugement ,  et  que  par  consé- 
quent nous  n'entendions  pas  prononcer  contre  nous  la  formidable  et 
éternelle   sentence:   Discedite  a  me,   maledicti ,    in  ignem   œternum. 

Pensons-y  donc  pendant  que  dure  encore  pour  nous  le  temps 
propice  et  favorable  ;  unissons-nous  véritablement  aujourd'hui  à 
Jésus-Christ  notre  charitable  Sauveur,  afin  de  ne  pas  trouver  un 
jour  en  lui  un  juge  inexorable  ;  efforçons-nous  de  lui  rendre ,  par 
une  vie  vraiment  pénitente,  l'honneur  que  la  justice  divine  devra 
revendiquer  en  ce  grand  jour. 

Si  son  amour  pour  nous  a  été  infini ,  son  indignation  et  sa  fureur 
seront  aussi  infinies.  Mais  quelle  chose  affreuse,  s'écriait  l'Apôtre, 
que  de  tomber  en  mauvais  état ,  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  ! 
Horrendum  est  incidere  in  manus  Dei  viventis*.  Que  faire  donc,  mes 
très  chers  frères?  Si  nous  voulons  nous  sauver,  il  faut  craindre  et 
pleurer,  embrasser  et  serrer  les  pieds  de  notre  divin  Sauveur.  Il 
n'est  pas  encore  notre  Juge,  il  est  encore  notre  Père,  prions-le 
donc ,  par  les  peines  et  les  amertumes  qu'il  a  souffertes  pour  notre 

1.  II  Cor.,  V,  10.  -  2.  I  Cor.,  XI,  31.  -  3.  Hebr.,  X ,  31. 
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salut,  d'user  de  miséricorde  envers  nous,  de  nous  éclairer,  de  nous 

convertir  et  de  nous  sauver,  et  pour  cela  de  pénétrer  maintenant, 

non  seulement  notre  âme ,  mais  encore  notre  chair  et  nos  os  de  la 

crainte  de  ses  divins  jugements:  Juste  judex  ultionis ,  donum  fac 

remissionis ,   ante  diem  rationis.    Confiée   timoré   tuo   carnes   meas ,   a 

judiciis  enim  tuis  timui. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Roi  fendant  la  tête  à  deux  traîtres.  —  Un  roi  reposait  dans  sa  tente  et  paraissait 
dormir  ,  bien  qu'il  fût  éveillé.  Deux  de  ses  officiers  ,  assis  près  de  lui  et  le  croyant 
plongé  dans  le  sommeil  ,  s'entretenaient  ensemble  à  voix  basse.  Ils  avaient  l'audace 
incroyable  de  parler  de  leur  maître  ,  et  de  tramer  une  conspiration  contre  sa  vie.  Tout 
à  coup  le  roi  ,  qui  avait  entendu  jusqu'au  dernier  mot ,  se  lève  ,  saisit  sa  bâche  et  leur 
fend  la  tête  à  tous  les  deux.  —  Plus  terrible  sera  le  Roi  des  rois ,  quand  il  se  réveillera 
au  jour  de  sa  justice. 


HUITIEME  ARTICLE  DU  SYMBOLE 


DU  SAINT-ESPRIT 

«Je  crois  au  Saint-Esprit.»  Nous  avons  dit,  en  expliquant  le 
premier  article  du  Symbole ,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  mais  que 
dans  ce  Dieu  il  y  a  trois  personnes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
première  et  de  la  seconde,  je  veux  dire  du  Père  et  du  Fils,  puis 
nous  avons  considéré  le  Fils  et  comme  Dieu  et  comme  Homme-Dieu  ; 
il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  la  troisième  personne  ,  du  Saint- 
Esprit  ;  c'est  l'objet  du  huitième  article.  Ici  commence  la  troisième 
et  dernière  partie  du  Symbole ,  qui  comprend  l'établissement  de 
l'Église  catholique  et  la  multitude  des  biens  qu'elle  nous  donne. 
Nous  diviserons  cet  article  en  deux  parties  ;  dans  la  première , 
nous  verrons  ce  que  c'est  que  le  Saint-Esprit  en  lui-même,  et  dans 
la  seconde,  ce  qu'il  est  par  rapport  à  nous. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Saint-Esprit?  C'est  la  troisième  personne  de 
la  Très  Sainte  Trinité  ;  il  est  réellement  distinct  du  Père  et  du  Fils 
de  qui  il  procède  ;  cependant  quoiqu'il  procède  du  Père  et  du  Fils 
il  est  en  tout  égal  à  eux,  il  est  vrai  Dieu  et  un  seul  Dieu  avec  le  Père 
et  le  Fils.  Ce  peu  de  mots  renferme  beaucoup  de  choses  ;  mais  il 
faut  les  expliquer  plus  en  détail  et  avec  toute  la  clarté  que  comporte 
une  matière  aussi  mystérieuse  et  aussi  obscure  pour  nous. 

Je  dis  premièrement  que  le  Saint-Esprit  est  la  troisième  personne 
de  la  Très  Sainte  Trinité  ;  c'est  ce  que  nous  apprennent  et  le  signe  de 
la  croix,  et  la  forme  du  baptême,  et  ce  trisagion  que  l'Église  répète 
si  souvent:  Gloria  Patri ,  et  Filio ,  et  Spirilui  Sancto.  Comme  la 
première  personne  se  distingue  des  autres  par  le  nom  de  Père,  la 
seconde  par  celui  de  Fils,  ainsi  la  troisième  se  distingue  par  le  nom 
de  Saint-Esprit.  11  est  bien  vrai  que  ce  nom  conviendrait  aussi  parfai- 
.tement  aux  deux  premières  personnes  ;  les  trois  personnes  n'étant 
qu'un  seul  Dieu  et  ce  Dieu  étant  un  esprit  très  saint ,  il  est  évident 
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que  le  nom  d'Esprit-Saint  peut  s'appliquer  aux  deux  premières. 
Malgré  cela  nous  nous  servons  de  ce  nom  pour  désigner  la  troisième 
personne  ;  et  quand  nous  disons  le  Saint-Esprit ,  nous  n'entendons 
pas  en  nommer  d'autre  que  la  troisième. 

Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  la  troisième  personne  n'a-t-elle 
pas  son  nom  propre  et  exclusif  comme  la  première  qui  s'appelle 
Père  et  comme  la  seconde  qui  s'appelle  Fils  ;  pourquoi  porte-t-elle 
un  nom  commun  qui  peut  s'attribuer  également  aux  deux  autres? 
Cela  ne  vient  pas ,  répondit  le  cardinal  Bellarmin ,  d'une  imperfec- 
tion ou  d'un  défaut  dans  cette  divine  personne ,  mais  bien  de  notre 
ignorance.  Nous  ne  savons  et  ne  pouvons  parler  de  Dieu ,  que  confor- 
mément aux  idées  que  nous  avons  des  choses  créées  et  c'est  dans 
les  créatures  que  nous  prenons  les  noms  que  nous  donnons  à  Dieu. 
Or,  comme  parmi  nous  celui  qui  engendre  s'appelle  père ,  et  comme 
celui  qui  est  engendré  s'appelle  fils  ;  ainsi  les  prophètes  et  les  apôtres 
sachant ,  par  la  révélation ,  que  la  première  personne  en  Dieu 
engendre  la  seconde ,  ont  appelé  la  première  Père  et  la  seconde  Fils. 
Pour  la  troisième ,  comme  elle  n'est  pas  engendrée ,  mais  qu'elle 
procède  du  Père  et  du  Fils  par  voie  d'amour  et  de  volonté  ;  et  que 
nous  ne  voyons  parmi  les  créatures  aucune  production  substantielle 
de  ce  genre ,  ne  trouvant  pas  de  nom  propre ,  ils  se  sont  contentés 
de  l'appeler  Saint-Esprit ,  lui  donnant  pour  nom  distinctif  un  nom 
qui  d'ailleurs  peut  être  commun  aux  deux  autres. 

Mais,  quoique  ce  nom  convienne  aussi  aux  deux  premières  person- 
nes ,  on  a  cependant  eu  raison  de  le  donner  à  la  troisième ,  parce 
qu'elle  procède  du  Père  et  du  Fils  par  voie  de  spiration.  Et  c'est  la 
seconde  vérité  que  nous  devons  croire  sur  le  Saint-Esprit,  je  veux 
dire  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  c'est  en  effet  ce  qui  distingue 
cette  troisième  personne  des  deux  autres.  Ce  qui  distingue  la 
première ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  engendrée ,  et  qu'elle  ne  procède 
d'aucune  autre  ,  mais  qu'elle  engendre  de  toute  éternité  un  fils 
semblable  à  elle  ;  ce  qui  distingue  la  seconde ,  c'est  qu'elle  procède 
du  Père  en  tant  qu'elle  est  engendrée  par  lui ,  et  ce  qui  distingue  la 
troisième ,  c'est  qu'elle  procède  du  Père  et  du  Fils. 

Tout  cela  est  fondé  sur  le  langage  formel  et  clair  des  divines 
Écritures,  qui  nous  disent  qu'il  est  l'esprit  du  Père  et  du  Fils  et 
qu'il  fut  envoyé  également  par  le  Père  et  le  Fils  aux  Apôtres  ;  voilà 
pourquoi  le  Symbole  de  la  messe ,  pour  plus  de  clarté ,  dit  :  Qui  ex 
Pâtre  Filioque  procedit. 

Mais ,  me  direz-vous ,  de  quelle  manière  procède-t-il  ?  Je  vous  l'ai 
déjà  dit  :  par  voie  de  spiration  ,  d'amour ,  de  volonté.  Comme  le 
Père  en  se  connaissant  de  toute  éternité  lui-même  et  ses  infinies 
perfections ,  engendre  le  Fils  par  cette  connaissance  et  cette  compré- 
hension de  son  être  ;  ainsi  le  Père  et  le  Fils ,  en  s'aimant  de  toute 
éternité  l'un  l'autre ,  produisent  le  Saint-Esprit  par  cet  amour  réci- 
proque. Par  conséquent ,  de  même  que  le  Fils  est  engendré  du  Père 
par  force  d'intelligence,  de  même  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
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du  Fils  par  voie  de  volonté  et  d'amour.  Pareillement,  comme  le  Fils 
est  la  connaissance  substantielle  du  Père  ,  et  par  conséquent  une 
personne  subsistante  et  distincte  de  lui ,  de  même  le  Saint-Esprit 
est  l'amour  substantiel  du  Père  et  du  Fils  ,  et  par  conséquent  une 
personne  subsistante  et  distincte  des  deux  autres.  Il  n'y  a  donc 
d'autre  différence  entre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  sinon  que  le  Fils 
procède  du  Père  par  voie  de  génération,  et  que  le  Saint-Esprit  procède 
simplement  du  Père  et  du  Fils. 

Enfin  nous  devons  croire  que  le  Saint-Esprit ,  quoique  procédant 
du  Père  et  du  Fils ,  est  en  tout  égal  à  eux,  et  qu'il  est  un  vrai  et  un 
seul  Dieu  avec  eux.  Comme  le  Fils  procède  et  est  engendré  du  Père , 
et  que  cependant  il  n'est  qu'un  seul  et  même  Dieu  avec  lui ,  parce 
qu'il  a  la  même  essence  et  la  même  nuture  que  le  Père  ,  ainsi  devons- 
nous  raisonuer  du  Saint-Esprit.  De  là  vient  qu'il  y  a  bien  trois 
personnes  distinctes ,  mais  un  seul  Dieu. 

En  effet  le  Saint-Esprit  est  souvent  appelé  Dieu  dans  les  divines 
Écritures.  On  lui  attribue  les  perfections  qui  ne  conviennent  qu'à 
Dieu  ;  ainsi  il  est  dit  de  lui  qu'il  est  partout ,  qu'il  sait  tout ,  qu'il 
renferme  tout,  etc.  On  confère  en  son  nom  le  baptême  et  les  autres 
sacrements  ;  or ,  on  ne  peut  les  donner  au  nom  d'aucune  créature. 
On  ne  peut  conférer  les  sacrements  qu'au  nom  de  Dieu  qui  est  le 
seul  auteur  et  le  seul  distributeur  de  la  grâce.  Ainsi ,  comme  dans  le 
Symbole  on  dit  :  Credo  in  Deum  Patrem  ;  Credo  in  Deum  Filium;  de 
même  on  ajoute  :  Credo  in  Spiritum  Sanctum  ,  pour  marquer  que  le 
Saint-Esprit  est  Dieu  comme  le  Père  et  le  Fils ,  et  que  par  conséquent 
nous  devons  croire  en  lui ,  espérer  en  lui  et  l'aimer  comme  notre 
souverain  bien  ;  ce  qui  est  plus  clairement  exprimé  dans  le  Symbole 
de  la  messe  par  ces  paroles  :  Qui  cum  Pâtre  et  Filio  simnl  adoratur  et 
conglorificaiur. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  ,  me  dira  quelqu'un  ,  ne  pourrait-on  pas 
nommer  le  Saint-Esprit  en  premier  ou  en  second  lieu  et  dire  :  «  Au 
nom  du  Saint-Esprit ,  du  Père  et  du  Fils?  » 

Non ,  sans  doute ,  car  le  Saint-Esprit  dans  l'ordre  nécessaire  des 
émanations  divines  est  la  troisième  personne.  Si  on  le  nommait  en 
premier  lieu ,  on  donnerait  par  là  à  entendre  qu'il  est  la  personne  qui 
engendre  ,  ce  qui  ne  convient  qu'au  Père.  Si  on  le  nommait  le 
second,  on  donnerait  à  entendre  qu'il  est  engendré,  ce  qui  ne  convient 
qu'au  Fils  ;  il  faut  donc  le  nommer  en  troisième  lieu ,  parce  qu'il  est 
la  personne  qui  procède  du  Père  et  du  Fils.  Du  reste  en  Dieu  la 
paternité  ,  ou  la  filiation ,  ou  la  spiration  ,  n'emporte  pas  une  perfec- 
tion plus  grande  ;  parce  que  dans  les  trois  personnes  il  n'y  a  qu'une 
seule  nature  divine ,  indivisible.  Il  y  a  en  Dieu  diversité  de  relation, 
mais  non  de  substance  :  il  y  a  distinction  de  personnes,  mais  non  de 
nature.  La  paternité  appartient  à  la  première  personne ,  la  filiation  à 
la  seconde  et  la  spiration  à  la  troisième  ;  mais  sans  qu'il  y  ait  entre 
elles  ni  supériorité,  ni  infériorité,  ni  inégalité  de  temps,  de  dignité 
et  de  perfection. 
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Telles  sont  les  vérités  que  la  foi  nous  enseigne  sur  la  personne  du 
Saint-Esprit ,  et  sur  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité.  Ces  mystères 
sont  à  la  vérité  bien  au-dessus  de  notre  faible  raison  ;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  certains ,  puisqu'ils  nous  ont  été  révélés.  Croyons- 
les  donc  et  ne  cherchons  pas  à  en  savoir  davantage  ;  mais  n'ayons 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  voix  pour  adorer  le  Saint-Esprit  et  le 
glorifier  avec  le  Père  et  le  Fils ,  puisque  ces  trois  personnes  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu  et  un  seul  Seigneur,  qui  vit  et  règne  dans  les  siècles 
des  siècles. 

Après  avoir  vu  ce  que  c'est  que  le  Saint-Esprit  en  lui-même ,  voyons 
maintenant  ce  qu'il  est  par  rapport  à  nous  ;  voyons  pourquoi  et  en 
quel  sens  il  s'appelle  Esprit  de  vie ,  Esprit  vivificateur  ;  quel  besoin 
nous  avons  de  lui  ;  comment  il  descend  en  nous  ;  quels  effets  il 
produit  dans  nos  âmes,  et  quels  moyens  il  faut  prendre  pour  le 
recevoir  et  le  conserver  en  nous.  Il  est  très  important  de  bien  com- 
prendre toutes  ces  questions ,  afin  de  faire  une  juste  estime  d'un 
semblable  don  et  de  savoir  en  profiter. 

Et  d'abord  pourquoi  est-il  appelé  «  Esprit  vivificateur?  »  J'ai  déjà 
fait  remarquer  que  toutes  les  œuvres  extérieures  de  Dieu  sont  com- 
munes aux  trois  personnes  divines  ;  une  personne  seule  ne  fait  rien 
pour  les  créatures  sans  le  concours  des  deux  autres.  Cependant ,  de 
même  qu'on  attribue  au  Père  les  œuvres  de  la  toute-puissance  , 
parce  qu'il  est  le  principe  des  deux  autres  personnes;  au  Fils  celle 
de  la  sagesse ,  parce  qu'il  est  engendré  par  l'intelligence  du  Père  ;  de 
même  toutes  les  œuvres  de  l'amour  sont  attribuées  au  Saint-Esprit , 
parce  qu'il  est  l'amour  substantiel  du  Père  et  du  Fils. 

La  création  fut  une  œuvre  d'amour  ;  aussi  l'Écriture  nous  dit-elle 
de  l'Esprit-Saint ,  qu'il  a  affermi  le  ciel  et  fécondé  les  eaux  :  Spiritus 
Domini  ferebatur  super  aquas*.  L'incarnation  fut  une  œuvre  d'amour  ; 
aussi  ce  fut  le  Saint-Esprit  qui  fut  l'auteur  de  la  conception  :  Qui  con- 
ceptus  est  de  Spiritu  Sancto ,  et  pour  en  omettre  une  foule  d'autres,  la 
sanctification  des  âmes  est  une  œuvre  d'amour;  aussi  l'Écriture  nous 
dit-elle  qu'elle  est  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  :  Charitas  Dei  diffusa  est 
in  cordibus  vestrisper  Spiritum  Sanctum  qui  datus  est  nobis  2.  Il  est  donc 
appelé  Esprit  vivificateur ,  parce  qu'il  est  l'auteur  de  la  vie  naturelle 
et  surnaturelle,  mais  surtout  parce  qu'il  communique  la  vie  à  nos 
âmes ,  par  l'infusion  de  la  grâce  sanctifiante. 

Ce  n'est  pas,  je  le  répète  ,  que  cette  œuvre  ne  convienne  pas  indi- 
visiblement  aux  deux  autres  [personnes;  mais  on  l'attribue  plus 
particulièrement  au  Saint-Esprit ,  pour  la  raison  que  je  viens  de  dire. 
Aussi ,  selon  notre  manière  de  concevoir  et  de  distinguer  les  choses , 
on  voit  que  les  trois  personnes  concourent  à  notre  bien ,  chacune  à 
sa  manière  :  le  Père  en  nous  créant ,  le  Fils  en  nous  rachetant  et  le 
Saint-Esprit  en  nous  sanctifiant. 

Concluez  de  là  combien  nous  avons  besoin  de  ce  divin  Esprit.  11  est 
proprement  pour  notre  âme ,  dit  S.  Thomas ,  ce  que  notre  âme  est 

1.  Gen.,  I,  2.-2.  Rom..  V,  5. 
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pour  notre  corps.  Qu'est-ce  qu'un  corps  sans  âme?  Une  masse  informe 
privée  de  mouvement ,  de  sentiment  et  de  vie.  De  même  une  âme 
séparée  du  Saint-Esprit  est  privée  de  la  vie ,  c'est-à-dire ,  entièrement 
incapable  de  faire  aucune  œuvre  surnaturelle  et  méritoire.  En  effet, 
pour  qu'une  action  soit  bonne  et  surnaturelle ,  il  est  nécessaire  qu'elle 
soit  produite  par  l'impulsion  et  la  grâce  du  Saint-Esprit;  et  pour 
qu'elle  soit  digne  de  la  vie  éternelle,  il  faut  de  plus  que  l'Esprit-Saint 
habite  dans  nos  âmes  par  la  grâce  sanctifiante.  Par  conséquent,  s'il 
n'habite  en  nous  et  s'il  ne  nous  aide ,  nous  ne  pouvons  faire  aucun 
bien:  Sine  luo  numine  nihil  est  in  homine. 

Ainsi  ce  don  est  le  fruit  et  la  consommation  de  tous  les  mystères 
opérés  par  Jésus-Christ.  Il  est  certain  que  nous  avons  été  rachetés 
par  lui  ;  mais  c'est  par  le  Saint-Esprit  que  la  grâce  de  la  rédemption 
nous  est  appliquée.  Or ,  il  ne  nous  servirait  de  rien  d'avoir  été  rachetés 
par  Jésus-Christ ,  si  le  fruit  de  sa  passion  et  de  sa  mort  ne  nous  était 
appliqué  par  le  Saint-Esprit. 

Jésus-Christ ,  pendant  sa  vie  sur  la  terre  ,  nous  avait  instruit  par 
ses  prédications  et  par  ses  exemples  ;  il  nous  avait  enseigné  le  chemin 
du  ciel  ;  il  nous  avait  appris  ce  que  nous  devons  croire  et  pratiquer, 
mais  cela  ne  suffisait  pas  pour  nous  guérir.  Il  fallait  répandre  en 
nous  la  foi ,  nous  donner  la  force  d'observer  les  commandements  de 
Dieu ,  et  imprimer  profondément  dans  notre  cœur  la  haine  du  péché 
et  l'amour  de  Dieu.  Or  cette  œuvre,  selon  la  prophétie  d'Ezéchiel, 
était  réservée  au  Saint-Esprit.  Je  répandrai  mon  Esprit  au  milieu  de 
vous;  je  vous  donnerai  un  cœur  et  un  esprit  nouveaux,  j'oterai  de 
votre  chair  le  cœur  de  pierre  et  je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair, 
afin  que  vous  marchiez  dans  la  voie  de  mes  commandements  :  Ponam 
Spiritum  meum  in  medio  vestri ,  dabo  vobis  cor  novum  ,  et  spiritum  novumy 
aiiferam  de  carne  vestra  cor  lapideum,  et  dabo  vobis  cor  carneum  ,  ut 
ambuletis  in  via  mandat orum  meorum*.  Voilà  l'œuvre  intérieure  du 
Saint-Esprit. 

Cela  posé  ,  voyons  maintenant  de  quelle  manière  l'Esprit-Saint 
nous  est  envoyé.  11  peut  nous  être  envoyé  de  deux  manières,  selon 
S.Thomas-  visiblement  ou  invisiblement.  Il  est  descendu  quatre  fois 
d'une  manière  visible  : 

La  première  ,  au  baptême  de  Jésus-Christ  vers  le  Jourdain.  Il  des- 
cendit alors  sous  la  forme  d'une  belle  colombe  blanche  qui  alla  se 
reposer  sur  lui  ; 

La  seconde ,  dans  le  mystère  de  la  transfiguration ,  en  forme  d'une 
nuée  resplendissante ,  qui  rendit  le  corps  de  Jésus-Christ  tout  éclatant 
de  gloire  ; 

La  troisième,  sur  les  Apôtres,  après  la  résurrection  du  Sauveur, 
en  forme  de  souffle  ou  de  vent  :  Insufflavit  super  eos  et  dixit  :  Accipite 
Spiritum  sanctum2. 

Enfin  la  quatrième  ,  et  la  plus  remarquable ,  fut  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  Apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte.  Il  y  avait  dix 

1.  Ezech.,  xi ,  19.  -  2.  Joan.,  XX,  22. 
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jours  que  les  Apôtres  étaient  réunis  dans  le  cénacle ,  dans  l'attente 
du  don  que  Jésus-Christ  leur  avait  promis ,  lorsque  tout  à  coup  on 
entend  venir  du  ciel  un  bruit  semblable  à  un  vent  violent  qui 
ébranle  toute  la  maison  ,  et  aussitôt  apparaît ,  à  la  vue  de  tous ,  une 
rangée  de  petites  flammes  en  forme  de  langues ,  qui  vont  se  reposer 
sur  la  tête  de  chacun  d'eux.  A  l'instant  tous  les  apôtres  se  sentent 
remplis  du  Saint-Esprit ,  et  ils  le  prouvent  par  le  don  des  langues , 
qu'ils  commencent  à  parler,  selon  que  le  Saint-Esprit  le  leur  sug- 
gérait :  Apparuerunt  Mis  dispertitœ  linguœ  tanquam  ignis ,  seditquz 
supra  singulos  eoritm.  Et  repîeti  sunt  omnes  Spiritu  Sancto  ,  et  cœperunt 
loqui  variis  linguis,  prout  Spiritus  Sanctus  dabat  eloqui  Mis*. 

Telles  furent  les  descentes  visibles  du  Saint-Esprit.  Sur  quoi  il 
faut  bien  remarquer  que  ces  signes  n'étaient  pas  le  Saint-Esprit 
lui-même  ;  mais  simplement  des  symboles  par  lesquels  ce  divin 
Esprit  manifestait  sa  présence  et  ses  opérations.  La  colombe  signifiait 
l'innocence ,  la  pureté  et  la  fécondité  des  bonnes  œuvres.  La  nuée 
marquait  la  protection  dont  Dieu  entoure  ses  élus  et  les  âmes  qu'il 
chérit.  Le  souffle  indiquait  la  vie  spirituelle  conférée  par  les  sacre- 
ments. Les  langues  de  feu  signifiaient  l'intelligence  ,  la  lumière ,  le 
don  de  la  parole,  l'amour  de  Dieu,  l'ardeur  de  la  charité. 

Mais  pour  la  descente  invisible  du  Saint-Esprit ,  elle  est  perpétuelle 
et  permanente  dans  l'Église.  La  promesse  de  Jésus-Christ  :  Accipietis 
virtutem  Spiritus  Sancti 2,  n'est  pas  seulement  pour  les  apôtres ,  mais 
elle  est  commune  à  tous  les  fidèles ,  comme  le  fruit  de  sa  passion  et 
de  sa  mort  :  Spiritum  veritatis  ut  maneat  vobiscum  in  œternum  3. 

Ce  sont  surtout  les  sacrements  qui  sont  les  canaux  par  lesquels 
le  Saint-Esprit  descend  dans  les  âmes  bien  préparées,  pour  y  établir 
sa  demeure.  Le  Saint-Esprit  est  présent  partout ,  puisqu'il  est  Dieu  ; 
mais  il  est  présent  d'une  autre  manière  dans  l'âme  juste.  Aussi  les 
justes  sont-ils  appelés  les  temples  de  Dieu  et  l'habitation  du  Saint- 
Esprit  :  Nescite  quia  templum  Dei  estis  et  Spiritus  Sanctus  habitat  in 
vobis*.  Les  deux  autres  personnes  font  bien  aussi  leur  habitation 
dans  nos  cœurs:  Ad  eum  veniemus  et  mansionem  apud  eumjaciemus; 
mais  l'Esprit-Saint  y  descend  d'une  manière  spéciale  ,  comme  cause 
immédiate  de  notre  sanctification. 

Mais  vous  comprendrez  encore  mieux  ces  vérités  par  les  deux 
points  qui  me  restent  à  vous  expliquer.  Retenez  bien  la  nécessité 
extrême  que  nous  avons  d'un  tel  don.  De  deux  choses  l'une ,  chré- 
tiens, ou  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  anime,  ou  c'est  l'esprit  du 
monde;  ils  ne  peuvent  se  concilier  l'un  avec  l'autre,  puisqu'ils 
s'excluent  mutuellement  et  qu'ils  sont  dans  une  formelle  opposition 
de  pensées,  de  désirs,  d'inclinations,  de  goûts  et  de  conduite. 

Ces  deux  esprits  opposés  qui  animent  les  hommes,  forment  cette 
double  cité  qui  divise  les  habitants  de  la  terre  ;  la  cité  de  Dieu  et  la 
cité  du  monde.  Dans  la  cité  du  monde,  dit  S.  Jean,  tout  est  sous 

1.  Act.,  IT,  3.  -  2.  lbid.,  J,  8.  -  3.  Joan.,  XIV,  16.  -  4. 1  Cor.,  III,  16. 
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l'empire  de  l'esprit  d'orgueil ,  de  l'esprit  d'avarice  et  de  l'esprit  de 
sensualité:  Omne  quod  in  mundo  est  concupiscentia  carnis  est ,  concu- 
piscentia  oculorum  et  superbia  vitœK.  Au  contraire,  dans  la  cité  de 
Dieu ,  tout  est  soumis  à  l'esprit  de  Dieu.  Les  habitants  de  cette  cité 
sainte  suivent  les  maximes  et  les  exemples  de  Jésus-Christ  ;  ils 
mortifient  en  tout  leurs  passions  et  ils  mènent  une  vie  recueillie, 
mortifiée  et  dévote.  Je  le  répète ,  ils  ne  peuvent  s'allier  l'un  avec 
l'autre;  et  ce  serait  assurément  nous  faire  une  grossière  illusion, 
que  de  prétendre  arranger  les  choses  de  manière  à  être ,  tout  à  la 
fois,  amis  de  Dieu  et  amis  du  monde,  puisque  Jésus-Christ  nous 
proteste  que  l'Esprit  de  Dieu  est  incompatible  avec  l'esprit  du  monde  : 
Spiritum  veritatis  quem  mundus  non  potest  accipere2. 

Maintenant  je  vous  le  demande,  à  laquelle  de  ces  deux  cités 
appartenons-nous?  à  celle  de  Dieu,  ou  à  celle  du  monde?  Rentrons 
en  nous-mêmes  et  voyons  quel  est  l'esprit  qui  nous  anime,  si  c'est 
l'esprit  céleste  et  divin,  ou  l'esprit  charnel  et  terrestre.  Si  c'est  le 
second ,  nous  sommes  évidemment  dans  le  chemin  de  l'enfer  ;  car 
il  ne  peut  y  avoir  de  salut  pour  nous,  si  nous  ne  sommes  pas  du 
nombre  des  enfants  de  Dieu.  Or  nous  ne  pouvons  être  comptés 
parmi  les  enfants  de  Dieu,  si  nous  ne  sommes  animés,  dirigés  et 
conduits  par  son  divin  Esprit  :  Qui  Spiritu  Dei  aguntur,  hi  simt  Filii 
DeiK 

Voyez  donc  combien  il  nous  est  nécessaire  d'invoquer  sans  cesse 
sur  nous  le  Saint-Esprit ,  afin  que  par  son  feu  divin  ,  il  consume 
en  nous  toutes  les  concupiscences  et  tous  les  désirs  charnels  ;  qu'il 
détache  notre  cœur  de  toutes  les  choses  de  la  terre  et  de  ce  monde 
que  Jésus-Christ  ne  connaît  pas  ,  et  même  qu'il  abhorre  puisqu'il  l'a 
réprouvé  et  maudit  ;  qu'enfin  il  élève  notre  âme  vers  les  biens 
célestes  et  nous  les  fasse  aimer  et  rechercher.  Si  ce  feu  divin  s'em- 
pare de  notre  cœur  ,  quels  prodiges  n'opèrera-t-il  pas  en  nous  ? 
Quels  prodiges  n'a-t-il  pas  opéré  et  n'opère-t-il  pas  chaque  jour  en 
tant  d'autres? 

Avançons  donc  et  voyons  la  vertu  ,  la  force ,  les  dispositions  et 
les  effets  précieux  que  le  Saint-Esprit  produit  dans  nos  âmes  ;  puis 
je  vous  indiquerai  les  moyens  à  prendre  pour  l'attirer  en  vous. 

La  venue  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  ne  fut  pas  une  faveur 
particulière  à  eux  seuls  ;  mais  un  bienfait  que  Jésus-Christ  avait 
mérité  à  toute  l'Église  ,  et  par  conséquent  un  bienfait  permanent  et 
perpétuel ,  comme  l'Église  elle-même  :  Spiritum  veritatis ,  ut  maneat 
vobiscum  in  œternum. 

Aussi  depuis  le  jour  où  le  Saint-Esprit  descendit  pour  la  première 
fois  sur  l'Église  naissante  et  alors  renfermée  dans  le  cénacle ,  il  n'a 
jamais  cessé  de  descendre  sur  elle  ,  dans  toute  la  suite  des  siècles, 
de  l'éclairer ,  de  l'animer  et  de  la  sanctifier ,  quoique  d'une  manière 
différente. 

1.  Joan  ,  II,  16.  -  2.  lbid.,  XIV,  17.  -  3.  Rom.,  VIII,  4. 
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Sur  les  apôtres  ,  il  descendit  visiblement  et  en  forme  de  langue  de 
feu  ;  et  sur  les  fidèles ,  il  descend  chaque  jour  d'une  manière  invisi- 
ble ,  surtout  par  le  moyen  des  sacrements  dans  lesquels  il  se  com- 
munique lui-même  avec  ses  grâces  sous  divers  signes.  Mais,  pour 
n'être  ni  visible  ni  sensible  au  dehors  ,  sa  descente  n'en  est  pas 
moins  la  même  quant  à  ses  effets  dans  les  âmes  bien  disposées. 
Voyons  donc  les  effets  qu'il  opère  en  nous,  et  le  moyen  de  nous  les 
appliquer  et  de  les  conserver. 

Le  Saint-Esprit  produisit  dans  les  apôtres  deux  sortes  d'effets, 
les  uns  intérieurs  et  les  autres  extérieurs. 

Effets  intérieurs  :  11  éclaira  leur  esprit ,  il  purifia  leur  cœur  et  il 
les  remplit  de  force ,  de  courage  et  de  générosité.  Ces  effets  nous 
sont  signifiés  par  le  feu  même  ;  car  le  feu  a  ses  trois  qualités  ,  il 
éclaire  ,  il  purifie  et  il  brûle.  Ainsi  la  vertu  du  Saint-Esprit  éclaira 
les  apôtres ,  et  de  grossiers  et  ignorants  qu'ils  étaient ,  elle  les  rendit 
sages  et  éclairés  ;  elle  les  purifia  en  les  délivrant  de  toutes  les  im- 
perfections ,  et  de  tous  ces  petits  attachements  vicieux  dont  ils 
n'étaient  pas  exempts  ;  enfin  elle  les  enflamma  en  les  rendant 
courageux  et  intrépides ,  tandis  qu'auparavant  ils  étaient  peureux  et 
timides  à  l'excès  ;  en  un  mot ,  elle  en  fit  des  hommes  nouveaux. 

Effets  extérieurs:  Le  don  de  prophétie  ,  le  don  de  guérir  les 
maladies ,  de  chasser  les  démons ,  d'opérer  des  miracles  et  d'en- 
tendre les  langues  sans  les  avoir  étudiées ,  l'intelligence  des  divines 
Écritures  et  le  talent  de  convaincre  et  de  persuader. 

Disons  quelques  mots  de  ces  grâces  extérieures.  Elles  ont  duré 
pendant  quelque  temps  et  puis  elles  ont  cessé ,  ou  du  moins  elles 
sont  devenues  beaucoup  plus  rares  ,  parce  qu'elles  avaient  été 
accordées  aux  apôtres ,  pour  autoriser  leur  prédication  et  affermir 
l'Église  naissante.  Ainsi  lorsque  le  besoin  de  l'Église  le  demande  , 
Dieu  ne  manque  pas  de  susciter  encore ,  de  temps  en  temps ,  des 
prophètes ,  des  docteurs  et  des  thaumaturges.  Ces  grâces  sont  accor- 
dées, non  pas  tant  pour  le  bien  de  celui  qui  les  reçoit,  il  pourrait 
lui-même  être  pécheur ,  que  pour  la  gloire  et  l'édification  de  l'Église 
et  le  bien  spirituel  du  prochain. 

Mais  pour  les  effets  essentiels,  pour  les  effets  intérieurs  et  invisi- 
bles, qui  ont  pour  but  la  sanctification  des  âmes,  ceux-là  durent 
toujours  et  sont  toujours  les  mêmes,  parce  qu'en  tout  temps  ils  sont 
nécessaires  au  salut  ;  ce  sont  les  seuls  qui  puissent  nous  rendre 
agréables  à  Dieu  aux  yeux  de  qui  ,  dit  S.  Paul  ,  le  don  des  pro- 
phéties et  le  don  des  miracles  ne  sont  d'aucun  mérite ,  s'ils  ne  sont 
unis  à  la  chaiité  et  à  la  grâce  sanctifiante  :  Si  char  item  non  habuero, 
nihil  sum  '-.  Ainsi  tout  ce  qui  contribue  à  notre  sanctification ,  à  notre 
conversion ,  à  notre  renouvellement  intérieur ,  tout  cela  est  l'œuvre 
du  Saint-Esprit.  Esprit  de  vérité  ,  il  nous  instruit  ;  Esprit  de  grâce , 
il  nous  sanctifie  ;  Esprit  de  charité ,  il  nous  unit  à  Dieu. 
C'est  cet  Esprit  d'amour  qui  dispense  les  divers  dons  qui  servent 
1.  Cor.,  xiii,  2. 
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à  former  et  à  perfectionner  la  vie  spirituelle.  C'est  lui  qui  est  la 
source  de  ces  sept  dons  appelés  dons  du  Saint-Esprit ,  et  que  le  pro- 
phète Isaïe  vit  se  reposer  sur  la  tête  du  Christ ,  et  dont  il  fut  rempli 
par  une  propriété  essentielle  à  sa  nature  divine.  Esprit  de  sagesse, 
d'intelligence  ,  de  conseil ,  de  force ,  de  science  ,  de  piété  et  de  crainte 
de  Dieu  :  Etrequiescet  super  eum  Spiritus  Domini ,  Spiritus  sapientiœ  et 
intellectûs  ,  Spiritus  consilii  et  fortitudinis ,  Spiritus  scientiœ  et  pietatis 
et  replebit  eum  Spiritus  timoris  Domini*.  Ce  sont  là  comme  sept 
degrés ,  par  lesquels  on  monte  de  la  vie  du  péché  jusqu'au  sommet 
de  la  perfection.  Il  est  donc  bien  important  de  vous  en  donner  quel- 
que idée. 

La  crainte  de  Dieu  est  le  premier  pas  pour  arriver  à  la  sagesse  , 
qui  est  le  dernier  degré  de  la  perfection  :  Initium  sapientice  timor 
Domini2.  C'est  le  don  qui  nous  inspire  une  terreur  et  une  humiliation 
salutaires,  en  mettant  sous  nos  yeux  les  épouvantables  jugements 
de  Dieu ,  sa  puissance ,  sa  justice ,  l'incertitude  de  l'heure  de  notre 
mort,  et  les  châtiments  éternels  qui  attendent  le  pécheur;  en  un 
mot ,  il  nous  inspire  un  profond  respect  pour  Jieu.  Cette  crainte  est 
utile  et  aux  pécheurs  et  aux  justes.  Aux  pécheurs,  pour  les  décider  à 
quitter  le  péché  et  à  changer  de  vie.  D'ordinaire  les  pécheurs  ne  sont 
pas  touchés  de  l'amour  de  Dieu;  ce  qui  les  porte  à  la  pénitence, 
c'est  la  crainte  des  châtiments  de  Dieu  qu'ils  accumulent  sur  leur 
tête:  Propter  timorem  tuum  ,  Domine,  concepimus  et  doluimus  et  pepe- 
rimus  Spiritum  salutis  tuœz.  Voilà  pourquoi  le  Concile  de  Trente 
nous  dit  que  cette  crainte  est  la  première  disposition  et  la  première 
préparation  à  la  grâce.  Mais  elle  est  aussi  utile  aux  justes,  afin  de 
les  maintenir  constamment  dans  la  pratique  de  la  vertu ,  afin  qu'ils 
ne  tombent  pas  dans  la  présomption  ,  et  qu'ils  ne  cessent  jamais  de 
vivre  dans  la  vigilance  et  l'humilité.  Les  martyrs  eux-mêmes ,  dit 
S.Augustin,  durent  s'armer  de  la  crainte  de  l'enfer,  pour  ne  pas 
céder  à  la  violence  des  tourments ,  pour  ne  pas  apostasier  et  se 
perdre.  Quelle  grâce  nous  fait  donc  le  Saint-Esprit  en  imprimant 
dans  notre  cœur  cette  crainte  de  Dieu  !  Aussi  le  saint  roi  David  la 
demandait-il  continuellement  :  Confige  timoré  tuo  carnes  mea\  Aussi 
Jésus-Christ  lui-même  nous  Pa-t-iï  recommandée  :  Timete  eum  qui 
potes  et  animam  et  corpus  perdere  in  gehennam*. 

Le  second  est  le  don  de  piété.  C'est  ce  don  qui  nous  unit  à  Dieu 
comme  à  notre  tendre  Père ,  et  qui  nous  fait  observer  ses  préceptes , 
non  plus  seulement  par  un  sentiment  de  crainte  ,  mais  par  un 
sentiment  d'amour.  Lorsque  l'homme  est  vraiment  pénétré  du 
repentir  de  ses  péchés ,  Dieu  lui  donne  une  volonté  généreuse  pour 
faire  le  bien.  Cette  volonté  le  porte  à  respecter  Dieu  et  toutes  les 
choses  de  la  religion  ;  puis  elle  le  rend  charitable  pour  son  prochain, 
et  lui  fait  trouver  un  certain  goût  dans  les  exercices  de  la  piété. 
C'est  dans  cette  dévotion  surnaturelle ,  que  consiste  spécialement  la 

1.  Isa.,  XI,  2.  -  2.  PS.  CX,  7.  -  3.  I8a.,  XXVI,  18.  -  4.  PS.  CXVIII.  -  5.  Matth.,  X,  28. 
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grâce  que  nous  demandons  à  Dieu  ,  lorsque  nous  demandons  la 
piété.  Cette  piété  regarde  principalement  Dieu  comme  premier  objet 
de  notre  culte ,  et  ensuite  le  prochain  comme  image  de  Dieu. 

Le  troisième  degré  est  la  science  qui  éloigne  de  nous  les  illusions 
et  l'ignorance ,  source  première  de  tous  nos  péchés  et  de  toutes  nos 
chutes.  Quelque  bien  disposée  que  soit  la  volonté  ,  elle  a  besoin 
d'être  bien  dirigée  par  l'intelligence  ;  car  si  celle-ci  est  aveugle  , 
l'autre  nous  jettera  sans  obstacle  dans  le  précipice.  Or  l'Esprit-Saint 
nous  préserve  de  ce  danger  par  le  don  de  la  science.  Ce  don  nous 
éclaire ,  en  nous  faisant  connaître  ce  que  nous  devons  faire  et  éviter 
pour  plaire  à  Dieu  ;  il  réveille  en  nous  ,  dans  le  besoin ,  les  pensées  et 
les  réflexions  qui  nous  sont  nécessaires  ;  il  présente  les  vérités  à 
notre  esprit  avec  tant  de  clarté ,  que  loin  de  nous  laisser  séduire ,  nous 
sommes  étonnés  nous-mêmes  que  les  autres  se  laissent  tromper. 

Voilà  pourquoi  on  voit  dans  une  foule  de  circonstances  des  person- 
nes simples  et  bornées ,  mais  pieuses  et  timorées ,  montrer  plus  de 
science  et  de  sagesse  pour  se  conduire ,  que  les  savants  et  les  sages 
du  monde.  C'est  l'effet  du  don  de  science  que  le  Saint-Esprit  a 
répandu  en  elles. 

Mais  nos  chutes  ne  viennent  pas  seulement  de  l'ignorance  ,  elles 
viennent  aussi  de  la  fragilité,  de  la  timidité  et  de  la  faiblesse.  Mille 
difficultés  s'opposent  à  la  fuite  du  péché  et  à  la  pratique  de  la  vertu  : 
il  y  a  donc  des  efforts  continuels  à  faire  pendant  cette  vie,  et  de 
grandes  peines  à  supporter.  Une  foule  de  chrétiens  s'en  effraient  et 
abandonnent  le  service  de  Dieu  !  Or  le  Saint-Esprit  nous  fortifie 
contre  cette  timidité  et  cette  faiblesse ,  par  un  quatrième  don  qui  est 
le  don  de  force. 

La  force  est  un  don  par  lequel  notre  âme  ;  divinement  animée  et 
fortifiée ,  devient  capable  de  surmonter  les  obstacles  et  les  difficultés 
qu'elle  rencontre ,  et  de  faire  tous  les  sacrifices  qui  se  présentent.  Ce 
don  éclata  d'une  manière  particulière  dans  les  apôtres  après  la 
descente  du  Saint-Esprit.  Dès  ce  moment,  on  les  vit  mépriser  les 
menaces ,  affronter  les  persécutions ,  les  supplices  et  même  la  mort 
la  plus  affreuse  sans  se  troubler  ni  s'émouvoir  ;  dès  lors ,  on  les  vit 
triompher  de  joie  et  de  bonheur ,  lorsqu'ils  étaient  trouvés  dignes  de 
souffrir  quelque  chose  pour  Jésus-Christ  :  lbant  gaudentes  a  conspectu 
consili ,  quoniam  digni  habiti  sunt  pro  nomine  Jesu  contumeliam pati{ . 
Voyez  aussi  cette  vertu  et  cette  force  surhumaine  dans  les  martyrs , 
dans  les  tendres  enfants  et  dans  les  vierges  délicates ,  qui  supportè- 
rent la  mort  et  les  tourments  les  plus  cruels  avec  intrépidité  et 
même  avec  allégresse.  Voilà  ce  que  l'Esprit-Saint  peut  opérer  dans 
des  êtres  aussi  faibles. 

Vient  en  cinquième  lieu  le  don  de  conseil ,  qui  a  pour  but  de  nous 
prémunir  contre  les  artifices  et  les  embûches  ;du  démon.  Lorsque 
cet  esprit  infernal  voit  une  àme  résolue  et  décidée  à  embrasser  la 
vertu,  il  recourt  aux  illusions  et  aux  pièges ,  il  la  remplit  de  scru- 
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pules  et  d'inquiétudes  sans  fondement ,  il  lui  présente  le  mal  sous 
les  couleurs  du  bien  ;  voilà  pourquoi  le  Saint-Esprit  nous  accorde  le 
don  de  conseil ,  qui  est  un  esprit  de  discernement ,  destiné  à  nous 
faire  distinguer  avec  sûreté ,  dans  les  doutes  graves  et  inattendus , 
la  voie  de  la  fausse  vertu  ,  et  choisir  parmi  plusieurs  voies  trompeu 
ses  celle  qui  est  bonne  et  sûre. 

Le  sixième  est  le  don  d'intelligence ,  qui  éclaire  notre  âme  pour 
lui  faire  bien  comprendre  et  bien  pénétrer  les  maximes  et  les  véri- 
tés qui  regardent  le  salut.  Il  y  a  une  grande  différence ,  chrétiens , 
entre  croire  et  croire  ;  entre  une  foi  faible  et  languissante ,  Let  une 
foi  vive  et  profonde  des  vérités  et  des  mystères  de  la  religion. 
L'expérience  le  prouve  avec  évidence  ;  car  de  deux  chrétiens  qui 
protestent  de  croire  les  mêmes  choses ,  l'un  se  porte  facilement  au 
bien ,  et  l'autre  éprouve  une  très  grande  difficulté  à  le  faire  ;  l'un  se 
laisserait  plutôt  couper  en  morceaux  que  de  commettre  un  péché 
mortel ,  et  l'autre  commet  le  péché  à  toute  occasion  :  d'où  vient  cela  ? 
De  ce  que  l'on  ne  comprend  pas  bien  les  choses  qui  regardent  le 
salut ,  de  ce  qu'on  croit  en  général  et  d'une  manière  superficielle  : 
voilà  pourquoi  on  n'a  point  d'énergie  pour  faire  le  bien.  Une  pareille 
foi  suffit  pour  n'être  pas  infidèle  ,  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  vivre 
en  bon  chrétien.  Or  le  Saint-Esprit  nous  délivre  de  cette  funeste 
stupidité  en  nous  donnant  la  grâce  de  pénétrer  tellement  les  vérités 
de  la  foi ,  que  notre  croyance  influe  efficacement  sur  notre  conduite  : 
c'est  encore  ici  un  don  précieux ,  puisqu'il  est  la  source  de  notre 
ferveur  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

Enfin  le  don  de  sagesse.  Ce  don ,  dans  les  Écritures ,  est  opposé  à 
la  folie.  Or  comme  la  folie  consiste  à  juger  des  choses  autrement 
qu'elles  ne  sont ,  et  par  conséquent  à  estimer  beaucoup  ce  qui  n'a 
point  de  valeur,  comme  les  biens  de  la  terre,  et  à  mépriser  au 
contraire  les  biens  réels ,  comme  l'âme  et  le  salut  ;  de  même  la 
sagesse  consiste  à  faire  une  juste  estime  de  chaque  chose  ,  à  mépri- 
ser les  biens  passagers  de  ce  monde  ,  et  à  estimer  souverainement 
les  biens  éternels. 

C'est  ce  don  qui  rend  méprisables  à  nos  yeux  les  biens  de  la  terre 
et  nous  attache  aux  biens  du  ciel.  Aussi  est-il  appelé  sagesse ,  c'est- 
à-dire  science  exquise ,  parce  qu'il  consiste  dans  une  saveur  et  un 
goût  délicieux  des  choses  de  Dieu  ,  par  lequel  l'âme  se  repose  en  lui 
et  se  consacre  totalement  à  lui  comme  à  sa  dernière  fin.  Heureux 
les  chrétiens  qui  sont  animés  de  cet  esprit  ?  Ce  détachement  absolu 
des  choses  de  la  terre  que  nous  admirons  dans  les  saints,  ce 
renoncement  généreux  aux  plaisirs  ,  aux  honneurs  et  aux  riches 
patrimoines  pour  se  mettre  à  la  suite  de  Jésus-Christ  ;  cette  vie  de 
mortification  habituelle  ;  toutes  ces  choses  qui  nous  paraissent  si 
extraordinaires  ,  sont  les  effets  ordinaires  de  cette  sagesse  surnatu- 
relle répandue  par  le  Saint-Esprit  dans  leurs  âmes. 

En  voilà  assez  sur  les  dons  du  Saint-Esprit ,  au  moins  pour  que 
vous  en  ayez  une  connaissance  suffisante.  Comme  vous  le  voyez, 
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ils  ont  pour  fin  de  sanctifier  l'homme  tout  entier,  et  dans  son  esprit 
et  dans  son  cœur.  A  l'esprit  appartiennent  les  dons  de  sagesse, 
d'intelligence,  de  conseil  et  de  science;  à  la  volonté,  les  dons  de 
force ,  de  piété  et  de  crainte  de  Dieu. 

Comme  un  arbre  produit  des  fruits ,  ainsi  les  dons  que  le  Saint- 
Esprit  répand  dans  nos  cœurs ,  produisent  certains  pieux  mouve- 
ments qu'on  appelle  fruits  du  Saint-Esprit.  Ce  sont  certaines  actions 
vertueuses  qui ,  en  passant  dans  l'âme,  lui  donnent  des  consolations 
spirituelles  toutes  particulières.  L'Apôtre  en  compte  douze,  dans 
l'Epître  aux  Galates,  ce  sont  : 

La  charité  ,  la  joie  ,  la  paix ,  la  patience  ; 

La  bénignité ,  la  bonté ,  la  longanimité ,  la  douceur  ; 

La  foi ,  la  modestie ,  la  continence  et  la  chasteté. 

Sans  entrer  dans  un  détail  qui  ne  finirait  plus,  je  vous  dirai  en 
général  que  toutes  les  vertus,  toutes  les  bonnes  impressions ,  tout 
ce  qui  naît  de  bien,  d'attrait  et  de  consolations  surnaturelles  dans 
l'âme,  tout  cela  est  le  fruit  du  Saint-Esprit.  De  là  nous  voyons  de 
plus  en  plus  combien  nous  avons  besoin  de  ce  don  de  Dieu  ,  qui  est 
la  vie  spirituelle  de  nos  âmes.  Examinons  donc  enfin,  en  peu  de 
mots ,  quels  sont  les  moyens  de  l'obtenir  et  de  le  conserver  en  nous. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  par  les  sacrements  que  nous  recevons 
le  Saint-Esprit  ;  tous  ont  été  établis  pour  nous  sanctifier  ;  or  la  grâce 
de  notre  sanctification  nous  parvient  par  le  Saint-Esprit  ,  qu'ils 
communiquent  à  nos  âmes:  Charitas  Dei  diffusa  est  in  nobis  per 
Spiritum  Sanctum  qui  datus  est  nobis1.  Il  faut  donc  fréquenter  les 
sacrements  et  les  fréquenter  avec  les  dispositions  requises  ;  il  ne 
faut  pas  se  contenter  des  dispositions  indispensables ,  pour  ne  pas 
les  profaner  et  pour  en  recevoir  simplement  la  grâce  ;  mais  il  faut  y 
apporter  toute  la  ferveur  possible ,  afin  de  recevoir  cette  grâce  avec 
plus  d'abondance.  Quoique  tous  ceux  qui  sont  bien  disposés  reçoi- 
vent le  Saint-Esprit ,  tous  ne  reçoivent  cependant  pas  la  grâce  au 
même  degré  ;  cette  grâce ,  dit  le  Concile  de  Trente ,  est  proportionnée 
aux  dispositions  de  chacun  :  Secundum  propriam  cujusque  dispositio- 
nem  et  cooperationem.  11  ne  faut  donc  pas  nous  contenter  d'une  prépa- 
ration quelconque ,  mais  il  faut  y  apporter  les  plus  parfaites  disposi- 
tions ;  ce  qui  implique  quatre  choses  :  la  pureté  de  conscience , 
l'humilité  du  cœur ,  la  confiance  en  Dieu  et  le  détachement  des 
choses  de  ce  monde. 

Mais  si  vous  voulez  parler  simplement  des  secours  et  des  grâces 
nécessaires  pour  éviter  le  péché  et  pratiquer  la  vertu,  pour  se 
convertir  à  Dieu  et  s'affermir  dans  sa  conversion  ,  pour  celles-là , 
les  pécheurs  peuvent  les  recevoir  et  les  justes  les  accroître  par 
d'autres  moyens  que  les  sacrements.  La  prière ,  la  méditation ,  la 
lecture  de  piété ,  la  parole  de  Dieu  :  voilà  ,  selon  l'expression  du 
saint  homme  Job ,  les  veines  et  les  canaux  par  lesquels  le  Saint- 
Esprit  répand  dans  nos  cœurs  ses  dons  les  plus  excellents.  Et  de  là 

1.  Rom.,  v,  5. 
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concluez  que  le  dégoût  et  l'éloignement  de  ces  pratiques  est  très 
funeste  à  notre  âme;  puisque  ces  moyens  extérieurs  sont  toujours 
accompagnés  des  lumières  et  des  grâces  intérieures  de  l'Esp rit- 
Saint.  Oh  !  combien  de  personnes  sont  redevables  de  leur  conversion 
et  de  leur  salut  à  un  sermon  qu'elles  ont  entendu  ! 

Enfin  il  faut  correspondre  avec  fidélité  à  ses  inspirations  et  à  ses 
mouvements.  Car  quiconque  use  bien  d'une  petite  grâce  en  mérite 
par  là  même  une  plus  grande  ;  tandis  que  celui  qui  méprise  les 
petites  grâces  et  qui  n'en  profite  pas ,  s'attire  par  là  même  la  pri- 
vation et  la  soustraction  de  nouvelles  grâces. 

Les  apôtres  avaient  d'abord  reçu  le  Saint-Esprit  comme  un  souffle 
léger,  et  ensuite  il  descend  en  eux  comme  un  vent  impétueux.  Ceci 
doit  nous  apprendre  que  la  conduite  ordinaire  du  Saint-Esprit  est  de 
conduire  graduellement  les  âmes  de  vertu  en  vertu ,  de  leur  en 
communiquer  de  plus  spéciales  ,  et  à  proportion  du  profit  qu'elles 
retirent  des  grâces  qu'elles  ont  déjà  reçues.  De  même  que  dans  le 
chemin  de  la  perdition ,  on  ne  tombe  pas  d'un  seul  coup  dans  les 
derniers  excès ,  et  qu'on  va  progressivement  d'un  abîme  dans  un 
autre  ;  ainsi  en  est-il  dans  les  voies  du  salut.  Un  bon  mouvement , 
une  sainte  inspiration  ,  une  impulsion  salutaire  mise  à  profit,  attire 
après  elle  un  nouveau  secours ,  un  accroissement  de  lumière  et  de 
force.  Voilà  pourquoi  l'Écriture  nous  recommande  de  ne  pas  résister 
aux  lumières  et  aux  invitations  de  ce  divin  Esprit  :  Nolite  resistere 
Spiritui  Sancto.  —  Nolite  contristare  Spiritum  Sanctum  '.  Si  nous 
sommes  fidèles  à  cette  voix  et  à  ces  mouvements  intérieurs ,  nous 
irons  sans  cesse  en  croissant  et  en  nous  fortifiant  dans  la  grâce  du 
Saint-Esprit. 

Tels  sont  les  moyens  que  nous  devons  employer  pour  attirer  en 
nous  et  conserver  ce  précieux  don ,  qui  est  appelé  le  don  par  ex- 
cellence du  Très-Haut,  altissimi  Donum  Dei ,  et  sans  lequel ,  comme 
dit  l'Église,  il  ne  peut  y  avoir  en  nous  que  misère,  imperfection  et 
péché  :  Sine  tuo  numine  nihil  est  in  homine ,  nihil  est  innoxium.  Oh  ! 
combien  nous  avons  besoin  de  le  recevoir,  nous  qui  nous  plaignons 
d'avoir  si  peu  de  capacité  et  d'intelligence  dans  les  choses  de  Dieu , 
d'être  si  lâches  et  d'avoir  tant  de  répugnance  pour  le  bien  et  tant 
d'inclination  au  mal  ;  nous  enfin  qui  sommes  remplis  d'un  esprit 
lui  est  bien  loin  d'être  l'esprit  de  Dieu. 

Ne  cessons  donc  de  prier  le  Père  éternel ,  et  son  Fils  bien-aimé 
de  l'envoyer  sur  nous;  supplions  ce  divin  esprit  lui-même  d'allumer 
dans  nos  cœurs  le  feu  céleste ,  qui  a  produit  et  produit  encore  chaque 
jour  tant  de  saints  dans  l'Église.  Si  nous  étions  enflammés  de  ce 
feu  divin  ,  nous  ne  manquerions  ni  de  lumière ,  ni  de  zèle ,  ni  de 
courage ,  ni  de  constance  .  ni  de  ferveur.  Tout  devient  aisé  et  facile 
à  ceux  qui  aiment  vraiment  Dieu;  or  l'Esprit-Saint  qui  est  l'amour 
substantiel  du  Père  et  du  Fils ,  nous  est  donné  pour  nous  embraser 
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de  charité  pour  Dieu,  et  nous  unir  à  lui  par  le  lien  indissoluble  d'un 
amour  éternel. 

Invoquons-le  donc  chaque  jour  et  ne  cessons  de  le  prier  de  s'em- 
parer de  notre  cœur  et  de  devenir  la  règle  unique  de  notre  vie  et  de 
nos  actions. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Hérésie  de  Macédonius.  —  Macédonius ,  patriarche  de  Constantinoplc ,  fameux 
hérésiarque  ,  osa  soutenir  que  le  Saint-Esprit  n'était  pas  Dieu  ,  qu'il  n'était  qu'une  simple 
créature  semblable  aux  anges  ,  mais  d'un  rang  plus  élevé.  Il  fit  endurer  toute  sorte 
d'affreux  supplices  à  un  très  grand  nombre  de  catholiques,  qui  ne  , voulurent  pas 
embrasser  et  professer  son  hérésie.  Cette  hérésie  fut  condamnée  par  l'Église,  dans  le 
concile  œcuménique  de  Constantinople,  qui  déclara  que  le  Saint-Esprit  procédait  du 
Père  et  du  Fils.  Nous  faisons  profession  de  cette  vérité,  en  récitant  pendant  la  sainte 
messe  le  symbole  fait  dans  ce  concile  :  «  Je  crois  au  Saint-Esprit,  qui  est  aussi  Seigneur, 
et  qui  donne  la  vie;  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  qui  est  adoré  et  glorifié  conjoin- 
tement avec  le  Père  et  le  Fils  ;  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  »  Macédonius  mourut 
misérablement. 
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«  Je  crois  l'Église  catholique ,  la  communion  des  saints  »  :  tel  est 
le  neuvième  article  du  Symbole ,  que  j'entreprends  de  vous  expliquer 
aujourd'hui. 

Un  des  principaux  effets  de  la  descente  du  Saint-Esprit  fut  l'établis 
sèment  et  la  fondation  de  l'Église  chrétienne.  Cette  Église,  qui  est 
aujourd'hui  répandue  par  tout  l'univers  ,  était  alors  tout  entière 
renfermée  dans  Jérusalem  ;  c'est  de  là  qu'elle  sortit  victorieuse  pour 
s'étendre  en  peu  de  temps  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Mais  par 
quel  moyen  s'opéra  une  diffusion  si  rapide?  Par  le  moyen  des  apôtres 
qui  sortirent  du  cénacle,  remplis  de  ce  divin  Esprit,  pleins  de  la 
sagesse  d'en  haut  et  d'un  courage  inébranlable ,  pour  aller  annoncer 
aux  nations  et  aux  peuples  la  foi  de  Jésus-Christ  :  In  omnem  terram 
exivit  sonus  eorum,  et  in  fines  orbis  terrœ  verba  eorum\  Ils  la  prêchè- 
rent d'abord  aux  juifs,  et  avec  un  tel  succès  que  S.Pierre  en  con- 
vertit trois  mille  dans  son  premier  sermon  et  cinq  mille  dans  le 
second ,  selon  qu'il  est  rapporté  dans  les  Actes  des  apôtres  ;  de  là  ils 
portèrent  la  lumière  de  l'Évangile  aux  nations  et  plantèrent  partout 
la  vraie  foi. 

Aussi  après  avoir  parlé  du  Saint-Esprit  dans  le  huitième  article  du 
Symbole  ,  je  vais  maintenant  dans  le  neuvième  vous  parler  de 
l'Église.  C'est  ici  le  sujet  le  plus  important  de  tous,  puisque  c'est  de 
cet  article  que  dépend  la  foi  à  tous  les  autres  ;  car,  sans  l'autorité  de 
l'Église  qui  nous  le  propose ,  nous  pourrions  rejeter  le  Symbole  tout 
entier.  Aussi  S.Augustin  disait-il  qu'il  ne  croirait  pas  même  à 
l'Évangile ,  s'il  ne  lui  était  offert  par  l'autorité  de  l'Église  :  Evangelio 
non  crederem ,  nisi  me  catholicœ  Ecclesiœ  commoveret  auctoritas.  Et  en 
voici  la  raison  : 

1.  PS.,  XVIII,  4. 
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Quoique  le  Symbole ,  l'Évangile  et  les  autres  Écritures  renferment 
la  révélation  et  la  parole  de  Dieu  sur  lesquelles  repose  en  dernière 
analyse  notre  croyance  ;  cependant  ces  sources  sont  toujours  dou- 
teuses ,  elle  ne  sont  jamais  sûres  sans  la  voix  et  l'autorité  de  l'Église. 
L'Église  est  le  moyen  que  Jésus-Christ  a  choisi  pour  nous  proposer 
et  nous  expliquer  la  révélation  ,  sans  péril  d'erreur.  Et  si  les  souve- 
rains de  la  terre,  en  donnant  des  lois  à  leurs  sujets,  n'en  abandonnent 
pas  l'interprétation  au  jugement  et  au  caprice  de  chacun,  mais  s'ils 
établissent  un  tribunal  vivant  et  permanent  qui  juge  en  dernier  ressort 
du  sens  de  ces  lois  ;  croirons-nous  que  Dieu  ait  agi  avec  moins  de 
sagesse,  et  qu'il  ait  livré  ses  oracles  et  ses  révélations  au  jugement 
de  chacun?  n'aura-t-il  pas  aussi  établi  un  tribunal  vivant  et  revêtu 
d'une  autorité  souveraine  et  infaillible  pour  qu'il  puisse  nous  servir 
de  guide  sûr?  Oui ,  sans  doute ,  il  l'a  fait. 

Ce  tribunal ,  c'est  l'Église ,  et  il  veut  que  nous  nous  en  rapportions 
à  sa  décision  pour  tout  ce  qui  regarde  notre  foi ,  sous  peine  d'être 
regardés  comme  des  païens  et  des  publicains  :  Si  Ecclesiam  non 
audierit ,  sit  tibi  tanquam  ethnicus  et  publicanus.  C'est  donc  d'elle 
seule  que  nous  pouvons  recevoir  dans  le  Symbole  la  règle  de  notre 
foi  ;  c'est  d'elle  seule  que  nous  pouvons  recevoir  le  code  des  Écritu- 
res divinement  inspirées  et  l'interprétation  sûre  de  ces  mêmes 
Écritures. 

Voilà  pourquoi  l'article  de  l'Église  est  le  fondement  sur  lequel 
repose  tout  l'édifice  de  notre  foi.  Tout  ce  que  nous  croyons ,  nous  le 
croyons  uniquement  sur  la  parole  de  Dieu  ;  mais  il  appartient  à 
l'Église  seule  de  nous  faire  connaître  d'une  manière  infaillible  cette 
divine  parole. 

Il  n'est  sans  doute  pas  nécessaire  de  vous  faire  remarquer  que , 
par  ce  nom  d'Église  ,  Jésus-Christ  n'entend  pas  ici  les  temples 
matériels  destinés  aux  exercices  et  aux  cérémonies  du  culte  ;  mais 
bien  une  société ,  une  assemblée ,  une  réunion  de  personnes  auprès 
desquelles  on  trouve  la  vraie  foi  ,  le  vrai  culte  de  Dieu  ,  la  vraie 
religion ,  et  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Cet  article  nous 
propose  donc  à  croire  deux  choses  :  1°  qu'il  y  a  dans  le  monde  une 
société  dans  laquelle  se  pratique  et  se  conserve  le  vrai  culte  de  Dieu  ; 
2°  que  cette  société  n'est  pas  celle  des  mahométans  ,  ni  celle  des 
juifs,  ni  celle  des  protestants,  mais  celle  où  l'on  professe  la  vraie 
foi  de  Jésus-Christ  .  la  foi  catholique  romaine  dans  le  sein  de 
laquelle  ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  ,  nous  sommes  nés  et  nous 
avons  été  élevés. 

Et  d'abord ,  qu'il  y  ait  dans  le  monde  une  société  dépositaire  de  la 
vraie  religion ,  c'est  une  chose  claire ,  évidente  et  en  tout  conforme  à 
la  divine  Providence.  Car  s'il  y  a  un  Dieu  ,  il  doit  aussi  y  avoir  une 
religion  pour  le  servir  et  l'honorer;  et  s'il  y  a  une  religion ,  il  doit 
aussi  y  avoir  dans  cette  religion  une  école  infaillible  dans  laquelle 
cette  religion  est  enseignée  et  un  corps  de  personnes  qui  la  prati- 
quent visiblement. 
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Cette  école ,  ce  corps  de  personnes ,  s'appelle  Église ,  et  ceux  qui 
apprennent  d'elle  la  vérité,  se  nomment  fidèles.  Or,  comme  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  seul  Dieu ,  de  même  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
seule  vraie  religion,  une  seule  véritable  Église.  Secondement,  que 
cette  société  soit  l'Église  catholique  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres 
églises  et  de  toutes  les  autres  sociétés ,  cela  est  certain  et  incontes- 
table ^puisqu'elle  seule  possède  les  marques  que  l'Esprit-Saint  nous  a 
données  pour  distinguer  la  vraie  Église  de  toutes  les  autres.  Nous 
expliquerons  ces  marques  plus  tard.  Il  faut  avant  tout  bien  compren- 
dre ce  que  c'est  que  l'Église  afin  de  bien  connaître  ceux  qui  lui 
appartiennent  et  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

L'Église  peut  se  prendre  en  deux  sens ,  en  un  sens  général  et  plus 
étendu  et  en  un  sens  particulier  et  plus  restreint,  Dans  le  sens  plus 
général  ,  elle  est  l'ensemble  de  tous  les  fidèles  appelés  à  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  et  composant  un  corps  dont  Jésus-Christ  est 
le  chef.  Considérée  sous  ce  rapport ,  elle  embrasse  tous  les  temps  et 
elle  est  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  puisque  tous  les  fidèles  de 
l'ancienne  comme  de  la  nouvelle  loi  ont  Jésus-Christ  pour  chef. 
Sous  l'Ancien  Testament  on  croyait  à  Jésus-Christ  comme  devant 
venir,  et  nous ,  nous  croyons  en  lui  comme  étant  déjà  venu.  Mais  il 
est  l'unique  Sauveur  de  tous ,  de  ceux  qui  ont  existé  avant  lui  comme 
de  ceux  qui  ont  vécu  après  lui. 

Ainsi  on  distingue  bien  les  temps  ;  mais  la  foi ,  la  religion  ,  l'Église 
fut  toujours  la  même.  En  outre ,  si  l'on  envisage  l'Église  comme 
embrassant  tous  les  temps ,  elle  comprend  non  seulement  les  fidèles 
qui  vivent  maintenant  sur  la  terre  ;  mais  encore  tous  ceux  qui  sont 
morts  en  état  de  grâce,  et  parmi  ces  fidèles  on  distingue  trois  classes , 
selon  les  états  divers  où  se  trouvent  ses  membres  :  l'Église  triom- 
phante, l'Église  souffrante  et  l'Église  militante.  L'Église  triomphante 
est  cette  portion  de  fidèles  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  dans  le 
ciel  ;  l'Église  souffrante ,  ce  sont  les  fidèles  qui  sont  détenus  dans  le 
purgatoire  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  expié  leurs  péchés  ;  enfin  l'Église 
militante ,  ce  sont  les  fidèles  qui  sont  encore  sur  la  terre  ,  aux 
prises  avec  l'ennemi  de  leur  salut  et  incertains  de  leur  sort  éternel. 
Ces  trois  Églises  sont  à  proprement  parler  trois  parties  d'une  seule 
et  même  société.  Dans  une  partie  de  ses  membres  elle  est  déjà  glo- 
rifiée ,  dans  une  autre  elle  souffre  et  se  purifie ,  et  dans  l'autre  enfin 
elle  voyage  et  combat  ;  mais  toutes  n'ont  qu'un  seul  chef  qui  est 
Jésus-Christ. 

Retenez  bien  ces  explications,  elles  vous  seront  très  utiles  surtout 
pour  comprendre  la  seconde  partie  de  cet  article  qui  regarde  la 
communion  des  Saints. 

L'Église ,  considérée  dans  un  sens  plus  restreint ,  n'est  autre  chose 
que  l'Église  militante  elle-même ,  celle  qui  est  maintenant  sur  la 
terre.  On  la  définit  :  la  société  des  hommes  baptisés  qui  professent 
la  même  foi ,  participent  aux  mêmes  sacrements  ,  sont  soumis  à 
l'autorité  des  pasteurs  légitimes  et  composent  un  seul  corps  dont 
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Jésus-Christ  est  le  chef  invisible  et  le  souverain  pontife  le  chef  visi- 
ble. C'est  de  celle-là  qu'il  est  principalement  question  dans  ces 
paroles  du  Symbole:  «  Je  crois  la  sainte  Église  catholique»;  elle 
commença  lorsque  Jésus-Christ  commença  à  prêcher  l'Évangile  et 
à  se  faire  des  disciples ,  qui  devaient  par  eux-mêmes  et  par  leurs 
successeurs  la  répandre  partout  et  la  perpétuer  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

A  mesure  que  les  fidèles  se  multipliaient ,  les  apôtres  ,  par  le 
moyen  du  sacrement  de  l'Ordre  ,  institué  par  Jésus-Christ,  établis- 
saient des  pasteurs  et  des  évoques  pour  gouverner  les  fidèles  , 
toujours  cependant  sous  la  présidence  et  sous  la  dépendance  de 
S.  Pierre  que  Jésus-Christ  avait  établi  chef  de  son  Église.  Mais 
S.  Pierre  ne  devait  pas  toujours  vivre,  et  il  mourut  en  effet  à  Rome 
où  il  avait  établi  son  siège  ;  on  lui  donna  donc  un  successeur  qui 
avait  la  même  prérogative  de  chef  visible  de  l'Église  ;  et  ainsi  de 
suite ,  de  pontife  en  pontife  jusqu'à  nos  jours.  Par  conséquent  l'Église 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  catholique ,  est  la  même  que 
Jésus-Christ  a  fondée  :  elle  s'est  maintenue  par  une  continuelle 
succession  de  pasteurs  et  ces  pasteurs  nous  ont  transmis  la  même 
foi  et  les  mêmes  pratiques  religieuses.  Ces  notions  élémentaires  me 
paraissent  suffisantes  pour  le  commun  des  fidèles  ,  et  je  me  dispense 
d'entrer  ici  dans  des  discussions  théologiques  qui  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  tous  et  qui  par  conséquent  doivent  plutôt  rester  dans 
l'intérieur  des  écoles. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  vous  pouvez  facilement  connaître 
ceux  qui  appartiennent  à  l'Église  et  ceux  qui  ne  lui  appartiennent 
pas. 

Pour  être  membre  de  l'Église  que  Jésus-Christ  a  établie ,  trois 
choses  sont  nécessaires  :  1°  le  baptême  ;  2°  la  profession  de  la  vraie 
foi  ;  3°  la  soumission  aux  pasteurs  légitimes. 

1°  Le  baptême.  Car  c'est  par  ce  sacrement  qu'on  entre  dans  l'Église 
et  qu'on  lui  est  incorporé.  Aussi  l'Église  s'appelle  assemblée  , 
parce  que  nous  ne  naissons  pas  chrétiens ,  mais  nous  le  devenons 
parles  eaux  du  baptême.  Par  défaut  de  ce  sacrement,  sont  donc 
hors  de  l'Église  tous  les  infidèles  ,  c'est-à-dire  les  juifs ,  les  maho- 
métans,  les  idolâtres ,  etc. 

2°  La  profession  de  la  foi.  Pour  les  enfants  ,  il  suffit  de  la  foi  habi- 
tuelle infuse  dans  leur  âme  par  le  baptême  ;  mais  pour  tous  les 
adultes,  la  foi  actuelle  est  nécessaire  ;  pour  eux,  il  faut  une  ferme 
adhésion  d'intelligence  et  de  cœur  aux  vérités  enseignées  par  l'Église. 
Par  défaut  de  cette  condition  ,  sont  hors  de  l'Église  les  hérétiques  et 
les  apostats  ;  les  premiers ,  parce  qu'ils  refusent  avec  opiniâtreté  de 
croire  certaines  vérités  qui  font  partie  de  l'enseignement  public  de 
l'Église;  les  seconds,  parce  qu'ils  ont  totalement  renoncé  à  Jésus- 
Christ  et  à  sa  religion.  Tous  ceux-là,  quoiqu'ils  aient  le  caractère 
du  baptême,  sont  cependant  hors  de  l'Église  parce  qu'ils  s'en  sont 
retirés  par  une  infidélité  volontaire. 
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3°  Il  faut  reconnaître  l'autorité  des  pasteurs  légitimes  ;  'car  Jésus- 
Christ  a  établi  son  Église  sous  la  forme  d'un  gouvernement  bien 
ordonné  ,  dans  lequel  les  uns  doivent  commander  et  les  autres 
obéir ,  les  uns  doivent  être  soumis  aux  autres.  Ainsi  quiconque  veut 
vivre  indépendant  et  élever  le  drapeau  de  la  révolte,  romp  avec  le 
reste  du  corps  et  cesse  d'appartenir  à  l'Église  ;  tels  sont  les  schisma- 
tiques  qui  méprisent  l'autorité  de  l'Église  et  de  ses  pasteurs ,  et  qui 
ont  renoncé  à  la  communion  avec  le  premier  siège  avec  le  siège 
fondamental  de  S.  Pierre ,  centre  vivant  de  l'unité  catholique.  Ceux-là 
encore ,  quoique  baptisés ,  se  séparent  de  l'Église  par  une  désobéis- 
sance volontaire. 

A  ces  trois  conditions  on  en  ajoute  une  quatrième:  la  participation 
aux  sacrements  et  aux  biens  spirituels  de  l'Église  ou  tout  au  moins 
le  droit  d'y  participer.  De  ce  droit  sont  exclus  les  excommuniés, 
pendant  que  dure  leur  peine  ;  ils  sont  donc  aussi  hors  de  l'Église, 
puisque  en  punition  de  leurs  péchés ,  elle  les  a  chassés  de  son  sein 
et  qu'elle  les  a  retranchés  de  son  corps  ,  comme  des  membres 
gangrenés.  En  un  mot ,  pour  me  résumer ,  il  y  a  trois  classes  de 
personnes  qui  n'appartiennent  pas  à  l'Église  ,  les  unes  n'y  sont 
jamais  entrées ,  comme  les  infidèles  ;  les  autres  y  sont  entrées ,  mais 
elles  en  sont  sorties  ,  comme  les  hérétiques  ,  les  apostats  et  les 
schismatiques ,  et  les  autres  en  ont  été  retranchées  par  elle-même , 
comme  les  excommuniés. 

Mais  que  dirons-nous  maintenant  des  pécheurs  et  de  tant  de 
mauvais  chrétiens ,  toujours  si  nombreux  dans  l'Église  ?  Pourvu  que 
leurs  péchés  ne  soient  pas  de  ces  péchés  ou  qui  détruisent  la  foi ,  ou 
qui  rompent  les  liens  de  l'unité  catholique ,  ou  qui  font  encourir  une 
sentence  formelle  de  séparation  et  d'excommunication  ,  ils  ne 
cessent  pas  d'être  membres  de  l'Église  ;  car  tous  les  autres  péchés , 
quel  qu'en  soit  le  genre  ou  l'énormité,  ne  les  en  retranchent  pas.  11 
est  bien  vrai  que  l'Église  triomphante  et  l'Église  souffrante  sont 
composées  des  seuls  justes;  mais  l'Église  militante  est  composée  de 
justes  et  de  pécheurs;  aussi  est-elle  comparée,  dans  l'Évangile,  à 
un  filet  qui  renferme  toute  sorte  dé  poissons ,  des  bons  et  des  mau- 
vais ,  ou  bien  encore  au  champ  et  à  l'aire  où  se  trouve  mêlé  au  bon 
grain  ,  beaucoup  d'ivraie  et  de  paille.  Les  pécheurs  sont  donc  , 
généralement  parlant ,  membres  de  l'Église  ;  mais  ils  en  sont  des 
membres  morts  ,  remarquez-le  bien.  Il  faut  considérer  l'Église 
comme  un  homme  vivant,  composé  d'un  corps  et  d'une  âme.  Le 
corps  de  l'Église,  c'est  la  profession  extérieure  de  la  foi ,  la  participa- 
tion aux  sacrements ,  la  soumission  aux  pasteurs  légitimes ,  en  un 
mot ,  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'extérieur  et  de  visible  ;  l'âme  de 
l'Église ,  ce  sont  les  dons  intérieurs  du  Saint-Esprit,  la  foi ,  l'espérance 
et  la  charité.  Or ,  pour  que  les  pécheurs  soient  simplement  membres 
de  l'Église,  il  suffit  qu'ils  appartiennent  à  son  corps ,  et  ils  appartien- 
nent réellement  à  ce  corps,  par  la  profession  de  la  même  foi ,  et  par 
leur  union  dans  nos  temples  ,  avec  les  autres  fidèles  pour  les 
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cérémonies  du  culte  divin  ;  mais  pour  être  membre  vivant  ,  il 
faut  appartenir  à  l'âme  de  l'Église  par  l'amour  de  Dieu  et  la  grâce 
sanctifiante.  Tant  qu'ils  sont  dans  le  péché,  ils  sont  des  membres 
morts,  et  par  conséquent  privés  de  la  vie  que  Jésus  Christ  répand 
continuellement  sur  l'Église  ;  ce  qui  n'est  pas  un  petit  malheur. 
J'aurai  l'occasion  de  vous  le  faire  mieux  sentir  en  vous  expliquant  la 
seconde  partie  de  cet  article. 

Après  avoir  vu  la  nature  et  la  constitution  de  l'Église  ,  disons 
quelques  mots  des  principales  prérogatives  dont  Jésus-Christ  l'a 
enrichie.  Il  y  en  a  deux:  la  perpétuité  et  l'infaillibilité. 

Premièrement  la  perpétuité  :  ce  qui  signifie  que  l'Église  ne  pourra 
jamais  être  détruite ,  mais  qu'elle  durera  toujours,  parce  que  Jésus- 
Christ  a  promis  d'être  toujours  avec  elle  pour  la  soutenir  et  la 
défendre:  Porta?  inferi  non  prœvalebunt  adversus  eam*.  L'accomplis- 
sement de  cette  promesse  est  aujourd'hui  visible  et  manifeste.  Il  y  a 
déjà  dix-huit  siècles  que  l'Église  est  fondée  ;  pendant  cet  intervalle  , 
combien  de  dynasties ,  d'empires  et  de  monarchies  ont  disparu  et 
ont  été  ensevelies  dans  le  néant  !  Toutes  les  choses  humaines  sont 
sujettes  à  des  variations  et  à  des  bouleversements  continuels;  mais 
au  milieu  de  tant  de  convulsions  qui  ont  changé  plusieurs  fois  la  face 
du  monde ,  l'Église ,  qui  est  le  royaume  de  Jésus-Christ ,  s'est  toujours 
maintenue  ferme  et  inébranlable  dès  son  origine  ;  et  cela  malgré  les 
plus  cruelles  persécutions  pour  la  détruire  jusqu'à  la  racine,  malgré 
toute  la  rage  des  hérétiques ,  et  malgré  la  perversité  des  catholiques 
eux-mêmes.  Certainement  il  n'y  aurait  pas  d'autre  preuve ,  cette 
seule  considération  suffirait  pour  nous  convaincre  qu'elle  est  l'œuvre 
de  Dieu  et  qu'elle  seule  est  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ ,  à  l'exclu- 
sion de  toutes  les  autres  églises.  Or,  le  passé  est  pour  nous  un  gage 
assuré  de  l'avenir ,  et  comme  l'Église  a  toujours  subsisté  depuis  son 
établissement ,  de  même  elle  subsistera  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  l'Église  doive  durer  toujours 
dans  tous  les  lieux  où  elle  se  trouve  établie  aujourd'hui.  11  est  de  foi 
qu'elle  subsistera  toujours  dans  le  monde  ;  mais  il  n'est  pas  de  foi 
qu'elle  doive  subsister  au  milieu  de  nous  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Au  contraire  ,  Jésus-Christ  nous  a  menacé  de  transférer  son  royaume 
d'un  lieu  dans  un  autre  où  il  fructifiera  mieux:  Auferetur  a  vobis 
regnum  ,  et  dabitur  genti  facïenti  fructus]  ejus.  Ce  qui  est  arrivé  à  tant 
d'autres  nations  et  à  tant  d'autres  pays,  autrefois  catholiques  et 
maintenant  hétérodoxes  et  schismatiques,  peut  nous  arriver  aussi 
à  nous-mêmes  et  nous  arrivera  en  effet,  si  nous  ne  nous  appliquons 
à  préserver  notre  foi  de  tant  de  maximes  erronées  et  contagieuses  , 
et  surtout  à  correspondre  par  la  sainteté  de  notre  vie  ,  à  la  sainteté 
de  notre  religion. 

2°  L'infaillibilité.  Ce  qui  veut  dire  que  l'Église  ne  peut  tomber  dans 
l'erreur,  soit  pour  renseignement  soit  pour  le  gouvernement  des 

.     1.  Matth.,  XVI,  18.  -  2.  kl.,  XXI,  43. 
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fidèles  ;  parce  que  Jésus-Christ  a  promis  d'être  toujours  avec  elle 
pour  l'éclairer  et  la  diriger:  Ecce  ego  vobiscum  sum  nsque  ad  consum- 
mationem  seculiK .  De  là  l'obligation  rigoureuse  d'être  dociles  à  ses 
lois  et  de  lui  soumettre  entièrement  notre  foi ,  croyant  tout  ce  qu'elle 
nous  propose  à  croire  et  faisant  tout  ce  qu'elle  nous  ordonne. 

11  est  vrai  que  notre  foi  repose  ,  en  dernière  analyse  ,  sur  Dieu  et 
sur  sa  divine  parole  ;  aussi  dans  le  Symbole  nous  ne  disons  pas  : 
«  Je  crois  en  l'Église,  »  comme  nous  disons  :  «  Je  crois  en  Dieu.  » 
Cependant  l'Église  est  le  moyen  sûr  et  infaillible  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  faire  connaître ,  sans  péril  d'erreur ,  quelles  sont  les 
vérités  qu'il  a  révélées ,  et  il  veut  que  nous  nous  en  rapportions  en 
tout  à  son  enseignement,  sous  peine  d'être  tenus  pour  des  païens  et 
des  publicains  :  Si  Ecclesiam  non  audierit ,  sit  tibi  sicut  ethnicus  et 
publicanus2.  Par  conséquent  si  on  vous  demande  pourquoi  vous 
croyez  ,  par  exemple  ,  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  ,  vous  devez 
répondre  :  «  Je  crois  ainsi ,  parce  que  Dieu ,  qui  est  la  sagesse  infinie 
et  la  vérité  même  ,  l'a  révélé.  »  Mais  si  on  vous  demande  ensuite , 
comment  vous  savez  que  Dieu  l'a  révélé ,  alors  vous  devez  dire  : 
«  Parce  que  l'Église ,  maîtresse  infaillible  dans  l'enseignement  de  la 
vérité,  me  l'enseigne  ainsi.  »  C'est  en  ce  sens  que  S.  Augustin  disait 
ces  paroles  déjà  citées  :  Evangelio  non  crederem  ,  etc. ,  puisque  c'est 
de  l'Église  seule  que  nous  pouvons  recevoir  avec  certitude  le  canon 
des  Écritures  divinement  inspirées  et  l'interprétation  sûre  de  ces 
mêmes  Écritures. 

Concluons  donc  :  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  vous  devez  con- 
clure combien  c'est  un  grand  bonheur  d'être  enfants  de  cette  Église. 
Elle  est  notre  tendre  mère;  non  contente  de  nous  avoir,  par  les 
eaux  du  saint  baptême,  régénérés  aune  nouvelle  vie  au  moment 
de  notre  naissance ,  elle  nous  a  encore  préparés  pour  tout  le  cours 
de  notre  vie  toutes  sortes  de  secours  :  les  sacrements ,  les  sacrifices , 
ses  indulgences ,  ses  prières,  ses  instructions  ;  bien  plus,  à  la  mort 
même ,  alors  que  tout  le  reste  nous  devient  inutile  ,  elle  nous  accom- 
pagne encore  par  ses  recommandations  jusque  dans  le  sein  de  ce 
Dieu ,  entre  les  mains  de  qui  nous  devons  remettre  notre  esprit  ;  et 
lorsque  nous  sommes  tombés  entre  ses  mains ,  elle  ne  nous  oublie 
pas  encore  entièrement ,  mais  elle  pense  à  nous  et  chaque  jour  elle 
sollicite  par  ses  suffrages  notre  délivrance  du  purgatoire;  elle  se 
souvient  toujours  de  nous  quoiqu'elle  ne  conserve  aucun  souvenir 
des  autres.  Oh  !  combien  nous  sommes  donc  redevables  à  cette  mère 
si  tendre  et  si  pleine  de  sollicitude  ! 

Nous  devons  donc  nous  conduire  envers  elle  comme  des  enfants 
reconnaissants ,  et  par  conséquent  la  respecter ,  lui  obéir  et  l'aimer. 

La  respecter  ,  honorant  ses  ministres  ,  ses  prêtres  et  ses  pasteurs. 
Que  jamais  on  ne  rencontre  en  vous  cet  air  de  mépris  ,  cette  aversion 
et  cette  haine  qu'on  n'aperçoit  que  trop  visiblement  dans  certaines 
personnes  qui  ne  voient  rien  de  plus  odieux  qu'un  habit  de  prêtre. 

1.  Matth.,  XXIV,  20.  -  2.  Id.,  XVJII,  17. 
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C'est  une  marque  évidente  de  libertinage  et  d'une  foi  qui  s'éteint  ou 
qui  est  complètement  morte. 

Lui  obéir ,  en  embrassant  ses  enseignements  qui  doivent  être  la 
règle  invariable  de  notre  croyance,  et  en  nous  soumettant  à  ses 
ordonnances  et  à  ses  lois.  Les  lois  de  l'Église  sont  toujours  vénéra- 
bles ,  puisque  c'est  de  Dieu  qu'elles  reçoivent  leur  autorité  et  leur 
force  ,  surtout  celles  qui  regardent  les  jeûnes  et  les  abstinences 
prescrites,  dont  on  tient  si  peu  de  compte  aujourd'hui. 

Enfin  l'aimer ,  désirant  ardemment  sa  gloire ,  sa  diffusion  et  son 
exaltation  ;  désir  bien  juste  et  dont  cependant  sont  bien  éloignés 
certains  chrétiens  libertins  et  incrédules ,  qui  même  voudraient 
détruire  dans  le  monde  et  la  religion  et  l'Église  ,  tant  est  grande  la 
dépravation  des  mœurs  et  la  corruption  des  temps  ! 

Mais  pour  vous ,  en  qui  j'aime  à  reconnaître  de  tout  autres  senti- 
ments ,  car  ces  sortes  de  personnes  n'assistent  pas  à  nos  instructions  ; 
oh  !  pour  vous  je  vous  rappelle  avec  bonheur  vos  devoirs  envers 
l'Église  ,  et  j'espère  que  vous  serez  toujours  zélés  à  les  accomplir. 
Dimanche  prochain  je  vous  ferai  encore  mieux  sentir  combien  c'est 
un  grand  bienfait  d'être  dans  le  sein  de  cette  Église  ;  je  vous  expo- 
serai les  marques  qui  distinguent  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ,  la 
seule  où  l'on  puisse  trouver  le  salut  ;  cette  Église  qui  était  représentée 
par  l'arche  de  Noé,  hors  de  laquelle  il  n'y  eut  point  de  salut  :  puisque 
tous  ceux  qui  en  furent  exclus,  furent  misérablement  ensevelis 
dans  les  eaux. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Aveu  de  Luther.  —  La  veille  de  sa  mort ,  Luther  écrivait  :  «  Il  faut  avoir  gouverné 
l'Eglise  ,  pendant  cent  ans  ,  avec  Jésus-Christ ,  les  Apôtres  et  les  prophètes  ,  pour  être  à 
même  de  savourer  la  divine  Écriture.  »  Ce  qui  veut  dire  :  Je  suis  un  insensé  et  un  misé- 
rable ,  moi  qui  ,  sans  avcir  gouverné  ,  même  un  seul  jour  ,  la  plus  petite  partie  de  l'Église 
me  suis  arrogé,  non  seulement  le  droit  de  savourer  les  saintes  Écritures,  mais  encore 
celui  île  les  juger ,  d'admettre  les  unes,  de  rejeter  les  autres,  et  de  les  interpréter 
toutes  ,  non  conformément  aux  pères  et  aux  docteurs  de  l'Église,  mais  selon  mon  seul 
caprice . 


DES  MARQUES  DE  LA  VRAIE  ÉGLISE 
DE  JÉSUS-CHRIST 

Nous  avons  vu  dernièrement  ce  que  c'est  que  l'Église  connue  sous 
le  nom  de  catholique  romaine ,  quelles  sont  les  conditions  requises 
pour  en  être  membre ,  et  quelles  sont  ses  prérogatives. 

11  nous  reste  maintenant  à  voir  le  point  essentiel  ;  nous  allons 
examiner  si  l'Église  catholique  est  la  seule  véritable  Église  ,  la 
seule  dans  laquelle  on  puisse  faire  son  salut ,  à  l'exclusion  de  toutes 
les  autre  églises  ,  comme  nous  professons  de  le  croire  dans  le 
neuvième  article  du  Symbole.  La  nature  de  cette  vérité,  m'oblige  à 
des  discussions  un  peu  subtiles  ;  mais  elles  sont  nécessaires ,  puisque 
sans  cela  je  ne  pourrais  pas  vous  faire  suffisamment  comprendre 
cette  matière.  Toutefois,  j'en  parlerai  avec  toute  la  clarté  dont  je 
serai  capable. 
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Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  dans  le  monde  plusieurs  sectes  , 
plusieurs  religions ,  plusieurs  églises  ;  et  comme  nous  prétendons 
que  la  nôtre  est  la  véritable,  de  même  les  juifs ,  les  mahométans ,  les 
protestants ,  prétendent  aussi ,  chacun  de  leur  côté ,  que  c'est  la  leur 
qui  est  la  véritable  église.  Mais  peut-on  dire  qu'elles  sont  toutes 
également  bonnes  ,  puisqu'elles  se  condamnent  mutuellement  et 
qu'elles  ont  des  maximes ,  des  croyances  et  des  pratiques  diamétra- 
lement opposées?  Il  n'y  a  qu'une  vérité  comme  il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  ;  la  vérité  est  donc  incompatible  avec  cette  opposition  de  culte 
et  de  croyance. 

Comment  pourrons-nous  donc  distinguer  parmi  tant  d'Églises 
quelle  est  la  véritable?  Assurément  Dieu  ne  doit  pas  nous  avoir  laissés 
dans  l'incertitude  sur  un  point  de  cette  importance ,  sur  un  point  où 
il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  notre  salut  éternel.  Le  chemin  qui 
conduit  à  lui  doit  être  un  chemin  ouvert  à  tout  le  monde ,  il  doit  être 
tel  que  chacun  puisse  le  voir  et  le  reconnaître.  Or,  il  en  est  précisé- 
ment ainsi  :  le  Seigneur  a  voulu  que  son  Église  fût  visible  comme  une 
ville  placée  au  sommet  d'une  montagne  élevée  ;  qu'elle  fût  évidente 
pour  tout  le  monde ,  et  pour  cela ,  il  l'a  marquée  de  signes  tels  que 
tous  les  hommes ,  savants  et  ignorants ,  pussent  la  reconnaître  et  la 
distinger  des  fausses  églises  qui  conduisent  à  la  perdition. 

C'est  de  ces  signes  ou  de  ces  marques  que  j'entreprends  de  vous 
parler  aujourd'hui.  Le  Symbole  des  apôtres  n'en  compte  que  deux , 
sainte  et  catholique  ,  mais  celui  de  la  messe ,  pour  plus  de  clarté ,  en 
donne  quatre:  Une  9  sainte,  catholique  et  apostolique.  Comme  ces  mar- 
ques conviennent  parfaitement  et  uniquement  à  l'Église  romaine  ,  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres  ,  elle  est  donc  la  véritable  Église  de 
Jésus-Christ.  Nous  allons  le  voir. 

Le  premier  caractère  essentiel  à  la  véritable  Église,  est  l'unité. 
L'Église  ne  peut  être  vraie  si  les  fidèles  qui  la  composent  ne  sont  pas 
unis  et  liés  entre  eux ,  de  manière  à  former  proprement  une  seule 
société ,  une  seule  assemblée  ,  de  la  même  manière  que  plusieurs 
membres  unis  ensemble  ne  forment  qu'un  seul  corps  ,  que  des 
milliers  de  pierres  ne  forment  qu'un  seul  édifice ,  et  plusieurs  brebis, 
un  seul  troupeau.  Telles  sont  en  effet  les  figures  dont  l'Écriture 
se  sert  pour  nous  la  faire  reconnaître  comme  l'œuvre  de  Dieu.  Son 
caractère  est  l'union,  comme  la  discorde  est  le  caractère  du  démon. 
Or  cette  merveilleuse  unité  convient  parfaitement  à  notre  Église. 
En  effet ,  quoique  dans  le  monde  il  y  ait  plusieurs  corps  de  fidèles , 
et  que  nous  distinguions  nous-mêmes  plusieurs  Églises  particulières, 
comme  l'Église  de  France ,  l'Église  d'Italie  ,  l'Église  d'Allemagne , 
l'Église  d'Espagne  ,  cependant  toutes  ces  Églises  particulières  , 
comme  tous  les  fidèles  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  ne 
forment  qu'un  seul  corps,  une  seule  Église  par  l'unité  de  la  foi, 
l'unité  des  sacrements  et  l'unité  de  chef. 

Unité  dans  la  foi  et  dans  la  doctrine ,  una  fides.  Tous  les  catholi- 
ques ,  quoique  séparés  par  la  distance  .des  lieux ,  par  la  diversité  des 
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pays,  n'ont  tous  qu'une  seule  et  môme  foi.  Parcourez  le  monde  et 
partout  où  vous  trouverez  des  catholiques ,  vous  trouverez  la  même 
croyance.  En  Italie  ,  en  Allemagne ,  en  Portugal  comme  en  France  , 
partout  les  fidèles  croient  les  mômes  vérités.  Le  Symbole  que  l'on 
récite  est  le  même  partout ,  partout  on  enseigne  les  mêmes  dogmes  et 
partout  on  professe  la  même  foi  :  Una  fides. 

Unité  de  sacrements  :  Unum  baptisma.  Comme  il  n'y  a  aucun  lieu 
habité  par  des  catholiques  où  l'on  ait  une  croyance  différente  ,  par 
rapport  au  nombre  et  à  l'essence  des  sacrements ,  de  même  il  n'y  en 
a  aucun  où  ils  ne  soient  tous  également  administrés  et  reçus  :  par- 
tout le  même  baptême  qui  fait  renaître  en  Jésus-Christ ,  la  même 
confirmation  pour  affermir  dans  la  grâce  ,  la  même  Eucharistie 
pour  nourrir  les  fidèles ,  la  même  confession  pour  effacer  leurs 
péchés,  etc.  Ce  que  je  dis  des  sacrements  ,  dites-le  également  du 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  des  indulgences ,  du  culte  des  saints  , 
des  reliques  et  des  images  et  de  toutes  les  pratiques  religieuses. 
Partout  il  y  a  accord  et  uniformité  parfaite. 

Enfin  ,  unité  de  chef  :  puisque  tous  les  fidèles  reconnaissent  un 
seul  chef  visible  ,  qui  est  le  Pontife  romain  successeur  de  S.  Pierre  , 
et  que  toutes  les  églises  particulières  sont  en  communion  avec  le 
premier  siège  de  Rome  ;  c'est  pour  cela  que  notre  Église  s'appelle 
romaine.  Par  ce  nom ,  on  n'entend  pas  l'église  particulière  de  Rome , 
mais  l'union  de  toutes  les  églises,  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
nations ,  qui ,  toutes ,  ont  pour  chef  le  pontife  romain  et  vivent  dans 
sa  communion. 

Or,  l'union  de  tous  les  membres  à  un  seul  chef  constitue  l'unité  du 
corps.  Tous  les  fidèles  d'une  paroisse  sont  unis  à  un  pasteur  ;  tous 
les  fidèles  et  tous  les  curés  d'un  diocèse  sont  unis  sous  un  évêque  ; 
tous  les  fidèles ,  tous  les  curés  et  les  évêques  de  l'Église  catholique 
sont  unis  sous  le  pontife  de  Rome. 

Par  ce  moyen  les  fidèles  communiquent  avec  leurs  pasteurs ,  et 
par  ces  pasteurs  avec  le  premier  de  tous  les  pasteurs.  Ainsi,  quoique 
le  troupeau  soit  divisé  en  plusieurs  portions ,  et  que  chaque  portion 
ait  son  pasteur  particulier ,  cependant  toutes  ces  brebis  appartiennent 
à  un  seul  troupeau  que  préside  un  seul  pasteur  suprême  et  auquel 
tous  les  autres  sont  subordonnés.  Et  voilà  l'idée  d'une  véritable 
unité  ,  première  marque  de  la  vraie  Église. 

La  seconde  marque  de  la  véritable  Église  est  la  sainteté.  L'Église 
étant  l'œuvre  de  Die  à,  et  Dieu  étant  saint  dans  toutes  ses  œuvres  : 
Sanctus  in  omnibus  operibus  suis,  cette  Église  doit  nécessairement 
participer  à  la  sainteté  de  son  auteur. 

Mais  qui  ne  voit  avec  combien  de  raison  notre  Église  s'attribue  ce 
second  caractère ,  elle  qui  a  toujours  été  très  sainte  ?  Sainte  dans 
son  chef  invisible,  je  veux  dire  Jésus-Christ  principe  et  source  de 
toute  sainteté ,  qui  la  régit  et  la  gouverne  par  son  divin  Esprit  ; 
sainte  dans  ses  dogmes  qui  tous  se  rapportent  à  la  connaissance  et 
au  culte  d'un  seul  Dieu ,  premier  principe  de  toutes  choses ,  fin  der- 
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nière  et  béatitude  suprême  de  l'homme  ,  et  qui  tous  nous  donnent  de 
ce  Dieu  une  idée  vraiment  digne  de  lui  ;  sainte  dans  ses  préceptes 
et  dans  sa  morale ,  qui  tend  à  sanctifier  tout  l'homme ,  et  nous 
enseigne  tous  nos  devoirs  et  envers  Dieu  et  envers  le  prochain  et 
envers  nous-mêmes ,  sans  aucun  mélange  d'erreur.  Plût  à  Dieu  que 
ces  devoirs  fussent  bien  observés  !  Alors  ce  monde  qui  est  plein  de 
toutes  sortes  de  crimes  ,  deviendrait  un  véritable  paradis,  sainte 
enfin  dans  beaucoup  de  ses  membres  :  à  la  sainteté  de  sa  doctrine 
est  attachée  une  souveraine  efficacité  fruit  de  la  grâce  du  Saint-Esprit , 
pour  convertir  les  âmes  et  les  sanctifier.  Aussi  il  y  a  toujours  eu  et 
il  y  aura  toujours  dans  l'Église  des  personnes  vraiment  saintes  ,  des 
hommes  parfaitement  vertueux  ,  qui  règlent  toute  leur  vie  sur 
l'Évangile,  et  dont  Dieu  s'est  plu  et  se  plaît  encore  de  temps  en 
temps  à  manifester  au  monde  la  sainteté  par  des  grâces  et  des  mira- 
cles authentiques  et  incontestables. 

11  n'est  que  trop  vrai  que ,  parmi  les  catholiques ,  il  y  a  une  foule 
de  pécheurs  et  même  de  pécheurs  scandaleux  ;  mais  je  vous  ai  déjà 
fait  remarquer  que  c'est  la  condition  nécessaire  de  l'Église  sur  la 
terre  d'être  composée  de  justes  et  de  pécheurs.  Ce  n'est  que  dans  le 
ciel  où  elle  triomphe ,  que  tous  ses  membres  sont  saints  ;  ici-bas  , 
où  elle  combat ,  il  doit  toujours  y  avoir  des  membres  saints  et  des 
membres  malades.  Mais  l'Église  ne  laisse  pas  d'être  sainte  quoi- 
qu'elle contienne  dans  son  sein  beaucoup  de  méchants. 

Je  pourrais  d'abord  vous  dire  *  qu'un  grand  nombre  de  ceux-là 
vivant  absolument  mal  ,  n'appartiennent  plus  à  l'Église  ;  on  les 
regarde  comme  catholiques  parce  qu'ils  vivent  dans  des  pays  catho- 
liques et  qu'ils  font  encore  quelques  actes  extérieurs  de  religion  ; 
mais  si  on  pouvait  voir  le  fond  de  leur  cœur ,  on  verrait  qu'ils  ne 
sont  plus  catholiques  parce  qu'ils  ont  perdu  la  foi,  ou  tout  au  moins 
que  leur  foi  est  chancelante  ;  car  ils  s'arrêtent  volontairement  à 
divers  doutes,  sur  l'immortalité  de  l'âme,  sur  l'existence  d'une  autre 
vie ,  et  sur  beaucoup  d'autres  articles  de  foi  ;  ce  qui  suffit  pour  les 
séparer  de  l'Église.  Mais  enfin  supposons  qu'ils  soient  encore  catho- 
liques par  leur  croyance  et  seulement  égarés  dans  leur  conduite  , 
qu'importe  ?  Faudrait-il  imputer  à  une  mère  bonne  etpieuse  les  vices 
d'un  fils  gâté  et  corrompu  ?  S'il  y  a  dans  l'Église  des  chrétiens  per- 
vertis ,  ils  ne  le  sont  que  parce  qu'ils  ne  suivent  pas  ses  enseigne- 
ments ;  et  pour  elle,  bien  loin  d'approuver  leur  conduite ,  au  contraire , 
elle  la  désapprouve  hautement  et  elle  ne  néglige  aucun  moyen  pour 
les  ramener  dans  la  bonne  voie. 

Cela  est  si  vrai  que  ce  sont  les  plus  mauvais  chrétiens  qui  passent 
du  catholicisme  à  l'hérésie,  à  l'athéisme  et  à  l'incrédulité,  et  s'ils 
sont  dans  la  disposition  ou  de  changer  de  religion  ou  de  renoncer  à 
toutes,  c'est  précisément  parce  que  la  doctrine  de  l'Église  est  un 
frein  incommode  pour  leurs  passions.  L'Église  est  donc  sainte, 
quoiqu'elle  renferme  des  pécheurs  dans  son  sein. 

La  troisième  marque  de  l'Église ,  c'est  qu'elle  est  catholique , 


DES  MARQUES  DE   LA  VRAIE   ÉGLISE   DE   JESUS-CHRIST         271 

c'est-à-dire  universelle  ;  car  elle  nous  est  représentée  dans  les  saintes 
Écritures  sous  la  ligure  d'un  royaume  qui  doit  s'étendre  sur  toutes 
les  parties  de  l'univers.  Or  ce  caractère,  qui  en  lui-même  est  le  plus 
évident  et  le  plus  sensible  ,  est  tellement  propre  à  notre  Église  ,  que 
nos  ennemis  eux-mêmes ,  quand  ils  parlent  d'elle  et  qu'ils  veulent 
la  nommer,  ne  lui  donnent  pas  d'autre  nom  que  celui  de  catholique. 
En  effet  elle  n'est  pas  bornée  à  un  seul  lieu ,  à  une  seule  province  ni 
à  une  seule  nation;  mais  elle  s'étend  du  septentrion  au  midi,  de 
l'orient  au  couchant,  hille  ne  vit  pas  seulement  dans  ces  royaumes, 
qui  se  glorifient  de  la  professer  et  de  l'honorer  publiquement ,  elle 
vit  aussi  dans  les  pays  infidèles ,  et  là  aussi  elle  y  gagne  et  y  engen- 
dre des  enfants  à  Dieu.  Vous  trouvez  des  catholiques  au  milieu  des 
protestants  ,  des  turcs ,  des  sauvages  des  Indes ,  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  ;  tous  sont  unis  entre 
eux  par  le  lien  d'une  même  foi  et  par  la  participation  aux  mêmes 
sacrements.  Le  titre  de  catholique  lui  appartient  donc  justement , 
puisqu'elle  est  la  plus  visible  et  la  plus  étendue  de  toutes  les 
religions. 

Mais  elle  n'est  pas  seulement  catholique  parce  qu'elle  embrasse 
tous  les  lieux  ;  mais  encore  parce  qu'elle  embrasse  tous  les  temps , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  remarquer.  Notre  foi  est  la  même  que 
celle  d'Abraham  et  des  anciens  patriarches  ;  eux  croyaient  ce  qui 
devait  arriver ,  et  nous ,  nous  croyons  la  même  chose ,  mais  déjà 
arrivée.  Variata  sunt  tempora ,  non  fides ,  dit  S.  Augustin.  Jésus-Christ 
est  cette  pierre  angulaire  qui  unit  tous  les  hommes  et  ceux  qui  ont 
existé  avant ,  et  ceux  qui  ont  existé  après  lui ,  l'Ancien  avec  le 
Nouveau  Testament  :  les  patriarches  et  les  prophètes  avec  les  apôtres. 
Or  pouvons-nous  désirer  une  preuve  plus  infaillible  de  sa  catholicité. 
Enfin  la  véritable  Église  doit  être  apostolique ,  c'est-à-dire  fondée 
sur  les  apôtres  et  descendre  d'eux,  soit  pour  son  ministère  soit 
pour  sa  doctrine.  Or  tout  cela  se  vérifie  pleinement  dans  l'Église 
romaine. 

La  succession  de  ses  ministres  descend  des  apôtres  et  elle  s'est 
toujours  continuée  jusqu'à  nous  sans  interruption.  En  effet ,  si  du 
pape  actuellement  régnant,  l'on  remonte  de  degré  en  degré,  on 
arrive  jusqu'à  S.  Pierre,  qui  a  été  établi  chef  des  apôtres  et  de  l'Église 
par  Jésus-Christ  lui-même.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les  évêques 
catholiques;  en  suivant  la  série  des  ordinations,  tous  remontent  à 
un  apôtre  ou  à  un  autre  évêque  consacré  par  un  apôtre  ;  par  consé- 
quent c'est  d'un  apôtre  qu'en  dernière  analyse  descend  leur  autorité 
et  leur  ministère. 

En  second  lieu,  c'est  par  cette  succession  des  pasteurs  que  la 
doctrine  des  apôtres  s'est  conservée  sans  altération  jusqu'à  nous. 
Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  comparer  ce  que  l'Église  enseigne 
aujourd'hui ,  avec  ce  qu'elle  a  enseigné  dans  les  siècles  passés.  On 
ne  trouvera ,  parmi  les  articles  de  notre  foi ,  aucun  dogme  qui  n'ait 
déjà  été  prêché  au  temps  des  apôtres  ;  comme  on  ne  trouvera  aucun 
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dogme  cm  au  temps  des  apôtres  ;  qui  ne  soit  pas  cru  encore  actuel- 
lement. La  doctrine  que  nous  professons  et  que  professent  mainte- 
nant tous  les  catholiques ,  est  la  même  que  Jésus-Christ  a  enseignée 
aux  apôtres  et  que  les  apôtres  ont  prêchée  à  toutes  les  nations.  Cette 
preuve  est  aussi  simple  qu'évidente  pour  nous  convaincre  que 
l'Église  de  nos  jours  est  visiblement  la  même  que  Jésus-Christ  a 
fondée ,  puis  qu'elle  a  conservé  tous  les  caractères  de  son  institution 
primitive.  De  sorte  que  si  les  saints  qui  ont  existé  dans  les  premiers 
temps  de  l'Église ,  revenaient  maintenant  sur  la  terre,  ils  reconnaî- 
traient aussitôt  dans  notre  Église,  la  forme  de  celle  dans  laquelle 
ils  furent  élevés. 

Et  voilà  comment  les  quatre  marques  que  nous  a  données  le  Saint- 
Esprit  pour  distinguer  la  véritable  Église ,  conviennent  parfaitement 
à  la  nôtre.  Les  autres  Églises  ou  les  autres  sectes ,  peuvent-elles  se 
vanter  de  posséder  ces  marques?  Non  certainement.  Je  ne  parle  pas 
des  juifs,  des  infidèles  et  des  mahométans  qui ,  outre  tant  d'autres 
preuves  évidentes  de  fausseté ,  ne  croient  pas  même  en  Jésus-Christ  ; 
mais  les  diverses  sociétés  même  qui  portent  le  nom  de  chrétiennes , 
parce  qu'elles  croient  en  Jésus-Christ  et  qu'elles  ont  le  même  bap- 
tême que  nous ,  comme  les  protestants  ,  ne  peuvent  s'arroger  aucun 
des  caractères  ou  aucune  des  marques  dont  je  viens  de  parler. 

Non  pas  l'unité  ,  puisqu'elles  n'ont  pas  la  même  foi  et  qu'elles 
sont  en  contradiction  sur  des  points  essentiels  ;  ne  reconnaissant 
aucun  chef ,  aucun  juge  ,  aucune  autorité  infaillible  ,  il  ne  leur  a 
jamais  été  possible  d'arriver  à  avoir  la  même  croyance  entre  elles. 
Chacun  est  libre  de  croire  ce  qu'il  veut  et  de  dogmatiser  à  sa  manière. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  dès  le  commencement  de  leur  réforme 
prétendue ,  ils  se  sont  divisés  et  subdivisés  en  tant  de  sectes.  Il  y  a 
chez  eux  les  luthériens ,  les  calvinistes ,  les  zwingliens  ,  les  soci- 
niens  ,  les  anabaptistes ,  les  presbytériens  ,  les  anglicans  qui  tous  se 
condamnent  mutuellement ,  sans  jamais  pouvoir  arriver  à  un  point 
d'union  et  à  un  symbole  commun. 

Non  pas  la  sainteté  ;  car  leurs  chefs  furent  des  hommes  profon- 
dément dépravés ,  des  hommes  corrompus  à  l'excès ,  des  apostats 
qui  commencèrent  leur  prétendue  réforme  ,  par  se  marier  malgré  les 
vœux  solennels  dont  ils  étaient  liés.  D'ailleurs  ils  ne  peuvent  produire 
aucun  miracle  que  Dieu  ait  opéré  dans  leurs  sectes ,  pour  prouver 
la  sainteté  d'aucun  de  leurs  fondateurs  ou  de  leurs  adeptes. 

Ni  la  catholicité  ;  car  leur  foi  change  continuellement  et  jamais 
elle  n'a  pu  s'étendre  dans  toutes  les  parties  du  monde.  A  peine  leur 
religion  est-elle  pratiquée  par  quelques  provinces  ou  par  une  nation. 

Ni  l'apostolicité  ;  car  leurs  auteurs  et  leurs  fondateurs  ne  datent 
que  de  quelques  jours.  Avant  Luther  et  Calvin  ,  leur  secte  n'existait 
pas  ;  ce  sont  eux  qui  les  fondèrent  quinze  siècles  après  les  apôtres , 
et  c'est  d'eux  qu'elles  tirent  leur  nom  de  luthérienne  et  de  calviniste. 
Ce  qui  indique  une  doctrineparticulière  inconnue  jusque-là ,  inconnue 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Mais  si  elle  fit  de  rapides  progrès , 


c'est  qu'elle  favorisait  les  passions.  Cet  examen  nous  conduit  donc 
à  conclure  que  la  seule  véritable  Église  est  l'Église  romaine;  que 
hors  de  son  sein  il  n'y  a  point  de  salut  pour  qui  que  ce  soit  ;  que 
par  conséquent  nous  seuls  pouvons  vivre  tranquilles  dans  notre 
croyance  ,  et  que  tous  les  autres  ont  de  justes  motifs  de  se  défier  de 
la  leur  ;  c'est  cette  vérité  que  nous  professons  en  disant  :  Je  crois  la 
sainte  Église  catholique. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit  vous  faire  apprécier  le  bon- 
heur d'appartenir  à  la  communion  catholique,  et  la  grandeur  d'un 
pareil  bienfait. 

Il  y  a  une  foule  de  catholiques  dont  on  peut  dire  qu'ils  sont  catho- 
liques par  accident  et  uniquement  parce  qu'ils  sont  nés  en  pays 
catholique.  Or  ce  n'est  pas  la  raison  pour  laquelle  vous  devez  être 
attachés  à  votre  religion ,  autrement  le  juif ,  le  mahométan,  le  pro- 
testant aurait  la  même  raison  de  suivre  la  sienne  ;  il  devrait  aussi  y 
rester  parce  qu'il  y  est  né. 

Vous  devez  suivre  votre  religion  et  l'aimer ,  parce  qu'ayant  eu  le 
bonheur  de  naître  dans  son  sein ,  vous  êtes  dans  la  vraie  et  la  seule 
\raie  Église  ;  de  sorte  que  si  vous  aviez  eu  le  malheur  de  naître  hors 
de  la  religion  catholique ,  vous  l'auriez  embrassée  dès  qu'elle  vous 
aurait  été  suffisamment  connue.  Voilà  ce  que  c'est  qu'être  catholique 
de  conviction ,  de  sentiment  et  de  cœur ,  et  faire  une  juste  estime  de 
cette  grâce. 

Reconnaissons  donc  le  prix  d'un  tel  bienfait.  C'est  une  grâce 
fondamentale  ,  grâce  qui  nous  a  été  accordée  de  préférence  à  tant 
d'autres ,  sans  aucun  mérite  de  notre  part ,  et  par  un  pur  effet  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu. . 

Ceux  qui  naissent  dans  une  fausse  religion  peuvent  embrasser  la 
véritable,  et  nous  en  avons  chaque  jour  des  exemples;  mais  combien 
il  est  difficile  de  vaincre  les  préjugés  de  la  naissance  et  de  l'éducation  ! 
Combien  il  y  en  a  peu  qui  y  parviennent  !  Soyons  en  donc  recon- 
naissants à  Dieu  et  mettons  bien  cette  grâce  à  profit ,  sans  quoi  non 
seulement  elle  nous  serait  inutile,  mais  de  plus  elle  servirait  à  notre 
malheur.  Que  servirait-il  en  effet  d'être  les  enfants  d'une  Église 
sainte ,  si  nous  étions  pécheurs?  Pour  être  sauvés  ,  il  ne  suffit  pas 
d'être  né  et  de  vivre  dans  la  vraie  Église,  il  faut  être  animé  de 
son  esprit  et  mener  une  vie  sainte  et  chrétienne  ;  il  ne  suffit  pas 
d'être  simplement  dans  l'Église ,  il  faut  y  être  comme  du  bon  fro- 
ment et  non  pas  comme  de  la  paille. 

Avez-vous  remarqué  que ,  dans  les  champs  ,  le  bon  grain  croît 
mêlé  avec  l'ivraie?  Mais  quoi  !  Le  temps  de  la  moisson  étant  arrivé, 
on  bat  le  grain  dans  l'aire  pour  le  séparer  de  la  paille  ;  le  grain  est 
placé  dans  le  grenier  et  la  paille  est  jetée  au  feu.  Voilà  la  parabole 
employée  par  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  pour  vous  faire  connaître 
votre  état  présent  et  futur.  Maintenant  bons  et  mauvais  nous  snmmes 
tous  confondus  ensemble  dans  le  champ  de  l'Église  ;  mais  viendra 
le  temps  du  jugement  universel  où  Jésus-Christ  fera  la  séparation  : 

XI.  DIX-HUIT 
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les  bons  seront  placés  à  sa  droite  et  les  méchants  à  sa  gauche  : 
ceux-ci  pour  être  précipités  dans  une  fournaise  de  feu  inextinguible; 
et  ceux-là  pour  aller  régner  avec  lui  dans  le  ciel  :  Tune permundabit 
aream  suam  et  congregabit  tritictm  in  horreum  smim ,  paleas  autem 
comburet  igné  inextinguibili* .  Oh!  alors,  quels  remords,  quel  déses- 
poir pour  les  mauvais  chrétiens,  de  se  voir  chassés  pêle-mêle  avec 
la  foule  des  infidèles  et  des  hérétiques  pour  devenir  avec  eux  la  proie 
des  flammes  éternelles  et  y  être  d'autant  plus  tourmentés  qu'ils 
avaient  été  comblés  de  plus  de  grâces  en  cette  vie  !  Quel  désespoir 
lorsqu'ils  verront  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  connaissances, 
pour  avoir  bien  su  profiter  de  leur  vocation  au  christianisme ,  placés 
pour  toujours  parmi  les  fortunés  habitants  du  ciel  ! 

Que  cette  pensée  ne  vous  quitte  jamais  et  qu'elle  serve  à  vous 
exciter  puissamment  à  bien  correspondre  à  la  grâce  que  vous  avez 
reçue ,  et  qu'elle  vous  porte  à  mener  la  vie  que  Dieu  et  l'Église 
attendent  de  vous ,  une  vie  pure ,  immaculée  et  sans  tache. 

TRAIT    HISTORIQUE 

La  véritable  Église.  —  En  1531  ,  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  après  avoir  fait 
auprès  du  souverain  Pontife  d'inutiles  efforts  pour  faire  casser  le  mariage  qu'il  avait 
contracté  avec  la  fille  du  roi  d'Espagne  ,  se  sépara  du  Saint-Siège  et  se  fit  déclarer 
protecteur  et  chef  suprême  de  l'Église  d'Angleterre  ,  c'est  ce  que  l'on  appelle  l'Eglise 
anglicane.  Or  ,  ces  églises  ne  peuvent  être  toutes  la  véritable  Eglise  fondée  par  Jésus- 
Christ  ,  puisqu'elles  se  contredisent  dans  l'enseignement .  qu'elles  s'anathématisent  les 
unes  les  autres,  tandis  qu'en  Jésus-Christ,  selon  l'enseignement  du  grand  Apôtre, 
on  ne  trouve  point  le  oui  et  le  non  (Il  Cor.  I,  18)  Quelles  sont  donc  les  marques 
ou  propriétés  visibles  par  lesquelles  on  peut  reconnaître  l'Église  de  Jésus-Christ  ?  Nous 
l'avons  dit  ,  elles  sont  au  nombre  de  quatre  principales,  et  nous  les  trouvons  formu- 
lées explicitement  dans  le  symbole  composé  au  premier  concile  de  Nicée  ,  tenu  l'an  325  : 
Je  crois  l'Église  qui  est  une  ,  sainte  ,  catholique  et  apostolique  ;  elles  se  trouvaient 
déjà  implicitement  renfermées  dans  celui  des  Apôtres  ,  où  nous  faisons  profession  de 
croire  la  sainte  Église  ca tho lique  ,fcomme  étant  celle  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres 
ont  fondée. 

Ainsi,  dès  les  premiers  siècles,  l'unité,  la  sainteté,  la  catholicité  et  l'apostolicité  ont 
été  regardées  comme  des  marques  certaines  de  la  véritable  Église. 


DE    LA   COMMUNION    DES    SAINTS 

Le  neuvième  article  du  symbole  est  divisé  en  deux  parties  étroite- 
ment unies  et  liées  ensemble.  La  première  traite  de  l'Église  catholique 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  précédente  instruction ,  et  la  seconde 
de  la  communion  des  saints  dont  il  me  reste  à  vous  parler.  Cette 
seconde  vérité  découle  clairement  de  la  précédente;  car  l'Église, 
telle  que  nous  l'avons  considérée  ,  étant  un  corps  composé  de 
plusieurs  membres  sous  un  seul  chef,  il  s'ensuit  que  ces  membres 
ont  entre  eux  une  communion  ,  une  mutuelle  participation  à  des 
biens. 

En  parlant  de  l'Église ,  nous  avons  vu  que  dans  son  sens  le  plus 
restreint,  elle  est  la  société  de  tous  les  fidèles  vivants  et  que,  dans 
un  sens  plus  large ,  elle  comprend  encore  les  fidèles  qui  sont  morts 
dans  l'amitié  de  Dieu  ;  or  la  communion  des  saints  que  nous  profes- 
sons dans  cet  article ,  s'étend  aux  uns  et  aux  autres. 

1.  Matth.,  111,2. 
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Et  pour  commencer  par  celle  qui  existe  entre  les  fidèles  qui  sont 
sur  la  terre  ,  vous  comprenez  parfaitement  que  je  ne  veux  pas 
parler  ici  de  cette  communion  extérieure  qu'ils  ont  entre  eux  par  la 
profession  de  la  même  foi ,  la  participation  aux  mêmes  sacrements , 
et  la  soumission  aux  mêmes  pasteurs  légitimes;  en  un  mot,  je  ne 
veux  pas  parier  de  la  communion  qui  regarde  le  corps  visible  de 
l'Église  ;  mais  de  la  communion  intérieure ,  par  laquelle  chaque 
fidèle  peut  participer  à  tous  les  biens  spirituels  qui  sont  dans  l'Église. 
Ces  biens  comprennent  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ ,  répandus 
sur  tout  le  corps  de  l'Église  ;  les  fruits  des  sacrements  ,  du  saint 
sacrifice,  des  indulgences,  des  prières,  des  vertus,  des  mérites  et 
des  bonnes  œuvres  de  tous  nos  frères ,  en  un  mot ,  de  tout  le  bien 
public  et  privé. 

Or ,  par  cet  article  nous  croyons  que  tout  le  corps  des  fidèles  a 
droit  à  ce  trésor  de  biens  qu'il  y  a  dans  l'Église.  En  effet ,  la  foi , 
l'espérance  et  la  charité  qui  nous  unissent  ensemble  ,  établissent 
entre  nous  un  saint  commerce  qui  fait  circuler  des  uns  aux  autres 
ce  trésor  de  dons,  de  grâces ,  de  mérites  et  de  biens  spirituels. 

Pour  mieux  comprendre  ceci  ,  empruntons  la  comparaison  de 
S.  Paul  ;  il  compare  cette  communion  à  celle  qui  existe  entre  les 
divers  membres  du  corps  humain.  11  y  a  dans  notre  corps  plusieurs 
membres  ,  leurs  fonctions  et  leurs  opérations  sont  diverses  ,  les 
unes  sont  plus  nobles  et  les  autres  plus  basses.  L'œil  est  fait  pour 
voir ,  l'oreille  pour  entendre ,  la  langue  pour  parler  et  ainsi  du  reste. 
Cependant  il  y  a  entre  eux  une  telle  sympathie  et  une  telle  union, 
que  tous  les  membres  participent  aux  avantages  qui  résultent  de 
chacun.  Ainsi,  quoique  ce  soit  l'œil  seul  qui  voie,  cependant  il  ne 
voit  pas  seulement  pour  lui-même ,  mais  encore  pour  tout  le  corps  ; 
quoique  la  main  seule  travaille  ,  cependant  elle  ne  travaille  pas 
seulement  pour  elle-même  ,  mais  encore  pour  tout  le  corps  ; 
faites  le  même  raisonnement  pour  tous  les  autres  membres.  Tous 
vivent  du  même  esprit  qui  les  anime  ;  tous  pour  chacun  et  chacun 
pour  tous.  Si  un  membre  souffre ,  les  autres  souffrent  aussi  ;  si  un 
membre  éprouve  des  jouissances ,  les  autres  les  partagent  :  ainsi 
entre  eux  ,  tout  est  commun ,  le  bien  comme  le  mal. 

11  en  est  parfaitement  de  même  du  corps  mystique  de  l'Église.  Il  y 
a  dans  ce  corps  des  membres  différents  ;  les  ministères ,  les  ordres , 
les  emplois  et  les  fonctions  sont  aussi  diverses.  Cependant  tout  ce 
qui  s'y  fait ,  tout  ce  qui  s'y  opère  est  pour  le  bien  commun  de  tous  : 
Unicuique  datur  manifestatio  spiritus  ad  utilitatem[  ;  chacun  participe 
aux  fruits  des  travaux ,  des  mérites  et  des  bonnes  œuvres  de  tous  les 
autres  ;  puisque  nous  sommes  tous  membres  du  même  corps  ,  et 
vivant  du  même  esprit  qui  est  l'Esprit-Saint  que  nous  avons  reçu 
dans  le  baptême  et  dans  les  autres  sacrements,  mais  surtout  dans 
l'Eucharistie  qui  est  le  signe  le  plus  sensible  de  cette  société  et  de 
cette  union  des  fidèles,  nous  sommes  tous  unis  à  un  même  chef  qui 

1.  I  Cor.,  II,  17. 
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est  Jésus-Christ  notre  Sauveur ,  et  par  conséquent  nous  participons 
tous  à  la  vie  spirituelle  qu'il  communique  à  son  corps  mystique  , 
c'est-à-dire ,  à  l'Église. 

Voilà  donc  ce  que  c'est  que  la  communion  des  saints ,  voilà 
combien  c'est  une  grande  grâce  pour  nous ,  puisque  par  elle  nous 
entrons  en  société  de  mérites  avec  tous  les  bons  chrétiens  qui  sont 
répandus  sur  la  terre ,  quelque  éloignés  qu'ils  soient  de  nous.  Ils  ne 
nous  connaissent  nullement,  nous  ne  les  connaissons  pas  non  plus 
nous-mêmes  ,  et  cependant ,  en  vertu  de  cette  communion  ,  nous 
participons  à  tout  le  bien  qu'ils  font ,  comme  eux  à  celui  que  nous 
faisons.  Par  la  communion  des  saints  ,  tout  le  bien  qui  se  fait 
chaque  jour  dans  l'Église  nous  appartient  en  partie.  Tant  de  sacre- 
ments qui  s'administrent,  tant  de  sacrifices  qui  s'offrent,  tant  de 
prières  et  d'aumônes,  tant  d'actes  d'humilité ,  de  charité,  de  patience, 
d'amour  de  Dieu  et  du  prochain  que  font  chaque  jour  les  âmes  justes, 
sont  tout  autant  de  richesses  qui  suppléent  à  notre  misère  et  à  notre 
indigence.  Pour  cette  raison  donc,  en  second  lieu ,  nous  ne  saurions 
assez  remercier  Dieu  de  nous  avoir  faits  membres  de  son  Église ,  et 
par  là  de  nous  avoir  rendus  capables  de  participer  à  un  si  riche 
trésor  :  Particeps  sum  ego  omnium  timentium  te  ,  et  custodientiwn 
mandata  tua* . 

J'ai  dit  rendus  capables ,  parce  que  cette  doctrine  qui  en  général 
est  très  vraie ,  a  ses  bornes  et  ses  limites  ;  je  veux  dire  que  tous  les 
fidèles  sans  distinction  ne  peuvent  pas  participer  aux  biens  spirituels 
de  l'Église ,  et  que  tous  ceux  qui  y  participent ,  n'y  participent  pas 
également  et  au  même  degré. 

Je  dis  premièrement  que  tous  les  fidèles  n'y  participent  pas.  Pour 
y  avoir  part,  il  faut  être  juste,  avoir  la  charité  et  la  grâce  sancti- 
fiante. C'est  pour  cela  que  cette  communion  est  appelée  communion 
des  saints  ,  si  on  lui  donne  ce  nom ,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que 
tous  les  fidèles  sont  appelés  à  la  sainteté ,  mais  c'est  encore  parce 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  saints  ou  unis  à  Dieu  par  la  charité  qui 
jouissent  de  cet  avantage. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  infidèles,  les  hérétiques ,  les  schis- 
matiques  et  les  excommuniés  qui  sont  exclus  de  cette  participation 
aux  biens  et  aux  mérites  qui  circulent  dans  l'Église ,  pour  ceux-là, 
personne  n'en  doute,  puisqu'ils  sont  réellement  séparés  de  son  corps  ; 
mais  encore  les  pécheurs ,  quoiqu'ils  soient  unis  extérieurement  à 
elle.  Pour  qu'un  membre  participe  à  la  vie  du  corps ,  il  ne  suffit  pas 
qu'il  soit  attaché  à  ce  corps,  il  faut  de  plus  qu'il  soit  lui-même 
vivant.  Ainsi  une  main,  un  bras,  une  jambe  paralysés,  quoique 
unis  au  corps  ,  ne  vont  recevoir  de  lui  aucune  influence  vitale  ; 
puisqu'ils  sont  privés  de  sentiment,  de  mouvement  et  de  tous  les 
autres  avantages  dont  jouissent  les  membres  de  leur  état  normal. 

C'est  ainsi  que  les  pécheurs  sont  encore  unis  extérieurement 
au  corps  de  l'Église  ;  mais  ils  lui  sont  unis  en  qualité  de  membres 

l.Psal.  CXVIIL,  63. 
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morts  ;  ils  ne  peuvent  donc  avoir  part  au  divin  esprit  qui  anime 
l'Église, 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  enseigne  dans  l'Évangile  ,  lorsqu'il 
se  compare  à  une  vigne  ,  et  nous  aux  sarments  de  cette  vigne  : 
Ego  sum  vitis  et  vos  palmites*.  De  même  que  les  sarments,  s'ils  sont 
séparés  de  la  vigne,  ou  desséchés,  ne  peuvent  recevoir  d'elle,  ni 
sève  ni  vie  ;  ainsi  en  est-il  de  nous  ,  si  nous  ne  sommes  unis  à 
Jésus-Christ  par  la  charité  intérieure  ,  nous  ne  pouvons  produire 
aucun  fruit  méritoire  pour  la  vie  éternelle.  Or  si  dans  cet  état  nous  ne 
pouvons  mériter  pour  nous ,  comment  pourrons-nous  participer  aux 
mérites  des  autres?  Tant  que  nous  conservons  dans  notre  cœur  ce 
venin  qui  tient  notre  âme  dans  un  état  de  mort ,  nous  ne  pouvons 
retirer  aucun  profit  des  mérites  du  prochain. 

Je  ne  nie  pas  que  ce  ne  soit  toujours  un  avantage  pour  les  pécheurs 
de  rester  encore  unis  au  corps  de  l'Église.  En  effet  ,  tant  qu'un 
membre  est  attaché  au  corps ,  il  peut  toujours  revivre  ,  si  l'on 
détruit  le  vice  qui  le  tient  dans  cet  état  de  mort ,  et  par  conséquent 
il  peut  revenir  à  ses  opérations  vitales.  De  même  le  pécheur  étant 
encore  uni  à  l'Église  par  la  profession  de  la  même  foi ,  par  le  droit 
qu'il  conserve  aux  sacrements ,  par  l'assistance  à  la  messe  ,  aux 
instructions  ,  aux  prières  ,  reçoit  de  cette  union  de  très  grands 
secours  intérieurs  et  extérieurs  pour  l'aider  à  recouvrer  la  vie  spiri- 
tuelle qu'il  a  perdue. 

Cependant,  je  le  répète,  tant  qu'il  reste  dans  cet  état  de  mort,  il 
n'a  aucune  part  à  la  communion  des  saints  ,  si  l'on  excepte  les 
prières  et  les  sacrifices  que  l'Église  offre  à  Dieu  pour  lui. 

Aussi,  indépendamment  de  tant  d'autres  réflexions  plus  effrayantes 
encore ,  tel  que  le  danger  continuel  d'être  surpris  par  la  mort ,  cette 
seule  considération  devrait  suffire  pour  déterminer  le  pécheur  à  se 
purifier  promptement  de  son  péché  par  une  bonne  confession,  afin 
d'avoir  part  à  ce  trésor  de  mérites  qui  s'accumulent  dans  l'Église. 

Mais  j'ai  ajouté,  en  second  lieu,  que  toutes  les  âmes  justes  n'y 
participent  pas  également.  La  part  que  nous  avons  aux  biens  spirituels 
de  l'Église  est  toujours  proportionnée  aux  dispositions  plus  ou  moins 
parfaites  de  chacun  :  de  la  même  manière  que  nos  membres  partici- 
pent avec  plus  ou  moins  d'abondance  à  la  vie  du  corps ,  selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  en  santé.  Celui  qui  a  plus  de  ferveur  et  de 
charité  ,  celui  qui  travaille  davantage  par  ses  bonnes  œuvres  à 
augmenter  le  trésor  de  l'Église,  y  participe  aussi  plus  abondamment 
que  les  autres  :  Habenti  dabitur  ,  et  abundabit2. 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  dire  :  il  est  inutile  de  se  tant  gêner 
pour  faire  le  bien  ,  puisque ,  par  la  communion  des  saints  ,  tout  le 
bien  qui  se  fait  dans  l'Église  devient  commun  aux  autres;  sans  se 
tant  fatiguer ,  il  vaut  bien  mieux  s'appuyer  sur  les  épaules  des  autres 
et  profiter  de  leurs  peines.  Oui ,  sans  doute  :  ce  serait  une  grossière 
illusion,  car  si  vous  contribuez  peu,  vous  retirerez  peu.  Il  arrive  ici 

1.  Joan.,  XV,  5.  -  2.  Matth.,  XXV,  29. 
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ce  qui  se  fait  entre  des  négociants  qui  sont  associés.  Quand  ils  divi- 
sent leur  gain ,  chacun  des  associés  en  a  bien  sa  part ,  mais  seulement 
en  proportion  du  capital  qu'il  a  fourni.  Les  théologiens  enseignent  en 
outre  que  dans  toute  bonne  œuvre  il  y  a  trois  sortes  de  fruits  :  le  fruit 
général  auquel  tous  peuvent  participer ,  le  fruit  particulier  à  la  per- 
sonne à  laquelle  nous  avons  l'intention  de  l'appliquer,  et  le  fruit  très 
spécial  qui  est  tout  entier  pour  celui  qui  fait  l'œuvre  ,  fruit  qui  a  pour 
fin  sa  sanctification  personnelle.  Les  œuvres  des  autres  ne  vous 
servent  donc  de  rien  ,  si  vous  ne  faites  rien  de  votre  côté. 

En  un  mot ,  la  participation  aux  mérites  des  autres  dans  les  des- 
seins de  Dieu ,  n'est  pas  destinée  à  nourrir  notre  paresse ,  mais  à 
suppléer  à  notre  indigence  et  à  aider  à  notre  faiblesse.  Elle  ne  doit 
donc  pas  nous  servir  de  prétexte  pour  nous  dispenser  de  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  mais  elle  doit  plutôt  nous  engager  et  nous 
exciter  à  mener  une  vie  plus  vertueuse  et  plus  fervente. 

Je  vous  ai  parlé  jusqu'ici  de  la  communion  qui  se  fait  entre  les 
membres  de  l'Église  militante ,  entre  les  fidèles  qui  sont  sur  la  terre, 
mais  cette  communion  existe  aussi  entre  nous  et  les  saints  du  ciel, 
entre  nous  et  les  âmes  du  purgatoire.  Disons  maintenant  quelques 
mots  de  ces  deux  communions. 

La  communication  entre  nous  et  les  saints  du  ciel  consiste  en  ce 
que  ,  par  le  culte  que  nous  rendons  aux  saints  ,  nous  jouissons  de 
leur  félicité  comme  si  elle  était  en  nous  ,  et  nous  remercions  le 
Seigneur  des  grâces  qu'il  leur  a  accordées  et  de  la  gloire  dont  il  les 
a  enrichis.  Et  les  saints,  comment  communiquent-ils  avec  nous? 
Les  saints  nous  regardent  comme  leurs  frères ,  et  ils  désirent  de  nous 
voir  associés  à  leur  gloire  ;  ils  prient  donc  pour  nous  ,  ils  intercè- 
dent et  ils  s'intéressent  pour  nous  auprès  de  Dieu.  Pour  eux  ,  leur 
bonheur  est  assuré  ;  mais  ils  sont  pleins  de  sollicitude  pour  notre 
salut ,  ils  prennent  part  aux  combats  et  aux  périls  auxquels  nous 
sommes  exposés  sur  cette  terre.  Ils  aimaient  leur  prochain  et  ils 
priaient  pour  lui  pendant  qu'ils  étaient  ici-bas  ;  combien  ne  l'ai  ment- 
Us  pas  encore  plus  dans  le  ciel,  où  leur  charité  est  plus  pure  et  plus 
parfaite  ;  combien  ne  prient-ils  pas  encore  davantage ,  maintenant 
que  leur  intercession  est  plus  puissante  auprès  de  Dieu  1 

Les  saints  sont  donc  nos  intercesseurs  ,  nos  protecteurs  et  nos 
avocats  auprès  du  trône  de  Dieu.  C'est  une  vérité  de  foi  dont  il  n'est 
pas  permis  de  douter ,  car  elle  est  fondée  sur  les  témoignages  les 
plus  formels  de  l'Écriture  sainte.  C'est  sur  cette  vérité  qu'est  fondée 
l'invocation  des  saints  et  la  pratique  de  recourir  à  eux  dans  nos 
prières ,  afin  qu'ils  nous  obtiennent  la  grâce  et  les  secours  de  Dieu  , 
et  tous  les  bienfaits  spirituels  et  temporels  dont  nous  avons  besoin. 
Il  est  bien  vrai  que  nous  pouvons  toujours  nous  adresser  directement 
à  Dieu ,  car  il  est  toujours  disposé  à  nous  écouter  et  à  nous  exaucer 
pourvu  que  nos  prières  soient  bien  faites  ;  cependant ,  malgré  cela , 
nous  devons  recourir  aux  saints  qui  sont  plus  agréables  à  Dieu  que 
nous.  Aussi  Dieu  reçoit-il  leur  prière  avec  plus  de  complaisance  et 
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les  exaucc-t-il  plus  facilement.  Si  nous  adressons  nos  prières  aux 
saints,  ce  n'est  donc  ni  par  défiance  du  secours  de  Dieu,  ni  par 
défaut  de  foi  ;  mais  c'est  par  la  conviction  que  nous  avons  ,  que  Dieu 
voit  avec  plaisir  leur  intercession. 

Mais  comme  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel  prient  pour  les  fidèles 
qui  sont  sur  la  terre  ;  de  même  les  fidèles  qui  sont  sur  la  terre  s'inté- 
ressent pour  les  fidèles  qui  sont  dans  le  purgatoire.  Parles  moyens 
que  la  divine  providence  a  mis  entre  nos  mains  ,  nous  pouvons  leur 
être  d'un  très  grand  secours  ;  nous  pouvons  abréger  leurs  peines  et 
hâter  leur  entrée  dans  le  ciel  ;  et  eux  ,  par  leur  intercession ,  peuvent 
nous  obtenir  et  nous  obtiennent  en  effet  de  grandes  grâces  et  pour  le 
corps  et  pour  l'âme. 

11  me  suffit  de  vous  avoir  rappelé  ces  vérités  en  passant ,  je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  sur  cette  matière. 

L'existence  du  purgatoire  et  le  saint  et  mutuel  commerce  que  nous 
avons  avec  les  âmes  qui  y  sont  détenues  ,  sont  une  doctrine  renfer- 
mée dans  l'article  de  la  communion  des  saints.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
un  dogme  que  l'on  puisse  traiter  en  quelques  mots  ;  je  me  réserve 
donc  de  vous  en  parler  expressément  une  autre  fois. 

Finissons  donc.  L'Église  triomphante  s'intéresse  pour  l'Église 
militante,  et  l'Église  militante  pour  l'Église  souffrante  ;  de  là  cette 
harmonie  admirable  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ ,  je  veux 
dire ,  cette  communion  des  saints  qui  est  un  article  de  notre  foi. 

Admirons  donc  l'adorable  providence  de  Dieu ,  qui  a  su  unir  et 
lier  d'une  manière  si  merveilleuse ,  tous  les  membres  de  l'Église  et 
établir  entre  eux  une  parfaite  communion  de  biens  spirituels  ;  mais 
surtout  appliquons-nous  à  en  retirer  tous  les  avantages  qu'il  a  eus 
en  vue  en  l'établissant.  Tout  le  fruit  de  cette  instruction  se  réduit  à 
trois  points: 

Le  premier ,  c'est  de  ne  rien  négliger  pour  nous  conserver  toujours 
en  état  de  grâce  ,  afin  de  ne  pas  nous  priver  du  mérite  des  bonnes 
œuvres  qui  se  font  dans  l'Église  ;  et  si  nous  avons  la  faiblesse  de 
tombée  dans  quelque  faute  grave  ,  de  nous  hâter  d'en  sortir  afin  de 
rentrer  aussitôt  en  participation  de  ces  biens.  Et  pour  y  avoir  une 
part  plus  abondante ,  ne  nous  contentons  pas  de  nous  conserver 
dans  la  grâce  sanctifiante  ,  mais  animons-nous  encore  d'une  sainte 
ferveur  pour  le  bien  et  pour  les  œuvres  de  la  piété  ;  ce  sera  le  moyen 
de  nous  rendre  capables  do  participer  avec  plus  d'abondance  aux 
mérites  des  autres. 

Nous  devons  en  second  lieu  honorer  les  saints  et  recourir  à  leur 
intercession  ;  car  nous  avons  grand  besoin  de  leur  assistance.  Si 
nous  avons  vraiment  du  zèle  pour  notre  salut ,  si  le  salut  de  notre 
âme  est  notre  affaire  unique  et  essentielle,  il  est  évident  que  nous 
devons  employer  tous  les  moyens  que  la  religion  nous  offre  pour 
en  assurer  le  succès.  Or ,  un  des  plus  efficaces ,  c'est  la  médiation 
des  saints.  Dieu  veut  qu'ils  prient  pour  nous  et  qu'ils  nous  obtien- 
nent ses  grâces  ;  il  veut  qu'ils  soient  comme  les  agents  et  les  coopé- 
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rateurs  de  notre  salut.  Il  faut  donc  s'efforcer  de  mériter  leur  protec- 
tion ;  et  pour  cela  il  faut  les  respecter ,  les  aimer  et  les  invoquer. 

Enfin  nous  devons  soulager  de  toutes  nos  forces  les  âmes  du 
purgatoire,  afin  que  nous  recevions  plus  tard  aussi  nous-mêmes 
des  secours  abondants.  La  même  proportion  qui  est  gardée  sur  la 
terre  pour  la  participation  aux  mérites  de  l'Église,  a  encore  lieu 
après  la  mort  pour  les  suffrages  en  faveur  des  défunts.  Toutes  les 
âmes  du  purgatoire  n'y  ont  pas  une  part  égale  ;  mais  seulement  une 
part  proportionnée  à  la  charité  qu'elles  ont  pratiquée  sur  la  terre  : 
Qiia  mensura  mensi  fueritis ,  remetietur  vobis  '.  Un  jour  ,  nous  aussi  , 
nous  réclamerons  avec  ardeur  les  suffrages  des  fidèles  vivants ,  si , 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  nous  n'avons  pas  le  malheur  de  terminer 
une  mauvaise  vie  par  une  mort  de  réprouvé  ;  mais  en  vain  les 
attendrons-nous ,  si  l'oubli  dans  lequel  nous  avons  vécu  pour  les 
autres ,  nous  rend  à  notre  tour  indignes  de  tout  secours.  Il  faut  donc 
être  zélé  aujourd'hui  pour  secourir  ces  pauvres  âmes;  et  alors  on 
nous  rendra  le  même  service  lorsque  nous  serons  tombés ,  par  la 
mort,  dans  le  même  besoin. 

Telles  sont  les  conséquences  que  nous  devons  retirer  pour  notre 
salut,  des  explications  que  je  viens  de  vous  donner  sur  la  commu- 
nion des  saints. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Image  de  la  communion  des  Saints.  —  Une  comparaison  admirable  ,  employée  par 
le  Saint-Esprit  lui-même  ,  nous  donne  l'idée  lapins  magnifique  et  la  plus  touchante  de 
cette  union  de  tous  les  membres  de  l'Église  ,  qu'on  appelle  Communion  des  saints,  et 
fait  comprendre  même  aux  enfants  cette  communication  spirituelle  de  biens  entre  les 
fidèles  :  c'est  la  similitude  tirée  du  corps  humain. 

Dans  le  corps  humain  il  y  a  plusieurs  membres  ,  et  tous  ensemble  ne  forment  qu'un 
seul  corps.  Tous  n'ont  pas  la  même  fonction;  chacun  a  la  sienne  :  le  pied  marche, 
l'œil  voit ,  l'oreille  entend  ;  chaque  fonction  particulière  ne  se  rapporte  pas  directement 
au  bien  du  membre  qui  l'exerce  ,  mais  à  l'harmonie  et  au  bien  général  des  autres 
membres  et  du  corps  entier.  Ainsi  c'est  pour  tout  le  corps  que  le  pied  marche  ,  que 
l'œil  voit,  que  l'oreille  entend  et  que  la  bouche  mange.  De  même  dans  le  corps  de 
l'Église  il  y  a  une  multitude  de  fidèles  ,  qui  en  sont  les  membres  ,  et  diverses  fonctions  , 
qui  toutes  se  rapportent  au  bien  général  du  corps  ;  en  sorte  que  tous  les  membres  y 
participent.  Ainsi,  c'est  pour  toute  l'Église  que  le  prêtre  prêche ,  administre  les  sacre- 
ments, et  célèbre  le  sacrifice  de  la  messe  ;  c'est  pour  toute  l'Église  que  le  docteur 
enseigne  ,  que  la  religieuse  prie  et  se  dévoue  ,  que  les  simples  fidèles  s'acquittent  des 
devoirs  attachés  par  la  Providence  à  leur  condition  particulière.  —  Ceci  pourtant  doit 
s'entendre  sans  préjudice  du  mérite,  qui  revient  à  chacun  de  ses  bonnes  actions,  et 
qui  est  inaliénable. 
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LA    RÉMISSION    DES    PECHES 

Un  autre  bien  infiniment  précieux  que  nous  recevons  de  Dieu  par 
le  moyen  de  l'Église ,  c'est  celui  dont  nous  allons  parler  aujourd'hui 
en  expliquant  le  dixième  article  du  Symbole  :  la  rémission  des 
péchés.  Par  ces  paroles  nous  professons  que  l'Église  catholique  dont 
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nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent ,  a  véritablement  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés,  et  que  hors  de  cette  Église  on  ne  peut 
en  obtenir  le  pardon. 

Pour  traiter  cette  matière  à  fond ,  nous  examinerons  successive- 
ment quatre  choses  :  1°  A  qui  a  été  donné  ce  pouvoir  ;  2°  par  quels 
moyens  il  est  exercé  ;  3°  quelle  est  son  étendue  ;  et  4°  enfin ,  quelle 
est  la  grandeur  d'un  pareil  bienfait. 

Et  quant  au  premier  point,  il  est  clair  que  ce  pouvoir  ne  peut 
venir  de  personne  autre  que  de  Dieu.  Puisque  c'est  lui  qui  est  offensé 
par  le  péché ,  c'est  donc  à  lui  seul  de  le  pardonner  et  d'accorder , 
à  qui  bon  lui  semble,  le  pouvoir  de  le  remettre  en  son  nom.  Or,  à 
qui  Dieu  a-t-il  donné  un  pareil  pouvoir?  Avant  Jésus-Christ  personne 
ne  le  posséda  jamais ,  ni  sous  la  loi  de  nature ,  ni  sous  la  loi  écrite. 
11  y  eut  une  foule  de  patriarches  d'une  haute  sainteté ,  et  de  prophè- 
tes pleins  de  l'esprit  de  Dieu  ;  mais  il  n'y  en  eut  aucun  qui  eût  reçu 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 

Ce  pouvoir  était  réservé  à  l'Église  de  Jésus-Christ.  Lui-même ,  en 
sa  qualité  de  chef  de  cette  Église  ,  fut  le  premier  qui  l'exerça  sur  la 
terre  ;  et  il  en  usa  en  faveur  de  Magdeleine  ,  du  paralytique ,  de  la 
femme  adultère  et  de  beaucoup  d'autres.  Les  scribes  et  les  phari- 
siens ,  étaient  fortement  scandalisés  de  lui  voir  exercer  un  pouvoir 
si  inouï  et  qu'ils  ne  lui  reconnaissaient  pas.  Cependant  il  lui  appar- 
tenait sous  tous  les  rapports,  et  comme  Dieu  et  comme  homme. 
Mais  devant  quitter  ce  monde ,  il  conféra  cette  puissance  à  son 
Église.  C'est  pour  cette  fin  qu'il  institua  les  sacrements  de  baptême 
et  de  pénitence  ;  et  il  en  confia  la  dispensation  à  ses  représentants , 
c'est-à-dire ,  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  :  «  Allez,  leur  dit-il , 
«  enseignez  toutes  les  nations  et  baptisez-les  au  nom  du  Père ,  etc. , 
a  comme  mon  Père  m'a  envoyé  je  vous  envoie  ;  recevez  le  Saint- 
ce  Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez 
«  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  '.  » 

C'est  donc  aux  évêques  et  aux  prêtres  que  Dieu  a  conféré  ce 
pouvoir.  Il  est  vrai  que ,  pour  le  baptême ,  toute  sorte  de  personnes, 
même  les  infidèles  et  les  hérétiques ,  peuvent  l'administrer  valide- 
ment,  Dieu  l'ayant  voulu  ainsi  à  cause  de  la  nécessité  indispensable 
de  ce  sacrement  ;  mais  le  sacrement  de  pénitence ,  qui  est  proprement 
le  moyen  de  pardonner  les  péchés ,  ne  peut  être  administré  que  par 
les  prêtres.  En  réalité ,  ils  ne  sont  que  les  ministres  et  les  instruments 
de  la  puissance  de  Dieu  ;  le  Seigneur  daigne  se  servir  d'eux  pour 
produire  un  effet  si  prodigieux  ;  mais  cependant  ils  agissent  avec 
autorité,  leur  parole  a  véritablement  le  pouvoir  d'effacer  les  péchés, 
et  non  pas  simplement  de  déclarer  qu'ils  sont  pardonnes.  Aussi ,  ne 
disent-ils  pas  comme  Natham  à  David,  Dieu  t'a  pardonné  ton  péché  : 
Dominus  transtulit peccatum  tnum  '2,  mais  ils  disent  de  la  part  de  Dieu , 
je  te  le  remets  :  Ego  te  absolvo  a  peccatis  tuis. 

De  cette  première  vérité  vous  devez  conclure  :  1°  que  ce  pouvoir 
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ne  peut  véritablement  se  trouver  que  dans  l'Église  catholique.  Étant 
attachée  à  la  succession  légitime  du  ministère  apostolique,  il  n'y  a 
que  l'Église  dans  laquelle  cette  succession  s'est  perpétuée,  qui  puisse 
l'avoir.  Or  nous  avons  déjà  démontré  qu'il  n'y  a  que  l'Église  romaine 
dans  laquelle  cette  succession  se  soit  conservée,  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  est  appelée  apostolique.  Elle  seule  a  donc  pu  perpétuer  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés.  C'est  donc  en  vain  que  les  hérétiques 
se  flattent  qu'en  suivant  bien  l'Évangile  et  en  vivant  honnêtement, 
on  ne  peut  pas  être  réprouvé  de  Dieu.  Quelle  que  soit  l'honnêteté  de 
leur  vie,  ils  ne  diront  assurément  pas  qu'ils  n'ont  point  commis  de 
péchés;  mais  s'ils  ont  des  péchés  sur  la  conscience,  à  qui  s'adres- 
seront-ils pour  en  obtenir  le  pardon ,  puisque  la  succession  du  sacer- 
doce est  interrompue  chez  eux  et  que  par  conséquent  ils  ont  perdu 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés? 

2°  Quel  respect  ne  devez-vous  pas  avoir  pour  le  sacerdoce  catholi- 
que ,  puisqu'il  possède  une  autorité  sijétonnante  et  si  extraordinaire  ! 
Quelle  dignité  pourrait  être  comparée  à  celle-ci  ?  être  les  dispen- 
sateurs des  divines  miséricordes ,  posséder  le  pouvoir  d'effacer  les 
péchés ,  de  conférer  la  grâce ,  de  fermer  l'enfer  et  d'ouvrir  le  ciel  ! 
Si  la  foi  n'était  pas  si  languissante  parmi  les  chrétiens,  on  aurait 
certainement  une  toute  autre  estime  pour  ce  caractère  sacerdotal , 
toujours  le  même,  quelle  que  soit  la  conduite  de  la  personne  qui  en 
est  revêtue  ;  et  on  ne  le  verrait  pas  si  avili  et  si  méprisé  qu'il  l'est 
de  nos  jours.  Mais  je  m'écarte  de  mon  sujet,  je  ne  veux  pas  traiter 
ici  cette  matière  ;  qu'il  me  suffise  d'avoir  fait  cette  observation  en 
passant. 

Continuons  donc  et  voyons  maintenant  "par  quels  moyens  ce 
pouvoir  est  exercé  dans  l'Église.  Je  l'ai  déjà  dit  tout  à  l'heure  :  Dieu  a 
établi  pour  cela  deux  moyens  ordinaires  :  le  baptême  et  la  pénitence. 
Le  premier  remet  le  péché  originel,  et  dans  les  adultes,  il  remet 
encore  tous  les  péchés  actuels.  Mais  comme  une  fois  que  le  baptême 
a  été  reçu,  il  ne  peut  plus  être  réitéré  à  cause  du  caractère  qu'il 
imprime,  et  que  cependant  nous  sommes  sujets  à  perdre  la  grâce 
baptismale;  ainsi  le  Seigneur,  dont  les  miséricordes  sont  infinies, 
nous  a  préparé  un  autre  remède  pour  effacer  les  péchés  commis 
après  le  baptême  ;  et  cet  autre  remède  est  le  sacrement  de  pénitence  : 
Secunda  post  naufragum  tabula.  Voilà  pourquoi  ces  deux  sacrements 
s'appellent  sacrements  des  morts. 

J'ai  dit  qu'ils  sont  les  deux  moyens  ordinaires';  car  je  n'ignore  pas 
que  la  contrition  parfaite  peut  remettre  [les  péchés.  Mais  c'est  un 
moyen  extraordinaire  destiné  à  suppléer  à  ces  deux  sacrements, 
lorsqu'on  ne  peut  pas  les  recevoir  ;  ce  n'est  donc  plus  un  moyen 
ordinaire.  11  suit  de  là  que  toutes  les  fois  qu'une  raison  quelconque 
vous  oblige  de  vous  mettre  en  état  de  grâce  avec  Dieu ,  et  que  vous 
pouvez  vous  confesser ,  vous  êtes  tenus  de  le  faire  ;  vous  ne  devez 
pas  vous  imaginer  qu'il  suffise  de  faire  un  acte  de  contrition  pour 
effacer  à  l'instant  votre  péché  :  1°  La  contrition  parfaite  est  une  grâce 
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plus  rare  qu'on  ne  pense  ;  ce  serait  donc  tenter  Dieu  que  de  prétendre 
à  une  grâce  extraordinaire  ,  lorsque  vous  avez  le  moyen  ordinaire  à 
votre  disposition  ;  2°  A  moins  d'une  révélation ,  vous  n'êtes  jamais 
sûrs  de  l'avoir;  3°  Si  votre  contrition  est  véritable,  elle  renferme 
nécessairement  le  désir  du  sacrement,  par  conséquent  la  marque  la 
plus  infaillible  que  vous  l'avez  ,  ce  sera  précisément  de  vous  présenter 
le  plus  tôt  possible  aux  pieds  du  prêtre.  Mais  avançons. 

Ce  pouvoir  que  l'Église  a  reçu  de  remettre  les  péchés  est-il  restreint 
ou  limité?  Non  certainement,  il  n'admet  ni  limites  ni  restrictions, 
ni  pour  le  nombre  de  fois,  ni  pour  l'espèce  des  péchés,  «  Non  pas 
pour  le  nombre  de  fois.  »  S.  Pierre  demandant  un  jour  à  Jésus-Christ 
combien  de  fois  il  devait  pardonnera  celui  qui  pêche  :  Quoties dimit- 
tam?  Le  Sauveur  ne  lui  prescrivit  ni  terme,  ni  nombre,  ni  mesure:  Non 
dico  tibi  scpties,  sed  septuagies  septies*.  Ainsi  toutes  les  fois  que  vous 
vous  présenterez  avec  les  dispositions  requises,  vous  serez  absous. 
«  Ni  quant  à  l'espèce  des  péchés.  »  Figurez-vous  le  péché  le  plus 
monstrueux  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  l'Église  a  le  pouvoir  de  le 
remettre  :  Quodcumque  solveritis.  Comme  il  n'y  a  pas  de  péché  que 
Dieu  ne  puisse  pardonner ,  ainsi  il  n'y  en  a  pas  non  plus  que  l'Église 
ne  puisse  remettre  ;  puisque  pour  la  rémission  des  péchés  Dieu  lui  a 
conféré  la  même  puissance  qu'il  possède  lui-même  :  Quodcumque 
solveritis  super  terram,  erit  solutum  et  in  cœlis. 

Il  est  vrai  qu'il  est  dit  dans  l'Évangile  que  certains  péchés  ne  sont 
remis ,  ni  en  cette  vie ,  ni  en  l'autre  ;  mais  ces  expressions  ne  doivent 
pas  être  prises  à  la  rigueur ,  comme  si  par  eux-mêmes  et  de  leur 
nature  ils  étaient  réellement  irrémissibles.  Cela  signifie  seulement 
qu'on  en  obtient  difficilement  le  pardon,  non  pas  par  défaut  de 
pouvoir  de  la  part  de  l'Église ,  mais  par  défaut  de  dispositions  dans 
ceux  qui  les  commettent  ;  et  c'est  ce  défaut  qui  rend  inutile  le 
pouvoir  de  l'Église.  Elle  a  donc  bien  le  pouvoir  de  les  remettre , 
mais  il  est  cependant  rare  qu'ils  soient  remis. 

Oh  !  la  merveilleuse  puissance  !  Oh  !  que  ce  dogme  est  consolant 
pour  nous  :  Credo  remissionem  peccatorum  !  C'est  précisément  pour 
ranimer  la  confiance  dans  notre  âme,  dit  S.  François  de  Sales,  que 
Dieu  le  met  chaque  jour  dans  notre  bouche.  Si  jamais  quelqu'un 
d'entre  vous  se  trouvait  abattu  et  découragé  à  la  vue  de  ses  péchés  ; 
et  qu'il  éprouvât  quelque  défiance  d'en  obtenir  le  pardon,  qu'il  répète 
aussitôt  en  lui-même:  Credo  remissionem  peccatorum.  Mais,  direz- 
vous,  mes  péchés  sont  innombrables,  ils  sont  énormes.  N'importe  : 
Credo  remissionem  peccatorum.  Mais  j'ai  déjà  reçu  l'absolution  maintes 
et  maintes  fois,  et  je  suis  toujours  retombé  dans  des  fautes  plus 
graves  encore.  N'importe  :  Credo  remissionem  peccatorum.  Le  Seigneur 
nous  a  fait  de  la  rémission  des  péchés  un  article  de  foi ,  afin  que 
nous  ne  doutions  jamais  d'obtenir  le  pardon  de  nos  fautes  lorsque 
nous  recourons  au  sacrement  qu'il  a  établi  pour  cette  fin. 

Il  faut  cependant  bien  remarquer  ici  que  cette  assurance  ne  regarde 
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que  le  pouvoir  de  l'Église.  En  effet,  ignorez-vous  que  ce  pouvoir  ne 
peut  produire  son  effet,  si  le  pénitent  manque  des  dispositions  requi- 
ses? C'est  sur  ce  point  que  je  voudrais  bien  faire  réfléchir  certaines 
personnes  peu  instruites,  qui  s'imaginent  que  la  valeur  de  la  confes- 
sion ne  dépend  aucunement  d'elles  ou  qu'elle  consiste  uniquement 
dans  l'absolution  du  prêtre.  Aussi ,  pourvu  qu'elles  se  retirent  avec 
cette  absolution,  elles  se  tiennent  assurées  du  pardon  de  leurs  fautes. 
Erreur,  chrétiens,  erreur  grossière.  L'absolution  du  prêtre  toute 
seule  ne  suffit  pas  pour  vous  assurer  le  pardon  de  vos  péchés ,  il 
faut  encore  de  votre  part  de  bonnes  dispositions  pour  assurer  l'effet 
de  l'absolution  sacerdotale. 

Ainsi ,  quoique  par  rapport  à  l'autorité  conférée  à  l'Église ,  il  ne 
vous  reste  aucun  doute  sur  l'étendue  du  pouvoir  qu'elle  a  de  vous 
remettre  vos  péchés,  il  vous  reste  toujours  de  votre  côté  la  crainte 
de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  que  vous  deviez  et  pouviez  faire.  Il  ne  faut 
pas  se  tourmenter,  il  est  vrai ,  il  faut  au  contraire  avoir  confiance 
en  Dieu  et  tout  espérer  de  la  divine  miséricorde ,  lorsque  l'on  y  a 
apporté  la  préparation  nécessaire  ;  mais  enfin,  quelques  efforts  que 
Ton  ait  faits,  quelques  dispositions  qu'on  y  ait  apportées,  on  ne 
peut  jamais  arriver  à  une  certitude  absolue  d'avoir  obtenu  le  pardon 
de  ses  péchés. 

Dieu  Ta  ainsi  voulu  et  pour  notre  plus  grand  bien  :  1°  l'incertitude 
du  pardon  nous  inspire  une  sainte  crainte  de  n'avoir  pas  fait  tout 
ce  que  nous  devions  pour  le  mériter  et  nous  porte  en  conséquence 
à  redoubler  d'efforts  pour  l'obtenir  réellement  ;  2°  elle  nous  sert  de 
frein  et  de  préservatif  pour  nous  empêcher  de  retomber  :  comment 
en  effet  se  jeter  dans  de  nouvelles  fautes  lorsqu'on  ignore  encore 
si  l'on  a  déjà  reçu  le  pardon  des  fautes  passées  ;  3°  elle  nous  porte 
à  ne  jamais  cesser  de  détester  nos  péchés  et  à  les  expier  par  une 
salutaire  pénitence.  Voilà  pourquoi  le  Saint-Esprit  nous  avertit  de 
n'être  jamais  sans  inquiétude  sur  les  péchés  que  nous  croyons 
pardonnes  :  De  propitiatio  peccato ,  noli  esse  sine  metu  ' . 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout  admirer  ici  c'est  la  grandeur  de  ce  bien- 
fait. Pour  en  comprendre  le  prix  ,  il  faudrait  connaître  la  grandeur 
du  péché.  Pour  peu  que  nous  ayons  idée  du  péché ,  dites-moi ,  si  la 
foi  ne  nous  assurait  du  contraire  ,  le  pardon  des  péchés  ne  nous 
semblerait-il  pas  une  chose  impossible  ?  Le  péché  qui  fait  à  Dieu  une 
injure  infinie ,  qui  mérite  une  peine  éternelle  ,  qui  n'a  pas  été  par- 
donné aux  anges  ,  qui  de  sa  nature  est  un  mal  irréparable ,  le  péché 
que  les  larmes  de  tous  les  pénitents ,  le  sang  de  tous  les  martyrs , 
les  mérites  de  tous  les  saints ,  sont  incapables  d'expier ,  le  péché  qui 
a  exigé  cette  satisfaction  infinie  qu'un  Dieu  a  offerte  sur  la  croix 
pour  nous  ;  oui ,  chrétiens ,  ce  péché  est  remis  par  le  prêtre  ,  il  est 
remis  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  il  est  remis  indéfiniment  et  sans 
restriction  de  nombre  ou  d'espèce. 

Et  à  quelles  conditions  est-il  pardonné  ?  C'est  ici  qu'éclate  encore 

1.  Eccl.,  v,  5. 
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plus  la  bonté  de  Dieu.  En  effet ,  si ,  pour  en  obtenir  le  pardon  ,  Dieu 
exigeait  de  nous  des  conditions  difficiles ,  des  jeûnes  rigoureux  ,  des 
mortifications  sanglantes  ,  des  pèlerinages  fatigants,  il  est  clair  que 
nous  devrions  nous  y  soumettre  pour  obtenir  cette  grâce  et  la  regar- 
der encore  après  cela  comme  une  grande  miséricorde  de  la  part  de 
Dieu.  Mais  vous  savez  assez  que  Dieu  n'est  pas  si  exigeant,  il  vous 
demande  simplement  une  sincère  douleur  des  fautes  que  vous  avez 
commises,  une  ferme  résolution  de  ne  les  plus  commettre ,  et  une 
légère  honte  pour  les  accuser.  Et  encore  s'il  vous  oblige  de  les  con- 
fesser ,  c'est  secrètement  et  à  un  ministre  qui  lui-même  n'est  d'ailleurs 
pas  un  ange ,  mais  un  homme  fragile  et  pécheur  comme  vous  ,  à  un 
ministre  auquel  il  impose  le  secret  le  plus  inviolable  et  l'obligation 
rigoureuse  de  n'en  jamais  rien  faire  connaître  ni  directement  ni 
indirectement.  Quel  bienfait  Dieu  nous  a  donc  préparé  dans  son 
Église!  Qu'elles  soient  donc  maudites  les  langues  sacrilèges  qui 
osent  calomnier  une  si  précieuse  institution  et  traiter  la  confession 
de  supplice ,  de  torture  et  de  martyre  ! 

Mais  quel  avantage  retirent  d'un  tel  bienfait  tant  de  chrétiens  qui 
en  profitent  si  peu  ou  qui  même  s'en  servent  pour  leur  malheur? 
Quoique  tous  croient  la  rémission  des  péchés ,  je  crains  bien  que  peu 
d'entre  eux  la  reçoivent.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre ,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  vie  de  la  plupart  des  chrétiens. 

Les  uns  ne  daignent  pas  même  prendre  ce  remède  quoiqu'ils  en 
aient  un  extrême  besoin.  Ils  savent  qu'ils  sont  dans  le  péché  et  depuis 
fort  longtemps ,  et  cependant  ils  vont  en  avant  sans  penser  le  moins 
du  monde  à  en  sortir.  A  ceux  là ,  à  quoi  sert  la  rémission  des  péchés  ? 
Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  y  ait  une  obligation  rigoureuse  de  se  con- 
fesser aussitôt  après  avoir  commis  le  péché  ;  mais  certainement 
différer  des  semaines ,  des  mois  et  même  des  années,  n'est-ce  pas  un 
mépris  manifeste  de  la  grâce  de  Dieu  ?  n'est-ce  pas  une  conduite 
outrageante  pour  lui  et  extrêmement  dangereuse  pour  vous  ,  au 
milieu  de  tant  de  périls  auxquels  votre  vie  est  exposée  ? 

Chose  vraiment  étonnante  !  Si  quelqu'un  vient  à  être  subitement 
atteint  d'une  maladie  grave  qui  le  prive  de  la  parole  et  de  la  connais- 
sance ,  et  cela  n'est  pas  rare ,  on  ne  néglige  rien  pour  le  rappeler  à 
la  vie  ;  on  le  tourmente  et  par  le  fer  et  par  le  feu ,  non  pas  pour  lui 
rendre  la  santé,  car  il  est  dans  un  état  désespéré ,  mais  seulement 
pour  obtenir  un  moment  de  connaissance,  un  intervalle  lucide  ,  afin 
qu'il  puisse  se  confesser ,  donner  quelques  signes  de  contrition  et 
recevoir  l'absolution.  Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  vous  qui  avez  le 
sacrement  à  votre  disposition ,  qui  êtes  en  pleine  connaissance ,  et 
parfaitement  capables  de  faire  ce  que  vous  désirez  tant  pour  cet 
infortuné  ,  pourquoi  ne  le  faites-vous  pas?  Pourquoi  restez-vous 
exposés  au  même  malheur  qui  vous  fait  trembler  dans  les  autres? 
Quelle  garantie  avez-vous  que  la  même  chose  ne  vous  arrivera  pas? 

Or,  sachez-le  bien:  le  châtiment  ordinaire  d'une  semblable  négli- 
gence ,  c'est  la  privation  des  sacrements ,  au  moment  où  on  en  a  le 
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plus  grand  besoin  ;  tantôt  c'est  une  raison  ;  et  tantôt  c'est  une  autre 
qui  occasionne  ce  malheur  ;  mais  en  réalité  c'est  une  juste  disposi- 
tion de  Dieu  qui  punit  ainsi  le  mépris  de  sa  grâce  qui  vous  a  été  tant 
de  fois  offerte  dans  ce  sacrement. 

D'autres  se  servent  de  ce  remède,  mais  ils  s'en  servent  mal.  Leur 
confession  n'est  qu'une  affaire  de  mémoire  ,  la  bouche  seule  y  prend 
part ,  le  cœur  y  est  complètement  étranger  ,  c'est  un  simple  récit  de 
leurs  péchés ,  mais  sans  véritable  conversion  ,  sans  douleur  du  passé 
et  sans  bon  propos  pour  l'avenir  :  de  là  les  rechutes  continuelles 
dans  les  mêmes  fautes  ;  de  là  aucun  changement  de  vie.  Et  à  ceux- 
là  ,  à  quoi  sert  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  que  Jésus-Christ 
a  donné  à  son  Église  ?  Ils  voudraient  bien  obtenir  le  pardon  de  leurs 
fautes  ;  mais ,  le  voulant  à  leur  manière  et  non  selon  les  règles 
établies  de  Dieu  ,  ils  ne  le  reçoivent  pas ,  et  au  lieu  de  l'obtenir,  ils 
emportent  du  tribunal  un  nouveau  péché. 

Que  résulte-t-il  delà  pour  l'ordinaire  ?  Que  ces  chrétiens  aimant 
à  se  tromper  pendant  la  vie  ,  Dieu  permet  qu'ils  se  trompent  aussi 
à  la  mort  ;  qu'alors  encore  ils  fassent  une  fausse  pénitence  ;  n'ayant 
jamais  pratiqué  la  vraie  pénitence  pendant  leur  vie  ,  ils  n'ont  par- 
conséquent  pas  appris  à  la  connaître  ;  qu'ils  se  fient  à  certaines 
apparences  spécieuses  qu'il  est  alors  facile  d'avoir  ,  mais  qu'en 
réalité  ils  meurent  dans  leurs  péchés. 

Mais  le  plus  grand  abus  de  ce  bienfait ,  c'est  de  s'en  servir  pour 
offenser  plus  facilement  Dieu  ;  parce  que  Jésus-Christ  leur  a  préparé 
dans  la  confession  un  remède  prompt  et  facile  contre  le  péché ,  ils 
s'enhardissent  à  le  commettre  ,  en  disant  sinon  de  bouche ,  au  moins 
de  cœur ,  je  ferai  ce  péché  et  je  m'en  confesserai  bien  ensuite  :  ce  qui 
veut  dire,  je  ferai  ce  péché  et  puis  ensuite  je  m'en  repentirai.  Mais 
quel  raisonnement  ? 

Si  je  veux  vous  détourner  d'une  mauvaise  démarche ,  il  me  suffit 
de  vous  persuader  que  vous  vous  en  repentirez  ;  et  vous ,  c'est  préci- 
sément par  l'espérance  de  vous  repentir  plus  tard  que  vous  vous 
encouragez  à  commettre  le  péché?  Or ,  quelle  horreur  de  se  faire  un 
motif  pour  offenser  Dieu ,  de  ce  qui  devrait  être  un  motif  de  l'aimer 
davantage ,  comme  si  sa  bonté  était  une  raison  de  l'outrager? 

Cette  instruction  ,  Mes  très  chers  Frères  ,  ne  pouvait  mieux  tomber 
que  dans  la  circonstance  actuelle.  Nous  sommes  au  commencement 
du  temps  pascal ,  de  ce  temps  où  tous  les  fidèles  sont  obligés  à  la 
confession  et  à  la  communion  ;  or ,  quelles  sont  vos  intentions  et  vos 
desseins.  Je  ne  suppose  pas  que  vous  soyez  du  nombre  de  ces 
chrétiens  qui  s'en  tiennent  éloignés ,  ce  serait  n'avoir  plus  ni  foi  ni 
conscience ,  et  les  gens  de  ce  caractère  ne  viennent  pas  assister  à  nos 
instructions.  Je  suppose  donc  que  vous  êtes  dans  l'intention  de  les 
recevoir,  mais  les  recevoir  comment?  C'est  ici  que  je  crains  pour 
vous  ;  car  si  vous  n'avez  d'autre  motif  pour  vous  en  approcher  ,  que 
l'usage  et  la  coutume ,  la  sainteté  du  temps,  le  respect  humain,  le 
désir  de  sauver ,  tant  bien  que  mal ,  certaines  apparences  de  chris- 
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tianisme  auxquelles  vous  ne  voulez  pas  tout  à  fait  renoncer ,  il  m'est 
impossible  de  bien  augurer  de  votre  confession  et  de  votre  commu- 
nion. Vous  les  recevrez  alors  sans  dispositions ,  et  dans  ce  cas  ce 
serait  un  moindre  mal  de  vous  en  abstenir  que  de  sceller  vos  péchés 
d'un  double  et  horrible  sacrilège. 

Je  dis  un  moindre  mal  :  car  ce  serait  toujours  un  péché  et  un  péché 
grave.  11  ne  s'agit  pas  ici  de  choisir  entre  l'un  et  l'autre ,  mais  de  les 
éviter  tous  les  deux  ;  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  sans  une  bonne 
confession.  C'est  de  quoi  vous  devez  vous  occuper  pendant  ces  jours. 
Alors  la  rémission  des  péchés  aura  véritablement  lieu  pour  vous  ; 
vous  vous  réconcilierez  réellement  avec  Dieu  ;  vous  en  aurez  un 
gage  assuré ,  et  que  vous  n'avez  peut  être  jamais  eu  par  le  passé  , 
dans  une  certaine  consolation  intérieure,  dans  le  calme  de  votre 
conscience ,  dans  cette  douce  paix  du  cœur  que  l'on  peut  bien  sentir , 
mais  que  l'on  ne  saurait  expliquer.  Autrement  vous  n'en  retirez 
autre  chose  qu'un  nouveau  péché  sur  votre  conscience ,  un  aveugle- 
ment et  un  endurcissement  toujours  plus  grands ,  un  penchant 
toujours  plus  violent  pour  le  mal ,  l'abandon  de  Dieu  ,  etc.  Malheu- 
reux ,  si  vous  sentez  votre  état  !  plus  malheureux  encore ,  si  vous  ne 
le  sentez  pas ,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  signe  plus  certain  de  l'impéni- 
tence  finale  ! 

Mais  quel  est  le  fruit  ordinaire  d'un  tel  desordre?  c'est  de  n'avoir 
pendant  la  vie  que  fort  difficilement  un  véritable  repentir  ;  parce  que, 
sous  prétexte  qu'on  s'en  confessera  ensuite,  on  commet  sans  cesse 
de  nouveaux  péchés ,  et  quand  on  s'en  est  confessé  on  ne  laisse  pas 
d'en  conserver  l'affection.  Ce  fruit  ,  à  la  mort  ,  c'est  de  passer  à 
l'extrême  opposé  et  tandis  qu'auparavant  on  espérait  témérairement 
le  pardon  de  ses  péchés  et  qu'on  continuait  sans  remords  à  les 
commettre  ;  alors  les  choses  changent  de  face  :  on  désespère  du 
pardon  de  ses  fautes  et  on  meurt  dans  le  désespoir  ;  les  exemples 
n'en  sont  pas  rares. 

Voilà  le  véritable  portrait  de  la  conduite  des  hommes  relativement 
à  la  matière  que  j'ai  traitée  aujourd'hui.  Pour  vous,  Mes  très  chers 
Frères ,  ne  soyez  pas  du  nombre  de  ces  chrétiens  dont  je  viens  de 
parler.  Sachez  faire  une  juste  estime  de  la  grâce  de  Dieu  et  du  sacre- 
ment qu'il  a  établi  ;  recevez-le  souvent ,  recevez-le  bien ,  pendant  que 
vous  pouvez  le  recevoir  avec  fruit. 

La  vérité  que  je  viens  de  vous  expliquer  est  une  vérité  bien  conso- 
lante pour  nous  ;  mais  il  faut  en  user  avec  discrétion ,  comme  on  use 
du  vin  pour  fortifier  son  estomac  et  non  pour  s'enivrer.  V  Église  a  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés;  donc,  dans  quelque  état  que  vous 
vous  trouviez ,  vous  ne  devez  jamais  désespérer  du  pardon  de  vos 
fautes ,  pourvu  que  vous  ayez  les  dispositions  requises.  Mais  ce 
pouvoir  a  été  accordé  à  l'Église  pour  détruire  le  péché  et  non  pas 
pour  le  faire  commettre  et  le  multiplier  ;  donc,  pécher  par  malice  et 
dans  l'espérance  d'en  obtenir  le  pardon,  c'est  pervertir  la  fin  que 
Dieu  s'est  proposée  ,  et  par  conséquent  c'est  se  rendre  indigne  de  la 
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grâce  et  se  fermer  totalement  la  voie  du  pardon.  Concluons  :  ainsi , 
confiance  en  Dieu,  confiance  toujours,  mais  présomption ,  jamais. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Le  septembriseur.  —  Un  vénérable  prêtre  fut  appelé  pour  administrer  les  sacrements 
à  un  vieillard  qui  allait  mourir.  «  Le  malade  vous  a  demandé  ,  lui  dit-on  ,  mais  il 
«  paraît  fort  agité,:  il  faudra  user  de  douceur  et  d'indulgence.  —  Soyez  sans  crainte  , 
«  répondit  le  ministre  de  Dieu:  nous  ne  connaissons  qu'indulgence  et  miséricorde.  »  —  Dès 
que  le  malade  aperçut  le  prêtre  ,  il  parut  saisi  d'un  trouble  extraordinaire  et  d'une  sorte 
d'effroi  :  «  O  mon  Père,  s'écria-t-il  ,  pouvez-vous  soutenir  ma  vue  ?  Pouvez-vous  m'ap- 
«  procher  ?  Cette  main  dont  la  mort  s'empare  déjà  ,  a  massacré  trente  de  vos  confrères... 
«  — Rassurez-vous  ,  mon  cher  ami  ,  lui  dit  le  digne  prêtre  ,  il  y  en  a  encore  un  pour 
«  vous  consoler  et  vous  réconcilier  avec  Dieu.  » 
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LA  RÉSURRECTION    DE  LA^CHAIR 

Le  péché  d'Adam  attira  deux  maux  principalement  sur  le  genre 
humain  ,  la  mort  spirituelle  et  la  mort  temporelle  ;  or ,  Jésus-Christ 
par  sa  passion  et.  par  sa  mort  est  venu  réparer  complètement  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  maux.  Il  nous  a  délivrés  de  la  mort  spirituelle 
de  l'âme  ,  en  nous  faisant  dans  les  sacrements ,  une  perpétuelle 
application  de  ses  mérites  pour  nous  sanctifier  ;  il  nous  a  de  plus 
délivrés  de  la  mort'  corporelle ,  non  pas  en  nous  exemptant  de  cette 
loi  qui  a  condamné  tous  les  hommes  à  mourir ,  puisqu'il  s'y  est 
soumis  lui-même  ;  mais  en  nous  accordant  la  grâce  de  sortir  un 
jour  vivants  du  tombeau  et  de  triompher  de  la  mort  même.  Ainsi , 
comme  tous  meurent  dans  le  premier  Adam ,  de  même  tous  ressus- 
citeront dans  le  second  Adam  qui  est  Jésus-Christ:  Per  hominem 
mors  et  per  hominem  ressurrectio  mortuorum;  et  sicut  in  Adam  omnes 
moriuntur ,  ita  in  Christo  omnes  vivicabuntur[ . 

Aussi  les  apôtres,  après  nous  avoir,  dans  l'article  précédent, 
proposé  de  croire  la  résurrection  spirituelle  de  l'âme  par  la  rémis- 
sion des  péchés ,  nous  proposent  dans  le  onzième  la  résurrection 
matérielle  des  corps  :  Carnis  resurrectionem.  Ce  qui  signifie  que  notre 
corps,  après  avoir  été  séparé  de  notre  âme  par  la  mort ,  sera,  avant 
le  jugement  dernier,  de  nouveau  réuni  à  cette  âme  et  redeviendra 
vivant.  Et  c'est  encore  une  autre  grâce  que  nous  recevons  par  le 
moyen  de  l'Église.  En  effet ,  quoique  la  résurrection  par  elle-même 
doive  être  commune  à  tous  les  hommes  ,  fidèles  et  infidèles ,  bons 
et  mauvais ,  cependant  la  résurrection  glorieuse  est  réservée  à  nous 
seuls  ;  et  nous  ressusciterons  véritablement  en  gloire ,  si  nous  ne 
nous  en  rendons  indignes  par  notre  faute ,  et  si ,  par  nos  péchés , 
nous  ne  méritons  un  genre  ,'de  résurrection  tout  autrement  terrible 
et  funeste. 

Il  faut  avant  tout,  dit  le  catéchisme  romain,  bien  remarquer  les 
paroles  qui  expriment  cet  article  ;  elles  nous  découvriront  une  autre 
vérité  très  importante. 

1. 1  Cor.,  xv,  22. 
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Pourquoi  disons-nous  :  «  Je  crois  la  résurrection  de  la  chair  et 
non  pas  la  résurrection  de  l'homme?  On  pourrait  parfaitement  le 
dire  .  comme  on  dit  que  l'homme  meurt.  Cependant  les  apôtres 
nous  ont  appris  à  dire  la  résurrection  de  la  chair ,  afin  que  nous 
n'allassions  pas  croire  que  l'homme  meurt  tout  entier,  et  quant  au 
corps  et  quant  à  l'âme.  L'homme  est  composé  de  deux  substances, 
une  qui  lui  est  commune  avec  les  bêtes,  la  chair  et  les  sens;  l'autre 
qui  lui  est  commune  avec  les  anges ,  c'est  une  âme  spirituelle ,  créée 
à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu. 

Or,  le  corps  seul  meurt  parla  séparation  de  l'âme,  mais  l'âme 
ne  meurt  point  et  elle  ne  peut  mourir,  car  elle  est  immortelle  de  sa 
nature.  En  professant  donc  formellement  la  résurrection  de  la  chair, 
nous  confessons  par  là  même  implicitement  que  l'âme  est  immor- 
telle et  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  résurrection.  Ainsi  comme  l'homme 
meurt  quant  au  corps  et  non  quant  à  l'âme ,  c'est  donc  le  corps  et 
non  pas  l'âme  qui  ressuscitera. 

Que  notre  âme  survive  à  notre  corps,  c'est  une  vérité  certaine 
puisqu'elle  est  fondée  sur  la  foi  et  la  raison. 

Sur  la  fot.  Cette  vertu  nous  dit  que  lorsque  le  corps  retournera 
dans  la  terre  d'où  il  a  été  tiré,  l'âme  retournera  à  Dieu  qui  l'a  créée  ; 
que  l'âme  sera  jugée  au  moment  même  où  elle  sortira  du  corps  ; 
qu'enfin  nous  passons  du  temps  à  l'éternité,  de  la  vie  présente  et 
passagère  à  une  autre  vie  immortelle  et  sans  fin.  Or  cela  ne  pou- 
vant s'appliquer  au  corps  qui  est  aussitôt  jeté  dans  la  terre,  doit 
certainement  se  vérifier  dans  l'âme  qui  survit  à  ce  cadavre. 

Par  la  raison  ;  car  les  païens  eux-mêmes  ont  connu  cette  vérité 
par  les  seules  lumières  naturelles.  En  considérant  que  cette  âme  est 
un  esprit  très  simple ,  qui  n'est  pas  composé  de  parties  comme  le 
corps,  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut  tomber  en  dissolution  et 
se  corrompre;  que  cette  âme,  à  la  différence  des  bêtes,  est  douée 
de  raison,  d'intelligence  et  de  liberté  ;  qu'elle  peut  connaître  le  bien 
et  le  mal  et  choisir  librement  l'un  ou  l'autre  ;  qu'elle  éprouve  des 
remords  et  des  reproches  dans  les  actions  mauvaises,  et  au  contraire 
de  la  joie  et  du  plaisir  dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  qu'enfin  elle  a 
un  désir  invincible  du  bonheur,  désir  que  tous  les  biens  d'ici-bas 
ne  sauraient  satisfaire  ;  en  considérant ,  dis-je  ,  tout  cela ,  tous 
furent  dans  la  persuasion  que  l'âme  n'était  pas  sujette  à  la  mort, 
mais  qu'elle  devait  vivre  éternellement. 

Il  est  donc  bien  étonnant  et  amèrement  déplorable  de  trouver, 
parmi  les  chrétiens  qui  sont  éclairés  par  les  vives  lumières  de  la  foi, 
des  gens  qui  cherchent  à  se  persuader  que  la  mort  réduit  l'homme 
au  néant  dans  lequel  il  était  avant  de  naître,  et  que  son  âme  ne 
diffère  pas  de  celle  d'un  cheval  qui  cesse  de  vivre  et  s'évanouit  à  la 
mort.  Voyez  à  quel  excès  de  folie  conduisent  le  vice  et  la  corruption 
des  mœurs  :  jusqu'à  désirer  d'être  semblable  aux  bêtes  et  d'avoir  la 
même  fin  qu'elles  ;  et  cela,  afin  de  pouvoir  se  rouler  sans  remords 
dans  toutes  les  infamies  des  passions.  Mais  en  vain  l'espèrent-ils  ; 
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car,  malgré  eux,  leur  âme  est  immortelle,  et  ils  s'en  convaincront 
à  leurs  dépens  dans  les  flammes  éternelles  de  l'enfer. 

Non  seulement  l'âme  existe  et  existera  toujours  ;  mais  le  corps 
lui-même,  qui  après  la  mort  est  tombé  en  corruption,  ressuscitera 
aussi  un  jour  pour  ne  plus  mourir.  Réuni  à  l'âme  par  la  puissance 
de  Dieu,  il  reprendra  sa  première  forme  avec  le  mouvement  et  la 
vie.  C'est  en  cela  que  consiste  cette  résurrection  de  la  chair  dont  il 
est  parlé  dans  cet  article  du  Symbole.  Mystère  sublime,  mais  mys- 
tère conforme  à  la  raison  même. 

Dieu  a  voulu  que  la  croyance  de  la  résurrection  se  soit  toujours 
conservée  dans  le  monde.  Sous  la  loi  naturelle  ,  le  saint  homme  Job 
protestait  en  termes  formels  qu'à  la  fin  des  temps,  il  redeviendrait 
vivant  dans  sa  propre  chair  et  qu'il  verrait  le  Sauveur  de  ses  propres 
yeux:  Scio  quia  Redemptor  meus  vivit ,  et  in  novissimo  die  sur  rectums 
sum,  et  in  carne  mea  videbo  Deum  meum*.  Sous  la  loi  écrite,  Daniel 
disait  :  «  Tous  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  du  tombeau  se 
réveilleront ,  les  uns  pour  une  gloire  éternelle  et  les  autres  pour  un 
opprobre  éternel.  »  Les  sept  Macchabées  s'animaient  mutuellement 
au  martyre  parla  pensée  de  la  résurrection  future.  Dans  le  Nouveau 
Testament  il  y  a  des  textes  sans  nombre ,  où  il  est  fait  une  mention 
expresse  de  ce  dogme.  Cette  vérité  était  si  connue,  que  lorsque 
Jésus-Christ ,  pour  consoler  les  sœurs  de  Lazare  de  la  mort  de  leur 
frère ,  disait  à  Marthe  qu'il  ressusciterait  ;  ah  !  je  le  sais ,  répondit-elle 
je  sais  qu'il  ressuscitera  au  dernier  jour  pour  le  jugement  universel  : 
Scio  quia  resurget  in  resurrectione  in  novissimo  die2. 

Et  pour  que  nous  n'eussions  pas  de  la  peine  à  croire  cette  vérité , 
le  Seigneur  nous  a  déjà  donné  d'avance  des  preuves  manifestes  de 
son  pouvoir,  par  une  foule  de  résurrections  de  morts.  Nous  lisons, 
dans  l'Ancien  Testament,  que  les  deux  prophètes  Élie  et  Elisée 
ressuscitèrent  plusieurs  personnes  mortes.  Et  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament combien  ne  voyons-nous  pas  de  résurrections  opérées  par 
un  simple  commandement  de  Jésus-Christ  !  Le  fils  de  la  veuve,  la 
fille  de  Jaïre ,  Lazare  et  tant  d'autres  qui  ne  sont  pas  expressément 
nommés.  De  plus,  les  apôtres  et  un  grand  nombre  d'autres  saints 
n'ont-ils  pas  opéré  des  résurrections.  Mais  comme  tous  ces  morts 
après  leur  résurrection  furent  de  nouveau  sujets  à  la  mort,  en  voici 
un  qui  est  ressuscité  et  qui  n'est  plus  mort  ni  ne  peut  mourir:  Christus 
resurgens  ex  mortuis ,  Jam  non  moritur.  Jésus-Christ  a  vaincu  pour 
toujours  la  mort  en  lui-même  pour  prouver  ce  qu'il  pouvait  faire  et 
ce  qu'il  avait  dessein  de  faire  un  jour  pour  nous. 

Et  la  raison,  bien  loin  d'être  en  contradiction  avec  ce  mystère, 
vient  au  contraire  le  confirmer.  En  effet,  la  dignité  de  l'homme 
même ,  et  la  pleine  et  parfaite  félicité  que  Dieu  lui  a  promise ,  exigent 
cette  résurrection.  En  effet  c'est  Dieu  lui-même  qui  a  formé  le  corps 
du  premier  homme ,  de  ses  propres  mains  ;  c'est  Dieu  qui  l'a  animé 
par  le  souffle  de  sa  bouche  et  lui  a  donné  une  âme  ;  il  n'est  donc  pas 
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croyable  que  Dieu  veuille  laisser  périr  pour  toujours  l'ouvrage  de 
ses  mains,  le  chef-d'œuvre  de  sa  puissance,  le  dépositaire  de  son 
divin  esprit.  Si  la  dignité  de  l'homme  l'exige ,  la  justice  et  la  félicité 
ne  le  demandent  pas  moins  ;  car  il  est  juste  que  l'homme  tout  entier 
participe  à  la  punition  ou  à  la  récompense  qui  correspond  à  ses 
actions,  bonnes  ou  mauvaises. 

D'ailleurs ,  l'âme  étant  destinée  à  animer  le  corps ,  et  tendant  sans 
cesse  à  s'unir  à  lui ,  même  après  la  séparation ,  elle  ne  serait  jamais 
parfaitement  heureuse  si  elle  n'avait ,  pour  partager  son  bonheur , 
l'ancien  compagnon  de  ses  souffrances. 

Toutes  ces  preuves  tirées  et  de  la  foi  et  de  la  raison ,  établissent 
d'une  manière  invincible  la  certitude  de  la  résurrection  :  Carnis 
resurrectionem.  Mais  comment  se  fera  cette  résurrection? 

S.  Paul  nous  dit  qu'elle  s'opérera  en  un  instant,  en  un  clin  d'œil  : 
In  moment o ,  in  ictu  oculi.  A  l'heure  fixée  par  les  décrets  de  Dieu,  la 
trompette  de  l'ange  retentira  aux  quatre  coins  de  la  terre  et  fera 
entendre  aux  morts  l'ordre  formel  de  ressusciter.  A  cette  voix  qui 
pénétrera  partout  et  dans  les  abîmes  de  l'océan ,  et  dans  les  entrailles 
les  plus  profondes  de  la  terre ,  et  dans  tous  les  tombeaux ,  tous  les 
hommes  se  lèveront;  alors  se  vérifiera  pleinement  ce  que  Dieu 
montra  en  figure  au  prophète  Ézéchiel ,  lorsque ,  transporté  en  esprit 
sur  une  vaste  plaine  toute  couverte  d'ossements  desséchés,  il  vit 
tout  à  coup  ces  os  arides  se  mouvoir,  ces  cendres  se  raffermir,  les 
jointures  se  réunir  aux  jointures,  les  côtes  aux  côtes,  puis  se  recou- 
vrir de  peau ,  et  enfin  se  tenir  debout ,  animés  et  vivants  :  Résurgent , 
résurgent. 

Ils  ressusciteront  ;  remarquez  bien  cette  expression  ;  oui ,  ce  sont 
proprement  les  mêmes  corps  que  nous  avons  aujourd'hui.  Car  si  ce 
n'étaient  pas  les  mêmes  qui  ont  été  dissous  par  la  mort ,  ce  ne  serait 
pas  une  véritable  résurrection  ,  mais  une  nouvelle  création ,  ce  qui 
est  évidemment  contraire  à  l'enseignement  de  l'Écriture  :  Oportet 
corruptibile  hoc  induere  incorruptionem ,  et  mortale  hoc  induere  immor- 
talitatem  h. 

Chacun  de  nous  reprendra  donc  la  même  chair  qu'il  avait  quittée , 
les  mêmes  yeux  ,  les  mêmes  mains  et  les  mêmes  membres.  La 
providence  de  Dieu  et  la  justice  veulent  que  le  même  corps  qui  a  été 
pour  l'âme  un  instrument  de  vertu  ou  de  péché ,  soit  réuni  à  elle 
pour  participer  avec  elle  aux  mêmes  récompenses  ou  aux  mêmes 
châtiments. 

Il  faut  cependant  faire  ici  une  observation  :  [quoiqu'il  soit  certain 
que  chacun  de  nous  doit  reprendre  son  propre  corps ,  il  ne  faudrait 
cependant  pas  croire  qu'il  doive  ressusciter  avec  les  défauts  qui,  par 
accident ,  le  rendaient  difforme  ;  que  par  exemple  un  homme  qui 
était  estropié,  aveugle,  boiteux  ou  mal  fait  de  sa  personne,  doive 
ressusciter  avec  ses  défauts.  Non ,  sans  doute ,  il  n'en  sera  pas  ainsi. 
La  résurrection  est  l'œuvre  de  Dieu  ;  or  comme  les  œuvres  de  Dieu 
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sont  parfaites  ,  ainsi  il  corrigera  tous  nos  défauts  naturels  et  il 
donnera  à  notre  corps  l'intégrité  parfaite  qu'il  exige  ,  et  qu'il  lui  avait 
donnée  en  le  créant. 

Pour  la  même  raison ,  il  corrigera  aussi  les  défauts  de  l'âge.  11 
nous  rendra  notre  corps,  non  pas  tel  qu'il  était  dans  l'enfance  ou 
dans  la  crépitude  de  la  vieillesse  ,  mais  tel  qu'il  était  à  l'âge  mûr  et 
parfait  de  trente  ans  ,  qui  est  l'âge  de  Jésus-Christ  ,  comme  dit 
S.  Paul  :  In  virum  per/ectum ,  in  mensuram  œtatis  plenitudinis  Christi*. 

Mais  comment  pourront  reprendre  leur  première  forme,  des  corps 
dont  les  uns  ont  été  réduits  en  poussière  et  en  cendres ,  les  autres 
consumés  par  le  feu ,  les  autres  dévorés  par  les  bêtes  féroces  et 
détruits  dans  leur  substance  même  ,  les  autres  enfin  déchirés , 
divisés  et  dispersés  aux  quatre  vents  ? 

Tout  cela ,  ce  sont  des  difficultés  pour  nous  et  pour  notre  faible 
raison  ;  mais  ce  ne  sont  des  difficultés  pour  Dieu.  Ceci  est  l'affaire  de 
sa  toute-puissance ,  à  qui  rien  n'est  impossible  ni  même  difficile.  Il 
est  vrai  que  nous  ne  pouvons  concevoir  cette  rénovation  et  cette 
résurrection  prodigieuse  et  instantanée  de  nos  corps  ;  mais  compre- 
nons-nous mieux  la  création  de  toute  chose  ;  concevons-nous  davan- 
tage comment  Dieu  a  fait  sortir  du  néant  cet  univers  !  Cependant  la 
création  est  incontestable.  Or  si  Dieu  a  pu  donner  l'être  à  ce  qui 
n'existait  pas ,  â  plus  forte  raison  pourra-t-il  restaurer  ce  qui  existait 
déjà  :  Idoneus  est  reficere  qui  fecit  ;  quant o  plus  estjecisse  quant  refecisse  ? 
LTes  vicissitudes  du  temps  peuvent  bien  altérer,  corrompre  et  transfor- 
mer nos  corps,  mais  elles  ne  peuvent  ni  le  détruire  ni  l'anéantir;  et 
Dieu  nous  dit  qu'il  garde  soigneusement  tous  nos  os  et  jusques  aux 
cheveux  de  notre  tête  :  Custodit  omnia  ossa  eorum.  —  Capillus  de 
capite  vestro  non  peribit  2.  Il  saura  donc  bien  recueillir  les  restes 
dispersés  de  notre  corps  ,  tous  les  débris  de  nos  membres  et  de  nos 
os ,  jusqu'au  moindre  grain  de  poussière  ,  pour  en  rassembler  toutes 
les  parties ,  les  revêtir  et  les  animer  d'une  vie  nouvelle  et  immortelle , 
en  lui  rendant  de  nouveau  cette  âme  qui  l'animait  et  qui  ne  le  quit- 
tera plus  jamais. 

Mais  cette  résurrection  qui  sera  la  même  pour  tous ,  n'aura  pas 
les  mêmes  qualités  pour  tous.  Sous  ce  rapport ,  la  résurrection  sera 
différente  selon  l'état  divers  des  âmes  qui  vont  reprendre  leurs 
corps  :  les  unes  descendent  du  séjour  de  la  gloire  et  les  autres  sor- 
tent de  l'abîme  du  désespoir. 

Les  corps  des  élus ,  dit  S.  Paul ,  seront  faits  semblables  au  corps 
glorieux  de  Jésus-Christ  :  Reformabit  corpus  humilitatis  nostrœ  confi- 
guratum  corpori  clariiatis  suœ  3.  D'où  il  faut  conclure  qu'ils  auront 
quatre  qualités  merveilleuses  ,  l'impassibilité  ,  la  clarté  ,  l'agilité 
et  la  subtilité. 

1°  L'impassibilité  :  Seminatur  incorruptione  ,  surget  in  incorruptione  ; 
c'est-à-dire  que  ce  corps  aujourd'hui  si  languissant ,  si  fragile,  sujet 
à  tant  d'infirmités  et  de  douleurs ,  n'éprouvera  plus  aucune  incom- 
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modité  |  aucune  douleur  ,  aucune  altération  ;  il  ne  souffrira  plus  ni 
faim  ,  ni  soif  .  ni  froid  ni  lassitude. 

2°  La  clarté  :  Seminatur  in  ignobilitate ,  surget  in  gloria;  c'est-à-dire 
que  ces  corps  aujourd'hui  si  obscurs  et  si  terrestres  seront  alors 
lumineux  et  resplendissants  comme  le  soleil.  Jésus-Christ  nous 
l'atteste  expressément  :  Tune  jus ti  Julgebunt  sicut  sol  in  regno  Patris 
eorum  '  ,•  et  il  en  donna  lui-même  un  aperçu  à  ses  apôtres  le  jour  de 
sa  transfiguration;  ayant  laissé  tomber  sur  son  humanité  un  rayon 
de  sa  divinité  ,  son  visage  devint  tout-à-coup  éblouissant  comme  le 
soleil  et  ses  vêtements  blancs  comme  la  neige. 

3°  L'agilité  :  Seminatur  in  infirmitate ,  surget  in  virtute  ;  ce  corps  si 
lourd  et  si  grossier  deviendra  si  céleste  et  si  léger  qu'il  pourra ,  sans 
peine  et  en  un  instant ,  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre ,  comme 
s'il  n'était  pas  un  corps,  mais  un  esprit.  Jésus-Christ  nous  donna 
encore  un  exemple  de  cette  qualité  en  lui  même  après  sa  résur- 
rection ,  puisqu'en  un  clin  d'œil  il  se  rendait  présent  à  ses  apôtres  , 
tantôt  dans  le  cénacle ,  tantôt  sur  le  chemin  d'Emmaûs  ,  tantôt  sur 
les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

4°  Enfin  la  subtilité  :  Seminatur  corpus  animale ,  surget  corpus  spiri- 
tuale'2.  Ce  corps  sera  tellement  spiritual isé  que,  sans  cesser  d'être 
corps ,  il  pourra  cependant ,  à  la  manière  des  esprits ,  pénétrer  et 
passer  à  travers  les  corps  les  plus  compacts.  C'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  traversa  l'énorme  pierre  qui  couvrait  le  sépulcre  sans  la 
briser  ;  c'est  ainsi  qu'il  entrait  dans  le  cénacle  et  qu'il  en  sortait  les 
portes  fermées. 

Telles  sont  les  qualités  béatifiques  qu'auront  les  corps  des  élus. 
Tout  cela  est  très  vrai  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus ,  c'est  que 
ces  corps  seront  reformés  et  rendus  conformes  au  corps  glorieux  de 
Jésus-Christ  ;  ils  seront  des  copies  vivantes  de  ce  parfait  modèle  de 
beauté  ,  de  majesté  ,  de  grâce  et  de  perfection  qui  est  l'humanité 
sainte  du  Sauveur  :  Reformabit  corpus  humilitatis  nostrœ  configuratum 
corpori  claritatis  suœ. 

Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  des  corps  des  réprouvés  ,  ils  reprendront 
aussi  leurs  qualités  naturelles  ,  ils  ressusciteront  également  avec 
tous  leurs  membres  pour  vivre  éternellement  ;  mais  cela  ne  servira 
qu'à  les  rendre  plus  sensibles  aux  tourments  de  l'autre  vie  et  à  les 
conserver  toujours  vivants  au  milieu  des  flammes  de  l'enfer.  Du 
reste  ils  auront  des  qualités  tout-à-fait  contraires  à  celles  que  je  viens 
de  décrire;  ils  souffriront  horriblement,  lisseront  incapables  de  se 
mouvoir,  horribles ,  effrayants ,  changés  en  monstres  et  en  spectres 
hideux ,  en  un  mot  ils  seront  semblables  à  des  cadavres  animés.  11 
suffit  dédire  qu'ils  seront  animés  par  des  âmes  sorties  de  l'enfer, 
pour  se  figurer  toute  l'horreur  que  ces  âmes  vont  imprimer  à  ces 
corps  auxquels  elles  se  réunissent. 

Représentez-vous  donc  maintenant  combien  les  sentiments  des 
saints  et  des  réprouvés  seront  différents  lorsqu'ils  reprendront  leurs 
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corps.  Quel  bonheur  et  quelle  joie  pour  les  élus  de  reprendre  un 
corps  si  léger ,  si  agile  ,  si  lumineux  et  si  beau ,  après  l'avoir  quitté 
tout  usé  et  tout  consumé  par  les  chagrins  ,  les  travaux  et  les  mala- 
dies !  C'est  alors  qu'en  se  réunissant  ils  béniront  les  quelques  jours 
si  rapides  qu'ils  ont  passés  ensemble  ici-bas,  dans  la  mortification 
et  la  pénitence,  et  qui  leur  ont  procuré  un  si  grand  bonheur.  Au 
contraire,  quelle  confusion,  quelle  douleur,  quelle  rage  pour  les 
âmes  réprouvées  de  se  voir  forcées  de  s'unir  à  un  corps  si  horrible 
et  si  repoussant ,  pour  devenir  la  proie  des  flammes  éternelles  et  de 
se  voir  contraintes  d'habiter  atout  jamais  dans  un  semblable  corps  ! 
Elles  ne  pourront  manquer  de  se  maudire  elles-mêmes  et  de  mau- 
dire cette  chair  qui  a  été  la  cause  et  l'instrument  de  tant  de  péchés, 
qui  les  a  trahies  et  perdues  de  la  sorte.  Quelle  fureur ,  quel  déses- 
poir, quelle  rage  plus  incroyable  et  plus  déchirante  encore  lorsque , 
regardant  autour  d'elles ,  leurs  yeux  tomberont  sur  les  corps  éblouis- 
sants des  élus,  et  qu'elles  compareront  la  beauté  des  saints  avec 
leur  propre  laideur  et  leur  propre  difformité  ! 

Voilà  en  quelques  mots  l'article  qui  concerne  notre  résurrection. 
Sans  entrer  dans  des  détails  et  dans  des  questions  minutieuses  et 
insignifiantes  pour  le  fond  de  ce  dogme  ,  je  réduis  cette  vérité  à  deux 
points  :  1°  Il  est  certain  que  notre  âme  survit  à  notre  corps  qui  va 
pourrir  dans  le  tombeau  ;  2°  il  est  certain  que  nous  reprendrons  un 
jour  ce  même  corps  et  que  nous  ressusciterons  glorieux ,  à  moins 
que  nous  ne  nous  en  rendions  indignes  par  notre  faute. 

C'est  une  des  vérités  les  plus  consolantes  de  notre  foi.  En  effet 
l'attachement  naturel  que  nous  avons  pour  la  vie  ,  fait  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  triste  et  de  plus  douloureux  pour  nous  ,  que  de  penser 
qu'il  faudra  que  notre  âme  se  sépare  un  jour  de  notre  corps ,  et  que 
ce  corps,  devenu  un  objet  d'horreur,  sera  jeté  dans  la  tombe  pour 
y  devenir  la  pâture  des  vers  ,  tomber  en  pourriture  et  enfin  être 
réduit  en  poussière.  Mais  si  cette  mort  inévitable  nous  fait  horreur, 
quoi  de  plus  consolant  et  de  plus  conforme  à  notre  amour  naturel 
pour  la  vie ,  que  de  savoir  qu'un  jour  nous  reprendrons  cette  dé- 
pouille mortelle ,  mais  dans  un  état  bien  plus  parfait  qu'elle  n'est 
pas  aujourd'hui  !  Mais  cette  vérité  ne  nous  procurera  pas  grande 
consolation  si  nous  ne  pensons  pas  à  vivre  saintement.  Un  effet ,  ce 
dogme  qui  est  si  consolant  pour  un  bon  chrétien,  n'est  qu'un  sujet 
de  terreur  pour  les  méchants  qui,  pour  se  livrer  sans  remords  à 
leurs  passions  ,  désireraient  qu'il  n'y  eût  plus  rien  après  la  mort.  Ils 
mènent  la  vie  des  bêtes ,  ils  voudraient  en  avoir  la  nature.  Laissons- 
leur  une  doctrine  si  triste ,  si  humiliante  et  si  désespérante  ;  nul 
homme  de  bon  sens  et  de  raison  ne  pourra  jamais  s'accommoder 
d'une  semblable  croyance.  Mais  pour  nous ,  soyons  plus  sages  et 
préparons-nous  un  meilleur  sort. 

Nous  aussi  nous  reprendrons  un  jour  le  même  corps  que  nous 
avons  maintenant ,  et  nous  paraîtrons  avec  ce  corps  au  tribunal  de 
Dieu  :  In  carne  mea  videbo  Deum  meum  ;  mais  en  quel  état  le  repren- 
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drons-nous  ?  Voulez-vous  avoir  une  conjecture  certaine  ;  voyez 
comment  vous  le  traite/  maintenant.  S.  Paul  vous  dit  qu'on  ne  peut 
recueillir  que  ce  qu'on  a  semé  :  Quœ  seminaverit  homo  ,  hœc  et  metet. 
si  aujourd'hui  vous  réprimez  ses  passions ,  si  vous  le  mortifiez  ,  si 
\ous  le  tenez  soumis  et  obéissant  à  l'esprit  et  à  la  loi  de  Dieu  ,  il  ne 
peut  manquer  de  ressusciter  dans  la  gloire  :  Qui  seminat  in  spiritu, 
de  spiritu  metet  vit am  œternam.  Mais  si  au  contraire  VOUS  VOUS  étudiez 
à  le  flatter  .  à  obéir  à  ses  désirs  et  à  ses  appétits  déréglés  ,  si  vous  le 
laissez  vivre  dans  les  plaisirs,  la  crapule  et  la  volupté,  vous  ne 
pouvez  attendre  qu'une  résurrection  de  réprouvé  :  Qui  seminat  in 
carne  ,  de  carne  metet  corruptionem. 

C'est  donc  maintenant  que  vous  vous  préparez  votre  résurrection 
bonne  ou  mauvaise.  Qu'importe  que  le  terme  en  soit  encore  éloigné? 
Vous  n'ignorez  pas  qu'entre  semer  et  récolter  il  y  a  toujours  un 
temps  fort  long  ;  cependant  si  le  laboureur  ne  laisse  pas  de  bien 
semer  dans  son  temps  par  l'espérance  d'une  récolte  éloignée ,  dou- 
teuse et  même  incertaine ,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  de  même , 
nous  qui  sommes  assurés  par  la  foi  d'une  récolte  abondante? 

Supposons  d'ailleurs,  ce  qui  n'est  pas,  que  les  bons  ne  reçoivent 
en  ce  monde  aucune  récompense  de  leurs  mortifications  et  de  leurs 
pénitences ,  et  qu'ils  n'en  aient  que  la  peine  ;  supposons  aussi ,  ce  qui 
n'est  pas ,  que  les  mondains  ne  trouvent  aucune  peine  dans  leurs 
plaisirs  et  dans  leurs  satisfactions  criminelles  et  même  qu'ils  n'y 
trouvent  que  des  jouissances,  il  viendra  infailliblement  un  jour  où 
les  choses  changeront  pour  le  corps  aussi  bien  que  pour  l'âme.  La 
misère  et  les  humiliations  des  bons  deviendront  un  sujet  d'admira- 
tion et  d'envie  ;  et  au  contraire  la  beauté  et  les  charmes  séduisants 
des  pécheurs  deviendront  un  objet  d'abomination  et  d'horreur. 

Affermissons-nous  donc  dans  cette  foi ,  armons-nous  de  cette 
pensée  pour  nous  défendre  contre  les  séductions  de  la  chair,  de  la 
mollesse ,  de  la  sensualité  qui  nous  est  si  naturelle  ;  pour  conserver 
nos  corps  et  nos  cœurs  dans  la  sanctification  et  la  pureté ,  et  nous 
attacher  fortement  à  la  mortification  chrétienne. 

Rappelons  à  notre  corps  que  si  nous  le  traitons  durement ,  c'est 
dans  son  intérêt  éternel,  puisqu'il  doit  être  l'inséparable  compagnon 
de  notre  âme  et  partager  sa  joie  comme  ses  souffrances.  Enfin , 
persuadons-nous  bien  que ,  comme  il  y  a  un  amour  déréglé  de  nous- 
mêmes  ,  et  qui  est  en  finale  une  véritable  haine,  ainsi  il  y  a  aussi 
une  sainte  haine  de  nous-mêmes  qui ,  en  dernière  analyse,  est  un 
véritable  amour.  Cette  maxime  est  de  Jésus-Christ  lui-même  ;  gravez- 
la  bien  avant  dans  vos  cœurs  :  Qui  amat  animam  suam ,  perclet  eam;  et 
qui  odit  animam  suam  in  hoc  mundo  in  vitam  œternam  custodit  eam*. 
Quiconque  aime  son  corps  et  le  flatte  en  cette  vie  ,  le  perd  infaillible- 
ment pour  l'éternité:  Qui  amat  animam  suam,  perdet  eam.  Celui  au 
contraire  qui  hait  son  corps  et  le  tient  soumis  à  la  discipline  le  garde 
et  le  conserve  pour  le  bonheur  éternel  :  Qui  odit  animam  suam  in  hoc 
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mundo,  in  vitam  œternam  custodit  eam.  Cette  alternative,  chrétiens, 
est  inévitable.  Nous  sommes  donc  bien  insensés  ,  ou  nous  avons 
perdu  la  foi ,  si  malgré  cela  nous  nous  obstinons  à  préférer  le  temps 
à  l'éternité. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Parole  de  sainte  Monique.  —  Sainte  Monique,  qui  était  d'Afrique,  se  trouvant  à 
Ostie  ,  en  Italie,  eut  avec  son  fils  Augustin  plusieurs  entretiens  sur  la  religion  ,  et  un 
entre  antres  sur  la  mort  du  chrétien.  Elle  dit  de  si  belles  choses  à  ce  sujet  ,  que  ceux 
qui  l'entendaient  en  furent  saisis  d'admiration;  et  comme  on  lui  demandait  si  elle  né 
craignait  pas  de  mourir  dans  une  terre  étrangère  ,  et  d'être  enterrée  dans  un  pays  si 
éloigné  de  sa  patrie  ,  elle  répondit  :  «  On  n'est  nulle  part  éloigné  de  Dieu  ;  il  saura  bien 
trouver  mon  corps  pour  le  ressusciter  avec  celui  des  autres  hommes.  » 
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LA  VIE    ETERNELLE 

La  résurrection  générale  des  morts  dont  nous  avons  parlé  dernière- 
ment ,  doit  être  suivie  d'une  vie  immortelle  qui  produira  le  bonheur 
ou  le  malheur  éternel  de  l'homme  tout  entier.  Telle  est  la  vérité  que 
les  apôtres  nous  proposent  dans  le  douzième  article  du  Symbole  : 
Credo  vitam  œternam.  Par  cet  article  nous  faisons  profession  de  croire 
qu'il  y  a  une  autre  vie  après  celle-ci ,  et  que  cette  vie  doit  durer 
éternellement ,  que  par  conséquent  le  bonheur  des  élus  et  le  malheur 
des  réprouvés  seront  éternels.  Cet  article  nous  enseigne  donc  qu'il 
y  a  deux  vies  entièrement  opposées  entre  elles  :  ou  autrement  il 
nous  enseigne  qu'il  y  a  un  paradis  et  un  enfer. 

Nous  commencerons  par  la  première  vérité ,  c'est  de  celle-là  que 
les  Écritures  entendent  parler  lorsqu'elles  nomment  la  vie  éternelle  : 
car  pour  l'autre  vie  que  les  damnés  seront  forcés  de  passer  au  milieu 
des  plus  affreux  supplices ,  elle  mérite  plutôt  le  nom  de  mort  éter- 
nelle que  celui  de  vie  éternelle. 

La  possession  de  cette  vie  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens  que 
nous  recevions  par  le  moyen  de  l'Église  ;  elle  est  même  notre  dernière 
fin.  C'est  pour  cette  fin  que  le  Père  éternel  a  pensé  à  nous  de  toute 
éternité  et  qu'il  nous  a  créés  dans  le  temps  ;  c'est  pour  cette  fin  que 
le  Fils  de  Dieu  est  descendu  du  ciel ,  qu'il  s'est  fait  homme  et  qu'il 
nous  a  rachetés  ;  c'est  pour  cette  fin  que  le  Saint-Esprit  nous  sanctifie 
continuellement  par  ses  grâces  et  ses  dons.  De  sorte  que  toutes  les 
œuvres  de  la  Sainte-Trinité  ,  dont  il  est  parlé  dans  le  Credo ,  n'ont  pas 
d'autre  fin  que  de  nous  conduire  à  la  vie  éternelle. 

Cette  vie  qu'on  appelle  le  paradis  ,  comprend  deux  choses  : 
l'exemption  de  tout  mal  et  la  possession  parfaite"  de  tout  bien. 
1°  L'exemption  de  tout  mal  :  c'est  la  partie  la  plus  à  la  portée  de 
notre  intelligence  ;  elle  n'est  pas  du  tout  au-dessus  de  notre  capacité. 
En  effet  nous  ne  pouvons  concevoir  les  biens  ineffables  dont  jouissent 
les  saints  ;  mais  pour  les  maux  dont  ils  sont  exempts ,  nous  ne  les 
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connaissons  que  trop  par  la  triste  et  douloureuse  expérience  que 
nous  en  faisons  chaque  jour.  Et  qui  pourrait  compter  les  maux  dont 
dous  sommes  assiégés  en  cette  vie  ,  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme? 
Quant  à  l'âme,  une  lutte  continuelle  de  la  chair  contre  l'esprit,  des 
passions  qui  nous  tyrannisent,  des  pensées  qui  nous  inquiètent, 
des  désirs  qui  nous  tourmentent ,  les  remords  du  passé ,  le  dégoût 
du  présent,  les  sollicitudes  pour  l'avenir,  les  ennuis,  les  amer- 
tumes, les  agitations.  Quant  au  corps ,  les  fatigues ,  les  travaux ,  les 
douleurs,  les  intempéries  des  saisons,  les  infirmités  qui  le  consu- 
ment, les  angoisses  de  la  pauvreté,  les  malheurs  inattendus,  les 
pertes,  les  revers  imprévus,  etc.  Misères  du  côté  de  nous-mêmes, 
par  suite  de  notre  mauvaise  constitution  physique  et  morale  ;  misères 
du  côté  du  monde  au  milieu  duquel  nous  vivons,  la  perfidie  des 
parents,  l'infidélité  des  amis,  les  hypocrisies,  les  jalousies,  les 
persécutions  ouvertes  et  cachées,  au  point  que  nous  avons  coutume 
de  dire  que  la  méchanceté  du  monde  est  telle  qu'on  ne  sait  plus  à 
qui  se  fier  :  Totus  mundus  in  maligno  positus  est  '.  Toute  la  vie  en  un 
mot  est  une  chaîne  sans  fin  de  malheurs,  de  contradictions,  de 
souffrances  et  de  besoins  continuels ,  dans  lesquels  nous  tournons 
sans  cesse  et  desquels  nous  ne  sortons  que  par  la  plus  grande  de 
toutes  les  misères ,  la  mort. 

Et  pour  les  âmes  pieuses ,  pour  ces  âmes  qui  ne  respirent  que  la 
gloire  de  Dieu  et  leur  propre  salut ,  qui  pourrait  dire  les  peines  et 
les  tourments  que  leur  font  souffrir  l'incertitude  de  leur  sort  éternel , 
les  dangers  d'offenser  Dieu  et  de  se  voir  pour  toujours  séparées  de 
lui  ?  Les  saints  eux-mêmes  ,  quoiqu'ils  vivaient  dans  la  douce 
confiance  de  lui  être  unis  par  la  grâce ,  frémissaient  et  tremblaient , 
cependant,  à  la  pensée  qu'ils  pourraient  la  perdre  et  mourir  en 
réprouvés. 

Mais  Dieu  soit  béni  :  le  Saint-Esprit  nous  assure  que  tous  ces  maux 
seront  à  jamais  exclus  du  bienheureux  séjour  de  la  gloire  :  Mors  non 
erit  ultra ,  neque  luctus,  neque  clamor ,  neque dolor ,  erit  ultra'2.  En  effet , 
tous  les  maux  auxquels  nous  sommes  exposés  sur  la  terre  sont  la 
punition  du  péché ,  ils  ont  été  introduits  dans  le  monde  parle  péché  ; 
mais  comme  le  péché  sera  pour  toujours  banni  du  ciel,  ainsi  le 
deuil ,  la  douleur,  le  travail  en  seront  aussi  bannis  à  tout  jamais.  Là 
rien  ne  viendra  nous  troubler,  nous  offenser  ou  nous  ennuyer  ;  il  n'y 
aura  plus  ni  besoin,  ni  crainte,  ni  désir:  Neque  luctus ,  neque  clamor, 
neque  dolor,  erit  ultra.  Le  ciel  ne  serait  autre  chose  que  cela,  ce 
serait  déjà  un  grand  bonheur;  et  cependant  ce  n'en  est  que  la 
moindre  partie. 

Le  ciel  n'est  pas  seulement  l'exemption  de  tous  les  maux ,  mais 
de  plus  il  est  la  possession  parfaite  de  tous  les  biens.  Ici  les  expres- 
sions nous  manquent ,  car  nous  n'avons  aucune  connaissance  , 
nous  n'avons  pas  même  idée  des  biens  célestes  ;  et  lors  même  que 
nous  en  aurions  quelque  idée,  nous  serions  dans  l'impuissance  d'en 
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parler  dignement.  En  effet,  S.  Paul,  qui  avait  été  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel ,  que  savait-il  nous  en  dire  après  cet  admirable  ravis- 
sement? si  non  protester,  dans  son  étonnement,  que  l'œil  de  l'homme 
n'a  jamais  rien  vu ,  que  son  oreille  n'a  jamais  rien  entendu  et  que 
son  cœur  n'a  jamais  rien  goûté  de  comparable  au  bonheur  que  Dieu 
prépare  à  ceux  qui  l'aiment:  Neque  oculus  vidit,  nec  auris  audivit, 
neque  in  cor  hominis  ascendit  quœ  prœparavit  Deus  diligentibus  se* .  Il 
nous  montre  assez ,  par  cette  manière  de  s'exprimer,  la  grandeur  et 
l'excellence  de  ces  biens.  En  effet  que  de  grandes  choses  n'avons- 
nous  pas  vues  et  entendues  depuis  que  nous  sommes  sur  la  terre  ! 
Que  ne  pouvons-nous  pas  du  moins  imaginer  par  la  pensée  !  Cepen- 
dant ,  au  dire  de  l'Apôtre ,  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  des 
biens  de  l'autre  vie. 

Mais  pour  en  dire  cependant  quelque  chose  de  particulier,  nous 
distinguerons  le  bonheur  du  corps  et  celui  de  l'âme.  Quatre  choses 
constituent  le  premier  :  le  lieu  qu'il  habite ,  la  société  des  saints ,  les 
qualités  du  corps  glorifié ,  et  enfin  les  plaisirs  sensibles  et  corporels. 

1°  La  beauté  du  séjour.  S.  Jean  dans  son  Apocalypse  nous  fait  un 
magnifique  tableau  de  la  cité  sainte  de  Dieu.  «Ces  fondements  dit-il , 
sont  construits  en  pierres  précieuses ,  les  douze  portes  sont  ciselées 
dans  douze  perles,  les  murs  sont  de  beau  jaspe,  les  rues  et  les 
places  sont  en  or  pur  et  transparent ,  elle  est  traversée  dans  le  milieu 
par  un  fleuve  d'eaux  vives  aussi  limpides  que  le  cristal ,  et  entourée 
d'arbres  toujours  verts  ;  enfin  un  astre  plus  brillant  que  le  soleil 
répand  partout  la  lumière  de  ses  rayons  et  produit  un  jour  continuel , 
serein  et  sans  nuages ,  etc.  »  Vous  me  direz  qu'il  ne  faut  pas  entendre 
tout  cela  à  la  lettre.  Vous  avez  parfaitement  raison.  Mais  cette 
description  nous  prouve  que  ce  séjour  est  quelque  chose  de  bien 
supérieur  encore,  puisque  la  sainte  Écriture,  pour  nous  donner 
quelque  idée  de  sa  grandeur,  de  sa  majesté  et  de  sa  magnificence, 
emprunte  les  images  et  les  couleurs  de  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  beau,  de  plus  riche  et  de  plus  magnifique  sur  la  terre.  Quel 
bonheur  donc  d'habiter  éternellement  un  pareil  séjour  ! 

Mais  considérons  en  second  lieu  la  douce  présence  ,  l'aimable 
société,  la  conversation  si  franche  et  si  affectueuse  de  tant  de  saints 
unis  ensemble  par  un  amour  mutuel  qui  rend  commun  à  chacun  le 
bonheur  de  tous  ses  frères.  Tous ,  il  est  vrai ,  ne  jouiront  pas  du 
même  degré  de  gloire  ;  cette  gloire  sera  proportionnée  aux  mérites  ; 
cependant  il  n'y  aura  entre  eux  ni  jalousie ,  ni  déplaisir,  ni  dépit, 
parce  que  tous  n'auront  qu'une  seule  et  même  volonté  par  leur  con- 
formité parfaite  à  celle  de  Dieu.  Ceux  qui  sont  inférieurs  en  gloire , 
se  réjouiront  donc  de  l'exaltation  des  autres  ,  ils  en  remercieront  et 
en  loueront  Dieu.  Chacun  sera  tellement  content  et  satisfait  de  son 
état  particulier  ,  qu'il  ne  lui  viendra  pas  même  le  désir  d'être  autre 
chose  que  ce  qu'il  est  ;  tous  s'aimeront  mutuellement ,  de  sorte  que 
par  cette  approbation ,  cette  complaisance  et  cette  joie,  la  félicité  de 
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tous  deviendra  en  quelque  sorte  propre  à  chacun  ,  comme  si  chacun 
était  dans  le  cœur  de  tous  et  tous  dans  le  cœur  de  chacun.  Oh! 
quelle  société  délicieuse  !  Quel  bonheur  de  vivre  avec  de  telles 
personnes  et  de  leur  être  inséparablement  associé  pour  toute  l'éter- 
nité ! 

3°  Les  qualités  ou  la  gloire  dont  le  corps  sera  revêtu.  11  ressem- 
blera à  un  ange  par  la  clarté,  l'impassibilité ,  l'agilité  et  la  subtilité. 
Je  ne  reviens  pas  sur  ce  point,  je  l'ai  assez  développé  dans  l'ins- 
truction précédente. 

4°  Enfin  le  plaisir  des  cinq  sens  du  corps  ,  qui  tous  seront  rassasiés 
de  toutes  les  satisfactions  dont  ils  sont  susceptibles.  L'œil  sera 
heureux  par  la  vue  de  tant  d'objets  merveilleux ,  surtout  de  l'huma- 
nité sainte  de  Jésus-Christ,  par  la  vue  de  la  très  sainte  Vierge  et  de 
ces  légions  innombrables  d'élus.  L'ouïe  sera  ravie  par  la  douce 
harmonie  avec  laquelle  les  anges  et  les  saints  chanteront  des  hym- 
nes de  bénédiction  et  d'actions  de  grâces  au  Seigneur.  L'odorat  sera 
heureux  par  l'odeur  enivrante  qui  s'échappera  des  corps  glorifiés  et 
ainsi  des  autres  sens.  Tous  auront  leurs  plaisirs  ;  mais  d'une  nature 
parfaitement  spirituelle  et  conforme  à  une  félicité  toute  pure  et  toute 
sainte  comme  celle  du  ciel. 

Mais  si  les  élus  jouissent  déjà  de  tant  de  biens  pour  le  corps, 
combien  ceux  dont  l'âme  sera  inondée  ne  sont-ils  pas  plus  grands? 
Le  bonheur  dont  je  viens  de  parler  n'est  que  le  paradis  des  sens , 
la  gloire  accidentelle  ,  très  précieuse,  il  est  vrai ,  considérée  en  elle- 
même  ;  mais  bien  faible  si  on  la  compare  à  la  gloire  substantielle 
qui  appartient  à  l'âme  et  qui  consiste  dans  la  vision  intuitive  de 
Dieu.  S.  Paul,  qui  était  inspiré  de  Dieu,  nous  assure  que  notre 
véritable  félicité  n'est  pas  dans  les  choses  sensibles ,  que  le  royaume 
de  Dieu  n'est  ni  dans  la  boisson ,  ni  dans  la  nourriture  ,  mais  unique- 
ment dans  la  joie  et  le  contentement  du  cœur  :  Regnum  Dei  non  est 
esca  et  potus  ' .  Dieu  lui-même  veut  être  notre  récompense  et  notre 
bonheur  ;  il  veut  verser  dans  notre  âme  cette  plénitude  immense  de 
joie  dont  il  jouit  essentiellement  et  infiniment  en  lui-même  :  Ego 
sum  merces  tua  magna  nimis'2.  Voilà  donc  essentiellement  le  paradis, 
le  véritable  ensemble  de  tous  les  biens.  Voir  Dieu,  aimer  Dieu, 
posséder  Dieu  et  être  en  quelque  sorte  transformé  en  lui ,  tout  cela 
répandra  dans  toutes  les  puissances  de  notre  âme' une  satiété  ,  un 
contentement  parfait  :  Satiabor  cum  apparuerit  gloria  tua*. 

Premièrement  voir  Dieu  ,  videbimus.  Tant  que  nous  sommes  sur 
la  terre ,  nous  ne  pouvons  le  voir  avec  nos  yeux  ;  mais  dans  le  ciel , 
fortifiés  par  la  lumière  surnaturelle  de  la  gloire ,  nous  pourrons 
fixer  nos  regards  sur  lui ,  le  contempler  face  à  face,  le  reconnaître 
et  l'envisager  en  personne  :  In  lumine  tuo  videbimus  lumen.  —  Videbi- 
mus eum  sicuti  est.  —  Tune  autemfacie  ad  faciem''.  Or,  qu'est-ce  que 
c'est  que  de  voir  Dieu  à  découvert  ?  C'est  connaître  tout  ce  qu'il  est 

1.  Rom.,  IV,  17.  -  2.  Gen.,  XV,  1.  -3.  Psal.  XVI,  15--  4.  Ps.  XXXIV,  10;  I  Cor.,  XV,  32. 
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en  lui-même ,  l'unité  de  l'essence  divine ,  la  trinité  des  personnes , 
l'abîme  interminable  de  ses  infinies  perfections,  les  trésors  ineffa- 
bles de  sa  sagesse  ,  de  sa  bonté ,  de  sa  toute-puissance  ,  de  sa  sain- 
teté ,  etc.  Bien  plus ,  comme  Dieu  renferme  en  lui-même  la  perfec- 
tion de  toutes  les  choses  qui  ont  existé ,  existent  et  existeront ,  et 
même  de  tous  les  êtres  possibles ,  voir  Dieu ,  ce  sera  donc  avoir  une 
connaissance  claire  et  distincte  de  tous  les  secrets  les  plus  cachés  , 
soit  dans  l'ordre  de  la  création  ,  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Voilà 
donc  notre  intelligence  remplie  de  science  et  de  lumière,  voilà  donc 
son  désir  si  vif  et  si  naturel  de  savoir  et  de  comprendre ,  pleinement 
satisfait.  Rien  ne  sera  plus  obscur  pour  nous ,  tout  nous  sera  dévoilé 
et  connu  :  Satrabor  cum  apparue.rit  gloria  tua.  Au  premier  coup 
d'œil  qu'un  saint  jettera  sur  Dieu,  aurait-il  été  un  laboureur  igno- 
rant, un  simple  berger,  il  en  saura  plus  que  tous  les  philosophes 
et  tous  les  docteurs  du  monde  unis  ensemble. 

Mais  voir  Dieu  ,  ce  n'est  pas  simplement  le  connaître  et ,  en  lui , 
connaître  toute  chose  ;  mais  c'est  encore  l'aimer  :  Videbimus  et  ama- 
bimus.  En  le  contemplant  en  lui-même  ,  nous  trouvons  en  lui  le 
souverain  bien ,  le  bien  infini ,  la  source  et  la  plénitude  de  tous  les 
biens ,  le  type  de  toute  beauté  et  de  toute  bonté ,  en  un  mot  tout  ce 
que  l'on  peut  désirer.  11  nous  sera  donc  impossible  de  ne  pas  l'aimer , 
de  ne  pas  être  ravis,  abîmés  ,  entièrement  absorbés  en  lui.  De  là 
pour  notre  cœur  une  paix  et  une  joie  infinies  :  Satiabor  cum  appa- 
ruerit  gloria  tua.  La  voilà  donc  pleinement  satisfaite  cette  violente 
inclination  ,  toujours  trompée  ici-bas ,  que  nous  éprouvons  pour  le 
bonheur.  Là  nous  serons  sans  cesse  occupés  à  aimer  un  objet  infi- 
niment aimable  et  qui  seul  peut  remplir  complètement  l'immensité 
de  notre  cœur. 

Enfin  voir  Dieu  et  l'aimer  ce  n'est  autre  chose  que  le  posséder  : 
Videbimus ,  amabimus ,  possidebimus.  Notre  amour  sera  un  amour  de 
jouissance  ,  d'une  union  douce  et  intime  par  lequel  nous  serons 
entièrement  plongés  en  Dieu  et  par  lequel  Dieu  de  son  côté  se 
communiquera  pleinement  à  nous  ,  nous  fera  partager  son  bonheur 
même ,  et  nous  transformera  en  quelque  sorte  en  lui,  en  nous  éle- 
vant à  une  vie  très  semblable  à  la  sienne  :  Scimus ,  quoniam  cum 
appartient ,  similes  ei  erimus*.  Comme  le  fer  placé  dans  la  fournaise 
est  tellement  pénétré  que  ,  sans  cesser  d'être  du  fer ,  on  ne  le  dis- 
tingue cependant  plus  du  feu  ;  de  même ,  le  bienheureux  sera  si 
intimement  uni  à  Dieu  ,  il  sera  tellement  environné  ,  rempli  et  pénétré 
par  l'essence  divine  ,  que ,  sans  perdre  la  qualité  de  créature ,  il  se 
transformera  en  Dieu ,  il  deviendra  semblable  à  Dieu  ,  il  sera  en 
quelque  sorte  une  seule  et  même  chose  avec  Dieu  ,  connaissant  avec 
la  sagesse  de  Dieu,  agissant  avec  la  puissance  de  Dieu,  régnant 
avec  la  grandeur  de  Dieu  ,  vivant  éternellement  avec  la  vie  de  Dieu  : 
Nos  revelata  facie  gloriam  Domini  spéculantes  ,  in  eamdem  imaginem 
tr ans/or memur2.  Oh  !  quels  mystères  ,  chrétiens  ! 

1.  Joan.  III.,  2.  -  2.  II,  Cor.,  III,  18. 
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Mais  ce  qui  mettra  le  comble  au  bonheur  des  élus  ,  ce  sera  la 
certitude  infaillible  de  son  éternelle  durée.  Le  paradis  cesserait 
d'être  le  paradis  si  on  pouvait  craindre  d'en  voir  la  fin.  Cette  pensée 
serait  affreuse  ;  elle  serait  d'autant  plus  déchirante  que  le  bonheur 
dont  on  y  jouit  est  plus  grand.  Mais  ce  doute  ne  viendra  jamais 
inquiéter  les  élus  ,  parce  qu'ils  verront  clairement  en  Dieu  même 
l'immuable  volonté  de  les  conserver  éternellement  dans  la  gloire 
qu'il  leur  a  accordée.  Ils  répéteront  sans  cesse  avec  joie  et  avec 
allégresse  .  comme  S.  Paul  :  Et  sic  semper  cum  Domino  erimus  ;  nous 
sommes  cependant  heureux  avec  Dieu  et  nous  le  serons  toujours  ; 
notre  bonheur  ne  cessera  jamais  ,  il  ne  sera  jamais  un  seul  instant 
interrompu ,  mais  il  sera  toujours  invariablement  le  même  :  Et  sic 
semper  cum  Domino  erimus. 

Ne  croyez  cependant  pas  pour  cela  que  les  saints  seront  exposés 
à  éprouver  de  l'ennui ,  du  dégoût  et  de  la  lassitude  dans  cette  occu- 
pation unique  et  invariable  de  voir  Dieu  ,  de  l'aimer  et  de  le  possé- 
der. La  satiété  est  l'effet  des  biens  de  la  terre ,  mais  non  pas  des 
biens  surnaturels.  Les  bienheureux  seront  toujours  rassasiés  ,  dit 
S.  Augustin ,  et  ils  ne  seront  jamais  rassasiés  :  toujours  rassasiés , 
parce  que  jamais  rien  ne  manquera  à  la  plénitude  de  leur  félicité  ; 
mais  ils  ne  seront  jamais  rassasiés ,  parce  que  le  désir  d'en  jouir  sera 
continuel  et  toujours  renaissant  en  eux;  sans  cesse  ils  trouveront  en 
Dieu  de  nouvelles  satisfactions  et  pendant  toute  l'éternité  ,  sans 
jamais  s'en  dégoûter  ;  parce  que  les  biens  du  ciel  ne  sont  pas  comme 
ceux  de  la  terre  que  l'on  désire  quand  on  ne  les  possède  pas  et  qui 
ne  produisent  que  dégoût  quand  on  les  possède. 

Voilà ,  mes  très  chers  frères ,  un  faible  tableau  et  une  description 
bien  imparfaite  des  biens  que  la  foi  nous  propose  à  croire  sur  cette 
béatitude  que  Dieu  nous  a  destinée  pour  fin  dernière  de  notre  vie 
et  pour  récompense  du  bien  que  nous  aurons  fait  sur  la  terre  Mais 
je  dois  vous  ajouter  que  tout  ce  que  nous  en  disons  et  tout  ce  que 
nous  pourrions  en  dire ,  n'a  aucune  ressemblance  avec  la  réalité.  Le 
ciel  en  effet  est  tout  autre  chose  que  ce  que  nous  pouvous  exprimer 
ou  concevoir. 

Représentez-vous  un  homme  qui  est  aveugle  de  naissance  ;  quoi 
que  vous  puissiez  lui  dire  pour  lui  donner  quelque  idée  de  la  beauté 
de  ce  monde  ,  du  ciel  et  de  la  terre,  de  l'immensité  du  firmament , 
de  la  splendeur  du  soleil ,  du  nombre  prodigieux  des  astres  ,  de  cette 
nature  si  variée  par  ses  plaines,  ses  montagnes,  ses  vallées,  ses 
fleuves  et  ses  mers ,  ses  fleurs  ,  ses  plantes  et  ses  fruits  de  toute 
espèce ,  ses  animaux ,  ses  reptiles ,  ses  oiseaux ,  ses  poissons  de  tout 
genre  ;  je  vous  le  demande  ,  cet  aveugle  pourrait-il  jamais  se  former 
de  tout  cela  une  idée  qui  approche  tant  soit  peu  de  la  vérité  ?  Non , 
certainement  :  et  si ,  par  miracle ,  ses  yeux  venaient  à  s'ouvrir  tout- 
à-coup  à  la  lumière ,  quelle  ne  serait  pas  sa  surprise  en  admirant 
dans  cet  univers  un  spectacle  tout  autre  que  ce  qu'il  avait  imaginé? 
Ainsi  en  sera-t-il  de  nous ,  chrétiens ,  si  nous  avons  le  bonheur  d'aller 
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au  ciel.  Nous  serons  saisis  d'un  profond  étonnement  et  ravis  en 
extase  à  la  première  vue  de  cette  cour  céleste  au  premier  sentiment 
de  cette  félicité  sans  bornes  dont  nous  nous  trouverons  tout-à-coup 
remplis  et  enivrés,  nous  reconnaîtrons  alors  qu'elle  est  mille  fois 
au-dessus  de  toutes  nos  pensées  et  de  tous  nos  désirs. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  le  paradis ,  jugez-en  par  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  l'a  fait  ;  c'est  pour  y  étaler  sa  grandeur ,  sa  magni- 
ficence et  ses  richesses  :  Ut  ostendat  divitias  regni  sud.  Or  de  quoi 
n'est  pas  capable  un  Dieu  qui  a  fait  de  rien  le  ciel  et  la  terre  ! 

Jugez-en  par  la  beauté  de  ce  monde  si  ravissant  et  si  merveilleux  ; 
et  cependant  il  n'est  que  le  séjour  de  l'exil  et  de  l'épreuve  ;  si  c'est 
l'habitation  de  ses  amis ,  c'est  aussi  celle  de  ses  ennemis  et  même 
des  animaux. 

Jugez-en  ,  vous  dirai-je  encore  ,  par  l'enfer  dont  les  châtiments 
sont  si  horribles  que  nous  avons  peine  à  les  concilier  avec  la  justice 
de  Dieu.  Or,  selon  les  saints  Pères,  Dieu  est  bien  plus  libéral  dans 
ses  récompenses  que  sévère  dans  ses  châtiments.  S'il  punit  donc 
avec  tant  de  rigueur  les  méchants  dans  l'autre  vie  ,  qui  pourra 
comprendre  la  grandeur  des  récompenses  qu'il  prépare  à  ses 
fidèles  serviteurs? 

11  est  donc  essentiel  pour  nous,  chrétiens,  de  travailler  avec  zèle 
à  le  gagner.  Je  n'ignore  pas  que  tout  le  monde  désire  le  paradis  ; 
mais  je  sais  aussi  que ,  dans  la  plupart ,  ce  désir  est  un  désir  sans 
effet  ;  et  pourquoi  ?  parce  que  c'est  ordinairement  un  désir  stérile , 
une  simple  velléité  qui  ne  coûte  rien ,  ce  n'est  pas  un  désir  efficace , 
actif ,  énergique  comme  celui  des  saints ,  un  désir  qui  nous  fasse 
mettre  la  main  à  l'œuvre ,  surmonter  les  obstacles  et  vaincre  toutes 
les  répugnances  pour  accomplir  fidèlement  toutes  les  conditions 
auxquelles  Dieu  a  attaché  cette  récompense. 

Parmi  les  réflexions  que  cette  matière  me  fournit ,  je  me  borne  à 
une  seule  ;  mais  celle-là  devrait  certainement  faire  sur  vous  une 
impression  vive  et  profonde  ,  s'il  vous  restait  un  peu  de  cœur  et  de 
sentiment. 

Chacun  de  vous  aspire  à  la  gloire  du  paradis,  n'est-il  pas  vrai? 
Vous  aspirez  donc  à  voir  Dieu ,  à  posséder  Dieu ,  et  à  jouir  de  Dieu  ; 
puisque ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  c'est  en  cela  que  consiste  le 
paradis  :  Hœc  est  vita  œterna  ut  cognoscant  te  solum  Deum  verum  et 
quem  misisti  Jesum  Christum* .  Mais  si  vous  désirez  d'être  éternelle- 
ment unis  à  Dieu ,  pourquoi  vivre  ainsi  dans  l'oubli  de  Dieu  en  cette 
vie  ?  pourquoi  en  faire  si  peu  de  cas  ?  pourquoi  lui  préférer  si  facile- 
ment un  caprice ,  une  satisfaction  ,  un  plaisir ,  une  chose  de  rien  ? 
pourquoi  vous  séparer  à  tout  instant  de  lui ,  par  le  péché  et  rester 
habituellement ,  avec  tant  d'indifférence  ,  dans  son  inimitié  !  Ce 
Dieu  qui  doit  être  pendant  tous  les  siècles  l'objet  de  notre  félicité,  ne 
devra-t-il  pas  être ,  pendant  cette  courte  vie  ,  l'objet  de  nos  pensées, 
de  nos  désirs ,  de  notre  culte ,  de  notre  amour  et  de  notre  fidélité  ? 

1.  Joan.,  XVII,  3. 
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Je  vous  le  demande  à  vous-mêmes ,  la  justice  de  cette  obligation 
n'est-elle  pas  évidente?  d'ailleurs  ,  le  devoir  dont  nous  parlons  est-il 
dans  rintérêt  de  Dieu  ?  Il  n'a  nul  besoin  de  nous;  n'est-il  pas  notre 
grand  et  notre  unique  intérêt  à  nous-mêmes?  Tenons-nous  donc  dès 
aujourd'hui  inébranlablement  unis  à  Dieu  ;  servons-le  avec  amour, 
avec  sincérité  et  avec  constance  ;  que  Dieu  soit  tout  pour  nous  et  que 
tout  le  reste  ne  soit  rien  ;  répétons  sans  cesse  avec  le  séraphique 
S.  François:  Deus  meus  et  omnia ,  Deus  meus  et  omnia.  Enfin  ,  travail- 
lons de  toute  l'ardeur  dont  nous  sommes  capables  à  mériter  un  si 
grand  bonheur.  Rappelons-nous  que  si  nous  le  perdons  par  notre 
faute  ,  tout  notre  malheur  ne  consistera  pas  dans  cette  perte  ;  mais 
que  nous  nous  jetons  encore  nécessairement  dans  le  plus  grand  des 
malheurs ,  dans  l'enfer  et  la  damnation  éternelle.  C'est  l'affreuse  et 
épouvantable  alternative  qui  nous  menace  ;  nous  en  parlerons  dans 
l'instruction  prochaine. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Saint  ÉpipoJe.  —  Épipode  ,  jeune  chrétien  de  Lyon  ,  fut  arrêté  en  178,  et  comparut 
devant  le  magistrat  ,  qui  tâcha  de  le  séduire  par  une  bonté  affectueuse  ,  par  de  belles 
promesses  et  par  l'appât  du  plaisir  ;  mais  le  généreux  martyr  répondit  avec  une  noble 
fierté  :  «  Vos  plaisirs  n'ont  rien  qui  me  touche;  ignorez- vous  que  l'homme  est  composé 
d'un  corps  et  d'une  âme?  Chez  nous,  l'âme  commande  et  le  corps  obéit:  les  plaisirs 
honteux  flattent  agréablement  le  corps,  mais  ils  donnent  la  mort  à  l'âme.  Nous  faisons 
donc  la  guerre  au  corps  ,  afin  de  le  soumettre  à  l'âme.  Pour  vous  ,  après  vous  être 
rabaissés  jusqu'à  la  condition  des  brutes  ,  vous  trouverez  à  la  fin  une  mort  épouvantable, 
Nous  ,  au  contraire  ,  quand  nous  périssons  par  vos  ordres  ,  nous  entrons  en  possession 
d'une  vie  éternelle.  » 


DE  L'ENFER 

Le  Dieu  d'amour  qui  nous  a  créés  pour  lui  et  qui  a  pour  nous  des 
entrailles  de  père  ,  nous  a  tous  fait  indistinctement  pour  le  bonheur 
du  ciel ,  et  il  nous  l'accordera  certainement  si  nous  le  servons 
fidèlement  pendant  cette  vie.  Mais  au  lieu  de  le  servir  ,  nous  l'offen- 
sons ,  si  la  mort  nous  surprend  dans  son  intimité ,  ce  même  Dieu  qui 
devait  être  notre  souverain  bonheur  ,  deviendra  notre  souverain 
malheur.  Ici  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  quiconque  renonce  à  l'acquisition 
du  ciel,  tombe  nécessairement  dans  la  damnation  éternelle  :  Autœter- 
num  gaudere  cumsanctis  ,  aut  œternum  torquerit  cum  impiis.  Effrayante 
alternative ,  chrétiens ,  qui  doit  nous  faire  sentir  et  toucher  du  doigt 
la  nécessité  extrême  et  indispensable  pour  nous  de  penser  sérieuse- 
ment et  efficacement  à  notre  salut  éternel  ;  car  c'est  cet  unique 
nécessaire  dont  nous  parle  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  :  Porro  unum 
est  necessarium. 

Je  vous  ai  exposé  dernièrement  l'heureux  état  des  justes  ou  le 
bonheur  du  ciel  que  l'on  appelle  avec  raison  vie  éternelle  ;  je  vais 
aujourd'hui  vous  exposer  le  malheur  affreux  des  réprouvés  ,  je  vais 
vous  parler  de  l'enfer,  auquel  il  faut  proprement  donner  le  nom  de 
mort  éternelle.  Ne  voulant  pas  traiter  ce  sujet  en  prédicateur  ,  ni  en 
missionnaire  ,  mais  en  simple  catéchiste  ,  je  ne  ferai  que  vous 
proposer  la  série  des  vérités  que  la  foi  nous  enseigne  sur  ce  point. 
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Elles  pourront  être  pour  vous  un  sujet  de  sérieuses  et  d'utiles  médi- 
tations. 

Et  premièrement ,  devons-nous  croire  l'existence  de  l'enfer  ?  Pour 
nous  catholiques ,  il  ne  devrait  pas  y  avoir  lieu  à  faire  une  sem- 
blable question;  car  il  s'agit  d'une  vérité. aussi  clairement  révélée 
que  toute  autre.  Ou  nier  donc  tous  les  autres  dogmes  de  notre  foi  ou 
admettre  celui-ci.  Cependant,  comme  parmi  les  catholiques  mêmes 
on  en  rencontre  assez  souvent  qui ,  ou  par  affectation  de  bel  esprit,  ou 
par  ostentation  d'esprits  forts  et  exempts  de  préjugés ,  s'en  moquent 
comme  d'un  vain  épouvantail  ,  le  traitent  de  fable  et  d'invention  des 
prêtres ,  il  faut  que  je  prouve  à  ceux-là  qu'ils  s'ont  formellement  en 
contradiction ,  non  seulement  avec  la  foi ,  mais  encore  avec  cette 
raison  dont  ils  se  glorifient  tant. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'existe ,  dans  l'autre  vie ,  un  enfer  ou  un 
lieu  de  supplice  ,  sans  nier  par  le  fait  même  l'existence  de  Dieu.  Si 
vous  admettez  un  Dieu  ,  et  vous  êtes  forcés  de  l'admettre ,  ce  Dieu 
doit  nécessairement  être  saint ,  juste ,  sage ,  ennemi  et  vengeur  du 
vice.  Ou  il  est  tout  cela ,  ou  il  n'existe  pas.  Mais  où  serait  sa  sainteté  , 
sa  justice  et  sa  providence ,  s'il  laissait  impunis  les  crimes  et  les 
scélératesses  ?  Ne  voyez- vous  pas  en  effet  que  la  plupart  des  scélérats 
restent  impunis  dans  ce  monde ,  et  que  même  ils  sont  dan-  la  pros- 
périté Pt  le  bonheur.  Il  faut  donc  reconnaître  un  état  de  punition 
dans  l'autre  monde  ;  autrement  le  gouvernement  de  Dieu  serait  pire 
que  le  gouvernement  des  hommes  ;  car  les  princes  de  la  terre  savent 
punir  avec  beaucoup  de  rigueur  les  délits  qui  nuisent  au  bien  public 
de  la  société.  Mais  comme  tout  cela  répugne  essentiellement  à  l'idée 
que  nous  avons  de  Dieu  ,  il  suffit  donc  de  croire  qu'il  y  a  un  Dieu , 
pour  croire  qu'il  y  a  un  enfer. 

Voilà  qui  suffit  pour  confondre  et  désabuser  ceux  qui  s'en  mo- 
quent ;  voyons  maintenant  ce  que  l'on  souffre  en  enfer. 

L'enfer  est  un  lieu  que  Dieu  a  creusé  pour  les  anges  rebelles  et 
pour  les  hommes  qui  les  imiteraient  et  mourraient  en  état  de  péché 
mortel.  Il  renferme  pour  tous  ceux  qui  y  tombent  une  double  peine 
que  l'on  appelle  peine  des  sens  et  peine  du  dam  ,  et  qui  correspond 
au  double  désordre  que  le  péché  renferme  en  lui-même. 

Que  fait  le  chrétien  qui  commet  un  péché  ?  Il  abandonne  Dieu 
auquel  il  devrait  s'attacher  de  toute  l'ardeur  de  son  âme  et  de  toute 
l'énergie  de  sa  volonté ,  et  il  se  tourne  vers  les  créatures ,  vers  les 
biens  de  la  terre ,  dans  lesquels  il  met  sa  fin  dernière ,  sa  propre 
félicité  ,  sans  tenir  aucun  compte  de  son  Dieu.  Or ,  en  punition  de  ce 
qu'il  a  abandonné  Dieu ,  il  sera  rejeté  et  abandonné  de  lui  pour 
toujours  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  peine  du  dam ,  qui  est  propre- 
ment la  peine  de  l'âme  ;  en  punition  de  ce  qu'il  a  cherché  sa  propre 
satisfaction  dans  les  misérables  biens  de  la  terre  ,  il  sera  brûlé  par 
le  feu  ;  et  c'est  le  supplice  qu'on  appelle  peine  des  sens  et  qui  est 
proprement  celle  du  corps. 

Il  est  fait  mention  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  supplices  dans 
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l'Évangile ,  surtout  dans  la  sentence  finale  que  Jésus-Christ  pronon- 
cera contre  les  réprouvés  :  Discedite  a  me  ,  maledicti ,  in  ignem  œter- 
num;  discedite,  voilà  la  peine  du  dam:  in  ignem  œternum ,  voilà  la 
peine  des  sens.  Commençons  par  la  dernière. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'y  ait  en  enfer  du  feu  et  un 
feu  très  réel.  Toutes  les  fois  que  l'Écriture  nous  parle  des  supplices 
des  damnés ,  elle  nous  parle  toujours  d'un  véritable  feu ,  et  non  pas 
d'un  feu  mystique  et  métaphorique.  Je  vous  accorderai  que  ce  feu 
est  d'une  nature  différente  du  nôtre  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 
ce  ne  soit  pas  un  feu  véritable  ;  cela  veut  plutôt  dire  que  c'est  un  feu 
bien  plus  terrible  et  bien  plus  actif  que  le  nôtre. 

Notre  feu  en  effet  est  un  bienfait  de  la  providence  et  de  la  bonté  de 
Dieu  ;  il  est  destiné  à  nous  réjouir ,  à  nous  éclairer ,  à  nous  réchauffer 
et  à  nous  servir  pour  mille  usages  de  la  vie  ;  tandis  que  le  feu  de 
l'enfer  a  été  créé  par  le  Seigneur  ,  pour  une  seule  et  unique  fin ,  pour 
le  venger  de  ses  ennemis.  Or ,  si  notre  feu  est  déjà  si  effrayant , 
comme  chacun  le  sait  et  le  voit  et  dans  les  fournaises  et  dans  les 
mines  et  dans  les  fonderies ,  et  dans  les  volcans  et  dans  la  foudre 
qui  tombe  du  ciel  ;  que  dirons-nous  de  celui  que  la  main  toute- 
puissante  de  Dieu  a  créé  pour  être  l'instrument  de  ses  vengeances? 
Faut-il  s'étonner  qu'il  renferme  des  qualités  si  prodigieuses  et  si 
étonnantes  ?  Suivez-moi  bien ,  et  par  les  propriétés  de  ce  feu ,  vous 
pourrez  juger  de  la  grandeur  de  cette  peine. 

1°  Ce  feu  ,  quoique  matériel ,  n'a  pas  besoin  d'aliments  comme  le 
nôtre  ;  mais  il  subsiste  et  se  converse  sans  autre  aliment  que  le 
souffle  de  Dieu  :  Flatus  Domini  succendens  eum.  Par  conséquent ,  il 
agira  éternellement  avec  la  même  ardeur  et  la  même  activité  qu'il 
agissait  dans  le  principe  ,  sans  jamais  rien  perdre  de  son  énergie. 

2°  Ce  feu,  quoique  matériel  et  corporel,  a  la  propriété  d'agir 
immédiatement  sur  l'âme  quoique  spirituelle  ;  il  a  la  propriété  non 
seulement  de  dévorer  les  entrailles ,  la  moelle ,  les  os ,  mais  d'aller 
jusqu'à  atteindre  l'âme,  jusqu'à  la  blesser  et  la  transpercer.  Aussi 
ne  s'appelle-t-il  pas  simplement  feu  ,  mais  essence ,  esprit  et  quin- 
tessence du  feu  :  Spiritus  ardoris.  Il  produit  maintenant  cet  effet  sur 
les  âmes  des  réprouvés ,  pendant  qu'elles  sont  encore  séparées  de 
leur  corps ,  et  il  le  produira  également  après  la  résurrection. 

Comment  cela  se  fait-il  ?  Nous  l'ignorons  ;  mais  cela  a  certaine- 
ment lieu ,  dit  S.  Augustin  :  Miris,  sed  veris  modis.  En  effet ,  ce  fait 
nous  est  assez  connu  ;  car  si  Dieu  fait  maintenant  éprouver  à  notre 
âme  toutes  les  impressions  de  douleur  que  ressent  notre  corps , 
pensons-nous  que  sa  puissance  ne  trouvera  pas  mille  moyens  de 
faire  sentir  à  cette  âme ,  quoique  séparée  de  son  corps ,  l'ardeur 
dévorante  du  feu  de  l'enfer  ?  Les  anges  rebelles  n'ont  point  de  corps, 
et  cependant  n'ont-ils  pas  été  condamnés  à  brûler  ? 

3°  Ce  feu  brûle ,  mais  il  ne  consume  pas,  il  ne  détruit  pas  comme 
le  nôtre  ;  aussi  Jésus-Christ  l'a-t-il  comparé  au  sel  :  Omnis  enim  igné 
saîietur ,  et  omnis  victima  sale  salietur .  Comme  le  sel  pénètre  la  chair 
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sur  laquelle  il  est  répandu  ;  qu'il  s'insinue  dans  toutes  ses  parties  et 
leur  communique  son  âcreté  et  en  même  temps  les  conserve  ,  de 
même  le  feu  de  l'enfer  pénétrera  et  s'insinuera  partout  avec  des 
douleurs  atroces  ;  mais  il  ne  consumera  pas ,  il  ne  détruira  pas  ,  il 
ne  donnera  pas  la  mort.  Et  si  l'Écriture  l'appelle  quelquefois  un  feu 
dévorant ,  c'est  uniquement  pour  exprimer  la  fureur  et  l'activité  avec 
lesquelles  il  agit,  n'épargnant  pas  la  moindre  partie  du  réprouvé. 

4°  Ce  feu  renferme  tous  les  genres  de  tourments ,  et  c'est  principa- 
lement pour  cela  que  l'enfer  est  appelé  locus  tormentorum.  Comme 
Dieu  avait  donné  à  la  manne  qui  pleuvait  dans  le  camp  des  Hébreux , 
toutes  les  saveurs ,  pour  nourrir  et  fortifier  son  peuple  ;  de  même 
dans  le  feu  de  l'enfer  il  a  réuni  toutes  les  douleurs  et  tous  les  suppli- 
ces imaginables  pour  tourmenter  ce  peuple  de  réprouvés  ;  il  n'y 
aura  donc  ni  peine ,  ni  douleur ,  ni  martyre ,  ni  convulsion  que  l'on 
ne  souffre  dans  cet  abîme  :  In  uno  igné  omnia  tormenta  patientur.  — 
Congregabo  super  eos  mala.  —  Omnis  dolor  irruet  super  eos.  Hélas! 
à  quelles  affreuses  douleurs  notre  corps  n'est-il  pas  sujet  en  ce 
monde  ?  Quels  supplices  n'a  pas  inventé  la  justice  humaine  pour 
punir  les  malfaiteurs  ?  et  la  cruauté  des  tyrans  pour  tourmenter 
les  martyrs?  La  seule  pensée  d'un  de  ces  supplices  nous  fait  frisson- 
ner d'horreur  ;  que  sera-ce  donc  de  se  trouver  en  proie  à  tous  les 
supplices  à  la  fois  :  Omnis  dolor?  Imaginez  tout  ce  que  vous  pourrez , 
représentez-vous  tous  les  maux  que  vous  voudrez  ;  le  damné  n'est 
exempt  d'aucun  :  Omnis  dolor.  De  plus ,  remarquez  bien  ceci  :  Si 
quelquefois  les  prédicateurs  et  les  auteurs  ascétiques ,  pour  vous 
donner  quelque  idée  des  peines  de  l'enfer  ,  vous  décrivent  les  plus 
cruels  instruments  inventés  [pour  faire  souffrir  les  martyrs  :  les 
haches  ,  les  gibets ,  les  scies  ,  les  chevalets ,  les  ongles  de  fer  ,  les 
grils  ,  les  roues ,  le  plomb  bouillant ,  etc.  ;  tout  cela  vous  semble 
des  exagérations,  mais  non;  cet  effrayant  appareil  n'est  qu'une 
faible  image  de  l'enfer,  c'est  une  manière  de  parler,  c'est  une 
ombre ,  ce  n'est  rien. 

L'Écriture ,  pour  s'adapter  à  notre  faiblesse  ,  est  obligée  de  se 
servir  de  ces  comparaisons  :  ainsi  elle  nous  rappelle  et  le  fiel  de 
l'aspic ,  et  la  morsure  de  la  vipère ,  et  la  soif  dévorante ,  et  la  faim 
canine ,  et  le  grincement  des  dents  et  autres  choses  semblables  ; 
mais  l'enfer  est  plus  affreux  que  tout  cela.  Autre  chose  est  l'enfer 
que  l'homme  peut  créer  dans  son  esprit ,  et  autre  chose  l'enfer  que 
le  Dieu  tout-puissant  a  créé  pour  satisfaire  sa  justice  vengeresse. 
Qui  pourra  jamais  sonder  les  abîmes  de  la  colère  de  Dieu ,  dit  le 
Psalmiste  :  Quis  novit  potestatem  irœ  tuœ  ;  aut  pro  timoré  iram  tuam 
dinumerare[.  Mais  il  y  a  plus  encore,  ce  feu  en  même  temps  qu'il 
renferme  tous  les  genres  de  supplices ,  exclut  toute  espèce  de  soula- 
gement ;  ainsi  il  est  ardent  et  ne  brille  pas ,  il  brûle  et  il  n'éclaire 
pas ,  ou  bien  il  a  la  lumière  qui  peut  servir  à  tourmenter ,  mais  il 
n'a  pas  celle  qui  pourrait  servir  à  soulager. 
1.  Psal.  lxxxix  ,  11. 


DE   L'ENFER  3U7 

De  même  tous  les  sens  du  corps  seront  plus  ou  moins  tourmentés, 
selon  l'abus  plus  ou  moins  grand  qu'on  en  aura  fait.  La  vue ,  par 
les  ténèbres  épaisses ,  par  des  spectres  et  des  fantômes  horribles , 
par  la  hideuse  laideur  des  démons ,  par  la  fumée  insupportable  de 
ce  feu;  l'ouïe  ,  par  les  hurlements ,  par  les  cris  de  rage  qui  retenti- 
ront sans  cesse  dans  cette  affreuse  prison  ;  l'odorat ,  par  l'odeur 
insupportable  de  tant  de  cadavres  vivants ,  amoncelés  les  uns  sur 
les  autres  ;  le  goût,  par  une  faim  et  une  soif  dévorante ,  sans  jamais 
pouvoir  obtenir  une  goutte  d'eau  ;  le  tact  et  tout  le  corps ,  par  l'ardeur 
du  feu  qui  sera  pour  le  damné  la  principale  source  de  tous  les  tour- 
ments dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici. 

Une  autre  qualité  de  ce  feu ,  c'est  que  ce  sera  un  feu  intelligent  ; 
il  saura  distinguer  parfaitement  un  coupable  d'un  autre  et  propor- 
tionner son  activité  aux  mérites  de  chacun ,  redoublant  son  ardeur 
sur  ceux  qu'il  trouve  plus  coupables.  Vous,  chrétiens,  si  vous  vous 
damnez ,  vous  qui  portez  en  vous  le  caractère  du  saint  baptême ,  ne 
pensez  pas  de  pouvoir  vous  cacher  ;  ce  feu  saura  vous  distinguer 
parmi  la  foule  innombrable  des  mahométans ,  des  juifs  et  des 
idolâtres ,  il  saura  vous  distinguer  par  un  surcroît  de  rigueur.  Vous 
verrez  donc  combien  ils  se  trompent  ceux  qui  osent  dire  qu'on  est 
aussi  bien  damné  pour  un  péché  mortel  que  pour  plusieurs.  Si  vous 
tombez  en  enfer  avec  deux  péchés  mortels,  vous  souffrirez  deux 
fois  plus  que  celui  qui  n'en  a  commis  qu'un  seul ,  votre  enfer  sera 
trois  fois ,  dix  fois ,  cent"  fois  et  mille  fois  plus  terrible ,  selon  le 
nombre  de  vos  péchés  :  Pro  mensura  peccati  erit  et  plagarum  modus. 

De  plus ,  non  seulement  les  damnés  seront  distingués  les  uns  des 
autres  pour  les  supplices  qu'ils  endureront ,  mais  encore  dans  chacun 
d'eux  les  membres  du  même  corps  qui  ont  plus  spécialement  servi 
d'instrument  au  péché  seront  aussi  plus  spécialement  tourmentés  ; 
comme  le  cœur  dans  le  vindicatif,  dans  l'avare  et  l'envieux;  la 
langue  dans  le  médisant ,  le  blasphémateur  et  le  parjure  ;  le  palais 
dans  le  gourmand  et  l'ivrogne  ;  le  tact  et  les  yeux  dans  l'impudique 
et  le  sensuel ,  etc. 

Toutes  ces  propriétés  du  feu  sont  vraiment  miraculeuses.  Cepen- 
dant nous  n'aurons  pas  de  la  peine  à  les  croire ,  si  nous  voulons 
nous  rappeler  que  ce  feu  est  l'instrument  employé  de  Dieu,  pour 
tourmenter  infiniment  ses  ennemis ,  et  qu'il  lui  a  en  quelque  sorte 
communiqué  pour  cela  sa  sagesse ,  sa  justice  et  sa  puissance. 
Représentez-vous  donc  quel  doit  être  le  supplice  d'un  damné  qui  se 
trouve  au  dedans  et  au  dehors  pénétré  par  un  feu  de  cette  nature. 

Cependant ,  quoique  la  peine  dont  je  viens  de  vous  parler  soit  celle 
qui  vous  effraie  le  plus,  parce  qu'elle  est  la  plus  sensible,  ce  n'est 
pas  la  plus  grande  peine  des  réprouvés.  Il  y  en  a  une  autre  bien 
plus  grande  et  plus  inconcevable,  mais  aussi  infiniment  juste  ;  c'est 
celle  qui  est  appelée  peine  du  dam,  et  qui  consiste  dans  la  privation 
de  Dieu.  Le  pécheur  a  abandonné  Dieu  dans  le  temps  où  il  devait  le 
servir  et  Dieu  à  son  tour  abandonnera  le  pécheur  dans  le  temps  où 
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celui-ci  devait  jouir  de  lui.  Je  sais  que  cette  perte  de  Dieu  ne  vous 
touche  que  fort  peu  maintenant  et  qu'elle  vous  fait  bien  moins 
d'impression  que  la  peine  du  feu  dont  je  viens  de  parler;  mais 
savez-vous  pourquoi  ?  Parce  que  nous  savons  par  expérience  ce  que 
c'est  que  la  peine  des  sens ,  tandis  que  pour  Dieu ,  nous  n'avons  de 
lui  qu'une  idée  intellectuelle,  et  abstraite,  et  très  imparfaite;  nous 
ne  pouvons  nous  élever  à  lui ,  empêchés  que  nous  sommes  par  le 
corps  qui  nous  accable ,  et  par  ces  mille  objets  visibles  qui  nous 
entourent,  nous  attirent  à  eux,  nous  distraient  et  nous  séduisent. 
Voilà  pourquoi  en  ce  monde,  on  ne  se  fait  pas  la  moindre  difficulté 
de  perdre  Dieu  et  sa  grâce ,  et  qu'après  l'avoir  perdu ,  on  continue  à 
vivre  tranquillement ,  à  s'amuser  et  à  se  divertir  comme  si  on  n'avait 
rien  perdu. 

Mais  il  en  sera  bien  autrement  *, dans  l'autre  vie,  alors  que  toutes 
les  séductions  du  monde  et  toutes  les  illusions  des  sens  se  seront 
évanouies.  L'âme  délivrée  du  corps,  et  débarrassée  de  tous  les 
objets  qui  l'occupaient  ici-bas,  et  placée  sous  la  lumière  du  visage 
de  Dieu ,  se  trouvera  environnée  alors  d'une  clarté  ineffable ,  elle 
aura  alors  une  connaissance  claire  et  distincte  du  bien  souverain 
et  infini  qui  est  Dieu  ;  aussi  elle  se  concentrera  tout  entière  en  lui 
seul  et  elle  se  sentira  violemment  attirée  vers  lui  seul  par  l'instinct 
et  la  force  même  de  sa  nature.  Qui  pourrait  donc  exprimer  quel 
sera  son  tourment,  son  remords  et  son  désespoir,  lorsqu'elle  se 
verra  repoussée  comme  son  ennemie,  rejetée  par  lui  et  maudite 
pour  toujours?  Les  fureurs  et  le  "désespoir  d'un  amant  passionné 
qui  se  trouve  tout  à  coup  séparéjde  l'idole  qu'il  adorait ,  sans  espé- 
rance de  la  revoir  et  de  la  recouvrer ,  ne  sont  qu'une  faible  image 
de  la  douleur  et  du  désespoir  qui  s'emparent  d'une  âme  bannie  de 
Dieu  au  milieu  des  feux  de  l'enfer. 

Il  y  a  encore  cette  différence  que  la  douleur  que  nous  éprouvons 
ici-bas  pour  la  perte  d'une  personne  qui  nous  est  chère,  s'affaiblit 
avec  le  temps,  s'évanouit  et  finit  par  s'effacer  entièrement ,  tandis 
que  le  regret  que  le  damné  éprouvera  de  la  perte  de  Dieu,  sera 
toujours  aussi  vive  qu'au  premier  moment  de  sa  damnation.  Cette 
douleur  le  tourmentera  sans  cesse  par  deux  affections  violentes  et 
opposées  ;  le  désir  et  la  haine.  Le  désir,  car  il  ne  pourra  s'empêcher 
de  regarder  Dieu  comme  son  souverain  bien  et  de  reconnaître 
toujours  ses  amabilités  infinies.  La  haine,  se  voyant  devenu  le  but 
incessant  de  ses  vengeances ,  il  ne  pourra  s'empêcher  de  le  regarder 
comme  son  persécuteur  et  son  ennemi.  En  le  haïssant,  cet  infortuné 
ne  pourra  s'empêcher  de  le  désirer  ;  en  le  désirant ,  il  ne  pourra 
s'empêcher  de  le  haïr:  haine  toujours  opposée  au  désir,  désir 
toujours  opposé  à  la  haine.  Oh  !  quel  combat  inexprimable  dans 
cette  âme  toujours  divisée  et  déchirée  par  deux  affections  violentes  ! 

De  là  cette  autre  peine  spirituelle  appelée  par  Jésus-Christ  le  ver  de 
la  conscience  :  Vermis  eorum  non  moritur  ,  et  qui  consiste  dans  la 
connaissance  et  la  pensée  continuelle  et  déchirante  d'avoir  perdu 
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sans  remède  sa  fin  dernière ,  qui  est  Dieu  ;  de  l'avoir  perdu  pour  une 
bagatelle,  et  uniquement  parce  qu'on  l'a  voulu.  Cette  pensée  toujours 
fixée  dans  l'esprit  sera  comme  la  morsure  aiguë  d'un  ver  qui  ronge 
et  tourmente  sans  cesse  toutes  les  puissances  de  l'âme.  La  mémoire  : 
le  damné  se  rappellera  toujours  les  péchés  qu'il  a  commis  pour  des 
choses  de  rien,  qui  maintenant  ont  disparu;  les  dangers  dans  les- 
quels ils  s'est  imprudemment  jeté  ;  les  occasions  qu'il  a  eues  de 
faire  le  bien  et  de  reprendre  le  chemin  de  la  vertu,  qu'il  a  négligées  ; 
le  temps  propice  et  favorable  qu'il  a  perdu  et  qui  ne  reviendra 
jamais. 

L'intelligence  :  le  réprouvé  pensera  et  repensera  sans  cesse  au  bon- 
heur infini  pour  lequel  Dieu  l'avait  créé  ;  il  verra  combien  il  y  avait 
peu  à  faire  pour  le  gagner  ;  qu'il  a  peut-être  eu  plus  de  peine  pour  se 
damner  qu'il  ne  lui  en  aurait  coûté  pour  se  sauver  ;  sans  cesse  il 
aura  devant  les  yeux  le  fatal  échange  qu'il  a  fait,  en  sacrifiant  un 
bonheur  éternel  contre  un  malheur. 

Enfin  la  volonté  en  lui  sera  comme  une  mer  en  furie ,  elle  sera 
continuellement  en  proie  aux  passions  les  plus  terribles  :  le  remords, 
la  tristesse  ,  l'indignation,  le  dépit ,  la  rage ,  le  désespoir,  la  fureur , 
jusqu'à  se  tourner  contre  elle-même ,  selon  l'expression  de  l'Écriture, 
et  se  déchirer  de  ses  propres  mains,  maudire  le  jour  de  sa  naissance , 
ses  parents ,  les  saints  et  Dieu  même.  Quel  horrible  abîme ,  que  cet 
enfer  qui  exclut  tous  les  biens  et  réunit  en  lui  tous  les  maux  ! 

Mais  ne  restera-t-il  pas  au  moins  quelque  espérance  de  voir  cesser 
ces  tourments?  Non,  Mes  très  chers  Frères,  le  malheur  des  réprou- 
vés n'aura  point  de  fin ,  non  plus  que  la  félicité  des  saints.  L'éternité 
des  peines  de  l'enfer  est  une  vérité  clairement  exprimée  dans  les 
divines  Écritures.  Nous  ne  pouvons  donc  en  douter.  S.Paul  nous  dit 
que  les  pécheurs  chassés  de  devant  la  face  du  Seigneur ,  paieront 
des  peines  éternelles  :  Dabunt  pœnas  in  interitu  œternas\  et  Jésus- 
Christ  ,  que  leur  ver  ne  meurt  point ,  que  ce  feu  ne  s'éteindra  jamais, 
que  la  fumée  de  leurs  tourments  montera  pendant  les  siècles  des 
siècles ,  et  autres  expressions  semblables.  Or ,  cette  éternité  est  ce 
qui  met  le  comble  et  le  sceau  à  leurs  peines. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  aujourd'hui  de  traiter  à  fond  tout  ce 
qu'il  y  a  d'effrayant  dans  cette  vérité  de  notre  foi  ;  ni  de  réfuter  les 
objections  que  lui  opposent  les  incrédules  ;  nous  renverrons  donc 
cette  matière  à  la  prochaine  instruction.  Si  nous  ne  sommes  pas 
insensibles,  s'il  nous  reste  quelque  désir  de  nous  sauver,  pensons 
sérieusement  à  notre  état.  Oh  I  qu'il  est  horrible  ,  s'écrie  S.  Paul  , 
pénétré  d'épouvante ,  qu'il  est  horrible  de  tomber  en  mauvais  état , 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant  :  Horrendum  est  incidere  in  manns  Dei 
viventis2. 

Considérez  sérieusement  si  ce  n'est  pas  être  ennemi  de  soi-même  , 
que  de  s'exposer  à  toute  la  fureur  de  la  justice  et  de  la  vengeance  de 
Dieu ,  pour  quelques  satisfactions  passagères ,  pour  des  choses  de 

i.  IThes.,  I.  9.  -  2.  Hébr.,  X,  31. 
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rien.  Prions  Dieu  de  nous  éclairer  et  de  nous  remplir  d'une  sainte  et 
salutaire  crainte ,  afin  de  prévenir  •  pendant  qu'il  en  est  temps  et 
d'éviter  à  tout  prix  un  si  grand  malheur  :  Confige  timoré  carnes  meass . 

TRAIT  HISTORIQUE 

Éternité  des  peines.  —  Toujours  !  jamais  !  mots  terribles  ,  que  la  trompette  de  l'éter- 
nelle justice  fera  continuellement  retentir  en  enfer.  Le  père  Segneri  le  Jeune  raconte  , 
dans  ses  Exercices  spirituels  ,  qu'à  Rome,  ou  l'on  exorcisait  un  possédé,  on  demanda 
au  démon  combien  de  temps  il  devait  demeurer  en  enfer.  Il  répondit,  avec  l'accent  de 
la  rage  en  frappant  de  la  main  sur  un  siège  :  «  Toujours  !  toujours  !  »  L'épouvante  fut 
si  grande  que  plusieurs  jeunes  gens  du  collège  romain,  qui  se  trouvaient  présents, 
firent  une  confession  générale  et  changèrent  de  vie,  pour  avoir  entendu  ces  deux  paroles  : 
«  Toujours  !  toujours  !  » 

O  mon  Dieu,  nous  vous  dirons  avec  S.  Augustin  :  «  Brûlez ,  coupez ,  tranchez  ici-bas, 
pourvu  que  vous  nous  épargniez  dans  l'éternité.  » 


DE  L'ETERNITE  DES  PEINES  DE  L'ENFER 

De  tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  dimanche  dernier,  sur  les  peines  des 
réprouvés  dans  l'enfer ,  rien  n'est  plus  capable  de  nous  pénétrer 
d'une  crainte  salutaire  que  leur  éternelle  durée.  Mais  c'est  à  peine  si 
j'ai  pu  toucher  en  passant  cet  article  si  effrayant  de  notre  foi.  Je  vais 
donc  le  traiter  aujourd'hui  :  1°  Nous  examinerons  ce  qu'il  faut  entendre 
par  l'éternité,  et  combien  cette  peine  est  épouvantable  ;  2°  Je  prouverai 
à  ceux  qui  l'attaquent  et  la  nient ,  la  vérité  et  la  justice  de  cette  peine  ; 
3°  Enfin ,  à  ceux  qui  oublient  l'éternité  et  qui  n'y  pensent  point ,  je 
leur  montrerai  combien  il  importe  de  l'avoir  sans  cesse  sous  les 
yeux.  Ce  sujet  me  semble  de  nature  à  exiger  de  moi  quelque  chose 
de  plus  qu'une  simple  instruction. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  éternité  ?  Pouvons-nous 
l'embrasser  par  la  pensée?  non ,  sans  doute.  Nous  savons  tous  que 
l'éternité  est  un  temps  qui  ne  doit  jamais  finir  ;  puisque ,  quelque 
nombre  d'années  que  vous  supposiez  ,  après  ce  nombre  écoulé  il  en 
restera  encore  un  plus  grand ,  et  après  celui-ci  un  autre  plus  grand 
encore,  sans  que  jamais  vous  puissiez  arriver  à  un  instant  qui  puisse 
s'appeler  le  dernier.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  dire  ,  c'est  tout  ce 
que  nous  disons  ;  mais  nous  ne  pouvons  proprement  la  concevoir  ; 
notre  intelligence,  bornée  comme  elle  est,  se  confond  et  se  perd 
lorsqu'elle  veut  se  mettre  à  considérer  l'infini  ,  et  elle  est  dans 
l'impossibilité  de  le  comprendre. 

Il  arrive  alors  à  notre  esprit ,  ce  qui  arrive  à  notre  œil ,  lorsqu'il  a 
devant  lui  un  espace  trop  étendu  et  qu'il  ne  peut  embrasser  :  par 
exemple  ,  une  route  fort  longue  et  parfaitement  droite  ,  ou  bien 
l'immensité  de  l'océan  ;  il  nous  semble  que  nous  voyons  la  fin  de 
cette  route  ou  les  bornes  de  cet  océan ,  tandis  que  l'un  et  l'autre 
n'ont  d'autre  fin  que  la  faiblesse  de  notre  vue  qui  ne  peut  s'étendre 
plus  loin.  Ainsi  en  est-il  lorsque  nous  méditons  l'éternité  ;  ne  pou- 
vant la  comprendre  à  cause  de  la  faiblesse  de  notre  esprit ,  nous 
mettons  toujours  un  terme  et  une  fin ,  tandis  que  l'éternité  n'a  ni 
terme  ni  fin. 

1.  Psal.  CXVIIL  120. 
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Concluez  de  là  que  toutes  les  images,  tous  les  calculs ,  toutes  les 
comparaisons  que  les  prédicateurs  et  les  auteurs  ascétiques  em- 
ploient pour  l'expliquer  ,  sont  de  leur  nature  très  imparfaites  et 
Incapables  de  nous  en  donner  une  idée  juste.  Pouvons-nous  conce- 
voir une  durée  plus  longue  qu'un  nombre  d'années  ,  et  de  siècles  et 
de  millions  même  de  siècles  égal  aux  feuilles  de  tous  les  arbres  de 
la  terre ,  aux  grains  de  sable  qui  sont  sur  les  bords  de  l'océan  ,  aux 
gouttes  d'eau  renfermées  dans  toutes  les  mers,  aux  atomes  de  l'air 
et  aux  étoiles  du  ciel.  Oh  !  voilà  une  succession  ,  une  quantité  ,  un 
nombre  qui  écrase  et  qui  confond.  Cependant  direz-vous  qu'il  ne 
finira  jamais  ;  non  sans  doute  ,  car  ce  nombre  effrayant  finirait 
encore.  Avec  le  mouvement  continuel  et  incessant  des  siècles  on 
arriverait  nécessairement  à  un  dernier  moment  auquel  ce  nombre 
prodigieux  se  trouverait  épuisé  ;  et  alors  où  en  serait  l'éternité  ? 
L'éternité  resterait  encore  tout  entière  comme  dans  le  principe. 

La  raison  en  est  que  toutes  les  autres  choses  ,  lors  même  que 
nous  ne  pouvons  pas  les  compter ,  ne  sont  cependant  pas  infinies  ; 
mais  elles  sont  susceptibles  d'augmentation  ou  de  diminution  ;  tandis 
que  l'éternité  n'a  point  de  fin  et  que ,  par  conséquent ,  il  ne  peut  y 
avoir  en  elle  ni  plus  ni  moins.  En  vain  donc  cherchons-nous  à  réu- 
nir ensemble  des  années  et  des  siècles  sans  nombre ,  et  à  les  faire 
écouler  insensiblement  les  uns  après  les  autres.  Quelques  suppo- 
sitions et  quelques  calculs  que  nous  puissions  faire ,  nous  ne  cesse- 
rons jamais  d'être  au  commencement  de  l'éternité.  L'éternité  reste 
invariablement  la  même  sans  se  raccourcir  et  s'allonger  d'une 
minute. 

Or ,  cette  éternité  que  nous  ne  pouvons  pas  même  mesurer  par  la 
pensée ,  voilà,  d'après  les  oracles  nombreux,  clairs  et  incontestables 
de  l'Évangile,  la  peine  que  devra  réellement  subir  le  réprouvé  dans 
l'abîme  de  l'enfer.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  vérité  qui  nous  ait  été 
révélée  en  termes  plus  précis  :  Ibunt  hi  in  supplicium  œternum  ,  justi 
autem  in  vitam  œternam  '.  Le  malheur  des  impies  sera  aussi  éterne 
que  la  félicité  des  justes.  L'enfer  cesserait  d'être  l'enfer  ,  si  malgré 
ses  supplices  ,  il  pouvait  y  avoir  espérance  de  le  voir  finir  un  jour 
mais  non,  réplique  S.  Paul  :  Dabunt pœnas  in  interitu  œternas.  N'avais 
je  donc  pas  raison  de  dire  que ,  parmi  les  peines  des  damnés ,  celle-ci 
est  sans  contredit  la  plus  grande  et  même  qu'elle  est  l'enfer  de 
l'enfer?  Appliquez-vous  à  la  bien  méditer  dans  toutes  ses  circons- 
tances et  vous  serez  saisi  de  terreur. 

Il  y  a  une  grande  différence ,  chrétiens  ,  entre  une  douleur  qui  finit 
et  une  douleur  qui  ne  finit  jamais.  Pour  une  douleur  qui  finit ,  chaque 
jour  de  souffrance  est  un  jour  de  moins  qui'  reste  à  souffrir  ;  mais 
pour  une  douleur  qui  ne  finit  pas ,  plus  il  en  passe ,  plus  il  en  reste  f 
puisqu'il  reste  toujours  à  souffrir  l'éternité  tout  entière. 

Les  tourments  les  plus  affreux  sont  supportables  lorsqu'ils  sont 
de  courte  durée  ;  au  contraire ,  les  moindres  maux  deviennent  insup- 

1.  Math.  ,  XXV  ,  46. 
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portables  s'ils  durent  longtemps.  Mais  que  dis-je  ,  les  maux  ,  les 
amusements  et  les  plaisirs  eux  mêmes ,  comme  la  musique  ,  le  jeu , 
les  spectacles ,  les  conversations  ,  deviennent  un  martyre  s'ils  sont 
trop  prolongés.  Que  sera-ce  donc  de  souffrir  des  tourments  atroces 
et  de  les  souffrir  toujours  ? 

Judas  est  en  enfer  depuis  dix-huit  siècles ,  et  Caïn ,  le  premier  des 
réprouvés ,  depuis  soixante  ;  or  ,  combien  y  a-t-il  pour  l'un  et  pour 
l'autre  de  leur  éternité  de  passé ,  et  combien  leur  en  reste-t-il  ?  Ah  ! 
répond  S.  Augustin ,  ce  sont  là  des  termes  qui  s'appliquent  au  temps  , 
mais  non  à  l'éternité  :  JEternitas  non  habet  quando.  Les  infortunés  !  ils 
en  sont  à  commencer  ! 

Si  au  moins  dans  cette  éternité  de  supplices  ,  il  y  avait  quelque 
interruption  ,  quelque  trêve  et  quelque  soulagement  ;  mais  non  , 
l'éternité  qui  n'admet  ni  mesure  ni  fin ,  n'admet  pas  ce  changement  ; 
elle  est  tout  à  la  fois  interminable  et  invariablement  la  même  dans 
ses  tourments.  Rien  absolument ,  rien  ne  change. 

Le  lieu  ne  change  pas.  Une  fois  en  enfer  on  n'en  sort  plus  et  on 
n'en  peut  plus  sortir.  Il  n'y  a  pas  non  plus  dans  ce  lieu  le  moindre 
changement  de  position  ni  de  situation  ;  le  damné  reste  avec  immo- 
bilité cloué  dans  la  position  où  il  se  trouvera  à  son  entrée  en  enfer  ; 
aussi  les  Écritures  nous  comparent  sa  chute  dans  l'abîme ,  à  celle 
d'un  arbre  que  l'on  coupe  et  qui  reste  immobile  du  côté  où  il  est 
tombé  :  In  quocumqne  loco  ceciderit ,  ibi  erit  h .  Si  vous  voulez  vous 
former  une  idée  de  ce  supplice,  essayez  de  vous  tenir  parfaitement 
immobile  dans  la  même  situation ,  non  pas  toute  votre  vie ,  mais 
pendant  une  seule  nuit ,  ou  pendant  quelques  heures  dans  votre  lit  \ 
quoiqu'il  ne  soit  pas  un  lit  de  feu  comme  celui  des  damnés. 

Enfin,  il  ne  peut  y  avoir  non  plus  aucun  changement  dans  les 
circonstances;  je  veux  dire  que  dans  l'enfer  les  tourments  sont 
toujours  les  mêmes ,  sans  diminuer  ni  peu  ni  beaucoup.  Voyez  donc 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  maux  de  l'éternité  et  les  maux  de 
cette  vie. 

Les  maux  de  cette  vie,  même  les  plus  aigus,  ont  leurs  déclins  et 
leurs  périodes ,  qui  donnent  au  malheureux  patient  quelque  soula- 
gement et  quelque  repos  ;  mais  pour  le  damné ,  il  n'y  aura  ni  soula- 
gement ni  repos ,  il  sera  toujours  également  tourmenté ,  sa  douleur 
sera  toujours  aussi  intense  une  fois  que  l'autre.  Toujours  le  feu 
et  jamais  de  rafraîchissement  ;  toujours  les  ténèbres  et  jamais  la 
lumière  ;  toujours  une  soif  brûlante  et  jamais  une  goutte  d'eau  ; 
toujours  une  faim  dévorante  et  jamais  une  miette  de  pain. 

Dans  les  maux  de  cette  vie,  s'il  n'y  a  point  de  changement,  on  est 
au  moins  consolé  par  la  compassion  du  prochain  ;  mais  le  damné 
n'a  pas  la  moindre  compassion  à  attendre  ni  du  côté  des  compagnons 
de  ses  tourments ,  ni  de  la  part  des  démons  qui  le  tourmentent.  Vous 
êtes  donc  des  insensés  lorsque  vous  dites  :  «  Si  je  me  damne ,  je  ne 
serai  pas  seul.  »  Il  vaudrait  mieux  pour  vous,  vous  damner  seul, 

l.Eccl.  II,  3. 
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parce  que  le  nombre  infini  des  autres  réprouvés,  au  lieu  d'alléger 
vos  souffrances,  ne  servira  qu'à  les  aggraver,  surtout  ceux  que 
vous  aurez  contribués  à  jeter  dans  ses  supplices. 

Enfin  pour  les  souffrances  de  cette  vie,  si  elles  ne  sont  pas  de 
nature  à  s'adoucir,  elles  deviennent  cependant  plus  supportables 
par  suite  d'une  certaine  habitude  que  l'on  en  contracte  à  la  longue , 
et  qui  les  rend  plus  toi  érables  qu'elles  n'étaient  dans  le  principe. 
L' infortuné  qui  se  voit  tout  à  coup  enfermé  dans  une  horrible  prison , 
dans  les  premiers  jours ,  gémit  •  se  désole ,  se  désespère  et  pleure 
sur  son  malheur  ;  mais  ensuite  il  s'y  habitue ,  il  se  calme ,  et  il  finit 
par  rire,  chanter  et  s'amuser.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  maux  de 
l'enfer  ;  dans  l'éternité  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  ;  on  ne  s'habitue  pas 
à  ses  tourments.  Après  des  millions  et  des  millions  d'années,  le 
malheureux  réprouvé  souffrira  absolument  la  même  peine  qu'il  a 
éprouvée  à  son  entrée  dans  cette  horrible  prison. 

Bien  plus,  non  seulement  le  damné  souffrira  éternellement  ses 
peines  sans  la  moindre  diminution  ou  le  moindre  changement  ; 
mais  encore  il  les  souffrira  toutes  ensemble  et  toutes  réunies  à  la 
fois,  ou  pour  m'expliquer  plus  clairement,  il  souffrira  à  chaque 
instant,  l'éternité  tout  entière  qui,  sans  cesse,  pèsera  sur  lui  de 
tout  son  poids:  Pondus  ceternitatis  sustinet.  De  même  qu'une  grosse 
boule  placée  sur  un  terrain  bien  uni ,  roule  tout  entière  sur  ce 
terrain,  quoiqu'elle  ne  le  touche  que  par  un  seul  point,  ainsi  le 
damné  souffrira  en  un  instant  tout  le  poids  de  l'éternité  :  Pondus  ceter- 
nitatis sustinet.  Ce  tourment  sera  l'effet  de  la  connaissance  certaine , 
et  de  la  pensée  déchirante  de  l'éternité  que  Dieu  fixera  dans  son 
intelligence.  Ce  qui  fait  le  bonheur  des  saints  dans  le  ciel ,  c'est  la 
pensée  que  leur  joie  sera  éternelle  ;  de  même  ce  qui  fera  le  tourment 
des  damnés  dans  l'enfer,  c'est  le  souvenir  de  l'éternité  de  leurs 
supplices. 

Le  damné  ne  pensera  donc  pas  seulement  aux  peines  qu'il  endure 
à  l'instant  même ,  mais  aussi  à  celles  qu'il  a  déjà  souffertes ,  à  celles 
qui  lui  restent  à  souffrir;  il  ne  pourra  jamais  détourner  sa  pensée 
de  ces  trois  temps ,  le  présent,  le  passé ,  et  l'avenir.  Mais  chacun  de 
ces  temps  ne  servira  qu'à  le  tourmenter,  l'inutilité  du  passé,  la 
douleur  du  présent  et  l'éternité  de  l'avenir.  De  là  ces  transports  de 
rage  et  de  fureur  avec  lesquels  il  se  tournera  contre  lui-même  pour 
essayer  de  se  détruire  et  de  s'anéantir;  mais  en  vain:  Quœrent 
mortern  et  non  invenient ,  dit  S.  Jean:  Desiderabunt  mortem  etfugiet 
mors  ab  eisi .  Toujours  rechercher  la  mort  et  toujours  désespérer  de 
pouvoir  l'atteindre,  quel  supplice! 

Oh  I  quel  abîme  donc  et  quel  mystère  que  cette  éternité  !  Intermi- 
nable par  la  durée  de  ses  tourments  ;  toujours  au  commencement 
et  jamais  à  la  fin  ;  invariable  par  la  durée  de  ses  tourments  ;  toujours 
les  mêmes,  jamais  le  moindre  changement  ou  le  moindre  adoucisse- 
ment ;  indivisible  par  la  durée  de  ses  tourments ,  tous  unis  ensemble 

1.  Apoc,  IX,  H. 


314  DOUZIÈME  ARTICLE  DU  SYMBOLE 

et  jamais  séparés  ;  qui  pourra  la  comprendre  ?  Nul  ne  la  comprend 
que  celui  qui  a  le  malheur  d'y  être  condamné. 

Mais  ce  qui  me  semble  plus  incompréhensible  encore,  savez -vous 
ce  que  c'est?  C'est  la  conduite  de  tant  de  chrétiens,  malgré  la 
croyance  de  cette  vérité.  Croire  par  la  foi  une  éternité  de  tourments  , 
et  vivre  comme  vivent  la  plupart  d'entre  eux  ,  c'est  un  mystère 
encore  plus  grand  pour  moi.  Il  faut  donc  dire  ou  que  l'on  ne  croit 
pas  réellement  l'éternité ,  ou  bien  qu'on  n'y  réfléchit  jamais.  Oui ,  les 
uns  sont  incrédules  et  les  autres  irréfléchis.  Je  devrais  maintenant 
m'adresser  aux  uns  et  aux  autres  comme  je  l'ai  annoncé  au  commen- 
cement ;  mais  il  ne  me  reste  pas  assez  de  temps  pour  cela  ,  je  termi- 
nerai donc  ce  sujet  dans  ma  prochaine  instruction  et  je  finirai  par 
quelques  réflexions. 

Lorsque  Jésus-Christ  prêchait  à  ses  auditeurs  certaines  vérités 
plus  importantes  et  plus  terribles  ,  il  avait  coutume  de  conclure  en 
disant  :  Intellexistis  hœc  omnia  ;  avez-vous  bien  compris  la  vérité 
que  je  viens  de  vous  exposer  :  voulant  par  là  les  engager  à  la  médi- 
ter sérieusement.  Je  vous  dirai  la  même  chose  aujourd'hui  :  Intel- 
lexistis? Le  tableau  que  je  viens  de  vous  tracer  de  l'enfer  n'est 
qu'une  bien  faible  image  de  la  réalité  ;  car  qui  pourrait  comprendre , 
dit  le  Psalmiste ,  les  trésors  de  la  colère  de  Dieu  :  Qiiis  novit  potesta- 
tem  irœ  tnœ  aut  pro  timoré  iram  tnam  dinumerare  * .  Mais  le  peu  que 
je  vous  en  ai  dit  doit  suffire  pour  vous  faire  trembler  d'épouvante. 

Qui  d'entre  vous  en  effet ,  vous  demande  le  Seigneur  par  la  bou- 
che d'Isaïe  ,  pourra  habiter  pendant  l'éternité  dans  un  feu  dévorant? 
Qiiis  poterit  habitqre  in  igné  dévorante 2  ?  Il  serait  bien  à  désirer  que 
chacun  de  vous  s'adressât  aussi  à  lui-même  cette  question  :  comment 
pourrai-je ,  moi ,  si  sensuel  et  si  délicat ,  moi  qui  ne  peux  supporter 
le  moindre  malheur ,  la  moindre  souffrance  et  la  moindre  incom- 
modité ,  pas  même  le  froid  et  la  chaleur  ,  comment  pourrai-je 
supporter  les  ardeurs  sempiternelles  du  feu  de  l'enfer?  Quomodo 
potero  habitare  cum  igné  dévorante,  cum  ardoribus  sempiiernis? 

Examinons  donc  attentivement  l'état  intérieur  de  notre  âme  , 
pour  voir  si  nous  n'avons  point  mérité  un  si  grand  châtiment ,  si 
nous  ne  le  méritons  pas  peut-être  encore  maintenant ,  et  voyons 
surtout  où  notre  vie  nous  conduit.  Si  nous  méditions  bien  cette 
vérité ,  quels  sentiments  salutaires  ne  produirait-elle  pas  en  nous? 

1°  Sentiments  de  reconnaissance  pour  Dieu  qui  nous  a  préservés 
jusqu'ici  de  tomber  dans  cet  affreux  abîme  ;  et  il  nous  en  a  préservés 
autant  de  fois  que  nous  avons  passé  et  que  nous  passons  encore  de 
minutes  en  inimitié  avec  lui  :  Misericordiœ  Domini  quia  non  sumus 
consumpti.  —  Nisi  Dominus  adjuvisset  me ,  paulominus  in  in/erno  habi- 
tasset  anima  mea. 

2°  Sentiments  de  crainte  des  jugements  de  Dieu.  S'il  se  tait  aujour- 
d'hui ,  s'il  dissimule ,  s'il  attend ,  c'est  qu'il  accumule ,  sur  la  tête 
des  pécheurs  obstinés  et  impénitents ,  des  trésors  de  colère  qu'il 

l.PS.,  LXXXIX,  U.  —  2.  Isa.,  XXXIII,  14. 


VÉRITÉ   ET  JUSTICE   DES  PEINES  ÉTERNELLES  DE   L'ENFER     315 

répandra  tout  à  coup  sur  eux ,  au  moment  où  ils  y  penseront  le 
moins  :  Subito  exardescet  ira  illius. 

3°  Sentiments  de  regret ,  de  pénitence  et  de  retour  à  Dieu  ,  pour 
nous  soustraire  aux  châtiments  qui  nous  menacent  ;  pour  apaiser 
Dieu ,  désarmer  sa  colère  et  nous  assurer  sa  grâce  et  son  amour  : 
Miserere  mei ,  Deus.  —  Ne  perdas  cum  impiis  ,  Deus  ,   animan  meam  ] . 

4°  Sentiments  de  patience  et  de  résignation  dans  les  peines  de  la 
vie.  Quelque  graves  qu'elles  soient,  elles  ne  sont  rien  en  comparai- 
son des  peines  éternelles  que  nous  avons  méritées  et  que  nous 
pouvons  mériter  encore.  Adressons  aussi  à  Dieu  des  prières  ferven- 
tes, comme  le  faisaient  les  saints ,  si  justes  appréciateurs  des  biens 
du  ciel  et  des  maux  de  l'éternité.  Prières  donc  et  prières  incessantes 
à  Dieu ,  pour  qu'il  nous  pardonne  maintenant.  Qu'il  nous  envoie , 
si  notre  salut  le  demande ,  toutes  les  afflictions ,  toutes  les  souffran- 
ces et  tous  les  malheurs  en  ce  monde ,  pourvu  qu'il  nous  rende 
dignes  de  ses  éternelles  miséricordes  dans  l'autre  vie  :  Hic  ure ,  hic 
seca ,  hic  mihi  non  parcas ,  ut  in  œternum  parcas.  Ne  sont-ce  pas  là 
les  sentiments  que  devrait  produire  en  nous  la  méditation  sérieuse 
de  la  vérité  que  je  viens  de  vous  proposer?  Que  ces  sentiments  soient 
la  préparation  à  ce  que  j'ajouterai  dans  ma  prochaine  instruction , 
en  vous  montrant  l'importance  et  la  nécessité  d'entretenir  en  nous 
cette  pensée  de  l'éternité. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  trappiste  et  le  mondain.  —  Des  chrétiens  de  peu  de  foi,  visitant  le  monastère 
de  la  Trappe,  qui  pratique  et  au  delà  les  lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  dirent  au 
père  hôtelier  :  «  Vous  serez  bien  attrapés,  mes  Pères,  s'il  n'y  a  pas  de  paradis.  —  Vous 
serez  bien  plus  attrapés  que  nous,  messieurs,  repartit  le  spirituel  trappiste,  s'il  y  a  un 
enfer...  et  il  y  en  a  un.  » 


VÉRITÉ  ET  JUSTICE  DES  PEINES  ETERNELLES 

DE  L'ENFER 

L'éternité  des  peines  de  l'enfer ,  dont  je  viens  de  vous  parler ,  est  la 
plus  effrayante  des  vérités  de  notre  foi  ;  aussi  est-elle  la  plus  odieuse 
et  la  plus  insupportable  au  pécheur.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
ce  dogme  ait  pour  ennemis  tous  les  impies  et  tous  les  incrédules. 

Un  grand  nombre ,  sans  la  nier  formellement,  laissent  cependant 
entrer  dans  leur  esprit  des  doutes  qui  leur  sont  très  funestes  ;  car  il 
n'y  arien  de  plus  pernicieux  que  de  chanceler  sur  ce  point,  puisque , 
outre  que  c'est  porter  un  coup  mortel  à  sa  foi ,  c'est  en  même  temps 
ouvrir  la  porte  à  tous  les  désordres.  D'autres  ne  vont  pas  jusqu'à 
douter,  ni  jusqu'à  rejeter  la  foi  à  l'éternité  des  peines;  mais  ils  en 
éloignent  autant  qu'ils  peuvent  la  pensée ,  afin  de  ne  pas  s'effrayer 
et  se  tourmenter  ,  et  ,  comme  ils  disent ,  de  ne  pas  troubler  leur 
repos. 

Pour  compléter  donc  ce  que  j'avais  à  dire  sur  cette  matière  , 
permettez-moi  d'adresser_quelques  réflexions  aux  uns  et  aux  autres. 

i.  PS.  L,  i  ;  Ps.  XXV,  9. 
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Commençons  par  les  premiers  et  voyons  ce  qu'ont  à  nous  opposer 
ceux  qui  se  rient  de  ce  dogme  et  quelles  sont  les  raisons  sur  les- 
quelles ils  appuient  leur  incrédulité. 

Ils  disent  d'abord  qu'une  éternité  de  supplices  est  une  peine  trop 
grande ,  une  peine  qui  répugne  à  la  bonté  et  à  la  justice  de  Dieu. 
C'est  leur  langage  ordinaire ,  c'est  leur  objection  la  plus  fréquente  ; 
ils  ne  cessent  de  répéter  que  cet  article  répugne  à  l'idée  que  nous 
avons  de  Dieu  et  qu'une  pareille  croyance  lui  est  injurieuse.  Per- 
sonne plus  qu'eux  n'exalte  et  ne  publie  la  bonté  du  Seigneur,  mais 
dans  le  but  unique  de  vivre  sans  inquiétude  et  sans  remords  dans 
leur  libertinage.  Or  il  devrait  suffire  pour  les  réfuter,  de  leur  répon- 
dre avec  S.  Augustin  ,  que  cette  peine  n'est  pas  trop  rigoureuse , 
puisqu'elle  a  été  portée  par  un  Dieu  qui  est  la  bonté  et  la  justice 
même.  La  même  Écriture  qui  nous  enseigne  que  Dieu  est  infiniment 
bon  et  infiniment  juste ,  nous  dit  aussi  qu'il  punira  éternellement  les 
réprouvés  :  elle  ne  peut  pas  plus  nous  tromper  d'un  côté  que  de  l'autre. 
Un  châtiment  éternel  se  concilie  donc  parfaitement  avec  les  attributs 
de  Dieu.  Ainsi  doit  raisonner  tout  chrétien  qui  a  la  foi ,  et  c'est  le 
moyen  de  couper  court  à  tous  les  doutes.  Il  ne  faut  pas  mettre  en 
opposition  l'éternité  des  peines  avec  la  bonté  et  avec  la  justice  de 
Dieu  ;  mais  au  contraire  conclure  de  l'une  et  de  l'autre ,  combien  le 
péché  est  un  grand  mal ,  puisqu'un  Dieu  infiniment  bon  et  juste  le 
punit  par  des  châtiments  éternels. 

Cependant ,  nous  disent-ils  encore  ,  la  justice  n'exige-t-elle  pas 
que  la  peine  soit  proportionnée  à  la  faute  ?  Or  quelle  proportion 
peut-il  y  avoir  entre  une  faute  d'un  moment  et  une  éternité  de 
supplices?  —  Mais  d'abord  dites-moi,  je  vous  prie,  ne  savez-vous 
pas  parfaitement  que  Dieu  menace  d'une  peine  éternelle  un  acte, 
un  consentement  gravement  peccamineux,  quoique  passager?  Pour- 
quoi donc  vous  décidez-vous,  sans  y  être  forcé,  à  cet  instant  de 
péché  qui  peut  vous  perdre  pour  toujours?  D'ailleurs,  qui  vous  a 
dit  qu'il  faille  mesurer  la  longueur  du  châtiment  sur  la  longueur  du 
temps  qu'on  a  mis  à  commettre  une  faute?  La  justice  humaine  ne 
suit  pas  cette  règle  :  un  vol ,  un  attentat ,  un  homicide ,  qui  se  com- 
mettent dans  un  instant ,  sont  punis  par  plusieurs  années  de  prison , 
par  les  galères  perpétuelles  et  même  par  la  mort.  Et  cette  dernière 
peine  n'est-elle  pas  en  quelque  sorte  éternelle  ,  puisqu'elle  bannit 
pour  toujours  l'homme  de  la  société  de  ses  semblables.  Si  on  ne  fait 
donc  pas  attention  à  la  brièveté  du  temps  dans  lequel  le  péché  est 
commis,  pour  en  fixer  la  peine  plus  ou  moins  longue,  il  faut  que 
cette  peine  soit  réglée  sur  d'autres  raisons  et  d'après  d'autres 
considérations. 

Cela  posé ,  les  théologiens  donnent  plusieurs  raisons  pour  établir 
la  proportion  qu'il  y  a  entre  la  peine  éternelle  et  le  péché  mortel  :  je 
ne  les  rapporterai  pas  toutes ,  je  me  bornerai  ici  à  la  première  qui 
est  la  principale. 

Et  d'abord  vous  n'ignorez  pas  que  le  temps  que  Dieu  a  destiné  pour 
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faire  pénitence  du  péché,  est  la  vie  présente;  qu'après  cette  vie, 
il  n'y  a  plus  lieu  à  pénitence ,  et  que  par  conséquent  le  péché  ne 
peut  plus  être  effacé.  Ce  péché  ,  sera  donc  éternel  sur  l'âme  du 
pécheur  qui  meurt  dans  l'impénitence,  et  par  conséquent  la  haine  et 
les  châtiments  de  Dieu  seront  pareillement  éternels. 

Mais  cette  raison  qui  dépend  toujours  de  la  libre  volonté  de  Dieu  , 
ne  doit  pas  être  séparée  de  cette  autre  plus  solide  et  plus  concluante 
encore  qui  se  tire  de  la  grièveté  intrinsèque  du  péché.  Le  péché 
renferme  en  lui-même  une  malice ,  en  un  sens  infinie  ,  à  raison  de 
l'être  qui  est  offensé  et  qui  n'est  autre  que  Dieu  :  Peccatum  ,  dit 
S.  Thomas  ,  contra  Deum  commissum  quamdam  habet  infinitatem  ex 
infinitate  divinœ  majestatis.  L'offense  faite  à  Dieu  par  le  péché  est 
infinie;  elle  mérite  donc  une  peine  infinie.  Mais  pour  nous,  cette 
peine  ne  pouvant  être  infinie  dans  son  intensité ,  il  faut  qu'elle  le  soit 
dans  sa  durée. 

Cette  malice  infinie  de  nos  fautes ,  nous  ne  voulons  pas  la  voir ,  et 
lorsqu'on  nous  en  parle  ,  ce  langage  nous  semble  exagéré.  Mais 
comprenons-nous  bien  ce  que  c'est  que  ce  Dieu  que  nous  offensons , 
ce  que  c'est  que  cette  majesté  souveraine  que  nous  méprisons ,  que 
nous  vilipendons  et  que  nous  attaquons,  en  foulant  aux  pieds  sa 
sainte  loi  ?  Comprenons-nous  et  la  révoltante  opposition  de  notre 
volonté  avec  la  sienne ,  et  le  mépris  insultant  que  nous  faisons  de 
ses  divins  commandements  ;  et  la  téméraire  insouciance  de  ses 
redoutables  jugements ,  et  l'audace  insensée  et  le  délire  étrange  d'une 
vile  et  misérable  créature  qui  veut  se  mettre  en  guerre  avec  lui  ; 
comprenons-nous  bien  toutes  ces  circonstances  que  renferme  le 
péché? 

Rapportons-nous-en  sur  ce  point ,  non  à  notre  jugement ,  mais  à 
celui  de  Dieu.  N'est-il  pas  vrai  que  ,  pour  effacer  le  péché  et  en  mé- 
riter le  pardon  ,  Dieu  a  exigé  de  son  Fils  une  satisfaction  infinie?  Or , 
voilà  la  mesure  juste  et  le  juste  poids  que  nous  devons  prendre  entre 
nos  mains  sur  cette  matière.  Toutes  les  fois  que  je  suis  aux  pieds 
d'un  crucifix  et  que  je  contemple  la  douloureuse  image  d'un  Dieu 
cloué  à  la  croix  et  mort  pour  nous ,  j'y  vois  écrites ,  en  caractères  de 
sang,  la  malice  et  la  grièveté  du  péché,  et  j'y  lis  en  même  temps 
l'abus  énorme  que  le  pécheur  fait  de  cette  bonté  et  de  cet  amour  infini , 
qui  l'a  racheté  à  un  si  grand  prix.  Alors  je  ne  suis  plus  étonné  de 
l'éternité  des  peines  de  l'enfer  ;  cette  éternité  n'est  plus  rien  à  mes 
yeux  en  comparaison  de  la  vie  et  de  la  mort  d'un  Dieu.  Faut-il  être 
étonné,  en  effet,  que  la  peine  du  péché  doive  être  infinie  dans  l'autre 
monde  ,  après  que  la  satisfaction  que  Dieu  a  exigé  d'un  Dieu  pour 
l'expier  en  celui-ci ,  a  été  infinie  ;  et  que  cette  satisfaction  nous  est 
devenue  inutile  par  notre  faute  ? 

Vous  êtes  sans  cesse  à  me  demander  :  comment  un  Dieu  si  bon 
et  si  miséricordieux  pourra-t-il  supporter  de  voir  éternellement  le 
supplice  de  ses  créatures? 

Mais  je  vous  demande  à  mon  tour  :  comment  a-t-il  pu  souffrir  le 
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supplice  de  son  Fils  unique ,  dont  la  vie  vaut  infiniment  plus  que  la 
vie  de  toutes  les  créatures  ensemble  ?  Pour  nous  épargner  nous- 
mêmes  ,  il  n'a  pas  épargné  son  divin  Fils  ,  il  a  exigé  rigoureusement 
de  lui  toutes  les  peines  qui  nous  étaient  dues  ;  mais  si  un  tel  excès 
d'amour  nous  devient  inutile  par  notre  faute  ,  il  nous  attirera  jus- 
tement une  éternelle  punition. 

Ainsi ,  au  lieu  d'accuser  Dieu  et  de  nous  plaindre  de  la  sévérité  de 
ses  châtiments  ;  apprenons  plutôt ,  de  ces  châtiments ,  à  comprendre 
la  grièveté  du  péché ,  de  ce  péché  qui  nous  paraît  si  peu  de  chose  , 
de  ce  mal  que  nous  cherchons  sans  cesse  à  amoindrir  à  nos  propres 
yeux ,  le  qualifiant  de  légèreté ,  de  faiblesse ,  en  jugeant  toujours 
selon  les  désirs  de  notre  cœur  et  non  selon  les  pensées  de  Dieu. 

Apprenons  à  connaître  que  si  la  miséricorde  de  Dieu  est  véritable- 
ment infinie ,  sa  justice  ne  l'est  pas  moins.  Celle-ci ,  il  est  vrai , 
prépare  des  châtiments  éternels  à  nos  mauvaises  actions  ;  mais 
celle-là  aussi  prépare  des  récompenses  éternelles  à  nos  bonnes 
œuvres.  Pourquoi  voulons-nous  de  nous-mêmes  renoncer  aux  récom- 
penses du  ciel  et  leur  préférer  les  châtiments  de  l'enfer?  Si  Dieu  nous 
menace  de  l'enfer  pour  un  moment  de  plaisir  criminel ,  ne  nous  a-t-il 
pas  aussi  promis  le  ciel  pour  un  moment  de  sincère  pénitence  ?  Un 
simple  Mémento  prononcé  par  le  bon  larron  avec  foi  et  repentir 
ne  lui  a-t-il  pas  mérité  d'être  associé  pour  toujours  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ  dans  le  ciel. 

Personne  d'ailleurs  ne  va  en  enfer  sans  l'avoir  choisi  bien  libre- 
ment. Dieu  ne  cesse  de  nous  en  prévenir  tant  que  nous  vivons  ;  il 
nous  avertit  en  père  pour  ne  pas  nous  punir  en  juge.  Si  une  éternité 
de  supplices  ne  suffit  pas  pour  arrêter  notre  malice  et  nous  détourner 
du  péché  et  de  tant  de  crimes  et  d'abominations  qui  se  commettent 
chaque  jour,  les  vols,  les  rapines,  les  fornications,  les  adultères, 
les  homicides  ,  les  trahisons  ,  les  injustices  de  tous  genres  ;  que 
serait-ce  que  le  monde  si  Dieu  infligeait  une  moindre  peine  au 
péché  ?  Quelle  impression  font  sur  nous  les  peines  du  purgatoire , 
quoique  si  sévères ,  précisément  parce  qu'elles  ne  sont  pas  éternel- 
les ?  Et  comment  osons-nous  dire  que  la  peine  éternelle  est  trop 
grande  quand  elle  ne  suffit  déjà  pas  pour  nous  retenir  dans  le  devoir? 
Sachez  que  les  damnés  dans  l'enfer  ne  se  plaignent  pas  de  Dieu , 
mais  uniquement  d'eux-mêmes.  Leur  conscience  les  force  à  confesser 
et  à  proclamer  la  parfaite  justice  des  jugements  de  Dieu  :  Justus  es , 
Domine ,  et  rectum  judicium  tuum  * ,  et  cette  confession  forcée  n'est 
certes  pas  le  moindre  de  leurs  tourments. 

Telles  sont  les  réflexions  que  vous  devez  faire  pour  vous  désabu- 
ser ,  vous  qui  refusez  de  croire  à  l'éternité  des  peines  ;  et  si  elles  ne 
suffisent  pas  pour  nous  persuader  ,  vous  devez  au  moins  vous 
reprocher  la  plus  évidente  et  la  plus  grossière  imprudence.  Où  sont, 
en  effet ,  les  raisons  décisives  et  concluantes  qui  puissent  vous 
rassurer  pleinement  sur  ce  point  ?  Vous  pouvez  tout  au  plus  arriver 

1.  PS.  CXVIII,  137. 
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à  douter  et  à  dire:  qui  sait  s'il  y  a  un  enfer  ou  s'il  n'y  en  a  point? 
peut-être  oui ,  peut-être  non.  Et  sur  un  peut-être ,  vous  hasardez  une 
décision  de  cette  importance  ? 

Votre  raison  même  et  votre  intérêt  ne  vous  disent-ils  pas  que  , 
dans  le  doute ,  il  faut  prendre  le  parti  le  plus  sûr?  N'est-ce  pas  ce 
que  vous  faites  dans  des  choses  d'une  bien  moindre  importance? 
Mais  si  la  croyance  de  l'enfer  vous  conduit  à  vivre  saintement , 
qu'auriez-vous  perdu  dans  le  cas  où  il  n'y  en  aurait  point?  Vous 
auriez  perdu  quelques  misérables  plaisirs ,  quelques  viles  satisfac- 
tions ,  indignes  d'un  homme  raisonnable  et  qui  d'ailleurs  n'auraient 
pas  été  sans  amertume  et  sans  remords.  Au  contraire ,  si ,  en  ne 
croyant  pas,  vous  vivez  mal  et  que  l'enfer  existe  réellement,  ne 
vous  précipitez-vous  pas  sans  remède  dans  un  abîme  de  maux  et 
dans  des  maux  infinis  et  éternels  ?  En  vous  conduisant  comme  vous 
le  faites ,  vous  agissez  non  seulement  en  incrédules ,  mais  encore 
en  imprudents  et  en  insensés. 

Mais  c'est  assez  pour  ceux-là.  Que  dirons-nous  maintenant  de  ces 
chrétiens  si  nombreux  qui ,  tout  en  professant  de  croire  l'enfer  et 
l'éternité  des  peines ,  restent  cependant  en  péché  mortel  et  dans  un 
danger  continuel  d'y  tomber?  Ceux-là  ne  sont  pas  incrédules ,  mais 
irréfléchis  ;  continuellement  absorbés  par  les  affaires  et  les  plaisirs 
du  monde ,  ils  ne  pensent  jamais  à  l'autre  vie.  Or  cet  oubli ,  quant  à 
la  pratique ,  produit  le  même  effet  que  l'incrédulité ,  c'est-à-dire , 
une  vie  de  péché.  En  effet,  dans  la  pratique,  manquer  de  foi  ou 
manquer  de  réflexion  c'est  parfaitement  la  même  chose.  Aussi  est-ce 
principalement  à  cette  cause  que  Dieu ,  dans  l'Écriture ,  attribue 
ce  déluge  de  crimes  et  de  désordres  qui  inondent  la  terre  :  Désola- 
tione  desolata  est  terra  quia  nul  lus  est  qui  recogitet  corde  \ 

Or ,  à  ceux-là  je  leur  dirai  de  penser  à  l'éternité  ;  car  il  n'y,  a  pas 
de  pensée  plus  efficace  pour  les  tirer  du  péché  et  les  faire  persévé- 
rer dans  le  bien  :  Memorare  novissima  tua  et  non  peccabis  in  œternum  2. 
Mais,  parmi  toutes  nos  fins  dernières,  celle  qui  est  la  plus  capable 
de  nous  réveiller  et  de  nous  remuer ,  c'est  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer  ;  les  autres  même  ne  sont  terribles  que  parce  qu'elles  condui- 
sent à  celle-ci.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  insistait  si  fortement  sur 
ce  point  :  Timete  eum  qui  potest  et  animam  et  corpus  perdere  in  gehen- 
nam;  craignez  celui  qui  peut  jeter  l'âme  et  le  corps  en  l'enfer  pour 
toujours. 

En  effet ,  si  on  y  réfléchit  sérieusement ,  qui  pourra  rester  tranquille 
dans  son  péché?  Je  n'ai  qu'à  être  surpris  par  la  mort  et  me  voilà 
perdu  et  perdu  pour  toujours  !  Pendant  que  je  suis  en  état  de  péché 
je  suis  toujours  sur  le  bord  de  l'abîme ,  soutenu  sur  ce  gouffre  par 
un  fil ,  le  fil  de  ma  vie.  Or  cette  vie  dépend  de  Dieu  ,  de  ce  Dieu  qui 
est  maintenant  mon  ennemi  et  qui  m'abhorre.  Hélas  I  s'il  vient  à 
couper  ce  fil ,  s'il  me  laisse  tomber ,  malheur  à  moi  !  Tout  est  fini  : 
plus  de  secours  et  plus  de  ressource  pour  moi  !  Si  on  méditait  cette 

1.  Je  rem.,  XII,  li.  -  2.  Eccl.,  VU,  40. 
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effrayante  vérité ,  quelle  componction  ne  produirait-elle  pas ,  quel 
sincère  et  prompt  retour  à  Dieu  n'opèrerait-elle  pas?  Alors  on  vou- 
drait se  convertir  atout  prix,  afin  de  se  soustraire  au  danger  effrayant 
dont  on  est  menacé. 

Faisons  une  supposition  qui  s'est  déjà  vérifiée  et  se  vérifie  encore 
en  plusieurs ,  elle  rendra  ma  pensée  plus  sensible.  Pendant  que  vous 
dormez  tranquillement  la  nuit ,  tout  à  coup  vous  êtes  réveillés  par  ce 
cri  :  «  Au  feu  ,  au  feu  !  »  vous  vous  jetez  précipitamment  à  bas  de 
votre  lit,  et  en  ouvrant  les  yeux,  vous  trouvez  votre  maison  déjà 
environnée  par  les  flammes  et  cernée  de  toute  part.  Que  faites-vous 
dans  une  si  affreuse  position?  Certainement  vous  pensez  aussitôt  à 
ce  trésor ,  à  ce  bien ,  à  cet  argent ,  pour  voir  s'il  y  a  moyen  de  sauver 
quelque  chose.  Mais  quoi  !  voyant  que ,  pour  peu  que  vous  retardiez, 
vous  risquez  d'être  ou  étouffé  par  la  fumée  ou  dévoré  par  les  flam- 
mes ,  ou  enseveli  sous  les  ruines  de  votre  maison ,  quelque  affection 
que  vous  ayez  pour  tout  le  reste ,  vous  abandonnez  tout  pour  fuir  et 
vous  mettre  en  sûreté.  Tel  est  l'amour  que  vous  avez  de  la  vie  et 
telle  est  votre  crainte  de  la  perdre. 

Oh  !  si  vous  méditiez  sérieusement  et  avec  une  foi  vive  le  danger 
que  vous  courez  d'être  la  proie ,  non  pas  d'un  feu  temporel ,  mais 
d'un  feu  éternel  ;  de  perdre ,  non  pas  seulement  la  vie  du  corps ,  que 
d'ailleurs  il  faudra  bien  perdre  tôt  ou  tard ,  mais  la  vie  de  l'âme  qui 
doit  durer  éternellement  ;  hésiteriez-vous  à  sortir  du  péché  et  de 
toutes  les  occasions  du  péché ,  à  renoncer  à  cette  personne ,  à  resti- 
tuer ce  bien  mal  acquis ,  à  déposer  cette  aversion ,  à  vaincre  cette 
mauvaise  habitude  et  à  commencer  une  vie  régulière  et  chrétienne  ? 
Ne  vous  verrait-on  pas  renouveler  ces  changements  prodigieux  qu'on 
a  admirés  et  qu'on  admire  dans  tant  d'autres?  Voilà  le  premier  effet 
de  cette  pensée  :  c'est  de  nous  faire  promptement  sortir  du  danger , 
et  de  nous  en  faire  sortir  à  tout  prix. 

Un  autre  effet  ce  serait  de  nous  tenir  en  garde  pour  ne  pas 
retomber  dans  ce  danger  à  l'avenir.  Que  faut-il  en  effet  pour  y 
retomber?  Un  seul  péché  grave,  quel  qu'il  soit,  ne  serait-ce  qu'un 
péché  de  pensée.  Et  ce  péché  qui  est  si  facile  à  commettre  pourrait 
bien  être  le  dernier  ;  c'est  peut-être  celui  qui  doit  mettre  le  sceau  à 
votre  réprobation  éternelle.  Donc  vigilance  sur  vous-même ,  fuite 
soigneuse  de  tout  danger,  éloignement  du  péché,  même  véniel , 
parce  qu'il  peut  conduire  insensiblement  au  péché  mortel  ;  résistance 
ferme  aux  tentations ,  prompt  recours  à  Dieu ,  prières  ferventes ,  en 
un  mot  persévérance  dans  le  chemin  de  la  vertu*  sans  jamais  vous 
en  écarter.  Oh  !  que  la  pensée  des  peines  éternelles  est  utile  et  salu- 
taire pour  nous  tirer  du  péché  et  nous  affermir  dans  la  vertu  !  Je 
sais  que  l'on  peut,  pour  cela,  se  servir  d'autres  motifs  que  la  foi 
nous  suggère  ;  mais  ils  ne  font  plus  sur  nous  la  même  impression 
que  les  supplices  éternels.  Les  martyrs  eux-mêmes ,  quoique  rem- 
plis de  l'amour  de  Dieu ,  ont  dû  s'armer  de  cette  pensée  pour  ne  pas 
succomber  à  la  violence  des  tourments  et  renoncer  à  la  foi  ;  et  le 
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paradis  ne  serait  pas  peuplé  de  tant  de  saints,  s'ils  n'avaient  eu  à 
craindre  une  éternité  de  peines. 

Mais  vous,  par  une  crainte  mal  entendue,  vous  vous  appliquez  à 
en  éloigner  le  souvenir ,  comme  si  par  là  vous  en  éloigniez  le  danger  ; 
c'est  comme  si  vous  teniez  les  yeux  fermés  afin  de  ne  pas  voirie 
précipice  sur  lequel  vous  marchez.  Supposons,  ce  qui  n'est  pas, 
que  cette  pensée  doive  vous  attrister:  oh!  heureuse  et  mille  fois 
heureuse  la  tristesse  qui  vous  rendra  sages  et  prudents ,  qui  vous 
sanctifiera  en  cette  vie  pour  vous  consoler  à  la  mort  et  vous  mettre 
en  possession  d'une  éternelle  félicité  ! 

Si  donc  vous  avez  votre  salut  à  cœur,  ayez  sans  cesse  cette  pensée 
devant  les  yeux  ,  et  commencez  une  bonne  fois  à  comprendre 
sérieusement  les  choses  qui  doivent  seules  décider  de  notre  bonheur 
ou  de  notre  malheur,  et  en  décider  sans  remède  et  pour  toujours. 
Qu'y  a-t-il  dans  le  monde,  vous  demande  Jésus-Christ ,  qui  puisse 
vous  dédommager  de  la  perte  éternelle  de  votre  âme  :  Quam  dabit 
homo  commutât ionem  pro  anima  sua  i . 

Je  viens  de  vous  expliquer  l'article  qui  regarde  la  vie  éternelle  , 
cette  vie  se  divise  en  deux  états  infiniment  éloignés  l'un  de  l'autre  ; 
une  éternité  de  joie  dans  le  ciel  et  une  éternité  de  souffrances  en 
enfer.  Quelle  sera  la  nôtre?  Voyons  pour  laquelle  nous  travaillons. 

Une  des  deux  sera  notre  partage,  pensons-y  sérieusement. 

Ce  pourrait  être  le  malheur  des  réprouvés;  il  faut  donc  craindre, 
trembler  et  nous  tenir  sur  nos  gardes. 

Mais  avec  le  secours  de  Dieu  il  dépend  de  nous  d'aller  au  ciel  avec 
les  saints  ;  il  ne  faut  donc  rien  négliger  pour  nous  assurer  ce  bonheur. 

Toutes  les  autres  affaires .  ces  grandes  affaires  qui  vous  occupent 
tant  en  ce  monde  ,  en  comparaison  de  celles-ci ,  ne  sont  que  baga- 
telles et  jeux  d'enfants.  La  seule  affaire  importante ,  la  seule  néces- 
saire pour  nous ,  c'est  le  salut  éternel  de  notre  âme  ;  c'est  cet  unique 
nécessaire  dont  parle  Jésus-Christ  :  Porro  unum  et  necessarium.  Péné- 
trez-vous bien  de  cette  maxime  en  cette  vie  ,  pour  n'avoir  pas  à  la 
méditer  trop  tard ,  à  la  méditer  sans  fruit  pendant  les  années  éter- 
nelles, dans  l'abîme  du  plus  affreux  et  du  plus  irrémédiable  déses- 
noir. 

TRAIT  HISTORIQUE 
Nécessité  de  se  sanctifier.  —  Je  ne  puis  passer  sous  silence,  dit  S.  Jean  Climaque, 
la  vertu  singulière  du  Frère  charge  de  la  cuisine  au  grand  monastère  d'Alexandrie. 
Comme  je  le  voyais  sans  cesse  occupé  à  son  office,  et  néanmoins  toujours  recueilli  en 
lui-même  et  avec  les  larmes  aux  yeux,  je  le  conjurai  de  me  dire  comment  il  avait  obtenu 
de  Dieu  une  telle  grâce.  Ne  pouvant  résister  à  l'instance  qu  ;  je  lui  faisais,  il  me 
répondit:  «  Je  n'ai  jamais  cru  rendre  mes  services  aux  hommes,  mais  à  Dieu;  c'est 
pourquoi  j'estime  ne  me  devoir  donner  aucun  repos;  de  plus  ci;  feu  que  je  vois  conti- 
nuellement devant  mes  yeux,  me  faisant  souvenir  de  cet  autre  feu  qui  durera  éternel- 
lement, je  ne  peux  perdre  de  vue  la  nécessité  de  me  sanctifier  pour  en  éviter  les  ardeurs.. 

1.  Matt.,  XVI  2G. 

Voir  de  nombreux  discours  sur  le  Symbole  dans  l'Encyclopédie  de  la  Prédi- 
cation contemporaine  et  surtout  au  tome  XXVII  do  la  page  337  à  631. 
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NATURE   DE  L'ESPERANCE 

Après  avoir  terminé  l'explication  de  la  première  partie  de  la 
doctrine  chrétienne  ,  qui  regarde  la  foi  et  les  vérités  à  croire  , 
renfermées  dans  le ^  Symbole,  nous  arrivons  à  la  seconde,  qui 
comprend  la  vertu  d'espérance  et  les  biens  que  nous  devons  attendre 
de  Dieu  et  lui  demander  ;  ces  choses  sont  renfermées  dans  l'Oraison 
Dominicale.  Cette  matière  est  aussi  de  la  dernière  importance,  elle 
mérite  toute  votre  attention.  Je  la  diviserai  en  trois  articles:  dans  le 
premier,  nous  parlerons  de  la  vertu  d'espérance;  dans  le  second, 
de  la  prière  en  général ,  considérée  comme  moyen  établi  de  Dieu 
pour  obtenir  les  biens  qu'il  nous  a  promis  ;  et  enfin  ,  dans  le  troisième , 
nous  expliquerons  le  Pater  noster ,  que  Jésus-Christ  nous  a  donné 
comme  modèle  de  toutes  les  prières  que  nous  devons  faire. 

L'espérance  ,  qui  est  la  seconde  parmi  les  vertus  théologales ,  est 
un  don  surnaturel  et  divin  qui  élève  notre  volonté ,  et  lui  fait  attendre 
de  Dieu  avec  confiance ,  la  vie  éternelle  et  les  moyens  nécessaires 
pour  y  arriver. 

Je  dis  premièrement  que  l'espérance  est  la  seconde  des  vertus 
théologales  ;  car  l'espérance  prend  sa  source  dans  la  foi.  C'est  la  foi 
en  effet ,  qui,  d'un  côté,  nous  montrant  notre  dernière  fin,  notre 
indignité  et  notre  misère ,  et  de  l'autre ,  la  puissance  et  la  miséricorde 
de  Dieu ,  produit  en  nous  la  confiance  d'arriver  à  cette  fin.  Cette 
confiance  n'est  fondée  ni  sur  nos  forces,  ni  sur  nos  mérites;  mais 
sur  la  bonté  et  l'amour  de  Dieu  envers  nous. 

Je  dis  en  second  lieu  que  c'est  une  vertu  théologale ,  parce  qu'elle 
se  rapporte  immédiatement  à  Dieu ,  comme  objet  de  notre  béatitude  ; 
à  Dieu  dont  la  puissance ,  la  bonté  et  la  fidélité  nous  excitent  et 
nous  animent  dans  toutes  nos  actions. 

Je  dis  en  troisième  lieu  qu'elle  est  un  don  surnaturel  et  divin  ;  car 
l'habitude  en  est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  baptême,  en  même 
temps  que  la  foi  et  la  charité.  Mais  comme  en  parlant  de  la  foi  , 
nous  avons  dit  que  l'habitude  de  cette  vertu  ne  suffit  pas  pour  nous 
sauver  ;  mais  que  la  pratique  en  est  requise  pour  les  adultes ,  il  faut 
en  dire  autant  de  l'espérance.  L'exercice  ou  la  pratique  de  cette 
vertu  n'est  pas  moins  nécessaire  au  chrétien  que  celle  de  la  foi  ;  car , 
comme  sans  la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  :  Sine  fide 
impossibile  est  pîacere  Deo  ;  de  même  il  est  écrit  :  «  Malheur  à  ceux 
qui  manquent  d'espérance  et  qui  perdent  la  confiance  en  Dieu  !  »  par 
où  l'on  voit  que  cette  vertu  est  également  nécessaire  au  salut ,  et  que 
de  même  que  nul  ne  peut  se  sauver  sans  la  foi ,  de  même  nul  ne 
peut  se  sauver  sans  l'espérance. 
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Il  y  a  trois  choses  à  savoir  sur  ce  point  :  les  biens  qu'il  faut  atten- 
dre de  Dieu ,  le  motif  sur  lequel  nous  devons  les  espérer ,  et  enfin  la 
manière  dont  nous  devons  les  espérer. 

Or  .  quant  au  premier  point ,  le  premier  et  principal  objet  de  notre 
espérance ,  c'est  la  gloire  du  paradis  et  la  béatitude  éternelle,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  vue  intuitive  et  la  jouissance  de  Dieu  ;  c'est 
Dieu  vu  et  possédé  éternellement.  Oui ,  Dieu  est  le  premier  objet  de 
notre  espérance  ,  parce  qu'il  est  la  fin  dernière  pour  laquelle  il  nous 
a  créés.  Il  aurait  pu  nous  créer  pour  une  récompense  purement 
temporelle  et  pour  un  bonheur  terrestre  ;  mais  il  ne  l'a  pas  voulu  : 
par  un  pur  effet  de  sa  bonté  il  a  voulu  nous  destiner  à  une  fin  plus 
noble  et  plus  élevée  ,  il  nous  a  faits  pour  le  bonheur  dont  il  jouit 
essentiellement  en  lui-même. 

Voilà  donc  le  grand  bien  ,  le  magnifique  héritage  qu'il  nous  a 
promis  et  qu'il  propose  à  notre  espérance  comme  un  héritage  certain. 
La  foi  nous  apprend  que  le  ciel  est  la  plénitude  inépuisable  des 
délices  de  Dieu  ;  et  l'espérance  ,  que  ce  royaume  est  fait  pour  nous , 
qu'il  nous  est  offert  et  que  nous  le  posséderons  réellement  un  jour , 
à  moins  que  nous  ne  le  perdions  par  notre  faute.  Et  ce  royaume  est 
promis  à  tous  les  hommes  sans  distinction.  Tous  donc ,  grands  et 
petits ,  riches  et  pauvres ,  savants  et  ignorants ,  nous  devons  espérer 
de  jouir  un  jour  de  ce  bien  infini.  Tous  les  hommes  ne  peuvent  pas, 
en  ce  monde ,  aspirer  à  certaines  distinctions  et  à  certaines  dignités  ; 
mais  tous  peuvent  et  doivent  aspirer  au  sublime  bonheur  de  régner 
dans  le  ciel  ,  puisque  Dieu  nous  ordonne  de  nourrir  dans  notre  cœur 
cette  consolante  espérance  ,  sous  peine  d'encourir  son  indignation 
et  de  le  perdre. 

C'est  fort  bien  ,  me  direz-vous  ;  mais  pour  arriver  au  ciel  il  faut 
tant  de  choses  !  Il  faut  se  vaincre  ,  se  mortifier ,  aimer  Dieu  ,  obser- 
ver sa  loi ,  revenir  à  lui  si  l'on  est  pécheur ,  persévérer  dans  son 
amitié  si  on  la  possède  !  Comment  s'assurer  d'avoir  accompli  toutes 
ces  conditions  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  ciel  à  espérer? 

Vous  avez  raison ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ajoute  qu'à  l'espérance 
de  jouir  un  jour  de  Dieu ,  il  faut  ajouter  un  autre  acte  qui  appartient 
encore  à  l'espérance ,  et  qui  consiste  à  avoir  la  confiance  que  Dieu 
nous  donnera  les  secours  nécessaires  pour  nous  sauver ,  qu'il  nous 
donnera  la  force  d'éviter  le  péché ,  de  vaincre  les  tentations ,  d'ac- 
complir sa  sainte  loi ,  et  que  si  malheureusement  nous  venons  à 
tomber  ,  sa  miséricordieuse  charité  nous  donnera  la  main  pour 
nous  aider  à  nous  relever  et  à  revenir  à  lui.  Voilà  précisément 
l'objet  secondaire  de  l'espérance ,  ce  sont  là  les  biens  de  la  grâce 
pour  arriver  aux  biens  de  la  gloire. 

L'espérance  du  ciel  n'appartient  donc  pas  seulement  à  ceux  qui 
ont  conservé  intacte  l'innocence  de  leur  baptême ,  ni  à  ceux  qui , 
après  avoir  été  pécheurs  ,  sont  aujourd'hui  sincèrement  pénitents  et 
revenus  à  Dieu  ;  mais  elle  appartient  aussi  à  ceux  qui  sont  encore 
actuellement  dans  le  péché.  Il  est  vrai  que  tant  qu'ils  restent  dans 
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cet  état ,  ils  sont  ennemis  de  Dieu ,  indignes  du  ciel  ,  et  qu'ils  ne 
méritent  plus  que  l'enfer;  mais  cependant  ils  doivent  espérer  qu'en 
faisant  ce  qui  dépend  d'eux ,  ils  reviendront  dans  la  bonne  voie  et 
qu'au  moyen  d'une  véritable  conversion ,  ils  auront  aussi  part  au 
bonheur  du  ciel.  Témoin  un  Pierre ,  un  Paul  apôtres ,  une  Made- 
leine ,  une  Marie  Egyptienne  ,  une  Marguerite  de  Cortonne  ,  un 
Augustin  et  mille  autres  qui ,  après  avoir  été  pécheurs ,  sont  devenus 
de  grands  saints  et  sont  aujourd'hui  dans  le  ciel. 

Et  pour  les  biens  temporels  ,  comme  la  nourriture ,  le  vêtement , 
le  logement ,  la  santé  et  tout  ce  qui  regarde  l'entretien  corporel  et 
la  conservation  de  la  vie  présente  ,  devons-nous  aussi  les  espérer  de 
Dieu?  Oui ,  certainement ,  puisqu'il  est  le  maître  absolu  et  le  souve- 
rain dispensateur  de  tous  les  biens  ;  tout  vient  de  lui ,  et  les  secours 
surnaturels  de  la  grâce ,  et  les  secours  naturels  nécessaires  pour 
vivre  et  travailler.  Mais  l'espérance  de  ces  sortes  de  biens  ne  serait 
plus  un  acte  de  vertu  surnaturelle  ,  si  nous  ne  le  rapportions  pas  à 
notre  dernière  fin. 

Je  ferai  une  instruction  spéciale  sur  la  confiance  que  nous  devons 
avoir  en  Dieu  par  rapport  à  nos  besoins  temporels  ;  parce  que  cette 
matière  exige  des  explications  particulières.  En  attendant ,  rappe- 
lons-nous bien  que  le  premier  objet  de  notre  espérance ,  c'est  Dieu 
et  la  vie  éternelle,  et  même  c'est,  à  proprement  parler,  un  seul 
objet ,  puisque  tout  le  reste  doit  se  rapporter  à  cette  fin.  Et  comme 
Dieu  a  tout  fait  pour  notre  salut ,  c'est  aussi  vers  ce  but  que  doivent 
tendre  tous  nos  désirs  et  toutes  nos  espérances.  S.  Augustin  nous 
dit  en  effet  que  nous  ne  sommes  chrétiens  que  pour  aspirer  sans 
cesse  vers  les  biens  de  l'autre  vie ,  et  que  nous  ne  méritons  pas  ce 
nom ,  si  ce  désir  ne  domine  pas  tous  nos  désirs  :  Non  sumus  christiani 
nisi  pr  opter  juturum  seculum. 

Pensée  frappante  de  vérité  ,  mais  qui  prouve  clairement  aussi 
qu'il  y  a  peu  de  vrais  chrétiens  ;  puisque  nous  voyons  que  le  plus 
grand  nombre  ou  n'espèrent  pas  le  bonheur  éternel ,  ou  que  ce  bon- 
heur n'est  pas  le  premier  objet  de  leurs  espérances.  S'il  était  le 
premier  objet  de  leurs  espérances ,  il  serait  aussi  le  premier  objet  de 
leurs  désirs  ;  car  l'espérance  d'un  bien  est  toujours  unie  au  désir  de 
le  posséder  ;  or  il  y  en  a  bien  peu  qui  puissent  affirmer  avec  vérité 
que  le  ciel  est  le  principal  but  de  leurs  désirs. 

Le  monde  ,  reprend  le  saint  docteur  ,  est  plein  d'espérances  et  de 
désirs  ;  le  pauvre  espère  d'améliorer  sa  condition  ;  le  riche ,  d'accroî- 
tre sa  fortune  ;  le  malade ,  de  recouvrer  la  santé  ;  chacun  espère , 
l'un  une  chose  et  l'autre  une  autre.  Mais  pour  les  biens  du  ciel  il  n'y 
a  que  froideur  et  indifférence.  On  ne  pense  point  à  l'autre  vie  ,  et  on 
la  désire  encore  moins.  De  là  cet  attachement  excessif  à  la  vie  ,  cette 
crainte  extrême  delà  mort ,  cette  application  incessante  à  se  former 
ici-bas  une  espèce  de  paradis  ;  de  là  enfin  tant  de  soins  pour  se 
procurer  une  vie  commode. 

Or  sachez  ,  conclut  le  même  saint ,  que  tous  ces  désirs  et  toutes 
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ces  espérances  mondaines,  si  vous  ne  les  rapportez  pas  à  Dieu  ,  si 
elles  n'ont  pas  pour  but  de  vous  conduire  à  lui ,  sont  tout  autant  de 
fautes  contre  cette  vertu  ,  car  l'espérance  n'attend ,  ne  désire ,  ne 
recherche  rien  autre  chose  que  Dieu  ,  et  ce  qui  peut  servir  de  moyen 
pour  arriver  à  le  posséder.  Cette  doctrine  vous  étonne  ,  et  elle  doit 
étonner  en  effet  quiconque  ne  voit  rien  au-delà  de  cette  vie  ;  mais 
c'est  une  vérité  fondamentale  de  la  religion  ;  je  m'en  rapporte  sur  ce 
sujet  à  la  doctrine  ,  au  sentiment  et  à  la  vie  des  saints. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  fondements  et  les  motifs  sur 
lesquels  doit  reposer  notre  espérance  ,  afin  de  connaître  jusqu'à 
quel  point  doit  aller  notre  confiance.  Si  nous  nous  considérons 
nous-mêmes ,  nous  verrons  que  nous  ne  méritons  pas  ce  bonheur 
éternel  ;  nous  ne  sommes  par  nous-mêmes  que  de  misérables  créa- 
tures ,  des  créatures  pécheresses  et  indignes  d'un  tel  bien.  Toute 
notre  espérance  repose  donc  sur  Dieu  qui  s'appelle  le  Dieu  de 
l'espérance  :  Deus  spei.  Trois  motifs  nous  engagent  à  mettre  notre 
confiance  en  lui  :  sa  bonté  infinie  .  sa  parole  infaillible  et  les  mérites 
de  Jésus-Christ. 

1°  La  bonté  de  Dieu ,  qui  ne  nous  a  tirés  du  néant  que  pour  cette 
fin  ,  pour  le  servir  en  cette  vie  et  jouir  de  lui  en  l'autre  :  Habemus 
jruclus  in  sanctificationem  ,finem  vero  virant  œternam.  Dieu  n'a  pas  de 
plus  grand  désir  et  de  plaisir  plus  vif  que  de  nous  combler  de  sps 
biens  ;  il  désire  notre  bonheur  bien  plus  ardemment  et  bien  plus 
sincèrement  que  nous  ne  saurions  le  faire  nous-mêmes.  On  dirait 
que  notre  perte  nuit  en  quelque  chose  à  sa  propre  félicité  et  qu'il  ne 
saurait  être  heureux  sans  nous.  Cette  bonté  divine  et  ineffable  suffit 
à  elle  seule  pour  nous  inspirer  une  confiance  inébranlable. 

2°  Mais  nous  avons  de  plus  sa  parole  infaillible  ;  en  mille  endroits 
des  Écritures ,  il  nous  promet  et  nous  assure  de  sa  propre  bouche  , 
qu'il  veut  être  lui-même  dans  le  ciel ,  notre  récompense  :  Egoero 
mer  ces  tua  magna  nimis.  —  Mer  ces  vestra  copiosa  est  in  cœlis  '.  Or  Dieu 
n'est  pas  comme  les  hommes  qui  souvent  promettent  ce  qu'ils  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  pas  donner;  et  c'est  pour  cela  que  les  pro- 
messes et  les  espérances  humaines  sont  vaines  ,  changeantes  et 
toujours  trompeuses  et  incertaines.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu;  il 
ne  peut  y  avoir  en  lui  ni  feinte  ,  ni  impuissance ,  ni  inconstance  ;  ce 
qu'il  dit  il  le  veut ,  et  ce  qu'il  veut  il  le  peut  ;  et  autant  il  est  sincère 
dans  ses  promesses  ,  autant  il  est  fidèle  à  les  accomplir  ;  il  ne 
saurait  y  manquer  sans  cesser  d'être  Dieu  :  Impossibile  est  mentiri 
Deum  a.  Le  ciel  et  la  terre  passeront  ,  mais  sa  parole  ne  passera 
jamais  :  Cœlum  et  terra  transibunt ,  xerba  autem  mea  non  prœieribnnt  'K 

3°  Si  cela  ne  suffit  pas,  Dieu  nous  a  donné  un  gage  de  sa  promesse 
et  un  gage  meilleur  encore  que  cette  promesse  même  ;  il  nous  a 
donné  son  Fils  dans  l'incarnation,  il  l'a  immolé  sur  la  croix  afin  de 
nous  acheter  l'espérance  du  ciel  que  nous  avions  perdue  par  le  péché. 

1.  Gen.,  XV,  I.  -  Matth.,  V,  12.  -  2.  Hebr.,  VJ,  18.  -  3.  Matth.,  XXIV,  35.' 
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S.  Augustin,  saisi  d'horreur  à  la  vue  de  la  mort  atroce  du  Fils  de 
Dieu  crucifié  entre  deux  voleurs  ,  se  demandait  à  lui-même  :  La 
sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  n'avaient-elles  pas  d'autres  moyens 
pour  sauver  les  hommes  ,  sans  en  venir  à  cette  extrémité  ,  de  faire 
prendre  un  corps  à  son  divin  Fils ,  et  d'exiger  de  ce  Fils  innocent , 
avec  la  justice  la  plus  inflexible  ,  son  sang  et  sa  vie  en  satisfaction 
de  nos  péchés?  Sans  doute  répond  le  saint  docteur  ,  Dieu  en  avait 
beaucoup  d'autres  ;  mais  pour  bannir  toute  défiance  de  notre  cœur 
et  le  remplir  d'une  vive  espérance ,  le  moyen  le  plus  efficace ,  c'était 
précisément ,  par  ce  grand  excès  de  charité ,  de  condamner  son  Fils 
unique  à  une  mort  cruelle.  Une  plus  grande  assurance ,  un  gage  plus 
infaillible  ,  Dieu  ne  pouvait  nous  les  donner  et  nous ,  nous  ne  pou- 
vions les  demander. 

Tel  est  donc  le  fondement  le  plus  immédiat  de  notre  espérance , 
les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur ,  qui  nous  a  achetés 
à  un  prix  infini ,  le  bonheur  du  ciel  et  les  grâces  nécessaires  pour  y 
arriver  ;  qui  nous  a  transféré  ses  droits  et  cédé  ses  mérites  de 
manière  à  en  faire  notre  propriété.  Sur  cet  inestimable  fondement, 
nous  avons  droit  de  tout  espérer;  aussi  S.  Paul  disait  :  Christi  Jesu 
spei  nostrœ  :  Jésus-Christ  est  la  source  de  toutes  nos  espérances. 

Tels  sont  les  motifs  sur  lesquels  nous  devons  nous  appuyer  ;  ils 
sont  tous  renfermés  dans  l'acte  d'espérance  que  nous  récitons  à  notre 
prière  :  «  Mon  Dieu ,  je  mets  en  vous  toute  ma  confiance  ,  parce  que 
vous  êtes  bon  et  fidèle  en  vos  promesses  ;  j'espère  que  vous  m'accor- 
derez par  les  mérites  de  Jésus-Christ  votre  Fils ,  etc.  »  Tels  sont  aussi 
les  motifs  qui  font  de  notre  espérance  une  vertu  théologale  ;  car  en 
espérant  sur  un  tel  fondement  ,  nous  reconnaissons  que  Dieu  est 
infiniment  bon  ,  vrai  ,  fidèle  ,  miséricordieux,  puissant;  nous  le 
reconnaissons  donc  pour  ce  qu'il  est  en  lui-même  ,  et  c'est  en  quoi 
consiste  l'adoration ,  la  partie  principale  du  culte  que  nous  devons 
rendre  à  Dieu. 

Mais  si  notre  espérance  est  appuyé  sur  des  fondements  si  solides, 
ils  s'ensuit  en  dernier  lieu ,  qu'elle  doit  être  inébranlable ,  et  nous 
donner  cette  fermeté  qui  exclut  toute  défiance  ,  toute  crainte  et  toute 
inquiétude  ,  autrement  elle  ne  serait  digne  ni  de  Dieu  ,  ni  de  sa 
bonté,  ni  de  sa  puissance,  ni  de  sa  fidélité,  ni  du  prix  infini  que 
Jésus-Christ  a  donné  pour  nous  l'acheter.  Le  Seigneur  en  serait 
justement  outragé  ;  de  la  même  manière  qu'un  ami  sincère  et  fidèle 
se  regarde  comme  offensé ,  lorsque  nous  nous  défions  de  sa  parole. 

Notre  espérance  doit  donc  être  aussi  solide  que  le  fondement  sur 
lequel  elle  repose  ;  nous  devons  donc  placer  en  Dieu  toute  notre 
confiance ,  et ,  bannissant  de  notre  cœur  toute  inquiétude ,  attendre 
de  lui  avec  une  ferme  assurance  la  grâce  de  commencer ,  de  conti- 
nuer et  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  ;  en  un  mot,  nous  devons  espérer 
le  ciel  avec  la  même  certitude  que  si  nous  y  étions  déjà. 

L'acte  d'espérance  doit  exclure  tout  doute  et  toute  condition  :  ainsi 
on  dit  quelquefois  ;  je  serai  sauvé  si  je  persévère  jusqu'à  la  fin,  ceci 
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est  un  acte  de  foi  et  non  pas  un  acte  d'espérance  ;  car  c'est  la  foi  qui 
nous  enseigne  que  la  persévérance  mène  infailliblement  à  la  gloire 
éternelle.  L'espérance  chrétienne  doit  dire  avec  un  entier  abandon  à 
la  miséricorde  de  Dieu;  oui ,  ô  mon  Dieu,  je  persévérerai  et  je  me 
sauverai  avec  le  secours  de  votre  grâce.  Voilà  proprement  un  acte 
d'espérance  renfermant  une  persuasion  pleine  de  confiance  que  Dieu 
nous  conduira  efficacement  au  salut  éternel. 

Mais  faudra-t-il  donc,  avec  cette  assurance  d'obtenir  le  ciel ,  bannir 
absolument  toute  crainte?  Comment  concilier  cette  confiance  avec 
ces  maximes  de  l'Évangile ,  que  nous  devons  toujours  vivre  dans 
l'incertitude  et  opérer  notre  salut  avec  crainte  et  tremblement  : 
Cum  me  tu  et  tremore  salutem  vestram  operamini? 

Ces  maximes  sont  vraies  ,  elles  sont  incontestables  ,  et  je  suis 
bien  loin  moi-même  de  les  condamner  et  de  vous  dire  que  vous  devez 
être  exempts  de  toute  crainte.  Quelque  ferme  que  soit  votre  espé- 
rance ,  c'est  toujours  une  espérance  ,  ce  n'est  pas  une  certitude  ,  nul 
n'espère  ce  dont  il  est  assuré  ;  l'espérance  donc  de  sa  nature  n'exclut 
pas  la  crainte. 

Nous  en  verrons  plus  tard  la  raison  ;  et  même  je  vous  montrerai 
la  nécessité  d'unir  ensemble  ces  deux  sentiments  :  «  l'espérance  et  la 
crainte,  »  et  de  les  unir  de  manière  que  l'espérance  ne  nuise  en  rien 
à  une  sainte  crainte  et  que  la  crainte  ne  diminue  en  rien  cette  ferme 
confiance  que  nous  devons  avoir  en  Dieu. 

Pour  fruit  de  cette  instruction ,  déplorons  ici  notre  misère.  Quel 
motif  n'en  trouvons-nous  pas  dans  la  pensée  qu'ayant  été  créés 
pour  le  ciel  et  destinés  au  ciel ,  nous  sommes  continuellement 
courbés  vers  la  terre  ?  Toutes  nos  pensées  sont  pour  la  terre ,  toutes 
nos  affections  pour  la  terre  ,  tous  nos  travaux  et  toutes  nos  sollici- 
tudes pour  la  terre,  comme  si  nous  avions  ici-bas  une  demeure 
permanente  ;  c'est  à  peine  si  de  temps  à  autre  nous  éprouvons  pour 
le  ciel,  un  de  ces  désirs  faibles  et  fugitifs  qui  ne  produisent  rien  de 
bon  et  de  salutaire  !  O  quelle  contradiction  entre  notre  loi  et  notre 
vie! 

Lorsque  vous  faites  l'acte  d'espérance ,  ne  le  récitez  pas  par  habi- 
tude et  par  cérémonie ,  réfléchissez  bien  aux  sentiments  que  vous 
exprimez  à  Dieu.  Comment  osez-vous  lui  dire  :  je  soupire  après 
vous,  mon  Dieu,  mon  souverain  bien ,  ma  félicité  suprême,  lorsque 
vos  affections  et  vos  désirs  sont  directement  opposés  à  vos  paroles. 
Les  richesses ,  les  plaisirs ,  les  douceurs  de  la  vie ,  ne  vous  atta- 
chent-ils pas  si  fortement  au  monde ,  que  vous  regarderiez  comme 
une  grande  grâce  que  Dieu  vous  permit  d'y  fixer  éternellement  votre 
demeure?  Méditez  la  sublime  fin  à  laquelle  vous  êtes  appelés  et  à 
laquelle  vous  n'êtes  pas  appelés  en  vain;  désirez-la  avec  l'ardeur 
qu'expriment  les  paroles  que  la  religion  place  sur  vos  lèvres,  animez- 
vous  de  ces  sentiments  et  faites  en.  sortes  que  toute  votre  vie  réponde 
parfaitement  à  votre  langage. 
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TRAIT  HISTORIQUE 

Le  père  André.  —  Il  y  a,  dit  le  cardinal  de  la  Luzerne,  et  avec  lui  tous  les  théolo- 
giens, une  vertu  que  l'on  rapporte  ordinairement  à  l'espérance  chrétienne,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  précisément  la  même ,  mais  parce  qu'elle  y  a  de  l'affinité  :  c'est  la  confiance 
en  Dieu  dans  les  événements  de  la  vie.  Elle  ne  compte  pas,  avec  la  même  assurance 
que  la  vertu  théologale  de  l'espérance,  sur  les  biens  temporels  qu'elle  désire,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  promis  de  même.  Mais  le  chrétien  qui  en  est  animé  sait  qu'ils  sont, 
comme  les  biens  spirituels,  dans  la  main  de  Dieu;  que  c'est  de  lui  seul  qu'il  peut  les 
recevoir  et  qu'il  doit  les  attendre.  —  Voici  un  touchant  exemple  de  cette  religieuse 
confiance  en  Dieu.  Il  existe  dans  le  Chili,  à  Valparaiso,  un  vénérable  religieux  recollet, 
le  père  André,  qui  a  demeuré  vingt-quatre  ans  au  milieu  des  sauvages.  Toute  la  ville 
le  respecte  comme  un  saint  ;  il  vit  dans  une  grande  pauvreté  ;  il  n'a  que  ce  qu'on  lui 
donne.  «  Il  y  a  vingt  ans,  disait-il  un  jour,  que  je  ne  pense  jamais  au  lendemain  ;  le 
bon  Dieu  sait  que  je  n'ai  pas  de  quoi  Vivre,  il  doit  donc  me  nourrir;  et  s'il  ne  me 
donne  rien  pour  ma  subsistance,  il  me  donnera  du  moins  la  patience  de  souffrir.  » 

Voir  d'autres  discours  sur  l'Espérance  dans  l'Encyclopédie  de  la  Prédication 
contemporaine  aux  tomes  I,  III,  XI,  XII,  XIII,  XXII  et  XXVII. 


DE    LA    CRAINTE    DE    DIEU 
ET  DE  LA  CONFIANCE  QU'IL  FAUT  AVOIR  EN  LUI 

L'espérance  que  nous  devons  avoir  d'obtenir  de  Dieu  la  vie 
éternelle  et  les  moyens  d'y  arriver,  doit  être,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  la  dernière  instruction ,  très  grande  ,  très  ferme  ,  en  un  mot  elle 
doit  être  inébranlable,  parce  qu'elle  a  pour  fondement  la  bonté,  la 
véracité  et  la  miséricorde  infinies  de  Dieu  et  les  mérites  infinis  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur.  Cependant  elle  doit  toujours  être  jointe 
à  une  sainte  et  salutaire  crainte. 

Tel  est  le  sujet  important  que  je  dois  vous  expliquer  aujourd'hui , 
et  sans  lequel  nous,  ne  pouvons  bien  connaître  la  nature  et  le  carac- 
tère de  Fespérance  chrétienne ,  vertu  qui  consiste  dans  i'union  de  ces 
deux  sentiments  si  contradictoires  en  apparence  :  «  confiance  et 
crainte.  »  J'entre  donc  de  suite  en  matière. 

Il  est  très  vrai  que  Dieu  nous  a  promis  le  paradis  et  les  secours 
nécessaires  pour  y  arriver ,  mais  cette  promesse  n'est  pas  absolue  , 
elle  est  conditionnelle  ,  elle  suppose  notre  coopération  comme 
l'exprime  l'acte  d'espérance  que  vous  avez  appris ,  lorsqu'il  dit  :  «  En 
coopérant  fidèlement  à  vos  secours.  » 

Il  nous  a  donc  promis  le  ciel ,  mais  à  la  condition  que  nous  le 
mériterons  par  la  pratique  du  bien  ;  aussi  le  ciel  est-il  appelé  une 
récompense,  une  couronne  de  justice ,  mais  toute  couronne  et  toute 
récompense  supposent  la  peine  et  le  mérite.  Avoir  été  destiné  à  ce 
bonheur,  c'est  un  bienfait  totalement  gratuit  et  tout  à  fait  indépen- 
dant de  nos  mérites  ;  mais  arriver  réellement  à  le  posséder ,  voilà 
qui  est  en  même  temps  un  don  de  Dieu  et  le  fruit  de  nos  œuvres. 
Aussi  Jésus-Christ  ne  nous  recommande  rien  tant  que  l'application  , 
la  ferveur,  la  vigilance,  et  pour  nous  persuader  ces  moyens,  il 
emploie  diverses  paraboles  très  frappantes,  telles  que  celles  du 
pêcheur,  de  l'ouvrier,  du  négociant,  du  fermier,  qui  tous,  dans 
leur  état ,  sont  des  travailleurs  soigneux  et  infatigables. 
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Dieu  nous  promet  aussi  les  secours  nécessaires  ;  mais  il  exige  de 
notre  part  une  fidèle  correspondance  à  sa  grâce ,  la  fuite  soigneuse 
des  dangers,  une  continuelle  application  à  vaincre  et  à  mortifier 
nos  passions  ,  le  fréquent  exercice  de  la  prière  et  des  bonnes 
œuvres  ;  c'est  par  ces  bonnes  œuvres  qu'au  dire  de  l'apôtre  S.  Pierre, 
nous  devons  assurer  notre  vocation  et  notre  élection  à  la  gloire  : 
Satagite  ut  per  bona  opéra  certain  vestram  vocationem  et  electionem 
faciatis*.  Comme  il  est  de  foi  que  nous  ne  pouvons  faire  le  bien  sans 
le  secours  de  Dieu,  de  même  il  est  de  foi  aussi  que  ce  secours 
ne  suffit  pas  sans  notre  coopération. 

En  un  mot,  Dieu  veut  que  nous  espérions  fermement  de  lui  le  salut 
éternel  ,  comme  s'il  dépendait  uniquement  de  lui ,  et  nullement  de 
nous  ;  et  il  veut  en  même  temps  que  nous  travaillions  à  l'opérer , 
comme  s'il  dépendait  uniquement  de  nous  et  nullement  de  lui. 

S.  Paul  a  exprimé  toute  cette  doctrine  en  deux  mots:  Gratia  Dei 
mecum  ,  la  grâce  de  Dieu  avec  moi  ;  non  pas  simplement  la  grâce  de 
Dieu  agissant  en  moi ,  selon  la  fausse  interprétation  de  'quelques- 
uns  ;  mais  agissant  de  concert  avec  moi.  Ce  qui  signifie ,  selon  moi , 
que  notre  salut  dépend  du  concours  simultané  de  Dieu  et  de  l'homme. 
Dieu  n'opère  pas  le  bien  en  l'homme  sans  lui  ;  mais  l'homme  excité , 
fortifié  et  protégé  par  la  force  de  Dieu  qui  le  prévient ,  l'accompagne 
et  le  suit ,  fait  librement ,  avec  Dieu ,  ce  bien  qui  lui  donne  un  vrai 
mérite  et  un  vrai  droit  à  de  nouvelles  grâces  et  aux  récompenses 
célestes  :  Gratia  Dei  mecum  2. 

D'après  cette  doctrine ,  qui  est  la  doctrine  catholique  et  la  seule  à 
retenir  pour  servir  de  règle  à  notre  conduite ,  et  sans  aller  nous 
jeter,  sur  cette  matière ,  dans  des  questions  et  dans  des  recherches , 
aussi  obscures  et  aussi  dangereuses  qu'elles  sont  inutiles ,  d'après 
cette  doctrine  sur  la  nécessité  de  notre  coopération  ,  vous  compren- 
drez maintenant  pourquoi  la  fermeté  de  notre  espérance  ne  peut 
arriver  à  la  certitude  infaillible  que  donne  la  foi.  Celle-ci  repose 
entièrement  sur  Dieu  et  sur  la  révélation  divine  ,  elle  ne  peut  donc 
être  chancelante  ;  tandis  que  la  première  repose  tout  à  la  fois  et  sur 
Dieu  et  sur  nous.  Nous  sommes  bien  certains  du  côté  de  Dieu  ;  mais 
non  pas  du  nôtre.  Nous  sommes  certains  que  Dieu  ne  manquera  pas 
à  sa  parole  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  notre  côté  de  ne  pas 
être  infidèles  à  la  grâce  par  notre  faute.  Voilà  'pourquoi  Dieu  nous 
dit  avec  raison:   Cum   me  tu  et  tremore  salutem  vestram   operamini*. 

Quelque  ferme  que  doive  donc  être  notre  espérance ,  elle  ne  doit 
jamais  exclure ,  de  notre  part,  une  crainte  salutaire.  Nous  devons 
craindre  de  la  part  de  nous-mêmes ,  de  nos  péchés ,  de  nos  mau- 
vaises inclinations  ,  de  notre  malice  ,  de  notre  inconstance  ,  de  notre 
fragilité.  Oh  !  que  de  motifs  de  crainte  soit  au  dedans ,  soit  au  dehors 
de  nous  !  Au  dedans  de  nous ,  à  cause  de  notre  penchant  naturel 
au  mal .  fortifié  encore  par  les  mauvaises  habitudes  ;  au  dehors,  à 

1.  II  Petr.,  I,  10.  -  2. 1  Cor.,  XV,  10.  -  3.  Phil.,  II,  12. 
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cause  des  occasions ,  des  embûches ,  des  dangers  et  des  séductions 
de  tout  genre  dont  nous  sommes  environnés.  Qui  sait  si  nous  ne 
résisterons  pas  volontairement  à  la  grâce  ;  si  Dieu  ne  se  lassera  pas 
de  nous;  si,  en  punition  de  nos  infidélités  et  de  nos  ingratitudes , 
il  ne  retirera  pas  sa  main  pour  nous  laisser  périr ,  et  s'il  n'exercera 
pas  sur  nous  cette  justice  rigoureuse  qu'il  a  exercée  et  qu'il  exerce 
encore  chaque  jour  sur  tant  d'autres? 

N'est-il  pas  au  moins  vrai  que  notre  état  présent  est  par  sa  nature 
un  état  d'obscurité  et  d'incertitude?  Qui  pourra  jamais  être  assuré 
d'avoir  obtenu  le  pardon  de  ses  péchés  ;  et  d'être  en  état  de  grâce 
avec  Dieu?  Et  lors  même  qu'il  serait  certain  de  cela,  qui  peut  être 
assuré  de  persévérer  jusqu'à  la  fin  ?  Craignons  donc  ,  nous  n'avons 
que  trop  sujet  de  craindre. 

Cette  crainte  est  un  sentiment  très  agréable  à  Dieu ,  parce  que  si 
la  confiance  honore  la  puissance  et  la  miséricorde  ,  la  crainte  honore 
la  puissance  et  la  justice  ;  et  comme  Dieu  aime  qu'on  reconnaisse 
qu'il  est  tout-puissant  et  miséricordieux  ,  il  aime  aussi  qu'on  recon- 
naisse qu'il  est  puissant  et  juste. 

Il  nous  recommande  lui-même  dans  plusieurs  textes  des  divines 
Écritures  ,  de  conserver  en  nous  cette  crainte  :  Timebis  Dominum 
Deum  tuum  h.  Il  veut  être  craint  en  tous  temps  et  par  tous  ,  même  par 
les  âmes  qui  lui  sont  les  plus  chères  :  Timete  eum  omnes  sancti  ejus. 

Enfin  cette  crainte  est  très  avantageuse  pour  nous  :  elle  nous  rend 
vigilants  ,  circonspects  et  prudents  ,  elle  nous  fait  bien  peser  les 
choses  et  prendre  toujours  le  parti  le  plus  sûr.  La  crainte  de  perdre 
un  procès ,  fait  qu'un  avocat  n'épargne  ni  peine  ni  soin  pour  le 
gagner  ;  la  crainte  de  perdre  une  bataille ,  fait  qu'un  général  prend 
bien  toutes  ses  mesures  pour  en  assurer  le  succès  ;  ainsi  la  crainte 
d'offenser  Dieu ,  de  tomber  dans  le  péché  ,  de  perdre  la  grâce  et  le 
ciel ,  porte  le  chrétien  à  se  prémunir  contre  les  dangers ,  à  se  pro- 
curer le  secours  de  Dieu  ,  à  s'humilier ,  à  veiller  et  à  prier  avec 
instance  ;  et  c'est  précisément  en  cela  que  consiste  cette  fidèle  cor- 
respondance que  nous  devons  à  Dieu.  Aussi  la  crainte  de  Dieu  est-elle 
appelée  le  commencement  de  la  sagesse  et  le  fondement  du  salut  : 
Initium  sapientiœ  est  timor  Domini;  et  en  effet  les  plus  grands  saints 
ont  toujours  vécu  dans  une  défiance  continuelle  de  leur  propre 
faiblesse. 

Tout  cela  est  très  vrai  ;  mais  autant  il  est  vrai  que  l'espérance  ne 
doit  pas  exclure  la  crainte ,  autant  il  est  vrai  aussi  que  la  crainte  ne 
doit  pas  affaiblir  cette  ferme  espérance  que  nous  devons  placer  en 
Dieu.  Nous  devons  donc  nous  défier  beaucoup  de  nous-mêmes ,  mais 
nous  devons  encore  plus  nous  confier  en  Dieu.  Notre  confiance  en 
lui  doit  être  d'autant  plus  grande  que  sa  bonté  surpasse  plus  notre 
malice  et  sa  puissance  notre  faiblesse.  Il  faut  même  puiser  dans 
notre  propre  misère  des  motifs  d'espérer  plus  fermement  en  Dieu  ; 
de  la  même  manière  qu'un  enfant  qui  ne  peut  se  soutenir  et  se 

1.  Levit.  XIX ,  14  et  32  ;  C.XXV,  17  et  3<3. 
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conduire  par  lui-même ,  s'attache  et  se  serre  plus  fortement  à  sa  mère 
dont  il  connaît  parfaitement  la  bonté  et  l'empressement  à  le  secourir. 

Aussi  le  môme  S.  Paul  qui  nous  exhorte  à  opérer  notre  salut  avec 
crainte  .  nous  apprend  d'un  autre  côté  à  nous  abandonner  entière- 
ment entre  les  mains  de  Dieu  :  Omnia possum  in  eo  qui  me  confortât*  ; 
par  moi-même  ,  je  ne  puis  rien;  mais  je  puis  tout  en  celui  qui  me 
fortifie  et  m'aide.  11  compare  |Pespérance  à  l'ancre  du  navigateur  : 
Quam  sicut  anchoram  habemus  anima?  tutam  ac  firmam.  Comme  l'ancre 
affermit  le  vaisseau  contre  le  choc  des  vagues  et  le  préserve  du 
naufrage  ;  de  même  en  est-il  de  nous  :  battus  en  cette  vie  par  les  flots 
des  tentations,  des  périls  et  des  dangers  ,  pour  marcher  avec  sûreté 
et  gagner  le  port ,  nous  devons  placer  en  Dieu  toute  notre  espérance 
et  avoir  toujours  les  yeux  fixés  sur  lui. 

S'il  y  eut  jamais  un  homme  vivement  saisi  et  pénétré  de  la  craint  > 
de  Dieu ,  ce  fut  assurément  le  Roi-Prophète ,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  Psaumes  ;  cependant  nous  voyons  dans  ces  mêmes  Psau- 
mes ,  combien  en  lui  la  confiance  en  Dieu  était  encore  au-dessus  de 
la  crainte.  A  chaque  instant  il  l'appelle  sa  lumière ,  sa  défense ,  sa 
force  ,  il  provoque  ses  ennemis  au  combat  ;  le  Seigneur  est  son 
secours  et  son  escorte  ;  il  est  certain  de  bien  terminer  sa  course  et 
d'arriver  un  jour  sûrement ,  à  jouir  de  lui  dans  le  séjour  de  la  vraie 
vie  :  Dominas  illuminatio  mea  ,  et  sains  mea  quem  timebo  ?  Dominus  mihi 
adjutor ,  et  ego  videbo  super  inimicos  meos.  —  Dominus  Deus  virtus  mea 
statuet  ped=s  meos  in  consummatione .  —  Credo  videre  bona  Domini  in 
terra  viventium  ;  et  tant  d'autres  textes  semblables  que  l'on  trouve  à 
chaque  pas.  D'où  vous  devez  conclure  que  si  l'espérance  ne  bannit 
pas  toute  crainte,  elle  bannit  au  moins  l'inquiétude  et  le  découra- 
gement, et  elle  nous  fait  placer  en  Dieu  toute  notre  confiance. 

Cependant,  pour  vous  dire  toute  la  vérité  ,  vous  voyez  bien  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  coopèrent  fidèlement  à  la  grâce  ,  qui  aient  droit 
d'exprimer  les  sentiments  dont  je  viens  de  parler  ;  car  S.  Grégoire 
dit ,  avec  beaucoup  de  raison ,  que  l'espérance  doit  se  mesurer  sur 
les  œuvres  :  Unusquisque  tantum  sperat ,  quantum  operatur. 

Si  vous  me  demandez  laquelle  vaut  mieux  de  ces  affections ,  la 
confiance  ou  la  crainte;  je  vous  répondrai  qu'absolument  parlant 
et  à  part  certaines  circonstances  particulières ,  la  confiance  est  un 
sentiment  plus  noble  et  plus  agréable  à  Dieu  ;  mais  si  l'on  considère 
l'état  particulier  de  chacun  ,  je  dis  que  les  uns  ont  plus  à  espérer 
qu'à  craindre  et  les  autres  plus  à  craindre  qu'à  espérer.  Ceux  qui 
marchent  généreusement  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  qui  sont 
fidèles  à  leurs  devoirs,  qui  s'appliquent  à  servir  Dieu,  à  plaire  à 
Dieu,  à  glorifier  Dieu,  ceux-là  doivent  nourrir  dans  leur  cœur  une 
solide  et  ferme  espérance  ;  et  quoiqu'ils  ne  doivent  pas  être  tout  à 
fait  sans  crainte  ,  cependant  ils  ont  plus  sujet  d'espérer  que  de 
craindre.  Mais  ceux  qui  sont  négligents ,  lâches  et  tièdes  dans  le 
service  de  Dieu  ,  à  plus  forte  raison  ,  s'ils  tombent  facilement  dans 

1.  Phil.,iv,  13. 
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des  fautes  graves ,  s'ils  vivent  dans  l'habitude  du  péché  ,  ceux-là  ont 
plus  sujet  de  craindre  que  d'espérer.  La  raison  en  est  que  l'espérance 
se  fonde  sur  les  secours  de  Dieu ,  et  que  ces  secours  sont  toujours 
proportionnés  à  nos  efforts  et  à  notre  correspondance  à  la  grâce  : 
ainsi  quiconque  fait  plus  d'efforts  doit  plus  espérer  et  quiconque  en 
fait  moins  ,  doit  moins  espérer;  Unusquisque  tantum  sperat ,  quantam 
operatur.  Nous  verrons  en  parlant  des  péchés  opposés  à  cette  vertu , 
combien  l'espérance  d'une  foule  de  chrétiens  est  fausse  ,  téméraire 
et  présomptueuse. 

Disons  auparavant  deux  mots  sur  l'obligation  de  faire  des  actes  de 
cette  vertu  et  sur  les  avantages  inestimables  qu'elle  procure. 

Quoique  nous  ayons  déjà  tant  et  de  si  fortes  raisons  de  mettre 
notre  confiance  en  Dieu ,  le  Seigneur  a  encore  voulu  nous  en  faire  un 
précepte  formel  et  rendre  l'espérance  indispensablement  nécessaire 
au  salut.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  fortement  et  plus  souvent  recom- 
mandé dans  les  livres  saints  que  l'obligation  d'ouvrir  son  cœur  à  une 
sainte  confiance  et  de  tout  attendre  de  la  bonté  de  Dieu.  Les  psaumes 
de  David  surtout  sont  pleins  de  ces  exhortations  :  Qui  timetis  Domi- 
num ,  sperate  in  illum.  —  Sperate  in  eo ,  nmnis  congregatio  populi ,  et 
mille  autres  expressions  du  même  genre. 

Supposé  donc  l'obligation  de  faire  des  actes  de  cette  vertu ,  en 
quelles  circonstances  ce  précepte  oblige-t-il  ?  En  tant  que  négatif , 
c'est-à-dire ,  en  tant  qu'il  défendre  se  défier  et  de  désespérer,  on  peut 
et  par  conséquent  on  doit  l'observer  toujours  et  en  tout  temps  ;  ainsi 
il  n'est  jamais  permis  de  laisser  entrer  dans  son  cœur  des  sentiments 
de  défiance  et  de  désespoir ,  quels  que  soient  l'état ,  les  tentations , 
les  péchés ,  les  misères,  les  tribulations  et  la  pauvreté  dans  lesquels 
on  se  trouve.  En  tant  que  positif,  c'est-à-dire,  en  tant  qu'il  ordonne 
d'en  produire  des  actes  ,  il  ne  peut  obliger  en  tout  temps.  Il  n'est  pas 
non  plus  très  facile  de  déterminer  les  circonstances  particulières  où 
il  oblige  ;  car  c'est  un  de  ces  préceptes  qui  ne  renferment  aucune 
détermination  du  temps  où  il  faut  les  produire. 

Les  théologiens  conviennent  cependant  qu'il  y  a  obligation  de 
faire  des  actes  d'espérance,  1°  quand  on  est  parvenu  à  l'usage  de 
raison ,  qu'on  commence  à  distinguer  le  bien  du  mal  et  qu'on  est 
suffisamment  instruit  de  la  fin  dernière  de  l'homme  ;  2°  quand  on  est 
tenté  de  désespoir  ;  3°  quand  on  est  en  danger  probable  de  mort  :  car 
en  ce  moment  terrible  il  y  a  une  obligation  plus  rigoureuse  de  s'unir 
à  Dieu  par  de  saintes  affections.  Il  y  a  d'autres  occasions  où  il  oblige 
indirectement ,  par  exemple  quand  on  éprouve  de  fortes  tentations 
contre  d'autres  vertus  et  qu'on  ne  peut  les  repousser  par  d'autres 
moyens  ;  quand  on  est  dans  le  cas  d'accomplir  d'autres  préceptes 
que  l'on  ne  peut  accomplir  sans  faire  un  acte  formel  d'espérance. 
Hors  de  ces  circonstances  ,  il  n'y  a  aucun  temps  déterminé  pour 
l'accomplissement  de  ce  précepte  ;  mais  cependant  il  oblige  souvent 
pendant  la  vie ,  afin  de  ne  pas  perdre  les  immenses  avantages  qui 
sont  attachés  à  l'exercice  de  cette  vertu.  Je  n'en  citerai  que  deux. 
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Premier  avantange.  L'espérance  nous  gagne  le  cœur  de  Dieu,  elle 
a  une  puissance  très  grande  pour  nous  obtenir  toutes  sortes  de  grâces 
et  de  bénédictions.  On  gagne  les  hommes,  vous  le  savez ,.  de  diffé- 
rentes manières  ;  tantôt  en  adhérant  à  leurs  sentiments,  tantôt  en 
favorisant  leurs  passions ,  tantôt  par  des  prévenances  et  des  libéra- 
lités faites  à  propos,  etc.  Et  Dieu  comment  le  gagnerons-nous?  Par 
la  confiance.  On  ne  peut  rien  faire  qui  lui  soit  plus  agréable  que  de 
jeter  dans  son  sein  toutes  ses  inquiétudes,  de  se  reposer  en  tout  sur 
lui ,  d'attendre  tout  de  lui ,  en  comptant  justement  sur  sa  puissance , 
sur  sa  bonté  et  sur  sa  miséricorde.  Aussi  l'Écriture  nous  dit-elle 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  espéré  dans  le  Seigneur  n'a  été  confondu  ; 
Nullus  speravit  in  Domino  et  confusus  est  '.  C'est  la  condition  que 
Jésus-Christ  exigeait  des  malades  qui  venaient  lui  demander  leur 
guérison  ;  il  exigeait  une  grande  confiance  de  l'obtenir  :  Vous  l'aurez 
si  vous  l'espérez:  Crédite  quia  accipietis  ;  omnia  possibilia  sunt  cre- 
denti 2 .  Oh  !  si  dans  une  foule  de  circonstances ,  nous  avions  un  peu 
plus  de  confiance  en  Dieu,  combien  nos  affaires  soit  temporelles 
soit  spirituelles  réussiraient  mieux  !  Je  suis  persuadé  que  tant  de 
chrétiens  lâches  et  dégradés  ne  restent  dans  le  triste  état  du  péché , 
malgré  l'horreur  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  et  la  volonté  d'en  sortir  que 
parce  qu'ils  n'ont  pas  de  Dieu  et  de  sa  bonté  l'idée  qu'ils  devraient 
en  avoir.  S'ils  connaissaient  le  cœur  de  Dieu  et  son  amour  pour  les 
pécheurs ,  ils  ne  tarderaient  pas  un  instant  de  revenir  à  lui. 

Et  c'est  le  second  avantage  de  l'espérance  chrétienne  :  elle  nous 
donns  le  courage  et  la  force  nécessaires  pour  vaincre  toutes  les 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  le  chemin  du  salut  et  elle  nous 
excite  puissamment  à  bien  vivre.  En  effet ,  selon  l'expression  de 
l'Écriture ,  elle  est  le  principe  de  la  force  :  In  spe  erit  fortitudo  vestra; 
—  in  Domino  sperans  non  infirmabor3.  De  quoi  n'est  pas  capable  un 
homme  animé  par  l'espérance  d'un  bien  ?  C'est  l'espérance  d'une 
récolte  abondante  qui  soutient  le  laboureur  au  milieu  de  ses  rudes 
travaux ,  c'est  l'espérance  du  gain  qui  soutient  le  négociant  ;  c'est  l'es- 
pérance de  la  victoire  qui  donne  au  soldat  un  courage  invincible.  De 
même  et  à  plus  forte  raison  ,  l'espérance  du  ciel  et  la  confiance  dans 
le  secours  et  la  protection  de  Dieu ,  agrandit  le  cœur  du  chrétien  et 
le  remplit  de  générosité  et  de  courage  :  In  viam  mandatorum  tuorum 
cucurri  cum  dilatasti  cor  meum.  Elle  excite  les  pécheurs  à  la  conver- 
sion ,  les  justes  à  la  persévérance,  les  malades  et  les  affligés  à  la 
patience  et  à  la  résignation. 

Heureux  donc,  dirai-je  en  terminant  avec  le  Psalmiste,  heureux 
ceux  qui  se  confient  au  Seigneur  :  Beati  omnes  qui  confidunt  in 
Domino  !  Appliquons-nous  donc  bien  à  conserver  toujours  dans 
notre  cœur  une  grande  confiance  et  prenons  garde  de  ne  jamais  la 
perdre,  l'Apôtre  nous  assure  qu'elle  nous  procurera  une  grande 
récompense  :  Nolite  amittere  confidentiam  vestram  ;  quœ  magnam  habet 
remunerationem . 

1    Eccl  ,11  ,  11.  -  2.  Marc,  II,  22.  -  3.  PS.  XX,  1. 
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Le  moyen  de  l'obtenir  et  de  l'affermir  en  nous  c'est:  1°  de  la 
demander  très  instamment  au  Seigneur  ;  car  elle  est  un  don  de  Dieu 
et  le  fruit  de  la  grâce  ;  2°  de  méditer  souvent  et  attentivement  les 
motifs  que  nous  avons  d'espérer  en  lui  :  sa  bonté ,  sa  miséricorde , 
sa  fidélité ,  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ  notre  médiateur,  et  les 
preuves  particulières  de  bonté  et  d'amour  qu'il  nous  a  déjà  données  ; 
3°  de  la  nourrir  et  de  l'entretenir  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
Plus  vous  vous  appliquerez  à  faire  le  bien,  plus  votre  confiance  en 
Dieu  deviendra  ferme;  et  plus  votre  confiance  sera  vive,  plus  vous 
vous  sentirez  portés  à  bien  vivre  et  à  pratiquer  toujours  plus  parfai- 
tement la  vertu. 

Avec  l'usage  de  ces  moyens,  votre  confiance  en  Dieu  ne  diminuera 
jamais  ;  et  cette  vertu  vous  rendra  constamment  l'objet  de  ses 
divines  miséricordes  :  Sperantes  in  Domino  misericordia-circumdabit. 

Après  avoir  bien  compris  la  nature  et  le  caractère  de  l'espérance 
chrétienne  ,  voyons  quels  sont  les  péchés  opposés  à  cette  vertu.  Il 
sera  facile  de  les  voir  d'après  la  doctrine  que  je  viens  d'exposer. 

TRAIT  HISTORIQUE 

L'amour  de  Dieu.  —  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  aussi  distingué 
par  sa  science  que  par  sa  piété,  après  avoir  expliqué  de  la  manière  la  plus  pathétique 
et  la  plus  onctueuse  les  diverses  propriétés  de  l'amour  divin,  mourut  en  répétant  et  en 
prononçant  avec  ferveur  ces  saintes  paroles,  tirées  du  Cantique  des  cantiques:  «  O 
Dieu  ,  votre  amour  est  plus  fort  que  la  mort.  » 

Voir  d'autres  discours  sur  la  Crainte  de  Dieu  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  V,  p.  34;  t.  VII,  p.  108;  t.  XIII,  p.  389. 


DU   DESESPOIR 

Nous  avons  vu  dernièrement  que  l'espérance  en  Dieu  renferme 
toujours  notre  coopération  ,  et  que  par  conséquent  ne  pouvant 
jamais  nous  fier  entièrement  à  nous-mêmes ,  nous  ne  devons  jamais 
séparer  notre  confiance  d'une  sainte  et  salutaire  crainte.  .Niais  ces 
deux  dispositions  si  utiles  et  si  nécessaires  pour  vivre  saintement , 
doivent  être  renfermées  dans  de  justes  bornes  ;  le  moindre  excès , 
de  quelque  côté  qu'il  ait  lieu,  devient  très  pernicieux  et  très  nuisible 
à  l'espérance  chrétienne.  La  crainte  excessive  jette  dans  la  défiance 
et  le  désespoir  ;  la  confiance  excessive  au  contraire  dégénère  en 
présomption. 

Voilà  donc  deux  vices  contraires  à  cette  vertu  et  diamétralement 
opposés  l'un  à  l'autre ,  le  désespoir  et  la  présomption.  Le  désespoir 
pèche  contre  l'espérance  par  défaut  et  la  présomption  par  excès  : 
mais  l'une  et  l'autre  quoique  par  des  voies  diverses  ,  conduisent  à  la 
même  fin ,  à  la  damnation.  C'est  en  effet  à  ces  deux  sources  que 
S.  Augustin  rapporte  la  perte  de  tous  les  hommes  :  Duo  sunt  vitia 
humani  generis ,  quibus  homines  pereunt ,  alii  sperando  nimis ,  alii  despe- 
rando.  Appliquons-nous  à  bien  reconnaître  ces  deux  écueils,  afin 
de  les  éviter  et  de  nous  tenir  exactement  dans  ce  juste  milieu  qui 
constitue  l'espérance  chrétienne.  Commençons  par  le  désespoir. 
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On  définit  ce  vice ,  une  persuasion  volontaire  et  délibérée  de  ne 
pouvoir  obtenir  la  vie  éternelle  et  les  moyens  nécessaires  pour  y 
arriver.  Je  dis  volontaire  et  délibérée  ;  car  il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  désespoir  certaines  imaginations  sombres,  certaines 
frayeurs  excessives  qui  viennent  quelquefois  nous  assaillir  par 
rapport  à  notre  salut ,  et  dont  ne  sont  pas  même  exemptes  les  âmes 
les  plus  pieuses  ;  ce  n'est  là  qu'une  pure  tentation.  Cependant  c'est 
une  tentation  qui  attaque  facilement  les  personnes  qui  joignent  à 
une  foi  vive  un  grand  désir  de  se  sauver  ;  elle  n'a  souvent  pas 
d'autre  cause  que  ce  désir  ardent  de  leur  salut  joint  à  l'incertitude 
où  elles  sont  de  pouvoir  l'opérer. 

Mais  que  ces  âmes  se  rassurent  promptement ,  qu'elles  déposent 
toutes  leurs  inquiétudes  dans  le  sein  paternel  de  Dieu  ,  qu'elles  ne 
laissent  pas,  malgré  leurs  craintes,  de  se  confier  pleinement  en 
Dieu  ,  comme  faisait  le  roi-prophète  :  Quare  tristis  es ,  anima  mea ,  et 
quare  conturbas  me  ?  Spera  in  Dewn.  Autrement ,  si  vous  y  consentez 
avec  pleine  advertance ,  ces  tentations  deviennent  un  péché  et  un 
péché  mortel  ;  nous  en  verrons  les  raisons  tout  à  l'heure. 

Voyons  auparavant  les  diverses  manières  dont  on  peut  pécher  sur 
cette  matière ,  et  les  différentes  causes  qui  produisent  le  désespoir. 

Quelquefois  il  est  produit  par  un  vif  souvenir  des  péchés  passés  ; 
ainsi  une  personne  considérant  le  tableau  horrible  et  désolant  de 
sa  vie  ,  le  nombre  infini  et  l'énormité  de  ses  fautes,  se  dit  à  elle- 
même  :  comment  me  sera-t-il  possible  de  me  sauver?  Je  suis  perdue  ; 
il  n'y  a  plus  pour  moi  ni  miséricorde  ni  salut.  Si  elle  consent  réelle- 
ment à  une  pareille  pensée  et  si  elle  se  juge  ainsi  avec  réflexion , 
le  péché  est  grave  ;  tel  fut  le  péché  de  Judas ,  tel  fut  aussi  celui  du 
fratricide  Caïn  ,  quand  il  dit  :  Major  est  iniquitas  mea  quam  ut  veniam 
merear  '.  Mon  péché  est  trop  grand  pour  que  je  puisse  en  obtenir  le 
pardon.    Remarquez  bien  ici   une  chose;  si  Caïn  en  parlant  de  la 
sorte  avait  simplement  voulu  dire  :  Seigneur ,  je  suis  un  perfide ,  un 
scélérat ,  je  ne  mérite  aucun  pardon  ;  cependant  je  me  repens ,  je 
vous  demande  mon  pardon  et  je  l'espère  de  vous  :  ceci  aurait  été  un 
acte  d'humilité  et  non  de  désespoir.  En  effet ,  il  est  de  foi  que  nous 
ne  pouvons ,  par  nous-mêmes ,  mériter  le  pardon  de  nos  fautes  ;  et 
si  Dieu  accepte  notre  repentir ,  ce  n'est  qu'en  vertu  de  sa  bonté  et  de 
sa  miséricorde  fondée  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ,  qui  nous  sont 
appliqués  dans  les  sacrements.  Mais  Caïn  jugea  que  son  péché  était 
plus  grand  que  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  si  grand  qu'il  ne  pouvait 
plus  en  espérer  le  pardon  ;  ce  fut  donc  un  véritable  désespoir ,  et 
cette  pensée  le  serait  aussi  en  vous  si  vous  vous  abandonniez  à  un 
pareil  sentiment. 

D'autres  fois  il  naît  de  la  vue  de  son  inconstance  dans  ses  bonnes 
résolutions  ,  ou  de  la  facilité  avec  laquelle  on  retombe  dans  les 
mêmes  fautes.  Bien  des  personnes ,  à  la  vue  de  cette  inconstance  et 
de  ces  rechutes ,  se  croient  abandonnées  de  Dieu ,  et  désespèrent  de 

I*  Gen.,  IV.  13. 
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pouvoir  se  corriger.  Je  me  suis  tant  de  fois  repentie ,  disent-elles , 
j'ai  déjà  tant  de  fois  pris  la  résolution  de  ne  plus  commettre  ce 
péché;  pour  obtenir  cette  grâce,  j'ai  prié,  j'ai  fréquenté  les  sacre- 
ments ,  je  n'ai  épargné  ni  soins  ni  efforts  ;  malgré  cela  je  suis  toujours 
la  même,  je  retombe  sans  cesse  et  jamais  je  n'ai  pu  me  conserver 
longtemps  dans  la  grâce  de  Dieu;  il  n'y  a  donc  plus  rien  à  espérer, 
il  n'y  a  donc  plus  de  remède ,  je  ne  puis  me  sauver.  Ceci  est  encore 
un  vrai  désespoir.  Si  à  la  vue  de  votre  faiblesse  ,  de  votre  incons- 
tance et  de  votre  fragilité,  vous  vous  défiiez  uniquement  de  vous 
et  vous  compreniez  qu'il  vous  est  impossible  de  vous  soutenir  sans 
un  secours  spécial  de  Dieu,  mais  que  vous  continuassiez  d'espérer 
de  lui  votre  [persévérance,  de  la  lui  demander  avec  ardeur,  jusque- 
là  il  n'y  aurait  pas  de  mal  ;  au  contraire,  ces  pensées  serviraient  à 
vous  humilier  et  à  vous  faire  recourir  à  Dieu  avec  plus  de  ferveur. 
Mais  tomber  dans  l'abattement,  se  décourager  tout  à  fait  et  laisser 
par  calcul  les  moyens  de  salut ,  c'est  alors  un  véritable  désespoir. 
Enfin,  il  naît  de  la  crainte  excessive  des  difficultés  que  l'on  ren- 
contre nécessairement  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  que  l'on 
s'imagine  être  beaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne  sont  réellement. 
Qui  pourra  se  sauver:  Quis  poterit  salvus  esse{  ,  disaient  un  jour  à 
Jésus-Christ  les  apôtres,  vivement  effrayés  en  entendant,  de  la 
bouche  de  leur  divin  Maître  ,  certaines  maximes  qu'ils  regardaient 
comme  impraticables  à  la  fragilité  humaine.  C'est  aussi  ce  que  se 
disent  à  eux-mêmes  tant  de  chrétiens  pusillanimes  en  s'exagérant 
les  difficultés  des  commandements,  de  la  fuite  du  péché,  de  la 
victoire  sur  les  tentations  et  de  la  pratique  de  l'Évangile  :  Quis  poterit 
salvus  esse  !  D'après  cette  idée  ils  ne  font  rien,  ils  négligent  de  faire 
ce  qu'ils  pourraient  3  sous  prétexte  qu'ils  ne  peuvent  faire  ce  qu'ils 
devraient.  C'est  là  un  péché  auquel  sont  très  exposées  les  personnes 
lâches,  paresseuses  et  ennemies  de  la  peine  ,  ces  personnes  qui  ne 
savent  pas  se  décider  aux  violences,  aux  mortifications  et  aux 
rigueurs  qu'impose  la  vie  chrétienne. 

Telles  sont  les  sources  ordinaires  du  péché  de  désespoir.  Du  reste, 
quelle  qu'en  soit  la  cause ,  sachez  que  c'est  un  péché  très  grave  de 
sa  nature,  un  de  ces  péchés  qu'on  appelle  contre  le  Saint-Esprit, 
parce  qu'il  lui  est  spécialement  opposé  à  raison  de  son  opposition 
aux  perfections  divines  qu'on  lui  attribue  plus  particulièrement. 
Ceux  qui  désespèrent  d'obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés ,  font  une 
injure  évidente  à  la  bonté  et  à  la  miséricorde  divine.  Quelle  injure 
plus  manifeste ,  en  effet ,  que  de  juger  Dieu  moins  bon  et  moins 
miséricordieux  qu'il  n'est,  et  de  donner  à  croire  que  notre  méchan- 
ceté est  plus  puissante  pour  nous  perdre  que  sa  miséricorde  pour 
nous  sauver  ?  —  Ceux  qui  se  laissent  effrayer  parles  obstacles  et  les 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  qui ,  par 
là,  renoncent  à  se  sauver,  font  un  grand  outrage  à  la  puissance 
de  la  grâce  de  Dieu ,  avec  laquelle  nous  pouvons  tout  ce  qui  est 

1.  Matth.  XIX,  25. 
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nécessaire  et  utile  pour  opérer  notre  salut.  Un  tel  péché  étant  donc 
ouvertement  opposé  aux  attributs  de  Dieu  ,  ne  peut  manquer  de  lui 
être  très  injurieux. 

Mais  outre  que  ce  péché  est  très  grave  en  lui-même  ,  il  est  encore 
la  source  de  beaucoup  d'autres  péchés.  Un  homme  dominé  par  le 
désespoir  est  exposé  à  la  tentation  de  tout  négliger,  de  tout  laisser  et 
abandonner  aveuglément  à  ses  passions.  Bien  plus  un  homme 
qui  est  persuadé  qu'il  n'y  a  plus  pour  lui  de  remèdes ,  et  qu'il  est 
infailliblement  perdu  ,  en  tire  l'horrible  conséquence,  qu'il  doit  se 
donner  tous  les  plaisirs  possibles  en  cette  vie ,  parce  qu'il  aura  assez 
le  temps  de  souffrir  en  l'autre  ;  de  là  il  se  livre  et  s'abandonne  sans 
frein  à  toute  sorte  de  péché.  C'est  la  conséquence  qui  nous  est  mar- 
quée par  S.  Paul  dans  ces  paroles  :  Desperantes  tradiderunt  semetipsos 
impudicitiœ  in  operationem  immunditiœ  carnis  '  ,  et  qui  n'est  que  trop 
confirmée  par  l'expérience  ;  car  il  n'y  a  pas  d'excès  et  de  scélératesse 
que  nous  ne  voyons  commettre  à  une  personne  livrée  au  désespoir. 

Quel  que  soit  donc  votre  état ,  gardez-vous  bien  de  laisser  pénétrer 
le  désespoir  dans  votre  cœur.  Le  remède  contre  cette  espèce  de 
tentation ,  c'est  la  méditation  continuelle  des  vérités  les  plus  capables 
de  vous  donner  de  la  confiance  ,  de  relever  votre  courage  et  de 
ranimer  votre  espérance. 

Si  la  tentation  provient  de  la  multitude  et  de  la  grièveté  des  péchés 
que  nous  avons  commis  ,  tournons  nos  regards  vers  l'océan  sans 
borne  de  la  miséricorde  divine ,  que  jamais  les  péchés ,  quel  qu'en 
soit  le  nombre  ,  ne  seront  capables  d'épuiser  ;  pensons  à  l'amour  de 
Dieu  pour  le  pécheur ,  aux  [tendres]  invitations  par  lesquelles  il  le 
presse ,  dans  les  saintes  Écritures ,  de  revenir  à  lui  ;  aux  promesses 
formelles  de  nous  pardonner  et  de  nous  rendre  son  amitié  ;  à  tant  de 
pécheurs  bien  plus  coupables  que  nous  ,  qui  malgré  leurs  péchés  se 
sont  sanctifiés  et  se  sont  sauvés.  Voilà  à  quoi  nous  devons  penser 
alors ,  au  lieu  de  ne  plus  voir  qu'un  Dieu  irrité ,  implacable ,  qui  nous 
rejette  loin  de  lui ,  qui  est  sur  le  point  de  nous  foudroyer  et  de  nous 
exterminer  pour  toujours.  Servez-vous  de  ces  pensées  avant  de 
commettre  le  péché ,  afin  de  vous  en  inspirer  à  vous-même  une 
salutaire  horreur  et  de  vous  en  préserver  ;  mais  une  fois  commis , 
il  ne  vous  reste  plus  qu'à  reconnaître  avec  humilité  et  douleur  votre 
propre  faute  ,  et  à  en  espérer  le  pardon  de  la  divine  miséricorde.  S'il 
y  avait  quelque  chose  qui  fût  capable  de  vous  en  rendre  indigne ,  ce 
serait  précisément  le  désespoir  de  l'obtenir.  C'est  là  en  effet  un  péché 
plus  horrible  que  tous  les  autres  ;  c'est  celui  qui  a  fini  de  perdre 
Caïn  et  Judas ,  qui ,  eux  aussi  ,  auraient  pu  obtenir  grâce  ,  s'ils 
l'avaient  demandée  avec  confiance  :  Sentiamus  de  Domino  in  bonitate  ; 
élevons  notre  cœur  vers  Dieu  avec  une  douce  confiance  en  sa  bonté; 
que  cette  confiance  surpasse  la  crainte  de  nos  démérites. 

Cependant ,  m'objecteront  peut-être  certaines  personnes  ,  j'ai 
entendu  dire  plusieurs  fois , ,  que  Dieu  a  fixé  pour  chacun  une 

1.  Ephes.  IV,  19. 

XI.  VINGT-DEUX 
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certaine  mesure  de  crimes  qu'il  est  décidé  à  pardonner ,  mais  que, 
cette  mesure  une  fois  comblée,  il  n'y  a  plus  de  pardon.  Qui  sait  donc, 
si  moi  qui  ai  commis  tant  de  péchés,  je  ne  me  trouve  pas  parvenu 
à  ce  terme  fatal ,  et  si  je  ne  suis  pas  arrivé  à  ce  temps  que  les 
Écritures  appellent:  Tempus  iniquitatis  prœfinitœK  le  temps  de  la 
réprobation  inévitablement  consommé? 

Cette  vérité  est  incontestable  :  Super  tribus  sceleribus ,  et  super 
quatuor  non  convertam2  ;  mais  l'application  que  vous  vous  en  faites  à 
vous-mêmes  n'est  pas  juste.  Nous  devons  bien  craindre  sans  doute 
de  combler  la  mesure  que  Dieu  nous  a  fixée ,  et  cette  crainte  doit 
nous  préserver  d'ajouter  témérairement  péché  sur  péché  ;  mais 
prenons  garde  de  nous  persuader  que  nous  l'avons  remplie  , 
de  crainte  de  nous  jeter  dans  le  désespoir.  Si  Dieu  nous  laisse  en 
ce  monde  ,  si  de  plus  il  nous  fait  sentir  des  remords  intérieurs  , 
c'est  une  preuve  qu'il  est  encore  disposé  à  nous  recevoir  et  à  nous 
pardonner. 

Lors  même  que  la  maladie  viendrait  vous  surprendre  dans  le  plus 
mauvais  état ,  vous  ne  devriez  pas  vous  abandonner  au  désespoir  et 
vous  croire  perdu.  Les  terribles  oracles  de  l'Évangile  contre  ceux 
qui  renvoient  leur  conversion  à  la  mort,  peuvent  bien  nous  faire 
trembler  ;  mais  ils  ne  doivent  jamais  nous  jeter  dans  le  désespoir  : 
car  il  n'y  a  pas  un  seul  instant  dans  la  vie  où  l'on  ne  puisse  se 
convertir ,  et  la  pénitence  n'est  jamais  trop  tardive  pourvu  qu'elle 
soit  sincère  ;  il  est  incontestable  que  se  désespérer  à  la  mort ,  serait 
un  nouveau  péché  pire  que  tous  les  autres.  Tant  que  vous  avez  donc 
un  souffle  de  vie ,  vous  pouvez  et  vous  devez  l'employer  au  salut  de 
votre  âme.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous  encourager  à  vivre  dans  le 
péché  ,  par  l'espérance  de  revenir  alors  à  Dieu  ;  non,  sans  doute ,  ce 
serait  un  mauvais  conseil ,  un  conseil  très  dangereux  ;  je  veux 
seulement  vous  dire  que  si  vous  vous  trouvez  réduit  à  cette  extrémité, 
et  Dieu  vous  en  garde,  il  ne  vous  sera  pas  même  permis  de  déses- 
pérer. Je  remarque  qu'on  ne  cesse  jamais  de  soigner  le  corps ,  tant 
qu'une  personne  vit  et  respire ,  lors  même  qu'elle  est  à  l'extrémité  et 
que  sa  maladie  est  jugée  incurable  ;  pourquoi  donc  devrait-on 
abandonner  la  guérison  de  l'âme  qui  n'a  jamais  de  maladie  incurable, 
parce  qu'elle  a  un  médecin  tout  puissant  et  infiniment  miséricor- 
dieux ;  pourquoi  se  laisser  entraîner  par  le  démon  dans  l'abîme  du 
désespoir?  En  voilà  assez  pour  ceux  qui  se  désespèrent  à  la  vue  de 
leurs  péchés. 

Si  votre  tentation  vient  de  la  difficulté  à  vaincre  vos  passions ,  à 
corriger  vos  mauvaises  habitudes  et  à  pratiquer  les  œuvres  néces- 
saires au  salut ,  souvenez-vous  que  vous  ne  combattez  pas  seul , 
mais  que  Dieu  est  avec  vous ,  qu'il  est  toujours  prêt  à  vous  accorder 
le  secours  et  la  force  que  vous  lui  demanderez  ;  et  que ,  quelqu'impé- 
tueuses  et  violentes  que  soient  vos  passions  ,  quelque  fortes  et 
invétérées  que  soient  vos  habitudes  ,  quelque  terribles  et  fréquentes 

1.  Ezech.,  XXI,  21.  24  et  29.  -  2.  Amos.,  I,  3. 
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que  soient  vos  tentations  9  la  grâce  est  infiniment  plus  puissante 
pour  vous  soutenir  et  vous  défendre.  Vous  avez  pour  témoins  et 
pour  garants  de  cette  vérité  consolante  ,  ces  milliers  d'âmes  qui  ont 
été  dans  les  habitudes  du  péché,  dans  les  rechutes  et  dans  les 
tentât  ions  et  qui ,  avec  le  secours  de  la  grâce ,  ont  fini  par  se  conser- 
ver dans  l'amitié  de  Dieu  et  par  mourir  saintement  :  ce  sont  ces 
exemples  qui  ont  triomphé  du  voluptueux  Augustin,  l'ont  arraché  à 
ses  passions  et  l'ont  ramené  pour  toujours  à  Dieu.  Kh  quoi  !  se 
disait-il  à  lui-même  en  se  reprochant  sa  lâcheté  ,  tu  ne  pourras  pas 
ce  qui  a  été  possible  à  tant  d'autres?  Non  poteris  quod  isti  et  istœ? 

11  est  bien  vrai  que  les  mauvaises  habitudes  ne  se  détruisent  pas 
en  un  instant  :  cependant ,  quand  on  les  combat  avec  courage  et 
constance  ,  quoiqu'elles  fassent  retomber  quelquefois ,  on  finit  tou- 
jours par  les  vaincre.  Si  donc  on  succombe  quelquefois  ,  malgré 
les  meilleures  résolutions ,  il  ne  faut  jamais  se  décourager  pour 
cela ,  jamais  il  ne  faut  poser  les  armes  ;  mais  il  faut  se  relever  avec 
courage ,  renouveler  ses  résolutions  et  redoubler  ses  efforts  ;  de 
cette  manière  ,  avec  le  temps  et  le  secours  de  Dieu ,  on  forme  en  soi 
de  bonnes  habitudes  et  on  se  rend  faciles  la  fuite  du  péché  et  la 
pratique  de  la  vertu. 

Je  dois,  avant  de  finir,  vous  donner  sur  cette  matière  un  avis 
important  ;  c'est  de  vous  tenir  bien  en  garde  contre  certaines  doctri- 
nes ,  qui  détruisent  l'espérance  chrétienne  par  son  fondement ,  et 
jettent  l'homme  non  seulement  dans  le  désespoir,  mais  encore  dans 
l'hérésie.  Quelles  sont  ces  doctrines?  Il  est  très  important  de  les 
bien  connaître.  Dire ,  par  exemple ,  que  Dieu  ne  veut  pas  sincèrement 
le  salut  de  tous  les  hommes  ;  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour 
tous ,  et  que  Dieu  ne  donne  pas  à  tous  les  moyens  de  se  sauver;  que 
le  monde  est  divisé  en  deux  classes  de  personnes ,  dont  les  unes  sont 
infailliblement  destinées  à  la  gloire ,  et  dont  les  autres  sont  laissées 
dans  la  masse  de  perdition  :  ces  doctrines  et  autres  semblables  pour 
lesquelles  certaines  gens  se  passionnent  étrangement ,  même  contre 
leur  intérêt  particulier,  sont  erronnées  et  ouvertement  contraires  à 
l'Écriture ,  qui  nous  déclare  en  termes  formels  que  Dieu  veut  le  salut 
de  tous  les  hommes,  non  pas  d'une  volonté  feinte  et  apparente, 
mais  sérieuse  et  sincère  ;  qu'il  a  préparé  à  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  se  sauver  ;  qu'il  a  envoyé  son  Fils  sur  la  terre  pour  être 
le  Sauveur  et  le  Rédempteur  de  tous  ceux  qui  ont  existé  et  existeront  ; 
que  tous  peuvent  se  sauver  s'ils  le  veulent ,  et  que ,  s'ils  se  perdent , 
ils  ne  pourront  accuser  Dieu  de  leur  perte ,  mais  qu'ils  seront  forcés 
de  se  l'imputer  à  eux-mêmes,  en  reconnaissant  qu'il  était  en  leur 
pouvoir  de  se  sauver ,  et  que  Dieu  ne  leur  a  pas  refusé  les  secours 
nécessaires  pour  arriver  au  ciel  :  Perditio  tua  tantummodo  ex  te. 

Quand  vous  n'auriez  pas  d'autre  preuve  de  cette  erreur ,  il  vous 
suffirait  de  savoir  que  cette  doctrine  détruit  l'espérance  que  Dieu 
exige  de  nous.  Dieu  nous  ordonne  aussi  rigoureusement  l'espérance 
que  la  foi  et  la  charité.  Mais  comment  pratiquer  ce  commandement, 
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si  l'on  admet  une  telle  doctrine  ?  Si  la  volonté  de  Dieu  par  rapport  à 
notre  salut  est  douteuse  et  incertaine  ,  comment  pourrons-nous 
espérer  en  lui  et  travailler  à  notre  sanctification?  Que  sais-je ,  pourra 
dire  chacun  de  nous ,  si  mes  efforts ,  mes  travaux  et  mes  soins ,  me 
sauveront ,  puisque  j'ignore  si  Dieu  veut  réellement  me  sauver  ? 
Et  la  vue  du  crucifix  ,  quelle  confiance  pourra-t-elle  inspirer 
pendant  la  vie  et  à  la  mort ,  s'il  est  douteux  que  Jésus-Christ  soit 
véritablement  mort  pour  nous ,  et  si  nous  sommes  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  rachetés?  Elles  ne  peuvent  donc  être  vraies,  ces 
maximes  qui  détruisent  en  nous  tout  sentiment  de  confiance  ;  aussi 
l'Église  les  a-t-elle  condamnées  comme  des  erreurs  très  pernicieuses, 
et  dont  les  conséquences  sont  très  funestes. 

Voici  la  règle  infaillible  que  vous  devez  suivre  ;  toutes  les  fois 
qu'on  vous  enseigne  comme  venant  de  Dieu ,  une  doctrine  qui  vous 
inspire  de  la  défiance  de  votre  salut,  dites  tout  de  suite,  sans  crainte 
de  vous  tromper  :  cette  doctrine  est  fausse.  Les  questions  qui  se 
débattent  parmi  les  théologiens  dans  les  écoles  ne  sont  que  des 
opinions,  et  comme  opinions  elles  peuvent  être  vraies  et  elles  peu- 
vent être  fausses  ;  mais  une  chose  qui  ne  peut  être  fausse  et  qui  ne  le 
sera  jamais ,  c'est  l'obligation  formelle  que  Dieu  nous  impose  d'espé- 
rer en  lui  ;  et  ce  qui  ne  pourra  jamais  être  vrai ,  c'est  qu'il  soit 
permis  de  se  défier  de  lui.  Toute  doctrine  donc  qui  empêche  l'espé- 
rance requise  et  qui  produit  une  défiance  coupable  porte  en  soi- 
même  ,  par  ce  seul  fait ,  un  caractère  évident  de  fausseté. 

Nous  devons  nous  appuyer  fortement  et  inébranlablement  sur  la 
volonté  que  Dieu  a  de  sauver  quiconque  le  cherche  avec  sincérité , 
sur  l'ordre  qu'il  nous  a  donné  d'espérer  en  lui  et  de  coopérer  à  sa 
sainte  grâce.  A  quoi  bon  toutes  ces  recherches  curieuses  par  rapport 
à  notre  prédestination  ;  à  quoi  bon  vouloir  scruter  les  décrets  de 
Dieu  ?  Ce  sont  là  des  secrets  et  des  mystères  que  nous  ne  pouvons 
comprendre,  et  dont  Dieu  ne  veut  pas  nous  donner  l'intelligence. 
Ce  que  Dieu  veut  que  nous  comprenions  et  ce  qu'il  nous  propose 
comme  la  règle  claire  et  pratique  de  toutes  nos  actions,  c'est  la 
confiance  en  lui  et  notre  coopération  à  sa  grâce.  Au  lieu  donc  de 
demander  à  Dieu  s'il  veut  nous  sauver,  demandons-nous  à  nous- 
mêmes  si  réellement  nous  voulons  être  sauvés  ;  car  la  volonté  de 
Dieu,  par  rapport  à  notre  salut,  est  certaine  et  indubitable;  mais 
souvent  c'est  la  nôtre  qui  est  fausse ,  comme  nous  allons  le  voir  en 
parlant  du  péché  de  présomption,  qui  est  l'autre  péché  opposé  à 
l'espérance. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Désespoir  de  Mirabeau.  —  Mirabeau  ,  l'un  de  ceux  qui  ,  au  début  de  la  Révolution 
de  1789  ,  contribuèrent  le  plus  à  plonger  la  France  dans  le  deuil  où  elle  gémit  si  long- 
temps ,  après  avoir  mené  une  vie  remplie  par  tous  les  excès  de  la  débauche  ,  vit  bientôt 
ses  forces  s'épuiser  ,  et  le  trouble  pénétrer  dans  son  âme  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
la  mort.  Ce  fut  en  vain  qu'il  essaya  de  bannir  les  terreurs  qui  l'assiégeaient.  Le  dernier 
jour  ,  sentant  sa  fin  approcher  ,  il  fit  apporter  dans  sa  chambre  des  fleurs  et  des  parfums; 
la  musique  même  dut  contribuer  par  ses  accents  harmonieux  à  dissiper  ses  ennuis  et  ses 
alarmes  ;  mais  tous  ces  moyens  furent  impuissants  à  étouffer  les  remords  de  sa  con- 
science. Les  paradoxes  dont  il  s'était  nourri  et  bercé  pendant  sa  vie  le  laissèrent  dans 
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un  doute  affreux  :  il  fit  entendre  les  plaintes  les  plus  amères.  Ayant  demandé  à  son 
médecin  an  moyen  d'abréger  sa  vie  ,  et  celui-ci  le  lui  ayant  refuse  ,  il  s'écria  avec  vio- 
lence  :  «  Mes  douleurs  sont  insupportables  ;  j'ai  encore  des  forces  pour  des  siècles  , 
mais  je  n'ai  plus  de  courage  pour  un  seul  instant.  »  Alors  on  vit  ses  yeux  errer  çà  et 
là  ;  chacun  de  ses  traits  indiquait  le  trouble  et  les  tourments  de  sa  conscience.  Tout  à 
coup  .  il  fui  en  proie  à  de  violentes  convulsions  ;  il  poussa  un  cri  et  mourut  sans  être 
rentré  en  lui-même  ,  sans  avoir  rétracté  une  seule  de  ses  funestes  erreurs,  sans  s'être 
repenti  d'une  seule  de  ses  fautes. 

Voir  pour  le  Désespoir  dans  l'Encyclopédie  de  la  Prédication  contemporaine, 
t.  XIV,  pp.  215-218. 


DE   LA    PRESOMPTION 

Des  deux  péchés  contraires  à  la  vertu  d'espérance,  je  ne  vous  ai 
encore  expliqué  que  le  premier ,  le  désespoir  qui  s'y  oppose  par 
défaut;  il  me  reste  à  vous  expliquer  le  second,  qui  s'y  oppose  par 
excès,  c'est  la  présomption.  Ce  péché  est  bien  plus  commun  que  le 
précédent  ;  en  effet  si  parmi  les  chrétiens  il  y  a  des  âmes  timides 
qui ,  à  la  vue  de  leurs  péchés  passés ,  des  mauvaises  habitudes 
qu'elles  ont  contractées ,  des  obstacles  et  des  difficultés  qu'elles 
rencontrent  dans  le  chemin  de  la  vertu,  perdent  lâchement  courage, 
désespèrent  d'obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes,  la  grâce  de  Dieu 
et  la  force  nécessaire  pour  se  sauver,  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  sans 
contredit  un  bien  plus  grand  nombre  qui,  en  matière  de  salut, 
prennent  la  voie  large  et  sont  dans  une  parfaite  confiance  là  où  il 
n'y  a  pas  ombre  de  sécurité ,  espérant  contre  toute  espérance  ;  mais 
dans  un  sens  tout  opposé  à  ce  que  les  Écritures  disent  d'Abraham  : 
Contra  spem  in  spem  crediditK . 

Appliquez-vous  donc  bien  à  connaître  ce  second  excès,  afin  de 
découvrir  la  funeste  illusion  qui  conduit  dans  le  précipice ,  tant  de 
chrétiens  imprudents  qui  prennent  cette  route ,  bonne  et  sûre  en 
apparence ,  mais  qui  en  réalité  conduit  à  la  mort  :  Est  via  quœ  videtur 
homini  recta,  novissima  vero  ejusducunt  ad  mortem2. 

La  présomption  est  une  confiance  téméraire  d'obtenir  le  bonheur 
du  ciel  et  les  grâces  nécessaires  pour  y  arriver.  On  tombe  dans  ce 
péché  ou  en  s'appuyant  trop  sur  soi-même  et  sur  ses  propres  forces, 
ou  en  ne  prenant  pas  les  moyens  que  Dieu  a  établis,  ou  en  comptant 
trop  sur  la  bonté  et  sur  la  miséricorde  du  Seigneur.  Remarquez  bien 
ces  trois  choses,  elles  renferment  les  diverses  espèces  de  présomption. 

La  première  est  celle  qui  se  flatte  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien 
par  ses  propres  forces ,  sans  avoir  besoin  du  secours  de  Dieu.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  un  seul  chrétien,  qui  en  théorie  s'imagine  de 
pouvoir  faire  tout  cela  sans  la  grâce  de  Dieu  ;  ceci  serait  une 
présomption  hérétique  et  une  véritable  hérésie  ;  puisqu'il  est  de  foi 
que  sans  le  secours  de  Dieu ,  nous  ne  pouvons  rien  dans  l'ordre 
du  salut:  Sine  me  nihil  potestis  facere'K  Mais  je  dis  que  dans  la 
pratique ,  un  grand  nombre  agissent  comme  si  la  pratique  de  la 
vertu  et  la  fuite  du  péché  dépendaient  uniquement  d'eux  et  abso- 

1.  Rom.,  IV,  18.  -  2.  Prov.,  XVI,  25.  -  3.  Joan-,  XV,  5. 
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lument  rien  de  Dieu.  En  effet,  s'agit-il  de  repousser  une  tentation , 
de  vaincre  une  habitude,  d'obtenir  une  vraie  douleur  de  leurs  fautes, 
la  fermeté  et  la  persévérance  dans  le  bien,  on  ne  voit  pas  qu'ils 
soient  soigneux  et  empressés  de  se  recommander  à  Dieu  ;  ils  y 
pensent  fort  peu  et  même  ils  n'y  pensent  pas  du  tout.  Quelles  que 
soient  donc  leur  persuasion  et  leur  croyance  intérieure,  si,  dans  la 
pratique  et  dans  leur  conduite ,  ils  prouvent  qu'ils  ne  sentent  pas 
le  besoin  et  la  nécessité  d'une  grâce  qu'ils  ne  se  soucient  pas  même 
de  demander,  ils  se  conduisent  comme  s'ils  se  suffisaient  à  eux- 
mêmes  sans  le  secours  divin. 

Cette  secrète  présomption  est  très  fréquente  en  nous  ;  sans  le 
remarquer,  nous  nous  appuyons  sur  nous-mêmes,  au  lieu  de  nous 
appuyer  sur  Dieu  qui  est  l'unique  appui  de  notre  espérance  :  Sola 
spes  nostra  misericordia  tua.  Or,  on  ne  saurait  dire  combien  ce  vice 
est  abominable  aux  yeux  de  Dieu,  lui  qui  exige  de  nous  une  con- 
naissance sincère  de  notre  néant ,  de  notre  faiblesse  et  de  notre 
impuissance  pour  le  bien,  et  par  conséquent  une  sainte  défiance 
de  nos  forces,  une  défiance  qui  nous  porte  à  nous  confier  uniquement 
en  lui  et  dans  le  secours  de  sa  grâce.  Aussi  le  punit-il  ordinairement, 
en  nous  retirant  son  secours ,  et  en  permettant  que  nous  tombions 
dans  des  fautes  plus  graves  ;  parce  que  Dieu  résiste  aux  superbes 
et  confond  les  présomptueux  :  Deus  superbis  resistit  ' . 

Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  la  personne  de  S.  Pierre. 
Vous  connaissez  tous  l'histoire  de  sa  chute  :  Jésus-Christ  ayant 
prédit  à  ses  disciples  qu'ils  l'abandonneraient  tous  au  temps  de  sa 
Passion ,  Pierre  eut  la  hardiesse  et  même  la  témérité  de  répondre 
que  cela  pouvait  être  vrai  pour  les  autres  ,  mais  que  pour  lui  il 
donnerait  sa  vie  plutôt  que  de  l'abandonner:  Animam  meam  prote 
ponam  2.  Ce  fut  vraiment  là  une  grande  présomption  et  une  excessive 
estime  de  lui-même. 

Mais  où  aboutirent  toutes  ces  protestations  ?  Ce  même  Pierre ,  peu 
d'heures  après ,  renia  lâchement  son  divin  Maître ,  il  le  renia  par 
trois  fois  et  même  avec  un  horrible  parjure.  —  La  même  chose 
arrive  à  ces  chrétiens  qui  pleins  d'eux-mêmes  ,  se  complaisent  vai- 
nement dans  une  certaine  ferveur  passagère  et ,  oubliant  leur  propre 
faiblesse  ,  se  croient  assez  forts  par  eux-mêmes  et  se  regardent 
comme  sûrs  de  ne  pas  tomber.  L'effet  ordinaire  d'une  telle  présomp- 
tion ,  c'est  de  nous  faire  tomber  à  la  première  occasion ,  à  la  pre- 
mière tentation ,  dans  les  plus  graves  excès  et  d'anéantir  en  peu  de 
temps  les  plus  belles  résolutious.  C'est  une  punition  à  la  vérité , 
mais  c'est  aussi  un  moyen  excellent  pour  nous  apprendre  à  nos  dé- 
pens ,  à  ne  pas  nous  fier  à  nous-mêmes ,  à  ne  pas  compter  sur  nos 
propres  forces  ni  sur  nos  résolutions,  mais  à  mettre  toute  notre 
confiance  en  Dieu ,  à  recourir  à  lui,  et  à  lui  demander  instamment 
son  secours  et  son  appui  en  lui  disant  :  Seigneur ,  de  moi-même  je 
ne  puis  rien ,  mais  je  me  confie  entièrement  en  vous. 

1.  Jacob,  IV,  6.  -  2.  Joan.  XIII,  37. 
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La  seconde  classe  de  présomptueux ,  ce  sont  ceux  qui  attendent 
de  Dieu  les  grâces  dont  ils  ont  besoin,  sans  prendre  de  leur  côté  les 
moyens  nécessaires  pour  les  obtenir  :  par  exemple  ils  espèrent  le 
pardon  de  leurs  péchés ,  sans  en  avoir  une  vraie  contrition  ;  la  fuite 
du  péché  sans  en  éviter  les  occasions  ;  la  victoire  sur  leurs  passions 
et  l'acquisition  de  la  vertu ,  sans  combat  et  sans  effort  ;  enfin  ils 
espèrent  arriver  au  ciel  sans  en  prendre  la  route. 

Ohl  que  cette  présomption  est  commune  parmi  les  chrétiens!  On 
peut  dire  que  ,  si  on  la  détruisait ,  on  détruirait  le  péché  lui-même. 
Remarquez ,  en  effet  ;  demandez  à  tous  les  chrétiens  s'ils  veulent  se 
sauver  ,  vous  n'en  trouverez  peut-être  pas  un  seul  qui  ne  vous 
réponde  immédiatement  que  oui.  Vous  n'en  trouverez  pas  un  non 
plus  qui  s'aveugle  au  point  de  se  promettre  le  ciel ,  sans  rien  faire 
pour  le  mériter.  Mais  malheureusement  il  y  en  a  bien  peu  qui 
veulent  prendre  la  route  qui  y  conduit ,  la  plupart  cherchent  des 
voies  détournées  ;  les  uns  s'en  tracent  une  à  leur  mode ,  les  autres 
en  prennent  qui  ne  sont  point  conformes  à  l'Évangile,  il  faut  donc 
en  conclure  que  l'espérance  de  la  plupart  est  fausse  et  présomptueuse , 
puisqu'ils  veulent  arriver  au  ciel  par  une  autre  voie  que  celle  que 
Jésus-Christ  nous  a  enseignée. 

Les  uns  fondent  leur  espérance  sur  le  soin  qu'ils  mettent  à  éviter 
le  mal ,  mais  ils  ne  s'inquiètent  pas  de  faire  le  bien  qu'ils  pourraient 
et  devraient  pratiquer.  C'est  une  présomption  :  car  pour  se  sauver  il 
ne  suffit  pas  d'une  bonté  négative ,  il  faut  un  bien  positif ,  il  ne  suffit 
pas  de  s'abstenir  du  péché  ;  il  faut  de  plus  pratiquer  la  vertu  :  Déclina 
a  malo  et  fac  bonum ,  voilà  les  deux  fondements  de  la  vie  chrétienne  ; 
et  nous  voyons  dans  l'Évangile  que  l'arbre  qui  ne  produit  point  de 
fruits  est  condamné  au  feu,  tout  aussi  bien  que  celui  qui  en  produit 
de  mauvais.  Comment  remplissons-nous  donc  et  nos  devoirs  géné- 
raux de  chrétiens ,  et  nos  obligations  particulières  de  famille  et 
d'état?  Comment  pratiquons-nous  les  vertus  fondamentales  du  chris- 
tianisme ,  l'humilité,  la  douceur,  la  charité,  la  mortification,  la 
pénitence  ?  11  ne  faut  pas  omettre  cet  examen ,  si  vous  voulez  vous 
assurer  de  votre  salut. 

Quelques  uns ,  par  une  illusion  plus  grossière  encore ,  se  fondent 
sur  ce  qu'ils  se  voient  exempts  de  certains  excès  qu'ils  remarquent 
dans  les  autres ,  et  sur  ce  qu'en  général  ils  observent  les  comman- 
dements quoiqu'ils  les  transgressent  en  matière  essentielle  sur  cer- 
tains points  particuliers.  C'est  encore  une  présomption  :  car,  pour 
se  damner,  il  n'est  pas  nécessaire  de  manquera  tous  ses  devoirs, 
de  transgresser  tous  les  commandements ,  de  charger  son  âme  de 
tousles  péchés;  il  suffit  de  manquer  à  un  seul  devoir,  de  transgresser 
un  seul  précepte  ,  de  commettre  un  seul  péché  mortel,  même  un 
péché  de  parole ,  de  désir  ou  d'omission  :  Quicumque  totam  legem 
servaverit,  offendal  autem  in  uno ,  est  omnium  reus*'. 

Ne  venez  donc  pas  me  dire  avec  le  Pharisien  de  l'Évangile  ,  que 
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vous  n'êtes  ni  voleurs ,  ni  homicides ,  ni  adultères.  Je  veux  bien  que 
vous  ne  soyez  pas  coupables  de  ces  crimes  ;  mais  ne  peut-il  pas  y 
avoir  en  vous  des  plaies  moins  révoltantes  en  apparence  et  cepen- 
dant assez  graves  et  suffisantes  pour  vous  damner  ?  Ne  pouvez-vous 
pas ,  sous  une  vie  extérieurement  régulière ,  cacher  des  affections , 
des  complaisances  et  des  désirs  criminels  ?  C'est  sur  votre  intérieur 
que  vous  devez  juger  si  vous  avez  droit  d'espérer. 

Mais  elle  est  encore  plus  funeste ,  l'illusion  de  ceux  qui  fondent 
toute  leur  confiance  sur  certaines  pratiques  extérieures ,  comme  les 
visites  des  églises  ,  l'assistance  à  la  messe ,  aux  bénédictions  du 
Saint-Sacrement ,  actes  qui  ne  constituent  pas  essentiellement  le  vrai 
chrétien;  ou  sur  certaines  dévotions  qu'ils  s'imposent  selon  leur 
caprice ,  comme  le  jeûne  et  l'abstinence  à  certains  jours  déterminés, 
des  chapelets ,  des  prières  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints.  Parmi  les  chrétiens  dont  je  parle,  quelques  uns  vivent'dans 
le  péché,  ils  sont  vindicatifs,  médisants,  ivrognes,  sensuels  et 
lascifs  à  l'excès  ;  mais  appuyés  sur  ces  pratiques  ils  se  persuadent 
qu'ils  ne  peuvent  se  damner  et  sous  ce  prétexte  ils  se  permettent 
tout  ce  qu'ils  pourraient  faire  s'ils  voulaient  absolument  se  perdre. 
Et  si  leur  conscience  leur  reproche  leurs  péchés  et  les  épouvante  , 
ils  se  rassurent  aussitôt  sur  ces  pratiques  de  piété ,  se  disant  à  eux- 
mêmes  qu'une  personne  qui  fait  telle  et  telle  pratique  de  religion  n'a 
rien  à  craindre  et  qu'elle  ne  saurait  périr  ;  elles  se  fortifient  encore 
dans  cette  persuasion  sur  ce  qu'elles  ont  lu  ou  entendu  raconter  de 
certaines  personnes  qui  ont  bien  fini  après  avoir  mené  une  mauvaise 
vie.  Insensés  !  tout  cela  n'est  que  pure  illusion. 

Pour  commencer  par  ces  exemples  qu'elles  citent  avec  tant  d'em- 
pressement, sont-ils  bien  certains,  sont-ils  reconnus  et  approuvés 
par  l'Église?  La  plupart  sont  assez  douteux;  mais  je  suppose  que 
quelques  uns  soient  véritables  ;  car  je  ne  veux  pas  contester  que 
cette  grâce  de  la  conversion  à  la  mort  ne  soit  quelquefois  accordée , 
par  un  privilège  spécial ,  qui  vous  dit  qu'il  faille  étendre  la  même 
faveur  à  tous  les  pécheurs  et  qu'il  faille  établir  comme  loi  générale 
ce  qui  n'est  qu'une  exception?  Et  lors  même  que  Dieu  serait  disposé 
à  l'accorder ,  il  ne  le  ferait  certainement  pas  en  faveur  de  celui  qui  a 
la  témérité  de  se  la  promettre.  Mais  sans  aller  chercher  des  raisons 
si  loin  ,  je  vous  le  demande ,  où  avez-vous  vu  dans  l'Évangile  une 
dévotion  qui  ait  le  privilège  et  la  vertu  de  nous  faire  vivre  sans 
crainte  dans  le  péché?  Dieu  n'y  menace-t-il  pas  au  contraire,  à 
chaque  page ,  de  la  mort  éternelle  quiconque  persévère  dans  le  mal? 
Vous  voyez  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  solide  que  la  confiance 
que  vous  mettez  sur  ces  pratiques ,  lorsqu'elles  sont  accompagnées 
d'une  vie  décidément  mauvaise. 

Il  vaut  donc  mieux  les  laisser,  me  direz-vous.  Ce  n'est  pas  ce  que 
je  dis ,  chrétiens  ;  au  contraire ,  faites-les ,  elles  sont  bonnes  par  elles- 
mêmes  et  elles  peuvent  servir  à  votre  conversion.  Le  mal  n'est  pas 
dans  ces  pratiques ,  mais  dans  la  fin  que  vous  vous  proposez  en  les 
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faisant.  C'est  donc  la  fin  qu'il  faut  changer,  c'est-à-dire  que  vous  ne 
devez  pas  vous  proposer  en  les  faisant,  de  vous  tranquilliser  dans 
vos  péchés  ;  une  pareille  fin  ne  peut  que  les  rendre  agréables  au 
démon ,  abominables  devant  Dieu ,  et  extrêmement  dangereuses  pour 
vous-mêmes  ;  elles  doivent  au  contraire  être  unies  au  désir  de  sortir 
de  votre  mauvais  état  et  avoir  pour  but  de  vous  obtenir  de  Dieu  des 
grâces  abondantes  et  une  ferme  résolution  de  vous  détacher  du 
péché ,  de  changer  de  vie  et  de  vivre  constamment  dans  la  grâce. 
En  les  faisant  pour  cette  fin ,  elles  seront  agréables  à  Dieu  et  elles 
pourront  vous  être  utiles  à ,  vous-mêmes. 

Pour  en  finir  sur  ce  point ,  sachez  qu'en  général  on  tombe  dans 
le  péché  de  présomption ,  toutes  les  fois  qu'on  se  flatte  de  se  sauver 
en  se  formant  une  religion  à  sa  mode  et  des  pratiques  de  piété  qui 
ne  sont  pas  selon  la  volonté  de  Dieu  ;  car  nous  ne  pouvons  nous 
sauver  en  suivant  la  voie  qui  nous  plaît  à  nous-mêmes ,  mais  uni- 
quement en  suivant  celle  que  Dieu  nous  a  tracée. 

Mais  il  y  a  un  autre  genre  de  présomption  qui  est  plus  mauvaise 
que  toutes  celles  dont  je  viens  de  parler  :  c'est  cette  présomption  qui , 
sous  prétexte  que  Dieu  est  bon  et  miséricordieux ,  se  fait  un  titre  de 
cette  bonté  pour  commettre  le  péché  et  vivre  dans  l'impénitence. 

Il  n'est  pas  rare,  il  est  même  très  fréquent  d'entendre  certaines 
personnes  ne  cesser  de  louer  et  d'exalter  la  bonté  et  la  miséricorde 
du  Seigneur:  elles  ont  raison  et  assurément  la  miséricorde  de  Dieu 
est  au  dessus  de  tous  nos  éloges  ;  mais  ce  qui  m'étonne  ,  c'est  de 
trouver  ces  louanges  excessives  dans  la  bouche  de  certains  chrétiens 
qui  ne  sont  pas  les  plus  édifiants  ;  qui  sont  même  assez  dérangés 
et  qui  ne  semblent  être  vraiment  catholiques  que  sur  ce  point  ;  je 
voudrais  donc  savoir  la  raison  d'une  pareille  conduite.  Parlons 
franchement  :  ne  serait-ce  point  afin  de  s'autoriser  sur  cette  bonté  de 
Dieu  pour  vivre  dans  leurs  mauvaises  habitudes  et  pour  se  tranquil- 
liser dans  leurs  crimes?  Il  n'est  que  trop  évident  que  c'est  la  consé- 
quence qu'ils  prétendent  en  tirer.  Dieu  est  bon  ,  Dieu  est  miséricor- 
dieux ,  je  puis  donc  différer  ma  conversion  ,  je  puis  donc  continuer 
à  vivre  dans  le  péché  ;  il  me  supportera ,  il  m'attendra  et  me  recevra 
bien  toujours  quand  que  ce  soit  que  je  veuille  revenir  à  lui. 

Le  Seigneur,  dit-on  encore,  sait  et  connaît  parfaitement  la  boue 
dont  nous  sommes  pétris ,  il  a  compassion  de  notre  faiblesse  et  il 
pardonne  facilement.  Un  peccavi ,  un  miserere  mei  à  la  fin  de  la  vie 
suffit  pour  tout  réparer.  C'est  ainsi  que  l'on  compte  sur  deux  choses 
très  incertaines,  le  temps  et  la  grâce. 

0  quel  amas  d'erreurs  !  Votre  raisonnement  est  un  péché  très 
grave  contre  le  Saint-Esprit ,  puisque  vous  abusez  de  la  bonté  de 
Dieu  en  la  faisant  servir  d'occasion  et  de  motif  de  l'offenser  ;  vous 
vous  encouragez  à  l'outrager  par  la  pensée  qu'il  est  bon  et  miséri- 
cordieux ,  c'est-à-dire  par  une  perfection  qui  devrait  au  contraire 
vous  porter  à  le  respecter  et  à  l'aimer  infiniment  ;  et  ce  qui  est  le 
comble  de  la  perfidie ,  et  je  dirai  même  de  l'ignorance  et  de  la  folie, 
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c'est  que  vous  lui  attribuez  une  bonté  stupide ,  ridicule ,  et  tout  à 
fait  indigne  d'un  Dieu. 

Croyez-vous  honorer  Dieu  en  lui  supposant  une  pareille  indul- 
gence et  une  pareille  bonté  !  Certes  vous  en  seriez  déshonoré  vous- 
même  si  on  vous  l'attribuait.  Si  on  disait  de  vous  chef  de  famille, 
que  dans  votre  maison  chacun  peut  violer  sans  crainte  vos  ordres , 
se  rire  de  vos  menaces  et  vous  faire  mille  outrages ,  parce  que  vous 
êtes  si  bon  et  si  patient  que  vous  ne  savez  pas  vous  fâcher  ou  que 
du  moins  vous  vous  apaisez  ausssitôt  ;  regarderiez-vous  cela  comme 
un  éloge  ou  comme  un  blâme?  N'est-ce  donc  pas  un  blasphème 
d'attribuer  à  Dieu  une  bonté  dont  vous  rougiriez  vous-même  ! 

Comprenez  donc  bien  ceci  et  redressez  vos  idées  sur  ce  point.  La 
miséricorde  divine ,  disent  les  théologiens ,  est  infinie  àb  intra, 
mais  non  ab  extra,  c'est-à-dire,  qu'elle  est  infinie  en  elle-même, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  péchés  qu'elle  ne  puisse  pardonner  et 
que  souvent  elle  ne  pardonne  en  effet  ;  mais  elle  n'est  pas  infinie  en 
ce  sens  qu'elle  supporte  le  péché  un  nombre  infini  de  fois  ;  autre- 
ment personne  ne  se  damnerait,  et  tous  seraient  sauvés. 

Dieu  n'est  pas  seulement  miséricordieux ,  il  est  encore  juste  ;  sans 
doute  il  est  bon ,  mais  en  même  temps  il  est  juste  et  saint  ;  or  comme 
juste  et  saint,  il  ne  peut  souffrir  que  sa  bonté  serve  de  motif  à  la 
malice  des  hommes ,  et  en  cette  qualité  il  est  porté  à  la  venger  ; 
aussi  quiconque  présume  de  sa  bonté  s'en  rend  par  là  même  indigne 
et  ne  mérite  plus  d'obtenir  miséricorde. 

Remarquez  en  effet  que  la  miséricorde ,  tant  louée  dans  les  saintes 
Écritures,  est  toujours  pour  celui  qui  s'humilie,  qui  se  repent  et 
qui  s'efforce  de  revenir  à  Dieu  ;  et  jamais  pour  celui  qui  s'en  prévaut 
pour  commettre  le  péché  ?  Aussi  ne  promet-il  pas  sa  miséricorde , 
mais  menace-t-il  au  contraire  de  toutes  les  rigueurs  de  sa  justice, 
celui  qui  a  la  sottise  de  s'en  faire  un  motif  pour  continuer  à  pécher  : 
Ne  dicas:  miser atio  Domini  magna  est ,  multitudinis peccatorum  meorum 
miserebitur.  Misecordia  enim  et  ira  cito  proximant  et  in  peccatores 
respicit  ira  illiusK.  Oui,  le  Saint-Esprit,  empruntant  votre  propre 
langage ,  s'exprime  ainsi  ;  ne  dites  pas  :'  La  miséricorde  du  Seigneur 
est  grande,  il  aura  pitié  de  mes  péchés  ;  car  sa  colère  est  bien  près 
de  sa  miséricorde  lorsqu'on  en  a  longtemps  abusé,  et  elle  frappe 
inexorablement  le  pécheur.  D'où  le  Saint-Esprit  lui-même  prend 
soin  de  tirer  cette  conclusion  ;  ne  tardez  pas  de  vous  convertir  et  ne 
différez  pas  de  jour  en  jour,  de  peur  que  la  colère  du  Seigneur  ne 
vienne  vous  frapper  soudain  :  Ne  tardes  converti  ad  Dominum ,  et  ne 
différas  de  die  in  diem2.  Pouvait-il  s'expliquer  plus  clairement  pour 
vous  tirer  de  la  fatale  illusion  où  vous  êtes ,  et  vous  faire  comprendre 
combien  est  mal  fondée  la  présomption  de  ceux  qui ,  comptant  sur 
la  miséricorde  de  Dieu ,  continuent  par  leurs  péchés  à  provoquer  sa 
justice  ? 

Je  finis  par  cette  maxime  de  S.  Augustin  qui  anéantit  d'un  seul 

1.  ECCL,  v,  7.  -  2.  ma. 
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coup  toutes  les  espérances  dont  je  viens  de  parler:  Nemo  sibi pro 
mittat ,  dit-il,  quod  evangelium  non  promittit  :  que  personne  n'espère 
ce  que  l'Évangile  ne  promet  pas  ;  ne  vous  figurez  pas  dans  Dieu  une 
autre  volonté  que  celle  qu'il  nous  a  manifestée.  Que  dit  l'Évangile? 
Si  vis  ad  vitam  ingredi ,  serva  mandata.  L'observation  entière  et 
parfaite  de  la  loi ,  voilà  la  condition  requise  pour  le  salut  :  or  cette 
observation  embrasse  tout  et  la  fuite  du  mal  et  la  pratique  du  bien , 
et  la  haine  du  péché  et  l'amour  de  Dieu ,  et  la  fermeté  et  la  persévé- 
rance dans  les  voies  du  Sauveur. 

Espérons  donc  le  ciel,  mais  prenons  les  moyens;  mettons  notre 
confiance  en  Dieu,  mais  faisons  le  bien:  Spera  in  Domino  et  fac 
bonitatem.  Faut-il  faire  quelque  sacrifice?  faisons-le  généreusement. 
Faut-il  prendre  une  forte  résolution?  prenons-la.  Notre  conscience 
n'est-elle  pas  tranquille  sur  le  passé,  faut-il  faire  une  confession 
générale?  faisons-la  sans  délai.  En  un  mot  espérer,  mais  agir:  Spera 
in  Domino  et  fac  bonitatem.  Ces  deux  moyens  réunis  vous  tiendront 
également  éloignés  des  deux  excès  dont  je  viens  de  parler:  en  faisant 
vos  efforts  et  en  travaillant  à  votre  salut,  vous  n'aurez  jamais  sujet 
de  désespérer;  vous  aurez  au  contraire  toujours  un  solide  motif  de 
confiance ,  et  à  la  fin  vous  ne  serez  pas  frustrés  dans  vos  espérances, 
comme  il  arrive  malheureusement  à  tant  de  chrétiens  quand  arrive 
l'heure  qui  dissipe  les  illusions,  parce  qu'ils  n'ont  été  chrétiens 
qu'en  apparence  et  non  en  réalité ,  chrétiens  à  moitié  et  non  pas  en 
entier  comme  Dieu  l'exige. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Délai  dans  la  conversion.  Les  trois  mots  d'an  présomptueux.  —  Il  faut  se 
confier  en  Dieu  sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas  présumer  de  sa  bonté.  Combien  se 
sont  imaginé  qu'ils  auraient  le  temps  et  les  moyens  de  se  convertir  ,  et  ont  été  les  tristes 
victimes  de  leur  imprudente  présomption  !  De  ce  nombre  fut ,  sons  le  régne  de  Henri  VIII 
un  gentilhomme  anglais.  Thomas  Morus  ,  qui  était  aussi  bon  chrétien  que  magistrat  dis- 
tingué ,  exhortait  ce  gentilhomme  à  renoncera  ses  désordres  et  à  faire  pénitence  ,  «  Oh! 
ne  vous  inquiétez  pas  sur  mon  compte  ,  lui  répondit  cet  insensé  ;  j'ai  trois  mots  en 
réserve  qui  me  suffiront  pour  obtenir  mon  pardon  à  l'heure  de  la  mort.  —  Quels  sont 
ces  trois  mots  si  puissants?  Seigneur  ,  pardonnez-moi  !  »  Morus  eut  beau  lui  repré- 
senter qu'il  avait  tort,  que  Dieu  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui  ont  fait  pénitence  de  tout 
leur  pouvoir  ;  il  persista.  Un  jour  qu'il  était  à  la  promenade  ,  il  eut  à  traverser  un  pont; 
son  cheval  ,  effrayé  ,  saute  par  dessus  le  parapet  et  se  précipite  dans  la  rivière.  C'était 
certes  le  moment  de  prononcer  ces  trois  mots  ;  hélas  !  il  n'eut  que  le  temps  d'en  dire 
trois  autres  bien  différents  ;  il  s'écria  :  «  Que  le  diable  !..,  »  Et  il  disparut  dans  les  flots, 
laissant  dans  l'épouvante  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  lui. 
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Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  l'espérance  chrétienne  que  par 
rapport  aux  choses  spirituelles  et  aux  biens  du  ciel  ;  nous  ne  devons 
cependant  pas  laisser  de  dire  quelques  mots  aussi  des  biens  tempo- 
rels, des  biens  qui  regardent  la  vie  présente:  considérée  sous  ce 
rapport,  l'espérance  s'appelle  plus  spécialement  confiance  en  Dieu. 
Je  vous  ai  promis  en  commençant  de  la  traiter  à  part,  parce  que 
cette  matière  a  des  règles  et  des  difficultés  particulières:  car  l'espé- 
rance que  nous  devons  avoir  en  Dieu  pour  les  biens  de  l'âme  et  de 
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l'autre  vie  ,  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose  que  celle  que  nous 
devons  avoir  pour  les  biens  du  corps  et  de  la  vie  présente.  Nous  ne 
devons  pas  donc  en  raisonner  de  la  même  manière  quoiqu'elles  se 
ressemblent  sous  beaucoup  de  points.  J'en  ferai  donc  le  sujet  de 
cette  instruction  et  je  finirai  par  là  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  cette 
vertu. 

Sommes-nous  aussi  obligés  d'espérer  en  Dieu  pour  les  choses 
temporelles?  Sans  doute;  puisqu'il  est  la  source  de  tous  les  biens 
dans  l'ordre  de  la  grâce  et  dans  l'ordre  de  la  nature.  Nous  devons 
donc  le  reconnaître  comme  tel  et  nous  adresser  avec  confiance  à  lui 
dans  tous  les  besoins  de  la  vie  présente.  Et  parmi  les  moyens  qui 
conduisent  au  ciel  et  qui  sont  l'objet  secondaire  de  notre  espérance 
il  faut  nécessairement  placer  aussi  les  choses  nécessaires  à  notre 
vie  temporelle  ;  puisque  Dieu  nous  a  fait  composés  d'un  corps  et 
d'une  âme  ,  et  qu'il  a  voulu  que  nous  passassions  un  certain  nombre 
d'années  sur  cette  terre.  Ainsi  comme  nous  sommes  obligés  d'atten- 
dre de  Dieu  les  moyens  de  salut ,  de  même  c'est  aussi  pour  nous  une 
obligation  formelle  d'attendre  de  lui  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  conservation  et  à  l'entretien  de  notre  vie  temporelle. 

Mais  sur  quoi  est  fondée  une  pareille  espérance?  Elle  est  fondée 
sur  la  Providence  de  Dieu  ;  le  Seigneur  prend  soin  de  toutes  les 
créatures  même  les  plus  viles  et  les  plus  méprisables  ;  à  plus  forte 
raison  prendra-t-n  soin  de  l'homme  pour  qui  il  a  créé  tout  le  reste. 
Elle  est  fondée  surtout  sur  la  promesse  de  Dieu  qui  s'est  engagé  à 
nous  assister  dans  tous  nos  besoins. 

Ne  vous  inquiétez  pas  tant ,  dit  Jésus-Christ ,  de  ce  qui  regarde  la 
nourriture,  le  vêtement  et  l'entretien;  et,  pour  ranimer  notre  con- 
fiance ,  il  nous  donne  les  plus  fortes  raisons.  Dieu  n'est-il  pas  votre 
père  et  le  meilleur  de  tous  les  pères  ;  n'est-il  pas  même  le  seul  qui 
mérite  proprement  ce  nom?  Mais  si  vous  qui  êtes  méchants,  vous 
aimez  vos  enfants ,  et  si  vous  ne  leur  donnez  pas  des  pierres  quand 
ils  vous  demandent  du  pain ,  comment  pouvez-vous  penser  que  votre 
Père  céleste  veuille  refuser  quelque  chose  à  vos  besoins  ? 

Il  est  votre  Père ,  parce  qu'il  vous  a  créés ,  et  s'il  a  eu  la  bonté  de 
vous  créer  et  de  vous  donner  la  vie ,  n'aura-t-il  pas  la  bonté  de  vous 
la  conserver?  Votre  vie  n'est-elle  pas  plus  précieuse  que  les  aliments? 
Les  bêtes  les  plus  féroces  ne  manquent  jamais  de  nourriture  ;  et 
Dieu  qui  leur  donne  cet  instinct  pourra-t-il  jamais  vous  oublier? 

Regardez  les  oiseaux  du  ciel;  ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent  et 
cependant  Dieu  les  nourrit;  et  vous,  n'êtes-vous  pas  plus  qu'eux? 
Dieu  qui  prend  soin  d'eux  ne  prendra- t-il  pas  soin  de  vous? 

Ne  vous  tourmentez  donc  pas  et  ne  dites  pas  :  que  mangerons- 
nous,  que  boirons-nous,  de  quoi  nous  couvrirons-nous?  Ces  inquié- 
tudes seraient  pardonnables  à  un  païen  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  : 
mais  elles  sont  inexcusables  dans  un  chrétien.  Votre  Père  céleste 
connaît  tous  vos  besoins  :  cherchez  donc  avant  tout  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice ,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît  :  Quœrite 
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ergo  primum  regnum  Dei  et  justitiam  ejus ,  et  hœc  omnia  adjicientur 
vobis  '. 

Tout  cela  n'est  que  l'Évangile  à  la  lettre  ;  d'où  vous  devez  claire- 
ment conclure  que  l'espérance  des  biens  temporels ,  aussi  bien  que 
celle  des  biens  éternels,  est  fondée  sur  la  puissance ,  sur  la  bonté  et 
sur  la  fidélité  de  Dieu.  11  suit  de  là  que  cette  espérance  doit  être  aussi 
ferme  et  aussi  inébranlable  que  le  fondement  sur  lequel  elle  repose. 
Ainsi  à  quelque  extrémité  que  nous  soyons  réduits,  quel  que  soit  le 
danger  qui  nous  menace ,  quelles  que  soient  les  tribulations  qui  nous 
accablent ,  dans  tous  nos  besoins ,  dans  toutes  les  vicissitudes  de  la 
vie ,  lors  même  que  tout  semblerait  désespéré  et  perdu  pour  nous , 
ne  cessons  jamais  d'espérer  fermement  en  lui ,  ne  nous  laissons 
jamais  abattre ,  ne  perdons  jamais  confiance  ;  mais  abandonnons- 
nous  pleinement  à  sa  providence  paternelle,  attendons  son  secours 
en  tout  et  partout;  enfin,  comptons  sur  Dieu  plus  que  sur  tous  les 
moyens  humains:  Omnem  sollicitudinem  nostram projicientes  in  eum; 
quoniam  ipsi  est  cura  de  nobis2.  Laisser  aller  notre  cœur  à  la  défiance 
et  à  la  crainte ,  c'est  lui  faire  une  injure  positive. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  d'où  vient  donc,  dira  quelqu'un,  que,  malgré 
les  promesses  de  Dieu  et  notre  confiance  en  lui,  nos  espérances 
sont  ordinairement  vaines?  Oh,  c'est  ici  le  point  essentiel:  il , faut 
bien  comprendre  les  réserves  et  les  conditions  sous  lesquelles  cette 
promesse  nous  est  faite,  afin  de  ne  pas  nous  scandaliser  et  perdre 
confiance  si  nos  espérances  ne  se  réalisent  pas. 

1°  La  promesse  de  Dieu  ne  regarde  que  le  nécessaire,  elle  ne 
regarde  pas  le  superflu  ;  il  veut  pourvoir  à  nos  besoins  et  non  satis- 
faire tous  nos  désirs.  Voilà  pourquoi  il  nous  apprend,  dans  l'oraison 
dominicale ,  à  ne  demander  que  notre  pain  de  chaque  jour  :  Panen 
nostrum  quotidianum  da  nobis  hodie.  Vous  donc  qui  vous  plaignez 
d'avoir  espéré  en  vain  ,  remarquez  quel  est  le  but  de  vos  désirs  et 
de  vos  espérances.  D'ordinaire  vous  attendez  de  Dieu  des  biens  vains 
et  inutiles ,  pour  ne  pas  dire  dangereux  :  les  honneurs ,  les  richesses , 
la  prospérité ,  la  santé ,  la  cessation  du  travail ,  etc.  ;  toutes  ces 
choses  peuvent  bien  être  des  moyens  de  salut ,  mais  souvent  elles 
sont  des  empêchements  et  des  obstacles.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  Dieu  trompe  votre  attente.  Il  ne  s'est  pas  engagé  à  vous  donner 
ces  biens ,  et ,  en  vous  les  refusant ,  il  vous  prouve  plus  son  amour 
qu'en  vous  les  accordant. 

2°  La  promesse  de  Dieu  ne  regarde  pas  toute  espèce  de  personnes , 
elle  ne  regarde  que  ses  fidèles  serviteurs.  Il  est  libéral  avec  tout  le 
monde ,  il  est  vrai ,  même  avec  ses  ennemis  ;  mais  il  ne  s'est  propre- 
ment obligé  qu'envers  ses  serviteurs  :  il  nous  a  promis  de  pourvoira 
tous  nos  besoins ,  pourvu  que  le  service  de  Dieu  et  le  salut  de  notre 
âme  soient  notre  première  occupation  :  Quœrite  primum  regnum  Dei. 
Vous  donc  qui  vous  plaignez  d'avoir  espéré  en  vain ,  mettez  la  main 
à  la  conscience ,  voyez  un  peu  comment  vous  avez  accompli  cette 

1.  Matth.,  V,  6.-2. 1  Petr.,  V,  7. 
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condition  et  de  quelle  manière  vous  vivez.  Si  vous  ne  pensez  point 
du  tout  à  Dieu,  comment  pouvez-vous  croire  qu'il  pense  à  vous?  Si 
vous  n'avez  nul  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu ,  comment  pouvez-vous 
prétendre  qu'il  veille  sur  les  vôtres?  Au  lieu  de  vous  plaindre  de  lui, 
remerciez-le  de  vous  avoir  conservé  la  vie ,  quoique  vous  ne  l'ayez 
consacrée  qu'à  l'offenser.  Ce  n'est  certainement  pas  là  un  petit 
bienfait. 

3°  La  promesse  de  Dieu  n'a  pas  un  temps  déterminé  ;  il  ne  vous  a 
pas  promis  qu'au  premier  regard  que  vous  jetterez  ,  au  premier 
soupir  que  vous  pousserez  vers  le  ciel ,  il  en  descendra  de  suite  les 
secours  et  les  grâces  que  vous  demandez.  Dieu  veut  vous  les  accor- 
der ,  il  est  vrai  ,  mais  dans  le  temps  le  plus  opportun  pour  vous. 
Vous  qui  vous  plaignez  donc  d'avoir  espéré  en  vain ,  plaignez-vous , 
plutôt,  de  vous  être  trop  tôt  lassés  d'attendre  ;  accusez  l'impatience 
de  vos  désirs  qui  ne  savent  souffrir  le  moindre  retard.  Si  vous  eussiez 
eu  la  patience  de  vous  résigner  et  d'attendre  quelques  semaines  et 
même  ,'quelques  jours,  Dieu  serait  venu  à  votre  secours. 

Il  y  a  sur  cette  matière  une  autre  réflexion  plus  importante  et  qui 
fait  disparaître  toute  difficulté.  La  promesse  que  Dieu  nous  a  faite , 
par  rapport  aux  biens  d'ici-bas,  n'est  pas  absolue,  mais  elle  est 
toujours  conditionnelle  ;  il  ne  nous  les  a  promis  qu'autant  qu'ils  sont 
utiles  à  notre  salut  ;  car  le  corps  n'est  fait  que  pour  l'âme  et  le  temps 
pour  l'éternité.  Si  donc  Dieu  voit  que  la  privation  de  ce  bien  même 
que  vous  croyez  nécessaire ,  doit  être  avantageuse  pour  vous ,  il  peut 
sans  manquer  à  sa  parole  vous  le  refuser  à  cause  de  votre  fin  prin- 
cipale qui  est  votre  salut. 

Cette  vérité  incontestable  étant  admise ,  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  de  voir  quelquefois  des  personnes  sages,  vertueuses  et 
pleines  de  confiance  en  Dieu  ,  réduites  à  de  dures  extrémités.  Nous 
ne  devrions  pas  être  surpris ,  lors  même  que  nous  en  verrions  quel- 
ques unes  mourir  de  faim.  Dieu  qui  est  le  maître  absolu  de  notre  vie , 
est  bien  le  maître  aussi  de  nous  l'enlever  par  les  moyens  qui  lui 
plaisent ,  sans  en  excepter  ce  genre  de  mort ,  pas  plus  que  tout  autre. 
Et  qu'importe  à  un  chrétien  de  mourir  de  faim  ou  d'une  chute ,  par 
le  fer ,  par  la  foudre  ou  de  maladie  :  pourvu  qu'il  meure  dans  le 
Seigneur ,  toute  espèce  de  mort  lui  est  avantageuse  à  lui-même  et 
glorieuse  à  Dieu.  Ceci  soit  dit  en  passant  pour  désabuser  ces  sortes 
de  personnes  qui  se  trouvant  réduites  à  la  nécessité ,  se  croient  en 
droit  de  recourir  à  des  moyens  criminels.  Faites  plutôt  à  Dieu  le 
sacrifice  de  votre  vie;  il  saura  bien  vous  en  récompenser;  mais 
n'ayez  jamais  recours  à  de  pareils  moyens. 

Concluez  de  là  que  l'espérance  des  biens  temporels,  pour  être  juste 
et  selon  Dieu,  doit  toujours  se  rapporter  au  salut  de  notre  âme: 
elle  doit  donc  être ,  calme ,  résignée ,  et  soumise  à  la  volonté  de  Dieu 
qui  seul  connaît  ce  qui  nous  est  avantageux,  il  a  promis  de  nous 
secourir  et  de  nous  assister  ;  ayons  donc  une  ferme  confiance  en  lui. 
Mais  il  l'a  promis  dans  l'ordre  de  notre  intérêt  spirituel  ;  mettons 
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donc  tout  entre  ses  mains.  Et  quand  il  ne  juge  pas  à  propos  de  nous 
accorder  ce  que  nous  désirons  ,  espérons  quelque  chose  de  mieux , 
je  veux  dire  .  la  grâce  de  faire  un  bon  usage  de  son  refus  et  de  tendre 
à  notre  dernière  fin  par  des  voies  plus  parfaites.  En  espérant  de  cette 
manière  ,  quelles  que  soient  les  dispositions  de  Dieu  sur  nous ,  nous 
serons  toujours  contents. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  péchés  que  l'on  commet  sur 
cette  matière.  Ici  encore  on  peut  tomber  dans  deux  excès  :  ou  un 
excès  de  confiance  ou  un  excès  de  défiance. 

On  tombe  dans  une  trop  grande  confiance ,  lorsqu'on  attend  de 
Dieu  des  secours  pour  les  besoins  temporels  ,  sans  employer  les 
moyens  que  la  providence  met  à  notre  disposition.  Comme  notre 
coopération  est  nécessaire  pour  les  biens  de  l'âme ,  de  même  elle 
est  nécessaire  aussi  pour  les  biens  du  corps.  Dans  toutes  nos  affaires 
et  dans  tous  nos  besoins,  nous  devons  commencer  par  employer 
tous  les  moyens  humains  licites  et  permis,  comme  si  nous  n'avions 
rien  à  attendre  de  Dieu  ;  et  ensuite  tout  attendre  de  Dieu ,  comme  si 
nous  n'avions  rien  fait  nous-mêmes.  Par  conséquent  sommes-nous 
dans  la  pauvreté,  dans  les  tribulations,  dans  les  maladies,  nous 
devons  travailler,  nous  industrier,  avoir  recours  aux  personnes  de 
qui  nous  pouvons  recevoir  du  secours  ou  du  soulagement. 

Agir  autrement ,  ce  serait  attendre  tout  de  Dieu ,  sans  rien  faire  et 
par  conséquent  ce  serait  tenter  Dieu  par  une  téméraire  présomption. 
Si  Jésus-Christ  nous  a  dit  dans  l'Évangile  de  ne  pas  nous  inquiéter 
par  rapport  aux  choses  temporelles  :  Nolite  solliciti  esse ,  il  a  seule- 
ment voulu  par  là  nous  défendre  ces  soucis  et  ces  inquiétudes 
excessives  qui  sont  toujours  vicieuses;  parce  qu'elles  renferment 
une  secrète  défiance  de  Dieu  et  un  manque  de  soumission  à  sa 
sainte  volonté:  et  ce  qui  est  pire,  parce  qu'elles  nous  détournent 
extraordinairement  de  notre  affaire  principale  qui  est  le  soin  de 
notre  âme  et  de  notre  salut  éternel.  Mais  il  n'a  jamais  entendu ,  par 
ces  paroles,  nous  défendre  de  travailler;  il  a  voulu  affermir  notre 
confiance  et  non  encourager  notre  oisiveté  et  notre  paresse. 

Cependant  le  désordre  le  plus  commun  pour  les  choses  qui  regar- 
dent le  corps  et  la  vie  présente ,  ce  n'est  pas  de  se  confier  trop  en 
Dieu  ;  c'est  plutôt  de  s'y  confier  trop  peu  ou  point  du  tout.  C'est  une 
chose  vraiment  surprenante  que  l'opposition  que  je  remarque  sur  ce 
point  entre  la  foi  et  la  pratique.  En  effet ,  vous  croyez  et  vous  avez 
coutume  de  dire  que  Dieu  voit  tout ,  qu'il  peut  tout ,  qu'il  règle  tout , 
qu'il  préside  à  tout ,  qu'il  est  le  maître  souverain  et  absolu  de  toutes 
choses  :  ce  sont  là  de  belles  paroles  ;  mais  votre  conduite  y  corres- 
pond-elle? Si  vous  étiez  bien  persuadés  de  ces  vérités ,  vous  n'entre- 
prendriez jamais  rien  de  tant  soit  peu  important,  sans  recourir  à 
Dieu  pour  en  recevoir  lumière,  conseil  et  direction  et  pour  assurer  le 
succès  de  votre  entreprise  ;  tandis  que  dans  vos  projets  et  vos  affaires 
vous  comptez  surtout,  excepté  sur  lui  et  sur  son  secours. 
De  même,  lorsque  vous  vous  trouvez  dans  des  circonstances,  péni- 
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blés ,  dans  la  fatigue ,  dans  les  tribulations ,  dans  l'infortune  quelles 
sont  vos  premières  pensées 3  vos  premiers  soins  et  vos  premières 
sollicitudes?  A  qui  recourez-vous?  A  qui  vous  recommandez-vous  en 
premier  lieu?  A  vos  amis ,  à  vos  parents,  à  vos  protecteurs ,  à  tous 
les  moyens  que  suggère  la  prudence  humaine.  N'est-ce  pas  ainsi? 

Mais  vous  adresser  à  Dieu ,  lui  exposer  avec  confiance  votre 
position  et  vous  recommander  à  lui ,  cela  ne  vous  vient  pas  même 
en  pensée.  Et  si  vous  élevez  vos  regards  et  votre  cœur  vers  Dieu ,  ce 
n'est  qu'après  avoir  tenté  inutilement  toutes  les  autres  ressources  et 
tous  les  autres  moyens.  Ce  qui  prouve  que  ce  n'est  que  par  désespoir 
de  cause  que  vous  vous  adressez  à  lui ,  que  vous  avez  recours  à  la 
prière  et  que  vous  venez  aux  pieds  de  ses  autels. 

A  quoi  sert  donc  la  foi  que  vous  avez  l'honneur  de  professer ,  sur 
Dieu  et  sur  son  domaine  absolu  et  universel ,  si  vous  la  démentez 
ainsi  dans  toutes  vos  actions  et  dans  toute  votre  conduite?  C'est  là 
chrétiens ,  une  défiance  et  un  mépris  dont  Dieu  se  tient  profondément 
offensé.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  ne  tient  pas  votre  sort  entre  ses 
mains ,  et  que  les  autres  moyens  peuvent  quelque  chose  sans  son 
concours.  Défiance  et  mépris  que  souvent  Dieu  punit  en  déjouant 
vos  espérances  même  les  plus  sûres  et  les  mieux  fondées  en  appa- 
rence ,  en  traversant  vos  projets ,  en  déconcertant  vos  mesures  , 
vous  faisant  ainsi  toucher  au  doigt  l'insuffisance  des  moyens  et  des 
industries  sur  lesquelles  vous  comptez,  au  préjudice  de  la  confiance 
que  vous  devez  placer  en  lui. 

Apprenons-donc  ,  Mes  très  chers  Frères ,  à  mettre  en  Dieu  seul 
toute  notre  confiance  :  je  le  répète ,  il  ne  faut  pas  négliger  les  moyens 
humains  ;  mais  remarquez  bien  :  autre  chose  est  de  s'en  servir  et 
autre  chose  de  mettre  en  eux  sa  confiance.  Nous  devons  employer 
ces  moyens  afin  de  ne  pas  avoir  la  prétention  d'obtenir  des  miracles 
de  Dieu  ;  mais  il  faut  en  user  de  manière  à  les  regarder  uniquement 
comme  des  instruments  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  secourir ,  et 
bien  nous  persuader  qu'ils  ne  produiront  pour  nous  ni  plus  ni 
moins  que  ce  qu'il  plaira  à  Dieu. 

Si  vous  en  usez  de  cette  manière  ,  votre  confiance  n'aura  pas 
d'autre  fondement  que  Dieu ,  elle  se  reposera  entièrement  sur  lui  ; 
on  ne  vous  entendra  plus  vous  attribuer  avec  un  sot  orgueil  à  vous- 
même  et  à  votre  industrie ,  ce  qui  n'est  qu'un  don  de  Dieu  ;  et  au  lieu 
de  vous  en  glorifier  avec  ostentation ,  vous  renverrez  à  Dieu  avec 
reconnaissance  tout  le  succès  de  vos  entreprises  ,  conformément  aux 
règles  de  la  foi.  Pour  conclusion  et  pour  fruit  de  cette  instruction , 
retenez  bien  les  maximes  suivantes  : 

1°  Ne  comptez  jamais  sur  vous-mêmes ,  ou  sur  les  qualités  que 
vous  croyez  avoir ,  ni  sur  vos  richesses ,  vos  talents ,  votre  habileté , 
votre  puissance,  votre  industrie  et  votre  adresse.  Ce  sont  là  tout 
autant  de  vains  et  de  fragiles  appuis;  l'histoire  du  monde  nous  en 
fournit  des  milliers  de  preuves.  Combien  de  personnes  se  regardaient 
comme  des  colonnes  inébranlables  et  éternelles  ]  qui  cependant  sont 
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tombées  en  débris  dans  la  poussière  et  ont  été  réduites  à  néant. 
Lorsque  Dieu  veut  humilier  la  grandeur  humaine,  il  sait  anéantir 
jusqu'aux  rois  et  aux  royaumes:  Nisi  Dominus  œdificaverit  domum  , 
in  vanum  laboraverunt  qui  œdificant  eatn  ;  nisi  Dominus  custodierit  civi- 
tatem  .frustra  vigilat  qui  custodit  eam. 

2°  Moins  encore  devons-nous  compter  sur  les  amis ,  sur  les  parents 
et  les  protecteurs  ;  c'est  encore  là  une  espérance  vaine  et  maudite  : 
Maledictus  hnmo  qui  confidit  in  homine  '.  Les  hommes  manquent 
souvent  du  pouvoir  et  plus  souvent  encore  de  la  volonté  de  nous 
secourir.  S'il  faut  pour  cela  se  donner  la  moindre  peine  ,  faire  le  plus 
petit  sacrifice,  ils  ne  se  dérangeront  pas  même.  Dans  le  monde, 
chacun  cherche  son  intérêt  et  lorsque  cet  intérêt  l'exige  ,  l'un  se 
retire ,  l'autre  votas  trahit,  nul  ne  vous  assiste  avec  désintéressement 
et  cordialité. 

On  peut  d'autant  moins  se  fier  sur  les  hommes ,  que  l'on  voit  même 
souvent  tourner  contre  soi  le  secours  qu'on  était  allé  mendier  auprès 
d'eux  et  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre.  Aussi  Jésus-Christ  nous 
dit  :  Cavete  ab  hominibus :  défiez-vous  des  gens  du  monde;  vous  ne 
trouverez  en  eux  que  froideur ,  indifférence ,  égoïsme ,  artifice  et 
trahison. 

3°  Ce  serait  bien  pire ,  si  vous  placiez  votre  confiance  dans  le  péché 
et  si  vous  alliez  vous  servir  pour  vivre ,  vous  élever  et  vous  enrichir, 
de  fraudes ,  de  fourberies ,  d'injustices  ou  d'autres  moyens  illicites 
et  criminels.  Quel  aveuglement  de  s'imaginer  prévaloir  contre  Dieu , 
et  réussir  dans  ses  entreprises  en  dépit  de  lui ,  par  des  offenses  et  des 
outrages  journaliers  ?  Nos  affaires  ne  peuvent  manquer  de  mal 
réussir  et  si  elles  réussissent  par  de  semblables  moyens ,  pendant 
le  court  espace  de  cette  vie ,  c'est  encore  un  plus  grand  malheur 
pour  nous.  Rappelez-vous  le  proverbe  :  «  Dieu  ne  paie  pas  tous  les 
samedis;  »  proverbe  auquel  correspond  ce  texte  de  l'Écriture  :  Altis- 
simus  est patiens  redditor2.  Patiens ,  il  est  vrai,  mais  redditor ;  tôt  OU 
tard  arrivera  l'époque  du  paiement,  le  temps  d'une  justice  rigou- 
reuse où  Dieu  se  vengera  des  moyens  criminels  que  vous  avez 
employés. 

4°  Enfin  confiance  en  Dieu  :  voilà  le  fondement  de  toutes  nos 
œuvres  et  le  plus  solide  appui  de  notre  espérance.  Montrez  plus  de 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  votre  âme  et  pour  votre  salut  que 
pour  vos  intérêts  temporels  :  Quœrite  primum  regnum  Dei.  Si  vous 
vous  attachez  fortement  à  Dieu ,  à  sa  grâce  et  à  l'observation  de  sa 
sainte  loi ,  vous  pouvez  en  toute  circonstance  vous  confier  entière- 
ment en  lui  ;  il  prendra  soin  de  vous  et  de  vos  intérêts  temporels  ; 
car  excepté  quelques  cas  très  rares ,  que  Dieu  permet  pour  sa  plus 
grande  gloire  et  pour  notre  plus  grand  bien ,  généralement  parlant , 
il  accomplit  toujours  cette  divine  parole  :  Quœrite  primum  regnum  Dei 
et  justitiam  ejus ,  hœc  omnia  adjicientur  vobis. 

En  voilà  assez  ;  faites-en  l'épreuve  et  vous  resterez  convaincus  par 

1.  Jerem.,  XVII.  5.  -  2.  Eccli.,  V,  4. 

XI.  VINGT-TROIS 
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une  intime  et  douce  expérience  que  Dieu  est  la  source  ,  la  vraie 
source,  la  source  unique  de  tout  bonheur  et  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité. 

TRAIT  HISTORIQUE 

S.Thomas  de  Cantorhéry. —  La  vie  du  grand  S.  Thomas  de  Cantorhéry  nous  offre 
un  trait  frappant  de  la  nécessité  de  n'avoir  qu'une  intention  pure  dans  nos  prières. 
Comme  il  se  faisait  un  grand  nombre  de  miracles  sur  son  tombeau  ,  un  aveugle  s'y  fit 
conduire  :  sa  foi  était  vive  ,  sa  confiance  ferme  ;  il  conjure  le  saint  de  lui  obtenir  la  grâce 
de  pouvoir  admirer  la  beauté  du  ciel  ,  de  la  terre  et  des  créatures  ,  en  lui  ouvrant  les 
yeux  du  corps.  A  peine  sa  prière  est  finie  ,  que  ses  yeux  s'ouvrent  ;  il  reprend  le 
chemin  de  son  pays  ,  avec  la  joie  la  plus  parfaite.  Avant  d'arriver  chez  lui  ,  il  éprouve 
un  remords,  il  se  dit  en  lui-même  :  «  Quoi  ,  malheureux  !  tu  as  obtenu  la  vue  du  corps, 
•qui  te  fera  peut-être  perdre  la  vie  de  l'âme  ;  tu  n'as  pas  demandé  ce  miracle  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  ta  sanctification  !  »  Il  revient  de  nouveau  auprès  des  reli- 
ques de  S.  Thomas,  il  fait  ainsi  sa  prière:  «  Grand  saint,  si  vous  prévoyez  que  la 
vue  que  j'ai  reçue  de  mon  Dieu  ,  par  votre  intermédiaire  ,  puisse  être  nuisible  à  mon 
salut,   ôtez-la-moi.  »  Il  fut  exaucé,  il  se  retira  aveugle. 


DE    LA   PRIERE  —   SA  NECESSITE 

Le  grand  moyen  établi  de  Dieu  pour  obtenir  les  biens  temporels 
et  spirituels ,  le  moyen  sûr  ,  infaillible  et  universel  ,  c'est  la  prière. 
En  conséquence,  après  vous  avoir  parlé  de  la  vertu  d'espérance ,  je 
vais  maintenant  vous  parler  de  ce  puissant  moyen,  la  prière.  Il  est 
très  important  de  vous  former  une  idée  bien  juste  d'un  exercice  si 
saint  et  si  salutaire;  car  c'est  la  négligence  de  cet  exercice  ou  le 
mauvais  usage  qu'on  on  fait ,  qui  sont  véritablement  la  source  de 
notre  indigence  et  de  notre  pauvreté  spirituelle.  Sans  la  prière  fré- 
quente et  bien  faite ,  il  est  moralement  impossible  de  se  sauver, 
comme  aussi  avec  l'usage  fréquent  de  la  prière  il  est  impossible  de 
se  damner. 

Nous  verrons  donc  successivement  trois  choses  sur  cette  impor- 
tante matière  :  1°  La  nécessité  et  l'importance  de  la  prière  ;  2°  l'effica- 
cité et  l'extrême  facilité  de  cet  exercice  ;  3°  enfin  les  conditions  qui 
doivent  l'accompagner  pour  qu'elle  soit  exaucée. 

Disons  d'abord  ce  que  c'est  que  la  prière  et  combien  il  y  en  a 
d'espèces.  On  la  définit  ordinairement  :  une  élévation  de  notre  âme 
vers  Dieu  :  Oratio  est  elevatio  mentis  in  Deum  ,  pour  lui  demander  les 
secours  et  les  grâces  dont  nous  avons  besoin  et  nous  unir  à  lui  par 
de  saintes  affections.  Remarquez  bien  ces  deux  choses ,  car  la 
demande  des  grâces  qui  nous  sont  nécessaires  est  bien  la  partie 
principale  de  la  prière  ;  mais  cependant  ce  n'est  pas  toute  la  prière , 
puisque  nous  pouvons  aussi  élever  notre  cœur  vers  Dieu  et  nous 
unir  à  lui  de  bien  d'autres  manières,  sans  rien  lui  demander.  Par 
conséquent,  outre  la  demande  des  choses  nécessaires,  il  faut  com- 
prendre dans  la  prière  l'adoration  par  laquelle ,  prosternés  et 
anéantis  devant  Dieu  ,  nous  reconnaissons  la  majesté  infinie  et  la 
souveraine  grandeur  de  Dieu  ;  la  louange  par  laquelle  nous  célébrons 
ses  divines  perfections  ,  en  chantant  son  mérite  et  son  excellence  , 
en  le  remerciant  des  bienfaits  que  nous  ne  cessons  de  recevoir  de  sa 
main  libérale  ;  l'offrande  et  la  consécration  que  nous  lui  faisons  de 
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nous-mêmes ,  comme  à  notre  Créateur  et  à  notre  souverain  Maître  , 
la  détestation  de  nos  péchés  et  les  actes  des  trois  vertus  théologales  : 
de  foi ,  d'espérance  et  de  charité.  Toutes  ces  nombreuses  affections 
sont  comprises  dans  la  prière ,  quoique  sous  ce  nom  on  entende 
principalement  la  demande. 

Il  y  a  deux  sortes  de  prières  :  la  mentale  et  la  vocale.  Si  nos 
demandes ,  nos  affections  se  produisent  purement  dans  notre  cœur , 
sans  être  exprimées  par  notre  bouche  ,  la  prière  s'appelle  mentale  ; 
et  comme  ces  actes  sont  produits  en  nous  par  la  méditation  sérieuse 
et  attentive  de  quelques  unes  des  vérités  de  la  foi ,  l'oraison  mentale 
s'appelle  ordinairement  méditation.  Si  ces  affections  sont  exprimées 
extérieurement  par  des  paroles ,  la  prière  s'appelle  vocale  ;  on  lui 
donne  ce  nom  parce  qu'elle  manifeste  les  sentiments  de  notre  cœur 
par  l'organe  de  la  voix.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'une 
prière  puisse  être  purement  vocale  ;  car  la  prière  mentale  peut  bien  se 
faire  sans  le  secours  de  la  parole ,  mais  non  la  vocale  sans  le  secours 
du  cœur  ;  ce  serait  un  corps  sans  âme ,  un  acte  purement  matériel , 
cela  ne  pourrait  plus  s'appeler  prière. 

Cela  n'empêche  pas  que  la  prière  vocale  ne  soit  d'obligation  ;  car 
Jésus-Christ  nous  en  fait  un  précepte.  Il  nous  en  a  donné  lui-même 
l'exemple  ,  puisqu'il  s'en  est  servi  bien  souvent  auprès  de  son  Père , 
et  il  nous  en  prescrit  la  forme  en  nous  ordonnant  de  réciter  la  prière 
dominicale  :  Vos  autem  sic  orabitis  :  Pater  noster  qui  es  in  cœlis ,  etc. i . 
Il  est  bien  vrai  que  Dieu  voit  le  fond  de  notre  cœur  et  qu'il  n'a  pas 
besoin  que  nous  lui  découvrions  nos  pensées  ;  cependant  plusieurs 
motifs  nous  obligent  à  le  faire  :  1°  parce  qu'elle  sert  à  rendre  à  Dieu 
un  culte  parfait ,  puisque  étant  composés  non  seulement  d'une  âme  , 
mais  encore  d'un  corps ,  nous  devons  le  louer  et  le  glorifier  aussi 
par  notre  corps  ;  2°  parce  qu'elle  sert  à  exciter  et  a  enflammer  les 
sentiments  de  notre  âme  ;  3°  parce  qu'enfin  elle  sert  à  édifier  le  pro- 
chain et  à  entretenir  le  culte  extérieur  et  public.  C'est  pour  cela  que 
l'Église  a  établi  la  psalmodie  et  l'office  public  ;  et  les  fidèles  doivent 
se  conformer  fidèlement  à  cette  pratique ,  en  s'imposant  certaines 
prières,  surtout  les  plus  communes,  comme  le  Pater,  Y  Ave,  le  Credo , 
etc.,  et  les  actes  des  vertus  théologales.  Celui  donc  qui  se  contenterait 
de  prier  de  cœur  et  qui  ne  voudrait  pas  prier  de  bouche ,  ne  serait 
certainement  pas  exempt  de  faute. 

Après  ces  notions  générales ,  voyons  maintenant  quelle  est  l'obli- 
gation et  la  nécessité  de  la  prière.  Cette  obligation  est  fondée  sur 
trois  motifs  :  motif  d'obéissance,  motif  de  justice  et  motif  de  charité. 

1°  Motif  d'obéissance ,  fondé  sur  le  précepte  si  souvent  réitéré  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  n'a  pas  fait  seulement  pour  les  moines  et  les 
religieux ,  comme  le  monde  le  prétend ,  mais  pour  tous  les  chrétiens 
sans  distinction:  Dicebat  ad  omnes ,  priez,  demandez,  cherchez, 
frappez,  importunez;  il  faut  toujours  prier  et  persévérer  dans  la 
prière  :  Petite,  quœrite ,  pulsate;  ôportet  semper  or  are  ;  orationi  instate  ; 

i.  Matth.,  VI,  9. 
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sine  intermissione  orate.  On  dirait  qu'il  ne  saurait  se  lasser  de  le 
répéter ,  tant  il  tient  à  nous  bien  pénétrer  de  la  rigoureuse  et  indis- 
pensable nécessité  de  prier. 

2°  Mais  lors  même  que  nous  n'aurions  pas  ici  un  précepte  spécial 
et  formel ,  le  culte  que  nous  devons  à  Dieu ,  et  la  vertu  de  religion 
nous  en  feraient  un  devoir,  et  j'appelle  cette  seconde  raison  un  motif 
de  justice.  Tout  nous  oblige  d'adorer  à  tout  instant  la  souveraine 
excellence  de  Dieu  ,  notre  premier  principe  et  notre  dernière  fin  , 
notre  créateur,  notre  conservateur,  notre  maître  et  notre  bienfaiteur. 

Or  c'est  ce  que  l'on  fait  par  les  actes  de  cette  vertu  qui  a  pour 
premier  et  principal  objet  de  reconnaître  et  de  confesser  la  suprême 
excellence  de  Dieu,  je  veux  dire  par  la  vertu  de  religion.  Parmi  les 
actes  de  cette  vertu,  dit  S.  Thomas,  il  faut  placer  en  première  ligne 
la  prière:  Oratio  est  prœcipua  inter  actus  religionis  ;  car  en  nous 
humiliant  devant  Dieu ,  en  le  remerciant ,  en  lui  exposant  nos 
misères  et  nos  besoins,  nous  l'adorons  et  nous  le  reconnaissons 
pour  ce  qu'il  est,  et  c'est  précisément  en  quoi  consiste  le  culte  que 
nous  lui  devons;  or  ce  culte  étant  prescrit  par  le  premier  comman- 
dement ,  on  doit  dire  que  la  prière  est  prescrite  aussi  par  ce  même 
commandement. 

3°  Mais  enfin  n'y  aurait-il  pas  d'autre  raison,  la  charité  nous  en 
ferait  un  devoir,  cette  charité  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes 
et  à  notre  âme.  Pour  bien  comprendre  ce  troisième  motif,  il  faut 
bien  comprendre  deux  choses. 

La  première,  c'est  qu'à  raison  de  notre  extrême  pauvreté,  de 
notre  faiblesse  et  de  nos  mauvaises  inclinations,  nous  ne  pouvons 
pas  faire  le  moindre  bien  ;  nous  ne  pouvons ,  par  nos  propres  forces  , 
ni  pratiquer  la  vertu ,  ni  fuir  le  péché ,  ni  résister  aux  tentations  , 
ni  éviter  les  dangers,  ni  pourvoir  aux  besoins  continuels  que  nous 
éprouvons  sans  cesse  ;  nous  avons  donc  continuellement  et  inces- 
samment besoin  du  secours  de  Dieu  :  Sufficientia  nostra  ex  Deo  es:. 

La  seconde  ,  c'est  que  nous  n'obtenons  ordinairement  de  Dieu  un 
secours  si  important  et  si  nécessaire ,  que  parle  moyen  de  la  prière  ; 
Jésus-Christ  nous  l'a  déclaré  en  termes  formels  :  Petite  et  accipietis. 
Je  dis  ordinairement,  parce  que,  comme  l'observe  S.  Thomas,  Dieu 
accorde  quelquefois  certaines  grâces  sans  qu'on  les  lui  demande  ; 
mais  c'est  là  une  exception  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  droit  de 
compter  ;  et  puis  ,  cette  exception  ne  regarde  que  quelques  secours 
particuliers  et  de  moindre  importance  et  non  pas  les  grandes  grâces 
ni  toute  la  série  des  grâces  qui  nous  sont  nécessaires  pour  persévérer 
toute  notre  vie  et  mourir  saintement.  Lors  même  que  dans  cet 
ensemble  de  secours  il  y  en  aurait  quelques  uns  que  Dieu  accorde 
sans  qu'on  les  demande ,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qu'il  a  résolu  de 
n'accorder  qu'à  celui  qui  les  demande  ;  mais  surtout  la  plus  grande 
de  toutes  les  grâces,  je  veux  dire,  le  don  de  la  persévérance.  Reste 
donc  toujours  la  règle  que  Dieu  a  établie  :  Petite  et  accipietis.  Mais 
comme  la  charité  nous  oblige  de  prendre  tous  les  moyens  néces- 
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sairés  à  notre  salut,  et  que  parmi  ces  moyens  la  prière  est  le  plus 
indispensable  .  nous  devons  en  conclure  qu'elle  est  d'une  nécessité 
absolue  et  d'une  obligation  rigoureuse. 

Cela  ne  veut  pas  dire  sans  doute  que  nos  prières  soient  nécessaires 
pour  que  Dieu  connaisse  nos  besoins  ;  et  qu'il  ne  puisse  les  soulager 
sans  en  entendre  l'exposition  de  notre  part ,  il  voit  tout  et  il  sait  tout  ; 
mais  il  veut  être  prié  et  sollicité  ,  supplié  et  déterminé  par  nos 
prières  à  nous  exaucer.  Maître  de  ses  dons ,  il  ne  veut  nous  les 
accorder  qu'à  cette  condition.  Or  cette  condition  est  très  raisonna- 
ble ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  la  nature  de 
l'homme  ,  je  veux  dire ,  sur  le  domaine  souverain  et  absolu  de  Dieu 
et  sur  notre  souveraine  et  essentielle  dépendance.  Cette  dépendance 
nous  fournit  l'occasion  de  pratiquer  les  plus  belles  vertus  du  chris- 
tianisme et  ces  actes  nous  procurent  les  plus  grands  avantages. 

Voilà  donc  quelle  est  l'importance  et  la  pratique  de  la  prière.  Pour 
résumer  tout  en  quelques  mots,  elle  est  nécessaire  tout  à  la  fois  de 
nécessité  de  précepte  et  de  nécessité  de  moyen  :  de  précepte ,  à  cause 
du  commandement  de  Jésus-Christ  et  du  culte  que  nous  devons  à 
Dieu  et  qui  nous  est  prescrit  par  la  vertu  de  religion;  de  moyen, 
parce  que  la  grâce  de  Dieu  est  essentiellement  attachée  à  la  prière  : 
or  comme  personne  ne  peut  se  sauver  sans  la  grâce ,  ainsi  nul  ne 
peut  se  sauver  sans  la  prière.  Vous  voyez  donc  toujours  plus  claire- 
ment que  cet  exercice  n'est  pas  seulement  pour  les  prêtres ,  mais 
encore  pour  tous  les  fidèles ,  comme  c'est  pour  tous  une  obligation 
d'adorer  Dieu  et  que  tous  aussi  ont  besoin  d'implorer  son  secours 
pour  se  sauver. 

Que  devons-nous  conclure  de  là  ?  Nous  devons  en  tirer  plusieurs 
conséquences  très  importantes  :  1°  Que  la  prière  doit  être  la  première 
de  nos  actions  et  qu'elle  doit  faire  indispensablement  partie  de  notre 
vie;  qu'il  ne  faut  pas  confondre  cette  pratique,  comme  quelques 
uns  se  l'imaginent ,  avec  certaines  pratiques  de  dévotion  que  l'on 
peut  faire  ou  laisser  à  son  gré  selon  les  circonstances.  Par  exemple, 
si ,  ayant  l'habitude  d'assister  à  la  messe  tous  les  jours  ouvriers  , 
vous  vous  trouvez  tellement  occupés  que  vous  ne  puissiez  l'enten- 
dre ,  vous  ne  faites  pas  un  péché  en  l'omettant  ;  parce  que  ce  n'est 
ici  qu'une  œuvre  de  conseil  et  non  de  précepte;  mais  si  pour  la 
même  raison  vous  négligez  la  prière ,  vous  manquez  à  un  devoir 
rigoureux  et  vous  faites  un  péché.  Vous  péchez  contre  le  précepte 
de  Jésus-Christ  qui  n'est  pas  moins  clair  et  moins  rigoureux  que  tout 
autre;  que  celui ,  par  exemple,  d'aimer  Dieu,  de  pardonner  les 
injures,  de  respecter  ses  parents,  etc.  Vous  péchez  contre  le  culte 
(lue  vous  devez  à  Dieu,  puisqu'en  négligeant  cet  exercice,  vous 
n'honorez  pas  Dieu  ,  vous  ne  le  glorifiez  pas ,  votre  vie  n'est  plus 
que  celle  d'un  vil  animal;  vous  péchez  enfin  contre  la  charité  que 
vous  vous  devez  à  vous-mêmes ,  puisqu'en  laissant  la  prière ,  vous 
vous  privez  des  secours  dont  vous  avez  besoin  pour  vivre  saintement. 
Kt  voilà  encore  une  seconde  conclusion  à  tirer. 
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2°  Que  l'omission  de  la  prière  non  seulement  est  par  elle-même  un 
péché;  mais  que  de  plus  elle  est  la  source  d'une  foule  d'autres 
péchés  ;  car  si  nous  manquons  de  force  pour  observer  la  loi  de  Dieu 
et  en  accomplir  les  devoirs  ,  si  nous  succombons  facilement  aux 
tentations ,  si  nous  tombons  dans  le  péché ,  l'unique  raison  en  est  le 
défaut  de  prière.  Nous  ne  pouvons  donc  excuser  nos  fautes  en 
disant  que  nous  manquons  des  secours  nécessaires  ;  car  Dieu  est 
un  maître  très  sage ,  il  ne  nous  commande  pas  l'impossible.  Mais 
en  nous  ordonnant  une  chose  ,  il  nous  avertit  de  faire  ce  que  nous 
pouvons  et  de  demander  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  :  Deus  impossi- 
bilia  nonjubet,  sed  jubendo  monet  facere  quod  possis  et  petere  quod  non 
possis.  Ce  qui  signifie  que  si  nous  n'avons  pas  toujours  la  force  de 
pratiquer  tel  bien  et  d'éviter  tel  mal ,  nous  avons  toujours  le  pouvoir 
de  prier  et  d'obtenir  par  la  prière  les  grâces  nécessaires  pour  cela. 
C'en  est  assez  pour  anéantir  toutes  nos  excuses  ;  puisque ,  quel  que 
soit  le  secours  particulier  qui  nous  manque ,  il  faut  toujours  l'at- 
tribuer à  l'omission  volontaire  et  coupable  de  la  prière  ,  puisque 
la  prière  est  comme  la  monnaie  avec  laquelle  on  peut  tout  se 
procurer. 

3°  Enfin  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour  un  chrétien ,  c'est 
d'abandonner  la  prière,  parce  qu'alors  il  renonce  au  plus  essentiel 
et  au  plus  indispensable  de  tous  les  moyens  de  salut.  Tous  les  autres 
moyens  peuvent  se  suppléer  de  quelque  manière  ;  ainsi  dans  les 
sacrements ,  le  désir  peut  suppléer  dans  quelques  cas  au  sacrement 
lui-même  ;  la  contrition  parfaite  peut  tenir  lieu  de  la  pénitence  ;  une 
bonne  œuvre  peut  être  remplacée  par  une  autre  ,  comme  l'aumône 
par  le  jeûne  et  ainsi  des  autres.  Mais  la  prière  ne  peut  se  suppléer, 
elle  est  le  seul  moyen  de  salut  qui  n'a  pas  de  supplément  :  et  si  vous 
le  négligez,  votre  perte  est  certaine  et  irréparable.  Ceci  se  vérifie 
surtout  dans  les  pécheurs  d'habitude ,  dans  les  âmes  endurcies  dans 
le  mal,  l'unique  moyen  de  salut  qui  leur  reste,  c'est  la  prière.  Ils 
peuvent  répéter  avec  le  saint  homme  Job  :  Derelicta  sunt  tantum  labia 
circa  dentés  meos  :  au  milieu  des  ruines  entassées  dans  leur  cœur  par 
le  péché,  au  milieu  des  ténèbres  de  leur  âme,  avec  une  volonté 
asservie  par  les  passions  et  les  mauvaises  habitudes ,  il  ne  leur  reste 
plus  que  la  voix  pour  pousser  des  cris  et  des  gémissements  vers 
Dieu  et  essayer  de  l'attendrir  sur  leur  état.  S'ils  ne  se  servent  pas  de 
ce  moyen  ou  s'ils  ne  veulent  s'en  servir,  on  peut  les  regarder 
comme  perdus.  Voilà  encore  une  preuve  de  plus  de  l'importance  de 
la  prière. 

Mais  quand  faut-il  prier?  Jésus-Christ  nous  dit  qu'il  faut  toujours 
prier  et  ne  jamais  cesser  de  prier  :  Oportet  semper  or  are  et  nunquam 
deficere*  ;  paroles  qui ,  selon  les  saints  Pères ,  renferment  un  précepte 
et  non  un  simple  conseil. 

Mais,  me  direz- vous,  comment  est-il  possible  de  toujours  prier? 
Cela  est  possible  en  un  certain  sens  et  je  vous  ferai  voir  plus  tard 
1.  Luc,  xvm,  i. 
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comment  ont  peu  toujours  prier.  Cependant  si  on  considère  la  prière 
dans  son  sens  le  plus  restreint ,  et  qui  consiste  à  se  mettre  à  genoux 
devant  Dieu  et  à  s'entretenir  avec  lui  par  des  demandes  et  des  affec- 
tions ,  le  précepte  de  Jésus-Christ  ne  doit  pas  se  prendre  dans  la 
rigueur  des  termes  ;  mais  il  signifie  au  moins  que  cet  exercice  doit 
être  très  fréquent ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de  préciser  quelle  est 
la  fréquence  des  actes  qu'il  faut  faire  pour  ne  pas  violer  la  loi.  Il  est 
certain  qu'on  ne  serait  pas  exempt  de  fautes  graves,  si  on  laissait 
passer  un  temps  considérable  sans  se  recommander  à  Dieu  ;  il  est 
certain  qu'il  y  a  des  occasions ,  des  rencontres ,  des  tentations ,  des 
dangers  où  l'on  ne  peut ,  sans  se  rendre  coupable  et  coupable  de 
fautes  graves,  omettre  la  prière;  il  est  certain  enfin  que  l'on  est 
obligé  de  prier  matin  et  soir. 

La  prière  du  matin  est  d'une  obligation  indispensable.  Si  nous 
ouvrons  les  yeux  à  la  lumière,  c'est  par  un  nouveau  bienfait  de  Dieu 
qui  nous  a  conservé  pendant  la  nuit  ;  n'est-il  donc  pas  bien  juste  que 
la  première  pensée  de  notre  esprit  et  le  premier  mouvement  de 
notre  cœur  soient  pour  Dieu?  puisqu'il  est  notre  premier  principe, 
le  maître  souverain  de  qui  nous  dépendons  à  tout  instant,  nous 
devons  lui  offrir  nos  premiers  hommages  et  nous  ne  pouvons  y 
manquer  sans  injustice.  Aussi  le  Saint-Esprit,  parmi  les  marques 
d'un  homme  juste  et  d'un  bon  chrétien ,  place  celle-ci  :  Il  offre  son 
cœur  à  Dieu  dès  le  point  du  jour  et  il  consacre  ses  premiers  moments 
à  l'adoration  et  à  la  prière  :  Justus  cor  snum  tradet  ad  vigilandum 
diliculo  ad  Deum,  qui  fecit  illum,  et  in  conspectu  altissimi  deprecabitur* . 
C'est  d'ailleurs  notre  intérêt,  puisque ,  toute  la  journée ,  nous  aurons 
des  devoirs  à  remplir,  des  croix  à  supporter,  des  tentations  à 
vaincre.  Combien  il  nous  importe  donc  de  nous  prémunir  dès  le 
point  du  jour  et  de  mériter  la  protection  de  Dieu  ! 

Mais  la  prière  du  soir  n'est  pas  moins  importante.  Nous  avons 
tous  deux  sortes  de  dettes  à  payer  à  Dieu ,  quoique  à  des  titres  bien 
différents  ;  une  dette  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  nous 
recevons  chaque  jour  de  lui,  et  une  dette  d'outrage  pour  les  fautes 
que  nous  commettons  chaque  jour.  Nous  devons  payer  l'une  et  l'autre 
avant  de  nous  mettre  au  lit.  Combien  qui  se  sont  perdus  pour  avoir 
négligé  une  pratique  si  salutaire!  Combien  qui  ont  été ,  pendant  leur 
sommeil ,  tout  à  la  fois  frappés  de  mort  subite  et  précipités  en  enfer  ! 
Si  le  soir  ils  avaient  eu  la  bonne  habitude  de  faire  un  acte  de  contri- 
tion ,  ils  auraient  obtenu  le  pardon  de  leurs  fautes  et  ils  ne  se  seraient 
pas  perdus  pour  l'éternité.  Oh  !  que  de  manquements  en  cette  ma- 
tière ,  combien  de  chrétiens  vivent  comme  les  animaux  ,  sans  jamais 
penser  à  Dieu  ni  le  matin  ni  le  soir!  Si  ces  manquements  leur  arri- 
vent rarement  et  par  exception,  je  ne  dirai  pas  que  ce  soit  une  faute 
grave  ;  mais  si  cela  leur  arrive  par  habitude ,  cette  omission  est  très 
grave  et  on  ne  peut  l'excuser  de, péché  mortel. 

Et  ne  venez  pas  me  dire  que  vos  affaires  ne  vous  laissent  ni  le 

2.  Eccli.,  XXXIX,  6. 
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temps  ni  le  loisir  de  prier  ;  car  c'est  là  une  excuse  fondée  sur  des 
principes  qui  déshonorent  votre  foi. 

Vous  ne  pouvez  prier  parce  que  vous  êtes  trop  occupés  ;  c'est-à- 
dire,  que  pour  vous  les  intérêts  du  corps  vont  avant  les  intérêts  de 
l'âme  ,  et  que  le  salut  n'est  pas  l'affaire  première  et  essentielle.  Vous 
êtes  forcés  de  convenir  de  cela ,  si  vous  voulez  donner  quelque  valeur 
à  votre  excuse.  Or  ces  principes  ne  sont-ils  pas  directement  opposés 
au  christianisme  que  vous  professez  ? 

Je  pourrais  vous  donner  un  démenti  et  vous  prouver  que  le  temps 
ne  vous  manque  point  du  tout ,  et  que ,  quelque  pressantes  que  soient 
vos  occupations ,  vous  savez  néanmoins  trouver  du  temps  pour  les 
nouvelles ,  pour  les  amusements ,  pour  la  curiosité ,  pour  rester 
oisifs  sur  les  places  ,  dans  les  magasins  et  dans  les  boutiques.  Mais 
sans  aller  chercher  cette  raison ,  il  me  suffit  de  vous  dire  que  vous 
ne  devez  pas  exclure  du  nombre  de  vos  affaires ,  l'affaire  essentielle , 
celle  pour  laquelle  Dieu  vous  a  places  en  ce  monde  ;  et  que ,  s'il  vous 
accorde  le  temps,  ce  n'est  pas  pour  le  consacrer  tout  entier  aux 
intérêts  de  la  terre,  au  détriment  de  votre  âme.  D'autant  plus  que 
Dieu  sait  tenir  compte  de  la  position  de  chacun  et  qu'il  se  contente 
de  peu  ;  il  vous  demande  seulement  de  lui  offrir  à  votre  lever  les 
prémices  de  votre  journée  et  de  ne  pas  la  terminer  sans  vous  mettre 
sous  sa  protection;  de  renouveler  quelquefois  pendant  le  jour  l'offran- 
de de  vos  actions  ,  d'assister  à  la  messe  si  vous  le  pouvez,  de  faire 
une  visite  au  Saint-Sacrement  et  enfin  de  ne  pas  vous  mettre  au  lit 
sans  vous  prosterner  devant  Dieu,  pour  lui  demander  sa  sainte 
bénédiction.  Combien  de  personnes  aussi  occupées  que  vous,  font 
tout  cela  ? 

Prière  donc,  prière  !  La  prière  est  la  nourriture  de  l'âme  comme 
le  pain  est  la  nourriture  du  corps  ;  et  de  même  que  le  corps  qui  ne 
prend  pas  de  nourriture  perd  ses  forces ,  languit  et  meurt  ;  ainsi 
l'âme  qui  ne  prie  pas  s'affaiblit,  languit  et  meurt  aussi. 

Prions,  notre  bonheur  même  temporel  l'exige.  Que  de  malheurs 
imprévus  peuvent  nous  arriver  !  Combien  que  nous  ne  pouvons  pré- 
venir lors  même  que  nous  les  prévoyons?  De  quelle  prudence 
n'avons-nous  pas  besoin  pour  bien  nous  conduire  dans  notre  pro- 
fession particulière  ou  dans  notre  emploi  quel  qu'il  soit  !  Au  milieu 
de  tant  de  périls  et  de  tant  de  besoins  nous  n'avons  d'autre  secours 
qu'en  Dieu. 

Mais  soyons  exacts  à  prier  à  cause  des  besoins  bien  plus  grands 
de  notre  âme ,  pour  éviter  le  péché  et  les  occasions  du  péché ,  pour 
vaincre  les  tentations ,  pour  obtenir  notre  conversion  si  nous  sommes 
pécheurs,  notre  persévérance  si  nous  sommes  justes,  la  ferveur  si 
nous  sommes  tièdes ,  enfin  pour  obtenir  la  grâce  inappréciable  de 
mourir  dans  l'amitié  de  Dieu ,  grâce  sans  laquelle  toutes  nos  peines 
seraient  perdues ,  et  qui  n'est  accordée  absolument  qu'à  la  prière  : 
Suppliciter  tantum  mereri  potest.  Nous  verrons  dans  une  autre  instruc- 
tion comment  cette  prière,  qui  est  un  moyen  indispensablement 
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nécessaire ,  est  en  même  temps  souverainement  efficace  pour  nous 
obtenir  toutes  les  grâces  dont  nous  avons  besoin. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Les  Tibétains.  —  Il  existe  à  Lahsa,  capitale  du  Thibet,  une  coutume  bien  touchante. 
Sur  h>  soir,  au  moment  où  le  jour  touche  à  son  déclin,  tous  les  Tibétains  cessent  de 
vaquer  aux  affaires  et  se  réunissent  ,  hommes,  femmes  et  enfants,  conformément  à 
leur  âge  et  à  leur  sexe,  dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville  et  les  places  publiques. 
Aussitôt  que  les  groupes  se  sont  formés,  tout  le  monde  s'accroupit  par  terre  et  l'on 
commence  à  chanter  des  prières  lentement  et  à  demi-voix.  Les  concerts  délicieux  qui 
s'élèvent  du  sein  de  ces  réunions  nombreuses  produisent  dans  la  ville  une  harmonie 
immense,  solennelle,  et  qui  agit  fortement  sur  l'Ame.  La  première  fois  que  nous  fûmes 
témoins  de  ce  spectacle,  disent  les  missionnaires  qui  racontent  ce  fait,  nous  ne  pûmes 
nous  empêcher  d'établir  un  douloureux  rapprochement  entre  cette  ville  païenne,  où  le 
monde  priait  eu  commun,  et  nos  cités  d'Europe,  où.  l'on  rougirait  de  faire  en  public  le 
signe  de  la  croix. 

Voir  d'autres  discours  sur  la  nécessité  de  la  Prière  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  I,  p.  270;  t.  V,  p.  380;  t.  VII,  pp.  339,  358,  382; 
t.  XXVII,  p.  857;  t.  XXX,  pp.  63,  71. 


DE  L'EFFICACITÉ  ET  DE  LA  FACILITE 
DE  LA  PRIÈRE 

Si  la  prière  est  aussi  importante  et  aussi  nécessaire  que  nous 
l'avons  vu  dans  la  dernière  instruction,  il  faut  ajouter  qu'elle  est 
aussi  toute-puissante  dans  ses  effets  et  très  facile  dans  sa  pratique. 
Oui  sans  doute  ,  et  ce  sont  précisément  les  deux  points  que  j'espère 
vous  prouver  aujourd'hui  en  peu  de  mots.  Je  vous  parlerai  donc  de 
l'efficacité  et  de  la  facilité  de  la  prière,  deux  motifs  qui  serviront  à 
confirmer  toujours  plus,  ce  que  nous  avons  dit  de  sa  nécessité. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  supplier  Dieu  et  supplier  les 
hommes.  Lorsque  nous  nous  adressons  aux  hommes ,  l'effet  de  nos 
prières  est  toujours  incertain ,  parce  que  souvent  ils  ne  peuvent  pas 
et  souvent  aussi  ils  ne  veulent  pas  nous  exaucer,  et  quelquefois 
encore  après  des  promesses  formelles  ,  nous  n'obtenons  rien  i  parce 
qu'ils  sont  inconstants  et  trompeurs.  Au  contraire  ,  en  recourant  à 
Dieu,  comme  il  faut ,  nous  sommes  certains  que  nos  demandes  ne 
seront  pas  rejetées  et  que  nous  obtiendrons  sa  grâce,  pourvu  que 
nous  la  demandions  avec  les  conditions  requises.  Cette  vertu  et  cette 
puissance  de  la  prière  sont  fondées  sur  trois  raisons. 

1°  Sur  la  nature  même  de  la  prière ,  qui  a  pour  but  de  disposer 
l'esprit  des  autres  à  nous  accorder  nos  demandes,  et  à  nous  les 
accorder  par  le  seul  motif  que  nous  les  demandons.  Quiconque  prie 
ne  s'appuie  pas  sur  son  propre  mérite  ;  mais  sur  la  puissance  ,  sur 
la  générosité  et  sur  la  bonté  d'autrui.  L'honneur  de  celui  à  qui  il 
s'adresse  est  donc  intéressé  à  l'exaucer.  Si  cela  est  vrai  des  hommes , 
à  plus  forte  raison  de  Dieu  ,  qui  aime  à  être  prié,  qui  nous  invite  à 
prier,  qui  est  glorifié  par  nos  prières.  Par  ces  prières  ,  en  effet ,  nous 
le  reconnaissons  comme  un  Père  plein  d'amour  pour  nous  ,  comme 
un  Maître  puissant  et  miséricordieux  qui ,  pour  nous  exaucer,  ne 
manque  ni  de  pouvoir  ni  de  volonté.  11  n'y  aurait  pas  d'autre  motif 
que  celui-là,  il  suffirait  à  lui  seul  pour  rendre  nos  prières  efficaces. 
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2°  Mais  nous  avons  en  outre  la  parole  formelle  de  Jésus-Christ, 
qui  tant  de  fois  et  de  mille  manières  différentes ,  nous  a  assurés  que 
Dieu  veut  nous  exaucer  :  Qiiœcumqne  petieritis  Patrem  in  nomine  meo 
dabit  vobis  ;  petite  et  accipietis  ;  quœrite  et  invenietis  ;  pulsate  et  aperietur 
vobis.  «  Tout  ce  que  vous  demanderez  ,  dit-il ,  à  mon  Père ,  en  mon 
nom,  il  vous  l'accordera.  —Demandez  et  vous  recevrez;  cherchez 
et  vous  trouverez  ;  frappez  et  l'on  vous  ouvrira.  Quoi  que  ce  soit  que 
vous  demandiez  en  priant,  vous  le  demanderez  avec  confiance,  et 
vous  l'obtiendrez  ;  »  et  tant  d'autres  promesses  semblables  que 
j'omets  pour  abréger;  promesses  qu'il  a  répétées  et  confirmées  par 
serment  :  Amen,  amen  dico  vobis.  Nous  sommes  donc  aussi  certains 
d'obtenir  de  Dieu  ce  que  nous  demandons  ,  qu'il  est  certain  qu'il  ne 
peut  manquer  à  sa  parole.  Quoique  le  Seigneur  ne  nous  doive  rien  , 
cependant,  en  vertu  de  sa  parole,  il  s'est  constitué  notre  débiteur: 
Promissor  Deits ,  debitor  factus  est ,  dit  S.  Augustin.   Il  a  contracté 
l'obligation  de  nous  exaucer  et  il  nous  a  donné  un  vrai  droit  de  l'être. 
3°  Enfin ,  la  troisième  source  de  l'efficacité  de  la  prière  ce  sont  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  mérites  bien  supérieurs  à  toutes  les  grâces 
que  nous  pouvons  demander,  mérites  que  le  Père  éternel  nous  a 
transmis  et  qu'il  regarde  comme  notre  propriété.  Ce  bienfait  qui, 
par  rapport  à  nous  est  une  grâce ,  par  rapport  à  Jésus-Christ  qui 
interpose  pour  nous  sa  médiation ,  n'est  plus  une  grâce ,  mais  un 
acte  de  justice.  Pour  nous  c'est  un  don  gratuit ,  pour  lui  c'est  une 
récompense  due,  parce  que  son  Père  s'est  engagé  à  la  lui  accorder 
Nos  prières  n'auraient  aucune  valeur ,  si  elles  n'étaient  unies  aux 
mérites  de  Jésus-Christ  notre  médiateur  ;  c'est  de  lui  qu'elles  emprun- 
tent tout  leur  prix  :  Advocatum  habemns  apud  Patrem  Jesum  Chris tum 
justum  ' .  Voilà  pourquoi  l'Église  termine  toutes  ces  prières  par  l'invo- 
cation de  son  saint  nom  :  Per  Christum  Dominum  nostrum.  Ses  deman- 
des varient  selon  la  diversité  de  nos  besoins  corporels  et  spirituels  ; 
mais  la  conclusion  est  toujours  la  même. 

Les  fondements  sur  lesquels  est  appuyée  la  vertu  de  la  prière , 
sont  donc  la  bonté  de  Dieu ,  sa  promesse  et  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  donc  aussi  impossible  qu'une  prière  bien  faite  n'obtienne 
pas  son  effet ,  qu'il  est  impossible  à  Dieu  de  manquer  de  bonté  et  de 
fidélité,  et  aux  mérites  de  Jésus-Christ  de  manquer  de  vertu.  D'après 
ces  principes,  les  saints  Pères  appellent  la  prière,  la  clé  qui  ouvre 
les  trésors  des  divines  miséricordes ,  le  canal  par  lequel  les  biens 
célestes  nous  sont  transmis,  la  monnaie  avec  laquelle  on  achète 
tous  les  biens ,  et  enfin  une  arme  puissante  avec  laquelle  on  triomphe 
de  Dieu  même. 

Que  ces  expressions  ne  vous  semblent  pas  exagérées  ;  puisque 
Dieu  lui-même  les  a  confirmées  de  sa  propre  bouche  ,  lorsqu'il  dit  à 
Moïse ,  qui  s'interposait  auprès  de  lui  en  faveur  du  peuple  hébreu 
que  Dieu  voulait  exterminera  cause  de  son  idolâtrie  :  Dimitte  me,  ut 
irascatur  furor  meus:  Laissez-moi,  laissez-moi,  ne  me  priez  pas , 
1.  I  Joan.,  iî,  1. 
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laissez-moi  donner  un  libre  essor  à  ma  fureur.  Mais  quelle  expres- 
sion ,  dit  S.Augustin,  que  ce  «  laissez-moi?»  Qui  donc  pouvait 
retenir  le  Seigneur  et  lui  lier  les  mains?  Par  cette  expression ,  ajoute 
le  saint ,  Dieu  a  voulu  nous  faire  comprendre  la  force  de  la  prière, 
nous  montrer  combien  elle  est  puissante  pour  calmer  son  courroux 
et  désarmer  sa  colère.  En  effet ,  Moïse  persévérant  avec  instance  à 
prier,  le  peuple  fut  préservé  de  l'extermination  qui  le  menaçait. 

Tout  ceci  confirme  de  plus  en  plus  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit  sur 
l'importance  de  la  prière.  Ces  deux  choses ,  la  nécessité  et  l'efficacité 
delà  prière,  se  fortifient  mutuellement.  La  nécessité  de  la  prière 
nous  en  fait  connaître  l'efficacité ,  et  l'efficacité  nous  en  fait  compren- 
dre la  nécessité. 

Vous  comprendrez  donc  toujours  mieux  combien  il  est  vrai  de 
dire  que  nous  sommes  tout-à-fait  inexcusables ,  si  nous  manquons 
parfois  des  secours  nécessaires  pour  vivre  saintement ,  pour  vaincre 
les  tentations  et  observer  les  commandements  ,  si  nous  sommes 
faibles,  sans  force  et  continuellement  sujets  au  péché.  Tout  notre 
malheur  vient  de  ce  que  nous  ne  savons  pas  faire  usage  de  l'arme 
que  Dieu  a  placée  entre  nos  mains;  nous  ne  pouvons  nous  plaindre 
que  de  nous-mêmes  :  puisqu'en  posant  l'arme  de  l'oraison ,  nous 
armons  toujours  plus  le  démon  contre  nous. 

Dieu  nous  a  donné  une  figure  frappante  et  sensible  de  cette  vérité 
dans  ce  qui  arriva  au  peuple  hébreu  ;  pendant  que  ce  peuple  combat- 
tait contre  les  Amalécites  dans  les  plaines  de  Raffidim ,  Moïse ,  au 
sommet  d'une  colline  qui  dominait  le  champ  de  bataille ,  était  en 
prière  demandant  à  Dieu  la  victoire  pour  son  peuple.  Mais  quoi! 
prodige  étonnant ,  chrétiens  ,  par  lequel  Dieu  voulu  nous  faire 
connaître  la  force  et  l'efficacité  de  la  prière  ;  tant  que  Moïse  tenait  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  la  victoire  se  déclarait  pour  les  Israélites  ; 
pour  peu  qu'il  laissât  tomber  ses  mains,  épuisé  qu'il  était  de  lassi- 
tude ,  ils  pliaient  et  les  Amalécites  prenaient  le  dessus ,  et  de  vaincus 
devenaient  victorieux  :  Cum  levaret  manus  Moïses ,  vincebat  Israël  ;  si 
autem  paululum  remisisset  superabat  Amalec. 

Il  fallut  donc  placer  deux  hommes  à  ses  côtés  pour  soutenir  ses 
bras ,  afin  que  ses  mains  fussent  continuellement  élevées  ;  et  ainsi 
l'ennemi  fut  mis  en  fuite  et  entièrement  défait.  L'application  ici  est 
trop  claire  pour  que  j'ai  besoin  de  la  faire.  Si  nos  ennemis  spirituels , 
ennemis  tout  autrement  puissants  et  implacables ,  c'est-à-dire  le 
monde ,  le  démon ,  la  chair,  les  passions  et  les  mauvaises  habitudes 
prévalent  contre  nous ,  cela  ne  vient  que  de  ce  que  nous  ne  levons 
pas  les  mains  vers  le  ciel,  de  ce  que  nous  abandonnons  la  prière ,  ou 
tout  au  moins  de  ce  que  nous  nous  lassons  trop  facilement  de  prier. 
C'est  notre  paresse  et  notre  tiédeur  qui  donnent  à  nos  ennemis  la 
force  de  nous  vaincre.  Voulons-nous  les  vaincre  et  les  terrasser? 
Voilà  le  moyen  :  prions  Dieu,  implorons  son  secours,  mais  sans 
jamais  nous  lasser. 

Beaucoup  de  chrétiens  fond  des  objections  contre  l'efficacité  de  la 
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prière;  ils  se  plaignent  d'avoir  tant  fait  de  prières  et  de  n'avoir 
cependant  pas  été  exaucés  dans  leurs  demandes;  il  leur  semble  donc 
que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  puissance  et  de  la  force  de  la 
prière  n'est  qu'une  pure  exagération.  Ceux-là  se  plaignent  à  tort. 
Pour  que  leurs  plaintes  fussent  raisonnables ,  il  faudrait  qu'ils  fassent 
certains  d'avoir  prié  comme  il  faut  et  avec  les  conditions  requises. 
Si  notre  prière  reste  sans  effet  ,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  Dieu 
et  prétendre  qu'il  manque  à  sa  promesse  ;  mais  il  faut  nous  l'attribuer 
à  nous-mêmes  qui  ne  prions  pas  comme  nous  devrions.  C'est 
S.Jacques  lui-même  qui  nous  l'assure  :  Petitis  et  non  accipitis  eo  quod 
maie  petatis*.  Vous  demandez  et  vous  ne  recevez  rien  ;  mais  cela 
vient  de  ce  que  vous  demandez  mal. 

Et  ne  dites  pas  que  vous  ne  savez  pas  prier ,  que  c'est  là  une  chose 
au-dessus  de  vos  forces  et  de  votre  capacité.  Car  cet  exercice  qui  est 
si  nécessaire  et  si  efficace  d'une  part ,  de  l'autre  est  une  pratique  très 
facile ,  très  agréable  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Remarquez 
encore  bien  ce  point ,  il  servira  à  vous  détromper  de  certains 
préjugés  qui  dégoûtent  et  détournent  tant  de  personnes  de  la  prière. 

Dieu  dans  sa  sagesse  et  dans  son  amour  infini ,  a  voulu  que  plus 
une  chose  est  nécessaire  à  notre  salut ,  plus  elle  fût  facile  à  faire. 
Ainsi  parmi  les  sacrements,  le  plus  nécessaire  de  tous,  c'est  le 
baptême  ;  or  c'est  aussi  le  plus  facile  à  recevoir.  En  effet ,  si  on 
considère  la  matière  ,  c'est  l'eau  ordinaire  et  commune  ;  or  cette 
matière  se  trouve  partout  ;  si  l'on  considère  le  ministre  ,  toute 
personne ,  un  laïque ,  un  héritique  ,  un  infidèle  même  peut  l'admi- 
nistrer valide  ment  ;  il  peut  être  reçu  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux  sans  exception.  Il  en  est  de  même  de  la  prière  :  étant  un 
moyen  si  indispensable ,  Dieu  a  voulu  qu'elle  fût  exempte  de  tout  ce 
qui  aurait  pu  en  rendre  l'usage  et  la  pratique  ennuyeuse  et  difficile. 

Sous  quelque  rapport  en  effet  que  vous  considériez  la  prière  ,  soit 
en  elle-même ,  soit  dans  ses  circonstances ,  quelle  difficulté  y  trouvez- 
vous  !  D'abord  en  elle-même ,  pensez- vous  qu'elle  consiste  dans  des 
pensées  sublimes,  dans  de  beaux  sentiments  et  dans  un  langage 
étudié?  Si  cela  était  nécessaire,  j'avoue  qu'il  y  aurait  peu  de  per- 
sonnes capables  de  prier;  mais  la  prière  ne  consiste  pas  en  cela: 
étant  un  devoir  général  imposé  à  tous  les  fidèles  elle  doit  être  pro- 
portionnée à  la  capacité  de  tous,  même  des  plus  grossiers  et  des 
plus  ignorants. 

La  prière  n'est  autre  chose  qu'un  bon  mouvement ,  une  pieuse 
aspiration  de  notre  cœur  vers  Dieu ,  un  gémissement  de  notre  âme 
produit  par  le  sentiment  de  ses  misères  et  de  ses  besoins  ;  c'est  un 
acte  par  lequel  nous  recourons  à  Dieu  avec  une  humble  confiance, 
le  suppliant  de  nous  accorder  le  secours  de  sa  grâce.  Or,  quoi  de 
plus  facile  que  cela?  Quelle  est  la  personne  qui  ne  sache  se  recom- 
mander, demander  et  supplier?  Ne  le  fait-on  pas  tous  les  jours  avec 
les  hommes ,  avec  ses  amis ,  en  déposant  ses  ennuis  dans  leur 

1.  Jacob,  VI,  3. 
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cœur;  n'est-ce  pas  ce  que  font  tous  les  enfants  avec  leurs  parents? 
Faites  la  même  chose  avec  Dieu;  mais  faites-la  avec  plus  de  con- 
fiance et  de  respect,  et  vous  aurez  fait  une  excellente  prière.  Allez 
à  Dieu  comme  vous  allez  à  votre  père.  11  veut  aussi  que  vous  lui 
donniez  ce  doux  nom  de  Père  :  Pater  noster  qui  es  in  cœlis.  Dites-lui 
simplement  ce  que  vous  désirez,  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur; 
dites-lui:  Seigneur,  délivrez-moi  de  cette  tentation  ;  donnez-moi  la 
grâce  de  la  vaincre  ;  Seigneur ,  éclairez-moi ,  faites-moi  bien  connaî- 
tre votre  volonté  :  accordez-moi  la  grâce  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur.  Quel  effort  et  quelle  étude  faut-il  pour  cela?  Les  prières  du 
Centurion .  de  la  Chananéenne ,  de  l'aveugle ,  du  lépreux  et  des 
autres ,  cités  dans  l'Évangile ,  ne  sont  que  quelques  paroles  de  la 
dernière  simplicité  ,  mais  exprimées  avec  oi  et  confiance,  produites 
par  le  cœur  et  par  le  désir  d'être  délivrés  de  leurs  infirmités,  et 
toutes  furent  exaucées  par  Jésus-Christ. 

Voulez-vous  savoir  la  véritable  raison  pour  laquelle  nous  ne  savons 
que  dire  dans  la  prière?  C'est  notre  indifférence  pour  Dieu ,  pour  les 
choses  spirituelles  et  pour  tout  ce  qui  regarde  notre  sanctification  ; 
c'est  surtout  le  peu  de  sentiment  que  nous  avons  de  notre  misère. 
La  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur  :  Ex  abundantia  cordis  os 
loquitur.  Si  donc  notre  cœur  était  bien  pénétré  de  ces  grands  objets  , 
il  irait  à  Dieu  de  lui-même  ,  sans  peine  et  sans  effort.  Voyez  en  effet 
les  pauvres  qui  sentent  leur  indigence ,  ils  n'ont  pas  besoin  qu'on 
leur  apprenne  à  prier  et  à  demander;  ils  savent  parfaitement  bien 
exposer  leur  position ,  en  faire  un  tableau  attendrissant  et  capable 
d'exciter  la  compassion  et  d'obtenir  du  secours. 

Vous-mêmes  lorsque  vous  recourez  à  Dieu  au  milieu  des  malheurs 
temporels  dont  vous  sentez  le  poids,  et  qui  vous  plongent  dans 
l'infortune  et  la  douleur ,  avez-vous  besoin  qu'on  vous  apprenne  à 
prier?  La  nécessité  bien  sentie  est  une  excellente  maîtresse.  Si  vous 
teniez  donc  autant  à  Dieu  ,  à  votre  âme  et  à  votre  salut  qu'à  la  santé , 
à  la  vie,  à  l'argent,  au  gain,  au  bonheur  et  à  la  prospérité  de  ce 
monde ,  vous  sauriez  parfaitement  prier ,  et  vous  ne  diriez  plus  que 
la  prière  est  par  elle-même  difficile  à  pratiquer. 

Mais  j'ajoute  qu'elle  n'est  pas  non  plus  difficile  dans  ces  circons- 
tances, puisqu'elle  peut  se  faire  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  faille  absolument  négliger  ces 
circonstances;  mais  je  dis  que  la  vertu  n'en  dépend  pas  si  essentiel- 
lement qu'on  ne  puisse  sans  cela  prier  encore  avec  fruit. 

Ainsi  pour  m'expliquer  plus  clairement  :  le  temps  à  observer  pour 
la  prière  est  surtout  le  matin  et  le  soir,  parce  que  c'est  pour  nous 
un  devoir  de  consacrer  à  Dieu  le  commencement  et  la  fin  de  la 
journée;  mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  puissiez  prier  avec 
fruit  à  toute  heure  et  à  tout  instant  du  jour  et  de  la  nuit. 

Il  est  juste  d'employer  à  nous  entretenir  avec  Dieu  un  temps  con- 
venable ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  puissions  prier  avec 
fruit ,  sans  nous  arrêter  longtemps ,  et  simplement  par  de  courtes 
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prières  souvent  réitérées.  Une  bonne  pensée,  une  pieuse  affection, 
des  retours  fréquents  vers  Dieu ,  un  soupir ,  un  regard  vers  le  ciel , 
tout  cela  s'appelle  prier ,  et  tout  cela  est  une  bonne  et  excellente 
prière. 

Le  lieu  le  plus  convenable  pour  prier  est  assurément  l'Église  ,  qui 
est  justement  appelée  maison  de  prière  :  Domus  orationis  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  vous  ne  puissiez  partout  ailleurs  vous  recom- 
mander à  Dieu  ,  soit  dans  les  rues ,  soit  dans  votre  maison ,  soit  en 
public,  soit  en  particulier.  En  quelque  lieu  que  vous  soyez  ,  dit  S. 
Chrysostôme,  ne  pouvez-vous  pas  élever  dans  votre  propre  cœur, 
un  autel  de  prière  à  Dieu  qui  est  présent  partout ,  et  qui  partout  aussi 
est  prêt  à  vous  écouter  et  à  vous  exaucer? 

Le  respect  que  l'on  doit  à  Dieu  exige  une  attitude  humble  et  pieuse 
et  une  posture  respectueuse.  Aussi  la  position  la  plus  convenable 
pour  prier ,  c'est  de  le  faire  à  genoux  et  prosterné  par  terre  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  puissiez  prier  assis  dans  votre 
maison ,  au  milieu  de  vos  travaux  et  jusque  dans  les  récréations 
honnêtes  que  vous  prenez.  En  un  mot ,  observez  les  circonstances  et 
les  formalités  requises,  lorsque  vous  le  pouvez  et  que  le  devoir 
l'exige  ;  mais  à  part  cela ,  tous  les  temps ,  tous  les  lieux  ,  toutes  les 
positions  et  toutes  les  occasions  sont  bonnes  pour  la  prière. 

Et  c'est  précisément  en  ce  sens  que  nous  pouvons  observer  exacte- 
ment et  à  la  lettre  le  précepte  de  Jésus-Christ,  que  je  vous  ai  cité 
dernièrement  et  qui  nous  dit  de  prier  avec  assiduité  et  de  prier  sans 
cesse  :  Oportet  semper  or  are  et  nunquam  deficere.  Jésus-Christ  n'ignorait 
pas  que  nous  avons  tous ,  chacun  notre  emploi ,  et  nos  occupations 
que  Dieu  lui-même  nous  a  imposées,  et  que  par  conséquent  nous  ne 
pouvons  pas  passer  notre  vie  à  genoux  et  les  mains  jointes.  En  nous 
ordonnant  donc  de  prier  toujours ,  il  n'entend  pas  parler  de  la  prière 
rigoureuse  que  nous  sommes  obligés  de  faire  de  temps  en  temps , 
qui  exige  certaines  formalités  et  qui  est  attachée  à  certaines  circons- 
tances ,  parce  qu'une  telle  prière  serait  incompatible  avec  nos 
occupations.  Il  parle  en  général  de  cette  prière  que  nous  pouvons 
faire  en  toute  rencontre  et  en  tout  lieu  ,  sans  nuire  à  nos  affaires  et 
aux  obligations  essentielles  de  notre  état. 

Qui  vous  empêche  ,  au  milieu  de  vos  occupations  ,  d'élever  de 
temps  en  temps  vos  pensées  vers  Dieu  et  de  vous  rappeler  sa  sainte 
présence  ,  de  lui  consacrer  votre  cœur  et  de  lui  protester  de  votre 
désir  de  plaire  à  Notre  Seigneur,  de  ne  pas  l'offenser  et  de  sauver  votre 
âme?  Qui  vous  empêche  de  faire  de  temps  à  autre  quelques  unes 
de  ces  oraisons  qu'on  appelle  jaculatoires  et  qui  sont  ainsi  appe- 
lées ,  parce  que  ce  sont  des  paroles  vives,  affectueuses  et  comme  des 
élans  de  votre  âme  vers  Dieu ,  tantôt  pour  lui  témoigner  votre  amour, 
tantôt  pour  le  remercier  de  ses  bienfaits ,  tantôt  pour  implorer  ses 
miséricordes?  Voilà  ce  que  c'est  que  la  prière  continuelle  dont  Jésus- 
Christ  nous  parle  et  que  chacun  peut  faire.  «  Celui  qui  agit  ainsi,  dit 
S.Augustin,  prie  toujours  et  accomplit  parfaitement  ce  précepte, 
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autant  du  moins  que  le  comporte  sa  faiblesse  et'  la  condition  de  sa 
vie  ici-bas.  » 

Or  cette  prière  procure  de  très  grands  avantages  :  elle  sert  à  nous 
tenir  habituellement  unis  à  Dieu,  à  renouveler  et  à  conserver  en 
nous  la  ferveur  de  la  dévotion,  à  sanctifier  nos  actions  ordinaires 
même  les  plus  petites  et  les  plus  viles ,  et  à  les  faire  avec  la  perfec- 
tion requise  ;  enfin  à  nous  obtenir  de  Dieu  l'abondance  de  ses  grâces  ; 
car  nos  bons  désirs  et  nos  pieuses  affections  ne  manquent  jamais  de 
produire  un  échange  précieux  des  mêmes  sentiments  de  la  part  de 
Dieu. 

Voyez  donc  combien  la  prière  est  facile  et  combien  nous  sommes 
inexcusables  si  nous  la  négligeons;  puisque  d'une  part  elle  nous 
coûte  si  peu  et  que  de  l'autre  elle  est  si  nécessaire  et  si  efficace. 
Non,  sans  doute,  il  n'est  pas  question  de  grands  efforts  et  de  grandes 
fatigues  pour  prier  ;  et  en  priant  comme  il  faut  on  peut  tout  obtenir , 
parce  que  la  vertu  de  la  prière  est  toute  puissante. 

Prions  donc ,  je  le  répète ,  prions  et  ne  cessons  jamais  de  prier  si 
nous  tenons  fortement  à  notre  salut.  Sans  l'usage  fréquent  de  la 
prière  il  est  moralement  impossible  de  se  sauver  ;  et  avec  la  prière, 
fréquente  il  est  moralement  impossible  de  se  perdre. 

Quoi  de  plus  décisif  pour  nous  affectionner  à  cet  exercice9  Si  nous 
prions,  notre  salut  est  assuré;  si  nous  ne  prions  pas,  notre  perte 
est  inévitable. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Bonheur  que  procure  la  prière.  —  Un  jour  Jean-Jacques  Rousseau  et  Bernardin 
de  Saint-Pierre  se  trouvant,  à  la  suite  d'une  promenade  champêtre,  au  mont  Valérien, 
entrèrent  dans  la  chapelle  des  ermites.  On  récitait  en  ce  moment  les  litanies  de  la 
Providence.  Jean-Jacques  et  son  compagnon,  touches  du  calme  de  ces  lieux,  et  saisis 
d'une  religieuse  émotion,  se  prosternent  et  mêlent  leurs  prières  à  celles  des  assistants. 
L'office  terminé,  Rousseau  se  relève  et  dit  à  son  ami:  «  Maintenant,  j'éprouve  ce  qui 
est  dit  dans  l'Évangile  :  Quand  plusieurs  d'entre  vous  seront  rassemblés  en  mon 
nom,  je  me  trouverai  au  milieu  d'eux.  Il  y  a  ici  un  sentiment  de  paix  et  de  bonheur 
qui  pénètre  l'âme.  » 

Voir  un  autre  discours  sur  l'efficacité  de  la  Prière  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  I,  p.  285. 
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Après  avoir  parlé  de  la  nécessité  et  de  l'efficacité  de  la  prière ,  je 
vais  vous  dire:  1°  Comment  il  faut  prier  ;  2°  quelles  sont  les  conditions 
requises  pour  bien  prier  et  être  exaucés  dans  ses  prières. 

La  prière  peut  être  défectueuse  de  deux  manières,  ou  à  raison  de 
ce  que  l'on  demande  ou  à  raison  de  la  manière  dont  on  le  demande. 
Pour  bien  prier  il  faut  donc  des  conditions ,  et  par  rapport  à  ce  que 
l'on  demande ,  et  par  rapport  à  la  manière  dont  on  demande. 

Et  d'abord  la  prière,  dit  S.  Jean  Damascène,  est  une  demande 
faite  à  Dieu  des  choses  convenables  et  dignes  de  lui  :  Oratio  est 
petitio  decentium  facta  Deo.  Ce  serait  faire  injure  à  un  prince  que  de 
lui  demander  des  choses  frivoles  et  indignes  de  lui  ;  nous  devons 
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donc  en  dire  autant  de  Dieu.  Or,  quelles  sont  les  choses  convenables 
et  dignes  de  lui  ?  Ce  sont  celles  qui  regardent  le  vrai  bien  de  l'homme , 
qui  n'est  autre  chose  que  le  bonheur  éternel ,  ainsi  que  la  grâce  et 
la  vertu  pour  y  arriver.  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  et  de  plus  magni- 
fique que  le  bonheur  du  ciel ,  puisqu'il  n'est  autre  chose  que  la 
participation  à  la  gloire  et  à  la  félicité  même  de  Dieu  ;  or,  ce  bonheur 
est  la  fin  à  laquelle  Dieu  nous  a  destinés;  il  est  le  prix  inestimable 
des  travaux  de  Jésus-Christ  qui  nous  l'a  acheté  par  de  si  grands 
sacrifices  ;  le  dernier  terme  de  notre  pèlerinage,  l'accomplissement 
de  tous  les  désirs  de  notre  cœur  que  rien  de  créé  ne  ?  aurait  satisfaire  ; 
c'est  un  bien  si  nécessaire  que  sans  lui ,  dit  Jésus-Christ ,  la  possession 
de  l'univers  entier  ne  nous  servirait  de  rien. 

Le  ciel  est  donc  notre  seul  vrai  bien,  le  seul  objet  qui  mérite  notre 
estime  ;  or ,  il  est  aussi  le  seul  qui  soit  vraiment  digne  de  Dieu  ,  qui 
l'a  promis  sans  restriction  à  nos  prières.  Ce  bonheur  doit  donc  être 
proprement  le  sujet  de  toutes  nos  demandes,  ainsi  que  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  y  arriver ,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  biens  spirituels ,  comme  la  force  de  vaincre  les  tentations ,  d'évi- 
ter le  péché ,  d'observer  la  loi  de  Dieu ,  de  pratiquer  les  vertus 
chrétiennes ,  d'avancer  dans  l'amour  de  Dieu ,  en  un  mot ,  de  vivre 
et  de  mourir  en  état  de  grâce. 

En  demandant  ces  biens  nous  sommes  assurés  de  ne  pas  nous 
tromper  dans  notre  demande,  nous  sommes  assurés  que  notre 
prière  sera  agréable  à  Dieu ,  qu'il  l'accueillera  et  que  ,  si  nous  n'y 
mettons  obstacle  par  la  manière  dont  nous  prions ,  elle  sera  infailli- 
blement exaucée. 

Quant  aux  biens  temporels ,  Dieu  ne  s'est  pas  engagé  à  les  accor- 
der à  nos  prières ,  comme  il  nous  a  promis  de  nous  donner  les  biens 
spirituels  ;  je  veux  dire  que  la  promesse  de  Dieu  par  rapport  à  ses 
biens  n'est  jamais  absolue,  mais  toujours  conditionnelle;  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  les  donnera  s'ils  sont  utiles  ou  au  moins  s'ils  ne  sont 
pas  nuisibles  à  notre  salut. 

Cependant  Dieu  étant  le  maître  de  tous  les  biens ,  et  les  biens 
même  temporels  venant  de  lui ,  il  daigne  souvent  aussi  nous  accor- 
der ces  derniers  ;  par  conséquent 3  lorsque  nous  en  avons  besoin , 
nous  pouvons  les  demander  pour  reconnaître  que  tout  vient  de  lui , 
et  confesser  en  tout  notre  indigence  et  notre  dépendance  universelle. 
L'Église ,  dans  sa  liturgie ,  a  établi  des  prières  et  des  collectes  pour 
obtenir  le  beau  temps ,  la  pluie ,  la  fertilité ,  la  paix ,  la  santé , 
l'éloignement  des  tremblements  de  terre ,  des  pestes ,  des  grêles  et 
des  autres  fléaux  temporels.  Les  saints  ont  demandé  beaucoup  de 
grâces  temporelles  même  miraculeuses;  et  enfin  Jésus-Christ  dans 
le  Pater  noster  nous  apprend  à  dire  :  Panem  nostrum  quotidianum  da 
nobis  hodie.  Cette  demande  par  elle-même  est  donc  juste  et  louable  ; 
mais  elle  ne  sera  bonne  et  convenable  qu'autant  que  nous  ferons 
attention  à  deux  choses,  à  l'ordre  et  à  la  fin  voulus  de  Dieu. 

1°  A  l'ordre.  L'ordre  établi  par  Jésus-Christ  veut  que  nous  deman- 
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dions  d'abord  les  biens  spirituels  et  ensuite  les  biens  temporels  : 
Quœrite  primum  regnum  Dei  et  justitiam  ejusy  et  hœc  omnia  adjicientur 
v  obis  '.  Dieu  ne  nous  d-  fend  pas  de  rechercher  les  choses  nécessaires 
à  la  conservation  et  môme  à  l'agrément  de  la  vie  présente  ;  mais  il 
veut  que  nous  commencions  toujours  par  demander  les  biens  de 
L'âme  qui  sont  les  seuls  vrais  biens,  les  seuls  qu'il  ait  promis  à  la 
prière  d'une  manière  absolue  Aussi ,  Jésus-Christ  nous  apprend-il 
à  ne  demander  le  pain  matériel ,  qu'après  avoir  demandé  la  sanctifi- 
cation de  son  saint  nom ,  la  venue  de  son  règne  et  l'accomplissement 
de  sa  volonté. 

Mais  c'est  ici  le  défaut  ordinaire  de  nos  prières.  Notre  première 
inquiétude  et  notre  premier  soin  sont  toujours  pour  les  choses  de  la 
terre  et  jamais  pour  les  biens  de  l'âme  ;  s'il  s'agit ,  par  exemple  ,  de 
malheurs  temporels,  d'une  maladie,  d'un  désastre  ,  d'une  persécu- 
tion ou  d'un  intérêt  terrestre  quelconque  ,  on  s'empresse  de  recourir 
à  Dieu ,  on  le  prie,  on  le  fait  prier,  triduum,  neuvaines,  bénédic- 
tions, messes,  aumônes,  on  emploie  tous  les  moyens;  mais  s'il 
s'agit  de  se  délivrer  d'une  tentation  dangereuse  qui  est  une  source 
de  combats  continuels  et  de  chutes  fréquentes,  de  détruire  une 
habitude  mauvaise  et  tyrannique ,  de  se  décharger  du  péché  ,  de 
recouvrer  la  grâce  de  Dieu,  à  peine  daigne-t-on  se  recommander  à 
lui.  Toute  la  ferveur,  tout  le  zèle  et  toute  l'ardeur  sont  pour  le  corps; 
mais  pour  l'âme ,  pour  le  salut  on  n'a  que  froideur  et  indifférence. 
Faut-il  s'étonner  après  cela  si  nos  prières  ne  sont  pas  exaucées?  Un 
tel  désordre  ,  qui  prouve  que  nous  tenons  avec  excès  aux  biens  les 
moins  importants  et  que  nous  ne  nous  soucions  pas  de  ceux  qui  sont 
seuls  nécessaires ,  rend  nos  prières  indignes  d'être  écoutées.  Donnons 
aux  choses  le  prix  qu'elles  méritent  et  qu'elles  ont  aux  yeux  de  Dieu. 
Nous  attachons  une  grande  importance  aux  choses  d'ici-bas  et  Dieu 
les  méprise  souverainement  ;  il  n'a  formé  le  corps  que  pour  l'âme  et 
le  temps  que  pour  1  éternité. 

A  plus  forte  raison  nos  prières  seront-elles  indignes  d'être  exaucées, 
si ,  laissant  de  côté  les  biens  spirituels ,  nous  ne  nous  inquiétons  que 
des  biens  temporels.  Il  y  a  des  chrétiens  qui  à  peine  se  souviennent 
qu'il  y  a  un  Dieu  ;  il  semble  qu'ils  ne  prennent  des  sentiments  religieux 
que  dans  certaines  occasions  qui  intéressent  le  bien-être  de  la  vie 
présente.  Je  vais  vous  en  donner  une  preuve  :comme  il  y  a  des  saints 
auxquels  on  attribue  ,  auprès  de  Dieu ,  un  pouvoir  particulier  pour 
nous  obtenir  de  lui  la  délivrance  de  certains  maux  corporels,  tels 
S.  Biaise  pour  le  mal  de  gorge ,  S.  Luc  pour  le  mal  d'yeux ,  sainte 
Apollonie  pour  le  mal  de  dents,  etc. ,  quand  arrive  le  jour  de  leur 
fête  ,  ils  s'empressent  de  venir  vénérer  leurs  reliques ,  de  se  recom- 
mander à  eux ,  pour  être  préservés  de  ces  maux.  Je  ne  condamne 
pas  cette  pratique  ;  mais  ce  que  je  condamne ,  c'est  qu'étant  un  ivro- 
gne et  un  impudique ,  vous  ne  pensiez  pas  plutôt  à  vous  recomman- 
der à  S.  Biaise  pour  obtenir  par  son  intercession  la  grâce  d'être 

1.  Matth.  VI  ,  33. 
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délivré  de  l'ivrognerie  qui  vous  conduit  évidemment  à  l'enfer;  c'est 
qu'étant  excessivement  lascif  et  passionné  dans  vos  regards ,  ayant  à 
toute  occasion  les  yeux  sur  les  objets  les  plus  séduisants  et  les  plus 
dangereux,  au  péril  continuel  de  votre  âme  ,  vous  ne  pensiez  pas  à 
vous  recommander  à  S.  Luc  pour  obtenir  une  exacte  vigilance  et 
une  mortification  continuelle  de  vos  yeux;  c'est  qu'enfin,  étant 
un  médisant ,  sans  cesse  occupé  à  déchirer  la  réputation  d'autrui , 
vous  ne  pensiez  pas  à  demander  par  l'intercession  de  sainte  Apollo- 
nie  ,  la  grâce  de  mettre  un  frein  à  votre  langue  et  à  votre  causticité. 
N'est-il  donc  pas  bien  vrai  que  la  dévotion  de  certains  chrétiens  est 
toute  humaine  et  toute  charnelle?  Ainsi  vont  les  choses. 

Tel  sera  chargé  de  péchés  et  de  mauvaises  habitudes ,  et  en  se 
présentant  devant  Dieu  ,  au  lieu  de  lui  demander ,  la  contrition  ,  le 
pardon  de  ses  fautes  et  sa  conversion ,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  tout 
cela,  et  sans  penser  à  sa  propre  indignité,  sans  aucun  sentiment  de 
contrition ,  il  se  met  à  demander  des  faveurs  temporelles ,  le  succès 
de  quelque  affaire  ou  l'éloignement  de  quelque  malheur.  Mais 
n'est-ce  pas  là  une  véritable  témérité  ?  Que  diriez-vous  d'un  sujet 
qui  sachant  qu'il  a  gravement  offensé  son  prince ,  et  se  trouvant  dans 
la  nécessité  de  recourir  à  lui  pour  une  grâce,  se  présente  à  lui  pour 
la  demander,  sans  même  lui  faire  la  moindre  excuse  et  lui  témoi- 
gner le  moindre  regret  de  sa  faute  ?  Une  pareille  demande  ,  bien 
loin  d'être  exaucée ,  dit  le  Saint-Esprit ,  est  abominable  et  provoque 
l'indignation  de  Dieu:  Qui  déclinât  aines  suas ,  ne  audiat legem  ,  oratio 
ejus  erit  execrabilis. 

11  faut  conclure  de  là  que  ,  lorsque  vous  demandez  à  Dieu  des 
faveurs  temporelles,  si  vous  êtes  en  mauvais  état,  vous  devez 
auparavant  demander  pardon  de  vos  péchés  et  ne  demander  qu'après 
le  soulagement  à  vos  misères.  Pour  obtenir  une  grâce  de  quelqu'un , 
la  meilleure  de  toutes  les  recommandations,  c'est  d'être  ami  avec 
lui.  C'est  ainsi  que  doivent  agir  non  seulement  les  pécheurs ,  mais 
encore  tous  les  chrétiens  ;  ils  doivent  avant  tout  chercher  Dieu,  le 
bien  de  leur  âme,  leur  avancement  dans  la  vertu,  et  ensuite  les 
autres  choses.  C'est  le  meilleur  moyen  d'obtenir  de  Dieu  les  biens 
de  la  terre  ;  car  Dieu  a  coutume  de  .donner  ces  biens  par  surcroît  à 
celui  qui  cherche  d'abord  le  salut  de  son  âme ,  lors  même  qu'il  ne 
les  demande  pas:  Quœrite  primum  regnum  Dei  et  justitiam  ejus,  et 
hœc  omnia  adjicienturvobis.  Ainsi  Salomon  ne  demande  à  Dieu  ni  une 
longue  vie ,  ni  les  richesses ,  ni  les  honneurs ,  mais  seulement  la 
sagesse ,  pour  accomplir  saintement  ses  obligations  et  bien  gouver- 
ner son  peuple ,  et  à  cause  de  cela,  le  Seigneur  non  seulement  lui 
donne  la  sagesse  ,  mais  de  plus  il  le  comble  d'années  ,  de  richesses 
et  de  prospérité.  11  en  sera  de  même  de  vous  à  proportion ,  si  vos 
premières  sollicitudes  sont  surtout  pour  les  biens  spirituels  :  Inqui- 
rentes  Deum ,  non  déficient  omni  bonoK 

2°  J'ai  ajouté  qu'en  demandant  les  choses  temporelles,  il  fallait 
i.  ps.,  xxxiii,  u. 
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encore  avoir  une  bonne  fin  ,  c'est-à-dire  ,  ne  les  demander  que  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  notre  salut.  Telle  est  en  effet  la  fin  pour  laquelle 
la  Providence  nous  les  a  données  ;  ce  doit  donc  aussi  être  notre  fin 
en  les  demandant.  Et  comme  nous  sommes  très  bornés  et  que  nous 
ne  savons  discerner  si  ce  que  nous  demandons  est  utile  ou  nuisible 
à  notre  salut ,  et  que  souvent  nous  prenons  le  bien  pour  le  mal  et  le 
mal  pour  le  bien;  nous  devons  toujours  faire  ces  demandes  avec 
réserve  et  avec  crainte,  et  toujours  aussi  avec  cette  condition;  si 
Dieu  voit  qu'elles  soient  avantageuses  à  notre  salut,  mettant  tout 
entre  ses  mains  afin  qu'il  fasse  ce  qui  nous  sera  le  plus  avantageux. 
Par  conséquent ,  s'il  ne  juge  pas  à  propos  de  nous  exaucer,  nous 
devons  croire  que  ce  que  nous  demandons  n'est  pas  utile  pour  nous, 
nous  conformer  avec  une  entière  résignation  à  sa  sainte  volonté ,  et 
considérer  le  refus  que  nous  essuyons,  non  comme  une  punition, 
mais  comme  une  faveur,  et  l'en  remercier  avec  reconnaissance; 
car  ,  dit  S.Augustin  ,  Dieu  ne  nous  exauce  pas  selon  nos  désirs  ■ 
afin  de  nous  exaucer  selon  notre  salut  :  Deus  non  exaudit  ad  volunta- 
t:myut  exaudiat  ad  salutem;et  il  éclaircit  sa  pensée  par  une  belle 
réflexion:  S.Paul,  ajoute-t-il,  prie  le  Seigneur  de  le  délivrer  d'une 
tentation  humiliante  et  il  n'est  pas  exaucé  ;  le  démon  au  contraire 
demande  la  permission  de  maltraiter  horriblement  la  personne  du 
saint  homme  Job  et  Dieu  la  lui  accorde.  Pourquoi  cela?  L'un  est  un 
saint ,  il  demande  une  chose  bonne  et  il  ne  l'obtient  pas  ;  l'autre  est 
un  démon,  il  demande  une  chose  mauvaise  et  il  l'obtient  !  C'est  que 
Dieu  aime  l'apôtre  et  hait  le  démon  ;  le  refus  doit  tourner  à  l'avantage 
du  premier,  et  la  permission  à  la  confusion  du  dernier.  Que  de 
prières  nous  jetteraient  dans  Pabîme,  >;i  elles  étaient  exaucées  I  Si 
donc  Dieu  ferme  l'oreille  à  certaines  demandes  imprudentes,  c'est 
un  grand  bien  pour  nous,  comme  c'est  un  bien  pour  un  malade  que 
le  médecin  lui  refuse  les  choses  qu'il  désire 

Mais  une  autre  faute  très  commune,  c'est  le  défaut  d'indifférence 
et  de  résignation.  On  demande  les  choses  temporelles  sans  aucun 
rapport  à  la  fin  principale  de  toute  prière  qui  est  le  salut  ;  et  on  veut 
absolument  que  Dieu  accorde  ce  qu'on  veut  ;  si  on  n'est  pas  exaucé, 
on  se  fâche ,  on  s'irrite  contre  lui ,  on  se  laisse  aller  à  la  mauvaise 
humeur  et  au  dépit.  Et  voilà  un  autre  désordre  qui  rend  nos  prières 
vicieuses  ;  car  une  pareille  obstination  prouve  clairement  qu'elles 
sont  l'effet  de  la  passion  et  de  l'amour-propre  ;  désordre  que  Dieu 
punit  plus  d'une  fois  en  nous  accordant  nos  demandes  :  parce  que , 
comme  souvent  le  refus  est  une  faveur  ;  souvent  aussi  la  concession 
est  un  châtiment  ;  comme  ce  serait  un  mal  et  non  un  bien  pour  un 
malade ,  si  le  médecin,  vaincu  par  son  impatience  et  son  opiniâtreté, 
lui  accordait  ce  qu'il  désire  et  qu'il  sait  devoir  être  nuisible  à  sa 
santé. 

Voilà  donc  les  deux  conditions  à  observer  lorsque  nous  deman- 
dons des  choses  temporelles,  pour  que  nos  prières  soient  exaucées. 
En  deux  mots  :  les  biens  de  ce  monde  peuvent  être  l'objet  de  nos 
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prières;  cependant  ils  n'en  sont  pas  l'objet  principal  et  ils  n'en  sont 
jamais  l'objet  essentiel.  Mais  avançons:  si  nous  ne  devons  pas 
demander  les  biens  de  ce  monde  même  bons  et  licites,  à  moins  que 
notre  prière  ne  soit  accompagnée  des  conditions  que  je  viens  d'expli- 
quer; moins  encore  serait-elle  convenable  et  digne  de  Dieu  ,  si  elle 
avait  pour  objet  des  choses  mauvaises  ,  des  choses  qui  doivent  servir 
à  formenter  l'ambition  ,  la  vanité  ,  la  sensualité  ;  ou  des  choses 
bonnes  à  la  vérité ,  mais  destinées  à  une  mauvaise  fin  ,  en  un  mot 
des  choses  nuisibles  à  notre  salut.  Une  telle  prière  serait  évidemment 
injurieuse  à  Dieu  ;  car  ce  serait  le  prier  de  protéger  nos  crimes  et  le 
faire  servir  à  contenter  nos  mauvaises  inclinations. 

Rappelons-nous  d'ailleurs  que  nos  prières  n'ont  aucune  force  si 
nous  ne  les  adressons  pas  à  Dieu  au  nom  de  Jésus-Christ ,  et  si  elles 
ne  sont  pas  unies  aux  siennes  :  Quodcumqiie  petieritis  Patrem  in 
nomine  meo ,  dabit  vobis*.  Mais  nous  ,  dit  S.  Augustin  ,  nous  ne  pou- 
vons prier  au  nom  de  Jésus-Christ,  ni  invoquer  sa  promesse,  lorsque 
nous  demandons  des  choses  qui  sont  contraires  à  notre  salut  ou  qui 
ne  s'y  rapportent  pas  :  Nonpetitur  in  nomine  salvatoris  quidquid  petitnr 
contra  rationem  salutis. 

En  effet,  prier  au  nom  de  Jésus-Christ,  c'est  demander  à  Dieu  ce 
que  lui-même  demanderait  pour  nous  s'il  prenait  la  parole.  Or  , 
pensons-nous  que  Jésus-Christ  demanderait  des  choses  qui  ne  fussent 
pas  parfaitement  agréables  à  Dieu ,  lui  qui  n'a  pas  eu  d'autre  but  sur 
la  terre  que  de  faire  la  volonté  de  son  Père  ?  Pensons-nous  qu'il 
demanderait  les  biens  et  les  richesses  de  ce  monde  plutôt  et  avec 
plus  d'ardeur  que  les  biens  spirituels  et  célestes,  lui  qui  nous  a 
laissé  un  si  bel  exemple  de  détachement  total  et  généreux  des  biens 
de  la  terre?  Pensons-nous  enfin  qu'il  demanderait  même  des  choses 
bonnes  de  leur  nature,  mais  capables  d'être  nuisibles  à  notre  âme, 
lui  qui  a  plus  estime  notre  âme  que  sa  propre  vie? 

Rappelons-nous  donc  que  nous  sommes  chrétiens ,  enfants  de 
Dieu ,  et  par  là  même  destinés  à  un  bonheur  éternel.  Adressons  donc 
à  Dieu ,  des  demandes  chrétiennes  dignes  de  Dieu  et  de  notre  sublime 
vocation.  Alors  nous  verrons  l'accomplissement  des  promesses  de 
Jésus-Christ  :  Petite  el  accipietis. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Ferveur  de  S.  Dominique.  —  S.  Dominique  faisait  ses  prières  avec  tant  de  jecueil- 
lement,  qu'un  jour,  une  pierre  s'étant  détachée  de  la  voûte  de  l'église  et  lui  ayant  frisé 
l'oreille,  son  attention  n'en  fut  nullement  troublée.  11  en  réveillait  la  ferveur  par  diffé- 
rentes postures  ,  se  tenant  tantôt  à  genoux  ,  tantôt  debout ,  tantôt  prosterné  à  terre, 
tantôt  les  mains  jointes,  tantôt  étendues  en  forme  de  croix  ou  élevées  vers  le  ciel.  Il 
ne  demanda  jamais  à  Dieu  aucune  grâce  particulière  qu'il  ne  l'obtînt,  tant  sa  prière 
était  fervente. 

1.  Joan.,  XI V,  13. 

Voir  d'autres  discours  sur  la  manière  de  prier  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t   I,  p.  298;  t.  XII ,  pp.  344,  344. 
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DES  QUALITÉS  ET  DES  CONDITIONS 
DE   LA    PRIÈRE 

Pour  que  la  prière  soit  infailliblement  exaucée ,  il  ne  suffit  pas  de 
demander  ce  qui  convient  ;  il  faut  encore  le  demander  d'une  manière 
convenable.  C'est  parce  que  nos  prières  sont  mal  faites  que  souvent 
elles  restent  sans  effet.  Or,  elles  sont  bien  rares  les  prières  qui  sont 
faites  de  manière  à  intéresser  et  à  toucher  le  cœur  de  Dieu.  11  me 
semble  qu'on  pourrait  avec  raison  appliquer  à  la  multitude  des 
personnes  qui  prient ,  les  paroles  que  Jésus-Christ  adressa  un  jour 
à  ses  disciples  au  sujet  d'une  femme  qu'il  venait  de  guérir.  Cette 
femme  s'étant  glissée  parmi  la  foule,  s'était  secrètement  approchée 
de  lui  et  avait  touché  le  bord  de  sa  robe ,  Jésus-Christ  se  tournant 
vers  ses  apôtres,  leur  dit  :  Quis  me  tetigit  ?  Qui  m'a  touché?  S.Pierre 
étonné  d'une  pareille  question ,  lui  répondit  :  Maître ,  que  dites-vous 
là?  La  foule  vous  presse  et  vous  pousse  de  toute  part  et  vous  deman- 
dez qui  vous  a  touché?  Ah  !  lui  répliqua  Jésus-Christ,  un  seul  m'a 
vraiment  touché  d'un  attouchement  capable  de  faire  sortir  de  mon 
corps  une  vertu  bienfaisante  et  salutaire  pour  lui  :  puis  se  tournant 
vers  cette  femme  :  Allez ,  lui  dit-il ,  votre  foi  vous  a  sauvée  :  Fides  tua 
te  salvam  fecit {.  C'est  ainsi  qu'une  foule  de  chrétiens  prient  et  sem- 
blent presser  et  importuner  le  Seigneur  par  leurs  prières  ;  mais  en 
réalité,  peu  d'entre  eux  le  touchent  de  manière  à  en  retirer  des 
grâces  ;  parce  que  leurs  prières  sont  faites  sans  cet  esprit  de  foi  et  de 
piété ,  qui  seul  les  rend  agréables  à  Dieu  et  dignes  d'être  écoutés. 

Après  avoir  vu  quel  doit  être  l'objet  de  la  prière ,  je  vais  maintenant 
vous  apprendre  la  manière  de  bien  prier.  Or  il  y  a  cinq  conditions  à 
observer  pour  cela  :  l'attention,  la  sincérité  ,  l'humilité ,  la  confiance, 
la  persévérance,  et  ajoutons  ces  conditions  qu'il  faut  demander 
pour  soi. 

Il  faut  premièrement  l'attention  de  l'esprit ,  à  ce  que  l'on  dit,  à  ce 
que  l'on  demande ,  ou  tout  au  moins  à  Dieu  à  qui  l'on  parle.  Cette 
qualité  est  la  plus  nécessaire,  la  plus  essentielle;  et  elle  s'étend  à 
toute  espèce  de  prière,  soit  de  demande  soit  d'affection.  L'attention 
est  l'âme  de  la  prière  ;  car  la  prière  n'est  pas  sur  la  langue  ,  elle  est 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  ;  c'est  là  proprement  qu'elle  se  forme. 
C'est  essentiellement  l'esprit  et  le  cœur  seuls  qui  prient ,  la  bouche 
ne  fait  qu'exprimer  les  sentiments  du  cœur  :  Oratio  est  ascencio  mentis 
ad  Deum.  Si  donc  l'esprit  ne  s'élève  pas  à  Dieu  ,  s'il  se  distrait  et 
divague  volontairement ,  quoi  que  l'on  dise  ,  quelque  temps  que  l'on 
emploie  à  prier ,  ce  n'est  plus  une  prière.  On  peut  dire  de  belles  for- 
mules ;  mais  on  ne  fait  pas  oraison  ,  et  au  lieu  d'honorer  Dieu  ,  on  le 
déshonore ,  parce  qu'on  traite  avec  lui  et  qu'on  lui  parle  ,  sans  seu- 
lement penser  à  lui ,  sans  faire  la  moindre  attention  à  lui ,  chose 

1.  Matai.,:,. 
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qu'on  ne  se  permettrait  pas  même  avec  les  hommes  :  Populus  hic 
labiis  me  honorât ,  ainsi  s'en  plaint-il  lui-même,  Cor  autem  eorum 
longe  est  a  me. 

Or  c'est  là  un  défaut  très  commun  :  l'exercice  de  la  prière  n'est 
pour  l'ordinaire  qu'un  mouvement  des  lèvres  purement  machinal- 
On  dit  des  prières,  on  récite  des  formules ,  on  visite  des  églises,  on 
entend  des  messes ,  et  tout  cela  sans  dévotion  et  avec  un  esprit 
presque  sans  cesse  volontairement  distrait.  Or  ce  défaut  est  très 
funeste,  puisqu'il  rend  nos  prières  inefficaces  souvent  même  pecca- 
mineuses.  Je  dis:  «  même  peccamineuses.  »  Si  les  prières  faites  de  la 
sorte  sont  des  prières  de  précepte  ou  d'obligation  générale  \  our  le 
chrétien,  comme  celles  du  matin  et  du  soir,  si  elles  sont  imposées 
par  un  vœu ,  si  c'est  une  pénitence  prescrite  par  le  confesseur,  il  est 
évident  qu'elles  sont  peccamineuses.  Mais  elles  seront  simplement 
inefficaces,  s'il  s'agit  de  prières  non  de  précepte,  mais  de  pure 
dévotion.  Si  vous  les  faites,  il  faut  les  bien  faire ,  sans  quoi,  comment 
voulez-vous  qu'elles  soient  agréables  à  Dieu  et  profitables  pour 
vous?  11  vaut  beaucoup  mieux  en  faire  peu  et  les  réciter  avec  atten- 
tion, que  d'en  réciter  beaucoup  et  de  les  faire  mal.  Ainsi  il  ne  faut 
pas  se  charger  de  beaucoup  de  prières  vocales ,  parce  que  ordinaire- 
ment on  les  dit  par  routine  ;  on  ne  s'inquiète  pas  de  les  faire  comme 
il  faut ,  on  ne  s'inquiète  que  d'arriver  à  la  fin. 

Mais ,  me  direz-vous ,  je  ne  suis  pas  maître  de  mon  esprit  ;  malgré 
moi  il  s'égare  sur  toutes  sortes  de  choses.  Tout  cela  est  très  vrai , 
mais  jusqu'à  un  certain  point  cependant.  Distinguons  bien  deux 
sortes  de  distractions ,  les  unes  volontaires  et  les  autres  involontaires. 
Elles  sont  involontaires  lorsque,  malgré  nos  efforts  pour  nous 
tenir  recueillis  devant  Dieu,  notre  esprit  se  trouve  assailli  par  des 
pensées  étrangères  et  préoccupé  par  des  choses  extravagantes.  Celles- 
là  sont  l'effet  de  la  légèreté  et  de  l'inconstance  de  notre  esprit.  Le 
démon  y  contribue  aussi  beaucoup  ;  sachant  combien  une  prière 
bien  faite  est  salutaire  et  efficace,  il  n'épargne  rien  pour  remplir 
notre  imagination  de  mille  chimères.  Aussi  les  âmes  même  les  plus 
pieuses  ont  souvent  de  la  peine  à  se  tenir  recueillies.  Mais  ces  sortes 
de  distractions  n'empêchent  pas  le  fruit  de  la  prière,  elles  la  rendent 
même  en  quelque  façon  plus  méritoire,  par  la  patience  qu'il  faut 
pour  les  combattre  et  pour  continuer  à  prier  au  milieu  de  tant  de 
pensées  étrangères,  importunes  et  fatigantes. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  distractions  volontaires,  soit 
qu'elles  le  soient  en  elles-mêmes ,  soit  qu'elles  le  soient  seulement 
dans  la  cause.  Or  elles  sont  volontaires  en  elles-mêmes ,  lorsque 
l'on  s'y  livre  à  dessein ,  qu'on  détourne  avec  advertance  son  esprit 
de  la  prière  et  qu'on  ne  fait  rien  pour  les  rejeter.  Il  est  évident  que 
de  semblables  distractions  rendent  la  prière  inutile  et  même  mau- 
vaise :  Oratio  ejusjiat  in  peccatum*. 
Celles  qui  sont  volontaires  seulement  dans  la  cause,  ne  sont  pas 

1.  PS.  c VIII,  7. 
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non  plus  tout  à  fait  excusables.  Ces  distractions  viennent  de  ce  que 
l'on  ne  se  prépare  point  à  la  prière  et  qu'on  y  porte  un  esprit  préoc- 
cupé et  rempli  de  pensées  étrangères.  Comment  est-il  possible  en 
effet  de  s'élever  de  suite  à  Dieu  ,  au  moment  môme  où  l'on  sort  du 
jeu ,  d'une  conversation  ou  d'autres  occupations  qui  absorbent  encore 
toute  notre  attention!  Faut-il  être  étonné  après  cela,  si  on  a  des 
distractions?  Vouloir  alors  prier  avec  dévotion  et  recueillement 
n'est-ce  pas  vouloir  l'impossible  et  tenter  Dieu?  Aussi  le  Saint-Esprit 
avertit-il  de  préparer  son  âme  avant  la  prière  :  Ante  orationem  prœ~ 
para  animant  tuam*.  De  quelle  manière?  tin  se  recueillant  d'abord 
quelques  instants ,  en  se  débarrassant  des  pensées  étrangères ,  en 
élevant  son  esprit  et  son  cœur  vers  Dieu  devant  qui  l'on  se  présente. 
Animés  de  ces  vifs  et  tendres  sentiments  de  foi,  nous  ferons  bien 
notre  prière.  En  voilà  assez  sur  l'attention. 

En  second  lieu  il  faut  prier  avec  sincérité ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  faut 
vraiment  vouloir  et  désirer  ce  que  l'on  demande  à  Dieu  ;  car  si  vous 
ne  désirez  pas  réellement  ce  que  vous  demandez,  votre  prière  n'est 
plus  qu'hypocrisie  et  mensonge  ;  et  Dieu  s'est  engagé  à  exaucer  une 
prière  vraie  et  non  une  prière  fausse.  C'était  en  effet  une  des  condi- 
tions que  Jésus-Christ  exigeait  des  malades  avant  d'employer  sa 
puissance  pour  les  guérir  :  Vis  s  anus  fier  i  ?  disait-il  au  paralytique  : 
Fiat  tibi  sicut  vis2. 

Mais  quel  est ,  me  direz-vous ,  l'homme  qui  demande  une  chose 
sans  la  vouloir  et  la  désirer?  Vous  auriez  raison,  vous  répondrais-je  , 
si  nos  prières  n'avaient  pour  objet  que  des  grâces  temporelles , 
parce  que  pour  celles-là  on  ne  manque  jamais  de  sincérité  ;  mais  il 
en  est  tout  autrement  par  rapport  aux  biens  spirituels.  Quand  il  est 
question  de  ceux-ci ,  il  est  bien  rare  que  le  cœur  soit  d'accord  avec  la 
bouche  ;  une  preuve  évidente  de  ce  que  j'avance  ,  c'est  qu'on  les 
demande  avec  froideur  et  indifférence  ,  c'est  qu'on  les  demande  sans 
beaucoup  s'y  intéresser  et  surtout  on  donne  par  sa  conduite  un 
démenti  à  ses  prières  :  tout  cela  prouve  évidemment  que  nos  prières, 
quand  elles  ont  pour  objet  des  grâces  spirituelles ,  ne  sont  le  plus 
souvent  que  de  pures  formules  récitées  par  habitude ,  et  que  nous 
n'avons  pas  le  moindre  désir  d'obtenir  ces  grâces. 

Et  voilà  pourquoi  tant  de  prières ,  très  bonnes  et  très  saintes  de 
leur  nature  ,  ne  sont  pas*  exaucées.  Que  peut-on  demander  de  plus 
parfait  et  de  plus  excellent ,  que  la  fuite  du  péché  ,  la  victoire  sur  ses 
tentations,  l'amour  de  Dieu,  la  persévérance  dans  sa  grâce?  Vous 
demandez  tout  cela ,  c'est  fort  bien  ;  mais  Dieu  exige  que  vous 
prouviez  votre  bonne  foi  et  votre  sincérité  en  faisant  tout  ce  qui 
dépend  de  vous  pour  arriver  à  ce  but,  que  vous  ôtiez  les  obstacles  et 
que  vous  preniez  les  moyens  convenables  :  Jubet  Deus,  dit  S.  Augustin , 
et  facere  quod  f assis  et  petere  quod  non  possis.  Sans  cela,  c'est  en 
vain  que  vous  prierez  et  que  vous  gémirez  devant  Dieu.  Puisque 
vous  ne  prenez  aucun  des  moyens  qu'il  faudrait  prendre ,  votre 
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volonté  n'est  pas  vraie  ni  sincère ,  ou  bien  c'est  une  prière  présomp- 
tueuse qui  se  confie  sur  la  prière  seule  ,  comme  si  la  prière  pouvait 
quelque  chose  sans  notre  "  concours.  Il  faut  donc  se  présenter 
devant  Dieu ,  avec  un  cœur  animé  d'un  ardent  désir  d'obtenir  ses 
grâces;  et  en  même  temps,  être  disposé  à laire  tout  ce  que  Dieu 
exige  sans  réserve  et  sans  restriction  aucune. 

La  troisième  condition  requise  pour  l'efficacité  de  la  prière  ,  c'est 
l'humilité  ,  condition  qui  est  dans  l'essence  même  de  la  prière. 
Qu'est-ce  en  effet  que  la  prière  ?  N'est  ce  pas  essentiellement  l'acte 
d'une  personne  pauvre  et  indigente ,  qui  recourt  à  la  bonté  et  à  la 
charité  d'autrui  pour  obtenir  du  secours  dans  sa  misère?  Comment 
donc  concilier  ensemble  ces  deux  choses ,  prière  et  orgueil ,  prière 
et  présomption  ?  C'est  contre  ce  défaut  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous 
prémunir  dans  la  parabole  si  frappante  du  pharisien  et  du  publicain, 
laquelle  nous  montre  clairement  que  l'humilité  est  si  nécessaire  à  la 
prière ,  que  sans  elle  Dieu  a  en  horreur  celui  qui  prie  ,  lors  même 
que  d'ailleurs  il  serait  plein  d'autres  qualités  ,  comme  était  ce  phari- 
sien qui  fut  cependant  rejeté  de  lui  ;  et  qu'au  contraire  Dieu  se  plaît 
à  exaucer  ceux  qui  prient  avec  humilité,  lors  même  que  d'ailleurs  , 
ils  seraient  couverts  de  péchés ,  comme  était  le  publicain  qui  néan- 
moins se  retira  justifié:  Quia  omnis  qui  se  humiliât  exaltabitur ,  et  se 
exaltabi  humilitatur  * . 

Mais  en  quoi  doit  consister  cette  humilité?  A  commencer  sa  prière 
avec  un  profond  sentiment  de  sa  propre  bassesse  et  de  son  néant  ;  à 
se  roconnaître  indigne  de  toute  grâce  et  même  de  paraîtra  en  présence 
du  Seigneur.  Quoique  cette  humilité  ait  son  siège  dans  le  cœur ,  elle 
ne  laisse  pas  de  se  manifester  au  dehors,  dans  la  personne,  dans 
l'extérieur,  dans  l'attitude,  de  manière  à  montrer  un  vrai  suppliant. 
Si  nous  portons  donc  à  la  prière  un  certain  air  de  présomption  qui 
semble  indiquer  que  Dieu  nous  doit  quelques  égards  et  quelque 
estime ,  à  cause  de  certains  mérites ,  de  quelque  bonne  œuvre  que 
nous  aurons  faites,  nous  nous  rendons,  par  cette  vanité  et  cet 
orgueil  ,  indignes  d'être  exaucés  de  Dieu  qui  nous  assure  qu'il 
n'écoute  que  les  prières  des  âmes  humbles  :  Respexit  in  orationes 
humilium  et  non  sprevit  preces  eorum 2. 

Or  c'est  là  un  défaut  dans  lequel  tombent  assez  facilement  les 
personnes  qui  mènent  une  vie  un  peu  dévote  et  passablement  régu- 
lière. Se  voyant  exemptes  de  certains  vices  qu'elles  remarquent  dans 
les  autres,  et  s'apercevant  qu'elles  font  certaines  bonnes  œuvres  et 
qu'elles  pratiquent  certaines  vertus  qu'elles  ne  trouvent  pas  dans  les 
autres ,  elles  s'imaginent  d'avoir  par  là  acquis  une  espèce  de  droit 
aux  grâces  de  Dieu.  Ah  !  tenons-nous  bien  en  garde  contre  ce  levain 
de  présomption  qui  est  si  odieux  à  Dieu  ;  autrement  quels  que  soient 
la  sainteté  et  le  mérite  que  nous  pensions  avoir,  nos  prières  seront 
stériles.  Ceci ,  en  dernière  analyse  ,  n'est  autre  chose  que  s'appuyer 
sur  soi-même ,  tandis  que  tout  l'appui,  tout  le  fondement  et  le  motif 
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unique  de  notre  espérance ,  c'est  la  miséricorde  de  Dieu  et  les 
mérites  de  Jésus-Christ. 

Cette  humilité  ne  doit  cependant  pas  exclure  ,  ni  affaiblir  la  vive 
confiance  que  nous  devons  avoir  d'obtenir  de  Dieu  les  grâces  que 
nous  lui  demandons  ;  quatrième  condition  requise  pour  la  prière. 
Si  nous  ne  pouvons  compter  en  rien  sur  nous-mêmes,  nous  pouvons 
et  nous  devons  compter  en  tout  sur  Dieu.  Il  n'y  a  pas  contradiction 
entre  ces  deux  dispositions,  humilité  et  confiance.  En  effet,  la 
première  est  fondée  sur  notre  néant  et  sur  notre  misère  ;  laseconde, 
sur  la  bonté  de  Dieu ,  sur  les  promesses  <  t  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  ,  et  aussi  sur  nos  besoins.  Car  de  même  que  pour  le  pauvre  , 
la  pauvreté  est  une  juste  raison  de  demander  l'aumône  et  qu'il  y  a 
d'autant  plus  de  confiance  de  la  recevoir  que  son  indigence  est  plus 
profonde  ,  de  même  notre  misère  nous  donne  droit  de  recourir  avec 
confiance  à  Dieu  ,  et  d'attendre  tout  de  lui  qui  est  bien  plus  miséri- 
cordieux que  les  hommes ,  ou  plutôt  qui  est  la  miséricorde  même. 

il  ne  faut  donc  pas  croire  que  Dieu  soit  offensé  de  notre  confiance 
et  que  cette  disposition  soit  un  manquement  au  respect  qui  lui  est 
dû.  Au  contraire  elle  lui  est  très  agréable  et  il  s'en  tient  parfaitement 
honoré,  parce  qu'elle  lui  prouve  que  nous  avons  de  lui  la  haute  idée 
que  nous  devons  en  avoir,  et  il  se  trouve  par  là  même  engagé  à  nous 
exaucer.  Cette  confiance,  Jésus-Christ  l'exigeait  des  malades  qui 
venaient  lui  demander  leur  guérison  :  Crédite  quia  accipietis ,  leur 
disait-il ,  ayez  confiance  que  vous  serez  guéris;  c'est  à  la  puissance 
de  cette  vertu  qu'il  attribuait  ses  plus  grands  miracles  :  Fides  tua  te 
salvum  fecit.  C'est  une  des  premières  conditions  qui  doivent  accom- 
pagner nos  prières;  croire  fermement  que  Dieu  peut  et  veut  les 
exaucer  :  Postulet  in  fide  ,  nihil  hœsitans*. 

D'où  il  suit  que  si  nous  nous  présentons  devant  Dieu  avec  doute  , 
avec  crainte ,  avec  inquiétude  et  avec  une  secrète  défiance  ,  consi- 
dérant ,  par  exemple ,  plutôt  la  multitude  et  ia  grièveté  de  nos  fautes 
que  sa  miséricorde  ,  plutôt  la  force  des  obstacles  et  des  difficultés  à 
surmonter  ,  que  la  puissance  de  sa  grâce ,  alors  encore  nos  prières 
seront  sans  effet  ;  car  c'est  encore  s'appuyer  sur  soi  et  non  sur  Dieu. 

Il  semble  qu'il  ne  devrait  rien  y  avoir  de  plus  commun  que  cette 
confiance  ;  et  cependant  elle  est  assez  rare  ;  mais  savez-vous  pour- 
quoi? Cela  vient  du  sentiment  que  nous  avons  de  nos  infidélités  et 
de  notre  mauvaise  conduite  envers  Dieu.  Dites-moi ,  lorsque  vous 
vous  présentez  à  un  ami  pour  en  obtenir  quelque  service ,  quel 
courage  et  quelle  confiance  pouvez-vous  avoir  de  l'obtenir,  si  vous 
savez  qu'il  a  de  justes  motifs  d'être  mécontent  et  de  se  plaindre  de 
vous?  Or  voilà  précisément  où  nous  en  sommes;  les  fautes  nom- 
breuses que  nous  commettons  chaque  jour  et  qui,  sans  être  graves, 
sont  cependant  volontaires  et  délibérées  ;  ce  dégoût,  cette  tiédeur  et 
cette  négligence  dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  cette  résistance  habi- 
tuelle à  la  voix  de  Dieu  et  aux  inspirations  intérieures  de  sa  grâce  , 
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qui  nous  demande  assez  clairement,  tantôt  un  sacrifice  ,  tantôt  un 
autre  ,  voilà  ce  qui  étouffe  la  confiance  dans  notre  cœur.  Nous  n'osons 
beaucoup  espérer  de  lui ,  parce  que  nous  savons  que  nous  corres- 
pondons très  mal  à  ses  faveurs. 

Mettons-nous  donc  bien  avec  Dieu ,  conduisons-nous  bien  avec 
lui ,  ne  soyons  pas  sourds  à  sa  voix  et  la  confiance  ne  nous  man- 
quera pas.  Quoique  cette  disposition  ne  soit  pas  fondée  sur  nos 
mérites  ,  mais  uniquement  sur  ceux  de  Jésus-Christ ,  cependant ,  il 
est  toujours  vrai  que  les  fautes  que  notre  conscience  nous  reproche 
arrêtent  les  élans  d'une  généreuse  confiance  en  Dieu  ;  c'est  en  ce 
sens  que  S.  Jean  dit  :  Si  cor  nostrum  non  nos  reprehenderit ,  fiduciam 
habemus  ad  Deum  * . 

Mais  passons  à  la  cinquième  condition  ,  je  veux  dire  à  la  persévé- 
rance, et  voyons  combien  il  importe  d'insister  et  de  continuer  à 
prier  lors  même  que  nous  ne  voyons  pas  nos  prières  exaucées. 
Quelle  ne  serait  pas  en  effet  notre  témérité  ,  si  nous  avions  la  pré- 
tention de  prescrire  à  Dieu  le  jour  et  l'heure  de  ses  miséricordes  , 
comme  Judith  le  reprochait  aux  habitants  de  Béthulie  ?  Dieu  a  bien 
promis  de  nous  exaucer  ;  mais  il  n'a  pas  promis  de  le  faire  la  pre- 
mière ,  ni  la  seconde  ,  ni  la  troisième  fois  ;  au  contraire  il  nous  a  dit 
de  ne  pas  nous  lasser  de  demander,  quel  que  soit  le  délai  qu'il  met 
à  nous  accorder  sa  grâce;  11  nous  prévient  même  que  sa  grâce  sera 
l'œuvre  et  le  fruit  de  notre  persévérance  à  prier:  Oportet  or  are  et 
nunquam  deficere.  —  Sustine  sustentationes  Dei 2. 

Dieu  a  bien  des  raisons,  dit  S.  Augustin,  pour  ne  pas  exaucer  de 
suite  nos  prières;  souvent  il  le  fait  pour  sa  gloire;  car  si  nous 
obtenions  de  suite  ce  que  nous  demandons,  nous  serions  exposés 
à  regarder  comme  une  dette  ce  qui  est  un  pur  don  de  sa  bonté. 
D'autres  fois  il  le  fait  à  cause  de  ce  don  même ,  afin  que  nous  en 
fassions  l'estime  qu'il  mérite:  car  nous  faisons  ordinairement  peu 
de  cas  de  ce  qui  nous  coûte  peu.  D'autres  fois  enfin  il  le  fait  pour 
notre  plus  grand  bien,  afin  d'exciter  par  ce  délai  l'ardeur  de  nos 
désirs  et  par  là  de  rendre  nos  prières  plus  ferventes  ;  ce  qui  produit 
pour  nous  une  augmentation  de  mérite ,  et  de  sa  part  une  récom- 
pense plus  grande. 

Mais  quel  que  soit  le  motif  pour  lequel  Dieu  diftère  de  nous 
accorder  nos  demandes,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sa  grâce 
est  attachée  à  la  persévérance  et  il  l'y  a  tellement  attachée ,  que , 
lors  même  qu'il  ne  serait  pas  disposé  à  nous  exaucer,  il  le  ferait 
cependant  à  cause  de  notre  importunité  et  de  notre  insistance  à 
prier 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous  enseigner  dans  deux  para- 
boles: la  première  d'une  pauvre  veuve  qui  à  force  d'instances,  de 
prières  et  d'importunités,  obtient  enfin  d'un  juge  barbare  et  inique , 
que  justice  lui  soit  faite  ;  et  la  seconde  d'un  ami  qui  va  au  milieu  de 
la  nuit  trouver  son  ami ,  pour  le  prier  de  lui  prêter  quelques  pains  et 
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qui,  à  force  de  battre  à  sa  porte  et  de  crier,  le  touche  enfin  et  le 
décide  à  se  lever  et  à  les  lui  accorder.  Dieu  se  conduira  de  la  même 
manière,  conclut  Jésus-Christ,  avec  celui  qui  persévère  à  prier:  Si 
Me  perseveraveril  pulsans ,  dabit  Mi  quotquoL  habet  necessarios  ' . 

Si  donc  nous  n'obtenons  rien- par  nos  prières,  c'est  parce  que 
nous  nous  lassons  trop  facilement  de  prier.  Ne  nous  lassons  donc 
jamais  et  plus  Dieu  tardera  de  nous  exaucer,  plus  il  nous  exaucera 
ensuite  parfaitement. 

Enfin  si  nous  voulons  être  assurés  d'obtenir,  il  faut  que  la  prière 
soit  faite  par  nous  et  pour  nous;  car  Dieu  ne  s'est  pas  engagé  à 
exaucer  les  prières  que  les  autres  feront  pour  nous ,  ni  celles  que 
nous  ferons  pour  les  autres  ;  mais  seulement  celles  que  nous  ferons 
pour  nous-mêmes  :  Petite  et  dabitur  vobis,  puhate  et  aperietur  vobis  2. 

Comprenez-moi  bien  :  je  ne  dis  pas  que  Dieu  n'exauce  pas  les 
prières  que  nous  faisons  pour  les  autres  :  mais  seulement  qu'il  ne 
s'y  est  pas  engagé.  Quelquefois  il  les  exauce,  d'autres  fois  il  ne  les 
exauce  pas ,  parce  que  leur  malice  s'oppose  à  nos  prières.  Le 
prophète  Samuel  pria  pour  Saûl  et  il  ne  fut  pas  exaucé  ;  sainte 
Monique  pria  pour  son  fils  Augustin  et  elle  obtint  sa  conversion.  Il 
n'est  donc  pas  inutile  de  prier  pour  les  autres  et  de  se  recommander 
aussi  à  leurs  prières.  Dans  les  prières  que  nous  faisons  pour  les 
autres ,  outre  l'avantage  qui  peut  en  résulter  pour  eux ,  il  y  a  toujours 
un  grand  profit  pour  nous  ;  c'est  un  acte  de  charité,  c'est  une  chose 
que  Dieu  exige  ,  et  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  enseigné  à  prier  en 
général  pour  tout  le  monde.  C'est  aussi  une  chose  fort  louable  ,  c'est 
un  acte  d'humilité  très  salutaire ,  de  se  recommander  soi-même  aux 
prières  des  autres. 

Recommandons-nous  y  donc  et  nous  nous  en  trouverons  bien; 
mais  comptons  bien  plus  encore  sur  les  prières  que  nous  faisons  par 
nous-mêmes  quoique  pécheurs ,  que  sur  celles  que  les  autres  font 
pour  nous,  lors  même  que  ce  serait  des  âmes  d'une  grande  perfection 
et  d'une  grande  sainteté.  Soyons  bien  persuadés  que  si  nous  ne 
prions  pas  nous-mêmes ,  nous  ne  retirons  aucun  ou  presque  aucun 
profit  des  prières  des  autres. 

Telles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  que  nos  prières  soient 
infailliblement  exaucées.  S'il  en  manque  une  seule ,  peut-être  seront- 
elles  exaucées,  peut-être  ne  le  seront-elles  pas.  Mais  si  elles  se 
trouvent  toutes  réunies,  votre  prière  est  infaillible,  aussi  infaillible 
que  la  parole  même  de  Dieu. 

Appliquons-nous  donc  à  corriger  et  à  reformer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
défectueux  dans  nos  prières  ;  et  par  ce  seul  moyen  nous  aurons 
réformé  toute  notre  vie ,  puisque ,  au  sentiment  de  S.  Augustin  :  Recte 
novit  vivere  qui  recte  novit  orare  :  Celui-là  sait  bien  vivre  qui  sait  bien 
prier.  Demandons  toujours  à  Dieu  des  choses  dignes  de  lui  et  d'une 
manière  digne  aussi  de  lui ,  et  nos  prières  seront  toujours  exaucées. 
Pour  cela  demandons  avant  tout,  le  don  de  la  prière:  Domine,  doce 
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nos  or  are  ;  effunde  super  nos  spiritum  precum  ;  prions-le  de  répandre 
dans  notre  cœur  l'esprit  de  prière ,  et  de  nous  affectionner  à  ce  saint 
exercice  qui  est  la  source  de  toutes  les  richesses  spirituelles,  sans 
lequel  il  n'y  a  absolument  point  de  salut  pour  nous  ;  qui  est  le  remède 
à  tous  nos  maux,  notre  refuge,  notre  soutien ,  notre  tout.  Rappe- 
lons nous  enfin  que  nul  ne  peut  être  bon  chrétien  ,  s'il  n'est  homme 
de  prière. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Qualité  de  la  prière.  —  La  mule  de  S.  Bernard.  —  Mélange  heureux  de  grâce  et 
de  force,  le  caractère  de  S.  Bernard  avait  les  précieuses  qualités  qui  rendent  la  vertu 
,  sympathique  et  populaire.  En  voici  un  exemple  : 

A  peine  convalescent  d'une  grave  maladie,  le  saint  abbé  de  Clairvaux  cheminait  à 
travers  les  champs  monté  sur  une  mule  du  monastère.  Un  paysan  suivait  la  même  route, 
et  lui  adressait  de  temps  en  temps  la  parole.  Bernard  l'écoutait  avec  bonté  et  profitait 
de  l'occasion  pour  développer ,  sous  la  rude  écorce  de  son  interlocuteur,  les  germes  de 
quelques  bonnes  pensées. 

L'entretien,  d'un  sujet  à  l'autre,  arriva  aux  difficultés  d'un  parfait  recueillement: 
«  Mon  bon  ami,  disait  S.Bernard,  toutes  les  actions  de  l'homme  devraient  être  une 
prière  perpétuelle  ;  mais,  malheureusement,  nous  nous  laissons  si  facilement  entraîner 
au  courant  des  choses  extérieures,  qu'il  nous  reste  à  peine  le  temps  de  nous  mettre  en 
présence  de  Dieu  aux  heures  que  la  sainte  Église  réserve  expressément  pour  accomplir 
ce  devoir  —  C'est  bien  vrai,  mon  Père,  répondait  le  paysan,  et  c'est  surtout  vrai  pour 
les  gens  comme  nous  autres,  que  les  maîtres  mènent  comme  des  bêtes  de  somme  !  Nous 
n'avons  pas  fini  un  labour  qu'on  nous  en  jette  un  autre  sur  les  bras.  C'est  tout  au  plus 
si,  le  matin  et  le  soir,  i.ons  pouvons  dérober  quelques  minutes  à  la  servitude,  pour 
demander  au  Tout-Puissant  de  prendre  en  pitié  nos  misères.  —  La  résignation,  reprit 
l'abbé  de  Clairvaux,  est  une  prière  quand  elle  offre  à  la  Providence,  en  expiation  des 
fautes  que  nous  commettons  à  toute  heure,  les  fatigues  du  corps  et  les  souffrances  de  la 
pensée  —  Ah!  mon  Père,  s'écria  le  paysan,  si  je  n'avais  pas  fe  urne  et  enfants  ,  je  serais 
bienheureux!  J'entrerais  en  religion,  je  ne  travaillerais  que  pour  Dieu,  je  le  prierais 
tout  à  mon  aise,  et  pas  une  minute  de  ma  vie  ne  serait  perdue  pour  mon  salut  !  — 
Tout  le  monde  n'est  pas  appelé  dans  le  cloître,  répliqua  S.  Bernard.  En  quelque  état 
que  nous  soyons  placés,  la  bonté  divine  n'exige  rien  de  nous  au  delà  de  nos  forces,  et 
elle  nous  tient  compte  de  notre  bonne  volonté  partout  où  les  obstacles  nous  arrêtent. 
Mais  ne  croyez  pas  que  la  vie  du  moine  soit  moins  chargée  d'épreuves  que  la  vôtre.  La 
vocation  religieuse  impose  à  ceux  qui  s'y  consacrent  des  devoirs  de  piété  dont  la 
négligence  et  l'oubli  accumulent  bien  des  péchés.  Le  vrai  redgieux  doit  tenir  sa  pensée 
sans  cesse  en  présence  de  Dieu.  Aux  heures  mêmes  où  un  peu  de  repos  lui  est  accordé 
par  la  règle,  ce  repos  n'estque  pour  le  corps  ;  l'âme  ne  doit  jamais  quitter  le  sanctuaire. 
Eh  bien  ,  moi  qui  vous  parle,  qui  réponds  à  Dieu  non  seulement  de  mes  propres  fautes , 
mais  encore  de  toutes  celles  que  je  n'empêche  pas  mes  frères  de  commettre  ,  moi  qui  ne 
devrais  jamais  perdre  un  seul  instant  la  vue  du  ciel,  j'ai  rarement  le  bonheur  de  me 
recueillir  assez  profondément  pour  prier  sans  aucune  distraction.  —  O  mon  Père,  fit  le 
paysan,  vous  vous  moquez  de  moi...  Je  vous, jure...  —  Il  ne  faut  jamais  ni  se  moquer 
ni  jurer,  interrompit  doucement  Tabbé  ;  l'Évangile  le  défend.  Cette  réserve  faite, 
qu'alliez-vous  dire?  -  J'affirme,  ce  n'est  pas  jurer,  n'est-ce  pas?  que  quand  je  fais  ma 
prière,  moi  qui  ne  suis  qu'un  pauvre  serf,  rien  ne  me  distrait.  —  Dieu  vous  bénisse  ! 
dit  S-  Bernard;  s'il  en  est  ainsi,  vous  méritez  une  récompense.  Veuillez  donc  réciter  à 
voix  basse  VOraison  dominicale.  Si  vous  pouvez  aller  jusqu'au  bout  sans  distraction 
je  vous  ferai  présent  de  ma  mule.  Je  me  confierai  à  votre  bonne  foi;  si  vous  mentiez, 
ce  serait  mentir  à  Dieu    » 

Le  paysan  s'arrête  un  peu  à  l'écart,  et  commence  sa  prière,  tandis  que  l'abbé  de 
Clairvaux  cheminait  à  petits  pas. 

Tout  à  coup  il  se  met  a  crier:  «  Mon  père,  avec  la  mule  aurai-je  la  selle?  —  Vous 
n'aurez  que  ma  bénédiction,  dit  l'abbé  en  souriant,  car  je  récitais  la  même  oraison ,  et 
nous  n'en  sommes,  s'il  vous  plaît,  qu'aux  deux  tiers. 

Voir  d'autres  discours  sur  la  qualité  et  la  condition  de  la  Prière  dans  l'En- 
cyclopédie de  la  Prédication  contemporaine,  1. 1,  p.  325;  t.  XXX,  p.  79. 
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Après  avoir  parlé  de  la  prière  en  général,  je  vais  maintenant  vous 
expliquer  en  particulier  cette  divine  prière  que  Jésus-Christ  nous  a 
proposée  comme  le  modèle  et  la  règle  de  toutes  les  autres,  et  que 
pour  cela  on  appelle  vulgairement  Oraison  Dominicale ,  c'est-à-dire 
prière  du  Seigneur,  et  autrement  le  Pater.  Cette  prière  est  si  impor- 
tante et  si  nécessaire ,  que  les  saints  Pères  l'appellent  quotidienne ,  et 
que  les  saints  conciles  veulent  que  tous  les  fidèles  ,  selon  leur  capa- 
cité, non  seulement  l'apprennent  et  sachent  la  réciter  de  mémoire, 
mais  encore  qu'ils  la  comprennent  suffisamment  ;  au  point  qu'on  ne 
peut  pas  même  donner  le  nom  de  catholiques  à  ceux  qui  l'ignorent. 
En  effet  comme  les  vérités  que  nous  devons  croire  sont  contenues 
dans  le  Symbole  des  apôtres  ,  ainsi  les  choses  que  nous  devons 
demander  et  espérer  de  Dieu ,  sont  renfermées  dans  le  Pater.  Et  de 
même  aussi  que  pour  l'exercice  de  notre  foi,  la  récitation  matérielle 
du  Credo  ne  suffit  pas ,  ainsi  pour  l'exercice  de  la  vertu  d'espérance  , 
la  récitation  matérielle  du  Pater  ne  suffit  pas  non  plus.  11  importe 
donc  de  bien  comprendre  ce  que  l'on  dit  quand  on  s'adresse  à  Dieu 
par  cette  prière. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'explication  des  diverses  demandes  qui 
la  composent,  je  di/ai  quelques  mots  sur  son  excellence  et  sur  les 
fautes  que  l'on  commet  ordinairement  en  la  récitant.  Le  Pater  est 
incontestablement  la  plus  excellente  des  prières  vocales ,  soit  à  raison 
de  son  auteur  ,  soit  à  raison  des  choses  qu'elle  renferme,  soit  enfin 
à  raison  de  son  efficacité. 

1°  A  raison  de  son  auteur  qui  est  Jésus-Christ ,  le  Fils  éternel  de 
Dieu  fait  homme ,  la  sagesse  incarnée ,  Dieu  même.  Nous  voyons 
dans  l'Évangile  qu'il  nous  a  enseigné  cette  divine  prière  en  deux 
circonstances  :  la  première  en  public  ,  dans  le  célèbre  sermon  sur 
la  montagne.  C'est  alors  que,  parmi  les  diverses  instructions  qu'il 
nous  a  laissées  ,  venant  à  parler  de  la  prière  ,  il  dit  que  les  païens 
croyaient  que  pour  bien  prier  il  fallait  s'étendre  en  de  longs  discours; 
mais  que  la  prière  ne  consiste  pas  dans  la  multitude  des  paroles , 
in  muitiloquio ,  mais  dans  la  pureté  de  l'intention  ,  dans  l'énergie  et 
l'ardeur  des  sentiments.  Il  nous  prescrit  donc  la  formule  que  nous 
devons  employer.  Pour  vous  ,  vous  prierez  ainsi  :  Vos  autem  sic  ora- 
bitis,  Pater  noster*.  La  seconde  fois  en  particulier  :  un  jour  qu'ayant 
fini  sa  prière ,  un  de  ses  disciples  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  Domine , 
doce  nos  or  are.  Le  Sauveur  ,  pour  toute  réponse ,  lui  répéta  la  même 
formule.  Avons-nous  besoin  d'autre  motif  pour  faire  une  grande 
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estime  de  cette  prière?  C'est  Dieu  qui  l'a  composée  ,  elle  est  l'œuvre 
de  Dieu  ;  or  Dieu  seul  connaît,  et  ce  que  nous  devons  demander  et  la 
manière  dont  nous  devons  le  demander  pour  être  exaucés  de  lui. 

2°  En  outre ,  le  Pater  est  la  plus  excellente  des  prières  à  raison 
des  matières  qu'elle  contient  :  car  elle  renferme  en  quelques  mots 
tout  ce  que  nous  pouvons  raisonnablement  demandera  Dieu  et  dans 
l'ordre  le  plus  parfait  et  la  meilleure  méthode. 

Elle  est  très  courte,  tous  peuvent  facilement  l'apprendre  et  la 
retenir  de  mémoire  ;  et  il  n'y  a  pas  un  homme  si  borné  et  si  stupide 
qui  puisse  prétendre  le  contraire.  Elle  est  très  juste  dans  ses  deman- 
des, embrassant  tout  ce  que  nous  pouvons  légitimement  désirer  et 
pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future.  Il  y  a  dans  ses  demandes 
un  ordre  parfait  :  on  y  demande  d'abord  à  Dieu  de  nous  donner  les 
vrais  biens  et  ensuite  de  nous  préserver  du  vrai  mal. 

Quant  aux  vrais  biens  ,  nous  demandons  d'abord  celui  de  Dieu  qui 
ne  peut  être  que  sa  gloire  extérieure  ,  et  ensuite  le  nôtre  ;  mais  avec 
une  certaine  gradation  ;  avant  tout ,  le  bien  céleste  qui  est  son  règne, 
puis  le  bien  spirituel  qui  est  l'accomplissement  de  sa  sainte  volonté, 
et  enfin  le  bien  temporel  qui  est  l'entretien  de  la  vie  présente.  De 
même  pour  le  péché  ,  nous  demandons  d'abord  d'être  délivrés  du 
péché  qui  s'oppose  au  bien  céleste ,  ensuite  des  tentations  qui  s'oppo- 
sent au  bien  spirituel ,  et  enfin  nous  prions  Dieu  de  nous  préserver 
de  l'adversité  qui  s'oppose  à  notre  bien  temporel. 

Cet  ordre  admirable  nous  fait  toujours  mieux  connaître  le  divin 
auteur  de  cette  prière  ;  c'est  un  ordre ,  dit  S.  Augustin ,  que  nous 
devons ,  avec  une  certaine  proportion ,  observer  dans  toutes  les 
autres  prières  que  nous  faisons  et  qui  ne  peuvent  être  agréables  à 
Dieu ,  si  elles  ne  sont  pas  conformes  à  celle-ci  et  quant  à  la  qualité 
et  quant  à  l'ordre  des  demandes  ;  conformité  requise  d'abord  dans 
les  demandes.  Nous  pouvons  bien,  continue  le  même  Saint,  nous 
servir  d'autres  formules  et  d'autres  mots,  mais  nous  ne  pouvons 
demander  que  ce  qui  est  renfermé  dans  cette  prière.  Toute  prière 
qui  ne  se  rapporte  pas  à  une  de  ces  demandes ,  est  indigne  d'un 
chrétien  et  ne  saurait  être  exaucée.  Conformité  quant  à  l'ordre, 
donnant  toujours  la  préférence  aux  choses  les  plus  importantes, 
telle  que  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu ,  la  grâce  d'arriver  à  notre  fin 
bienheureuse ,  l'accomplissement  de  sa  très  sainte  volonté  ;  et  pour 
les  biens  temporels ,  ne  les  demandant  jamais  que  d'une  manière 
subordonnée  :  ceux  dont  je  viens  de  parler,  selon  cette  maxime  de 
Jésus-Christ  que  j'ai  tant  de  fois  déjà  citée  :  Quœrite  primum  regnum 
Dei  et  justitiam  ejus ,  et  hœc  omnia  adjicientur  vobis. 

3°  Enfin  cette  prière  ayant  été  composée  par  Jésus-Christ  même 
et  étant  si  parfaite  par  sa  nature ,  il  s'ensuit  qu'elle  est  encore  la 
plus  puissante  ,  la  plus  efficace  et  la  plus  propre  à  nous  concilier  la 
miséricorde  de  Dieu ,  soit  à  raison  du  mérite  de  celui  qui  nous  l'a 
enseignée ,  soit  à  raison  du  mérite  de  cette  prière ,  la  plus  parfaite 
qui  se  puisse  concevoir. 
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En  effet ,  si  lorsque  nous  avons  à  présenter  une  supplique  à  un 
souverain  pour  obtenir  quelque  laveur ,  nous  en  avions  une  qui 
nous  eût  été  dictée  par  le  propre  fils  de  ce  prince  ,  il  est  bien  certain 
que  nous  n'en  irions  pas  chercher  une  meilleure  et  plus  capable  de 
nous  obtenir  l'objet  de  nos  désirs.  C'est  précisément  l'avantage  de 
l'oraison  dominicale  :  c'est  une  supplique  que  nous  présentons  à  Dieu 
le  Père  .  mais  une  supplique  que  nous  a  dictée  Jésus-Christ  lui-même 
de  sa  propre  bouche,  Jésus-Christ  qui  est  le  maître  infaillible  delà 
prière,  qui  s'intéresse  pour  nous,  qui  non  seulement  est  le  Fils  de 
Dieu,  mais  qui  de  plus  nous  sert  d'avocat  auprès  de  lui.  Il  est  donc 
impossible  que  Dieu  n'écoute  pas  favorablement  cette  prière,  si 
nous  la  faisons  comme  il  faut ,  puisque  ,  pour  nous  adresser  à  Dieu , 
nous  empruntons  les  paroles  mêmes  de  son  divin  Fils.  Jésus-Christ, 
d'ailleurs,  nous  ayant  assurés  que  nous  obtiendrons  de  son  Père  tout 
ce  que  nous  lui  demanderons  en  son  nom  :  Si  quid  petieritis  Patrem  in 
nomine  meu,  dabit  vobis,  à  combien  plus  forte  raison  serons-nous  exau- 
cés, dit  S.  Cyprien,  lorsque  nous  nous  servirons,  pour  la  demander, 
des  paroles  mêmes  que  Jésus-Christ  a  placées  dans  notre  bouche. 

Mais  en  quoi  consiste  précisément  l'efficacité  de  cette  prière?  Selon 
le  sentiment  des  Saints  Pères ,  en  ce  qu'elle  a  la  vertu  d'effacer  les 
fautes  vénielles  que  les  justes  commettent  chaque  jour  et  dont  ils 
obtiennent  le  pardon  ,  principalement  par  la  protestation  qu'ils  par- 
donnent à  ceux  qui  les  ont  offensés.  Cette  prière  ,  disent-ils ,  est  un 
remède  journalier  qui  purifie  notre  âme  des  fautes  journalières. 

Ils  ajoutent  encore- qu'elle  est  médecinale  et  sanctifiante;  récitée 
avec  foi  et  confiance,  elle  nous  procure  une  augmentation  de  grâces 
si  nous  sommes  justes  ;  récitée  avec  des  sentiments  de  componction , 
elle  amollit  notre  cœur  et  le  prépare  aune  vraie  conversion ,  si  nous 
sommes  pécheurs. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  doit  vous  montrer  quelle  estime  vous 
devez  en  faire ,  avec  quel  soin  vous  devez  l'apprendre  ,  avec  quelle 
attention  vous  devez  la  réciter  et  combien  vous  devez  la  répéter 
souvent.  Toutes  les  autres  prières  sont  bonnes,  excellentes;  mais 
celle-ci  est  par  excellence  la  prière  du  chrétien.  Lors  même  que  vous 
seriez  ignorants ,  dépourvus  de  toute  instruction ,  que  vous  ne  sauriez 
pas  d'autre  prière  ,  vous  ne  devez  pas  vous  inquiéter  ;  contentez-vous 
de  faire  celle  que  Jésus-Christ  nous  a  apprise ,  faites-la  bien ,  répétez- 
la  avec  sentiment,  avec  affection  et  dévotion,  cela  suffit.  Quelle 
prière  plus  agréable  à  Dieu  que  celle-là? 

Vous  redites  toujours  la  môme ,  mais  qu'importe  ?  si  vous  la  dites 
avec  piété  ,  vous  en  retirerez  du  fruit  chaque  fois  que  vous  la  répé- 
terez. Jésus-Christ  nous  a  donné  l'exemple  de  cette  conduite  ;  nous 
voyons  qu'au  Jardin  des  Olives  ,  il  répéta  trois  fois  la  même  prière  : 
Gravit  tertio  eumdem  sermonem  dicens1.  Les  saints  faisaient  la  môme 
cl  îose  ;  ils  passaient  les  jours  et  les  nuits  à  répéter  avec  la  plus  grande 
ferveur  les  uns  une  oraison  jaculatoire;  les  autres  une  autre;  et 
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plus  ils  la  répétaient ,  plus  ils  se  sentaient  portés  à  la  redire ,  et 
toujours  ils  se  sentaient  plus  saintement  touchés  et  attendris. 

L'essentiel ,  c'est  de  la  réciter  avec  piété  et  non  par  routine.  Jésus- 
Christ  ,  en  nous  l'enseignant ,  a  voulu  qu'elle  fût  pour  tous  les  chré- 
tiens une  source  de  grâces  et  de  bénédictions  ;  mais  elle  reste 
infructueuse  pour  la  plupart  des  chrétiens,  par  le  mauvais  usage 
qu'ils  en  font.  Comme  cette  prière  est  une  des  premières  choses 
qu'on  ait  apprises  dans  son  enfance  ,  qu'on  la  récite  matin  et  soir  , 
et  qu'on  la  répète  très  fréquemment,  on  finit  par  la  dire  sans  ferveur, 
sans  le  moindre  désir  d'obtenir  ce  qu'on  demande  et  même  avec 
des  dispositions  toutes  contraires  ;  aussi  dans  la  bouche  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens,  au  lieu  d'être  une  prière  ,  c'est  plutôt  une 
dérision  ,  un  jeu  ,  voulez-vous  le  voir? 

Nous  disons  :  Sanctifîcetur  nomen  tuum ,  Seigneur  ,  que  votre  nom 
soit  sanctifié.  Or  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  sanctifier  ce  saint 
nom  ,  mais  y  pensons-nous  ?  Désirons-nous  sincèrement  et  avec 
ardeur  que  le  Seigneur  soit  connu  ,  loué  et  adoré  de  tous  les  hom- 
mes? Quel  zèle  avons-nous  pour  les  intérêts  de  sa  gloire?  Quel  soin 
apportons-nous  à  le  glorifier  en  nous-mêmes  et  dans  les  autres? 
C'est  déjà  beaucoup  si  nous  ne  déshonorons  pas  ce  saint  nom  par  le 
péché  et  si  par  notre  mauvaise  conduite ,  par  nos  mauvais  exemples 
et  nos  scandales ,  nous  ne  fournissons  aux  autres  l'occasion  de  le 
déshonorer  aussi. 

Adveniat  regnum  tuum  :  que  votre  règne  arrive  ;  c'est-à-dire  le 
règne  de  votre  grâce  dans  notre  cœur  en  cette  vie ,  et  le  règne  de 
votre  gloire  en  l'autre.  Mais  comment  ce  règne  arrivera-t-il ,  si  au 
lieu  de  faire  régner  Jésus-Christ  dans  notre  cœur,  nous  y  faisons 
régner  le  démon  en  obéissant  à  ses  suggestions ,  en  faisant  ses 
œuvres  ;  si  nous  nous  livrons  au  démon  de  l'impureté  ,  de  la  colère, 
de  l'avarice  et  de  la  gourmandise!  Comment  ce  règne  s'établira- t-il , 
si  nous  ne  pensons  pas  même  à  cette  félicité  à  laquelle  Dieu  nous 
appelle,  et  si,  comme  de  vils  animaux,  nous  avons  toujours  les 
yeux  attachés  à  la  terre  ,  disposés  à  ne  la  jamais  quitter  si  cela 
dépendait  de  vous. 

Fiat  voluntas  tua  :  que  votre  sainte  volonté  soit  faite.  Mais  en 
réalité  la  faisons-nous  nous-mêmes,  ou  tout  au  moins  désirons-nous 
de  la  faire?  Ne  remarquons-nous  pas  que  nous  voulons  mille  choses 
que  Dieu  ne  veut  pas,  tandis  que  nous  ne  voulons  rien  de  ce  que  Dieu 
veut,  que  nous  sommes  sans  soumission,  sans  patience  et  sans 
résignation  dans  les  peines  et  les  disgrâces  que  la  volonté  de  Dieu 
nous  ménage. 

Nous  lui  demandons  le  pain  de  chaque  jour ,  partent  nostrum  quo- 
tidianum  da  nobis  hodie  ,  et  nous  ne  sommes  jamais  contents  du 
nécessaire  et  du  convenable  ;  au  contraire  nous  sommes  insatiables 
dans  nos  désirs  ;  et  peut-être  même  ,  au  lieu  de  nous  contenter  de 
notre  pain ,  nous  commettons  toutes  sortes  d'injustices  pour  nous 
emparer  de  celui  des  autres. 
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((  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensé  ;  dimitte  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos  dimittimus 
debitoribus  nostris.  Or,  est-il  bien  vrai  que  nous  pardonnons ,  que 
nous  pardonnons  sincèrement  et  de  cœur?  Si  Dieu  nous  prenait 
au  mot  et  nous  pardonnait  de  la  même  manière  que  nous  pardon- 
nons aux  autres  ,  serions-nous  contents  et  satisfaits? 

«  Seigneur,  ne  nous  laissez  pas  succombera  la  tentation  ?  »  Et  ne 
nos  inducas  in  tentationem  :  mais  avec  cela  de  quelles  précautions 
usons-nous  pour  prévenir  ces  tentations  ?  Quelle  promptitude 
mettons-nous  à  les  combattre  lorsque  nous  en  sommes  assaillis? 
Ne  les  recherchons-nous  pas  imprudemment ,  ne  nous  y  jetons-nous 
pas  aveuglément ,  ou  au  moins  ne  les  entretenons-nous  point  volon- 
tairement et  avec  réflexion  en  nous-mêmes? 

«  Délivrez-nous  du  mal  :  »  libéra  nos  a  malo.  Mais  le  seul  mal  qui 
soit  à  craindre  ,  c'est  le  péché  ;  or  c'est  précisément  celui  que  l'on 
craint  le  moins  et  même  que  l'on  ne  craint  pas  du  tout.  «  Délivrez- 
nous  du  mal ,  »  et  avec  cela ,  on  passe  des  semaines  et  des  mois  avec 
des  fautes  très  graves  sur  la  conscience.  Oh  !  quelle  contradiction 
entre  notre  langage  et  nos  sentiments ,  entre  nos  prières  et  nos 
œuvres  ! 

Cette  contradiction ,  vous  la  verrez  encore  mieux  par  l'explication 
de  chacune  des  demandes  du  Pater.  Mais  en  attendant,  je  vous  le 
demande ,  où  est  notre  bonne  foi ,  où  est  notre  sincérité?  Une  pareille 
prière  n'est  qu'un  acte  ridicule ,  plein  de  mensonges  et  d'hypocrisie, 
pour  ne  pas  dire  une  insulte  et  une  dérision  envers  Dieu. 

Mais  quelle  est  la  source  de  ce  désordre ,  chrétiens  ?  C'est  qu'on  ne 
comprend  pas  ce  que  l'on  dit,  ou  au  moins  on  n'y  réfléchit  pas.  Car 
si  on  le  comprenait  et  si  on  y  réfléchissait ,  on  aurait  honte  de  soi- 
même  et  de  ses  mauvaises  dispositions ,  et  par  conséquent  on  conce- 
vrait au  moins  un  vrai  désir  de  changer,  et  ce  bon  désir  suffirait  pour 
rendre  cette  prière  agréable  à  Dieu  et  profitable  à  celui  qui  la  fait. 
Concluons  de  là  que ,  comme  il  est  impossible  de  bien  vivre  sans 
bien  prier,  puisque  la  prière  est  le  canal  de  toutes  les  grâces,  de 
même  il  est  impossible  de  bien  prier  si  l'on  ne  vit  pas  bien  ou  si  Ton 
ne  désire  pas  au  moins  de  vivre  chrétiennement.  Nous  sommes 
pécheurs  parce  que  nous  prions  mal ,  et  d'un  autre  côté  ,  nous  prions 
mal ,  parce  que  notre  vie  est  mauvaise. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  les  pécheurs  doivent  s'abstenir 
de  réciter  l'oraison  dominicale ,  non  sans  doute  ,  telle  n'est  pas  ma 
conclusion.  Quelles  que  soient  les  dispositions  de  notre  cœur,  quel 
que  soit  l'état  de  notre  âme  ,  nous  ne  devons  jamais  cesser  de  faire 
cette  prière  qui  nous  a  été  expressément  recommandée  par  Jésus- 
Christ  ;  mais  méditons  bien  les  paroles  que  nous  adressons  à  Dieu  ; 
et ,  trouvant  dans  notre  intérieur  tout  le  contraire  de  ce  qu'exprime 
notre  bouche ,  livrons-nous  à  une  salutaire  confusion  jointe  à  un 
désir  ardent  de  changer  de  vie.  Prions  Jésus-Christ,  qui  est  l'auteur 
de  cette  prière  et  qui  l'a  placée  dans  notre  bouche ,  d'en  être  aussi  le 
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sanctificateur,  en  nous  animant  de  son  divin  esprit,  de  sorte  que 
notre  cœur  désire  réellement  ce  que  notre  bouche  demande ,  et  que 
nos  affections  ,  nos  désirs  et  nos  œuvres  soient  en  tout  conformes  à 
cette  prière.  Si  vous  priez  ainsi ,  soyez  certains  que  votre  prière  sera 
précieuse  devant  Dieu  et  produira  dans  votre  âme  ces  fruits  de 
grâce  et  de  salut  que  Jésus-Christ  a  eus  en  vue  en  nous  la  donnant. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  vous  faire  remarquer  ici ,  en  finissant, 
un  autre  avantage  de  cette  prière,  avantage  qui  vous  portera  puis- 
samment à  la  faire  comme  il  faut;  c'est  que  chacune  de  ses  parties 
peut  nous  servir  de  pieuse  aspiration  dans  les  diverses  circonstances 
de  la  vie.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  peut  accomplir  le  précepte  de 
toujours  prier ,  par  la  pratique  fréquente  des  oraisons  jaculatoires. 
Mais  les  diverses  demandes  du  Pater  sont  précisément  tout  autant 
d'oraisons  jaculatoires  parfaitement  adaptées  aux  diverses  situations 
où  nous  pouvons  nous  trouver. 

Voulez-vous  vous  exciter  à  la  confiance  en  Dieu?  Invoquez  Dieu 
par  le  doux  nom  de  Père  :  Pater  nos  ter  qui  es  in  cœlis. 

Voulez-vous  bénir ,  louer  et  remercier  le  Seigneur?  dites  :  Sanctifi- 
cetur  nomen  tuum.  Êtes-vous  sous  le  poids  des  calamités  et  des  peines 
de  cette  vie?  dites  :  Adveniat  regnum  tuum.  Seigneur,  donnez-moi 
une  place  dans  votre  royaume. 

Étes-vous  dans  l'affliction ,  dans  les  tribulations  et  les  maladies? 
dites  :  Fiat  voluntas  tua  sicut  in  cœlo  et  in  terra. 

Êtes-vous  dans  la  pauvreté  et  le  besoin  ?  dites  :  Panent  nostrum 
quotidianum  ,  da  nobis  hodie. 

Êtes-vous  molesté  ,  injurie  et  persécuté  par  les  hommes?  dites  : 
Dimittut  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris  : 
Pardonnez-moi  comme  je  pardonne. 

Êtes-vous  assailli  tantôt  par  une  tentation  et  tantôt  par  une  autre? 
dites  :  Seigneur  ne  permettez  pas  que  je  succombe  à  cette  tentation  : 
Et  ne  nos  inducas  in  tentât ionem. 

Êtes-vous  enfin  dans  la  crainte  et  dans  l'appréhension  de  quelque 
malheur?  dites  :  Seigneur  délivrez-moi  de  tout  ce  que  vous  savez 
être  mal  pour  moi  :  Sed  libéra  nos  a  malo. 

Vous  récitez  cette  prière  tous  les  jours ,  mais  vous  la  dites  plus  de 
bouche  que  de  cœur  :  vous  la  dites  sans  attention  et  sans  réfléchir  à 
ce  que  vous  demandez  :  voilà  pourquoi  vous  n'obtenez  rien  ,  ou 
presque  rien.  Si  vous  preniez  l'habitude  d'en  répéter  quelque 
demande  le  long  du  jour ,  il  vous  serait  facile  de  la  réciter  toute 
avec  attention  et  de  cœur. 

Ces  observations  préliminaires  me  paraissent  suffire  pour  vous 
faire  comprendre  l'excellence  de  cette  prière ,  et  en  même  temps 
pour  vous  engager  à  la  réciter  d'une  manière  convenable.  Mais  les 
instructions  suivantes  vous  feront  encore  mieux  comprendre  ces 
deux  choses. 

TRAIT  HISTORIQUE 
Excellence  du  Pater.—  Le  B.  Jourdain  de  Saxe,  consulté  par  les  gens  du  monde, 
savait  mettre  les  vérités  religieuses  à  leur  portée  par  des.  comparaisons  aussi  justes  que 
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familières.  «  Maître  lui  disait  un  séculier,  le  Pater  a-t-\\  autant  de  mérite  dans  la  bouche 
des  laïques  qui  n'en  connaissent  pas  la  valeur,  que  dans  celle  des  clers  qui  savent  ce 
qu'ils  disent?  —  Autant,  repondit  le  saint:  comme  une  pierre  précieuse  a  toujours  son 
prix  dans  la  main  de  celui  qui  ne  sait  pas  ce  qu'elle  vaut.  » 
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L'Oraison  Dominicale,  dont  je  vous  ai  donné  une  idée  générale 
dans  ma  dernière  instruction,  est  composée  de  sept  demandes 
précédées  d'une  courte  introduction  qui  sert  de  préparation  à  ces 
demandes;  cette  introduction  très  propre  à  nous  rendre  Dieu  propice 
et  favorable,  et  surtout  à  nous  disposer  à  bien  prier,  est  conçue 
en  ces  termes  :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  ».  Il  est  évident  que 
ces  mots  ne  renferment  aucune  demande  ;  c'est  un  exorde ,  une 
invocation,  mais  une  invocation  admirable  et  affectueuse  qui  nous 
prouve  toujours  plus  l'importance  de  cette  prière. 

Quel  prodige  en  effet,  s'écrient  les  saints  Pères,  quel  prodige 
qu'il  nous  soit  permis  à  nous,  viles  créatures,  en  nous  adressant  à 
Dieu,  de  l'appeler  Notre  Père?  Et  cependant  non  seulement  Dieu 
nous  le  permet  ;  mais  il  nous  l'ordonne  même.  Qui  de  nous  aurait 
osé,  en  s'adressant  à  Dieu,  lui  donner  ce  nom,  si  Jésus-Christ  lui- 
même  ne  nous  avait  enseigné  à  lui  parler  ainsi? 

Aussi  l'Église,  à  la  sainte  messe ,  fait-elle  précéder  cette  prière  de 
ces  paroles  d'excuse  :  Prœceptis  salutaribus  moniti  et  divina  institu- 
tione  formait ,  audemus  dicere:  Pater  noster ,  etc.  Ce  qui  veut  dire: 
Nous  ne  nous  permettons  d'employer  ce  nom  que  parce  que  nous 
en  avons  reçu  l'ordre  de  Jésus-Christ  :  Vos  autem  sic  orabitis. 

Voyons  donc  ce  que  signifient  ces  paroles  ;  elles  sont  très  courtes 
à  la  vérité ,  mais  elles  sont  pleines  de  sens.  Voyons  pourquoi  Jésus- 
Christ  veut ,  qu'en  nous  adressant  à  Dieu ,  nous  nous  servions  du 
nom  de  Père ,  plutôt  que  de  tout  autre  ;  en  quel  sens  Dieu  est  appelé 
Notre  Père  ;  pourquoi  nous  disons  Notre  et  non  pas  mon  Père,  et 
enfin  pourquoi  nous  ajoutons  :  «  Qui  êtes  aux  cieux.  » 

Et  d'abord  quant  à  la  première  question ,  il  ne  manquait  certai- 
nement pas,  dit  le  catéchisme  romain,  d'autres  titres  pour  invoquer 
Dieu  dans  la  prière,  comme  celui  de  Roi  des  rois,  Seigneur  des 
seigneurs,  Dieu  de  majesté,  souverain  Maître,  Juge  suprême  et 
autres  semblables,  qui  tous  sont  des  titres  très  vrais  et  qui  convien- 
nent parfaitement  à  Dieu.  Mais  non ,  Jésus-Christ  a  voulu  choisir  le 
nom  le  plus  tendre  et  le  plus  affectueux,  le  nom  de  Père,  nom  de 
douceur  et  d'amour  dont  il  s'est  servi  lui-même  en  tant  d'autres 
circonstances ,  en  nous  parlant  de  Dieu  :  Votre  Père  vous  voit ,  votre 
Père  vous  écoute,  votre  Père  connaît  vos  besoins,  et  autres  expres- 
sions de  ce  genre  que  l'on  trouve  dans  l'Évangile.  Et  pour  quel 
motif  Jésus-Christ  ne  cessait-il  de  nous  imprimer  cette  idée  de  Père, 
de  nous  faire  connaître  et  invoquer  Dieu  sous  ce  nom?  C'était  surtout 
pour  exciter  dans  nos  cœurs  les  sentiments  nécessaires  à  la  prière, 
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je  veux  dire ,  une  vive  confiance  d'obtenir  ce  que  nous  lui  deman- 
dons. En  effet,  quel  est  le  fils  qui  n'espère  d'être  exaucé  de  son 
père?  Quel  est  le  père  qui  ne  désire  de  faire  plaisir  à  son  fils  dans 
ce  qui  est  juste  et  raisonnable?  Or,  n'en  sera-t-il  pas  de  même  de 
Dieu  qui  est  un  Père  sans  comparaison  meilleur  et  plus  tendre  que 
tous  les  pères  de  ce  monde.  Car,  auprès  de  lui  ceux-ci  ne  méritent 
pas  même  le  doux  nom  de  père,  comme  Jésus-Christ  nous  en 
avertit  :  Patrem  nolite  vobis  vocare  super  terram  ?  Jésus-Christ  met 
dans  notre  bouche  ce  nom,  pour  exciter  dans  notre  cœur  une 
certitude  infaillible  d'obtenir  ce  que  nous  demandons  ;  rien  ne  nous 
montre  mieux  son  amour  pour  nous,  la  tendresse  de  son  cœur,  et 
le  plaisir  qu'il  éprouve  à  nous  faire  du  bien  et  à  nous  secourir. 

Mais  Dieu  est-il  véritablement  notre  Père?  Oui:  il  est  notre  Père 
premièrement  à  titre  de  création  et  de  conservation.  C'est  lui  qui 
nous  a  donné  l'être  et  qui  nous  le  conserve.  En  ce  sens,  tous  les 
hommes  peuvent  appeler  Dieu  leur  Père ,  parce  que  tous  sont  ses 
créatures ,  tous  ont  été  tirés  du  néant  par  lui  et  formés  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance,  et  parce  que  c'est  encore  lui  qui  chaque 
jour  les  protège  ,  pourvoit  à  leurs  besoins  et  à  leur  nourriture  avec 
une  tendresse  vraiment  paternelle. 

Mais  par  rapport  à  nous,  chrétiens,  Dieu  est.  notre  Père  d'une 
manière  très  spéciale  et  dans  un  sens  tout  particulier.  Outre  que 
nous  pouvons,  avec  tous  les  hommes,  l'appeler  notre  Père,  parce 
qu'il  nous  a  créés  et  qu'il  nous  conserve,  nous  avons  un  autre  titre 
qui  n'appartient  pas  au  reste  des  hommes ,  mais  à  nous  seuls  ;  titre 
grand ,  glorieux  et  sublime ,  je  veux  dire  le  titre  de  l'adoption  divine 
que  nous  avons  acquise  parle  baptême.  Dans  ce  sacrement,  Dieu 
ne  nous  a  pas  seulement  délivrés  de  l'esclavage  du  démon,  mais  il 
nous  a  réellement  adoptés  pour  ses  enfants.  Et  en  ce  sens  il  est 
mille  fois  notre  Père,  puisque,  chaque  fois  que  nous  perdons  par  le 
péché  cette  vie  surnaturelle  que  nous  avons  reçue  dans  le  baptême, 
il  est  prêt  à  nous  la  rendre  et  il  nous  la  rend  en  effet  par  le  sacre- 
ment de  pénitence. 

Cette  divine  adoption  est  un  privilège  qui  nous  distingue  de  tous 
les  autres  hommes,  et  qui  nous  donne  un  droit  spécial  d'appeler 
Dieu  notre  Père.  S.  Jean,  en  méditant  une  si  grande  faveur,  en  était 
ravi  d'admiration  et  s'écriait  :  «  Voyez  l'immense  et  l'incompré- 
hensible bonté  de  Dieu,  qu'une  misérable  créature,  qu'un  homme 
méprisable ,  soit  appelé  enfant  de  Dieu ,  et  même  qu'il  le  soit  réelle- 
ment :  Ut  Filii  Dei  nominemur  et  simus  *. 

Oui,  chrétiens,  si  nous  sommes  en  état  de  grâce,  nous  sommes 
dans  un  sens  très  rigoureux  les  enfants  de  Dieu  ;  non  pas  par  nature, 
parce  qu'en  ce  sens  le  Père  ne  peut  avoir  d'autre  Fils  que  le  Verbe 
divin  ;  mais  par  adoption  :  Accepistis  Spiritum  adoptionis  ,  in  quo 
clamamus  abba  Pater2.  Et  comme  les  enfants  adoptifs  deviennent,  en 
vertu  de  l'adoption,  les  frères  des  enfants  légitimes  ;  de  même  nous, 

1.  Joan.,  Ill,  1.  -  2.  Rom.,  VIII,  15. 
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en  vertu  de  cette  divine  adoption ,  nous  sommes  les  frères  de  Jésus- 
Christ  ;  de  plus,  comme  les  enfants  adoptifs  acquièrent  un  vrai  droit 
à  l'héritage  paternel,  ainsi  nous,  en  vertu  de  l'adoption  divine,  nous 
avons  acquis  un  vrai  droit  d'entrer  un  jour  avec  Jésus-Christ  en 
possession  du  royaume  de  Dieu  :  Hœredes  Dei ,  cohœredes  autem 
Christ i  '. 

Voilà  donc  avec  quelle  affection  nous  devons  réciter  cette  parole , 
lorsque  nous  disions  à  Dieu  notre  Père.  Nous  devons  être  animés 
de  la  double  affection  ,  et  des  enfants ,  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
des  enfants  dans  l'ordre  de  la  grâce. 

Mais,  me  direz-vous  ,  ceux  qui  sont  en  état  de  péché  mortel ,  et 
par  conséquent  dans  l'inimitié  de  Dieu ,  ne  peuvent  donner  ce  doux 
nom  à  Dieu,  au  moins  en  ce  second  sens? 

Ceux-là  certainement  ne  peuvent  être  comptés  parmi  les  enfants 
de  Dieu  ,  puisqu'ils  ont  perdu  ce  titre  par  le  péché  ;  et  si ,  malgré 
leur  état,  ils  continuent  à  lui  donner  ce  nom  ,  ils  doivent  trembler 
que  le  Seigneur  ne  leur  jette  à  la  face  ce  reproche  Jqu'il  faisait 
autrefois  aux  Hébreux  «  Je  ne  suis  pas  votre  Père  ,  vous  avez  pour 
père  le  démon  ,  puisque  vous  apprenez  le  mal  de  lui  ,  que  vous 
vous  étudiez  à  vous  conformer  à  ses  désirs  iniques  et  à  lui  ressem- 
bler en  tout  ))  :  Vos  ex  pâtre  diabolo  estis  et  desideria  pairis  vestri 
nultis  perficere  -\  Cependant  si  vous  me  parlez  de  ces  pécheurs  qui 
désirent  sincèrement  se  convertir ,  Dieu  leur  permet  d'employer  ce 
nom ,  pourvu  qu'ils  le  lui  donnent  avec  les  sentiments  d'humilité 
et  de  componction ,  dont  était  pénétré  l'enfant  prodigue ,  à  son 
retour  vers  son  père ,  après  ses  égarements  :  «  Mon  Père  ,  disait-il  , 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  ;  je  ne  suis  plus  digne  d'être 
appelé  votre  fils:  Pater  peccavi  in  cœlum  et  coram  te2. 

Remarquez  en  effet  ici ,  en  passant ,  que  Jésus-Christ,  en  mettant 
dans  notre  bouche  ce  nom  de  Père  ,  a  voulu  non  seulement  ranimer 
notre  confiance  ,  mais  de  plus  en  appeler  à  nous-mêmes  et  à  notre 
conscience. 

Et  d'abord  il  a  entendu  ,  dit  S.  Cyprien  ,  nous  rappeler  l'obligation 
de  nous  conduire  comme  de  vrais  enfants  de  Dieu  ,  de  manière  que 
si ,  de  notre  côté  ,  nous  nous  réjouissons  d'avoir  Dieu  pour  Père,  il 
puisse  lui  aussi  se  réjouir  de  nous  avoir  pour  enfants.  Or  quels 
sont  les  devoirs  d'un  enfant  envers  son  père  ?  11  y  en  a  trois  princi- 
paux, l'amour,  le  respect  et  l'obéissance.  En  qualité  d'enfants  de 
Dieu ,  nous  devons  donc  l'aimer ,  et  c'est  surtout  le  devoir  du  cœur  ; 
l'honorer ,  et  c'est  le  devoir  de  la  langue  qui  le  pratique  par  les 
paroles  d'estime  et  de  respect  ;  enfin  lui  obéir  ,  et  c'est  le  devoir  de 
la  volonté  ;  on  accomplit  ce  devoir  surtout  par  les  œuvres ,  par 
l'exacte  et  soigneuse  observation  de  ses  commandements.  Si  nous 
n'accomplissons  pas  tous  ces  devoirs ,  il  a  parfaitement  droit  de 
nous  adresser  ce  reproche  :  Si  Pater  ego  sum ,  ubi  est  honor  meus;>  ? 

1.  Rom.  VIII,  17.  -  2.  Joan.,  VIII,  44.  -  3.  Luc,  XV    21.  -  i.  Malach.,1,  G. 
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Si  je  suis  votre  Père,  montrez,  par  votre  respectueuse  soumission , 
que  vous  êtes  mes  enfants?  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Jésus-Christ  a  voulu  de  plus  nous  rappeler  la  sublime  dignité  de 
notre  état ,  et  par  là  ,  nous  porter  à  ne  pas  le  déshonorer  par  notre 
conduite.  Car  de  même  que  le  fils  d'un  grand  roi ,  l'héritier  de  la 
couronne,  ne  doit  pas  s'abaisser  à  une  conduite  méprisable  et  indi- 
gne de  sa  naissance  :  et  qu'au  contraire  il  doit  avoir  des  sentiments, 
des  goûts  et  des  mœurs  dignes  de  son  rang  et  de  sa  condition; 
ainsi  nous,  en  nous  rappelant  que  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu  , 
destinés  à  régner  éternellement  avec  lui ,  nous  devons  soutenir  la 
grandeur  de  notre  titre  ,  par  la  sainteté  de  notre  vie  et  de  nos  mœurs , 
et  ne  pas  l'avilir  par  des  actions  indignes  de  notre  état  ;  comme  font 
tant  de  chrétiens  qui  ne  sont  occupés  que  des  intérêts  de  la  terre , 
et  qui  se  rendent  les  vils  esclaves  des  passions  honteuses,  de 
l'argent ,  des  plaisirs ,  de  l'ambition ,  de  l'impureté  et  de  la  gour- 
mandise. Reconnaissez,  ô  chrétiens,  dit  S.  Léon,  votre  grandeur 
et  n'allez  pas  la  déshonorer  par  une  conduite  tout  à  fait  méprisable: 
Agnosce  ,  christiane  ,  dignitatem  tuam  ,  el  divinœ  consors  naturœ  ,  noli 
in  veterem  vilitatem  degeneri  conversatione  redire.  Si  l'on  examine  la 
plupart  des  chrétiens,  quelle  différence  trouvera-t-on  entre  leur 
conduite  et  celle  des  païens,  qui  ne  croient  et  n'attendent  rien  au- 
delà  de  cette  vie  ?  Oh  !  quel  désordre  révoltant  ! 

Pourquoi  Jésus-Christ  ordonne-t-il  à  chacun  de  nous  d'appeler 
Dieu  notre  Père  et  non  pas  mon  Père?  Pourquoi  ne  pouvons-nous 
pas  dire  mon  Père  au  lieu  de  notre  Père?  Dans  les  autres  prières, 
nous  pouvons  bien  dire  mon  Père,  comme  nous  disons  mon  Dieu  , 
mon  Créateur,  etc.  ;  mais  dans  la  récitation  de  l'Oraison  Dominicale , 
il  ne  faut  pas  changer  une  syllabe.  Aussi  ne  devons-nous  pas  dire  : 
Mon  Père  ,  donnez-moi  aujourd'hui  mon  pain  de  chaque  jour , 
pardonnez-moi  mes  offenses;  mais  donnez-nous,  pardonnez-nous. 
La  raison  de  cela  en  est ,  que  Jésus-Christ  veut  par  là  nous  inspirer 
l'amour  et  la  charité  pour  nos  frères. 

En  nous  apprenant  à  dire  notre  Père ,  il  nous  fait  connaître  que 
Dieu  est  le  Père  commun  de  tous  les.  hommes  et  que  tous,  tant  que 
nous  sommes ,  riches  et  pauvres,  grands  et  petits,  savants  et  igno- 
rants ,  nous  n'avons  tous  qu'un  seul  et  même  Père  ;  que  par  consé- 
quent nous  devons  tous  nous  regarder  et  nous  comporter  comme 
des  frères  les  uns  envers  les  autres ,  nous  aimant  mutuellement , 
nous  intéressant  les  uns  aux  autres ,  supportant  mutuellement  nos 
défauts,  nous  secourant  dans  nos  besoins  ,  ne  méprisant  jamais  le 
prochain ,  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  nous  et  lui ,  parce  que 
nous  ne  formons  tous  qu'une  seule  et  même  famille  dont  Dieu  est  le 
Père.  Vous  voyez  donc  que  cette  seule  parole  devrait  bannir  de  notre 
cœur  tout  sentiment  d'orgueil ,  de  fierté ,  d'envie ,  de  jalousie ,  de 
rancune,  d'aigreur  et  en  même  temps  exciter  en  nous  une  tendre 
affection  pour  le  prochain. 

En  effet ,  si  Dieu  qui  est  infiniment  au-dessus  de  nous ,  ne  dédaigne 
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pas  de  nous  regarder  et  de  nous  traiter  tous  comme  ses  enfants , 
pourquoi  refuserions-nous  de  nous  considérer  et  de  nous  traiter 
comme  des  frères?  Puisque  tous  les  hommes  jouissent  de  l'estime 
et  de  la  bienveillance  de  Dieu,  pourquoi  ne  mériteraient-ils  pas  la 
nôtre? 

Un  des  principaux  devoirs  que  Jésus-Christ  veut  nous  inculquer 
dans  cette  introduction ,  comme  aussi  dans  tout  le  Pater  ,  c'est  de 
prier  pour  les  autres  et  de  les  aider  du  secours  de  nos  prières.  Disons 
donc  notre  Père  et  non  pas  mon  Père;  donnez-nous  notre  pain 
quotidien,  et  non  pas  donnez-moi,  parce  que  quand  nous  prions 
Dieu  ,  nous  ne  devons  pas  le  prier  pour  nous  seulement ,  mais  encore 
pour  tous  les  chrétiens  ,  nous  devons  demander  aussi  pour  eux  les 
mêmes  grâces  spirituelles  et  temporelles  que  nous  demandons  pour 
nous.  Voilà  pourquoi  S.  Ambroise  appelle  l'Oraison  Dominicale,  la 
prière  fraternelle. 

N'allons  pas  nous  imaginer  de  perdre  quelque  chose  en  priant 
pour  les  autres  :  cette  objection  est  vraie  pour  les  demandes  adres- 
sées aux  grands  de  ce  monde ,  dont  on  a  d'autant  moins  à  espérer 
que  le  nombre  des  suppliants  est  plus  considérable  ,  parce  que  leur 
générosité  et  leur  puissance  ont  des  bornes,  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  Dieu  à  qui  il  ne  coûte  pas  plus  d'en  écouter  et  d'en  exaucer 
mille  qu'un  seul.  En  priant  pour  les  autres,  nous  prouvons  la  haute 
idée  que  nous  avons  de  lui  ,  puisque  nous  reconnaissons  par  là 
qu'il  pense  à  tous ,  qu'il  pourvoit  à  tout  et  prend  soin  de  tous.  Une 
telle  prière  est  donc  tout  à  la  fois  plus  agréable  à  Dieu  et  plus  profi- 
table à  nous-mêmes. 

La  raison  en  est  qu'alors  notre  cœur  est  animé  de  la  charité 
fraternelle.  Si  nous  ne  prions  que  pour  nous  ,  nous  y  sommes  déter- 
minés par  notre  intérêt  et  l'amour  de  nous-mêmes  ;  mais  lorsque 
nous  prions  pour  les  autres ,  nous  y  sommes  portés  par  l'amour  du 
prochain.  Et  comme  cette  vertu  est  si  agréable  à  Notre-Seigneur , 
nous  nous  rendons  par  cette  disposition  plus  dignes  d'obtenir  ce  que 
nous  lui  demandons  pour  nous-mêmes.  Mais  nous  y  trouvons  de 
plus  un  avantage  réciproque  ;  car  si  nous  prions  pour  les  autres , 
eux  aussi  prient  pour  nous  ;  et  si  les  autres  profitent  de  nos  prières  , 
nous  profitons  aussi  des  leurs. 

Il  nous  reste  à  voir  pourquoi  nous  ajoutons  ces  mots  :  «  Qui  êtes 
auxçieux».  Dieu  n'est-il  pas  présent  partout?  Il  est  vrai  que  Dieu 
par  son  immensité  est  présent  partout  sans  être  contenu  par  aucun 
Heu  ;  cependant  on  dit  qu'il  fait  son  habitation  dans  le  ciel ,  pour  trois 
raisons  : 

1°  Parce  que  le  ciel  est  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  magnifique 
de  l'univers  ,  et  que  c'est  là  que  le  Seigneur  étale  toutes  les  pompes 
de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté  ,  en  se  manifestant  aux  anges  et  aux 
saints ,  et  en  les  rendant  participants  de  sa  gloire.  On  peut  donc  dire 
en  toute  rigueur  que  c'est  dans  le  ciel  qu'il  déploie  les  richesses  de 
sa  cour  et  de  son  trône  royal. 
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2°  Pour  nous  imprimer  une  plus  haute  idée  de  la  majesté  suprême 
qui  siège  dans  les  cieux  et  devant  laquelle  nous  ne  sommes  que  de 
vils  et  méprisables  vers  de  terre.  Par  conséquent  si  le  nom  de  Père, 
par  lequel  nous  nous  adressons  à  lui ,  doit  nous  inspirer  une  grande 
confiance  et  une  sainte  hardiesse ,  ces  mots ,  «  qui  êtes  aux  cieux», 
doivent  nous  remplir  de  respect  et  de  vénération  en  nous  rappelant 
que  nous  parlons ,  non  plus  à  un  père  terrestre ,  mais  à  un  père 
céleste ,  à  un  père  tout  puissant ,  environné  de  gloire  ,  de  majesté  et 
de  splendeur. 

3°  Enfin  pour  nous  montrer  le  grand  ,  le  j  récieux  ,  l'inestimable 
héritage  qui  nous  attend  là  haut  ;  et  pour  élever  ,  par  cette  pensée  , 
notre  esprit ,  notre  cœur  et  nos  désirs ,  en  les  détachant  des  miséra- 
bles objets  de  la  terre  où  nous  n'avons  pas  une  demeure  permanente , 
mais  où  nous  ne  sommes  qu'en  passant.  Non  habemus  hic  manentem 
civitatem  ,  sed  futur am  inquiremus*. 

O  la  belle  invocation  donc  que  celle-ci  :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux 
cieux»  !  On  voit  bien  que  c'est  Jésus-Christ  qui  l'a  dictée.  Avec  quel 
sentiment  devons-nous  la  prononcer  V  Disons  ce  mot  Père,  avec  un 
vif  sentiment  d'amour  pour  Dieu  ;  notre ,  avec  un  tendre  sentiment 
d'amour  pour  le  prochain;  «qui  êtes  aux  cieux»,  avec  un  ardent 
désir  d'être  un  jour  tous  ensemble  éternellement  unis  et  heureux 
avec  lui. 

Si  nous  faisons  cette  invocation  avec  de  pareils  sentiments ,  elle 
préparera  parfaitement  notre  esprit  et  notre  cœur  à  faire  les  diverses 
demandes  que  nous  allons  expliquer, 

TRAIT  HISTORIQUE 

Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux.  —  Rien  n'est  consolant  pour  un  cœur  chrétien 
comme  la  première  parole  de  l'Oraison  dominicale  ,  qui  nous  permet  de  donner  à  Dieu 
le  nom  de  Père.  Heureuses  les  âmes  qui  savent  goûter  la  douceur  de  cette  parole ,  et 
qui  la  prononcent  avec  la  confiance  qu'elle  inspire.  S.  Louis  de  Gonzague  la  redisait 
avec  délices,  et  alors  son  cœur  s'enflammait  pour  ce  Père  qu'il  contemplait  dans  le 
ciel.  Quand  il  apprit  la  mort  du  marquis  de  Châtillon  ,  son  père  selon  la  nature  ,  il 
ressentit  profondément  cette  perte,  et  son  amour  filial  le  plongea  dans  une  profonde 
douleur  ;  mais  bientôt,  sa  foi  reprit  le  dessus,  et  levant  vers  le  ciel  ses  yeux  baignés 
de  larmes:  «  Je  n'ai  plus  de  père  ici-bas,  s'écria-t-il,  mais  je  vous  possède  toujours, 
«  vous,  ô  mon  Père  qui  êtes  aux  cieux  :  désormais  vous  êtes  mon  Père  unique,  en  qui 
«  je  mettrai  toute  ma  confiance  et  que  j'aimerai  sans  partage.  » 


PREMIERE    DEMANDE 

Que  votre    nom    soit   sanctifié 

Sanctificetur  nomen  tuum.  Un  bon  fils  ,  un  fils  bien  élevé,  préfère 
les  intérêts  de  son  père  aux  siens  propres.  11  ne  l'aime  et  ne  l'honore 
pas  seulement  par  lui-même  ;  mais  il  désire  ardemment  de  le  voir 
aimé  et  honoré  des  autres  ,  il  ne  néglige  rien  pour  arriver  à  ce  but. 
En  conséquence  ,  après  nous  avoir  appris  ,  dans  les  premiers  mots 
de  l'Oraison  Dominicale,  à  donner  à  Dieu  le  nom  de  Père,  Jésus-Christ 
veut  que  nous  nous  montrions  de  suite  des  fils  pleins  d'amour  pour 
lui ,  en  désirant  par-dessus  tout  le  bien  de  Dieu.  Mais  comme  le  bien 

i.  Hebr.,xiII,  4. 
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de  Dieu  ne  peut  être  que  sa  gloire  extérieure ,  c'est  précisément  cette 
gloire  que  Jésus-Christ  nous  fait  demander  par  ces  paroles  :  Sancti- 
ficetur  tiomen  tuum.  Cette  demande  qui  est  la  première  de  l'Oraison 
Dominicale  ,  est  aussi  la  plus  noble  ,  la  plus  juste  et  la  plus  agréable 
que  nous  puissions  adresser  à  Dieu.  En  effet ,  elle  ne  regarde  que 
son  honneur  ,  et  c'est  ce  que  nous  devons  avoir  le  plus  à  cœur  en  ce 
monde  ,  puisque  c'est  l'unique  fin  pour  laquelle  nous  avons  été 
créés. 

Pour  bien  comprendre  le  sens  de  cette  demande ,  voyons  ce  que 
l'on  entend  par  le  nom  de  Dieu  ;  en  quel  sens  ce  nom  peut  être 
sanctifié  par  nous  ;  quelle  est  l'étendue  et  l'importance  de  cette 
demande  ;  quelle  coopération  elle  exige  de  nous ,  et  enfin  dans  quel 
esprit  nous  devons  l'adresser  à  Dieu. 

Et  d'abord,  qu'entend-on  parle  nom  de  Dieu?  Selon  le  langage  des 
saintes  Écritures,  on  entend  Dieu  lui-même  ,  son  être,  sa  grandeur, 
sa  puissance  ,  sa  bonté  ,  en  un  mot  l'ensemble  de  ses  infinies  per- 
fections. Les  Livres  Saints  emploient  ordinairement  cette  expression, 
pour  signifier  les  divers  attributs  de  Dieu  et  le  culte  relatif  qui  leur 
est  dû.  Ainsi  la  sainte  Écriture  nous  dit  que  le  nom  de  Dieu  est 
terrible,  qu'il  faut  invoquer  son  saint  nom,  qu'il  faut  l'adorer  et 
placer  en  lui  toute  notre  confiance ,  que  ce  nom  est  toute  notre  gloire, 
notre  espérance  et  notre  bien  ;  ces  expressions  et  les  autres  de  ce 
genre  ne  signifient  pas  autre  chose  sinon  que  Dieu  seul  est  à 
craindre ,  que  lui  seul  mérite  d'être  invoqué  et  adoré ,  que  lui  seul 
peut  satisfaire  nos  désirs  et  procurer  notre  vrai  bien. 

Voulez-vous  savoir  la  raison  d'un  tel  langage  :  c'est  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  et  de  perfection  est  le  nom  de  Dieu  ;  il  est  le  juste , 
le  saint ,  le  puissant,  le  grand,  ou  plutôt  il  est  la  justice ,  la  sainteté, 
la  puissance ,  la  grandeur  par  essence.  Ainsi ,  lorsque  nous  disons  : 
Que  votre  nom  soit  sanctifié  ,  c'est  comme  si  nous  disions  :  Seigneur 
soyez  sanctifié. 

Mais  ici  se  présente  aussitôt  une  difficulté.  Comment  peut-on  faire 
à  Dieu  une  telle  demande ,  puisque  Dieu  est  infiniment  saint  par 
lui-même ,  ou  plutôt ,  puisqu'il  est  la  sainteté  par  essence ,  quel 
besoin  a-t-il  donc  d'être  sanctifié  ? 

Remarquez  que  le  mot  «  sanctifier  »peut  se  prendre  en  deux  sens  ;  il 
signifie  rendre  quelqu'un  saint ,  ce  que  Dieu  fait  par  rapport  à  nous, 
en  nous  communiquant  la  grâce  sanctifiante  ;  et  en  ce  sens  il  est 
très  vrai  qu'il  ne  peut  être  sanctifié  ,  puisqu'il  est  lui-même  la  source 
de  toute  sainteté  et  que  c'est  de  lui  qu'elle  se  répand  dans  les  autres 
êtres.  Le  mot  sanctifier  signifie  encore  reconnaître  quelqu'un  pour 
saint,  le  traiter  comme  tel ,  c'est  en  ce  sens  que  nous  disons  «  sanc- 
tifier les  fêtes ,  »  c'est-à-dire  ,  les  respecter  et  les  traiter  comme  des 
jours  saints.  Or  c'est  de  cette  seconde  manière  que  nous  demandons 
que  Dieu  soit  sanctifié.  Il  est  très  saint  à  la  vérité  ,  mais  peu  et  bien 
peu  d'hommes  lui  rendent  les  honneurs  et  les  hommages  qui  lui  sont 
dus.  Combien  n'y  a-t-il  pas  en  effet  d'infidèles  dans  le  monde  qui  ne 
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le  connaissent  pas,  et  dont  par  conséquent  il  ne  peut  recevoir  aucun 
honneur?  Combien  d'hérétiques  qui  ne  lui  rendent  qu'un  culte  faux 
et  qui  l'outragent?  Combien  de  mauvais  chrétiens  qui  veulent  vivre 
à  leur  caprice  et  qui  ne  font  pas  le  moindre  cas  de  ses  ordres  et  de 
ses  lois?  Nous  demandons  donc  qu'il  soit  connu  ,  respecté  ,  servi  et 
adoré  de  tous  les  hommes  ,  que  sa  gloire  se  dilate  et  s'étende  toujours 
davantage ,  et  que ,  comme  les  anges  et  les  saints  dans  le  ciel  ne 
font  que  bénir  et  louer  le  Seigneur,  de  même  sur  la  terre,  toutes 
les  nations  et  tous  les  peuples  s'unissent  dans  la  connaissance , 
l'amour  et  le  culte  du  vrai  Dieu. 

L'objet  précis  de  cette  demande  est  donc  proprement  la  gloire  de 
Dieu  ;  non  pas  la  gloire  essentielle  et  intérieure  qu'il  possède  en 
lui-même  ,  et  qui  le  rend  parfaitement  heureux  et  content ,  sans 
avoir  aucun  besoin  de  nous  ;  mais  cette  gloire  extérieure  et  acciden- 
telle qu'il  peut  et  doit  recevoir  de  ses  créatures. 

Remarquez  en  passant  combien  est  juste  une  pareille  demande  : 
en  demandant  à  Dieu  que  son  nom  soit  sanctifié  ,  nous  demandons 
pour  nous-mêmes  la  fuite  du  péché,  l'accomplissement  de  ses  divins 
préceptes  ,  la  pratique  fidèle  de  l'Évangile ,  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité  ,  et  tout  le  culte  que  prescrit  la  religion;  car  sans  cela  Dieu 
ne  reçoit  pas  de  nous  la  gloire  qui  lui  est  due.  Nous  demandons  en 
outre  que  les  infidèles  se  convertissent  à  la  connaissance  du  vrai 
Dieu,  que  les  hérétiques  abjurent  leurs  erreurs,  que  les  schismatiques 
rentrent  dans  l'unité  de  l'Église  ,  que  les  pécheurs  sortent  du  péché 
et  que  les  justes  persévèrent  dans  la  grâce  du  Seigneur.  Cette 
demande ,  en  un  mot ,  embrasse  tous  les  moyens  d'honorer  Dieu  et 
toutes  les  personnes  qui  peuvent  le  glorifier.  Concluez  de  là  combien 
elle  est  importante  et  nécessaire ,  et  avec  quelle  ardeur  nous  devons 
demander  que  le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié.  Si  notre  demande  était 
exaucée,  on  verrait  le  péché  banni  du  monde  et  toutes  les  vertus  y 
fleuriraient  à  la  place. 

Quelle  est  en  effet  la  source  de  ce  déluge  de  crimes  qui  inonde  la 
terre?  C'est  que  Dieu  n'est  pas  connu ,  et  n'étant  pas  connu ,  il  n'est 
pas  respecté  et  obéi  comme  il  devrait  l'être.  De  là  la  duplicité ,  les 
fraudes,  les  rapines,  les  fornications,  les  adultères  ;  de  là  les  blas- 
phèmes, les  parjures;  de  là  un  libertinage  effréné  et  des  désordres 
sans  fin  :  Non  est  scientia  Dei  in  terra ,  ideo  malecdictum  et  mendacium 
el  homicidium  et  furtwn  et  adulterium  inundaverunts .  Nous  devons 
donc  demander  avec  ardeur  que  le  divin  nom  de  Dieu  soit  sanctifié  ; 
car  à  la  gloire  de  Dieu  sont  attachés  notre  bien  temporel  et  notre 
bonheur  éternel. 

Mais ,  me  direz-vous ,  pourquoi  prier  Dieu  qu'il  soit  glorifié  des 
hommes?  ne  faudrait-il  pas  plutôt  prier  les  hommes  de  glorifier 
Dieu? 

Non  sans  doute,  parce  que  l'homme ,  par  ses  seules  forces  natu- 
relles, est  incapable  de  rendre  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû.  Voilà 
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pourquoi  nous  le  prions  de  nous  donner  la  force  de  pouvoir  l'honorer 
dignement.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  recourt  toujours  à  Dieu.  Et 
dans  cette  demande  comme  dans  toutes  celles  qui  la  suivent,  nous 
confesson  que  nous  ne  pouvons  faire  aucun  bien  sans  la  grâce  et  le 
secours  de  Dieu.  Mais  le  secours  de  Dieu  suppose  toujours  notre 
coopération,  voilà  pourquoi  nous  ne  disons  pas  «sanctifiez  votre 
nom  ,  mais  qu'il  soit  sanctifié  ;  »  parce  que  si  Dieu  veut  être  glorifié , 
il  ne  veut  pas  l'être  par  lui  seul ,  mais  il  veut  que  nous  coopérions 
avec  lui  à  sa  gloire. 

Voyons  donc  quelle  coopération  est  nécessaire  de  notre  part ,  pour 
bien  faire  cette  demande.  On  sanctifie  le  nom  de  Dieu  de  plusieurs 
manières  :  par  les  pensées  ,  en  concevant  une  haute  idée  et  une 
grande  estime  de  lui ,  et  par  suite  de  cela ,  en  excitant  et  en  entrete- 
nant dans  son  cœur  des  sentiments  de  respect ,  d'adoration,  d'amour 
et  en  désirant  que  tous  les  hommes  le  servent.  Ce  désir ,  s'il  est 
sincère  ,  produira  toujours  une  vive  douleur  de  le  voir  offensé  ,  et  au 
contraire  une  grande  consolation  de  le  voir  glorifié. 

Par  les  paroles ,  en  le  louant ,  en  le  remerciant,  en  parlant  de  lui 
de  manière  à  manifester  aux  autres  les'sentiments  de  religion  dont 
notre  cœur  est  animé  pour  lui. 

Enfin  par  les  œuvres ,  en  évitant  avec  le  plus  grand  soin  toute 
espèce  de  faute  ,  en  observant  exactement  sa  sainte  loi ,  et  en  nous 
appliquant  à  faire  toutes  nos  actions  dans  la  vue  de  lui  plaire. 

Mais  en  outre ,  pour  sanctifier  le  nom  de  Dieu ,  il  ne  suffit  pas  de  le 
glorifier  en  nous-mêmes  ;  il  faut  encore  travailler  à  le  faire  glorifier 
par  les  autres.  Nous  ne  glorifierons  pas  en  effet  parfaitement  et 
réellement  le  Seigneur ,  si  tout  en  l'honorant  en  nous  ,  nous  le 
laissions  déshonorer  par  les  autres  ;  et  comme  il  ne  mérite  pas  le 
nom  de  bon  serviteur  celui  qui  ne  travaille  pas  à  concilier  à  son 
maître  le  respect  qu'il  mérite  ;  de  même  on  n'est  pas  bon  serviteur 
de  Dieu  quand  on  n'est  pas  zélé  à  le  faire  glorifier  par  les  autres. 
Quand  ii  est  question  de  Dieu  et  de  sa  gloire ,  quiconque  est  indiffé- 
rent ,  est  par  là  même  son  ennemi. 

Or,  de  quelle  manière  devons-nous  procurer  la  gloire  de  Dieu?  En 
n'épargnant  rien  pour  empêcher  qu'il  ne  soit  offensé ,  pour  retirer 
les  hommes  du  mal  et  les  porter  au  bien.  Ne  croyez  pas  que  ceci  ne 
regarde  que  les  prêtres  et  les  ministres  du  Seigneur.  Non  ceci, 
regarde  tous  les  hommes  ,  parce  que  tous  peuvent  en  quelque 
manière  l'accomplir;  aussi  Jesus-Christ  met-il  dans  la  bouche  de 
tous  indistinctement  cette  demande  :  Sanctificetur  nomen  timm.  Nous 
pouvons  remplir  ce  devoir  par  nos  paroles ,  en  instruisant ,  en 
conseillant,  en  corrigeant,  en  fortifiant  notre  prochain.  Un  conseil 
donné  à  propos ,  un  avis  dicté  par  la  charité  ,  une  correction  oppor- 
tune ,  une  parole ,  un  souvenir  rappelé  ,  que  de  biens  ne  produisent- 
ils  pas  et  ne  peuvent-ils  pas  produire  pour  remettre  une  personne 
sur  la  bonne  voie  !  Et  combien  ne  se  présente-t-il  pas  de  ces  occa- 
sions dans  la  journée  1 
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Sans  rien  dire  même  nous  pouvons  arriver  à  ce  but  par  le  bon 
exemple  en  nous  appliquant  à  édifier  le  prochain ,  à  faire  des  œuvres 
telles  qu'elles  répandent  une  lumière  de  sainteté  et  qu'elles  portent 
le  prochain  à  glorifier  Dieu  en  les  imitant ,  selon  le  précepte  de 
Jésus-Christ:  Sic  luceat  lux  vestra  coram  hominibus ,  ut  videant  opéra 
vestra  bona  et  glorificent  Patrem  vestrum  qui  in  cœlis  est*.  Qui  ne  sait 
quelle  est  la  puissance  de  l'exemple  ,  pour  inspirer  l'horreur  du 
vice?  Or  le  bon  exemple  est  un  moyen  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
tous  ont  la  facilité ,  les  talents,  la  capacité  et  l'occasion  pour  cela  ; 
et  si  nos  discours,  nos  conversations  et  nos  actions  sont  vertueuses, 
convenables  et  chrétiennes ,  il  est  impossible  qu'il  n'en  résulte  pas 
un  grand  avantage  pour  le  prochain  et  une  grande  gloire  pour  Dieu. 

Enfin ,  si  nous  ne  pouvons  employer  les  paroles  et  les  exemples  , 
il  nous  reste  un  autre  moyen  très  efficace ,  et  c'est  la  prière  ;  offrons 
sans  cesse  à  Dieu  des  prières  pour  le  salut  et  la  conversion  des 
pécheurs.  Au  lieu  d'aller  des  uns  et  des  autres  qui  ne  peuvent  y 
apporter  aucun  remède,  faire  des  déclamations  et  des  plaintes  sur 
les  désordres  dont  nous  sommes  témoins,  parlons-en  plutôt  à  Dieu 
dans  l'oraison;  exposons-lui  les  maux  qui  affligent  l'Église,  la 
corruption  des  mœurs,  la  multiplication  des  scandales,  et  l'affaiblis- 
sement continuel  de  la  foi  ;  et  prions-le  d'éclairer  tant  de  personnes 
égarées ,  de  ranimer  la  piété  et  la  foi ,  de  susciter  de  bons  ministres 
à  l'Église ,  de  multiplier  et  de  bénir  leurs  travaux.  Oh  !  les  moyens 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  ne  manquent  pas  ;  ce  qui  manque , 
c'est  le  zèle ,  le  dévouement  et  les  sacrifices  pour  les  intérêts  de  Dieu. 
Si  nous  ne  pouvons  faire  qu'il  soit  glorifié  par  tout  le  monde,  travail- 
lons au  moins  à  le  faire  glorifier  dans  l'intérieur  de  notre  maison , 
par  nos  enfants ,  nos  domestiques  et  nos  inférieurs. 

Voici  donc  quel  est  l'esprit  avec  lequel  nous  devons  faire  à  Dieu 
cette  demande,  et  quel  est  le  devoir  qu'elle  nous  impose.  Nous 
devons  la  faire  avec  un  désir  ardent  de  consacrer  notre  vie  à  la 
gloire  de  Dieu  ,  de  le  glorifier  en  nous-mêmes  et  de  le  faire  glorifier 
dans  les  autres.  Or,  dites-moi,  je  vous  prie,  ne  trouvez-vous  pas 
qu'une  pareille  demande  est  une  contradiction  dans  la  bouche  de  ces 
chrétiens  qui  n'ont  pas  le  moindre  zèle  pour  défendre  l'honneur  de 
Dieu  outragé  et  méprisé  ;  qui  chaque  jour  abusent  d'une  manière  révol- 
tante du  saint  nom  de  Dieu  et  s'en  servent  pour  l'insulter  et  l'outrager 
en  le  blasphémant  et  en  le  maudissant  ;  qui  le  déshonorent  par  une 
conduite  abominable  ,  qui  enfin  l'insultent  dans  les  églises  ;  qui  au 
lieu  de  travailler  à  étendre  sa  gloire  ,  ne  s'occupent  qu'à  semer 
partout  la  zizanie  et  le  scandale  ?  Peut-on  voir  une  contradiction 
plus  révoltante?  De  quel  front  oser  dire  au  Seigneur:  Sanctificetur 
nomen  tuum  ?  Reconnaître  et  confesser  par  cette  prière  que  Dieu 
mérite  les  hommages  et  les  adorations  de  tous  les  hommes ,  protes- 
ter que  l'on  veut  et  que  l'on  désire  l'honneur  de  Dieu  et  avec  cela  ne 
pas  faire  le  moindre  cas  de  lui ,  porter  les  autres  au  péché  et  vivre 
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de  manière  à  déshonorer  formellement  ce  saint  nom  par  soi-même 
et  par  les  autres?  Nomen  Dei  propter  vos  blasphematur  inter  gentes. 
Si  nous  ne  voulons  donc  pas  nous  moquer  indignement  de  Dieu, 
lorsque  nous  lui  adressons  cette  demande ,  il  faut  nous  animer  du 
saint  désir  qu'elle  exprime;  et  en  conséquence  de  ce  même  désir, 
employer  toutes  nos  forces  à  connaître  ,  à  aimer  et  à  servir  Dieu  , 
et  en  même  temps  à  le  faire  connaître  ,  aimer  et  servir  par  les 
autres.  11  faut  surtout  concevoir  une  vive  horreur  des  péchés  qui 
sont  le  plus  opposés  à  la  sanctification  de  ce  divin  nom  ,  tels  que  le 
blasphème  ,  le  parjure  et  le  scandale  ;  enfin  il  faut  parler  et  agir  en 
tout  de  manière  à  montrer  à  tout  le  monde  que  nous  adorons  le  vrai 
Dieu. 

Apprenons  enfin  de  cette  demande  que  la  gloire  de  Dieu  doit  être 
le  premier  et  le  principal  objet  de  nos  désirs.  Cette  gloire  étant  la 
fin  dernière  pour  laquelle  Dieu  nous  a  placés  en  ce  monde,  et  même 
la  fin  de  toutes  ses  œuvres  :  Universa  propter  semetipsum  operatus  est 
Dominus{  ,  il  veut  aussi  qu'elle  soit  la  fin  de  toutes  nos  entreprises. 
Le  Seigneur  veut  que  tout  l'avantage  et  tout  le  profit  de  nos  actions 
soit  pour  nous  ;  mais  pour  l'honneur ,  il  se  le  réserve  tout  entier  : 
Gloriam  meam  alteri  non  dabo.  Gardons-nous  donc  bien  de  jamais 
rechercher  dans  ce  que  nous  faisons  de  bon,  de  louable  et  de 
vertueux  ,  l'estime  des  hommes  et  par  conséquent  notre  gloire 
personnelle  ;  mais  appliquons-nous  à  tout  rapporter  à  la  plus  grande 
gloire  et  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

Et  remarquez  bien  ceci ,  si  nous  nous  apercevons  que  les  autres 
mènent  une  vie  meilleure ,  plus  réglée  et  plus  exemplaire  que  nous  , 
qu'ils  ont  plus  de  mérites  et  de  vertus ,  réjouissons-nous  en  sincère- 
ment et  rendons-en  grâces  à  Dieu  ;  car  si  nous  allions  en  concevoir 
un  vil  sentiment  de  jalousie  et  de  dépit ,  ce  serait  une  marque  évi- 
dente que  nous  ne  travaillons  pas  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  pour 
la  nôtre  propre ,  puisque  nous  ne  pouvons  souffrir  de  la  voir  éclipsée 
par  le  mérite  d'autrui. 

Lorsqu'on  vint  rapporter  à  Moïse  qui ,  lui  aussi ,  était  un  grand 
prophète  ,  que  deux  hommes  de  son  peuple  se  vantaient  d'être 
prophètes ,  quelle  réponse  fit-il  à  ce  rapporteur  qui  attendait  de  lui 
quelque  marque  de  ressentiment? 

Que  vous  inquiétez-vous  à  mon  sujet ,  lui  dit-il  ?  Plût  à  Dieu  que 
tous  fussent  des  prophètes  et  que  tous  fussent  remplis  de  l'Esprit  du 
Seigneur:  Quid  œmularis pro  me?  Quis  tribuat  ut  omnis populus  pro- 
phetet ,  et  Dominus  det  eis  Spiritum  suum2?  Chacun  de  nous  doit  en 
dire  autant  :  plût  à  Dieu  que  tous  fussent  plus  sages,  plus  vertueux 
et  plus  saints  que  moi  !  Sans  doute  il  ne  faut  pas  négliger  son  avan- 
cement et  sa  perfection,  chacun  selon  la  mesure  que  Dieu  exige  de 
lui  ;  mais  si  Dieu  veut  se  servir  pour  sa  gloire  plus  de  l'un  que  de 
l'autre ,  plus  de  ceux-ci  que  de  ceux-là,  pourvu  que  cette  gloire  soit 
procurée ,  par  quelque  moyen  que  ce  soit ,  nous  devons  être  contents. 
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Voilà  ce  que  c'est  que  rechercher  la  gloire  de  Dieu  avec  un  noble 
désintéressement ,  la  sienne  uniquement  et  non  la  nôtre.  Concluons 
donc  par  ces  paroles  de  S.  Paul:  Soli  Deo  honor  et  gloriaK ;  à  Dieu 
seul  la  louange ,  l'honneur  et  la  gloire  ! 

Cette  gloire ,  comme  je  vous  le  disais  en  commençant,  est  toute 
l'occupation  des  anges  et  des  saints  dans  le  ciel  ;  ils  ne  cessent  de 
s'entretenir  avec  Dieu  par  des  cantiques  continuels  de  bénédiction  , 
de  louange ,  de  respect  et  d'amour.  Sera-t-elle  aussi  un  jour  la  nôtre? 
Tous  nous  l'espérons  ;  mais  en  vain  l'espérons-nous ,  si  nous  ne  nous 
appliquons  pas  dès  ici-bas  à  glorifier  Dieu  ,  autant  que  le  comporte 
notre  état  actuel  et  notre  faiblesse,  il  faut  donc  le  glorifier  en  cette 
vie ,  si  nous  voulons  être  glorifiés  avec  lui  dans  le  ciel  :  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'assure.  Si  quis  honorificabit  me  ,  honor  ificabo  eum. 
Tous  les  saints  peuvent  en  cela  nous  servir  d'exemple  et  d'encoura- 
gement ;  eux  qui  n'ont  été  élevés  à  une  si  grande  gloire  que  pour 
avoir  durant  leur  vie  travaillé  avec  générosité  et  ardeur  à  glorifier 
Dieu.  Si  donc  nous  avons  l'ambition ,  la  juste  et  sainte  ambition 
d'arriver  un  jour  à  une  vraie,  à  une  solide  ,  à  une  interminable 
grandeur ,  que  le  premier  but  de  nos  désirs  et  de  nos  efforts ,  soit  la 
gloire  de  Dieu  que  Jésus-Christ  nous  apprend  à  demander  par  ces 
mots  :  Sancîijicetur  nomen  tuum. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Exemple  de  respect  pour  le  saint  nom  de  Dieu.  —  Le  célèbre  docteur  Clarke 
ne  prononçait  jamais  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air  de  recueillement  et  de  respect 
profond.  Il  disait  que  c'était  de  Newton  qu'il  avait  pris  insensiblement  cette  coutume  , 
laquelle  devrait  être  celle  de  tous  les  hommes.  Newton  ,  et  plusieurs  autres  savants 
distingués  ne  prononçaient  jamais  le  nom  de  Dieu  sans  faire  une  inclination  ou  sans  se 
découvrir,   comme  nous  le  faisons  en  prononçant  le  saint  nom.  de    Jésus. 


SECONDE    DEMANDE 
Que    votre    règne    arrive 

Adveniat  regnum  tuum.  Après  avoir  demandé  à  Dieu ,  dans  la  pre- 
mière demande,  son  honneur  et  sa  gloire,  comme  c'était  notre 
devoir ,  le  bon  ordre  veut  que  dans  la  seconde  nous  lui  demandions 
notre  bien  et  notre  intérêt  ;  mais  un  bien  et  un  intérêt  qui  est  insépa- 
rable de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  qui  ne  sera  jamais  parfaitement 
glorifié  en  ce  monde.  Or  quel  est  ce  bien?  C'est  l'heureuse  possession 
de  ce  royaume  que,  dans  sa  bonté  infinie,  il  nous  a  préparé  dans 
le  ciel.  Par  cette  demande ,  comme  le  remarque  fort  bien  S.  Augustin  ; 
nous  ne  prions  pas  seulement  Dieu  de  nous  accorder  le  paradis  ; 
mais  encore* de  nous  en  rendre  dignes,  puisqu'il  ne  sera  donné  qu'à 
celui  qui  l'aura  mérité. 

Pour  l'intelligence  de  ceci ,  commençons  par  distinguer  trois  sortes 
de  règnes  que  les  Écritures  et  les  Pères  attribuent  à  Dieu  :  le  règne 
de  la  nature,  celui  de  la  grâce  et  celui  de  la  gloire. 

1°  Le  règne  de  la  nature ,  dit  le  vénérable  Bellarmin ,  est  celui  par 
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lequel  Dieu  exerce  sa  souveraineté  sur  toutes  les  créatures ,  par 
lequel  il  les  régit  et  les  gouverne  en  maître  absolu.  Toutes  les  choses 
créées  dépendent  de  lui  et  rien  ne  peut  exister  sans  lui.  Le  Psalmiste 
a  exprimé  ce  règne  par  ces  paroles:  Regnum  tuum,  Domine,  regnum 
omnium  seculorum  ;  dominât io  tua  in  omni  générât ione  et  pro génie  '. 

2°  Le  règne  de  la  grâce  est  celui  par  lequel  Dieu  régit  et  gouverne 
les  âmes,  et  par  l'infusion  de  la  grâce  sanctifiante  et  par  le  secours 
de  toutes  les  grâces  actuelles  nécessaires  à  la  pratique  de  la  vertu 
et  à  la  fuite  du  péché  :  c'est  de  ce  règne  que  Jésus-Christ  a  voulu 
parler  dans  ce  texte  :  Regnum  Dei  intra  vos  est 2. 

3°  Enfin  le  règne  de  la  gloire  est  le  paradis,  où  Dieu  régnera 
éternellement  en  tous,  sur  tous,  et  avec  tous  ses  amis.  C'est  ce 
règne  que  demandait  à  Jésus-Christ  le  bon  larron  lorsque  se  tournant 
vers  lui ,  il  lui  disait  :  Mémento  mei  cum  veneris  in  regnum  tuum  ;  c'est 
aussi  par  l'annonce  de  ce  règne  que  S.  Jean  et  Jésus-Christ  lui-même 
ont  commencé  leur  prédication:  Pœnitentiam  agite,  appropinquavit 
enim  regnum  Dei3. 

Cela  posé ,  quel  est  celui  de  ces  trois  règnes  dont  il  est  question 
dans  cette  demande?  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  du  premier. 
Car  celui-là  ,  parfaitement  établi ,  est  aussfancien  que  le  monde,  et 
il  est  inséparable  de  l'être  même  de  Dieu.  Dieu  en  effet  ne  peut 
exister  sans  être  en  même  temps  le  maître  et  le  gouverneur  absolu 
de  toutes  choses.  Sous  ce  rapport,  il  règne  toujours  sur  nous.  Nous 
pouvons  bien  pécher,  transgresser  sa  loi  divine  ,  et  vivre  au  gré  de 
nos  désirs  ;  mais  il  nous  est  impossible  de  nous  soustraire  au  domaine 
et  à  la  puissance  de  Dieu  ;  il  peut  toujours  disposer  à  son  gré ,  de 
nous,  de  nos  biens,  de  notre  santé  et  de  notre  vie. 

Le  règne  dont  il  est  ici  question ,  est  proprement  le  règne  de 
Jésus-Christ ,  c'est-à-dire ,  le  règne  de  la  grâce  et  surtout  le  règne  de 
la  gloire.  Celui  de  le  grâce  est  aussi  l'objet  des  autres  demandes; 
cependant  comme  il  est  impossible  que  quelqu'un  possède  le  règne 
de  la  gloire  si  auparavant  la  grâce  n'a  pas  régné  en  lui,  puisque 
Jésus-Christ  nous  dit  que  la  grâce  est  cette  source  d'eau  vive  qui 
rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle ,  Fons  aquœ  salientis  in  vitam  œternam  ; 
ainsi  on  demande  ici  Tune  et  l'autre  tout  à  la  fois. 

Le  premier  objet  de  cette  demande  est  donc  que  Dieu  règne  au 
dedans  de  nous  par  sa  grâce  en  cette  vie;  je  veux  dire  qu'il  possède 
notre  âme  ,  qu'il  habite  en  nous  par  la  grâce  sanctifiante  ,  qu'il  soit 
le  maître  de  notre  cœur ,  le  principe  de  nos  pensées ,  de  nos  affections 
et  de  nos  actions,  de  manière  qu'il  nous  gouverne  en  tout,  qu'il 
règle  tout  en  nous ,  et  nous  fasse  tout  entreprendre  ;  que  nous  soyons 
toujours  dociles  aux  dispositions  de  la  providence  ,  que  notre  volonté 
soit  toujours  conforme  à  sa  volonté  divine ,  et  qu'elle  l'exécute 
fidèlement;  que  nous  lui  soyons  soumis  dans  toutes  les  puissances 
de  notre  âme ,  que  nous  lui  soyons  entièrement  consacrés  ;  en  un 
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mot  qu'il  soit  l'âme  de  notre  âme  ,  de  telle  sorte  qu'elle  vive  unique- 
ment en  lui  et  par  lui. 

Tel  est  ce  règne  de  la  grâce  que  Jésus-Christ  nous  apprend  à 
demander  incessamment ,  non  seulement  parce  qu'il  est  le  moyen 
indispensable  pour  arriver  à  la  gloire  ;  mais  encore  parce  qu'il 
renferme  en  lui-même  le  plus  grand  bonheur  que  nous  puissions 
désirer  ici-bas.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  nous  dit;  Tollite  jugum 
meum  super  vos  et  invenietis  requiem  animabus  vestris  '.  En  effet  si  c'est 
uniquement  l'esprit  de  Dieu  qui  nous  régit  et  nous  gouverne ,  si  le 
Seigneur  est  le  maître  absolu  de  notre  cœur ,  alors  nous  sommes 
parfaitement  dans  cet  ordre  juste  et  nécessaire  que  Dieu  nous  a 
prescrit.  Or  dans  cet  état  on  goûte  le  vrai  repos ,  la  vraie  paix ,  et  le 
véritable  contentement  qui  coule  avec  abondance  des  mortifications 
et  des  violences  souffertes  pour  son  amour ,  en  un  mot  on  jouit  d'un 
bonheur  que  nul  ne  peut  comprendre  que  celui  qui  l'a  éprouvé  : 
Gustate  et  videte  quoniam  suavis  est  Dominus2.  Au  contraire  si  Dieu  ne 
règne  pas  en  vous  par  la  grâce,  qui  est-ce  qui  y  régnera?  Le  démon, 
le  péché  et  foutes  les  passions  ;  ce  seront  là  tout  autant  de  maîtres 
durs  et  cruels  qui  tyranniseront  horriblement  votre  âme ,  la  rem- 
pliront de  mille  désirs  insatiables,  d'agitations,  d'inquiétudes  et  de 
remords  sans  fin. 

Nous  devons  donc  tous  adresser  à  Dieu  cette  demande ,  non  seu- 
lement les  pécheurs ,  mais  encore  les  justes  :  les  pécheurs ,  afin  que 
Dieu  les  délivre  du  cruel  esclavage  du  démon  et  du  péché  ;  ils  doivent 
donc  demander  avec  ardeur  la  grâce  du  repentir ,  de  la  conversion 
et  du  retour  à  Dieu  ;  les  justes,  parce  que  ,  lors  même  qu'ils  ne  sont 
pas  sous  l'esclavage  du  démon ,  cependant  ils  sont  toujours  exposés 
à  y  retomber.  Leurs  passions  sont  mortifiées ,  mais  elles  ne  sont 
pas  entièrement  éteintes  ;  ils  ont  donc  besoin  de  se  recommander  à 
Dieu ,  afin  qu'il  les  affermisse  toujours  plus  dans  sa  grâce ,  qu'il 
détache  toujours  plus  parfaitement  leur  cœur  de  toute  affection 
désordonnée  et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  et  qui  ne  porte  pas  à  lui. 
Que  votre  règne  arrive,  devons-nous  dire  tous  sans  exception,  le 
règne  de  votre  grâce  ,  ce  règne  qui  détruit  en  nous  le  péché  ,  qui  nous 
fortifie  contre  les  tentations  et  les  embûches  de  l'ennemi  infernal , 
et  contre  les  séductions  du  monde  qui  ne  cesse  de  nous  pervertir  par 
l'appât  des  richesses,  des  plaisirs  et  des  honneurs  ;  enfin  contre  les 
attraits  de  la  chair  et  tous  les  désirs  et  les  appétits  des  sens. 

Voilà  une  belle  prière ,  chrétiens  ;  mais  elle  exige  aussi  notre 
coopération  ;  car  Dieu  veut  régner  par  l'amour  et  non  par  la  force  et 
la  violence.  Ce  serait  donc  se  moquer  de  Dieu  que  de  lui  demander 
le  règne  de  sa  grâce ,  et  de  ne  rien  faire  pour  l'établir  en  nous  et 
même  de  faire  tout  ce  qui  peut  s'y  opposer  ;  de  demander  le  règne 
de  sa  grâce  d'un  côté  ,  et  de  l'autre  de  le  détruire  positivement  en 
vivant  volontairement  et  habituellement  dans  le  péché  ,  en  favorisant 
en  tout  nos  passions  et  nos  mauvaises  inclinations,  C'est  là  une 
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contradiction  frappante.  Concluez  donc  de  là  qu'une  pareille  demande, 
pour  être  sincère  ,  doit  être  accompagnée  d'un  vif  désir  d'être 
réellement  à  Dieu  ,  de  nous  réconcilier  avec  lui ,  de  croître  dans  son 
amour,  et  de  travailler  sans  relâche  à  vaincre  nos  mauvaises  habi- 
tudes ,  à  compter  nos  passions  ,  et  à  corriger  nos  inclinations 
vicieuses. 

Cependant  il  faut  avouer  que,  pendant  que  nous  sommes  sur  cette 
terre ,  Dieu  n'est  pas  tellement  maître  de  nous-mêmes  que  nous  ne 
soyons  sujets  à  bien  des  misères ,  des  imperfections  et  des  péchés. 
Nous  devons  nous  efforcer  d'être  à  Dieu  ,  mais  nous  ne  serons  par- 
faitement à  lui  que  dans  le  ciel. 

Le  premier  et  principal  objet  de  cette  demande  est  donc  le  règne 
delagloire:  Adveniat  regmim  tiium.  Daignez,  Seigneur,  hâterl'heure 
de  notre  délivrance  de  cette  prison  et  nous  introduire  dans  votre 
bienheureux  royaume.  Ce  royaume  commencera  pour  les  justes, 
quant  à  l'âme  ,  aussitôt  après  leur  mort ,  à  moins  qu'il  ne  leur  reste 
quelque  chose  à  expier  ;  et  ensuite  il  aura  son  entier  accomplissement 
et  pour  l'âme  et  pour  le  corps  après  la  résurrection  générale ,  alors 
que  Jésus-Christ  dira  à  ses  élus  :  Venite,  benedicti  Patri  met ,  possidete 
•paratum  vobis  re^num  a  constitutione  mundi* .  Or  c'est  cet  heureux 
règne  de  la  gloire  dont  nous  devons  hâter  la  venue  par  nos  désirs  et 
par  nos  prières  ,  soit  pour  la  gloire  de  Dieu ,  soit  pour  notre  propre 
avantage. 

Pour  la  gloire  de  Dieu,  parce  qu'alors  sera  détruit  pour  toujours 
le  règne  du  monde ,  du  démon  et  du  péché  ;  il  n'y  aura  plus  rien  qui 
résiste  à  Dieu  et  qui  s'oppose  à  sa  sainte  volonté  ;  Dieu  seul  sera  le 
maître  unique  de  notre  cœur ,  de  nos  affections  et  de  notre  âme  tout 
entière.  Nous  serons  entièrement  à  lui  par  la  mémoire ,  par  l'intellect , 
par  la  volonté  et  dans  la  moindre  partie  de  notre  être.  Pour  notre 
avantage ,  parce  que  ce  règne  est  notre  dernière  fin  ,  notre  souverain 
bien ,  la  parfaite  félicité  de  notre  âme  et  de  notre  corps ,  et  la  satiété 
complète  de  tous  nos  désirs.  Dieu  régnera  sur  nous,  et  nous,  nous 
régnerons  en  lui  et  avec  lui.  Alors  plus  de  travaux  ni  de  souffrances , 
plus  de  dangers  d'offenser  Dieu  et  de  le  perdre  ;  alors  enfin  nous 
serons  éternellement  unis  avec  lui  et  éternellement  heureux  du 
même  bonheur  dont  il  jouit  lui-même. 

Voyez  donc  combien  cette  demande  est  digne  de  Dieu  et  combien 
elle  est  importante  pour  nous.  La  nécessité  de  ce  bien ,  le  besoin 
indispensable  que  nous  en  avons ,  le  danger  de  le  perdre ,  le  malheur 
extrême  et  irréparable  qui  résulterait  pour  nous  de  cette  perte ,  et 
surtout  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'y  parvenir  sans  le  secours 
de  Dieu ,  tout  nous  fait  un  devoir ,  si  nous  avons  la  foi ,  de  recourir 
à  Dieu  et  de  le  supplier  avec  ardeur  de  hâter  le  moment  de  son 
règne  :  Adveniat  regnum  tuum. 

Mais,  me  direz-vous,  ce  règne  ne  peut  arriver  que  par  la  mort; 
elle  seule  peut   nous   mettre  en  possession  de   cette  couronne  ; 
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faudra-t-il  donc  nous  désirer  la  mort?  Et  pourquoi  pas?  Ce  désir  serait 
coupable  et  illicite  s'il  était  l'effet  du  désespoir  et  de  l'impatience  à 
souffrir  les  maux  de  cette  vie;  mais  désirer  la  mort  pour  s'unira 
Dieu,  pour  cesser  d'être  exposé  au  danger  de  le  perdre,  c'est  un 
désir  louable  et  chrétien.  Nous  voyons  en  effet  ce  désir  dans  un 
Moïse,  un  Job  ,  un  Élie,  un  Mathatias,  un  Tobie,  un  S.  Paul  et  tant 
d'autres  saints  de  tous  les  temps  et  même  de  nos  jours,  qui  ne  soupi- 
raient qu'après  le  bonheur  du  ciel ,  et  qui  désiraient  avec  tant  d'ardeur 
de  se  soustraire  enfin  tout  à  fait  au  danger  de  le  perdre. 

Aussi  ce  désir  est  essentiellement  renfermé  dans  cette  demande , 
et  il  en  est  inséparable.  Nous  devons  bien  nous  conformer  pleinement 
à  la  volonté  de  Dieu ,  quant  au  temps  fixé  par  la  Providence  ;  mais , 
de  notre  côté  ,  en  faisant  cette  prière  nous  devons  désirer  ardemment 
de  nous  unir  à  Dieu  ;  et  si  le  poids  de  notre  misère  naturelle  nous 
retient  et  nous  attache  à  ce  monde ,  nous  devons  condamner  ces 
sentiments  naturels  et  aspirer  sans  cesse  à  cette  félicité  que  Dieu 
nous  a  réservée.  Cette  disposition  est  si  essentielle  au  chrétien  ,  que 
celui  qui  en  est  dépourvu  ne  doit  pas  du  tout  être  regardé  comme  tel. 
En  effet,  que  les  païens  qui  n'espèrent  rien  au  delà  de  la  vie  pré- 
sente, se  soient  uniquement  attachés  à  cette  misérable  vie,  je  le 
comprends  parfaitement  ;  mais  que  des  chrétiens ,  assurés  par  la  foi 
qu'un  bonheur  immense  et  interminable  leur  est  préparé  dans  le 
ciel ,  ne  se  sentent  pas  le  moindre  désir  d'y  arriver ,  qu'ils  ne  penseut 
qu'à  la  vie  présente ,  voilà  ce  qui  déshonore  notre  foi  ;  voilà  un 
démenti  solennel  à  notre  caractère  de  chrétien. 

Mais  si  cela  est,  comme  on  n'en  peut  douter,  que  signifie  cette 
prière  que  nous  faisons  chaque  jour  :  Adveniat  regnum  tuum...?  Dans 
la  bouche  de  ces  âmes  ferventes  qui  se  considèrent  ici-bas  comme 
des  étrangers  et  des  voyageurs  ,  dont  tous  les  désirs  et  tous  les  pas 
sont  dirigés  vers  la  céleste  patrie,  c'est  une  prière  sainte  et  digne 
d'être  présentée  au  pied  du  trône  de  Dieu  ;  mais  dans  la  bouche 
des  personnes  mondaines  et  des  mauvais  chrétiens ,  c'est  une  moque- 
rie et  une  dérision ,  puisqu'ils  demandent  à  Dieu  un  règne  dont  ils 
ne  se  soucient  pas,  qu'ils  ne  désirent  pas  du  tout,  et  qui  n'a  rien 
d'aimable  et  rien  d'attrayant  pour  .eux.  Et  en  effet,  si  Dieu  avait  fait 
dépendre  la  venue  de  ce  règne  de  leur  volonté  et  de  leur  arbitre ,  il 
n'arriverait  jamais ,  puisqu'au  lieu  de  le  désirer,  ils  voudraient  au 
contraire  ,  si  cela  était  possible  ,  établir  à  jamais  leur  demeure  sur 
cette  terre.  Or  qui  ne  voit  quelle  contradiction  il  y  a  entre  une  pareille 
disposition  et  la  demande  qu'ils  font  à  Dieu?  Lui  demander  les  biens 
du  ciel  et  ensuite  se  cramponner  des  pieds  et  des  mains  à  la  terre  , 
et  ne  jamais  porter  ses  pensées  et  ses  désirs  vers  le  ciel ,  si  ce  n'est 
à  son  dernier  soupir,  alors  que  le  monde  échappe  des  mains  et  qu'on 
ne  peut  plus  compter  sur  luil  Oh  !  que  le  don  de  Dieu  serait  nral 
employé  s'il  était  accordé  à  des  âmes  aussi  indignes  de  le  posséder! 

Mais,  sur  ce  point,  elles  outragent  vivement  Dieu,  ces  âmes 
dévotes  et  pieuses  à  la  vérité ,  mais  d'une  foi  faible  et  d'une  charité 
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languissante,  qui   montrent  un  attachement  excessif  à  la  vie  et 
une  crainte  extraordinaire  de  la  mort.  Ces  âmes,  quoiqu'elles  aiment 
Dieu  ,   qu'elles  l'estiment  et  qu'elles  aspirent  au  bonheur  de   le 
posséder,  ne  voudraient  pas  cependant  voir  arriver  la  mort,  elles 
seraient  très  fâchées  que  Dieu  les  enlevât  si  tôt  de  ce  monde.  Aussi 
lorsqu'on  vient  leur  annoncer  que  leur  dernière  heure  approche , 
au  lieu  de  se  réjouir  comme  un  prisonnier  qui  reçoit  la  nouvelle  de 
sa  délivrance ,  et  de  se  dire  avec  le  prophète  :  Lœtatus  sum  in  his  quee 
dicta  sunt  mihi,  in  domum  Domini    ibimus  ;  elles   se  troublent,  elles 
s'inquiètent  et  s'effraient  extraordinairement.  Or  je  dis  que  cette 
insouciance  ,  cette  froideur,  je  dirai  même  cet  éloignement  pour  la 
fin  dernière  à  laquelle  Dieu,  dans  son  amour,  nous  a  destinés  et 
nous  appelle,  est  assurément  un  outrage  qu'elles  lui  font  ;  et,  selon 
les  saints  Pères  et  les  Théologiens,  c'est  une  faute  qu'il  faudra  payer 
bien  chèrement  en  purgatoire.  Pour  avoir  montré  si  peu  d'ardeur 
pour  Dieu  et  si  peu  de  désir  de  le  posséder,  il  les  tiendra  longtemps 
éloignées  de  lui ,  et   il  retarde!  a  pendant  de  longues  années  le 
bonheur  de  jouir  de  sa  présence. 

Mais  je  n'ignore  pas  l'objection  que  vous  allez  me  faire  ;  la  mort 
ne  m'effraie  pas,  direz-vous ,  et  je  la  désirerais  bien  volontiers  si 
j'étais  assuré  qu'elle  sera  pour  moi  le  passage  au  bonheur  éternel  ; 
mais  ce  qui  m'effraie  et  m'épouvante,  c'est  l'incertitude  de  mon 
sort ,  c'est  l'ignorance  de  mon  état  dans  l'autre  vie.  Voilà  bien  en 
effet  ce  que  vous  pouvez  me  dire  de  plus  plausible  pour  vous  justifier 
et  vous  rendre  excusable. 

Je  vous  répondrai  cependant  que  si  votre  crainte  est  une  crainte 
chrétienne ,  elle  peut  et  doit  se  concilier  avec  le  désir  de  l'autre  vie. 
Car  de  deux  choses  l'une  :  ou  cette  crainte  vous  porte  à  éviter  le 
péché  et  à  purifier  toujours  plus  votre  conscience;  et  alors,  comme 
une  pareille  crainte  n'exclut  pas  une  juste  confiance  en  Dieu ,  elle 
ne  doit  pas  non  plus  exclure  le  désir  du  ciel  ;  ou  bien  cette  crainte, 
ce  qui  n'est  pas  rare ,  ne  fait  que  vous  effrayer  inutilement  et  ne  vous 
empêche  pas  de  continuer  cette  vie  de  tiédeur,  et  je  dis  qu'alors  vous 
avez  parfaitement  raison  de  craindre.  Dans  ce  cas  c'est  une  crainte 
qu'il  faut  vous  imputer  tout  entière  à  vous-même;  et  au  lieu  de  dire  que 
vous  craignez  la  mort  parce  que  vous  êtes  pécheur,  dites  plutôt  que 
vous  la  craignez  parce  que  vous  ne  voulez  pas  cesser  d'être  pécheur. 

Ce  n'est  pas  la  mort,  dit  à  ce  sujet  S.  Augustin ,  qui  est  à  craindre, 
mais  c'est  le  malheur  d'être  surpris  en  mauvais  état.  La  craindre, 
ce  n'est  pas  l'éloigner.  Craignez  la  mauvaise  mort,  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  un  mal  irréparable,  et  cette  crainte  vous 
fera  vivre  saintement  et  vous  préservera  d'une  mauvaise  mort.  Mais 
c'est  tout  à  fait  renverser  l'ordre  que  d'éloigner  la  pensée  de  la  mort 
parce  qu'on  la  craint,  car  alors,  ne  pensant  plus  à  la  mort,  on  vit 
mal,  et  au  milieu  de  cette  mauvaise  vie  on  ne  craint  plus  d'être 
surpris  par  une  mort  imprévue.  N'est-ce  pas  là  une  conduite  exces- 
sivement imprudente? 
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Dites-moi,  je  vous  prie:  êtes-vous  plus  prêts  aujourd'hui  que  vous 
ne  l'étiez  il  y  a  quatre,  dix  ou  vingt  ans?  Travaillez-vous  au  moins 
à  vous  préparer  à  ce  grand  passage  qui  peut  arriver  au  moment  où 
vous  vous  y  attendrez  le  moins?  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  le  désir  de 
prolonger  votre  vie  n'est  que  la  volonté  de  prolonger  les  jouissances 
du  monde  et  vos  péchés.  Je  comprends  que ,  dans  ce  cas ,  vous  ne 
pouvez  pas  désirer  la  venue  du  règne  de  Dieu  ;  je  vais  plus  loin  et  je 
dis  qu'en  le  demandant  chaque  jour  dans  l'Oraison  Dominicale, 
vous  ne  faites  que  demander,  sans  vous  en  douter,  votre  punition 
parle  règne  de  sa  justice  inexorable.  Mais,  veuillez-le,  ne  le  veuillez 
pas,  le  règne  de  Dieu  arrivera  infailliblement;  il  régnera  un  jour 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants  ;  mais  d'une  manière  bien  différente. 
11  régnera  sur  les  bons  d'un  règne  d'amour  en  les  comblant  de  biens 
et  de  gloire  ;  et  il  régnera  sur  les  méchants  par  le  règne  d'une  justice 
vengeresse  et  redoutable ,  en  les  chassant  de  sa  présence  et  en  les 
précipitant  dans  un  abîme  de  maux  sans  fin. 

Pensez  donc  sérieusement  à  l'état  où  vous  êtes  lorsque  vous 
faites  une  pareille  demande ,  et  regardez  au  moins  avec  un  œil  de 
repentir  combien  votre  vie  est  mauvaise  ,  et  combien  vous  êtes 
éloignés  du  terme  auquel  la  divine  bonté  vous  appelle.  En  qualité  de 
chrétiens  ,  faits  pour  jouir  de  Dieu  ,  vous  devez  vous  considérer  ici- 
bas  comme  des  exilés  et  des  pèlerins,  et  aspirer  sans  cesse  vers  le 
ciel ,  votre  patrie  et  notre  bienheureuse  fin.  C'est  ce  désir  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  vous  faire  exprimer  par  cette  demande  :  Adveniat 
regnum  tuum.  Mais  il  faut  que  ce  désir  soit  sincère ,  affectueux  et 
efficace;  il  ne  suffit  pas  qu'il  soit  dans  la  bouche  ,  il  faut  qu'il  se 
reproduise  dans  la  conduite  et  les  œuvres.  Car ,  pour  arriver  à  ce 
règne ,  ce  n'est  pas  assez  de  le  désirer  et  de  le  vouloir ,  il  est  néces- 
saire de  le  gagner.  Jésus-Christ  lui-même  nous  déclare  que  le 
royaume  des  cieux  souffre  violence  et  qu'il  n'y  a  que  des  âmes 
généreuses  qui  savent  se  faire  une  sainte  violence ,  qui  le  méritent  : 
Regnum  cœlorum  vim  patitur  et  violenti  rapiunt  illud. 

Désirons  donc  ce  royaume  ,  demandons-le  instamment  à  Dieu  ; 
mais  aussi  aimons  et  pratiquons  généreusement  et  sans  exception 
tout  ce  qui  peut  nous  y  conduire ,  et  évitons  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  nous  en  éloigner.  Voilà  tout  le  fruit  de  cette  instruction. 
Cette  conduite  nous  assurera  le  règne  de  la  grâce  dans  notre  âme 
en  cette  vie ,  et  il  sera  pour  nous  un  gage  assuré  du  règne  de  la 
gloire  en  l'autre. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Au  royaume  des  cieux.  —  Dans  un  examen  scolaire,  après  avoir  posé  une  foule  de 
questions  sur  les  trois  règnes  de  la  nature  ,  le  règne  minéral  ,  le  règne  végétal  et  le  règne 
animal,  on  fit  la  demande  suivante  :  «  Et  l'homme,  à  quel  règne  appartient- il  ?  »  —  «  Au 
royaume  des  cieux,  »  répondit  naïvement  un  petit  enfant. 
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TROISIÈME  DEMANDE 
Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel 

Fiat  voluntas  tua  sicut  in  cœlo  et  in  terra.  Jésus-Christ  nous  a  dit 
dans  l'Évangile  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  de  belles  paroles 
sur  les  lèvres  et  de  saintes  formules  à  la  bouche  ,  qui  obtiendront 
le  royaume  des  cieux,  mais  ceux-là  seuls  qui ,  soumis  aux  ordres 
de  Dieu  ,  attentifs  à  leurs  devoirs,  et  toujours  en  garde  contre  eux- 
mêmes  et  contre  leur  volonté  propre  ,  s'appliquent  à  accomplir 
fidèlement  la  volonté  de  Dieu  :  Non  omnis  qui  dicit  mihi,  Domine, 
Domine  ,  intrabit  in  regnum  cœlorum  ;  sed  qui  facit  voluntatem  Patris 
met  qui  in  cœlis  est* .  Et  voilà  précisément  la  liaison  étroite  qui  existe 
entre  la  seconde  demande  que  je  viens  d'expliquer ,  et  la  troisième 
dont  j'entreprends  aujourd'hui  l'explication.  Après  avoir  demandé 
à  Dieu  la  venue  de  son  règne,  je  veux  dire  le  bonheur  éternel, 
nous  ne  pouvons  rien  demander  de  plus  propre  à  nous  le  faire 
mériter  que  le  parfait  accomplissement  de  sa  volonté,  parce  que 
c'est  le  seul  moyen  capable  de  nous  ouvrir  un  jour  la  porte  du  ciel. 
Le  monde  ,  Mes  très  chers  Frères  ,  notre  nature  corrompue  et  le 
démon  ont  chacun  leur  volonté  ;  or  le  devoir  d'un  chrétien  qui  veut 
assurer  son  salut  est  précisément  de  combattre  sans  cesse  cette 
triple  volonté  qui  nous  entraîne  à  la  perdition  ,  et  de  ne  suivre  en 
tout  que  celle  de  Dieu. 

Voyons  donc  en  premier  lieu  quelle  est  cette  volonté  de  Dieu  que 
nous  devons  accomplir.  Il  semblerait  au  premier  abord  qu'il  est 
inutile  et  même  que  c'est  se  tromper  que  de  faire  une  pareille 
demande  ;  Dieu  ne  fait-il  pas  en  effet  toujours  ce  qu'il  veut  ?  Et  qui 
peut  prévaloir  contre  lui  et  résister  à  sa  très  sainte  volonté  ?  Quis 
est  qui  possit  resistere  voluntati  tua?  ? 

Remarquez  donc  que ,  quoique  la  volonté  de  Dieu  soit  essentielle- 
ment une  en  elle-même  ,  cependant ,  considérée  par  rapport  aux 
choses  qui  en  sont  l'objet,  les  théologiens  la  divisent,  avec  S.  Tho- 
mas, en  volonté  de  signe  et  en  volonté  de  bon  plaisir.  La  volonté 
de  bon  plaisir  est  cette  volonté  absolue  par  laquelle  Dieu  a  positi- 
vement déterminé  et  réglé  tout  ce  qui  arrive  chaque  jour ,  toutes 
les  vicissitudes  et  tous  les  événements  du  monde,  à  son  gré  et  à  son 
arbitre  souverain.  Pour  celle-là ,  il  est  certain  qu'elle  se  fait  toujours 
et  qu'elle  est  infailliblement  exécutée:  Omnis  voluntas  meafiet.  Par 
conséquent  si  Dieu  veut  ravager  le  monde  par  la  guerre  ,  les  trem- 
blements de  terre,  la  famine,  les  inondations,  la  peste;  s'il  veut 
nous  envoyer  des  souffrances,  des  maladies,  des  persécutions  et 
des  malheurs  quelconques  ,  qui  peut  s'y  opposer  et  lui  résister? 

Mais  il  y  a  une  foule  d'autres  choses  que  Dieu  veut  d'une  manière 
dépendante  de  la  liberté  et  du  consentement  de  l'homme:  c'est  ce 
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qu'on  appelle  volonté  de  signe  ou  de  désir.  Dieu  nous  manifeste 
cette  volonté  par  ses  commandements,  ses  défenses,  ses  conseils  et 
ses  inspirations ,  par  le  moyen  du  Décalogue ,  de  l'Évangile ,  de 
l'Église  et  de  tous  ceux  qui  tiennent  sa  place  sur  la  terre.  On  l'appelle 
volonté  de  signe,  parce  que  ces  diverses  choses  sont  tout  autant  de 
signes  par  lesquels  Dieu  nous  découvre  et  nous  fait  connaître  ce 
qu'il  désire  de  nous,  tout  en  nous  laissant  cependant  libres  de  le 
faire  ou  de  ne  pas  le  faire  :  Notas  fecit  fîliis  Israël  voluntates  suas.  Or 
il  n'est  que  trop  vrai  que  souvent  cette  volonté  n'est  pas  exécutée , 
parce  que ,  abusant  du  libre  arbitre  que  Dieu  lui  a  donné  pour  le 
rendre  capable  de  mérite .  l'homme  refuse  de  faire  ce  que  Dieu  veut 
de  lui.  Ainsi ,  quoique  Dieu  ne  veuille  pas  le  péché ,  cependant  le 
péché  se  commet  ;  et  quoiqu'il  veuille  l'observation  de  sa  loi ,  cepen- 
dant cette  loi  est  chaque  jour  transgressée. 

Cela  posé,  quelle  est  celle  de  ces  deux  volontés  dont  nous  deman- 
dons l'accomplissement  par  ces  paroles  :  Fiat  voluntas  tua...  ?  Nous 
demandons  la  grâce  de  faire  l'une  et  l'autre ,  mais  d'une  manière 
différente  :  la  première  par  voie  de  résignation  et  de  conformité  ,  la 
seconde  par  voie  d'obéissance  et  d'exécution. 

S'il  est  question  de  cette  volonté  par  laquelle  Dieu  dispose  de  tous 
les  événements  en  maître  souverain  ,  il  est  évident  qu'on  n'obéit  pas 
à  proprement  parler  à  une  pareille  volonté  ;  car  ce  qui  est  dans  ses 
décrets  éternels,  Dieu  le  fait  indépendamment  de  nous;  que  nous 
le  voulions ,  que  nous  ne  le  voulions  pas  ,  il  faut  incliner  la  tête  et 
exécuter  ses  ordres.  Tout  ce  que  nous  pouvons  et  devons  faire  par 
rapport  à  celle-là,  c'est  de  conformer  notre  volonté  à  la  sienne, 
d'unir  la  nôtre  à  la  sienne,  de  vouloir  ce  qu'il  veut,  non  seulement 
parce  que  c'est  notre  devoir  de  nous  résigner ,  mais  aussi  parce  que 
c'est  notre  intérêt ,  puisque ,  par  ce  moyen ,  nous  tirons  notre  profit 
de  ce  qui  est  d'ailleurs  pour  nous  d'une  nécessité  inévitable. 

Or  voilà  précisément  la  première  chose  que  nous  demandons  ici. 
Nous  demandons  à  Dieu  de  disposer  de  nous  comme  il  lui  plaît ,  et 
dans  quelque  état  qu'il  nous  mette ,  santé  ou  maladie,  richesse  ou 
pauvreté;  prospérité  ou  adversité,  de  nous  donner  la  grâce  d'être 
toujours  dociles ,  patients ,  résignés  à  toutes  les  dispositions  de  sa 
providence  souveraine  ;  toujours  prêts  à  supporter  tout  ce  qui  con- 
trariera le  plus  nos  inclinations ,  plutôt  que  de  nous  opposer  à  sa 
sainte  volonté.  Ce  n'est  pas,  comprenez-le  bien,  qu'il  nous  soit 
défendu  de  prendre  des  moyens  licites  et  honnêtes  pour  nous  délivrer 
d'une  peine  qui  nous  accable  ;  mais  si ,  malgré  les  moyens  que  nous 
aurons  employés,  Dieu  veut  que  cette  peine  continue  à  peser  sur 
nous,  nous  devons  le  prier  de  nous  donner  la  force  de  nous  sou- 
mettre à  lui  avec  patience. 

Cette  conformité  à  sa  volonté ,  nous  ne  la  demandons  pas  seule- 
ment pour  les  afflictions  qui  nous  viennent  immédiatement  de  lui , 
mais  aussi  pour  celles  qui  nous  viennent  de  la  malice  des  hommes; 
par  exemple,  d'une  persécution,  d'une  calomnie,  d'une  trahison. 
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Nous  avons  ordinairement  plus  de  peine  à  nous  résigner  dans  les 
persécutions  qui  nous  viennent  de  la  perversité  du  prochain  ;  cepen- 
dant ,  même  en  cela ,  nous  devons  voir  la  volonté  de  Dieu  qui  se  sert 
de  la  malice  des  hommes  pour  nous  sanctifier.  Il  ne  veut  ni  le  péché 
ni  la  malice  de  cet  individu ,  il  les  punira  même  un  jour,  mais  il 
veut  ce  préjudice ,  cette  peine ,  cette  affliction  qui  résultent  pour 
nous  de  sa  malice.  Nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  ces 
suites  fâcheuses  viennent  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  David  reconnaissait 
que  les  insultes  et  les  injures  de  Séraéï  venaient  de  Dieu;  que  le 
saint  homme  Job  reconnut  que  les  malheurs  et  la  ruine  totale  que 
lui  avaient  causés  les  Chaldéenset  les  Sabéens  venaient  aussi  de  lui. 

Bien  plus,  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  souffrances  que  Dieu 
veut  positivement ,  mais  encore  pour  les  péchés  qu'il  permet  sim- 
plement ,  que  nous  demandons  cette  conformité  à  sa  sainte  volonté; 
nous  le  prions  alors  de  nous  accorder  la  grâce  d'adorer  avec  crainte 
et  humilité  la  permission  de  tant  de  crimes  et  de  scandales  dont 
nous  sommes  témoins  dans  le  monde.  Sans  doute  que  nous  devons 
détester  l'offense  de  Dieu ,  et  faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour 
l'empêcher ,  mais  nous  devons  après  cela  adorer  avec  résignation 
l'abîme  des  divins  jugements  toujours  très  justes  et  très  saints, 
quoiqu'ils  soient  cachés  à  nos  regards,  sans  cependant,  de  notre 
côté  ,  cesser  de  haïr  le  péché  et  de  nous  efforcer  de  l'arrêter.  Tel  est 
notre  devoir  par  rapport  à  cette  volonté  de  Dieu  qui  est  la  cause 
universelle  et  toute-puissante  de  tous  les  événements. 

Mais  pour  la  volonté  qu'on  appelle  de  signe ,  nous  la  faisons  pro- 
prement par  l'obéissance;  et  quant  à  celle-là,  nous  demandons  la 
grâce  d'observer  sa  sainte  loi ,  en  faisant  ce  qu'elle  prescrit  et  en 
nous  abstenant  de  ce  qu'elle  défend;  la  grâce  d'être  dociles  aux 
inspirations  célestes,  soumis  à  ceux  qui  tiennent  sa  place,  en  un 
mot,  d'accomplir  tout  ce  qu'il  désire  de  nous:  par  conséquent  la 
grâce  de  ne  pas  pécher,  de  remplir  les  obligations  de  notre  état, 
d'en  pratiquer  les  vertus,  enfin  de  nous  sanctifier  nous-mêmes, 
puisque  c'est  en  quoi  consiste,  selon  S.  Paul ,  la  volonté  de  Dieu: 
Hase  est  voluntas  Dei  sanclificatio  vestra  '. 

Nous  demandons  tout  cela,  et  nous  le  demandons  non  pas  seule- 
ment pour  nous  en  particulier,  mais  pour  tous  les  hommes  en 
général ,  désirant  que  toutes  les  créatures  raisonnables  se  réunissent 
pour  rendre  à  la  volonté  de  Dieu  l'hommage  qui  lui  est  dû,  qu'elles 
comprennent  et  sentent  que  leur  bien  consiste  essentiellement  à 
n'avoir  d'autre  volonté  que  la  sienne  ,  et  à  se  soumettre  à  lui  avec 
respect ,  amour  et  reconnaissance. 

Mais ,  me  direz-vous ,  quelle  nécessité  de  faire  à  Dieu  une  pareille 
demande?  Ne  pouvons-nous  pas ,  par  nous-mêmes ,  faire  la  volonté 
de  Dieu?  Non  sans  doute,  et  ici  surtout  je  voudrais  vous  bien 
p  ii'Hrer  du  besoin  que  nous  avons  de  demander  à  Dieu  cette  grâce. 

D'un  côté ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  notre  sanctification ,  rien 
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de  plus  important  que  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu.  La 
seule  vraie  gloire  que  nous  puissions  rendre  à  Dieu  ne  consiste  que 
dans  le  sacrifice  de  notre  volonté;  or  nous  faisons  ce  sacrifice  en 
l'assujettissant  en  tout  à  la  sienne  ,  et  en  prouvant  par  ce  moyen  que 
nous  l'aimons  ,  et  qu'en  toutes  choses  nous  mettons  entièrement 
notre  confiance  en  lui ,  en  sa  puissance ,  en  sa  providence  et  en  sa 
bonté.  Jésus-Christ  disait  de  lui-même  qu'il  n'était  descendu  du  ciel 
que  pour  faire  la  volonté  de  son  Père  céleste  ,  et  que  l'accomplisse- 
ment de  cette  volonté  était  sa  nourriture  journalière  :  Descendi  de 
cœlo ,  non  ut  faciam  voluntatem  meam,  sed  voluntatem  ejus  qui  misit 
me.  —  Cibus  meus  est  ut  faciam  voluntatem  ejus  qui  misit  me* . 

Il  y  va  aussi  de  notre  salut,  puisque,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  est  la  seule  condition  à 
laquelle  Jésus-Christ  a  attaché  l'acquisition  du  royaume  des  cieux: 
Qui  facit  voluntatem  Patris  mei  ,  ipse  intrabit  in  regnum  cœlorum2. 
Faites  donc  tout  ce  que  vous  voudrez  :  si  vous  ne  faites  pas  la 
volonté  de  Dieu ,  vous  ne  pouvez  lui  plaire  ,  et  par  conséquent  point 
de  salut  pour  vous. 

Mais,  si  d'un  côté  l'accomplissement  de  cette  divine  volonté  est  si 
nécessaire  ,  il  faut  aussi  convenir  qu'il  n'y  a  rien  pour  nous  de 
plus  difficile.  La  raison  en  est  que  notre  volonté  a  été  dépravée  par 
le  péché  ,  qu'elle  est  portée  au  mal ,  qu'elle  est  esclave  des  passions, 
ennemie  des  souffrances ,  qu'enfin  elle  n'a  que  du  dégoût  pour  Dieu 
et  pour  les  choses  spirituelles  ;  par  conséquent  c'est  une  volonté  aveu- 
gle ,  révoltée  ,  perverse ,  qui  ne  veut  ni  se  soumettre  ni  s'assujettir. 
Ainsi ,  par  elle-même,  elle  n'a  pas  la  force  de  s'abstenir  du  péché , 
d'observer  la  loi  de  Dieu  et  de  souffrir  avec  résignation  les  travaux 
et  les  peines  de  la  vie  ,  elle  a  besoin  pour  cela  du  secours  de  Dieu. 

Voilà  donc  combien  nous  avons  besoin  de  recourir  à  Dieu,  et  de  le 
prier  avec  instance  de  triompher ,  par  sa  grâce  ,  de  notre  faiblesse , 
de  notre  misère ,  de  notre  corruption ,  en  un  mot  de  cette  volonté 
rebelle  qui  est  sans  cesse  en  opposition  avec  la  sienne.  Il  faut  surtout 
recourir  à  ce  moyen  lorsque  nous  sommes  tentés  ,  que  nous  éprou- 
vons plus  de  peine  à  observer  ses  commandements  ,  que  les  afflic- 
tions et  les  malheurs  nous  accablent,  lorsqu'enfîn  notre  volonté 
perverse  éprouve  plus  de  répugnance  pour  la  volonté  de  Dieu  :  c'est 
alors  que  nous  avons  plus  besoin  que  jamais  de  répéter  au  Seigneur  : 
Fiat  voluntas  tua. 

Mais  cette  demande  nous  fournit  encore  un  puissant  motif  de  nous 
humilier  et  de  nous  confondre ,  car  en  disant  à  Dieu  :  «  que  votre 
volonté  soit  faite ,  »  nous  ne  demandons  pas  seulement  la  grâce  de  la 
faire,  mais  nous  nous  offrons  à  lui  pour  la  suivre  en  tout,  pour 
renoncer  à  notre  volonté  propre ,  pour  la  combattre  et  l'asservir  à  la 
sienne.  Or  ,  je  vous  le  demande ,  comment  pouvons-nous  faire  à 
Dieu  cette  protestation  d'obéissance  et  de  sincère  attachement  à  sa 
sainte  volonté ,  tandis  que  nous  transgressons  avec  tant  de  facilité 

1.  Joan.,  VI,  38,  et  IV,  34.  —  Matth.,  VII,  21. 
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ses  divins  préceptes  ;  que  nous  résistons  avec  tant  d'opiniâtreté  à 
toutes  les  inspirations  qu'il  nous  donne;  qu'à  la  moindre  contrariété 
qui  nous  arrive  ,  au  moindre  accident  qui  nous  dérange  ,  nous  nous 
laissons  aller  aux  plaintes  et  aux  murmures  ;  et  qu'enfin,  dans  les 
diverses  vicissitudes  de  ce  monde ,  nous  avons  la  prétention  de 
censurer  la  conduite  de  Dieu  et  que  nous  trouvons  toujours  quelque 
chose  à  critiquer  dans  les  dispositions  de  sa  providence.  Mais  pour- 
quoi ceci?  pourquoi  cela?  Pourquoi  Dieu  souffre-t-il  telle  chose  et 
permet-il  telle  autre  ,  usant  ainsi  envers  lui  d'un  langage  téméraire 
et  insolent?  Comment  oser  dire:  «  Que  votre  volonté  soit  faite,  » 
lorsque  dans  toute  notre  conduite  nous  ne  cherchons  que  la  nôtre 
propre  et  qu'au  lieu  de  nous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  ,  nous 
prétendons  en  quelque  sorte  que  Dieu  se  conforme  à  la  nôtre  ? 
Comprenez-le  donc  :  pour  bien  faire  cette  demande ,  il  faut  se  présen- 
ter à  lui  avec  un  cœur  sincère  et  prêt  à  suivre  en  tout  la  volonté  de 
Dieu  et  à  y  conformer  en  tout  la  sienne. 

Mais  il  y  a  plus  :  l'accomplissement  de  cette  volonté  est  une  affaire 
d'une  telle  importance  qu'il  ne  suffit  pas  de  la  pratiquer  ,  il  faut  de 
plus  la  pratiquer  avec  toute  la  perfection  possible.  Voilà  pourquoi 
Jésus-Christ ,  après  nous  avoir  appris  à  dire  :  Fiat  voluntas  tua , 
ajoute,  sicut  in  cœîo  et  in  terra.  Sans  doute  il  n'est  pas  possible  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  respectée  ,  adorée  et  exécutée  ici-bas ,  comme 
elle  l'est  dans  le  ciel ,  mais  cela  veut  dire  que  nous  devons  approcher 
autant  que  nous  le  pouvons  de  la  perfection  avec  laquelle  les  anges 
et  les  bienheureux  font  la  volonté  de  Dieu  dans  le  ciel. 

Or  comment  font-ils  cette  divine  volonté  ?  Les  anges  qui  sont  les 
ministres  et  les  ambassadeurs  de  Dieu  ,  exécutent  tout  ce  que  Dieu 
leur  commande ,  avec  promptitude ,  avec  exactitude ,  avec  persé- 
vérance et  avec  un  parfait  amour  pour  lui.  Les  bienheureux  se  con- 
forment pleinement  à  son  souverain  domaine  avec  une  entière  adhé- 
sion d'esprit  et  de  cœur ,  estimant  toujours  comme  meilleur  ce  que 
Dieu  veut,  bénissant  sa  conduite  en  tout,  et  n'ayant  d'autre  volonté 
que  la  sienne. 

Voilà  cependant  le  modèle  que  Jésus-Christ  nous  propose  à  imi- 
ter. Nous  devons  faire  la  volonté  de  Dieu  promptement ,  c'est-à-dire 
sans  délai ,  sans  observation  et  sans  aller  examiner  les  raisons  de  sa 
conduite  ;  exactement ,  sans  rien  omettre  de  ce  qu'il  veut  de  nous , 
quelle  que  soit  la  chose  ,  grande  ou  petite  ;  constamment  ,  sans 
jamais  nous  laisser  arrêter  par  les  difficultés  et  les  obstacles  que 
nous  rencontrons  ;  amoureusement ,  l'accomplissant  uniquement 
pour  lui  plaire  ;  en  un  mot  nous  devons  la  faire  de  manière  que  nous 
n'ayons  plus  de  volonté  à  nous  ,  et  que  ce  soit  la  seule  volonté  de 
Dieu  qui  nous  anime ,  nous  dirige  ,  nous  gouverne  ,  et  que  tout 
nous  plaise  en  lui  et  par  lui  :  Fiat  voluntas  tua  sicut  in  cœlo  et  in  terra. 

Apprenez  enfin  l'importante* maxime  que  Jésus-Christ  veut  vous 
insinuer  par  cette  demande  ;  c'est  que  la  valeur  et  le  mérite  de  nos 
œuvres  ne  doivent    as  se  mesurer  d'après  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
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mêmes,  mais  d'après  la  conformité  qu'elles  ont  avec  la  volonté  de 
Dieu.  L'action  la  plus  méritoire  n'est  donc  pas  celle  qui  est  plus 
grande  en  elle-même,  mais  celle  que,  dans  telle  circonstance  ,  Dieu 
demande  de  nous. 

11  suit  de  ce  principe  que  beaucoup  d'actions  très  saintes  en  elles- 
mêmes  ,  cessent  d'être  telles  ,  dès  lors  qu'elles  ne  sont  pas  dans 
l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu  ;  et ,  même  dans  ce  cas ,  elles  deviennent 
vicieuses  et  désordonnées.  Y  a-t-il  d'action  meilleure  et  plus  sainte 
que  de  s'entretenir  avec  Dieu  dans  une  église  ,  en  prière  et  en  exer- 
cices de  piété?  Mais  si  Dieu ,  au  lieu  de  vous  vouloir  dans  cette  occu- 
pation ,  vous  veut  au  travail ,  à  votre  emploi ,  auprès  de  votre 
famille,  à  l'éducation  de  vos  enfants ,  au  service  soigneux  et  attentif 
de  vos  maîtres,  cette  occupation  ,  toute  pieuse  qu'elle  est,  serait 
assurément  un  péché.  Dites  la  même  chose  de  tant  d'autres  défauts 
que  l'on  rencontre  dans  la  dévotion.  Le  bien  n'est  plus  bien  quand  il 
est  l'effet  de  l'humeur  et  du  caprice  ;  et  il  est  toujours  l'effet  de  l'hu- 
meur et  du  caprice  quand  il  n'est  pas  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu.  Seriez-vous  content  d'un  domestique  qui  se  donnerait  beau- 
coup de  peine  chez  vous ,  mais  pour  faire  tout  autre  chose  que  ce 
que  vous  exigez  de  lui  ? 

Au  contraire  les  actions  les  plus  petites  et  les  plus  méprisables 
acquièrent  un  grand  mérite  et  un  grand  prix  lorsqu'elles  sont  mar- 
quées au  sceau  de  la  volonté  divine.  Vous  ne  pouvez  pas  faire  de 
grandes  choses  pour  Dieu ,  vous  ne  pouvez  pas  aller  souvent  à  l'é- 
glise ,  ni  faire  de  longues  prières,  parce  que  la  pauvreté  vous  force 
de  travailler  du  matin  au  soir  pour  gagner  un  morceau  de  pain  ; 
mais  qu'importe  !  11  suffit  que  vous  remplissiez  bien  les  devoirs  de 
votre  état,  que  vous  en  supportiez  les  peines  et  les  fatigues  avec 
patience  et  par  amour  pour  Dieu  :  voilà  ce  que  Dieu  demande  de 
vous  ,  Jésus-Christ  a  autant  glorifié  son  Père  par  les  vils  travaux  de 
charpentier  ,  auxquels  il  s'occupait  dans  l'atelier  de  Nazareth  ,  que 
dans  la  Judée  par  sa  prédication  et  ses  miracles.  Et  pourquoi  ?  parce 
que  dans  l'une  et  l'autre  circonstance  il  accomplissait  également  la 
volonté  de  son  Père. 

L'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  est  donc  la  vraie  règle  et 
la  seule  mesure  de  îa  sainteté  ;  il  ne  faut  donc  pas  la  chercher  ailleurs. 
Cette  pratique  embrasse  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  sauver  : 
car  quiconque  fait  la  volonté  de  Dieu  sera  humble,  patient,  chari- 
table ,  juste ,  tempérant ,  en  un  mot  il  possédera  toutes  les  vertus. 
Elle  embrasse  tous  les  temps  :  nous  ne  devons  pas  toujours  prier  , 
jeûner  ,  travailler,  nous  mortifier,  mais  nous  devons  toujours  faire 
la  volonté  de  Dieu.  Elle  s'étend  enfin  à  tous  les  états  et  à  toutes  les 
conditions  :  tous  ne  sont  pas  obligés  aux  mêmes  travaux  ,  mais 
chacun  dans  son  état  est  obligé  de  faire  la  volonté  de  Dieu.  Vous  voyez 
donc  combien  Jésus-Christ  a  raison  de  ne  nous  proposer  d'autre 
moyen  pour  obtenir  le  ciel  que  celui-ci  :  Fiat  voluntas  tua. 

Oh  !  que  nous  serions  heureux ,  même  en  ce  monde ,  si  nous 
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faisions  exactement  cette  sainte  volonté  I  Cette  conformité  et  cette 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu  est  tout  à  la  fois  la  source  de  tout 
mérite  et  le  principe  précieux  de  la  paix  la  plus  délicieuse.  Il  ne  peut 
y  avoir  de  paix  dans  un  état  de  violence  et  de  contrainte  perpétuelle  ; 
or  il  y  a  toujours  contrainte  lorsque  notre  volonté  est  en  opposition 
avec  celle  de  Dieu.  Quand  on  est  obéissant  et  résigné  en  tout  , 
rien  en  ce  monde  n'est  capable  de  troubler  et  de  tourmenter  ;  au 
contraire  on  jouit  d'une  paix  profonde  et  inaltérable.  C'est  ainsi  que 
les  saints  sont  toujours  sereins,  toujours  joyeux  et  contents,  même 
au  milieu  des  plus  pénibles  circonstances  et  des  plus  rudes  travaux. 

Concluons:  puisqu'il  est  si  important  et  si  nécessaire  de  faire  la^ 
volonté  de  Dieu,  comme  nous  l'avons  vu  jusqu'ici  ,  nous  devons 
mettre  tous  nos  soins  et  toute  notre  application  à  bien  comprendre 
ce  que  Dieu  veut  de  nous ,  le  priant ,  avec  l'Apôtre ,  de  nous  faire 
connaître  en  toute  circonstance  sa  sainte  volonté  :  Domine ,  quia  me  vis 
facere  ?  afin  que  notre  amour-propre  ne  nous  trompe  pas  en  nous 
faisant  prendre  pour  la  volonté  de  Dieu  ce  qui  n'est  tout  simplement 
que  notre  volonté  propre. 

Connaissant  la  volonté  de  Dieu  ,  appliquons-nous  à  la  faire  , 
comme  les  bienheureux  habitants  du  ciel ,  ne  cherchant  dans  notre 
obéissance  que  le  bon  plaisir  et  la  gloire  de  Dieu.  Car  ,  remarquez- 
le  bien,  vous  pourriez  être  très  exact  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  particuliers  que  Dieu  exige  de  vous  ;  mais  si  en  cela  vous 
n'agissiez  que  par  habitude,  par  routine,  par  tempérament,  par 
humeur  ,  par  vanité  ou  par  tout  autre  motif  humain ,  vous  feriez 
bien  la  volonté  de  Dieu,  mais  non  pas  de  la  manière  qu'il  veut.  De 
là  vous  vous  imagineriez  faussement  que  vous  avez  acquis  d  ?.  grands 
mérites,  tandis  qu'en  réalité  vous  seriez  pauvres  et  misérables  aux 
yeux  de  Dieu  qui  n'estime  que  ce  que  l'on  fait  pour  lui. 

Faisons  donc  toujours  la  volonté  de  Dieu ,  mais  faisons-la  uni- 
quement dans  l'intention  de  lui  plaire.  Cette  pureté  d'intention  est 
la  perfection  de  nos  œuvres  ;  et  soyons  certains  que  Dieu  ne  man- 
quera pas  de  faire  aussi  un  jour  la  nôtre ,  en  nous  recevant  dans 
le  séjour  de  la  grâce ,  du  salut  et  du  bonheur  éternel ,  pour  le  corps 
et  pour  l'âme. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Réponse  de  sainte  Gertrude.  —  Lorsque  sainte  Gertrude,  récitant  l'oraison  domi- 
Cale  ,  arrivait  à  la  troisième  demande,  elle  avait  coutume  de  répéter  plusieurs  fois  ces 
par  les  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite.  «  Un  jour  qu'elle  priait  de  cette  manière,  le 
divin  Sauveur  lui  apparut,  portant  dans  la  main  droite  la  santé,  et  dans  la  main 
gauche  la  maladie,  et  lui  dit:  «  Choisis,  ma  ûlle,  ce  qu'il  te  plaît,  de  la  santé  ou  de 
la  maladie.»  Que  choisira  l'héroïque  servante  d;>  Dieu?  Sera-ce  la  santé  ?  Non.  La 
maladie?  Non  plus.  Ne  sachant  pas  ce  que  le  Seigneur  lui  destine,  elle  se  borne  à 
répéter:  «  Que  votre  volonté  soit  faite,  Seigneur,  et  non  la  mienne!  »  Le  sentiment 
chrétien  tout  entier  est  enfermé  dans  ce  trait. 
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QUATRIÈME    DEMANDE 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre   pain  de  chaque  jour 

Panem  nostrum  quotidianum  da  nobis  hodie.  Après  avoir  demandé , 
dans  les  trois  demandes  précédentes  ,  la  gloire  de  Dieu  ,  notre 
bonheur  éternel  et  l'accomplissement  de  sa  sainte  volonté ,  les  trois 
biens  les  plus  importants  pour  nous  d'après  la  règle  de  Jésus-Christ  : 
Qucerite  primum  regnum  Dei  et  justitiam  ejus  }  et  hœc  omnia  adjicientur 
vobis ,  nous  le  prions  dans  celle-ci  de  nous  accorder  l'entretien  de 
notre  vie.  Et  comme,  en  qualité  d'hommes  et  de  chrétiens,  nous 
avons  besoin  de  deux  sortes  de  nourritures ,  l'une  matérielle  pour 
la  vie  du  corps,  et  l'autre  spirituelle  pour  celle  de  l'âme,  nous  deman- 
dons tout  à  la  fois  Tune  et  l'autre  sous  ce  nom  de  pain. 

En  effet  le  pain  que  S.  Luc  appelle  quotidien ,  S.  Matthieu  l'appelle 
un  pain  au-dessus  de  toute  subsistance ,  pour  nous  faire  comprendre 
que  nous  ne  demandons  ni  la  seule  nourriture  spirituelle ,  ni  la 
seule  nourriture  temporelle,  mais  toutes  les  deux  ensemble. 

Le  vrai  sens  de  cette  demande ,  c'est  donc ,  à  la  vue  de  notre 
pauvreté,  de  notre  misère  et  de  notre  indigence  absolue ,  soit  dans 
l'ordre  de  la  nature ,  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  et  par  conséquent 
à  la  vue  du  besoin  continuel  que  nous  avons  de  secours  pour  l'âme 
et  pour  le  corps,  de  nous  faire  tourner  chaque  jour  vers  le  Seigneur, 
pour  lui  demander  son  assistance ,  en  lui  disant  :  Panem  nostrum 
quotidianum  da  nobis  hodie. 

Commençons  à  examiner  cette  demande  par  rapport  à  la  nourri- 
ture temporelle.  Puisque  Jésus-Christ  nous  apprend  à  demander  à 
Dieu  notre  entretien  temporel ,  il  n'est  donc  pas  défendu  de  nous 
adresser  à  lui  pour  les  besoins  de  la  vie  présente.  Non ,  sans  doute  : 
mais  remarquez ,  je  vous  prie ,  en  quels  termes  et  avec  quelle  modé- 
ration ,  avec  quel  détachement  et  quelle  confiance  il  veut  que  nous 
le  fassions.  Chaque  mot  de  cette  demande  mérite  d'être  bien  médité , 
parce  que  chaque  mot  renferme  de  grandes  instructions. 

En  premier  lieu ,  nous  ne  demandons  que  le  pain ,  c'est-à-dire  ce 
qui  nous  est  indispensa  blement  nécessaire  ,  les  choses  sans  les- 
quelles la  vie  nous  serait  à  charge  et  même  deviendrait  insuppor- 
table ,  comme  la  nourriture ,  le  vêtement ,  le  logement  et  les  objets 
de  première  nécessité.  Ce  n'est  donc  pas  le  superflu ,  bien  moins 
encore  le  luxe  et  la  délicatesse  qne  nous  devons  désirer  et  demander 
à  Dieu,  mais  purement  le  nécessaire.  Nous  n'avons  donc  pas  droit 
de  nous  plaindre ,  si  nous  manquons  de  tant  de  choses  dont  les  autres 
abondent ,  et  avec  lesquelles  ils  vivent  à  l'aise  et  se  procurent  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Dès  que  Dieu  nous  accorde  ce  que  nous 
demandons,  nous  devons  être  contents,  il  nous  suffit  d'avoir  de  quoi 
nous  ôter  la  faim  et  nous  couvrir:  Habentes  alimenta  et  quibus  tegamur 
his  contenti  simus  ■ .  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  nous  apprend ,  en  ne 

1.  ITim.,  VI,  8. 
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nous  faisant  demander  que  le  pain.  Il  a  voulu  par  là  nous  prêcher 
la  sobriété ,  la  tempérance ,  la  pauvreté  évangélique  et  le  détache- 
ment de  toutes  les  choses  de  la  terre. 

Mais  combien  ils  sont  rares  les  chrétiens  qui  sont  disposés  à  se 
contenter  du  nécessaire  !  combien  il  y  en  a  peu ,  par  conséquent,  qui 
fassent  cette  demande  avec  sincérité!  Le  plus  grand  nombre  est 
dévoré  d'une  soif  ardente  d'acquérir,  de  s'enrichir  et  de  s'élever 
toujours  plus;  plus  on  a,  plus  l'on  veut  avoir;  toujours  inquiet  et 
mécontent ,  on  est  sans  cesse  à  se  créer  de  nouveaux  besoins.  Or 
comment  après  cela  oser  dire  à  Dieu  :  Donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain,  c'est-à-dire  le  nécessaire,  lorsque  l'on  ne  se  contente 
pas  de  cela  et  qu'on  porte  toujours  plus  loin  ses  désirs  et  ses  préten- 
tions? Je  conviens  que  le  désir  d'améliorer  sa  condition  et  d'arriver 
à  une  plus  grande  aisance  n'est  pas  défendu,  pourvu  qu'il  soit 
renfermé  dans  de  justes  bornes  ;  mais  ce  qui  est  certainement 
contraire  à  cette  demande ,  c'est  la  cupidité  désordonnée  dont  tant 
de  personnes  se  laissent  dominer. 

En  second  lieu,  le  pain  que  nous  demandons  est  appelé  nôtre: 
Panem  nostrum  ;  or  pourquoi  l'appeler  ainsi ,  puisque  nous  le  deman- 
dons à  Dieu  comme  un  don  de  sa  libéralité?  Ce  mot  est  encore 
destiné  à  détruire  en  nous  cet  attachement  excessif  aux  biens  qui 
nous  fait  transgresser  tantôt  les  devoirs  de  la  justice  et  tantôt  ceux 
de  la  charité.  C'est  pour  nous  préserver  de  ces  deux  extrêmes  que 
Jésus-Christ  nous  fait  demander  le  pain  qui  est  nôtre. 

En  l'appelant  nôtre ,  il  nous  avertit  que  nous  devons  nous  contenter 
du  pain  qui  nous  appartient  légitimement  et  ne  jamais  porter  la  main 
sur  le  pain  d'autrui  ;  que  nous  devons  nous  procurer  notre  entretien 
par  des  moyens  licites  et  honnêtes  et  non  par  des  ruses .  par  des 
fraudes,  par  des  injustices  et  par  des  vols. 

En  l'appelant  nôtre ,  il  nous  avertit  en  second  lieu  que  le  pain  que 
Dieu  nous  donne  n'est  pas  tellement  à  chacun  de  nous  qu'il  ne  soit 
encore  pour  les  autres ,  s'ils  sont  dans  le  besoin  et  que  nos  facultés 
nous  permettent  de  leur  en  faire  part;  puisque,  selon  les  intentions 
de  Dieu,  qui  est  le  Père  commun  de  tous  les  hommes,  et  d'après 
les  lois  de  la  charité,  le  pain  qui  abonde  chez  les  uns  doit  être 
employé  à  nourrir  ceux  qui  en  manquent,  afin  que  tous  soient 
sustentés  et  pourvus  selon  leur  besoin.  C'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  nous  fait  demander  non  seulement  pour  nous,  mais  encore 
pour  les  autres:  «  donnez-nous,  »  et  non  «  donnez-moi,  »  nous 
apprenant  par  là  que  les  besoins  du  prochain  doivent  être  les  nôtres, 
et  que  nous  devons  partager  notre  pain  avec  lui. 

Mais  si  cela  est  vrai ,  comment  certains  chrétiens  osent-ils  faire 
cette  demande?  Je  veux  parler  de  vous,  qui  êtes  sordidement  inté- 
ressés, avares,  usuriers,  et  par  conséquent  durs,  insensibles  et  sans 
compassion  sur  les  misères  de  votre  prochain ,  qui  avez  l'affreuse 
barbarie  de  jeter  une  famille  dans  la  rue  parce  qu'elle  n'a  pas  de 
quoi  payer  son  loyer. 
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Cette  demande  n'est-elle  pas  votre  condamnation  formelle  ,  puis- 
que ,  tout  en  demandant  à  Dieu  le  pain  pour  vous  et  pour  les  autres , 
vous  vous  appropriez  et  vous  retenez  injustement  celui  du  prochain, 
vous  mangez  celui  qui  ne  vous  appartient  pas  ;  vous  laissez  languir 
les  pauvres  de  misère  et  de  faim  contre  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, qui  ne  vous  a  fait  riches  que  pour  faire  de  vous  le  dispen- 
sateur de  ses  biens  et  l'appui  des  malheureux? 

Que  votre  état  est  affreux  et  déplorable  aux  yeux  de  la  foi!  Ahl 
gardez-vous  bien  de  vous  enorgueillir  de  vos  richesses.  Vous  aurez 
enrichi  vos  héritiers  à  vos  dépens  ;  et  vous ,  laissant  tout  en  ce 
monde  et  dépouillé  de  tout,  vous  porterez  devant  Dieu  une  âme 
misérable,  dénuée  de  mérites,  et  vous  entendrez  prononcer  contre 
vous  une  condamnation  éternelle. 

Mais  je  ne  veux  pas,  pour  le  moment ,  insister  sur  ce  point. 

En  troisième  lieu,  le  pain  que  nous  demandons  est  appelé  quoti 
dien  et  nous  ne  le  demandons  que  pour  le  jour  présent:  Panem 
nostrum  quotidianum  da  nobis  hodie.  Et  pourquoi  ?  Pourquoi  ne 
demander  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  jour,  sans  s'occuper 
nullement  de  l'avenir?  Ce  mot  n'a  pas  non  plus  été  placé  là  sans 
raison. 

Jésus-Christ  a  voulu  par  là  nous  apprendre  que  notre  vie  est 
courte ,  et  qu'elle  ne  dure  qu'un  jour  en  comparaison  de  celle  qui 
nous  attend  dans  l'éternité;  que  par  conséquent  nous  ne  devons 
pas  tant  nous  occuper  de  l'avenir,  ni  nous  surcharger  d'embarras 
et  d'affaires,  comme  si  nous  étions  immortels  ou  que  nous  dussions 
vivre  plusieurs  siècles  ;  mais  nous  regarder  toujours  comme  des 
voyageurs  et  des  étrangers,  tenir  notre  cœur  détaché  de  ce  monde 
et  nous  contenter  de  peu.  Un  voyageur  qui  retourne  à  sa  patrie, 
lors  même  qu'il  se  trouve  mal  dans  une  auberge,  ne  s'en  inquiète 
pas  beaucoup,  parce  qu'il  sait  qu'il  n'est  là  qu'en  passant. 

Il  veut  ensuite  nous  apprendre  que  nous  devons  chaque  jour 
recourir  à  la  bonté  de  Dieu  ,  chaque  jour  lui  offrir  de.  nouveau  nos 
prières ,  confesser  à  ses  pieds  notre  indigence  et  reconnaître  que 
nous  lui  sommes  redevables  de  tous  les  jours  que  nous  recevons.  Il 
veut  nous  apprendre  enfin  à  ne  pas  trop  nous  inquiéter  pour  l'avenir, 
mais  à  nous  reposer  en  pleine  confiance  sur  la  providence  de  Dieu 
qui  ne  nous  manquera  pas,  et  à  nous  comporter  avec  lui  comme  des 
enfants  avec  leur  père.  Un  petit  enfant  est  incapable  par  lui-même 
de  se  rien  procurer  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  chaque  jour  il  a 
besoin  de  nourriture  ;  mais  sachant  qu'il  a  un  père,  plein  de  tendresse , 
de  bonté  et  d'amour ,  il  se  repose  sur  lui  en  toute  confiance  ;  il  lui 
demande  du  pain  dans  le  moment  où  il  a  faim,  et  il  ne  craint  pas  le 
moins  du  monde  qu'il  lui  manque  le  lendemain.  Telle  doit  être 
notre  disposition  à  l'égard  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter  et  se 
tourmenter ,  dit  Jésus-Christ ,  à  examiner  si  demain  on  aura  de  quoi 
manger,  de  quoi  boire  et  de  quoi  s'habiller,  mais  se  reposer  entiè- 
rement sur  lui.  Comme  sa  bonté  nous  a  fourni  le  nécessaire  par  le 
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passé  et  nous  le  fournit  encore  chaque  jour ,  elle  ne  nous  en  laissera 
pas  manquer  à  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  que  Jésus-Christ  veuille  nous  défendre  tout  souci  et 
toute  pensée  de  l'avenir,  mais  autre  chose  est  de  penser  à  l'avenir 
et  autre  chose  de  s'en  tourmenter;  ce  sont  là  deux  choses  bien 
différentes.  Prendre  ses  mesures  pour  l'avenir  et  se  prémunir  contre 
les  besoins  probables  qui  peuvent  nous  arriver ,  c'est  une  sage  et 
louable  prudence  que  Dieu  ne  condamne  pas;  au  contraire  il  con- 
damne l'imprévoyance  de  ceux  qui  dépensent  sans  règle  et  sans 
mesure .,  dévorant  follement  en  un  seul  jour  de  quoi  vivre  toute  une 
semaine ,  surtout  si  ce  sont  des  chefs  de  famille  qui  sont  redevables 
non  seulement  à  eux-mêmes ,  mais  encore  à  leur  famille.  Ce  n'est 
donc  pas  la  pensée  de  l'avenir  ni  la  sage  économie  de  nos  biens 
que  Dieu  nous  défend  ;  ce  qu'il  condamne,  c'est  ce  tourment,  cette 
inquiétude,  cette  anxiété  qui  portent  à  conserver  avec  trop  d'avarice 
ce  que  l'on  possède,  sous  le  prétexte  de  quelque  nécessité  imaginaire, 
ou  à  se  procurer  avec  trop  de  sollicitude  ce  que  l'on  n'a  pas.  Cette 
sollicitude  est  toujours  un  péché  parce  qu'elle  provient  d'un  défaut 
de  foi  et  de  confiance  en  Dieu;  elle  vient  de  ce  qu'on  s'appuie  uni- 
quement sur  soi  et  sur  son  industrie ,  et  point  du  tout  sur  Dieu  ;  de 
plus  elle  produit  aussi  de  très  mauvais  effets  ;  mais  surtout  elle 
empêche  de  servir  Dieu  et  de  s'occuper  de  son  âme  ;  elle  ôte  tout 
sentiment  et  toute  pensée  pour  les  plus  importants  exercices  de  la 
vie  chrétienne  ;  de  là ,  uniquement  occupé  de  savoir  comment  on 
pourra  vivre,  on  ne-  pense  pas  du  tout  à  vivre  saintement. 

Si,  cependant,  lorsque  vous  demandez  à  Dieu  votre  pain  pour  le 
jour  présent ,  Dieu  daigne  vous  en  donner  pour  demain  ,  pour  une 
semaine,  pour  un  mois,  remerciez-le  avec  reconnaissance  et  gardez- 
vous  bien  de  dissiper  ses  dons.  Usez-en  avec  économie  pour  vous, 
donnez-en  leur  part  aux  pauvres ,  c'est  le  meilleur  moyen  de  vous 
assurer  les  bénédictions  du  ciel.  Si  au  contraire  Dieu  vous  exauce 
à  la  lettre  et  ne  vous  donne  que  le  soutien  de  chaque  jour,  sans 
vous  laisser  en  apparence  aucune  ressource  pour  le  lendemain , 
même  encore  dans  ce  cas  vous  ne  pouvez ,  sans  offenser  Dieu ,  vous 
abandonner  au  chagrin,  à  l'inquiétude  jet  à  la  défiance.  Pensez  à 
vous  procurer  du  pain  et  cherchez  les  moyens  que  vous  pourriez 
prendre,  mais  avec  un  esprit  calme  et  tranquille  ;  car  toute  inquié- 
.  tude  excessive ,  outre  qu'elle  est  injurieuse  à  Dieu  ,  est  de  plus  entiè- 
rement inutile,  puisque  tous  nos  efforts,  dit  Jésus-Christ,  sont 
incapables  de  rien  ajouter  à  notre  taille. 

Et  voilà  en  dernier  lieu  la  grande  vérité  que  cette  demande  nous 
apprend  :  le  domaine  absolu  de  Dieu  et  son  influence  sur  toutes  les 
choses  de  ce  monde.  Sans  doute  nous  ne  voyons  pas  que  le  Seigneur 
nous  envoie  le  pain  par  la  main  des  anges  et  qu'il  le  fasse  pleuvoir 
du  ciel ,  comme  la  manne  pour  les  Hébreux  ;  cependant  Jésus-Christ 
veut  que  nous  ayons  recours  à  lui  |pour  obtenir  notre  pain.  Il  faut 
donc  confesser  que  de  quelque  part  et  par  quelque  moyen  que  nous 
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arrivent  les  secours  nécessaires  à  notre  vie ,  nous  les  recevons  tou- 
jours de  Dieu.  Si  en  effet  nous  devions  reconnaître  qu'ils  viennent 
de  nous ,  Jésus-Christ  ne  nous  aurait  pas  dit  de  nous  présenter  au 
Seigneur  comme  des  mendiants  affamés  pour  lui  demander  notre 
pain.  11  est  vrai  que  nous  devons  travailler  et  prendre  les  moyens 
que  la  Providence  nous  fournit  pour  pourvoir  à  nos  besoins  ;  négliger 
ces  moyens ,  ce  serait  tenter  Dieu  et  attendre  des  miracles  ;  mais 
comme  ces  moyens  seraient  inutiles  sans  le  concours  et  l'assistance 
de  Dieu ,  c'est  toujours  à  lui  que  nous  sommes  redevables  de  notre 
entretien  temporel. 

Ces  vérités  bien  comprises,  il  n'y  a  plus  moyen  de  se  tromper 
sur  le  sens  de  cette  demande.  Cependant  deux  sortes  de  personnes 
pourraient  en  tirer  une  fausse  conséquence,  les  pauvres  et  les  riches 

Les  pauvres  pourraient  me  dire  :  puisque  c'est  à  Dieu  seul  à  nous 
donner  notre  pain  de  chaque  jour  ,  il  est  donc  inutile  de  tant  travail- 
ler et  de  se  fatiguer  tout  le  jour  pour  le  gagner  ;  il  suffira  de  le 
demander  à  Dieu.  —  Vous  vous  trompez,  cette  conduite  serait  une 
téméraire  présomption.  Quoique  vous  deviez  le  demander  à  Dieu, 
vous  ne  devez  pas  pour  cela  vous  dispenser  de  travailler  pour  l'avoir. 
Mais  s'il  me  faut  travailler,  me  répondrez-vous,  à  quoi  sert  de  le 
demander  à  Dieu  ?  C'est  précisément  pour  cela  que  vous  devez  le 
lui  demander  ;  si  vous  ne  le  faites  pas  ,  votre  travail  et  vos  peines 
seront  probablement  inutiles.  En  demandant  à  Dieu  notre  pain , 
sans  doute  que  nous  ne  demandons  pas  qu'il  nous  nourrisse  miracu- 
leusement, mais  tout  simplement  qu'il  daigne  bénir  nos  travaux; 
et  nous  reconnaissons  par  là  qu'avec  toutes  nos  peines ,  nous  ne 
pouvons  avoir  notre  pain  ,  si  Dieu  ne  les  fait  fructifier  par  sa 
libéralité. 

Les  riches  au  contraire  pourraient  s'imaginer  qu'il  est  inutile  pour 
eux  de  faire  cette  demande ,  de  demander  du  pain ,  eux  qui  abondent 
de  tout ,  et  qui  ont  des  provisions  non  seulement  pour  un  jour,  mais 
pour  des  mois,  des  années  et  pour  toute  leur  vie.  Or  c'est  encore  là 
une  autre  erreur  ;  car  les  riches  sont-ils  tellement  maîtres  de  leurs 
biens  que  ces  biens  ne  dépendent  du  tout  du  domaine  de  Dieu  ?  Ne 
peut-il  pas,  quand  bon  lui  semblera,  les  en  dépouiller  et  les  réduire 
à  la  mendicité?  Combien  de  familles,  autrefois  florissantes,  sont 
aujourd'hui  dans  la  plus  profonde  indigence?  Il  n'y  a  pas  d'autre 
maître  que  Dieu,  c'est  lui  qui  dispose  de  tout  en  maître  souverain. 
Les  riches  sont  obligés  aussi  bien  que  les  pauvres  de  faire  cette 
demande  à  Dieu  ;  eux  aussi  doivent  se  considérer  devant  lui  comme 
des  pauvres  et  des  mendiants,  et  le  prier  de  leur  conserver  leur 
pain  et  même  de  le  leur  donner ,  puisqu'en  réalité  le  leur  conserver, 
c'est  le  leur  donner. 

Quelles  sont  maintenant  les  conséquences  à  tirer  de  cette  grande 
vérité,  que  tout  notre  pain  vient  de  Dieu?  Il  y  en  a  deux  principales: 

La  première ,  c'est  que  nous  devons  chaque  jour  remercier  sincè- 
rement le  Seigneur  des  biens  qu'il  nous  donne ,  et  ainsi  le  reconnaître 
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comme  notre  bienfaiteur.  Cette  reconnaissance  est  un  devoir  rigou- 
reux, mais  un  devoir  très  négligé;  nous  jouissons  chaque  jour  de 
ses  dons  et  nous  en  jouissons  sans  les  connaître  et  sans  le  moindre 
retour  de  reconnaissance  et  d'amour  vers  le  souverain  dispensateur 
de  tout  bien.  Quelles  actions  de  grâce  rendons-nous  à  Dieu  lorsque 
nous  sortons  de  table  bien  rassasiés  ?  Faut-il  s'étonner  après  cela 
si  Dieu  nous  retire  ri  souvent  ses  faveurs?  C'est  notre  ingratitude 
qui  tarit  la  source  des  bienfaits  de  Dieu,  surtout  si  nous  avons  été 
plus  spécialement  favorisés,  si  nous  sommes  de  ceux  que  Dieu  a 
enrichis  des  dons  de  la  fortune,  de  préférence  à  tant  d'autres  qui  en 
sont  plus  dignes  que  nous  et  qui  cependant  ont  à  peine  un  misérable 
morceau  de  pain  pour  se  conserver  la  vie. 

La  seconde  conséquence  également  juste  ,  c'est  que  notre  pain 
vient  de  Dieu  ;  le  meilleur  moyen  de  bien  réussir  dans  ses  affaires 
temporelles,  c'est  donc  de  se  tenir  bien  avec  lui,  et  d'estimer  plus 
son  amitié  que  tous  les  biens  de  ce  monde.  Qu'ils  sont  à  plaindre 
ces  chrétiens  qui ,  dans  leurs  infortunes ,  recourent  tantôt  à  un 
moyen,  tantôt  à  un  autre,  et  ne  pensent  pas  plus  à  Dieu  que  s'ils 
pouvaient  faire  quelque  chose  sans  lui ,  et  qui  au  contraire ,  pendant 
ce  temps-là,  restent  dans  son  inimitié  avec  des  péchés  mortels  sur 
la  conscience,  et  même  continuent  à  provoquer  sa  colère  par  de 
nouveaux  outrages  !  Oh  !  que  c'est  là  une  fausse  prudence  !  Com- 
mencez toujours  par  vous  adresser  à  Dieu  qui  peut  vous  faire  sortir 
avec  succès  même  des  affaires  les  plus  désespérées;  implorez  son 
secours  ;  remettez-vous  en  grâce  avec  lui  ;  donnez  à  la  prière,  à  la 
fréquentation  des  sacrements ,  à  la  visite  des  églises  et  aux  exercices 
de  piété  un  peu  de  ce  temps  que  vous  consacrez  tout  entier  à  vos 
travaux;  et  alors  vos  entreprises  réussiront  mieux,  vous  recevrez 
votre  pain  quotidien  avec  plus  d'abondance.  Voilà  le  conseil  que  je 
vous  donne,  ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  vous  le  donne  : 
Quœrite  primum  regnum  Dei  et  justitiam  ejus ,  et  hœc  omnia  adjicientur 
vobis. 

Cependant ,  pour  ne  rien  vous  dissimuler ,  je  ne  dois  pas  nier  que 
le  Seigneur  ne  permette  quelquefois  que  ses  saints  manquent  de 
pain ,  tandis  que  les  méchants  sont  dans  l'abondance.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  exception  à  la  loi  générale  ;  Dieu  le  permet  pour  des  motifs 
plus  relevés.  Il  nous  donne  quelquefois  ces  exemples  de  la  vertu 
malheureuse  et  du  vice  dans  la  prospérité ,  pour  nous  faire  com- 
prendre que  tout  ne  finit  pas  ici-bas  ,  et  qu'il  y  a  une  autre  vie.  Il  le 
tait  aussi  pour  le  plus  grand  bien  des  justes  ;  par  ce  moyen  il  éprouve 
leur  foi  et  leur  patience ,  11  leur  fournit  l'occasion  d'expier  leurs 
péchés  et  enfin  il  les  élève  à  une  plus  grande  gloire.  Mais  cette 
exception  est  si  rare  que  le  saint  roi  David  a  pu  dire  :  Non  vidi 
justum  derelictum  et  semen  ejus  quœrens  panem  l  :  Je  n'ai  jamais  vu 
l'homme  juste  et  craignant  Dieu  dans  la  nécessité  de  mendier  son 
pain. 

1.  rs.  \xxvi,  2-,. 
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D'ailleurs  vous  devez  à  cet  égard  vous  rappeler  que  je  vous  ai  dit 
à  une  autre  occasion  que  toute  demande  des  biens  temporels , 
quelque  juste  et  bonne  qu'elle  soit,  est  toujours  conditionnelle  et 
subordonnée  à  notre  fin  principale  qui  est  notre  salut.  Par  conséquent 
lorsque  nous  demandons  à  Dieu  l'entretien  du  corps,  non  seulement 
nous  protestons  que  nous  ne  voulons  que  le  nécessaire,  que  le  pain, 
que  ce  qui  est  indispensable  pour  subsister  pendant  la  journée 
présente,  et  cela  sans  nous  inquiéter  de  l'avenir,  restant  dans  une 
parfaite  confiance  pour  le  jour  suivant  ;  mais  de  plus  ce  pain  même, 
nous  le  demandons  toujours  à  la  condition  qu'il  nous  soit  utile  et 
salutaire,  prêts  dans  le  cas  contraire  à  en  supporter  la  privation. 
L'esprit  de  l'Évangile  consiste  à  nous  détacher  de  tout ,  non  seulement 
du  superflu  et  des  agréments  de  la  vie,  mais  encore  à  nous  rendre 
supérieurs  à  tout  ce  que  le  monde  regarde  comme  nécessaire.  Ceux 
qui  sont  animés  de  cet  esprit  reçoivent  de  Dieu  des  forces  abondantes 
pour  supporter  avec  résignation  et  tranquillité  les  plus  graves  incom- 
modités de  la  vie  présente.  Peu  importe  ensuite  au  chrétien  de 
mourir  d'une  mort  plutôt  que  d'une  autre  ;  pourvu  qu'il  meure  dans 
le  Seigneur,  toute  espèce  de  mort  sera  toujours  un  bonheur  pour 
lui. 

Le  seul  pain  dont  nous  ne  pouvons  être  privés  que  par  notre  faute , 
c'est  le  pain  spirituel ,  le  pain  de  l'âme ,  ce  pain  que  nous  demandons 
aussi  dans  cette  demande  et  dont  nous  parlerons  dans  l'instruction 
suivante. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Une  addition  naïve  à  une  demande  du  Pater.  —  Une  famille  riche  eut  le  malheur 
de  perdre  en  un  seul  jour  son  chef  et  toute  sa  fortune.  Peu  de  temps  après,  la  pauvre 
mère  en  fut  réduite  à  ne  pouvoir  donner  à  sa  petite  fille,  à  peine  âgée  de  six  ans,  que 
du  pain  sec  à  déjeuner,  du  pain  sec  à  midi,  du  pain  sec  à  souper.  Le  soir,  elle  fit 
mettre  cette  chère  enfant  à  genoux  et  lui  dit  de  réciter  sa  prière.  La  petite  Augustine 
commença:  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux  d'eux...  que  votre  règne  arrive,  que  votre 
volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  ;  donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain...  » 
Ici  elle  s'arrête,  et,  se  tournant  vers  sa  mère:  «  Maman,  est-ce  que  je  ne  puis  pas 
demander  quelque  chose  avec  mon  pain?  —  Oui,  ma  fille.  »  Et  la  mère  essuya  une 
larme  furtive.  Alors  la  petite  reprit  ingénument  :  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 
de  chaque  jour,  et  quelque  chose  pour  manger  avec...  »  Le  lendemain,  le  misérable 
dont  la  mauvaise  foi  avait  ruiné  cette  famille  vint,  pressé  par  les  remords,  apporter 
cinq  mille  francs  à  la  pauvre  veuve,  et  il  lui  promit  de  lui  rembourser  sous  peu  le 
montant  de  sa  dette,  s'élevant  à  une  vingtaine  de  mille  francs.  Noire  Père  qui  est  au 
ciel  avait  entendu  la  voix  suppliante  de  la  petite  fille  et  exaucé  sur  l'heure  sa  naïve 
demande. 


CONTINUATION  DE  LA  QUATRIEME  DEMANDE 

Nous  avons  vu  dernièrement  quel  est  le  sens  de  la  quatrième 
demande  :  Panem  nostrum  quotidianum ,  dans  ce  qui  a  rapport  à  notre 
entretien  temporel. 

Mais,  comme  je  vous  l'ai  dit  dès  le  commencement,  la  nourriture 
corporelle  n'est  pas  l'unique  et  la  principale  chose  que  nous  deman- 
dons sous  ce  nom  de  pain.  Ce  que  nous  demandons  principalement, 
c'est  la  nourriture  spirituelle  qui  est  destinée  à  nous  conserver  la 
vie  de  l'âme.  En  effet,  si  l'homme  a  besoin  d'aliments  matériels  pour 
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soutenir  ce  corps  qui  doit  périr  tôt  ou  tard,  combien  n'a-t-il  pas 
encore  plus  besoin  d'aliments  spirituels  pour  nourrir  son  âme  qui 
est  destinée  à  vivre  éternellement ,  et  la  préserver  de  la  mort ,  non 
pas  de  la  mort  naturelle  ,  car  sous  ce  rapport  elle  est  immortelle, 
mais  de  cette  mort  infiniment  plus  affreuse  qui  consiste  dans  la 
perte  de  la  grâce  de  Dieu ,  dans  la  perte  par  conséquent  de  sa  fin 
dernière  et  de  son  salut  éternel? 

N'épargnez  rien,  disait  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  et  dans  leur 
personne  à  tous  les  chrétiens,  pour  vous  procurer  non  la  nourriture 
qui  périt  avec  le  corps ,  mais  celle  dont  les  effets  doivent  durer 
éternellement  :  Operamini  non  cibum  qui  périt ,  sed  qui  permanet  in 
vitam  cvternam  '.  Et  s'adressant  à  la  foule  qui  le  suivait ,  il  lui  disait 
dans  une  autre  circonstance  :  «  Vous  vous  pressez  avec  avidité  à 
ma  suite  parce  que  vous  avez  été  témoins  de  la  multiplication 
miraculeuse  des  pains,  mais  j'ai  un  autre  pain  dont  vous  devez  être 
beaucoup  plus  avides.  »  11  voulait  par  là  faire  allusion  au  pain  qui 
nourrit  notre  âme. 

Or  le  pain  de  l'âme,  c'est  premièrement,  selon  la  déclaration 
formelle  de  Jésus-Christ  dans  ce  texte  :  Non  in  solo  pane  vivit  homo  , 
sed  in  omni  verbo  quod procedit  de  ore  Dei- ,  —  la  parole  de  Dieu  ,  cette 
parole  qui  nous  est  annoncée  parj  la  bouche  de  ses  ministres ,  par 
les  prédications  ,  les  instructions,  les  catéchismes ,  la  lecture  des 
livres  de  piété,  etc.  C'est  là  le  moyen  dont  Dieu,  dans  le  cours 
ordinaire  de  sa  providence  ,  se  sert  pour  notre  conversion  et  notre 
salut,  en  un  mot  pour  opérer  en  nous  les  plus  merveilleux  change- 
ments. C'est  à  la  prédication  des  apôtres  que  Jésus-Christ  avait  atta- 
ché la  conversion  des  infidèles,  c'est  à  la  prédication  de  S.  Ambroise 
qu'il  avait  attaché  celle  de  S.  Augustin  ,  et  combien  de  grands 
pécheurs  sont  aujourd'hui  dans  le  ciel ,  qui  par  ce  moyen  sont 
devenus  des  modèles  de  conversion  et  de  pénitence  ,  et  se  sont 
élevés  à  la  plus  haute  sainteté. 

Cette  divine  parole  par  ses  lumières ,  par  ses  maximes  et  surtout 
par  les  grâces  intérieures  qui  l'accompagnent  ordinairement ,  a  la 
vertu  d'ébranler,  d'éclairer,  de  toucher  et  d'amener  les  âmes  à 
produire  des  fruits  sincères  de  conversion  et  de  sainteté  ;  c'est  pour 
cela  que  l'Écriture  la  compare  à  la  semence  ,  à  la  rosée ,  à  la  pluie 
qui  féconde  la  terre ,  et  même  Jésus-Christ  l'appelle  esprit  et  vie  : 
Verba  quœ  ego  locutus  sum  vobis ,  spiritus  et  vita  sunt 3. 

Outre  la  parole  de  Dieu ,  un  autre  pain  de  notre  âme,  c'est  l'action 
intérieure  de  la  grâce ,  sans  laquelle  la  voix  des  prédicateurs  ne 
ferait  que  frapper  inutilement  nos  J oreilles.  Or  cette  grâce  nous 
arrive  encore  par  une  foule  d'autres  canaux,  mais  surtout  par 
l'oraison. 

Je  veux  parler  des  inspirations  divines  et  de  tous  les  secours  de  la 
grâce  qu'on  appelle  actuelle  ,  lesquels  ont  pour  effet  de  dissiper  les 
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ténèbres  de  notre  intelligence  par  des  lumières  bienfaisantes  ,  et  de 
fortifier  la  faiblesse  de  notre  âme  par  de  saintes  affections. 

Sans  le  secours  de  cette  lumière  céleste  comment  connaître  ce 
que  nous  devons  faire  ou  éviter?  Comment  découvrir  les  dangers 
auxquels  notre  salut  est  exposé,  les  séductions  et  la  vanité  du 
monde  et  l'importance  des  biens  éternels?  Nous  qui  sommes  si 
aveugles ,  qu'au  dire  de  l'Apôtre  nous  ne  sommes  pas  capables  de 
nous-mêmes  de  former  une  bonne  pensée  !  Et  si  à  ces  lumières  ne 
viennent  pas  s'unir  ces  pieuses  émotions  intérieures  qui  enflamment 
le  cœur  et  le  sortent  de  cet  état  de  froideur  et  de  mort  qui  lui  est  si 
naturel ,  comment  pouvoir  ,  même  avec  toutes  ces  lumières ,  éviter 
le  mal ,  vouloir  efficacement  le  bien,  l'entreprendre  et  l'exécuter? 
L'action  de  cette  divine  grâce  est  donc  la  grande  force  de  notre 
âme  ;  sans  ce  secours  elle  resterait  stérile  comme  une  terre  sans 
eau  :  Anima  mea  sicnt  terra  sine  aqua  tibi.  C'est  la  grâce  qui  est  la 
source  de  toutes  les  bonnes  résolutions  et  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  servent  à  nous  préparer  à  la  vie  éternelle  et  à  nous  la 
mériter. 

Le  pain  de  l'âme,  ce  sont  les  sacrements  institués  par  Jésus-Christ 
pour  nous  communiquer  les  mérites  de  sa  passion  et  de  sa  mort  ,- 
et  répandre  en  nous  les  habitudes  de  la  foi ,  de  l'espérance  et  de  la 
charité,  pour  nous  rendre  la  justice  et  l'augmenter  de  plus  en  plus , 
en  un  mot ,  pour  nous  préparer  le  remède  convenable  à  toutes  nos 
infirmités  spirituelles.  Ces  sacrements ,  selon  l'expression  d'Isaïe , 
sont  ces  sources  mystérieuses  qui  jaillissent  des  plaies  du  divin 
Sauveur ,  et  donnent  la  fécondité  à  la  terre  stérile  et  pierreuse  de  nos 
âmes:  Haurietis  aquas  in  gaudio  de  fontibus  Salvatoris  '. 

Mais,  parmi  tous  les  sacrements,  le  pain  par  excellence  ,  c'est 
l'auguste  sacrement  de  nos  autels ,  dans  lequel  Jésus-Christ  donne 
son  corps  sacré  et  son  sang  divin  en  nourriture  à  notre  âme  ;  et 
même  il  nous  le  donne  précisément  sous  la  forme  d'un  aliment  et 
d'un  breuvage ,  pour  nous  apprendre  que ,  comme  les  aliments 
nourrissent  notre  corps  ,  ainsi  le  pain  eucharistique  nourrit  notre 
âme.  Ce  pain  se  multiplie  chaque  jour  miraculeusement  sur  nos 
autels ,  pour  nourrir  et  rassasier  les  âmes  qui  en  ont  faim  et  soif. 
C'est  de  cette  divine  nourriture  qu'il  faut  surtout  entendre ,  disent 
les  saints  Pères,  le  pain  que  nous  demandons  ici ,  et  que  l'évangé- 
liste  S.  Matthieu  appelle  au-dessus  de  toute  substance  :  Panem  nostrum 
supersubstantialem  danobis  hodie  :  parole  qui  ne  peut  convenir  qu'au 
pain  eucharistique.  Comment  d'ailleurs  en  douter,  puisque  Jésus- 
Christ  l'affirme  positivement  lorsqu'il  dit  de  lui-même  :  «  Je  suis  le 
vrai  pain  de  vie,  le  pain  vivant  descendu  du  ciel  »? 

Nous  demandons  donc  toutes  ces  choses,  sous  ce  nom  de  pain 
spirituel  que  nous  prions  Dieu  de  nous  accorder  en  disant  :  Panem 
nostrum  quotidianum  da  nobis  hodie. 
Mais  pourquoi  demander  à  Dieu  un  tel  pain  ?  Ne  l'avons-nous  pas 
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déjà  ?  La  parole  de  Dieu  est  partout  distribuée  avec  abondance 
parmi  nous  ;  les  sacrements  soin  à  la  disposition  de  tout  le  monde  ; 
le  tribunal  de  la  pénitence  est  toujours  ouvert  ;  la  table  eucharistique 
est  toujours  servie  ;  la  grâce  de  Dieu,  selon  le  sentiment  des  théo- 
logiens, nous  est  quelquefois  accordée  sans  que  nous  la  demandions. 
Quel  besoin  avons-nous  donc  de  demander  à  Dieu  un  tel  pain? 

Tout  cela  est  très  vrai  ;  mais  Dieu  ne  pourrait-il  pas,  en  punition 
de  notre  ingratitude  ,  de  notre  infidélité  et  de  l'abus  que  nous  faisons 
de  ses  dons  ,  nous  priver  de  cette  divine  nourriture  et  la  transporter 
à  d'autres  nations  ,  selon  cet  oracle  terrible  :  Auferetur  a  vobis 
regnum  Dei ,  et  dabitur  genti  facienti  fructus  ejas* ...? 

Cet  oracle  ne  s'est  que  trop  vérifié  pour  tant  de  peuples  auxquels 
Dieu,  en  punition  de  leurs  péchés,  a  retiré  la  prédication,  les  lumières 
de  l'Évangile  et  tous  les  secours  de  la  religion ,  pour  les  transporter 
à  des  nations  plus  dociles  et  moins  ingrates.  L'histoire  des  temps 
anciens  et  modernes  nous  en  fournit  des  preuves  bien  frappantes. 
Mais  il  se  vérifie  aussi  en  particulier  pour  tant  de  chrétiens  lâches 
et  indifférents  auxquels  Dieu  ,  par  un  juste  jugement  ,  donne  un 
dégoût  mortel  de  ce  pain  salutaire. 

Et  voici  comment  s'accomplit  un  pareil  mystère  :  malgré  les  pres- 
santes invitations  de  Dieu,  vous  vous  éloignez  toujours  plus  de  sa 
divine  parole  ,  des  sacrements ,  de  la  prière ,  des  églises  ;  par  là  vous 
augmentez  sans  cesse  le  nombre  de  vos  péchés,  et  vous  allez  d'abîme 
en  abîme  !  Eh  bien  !  dit  Dieu  dans  sa  colère  ,  votre  lâcheté  et  votre 
dégoût  ont  été  votre  crime  et  votre  péché  jusqu'ici  ;  ils  ont  été  de 
votre  part  parfaitement  libres  et  volontaires  ;  dès  aujourd'hui  ils 
seront  votre  punition  ;  je  vous  abandonnerai  à  une  telle  répugnance 
et  à  un  tel  éloignement  de  toutes  les  sources  de  la  grâce ,  que  vous 
ne  viendrez  plus  jamais  au  pied  de  la  chaire  chrétienne  pour 
y  être  instruits  et  touchés  ,  ni   au  tribunal  pour  y  chercher  votre 
conversion  et  vous  purifier  de  vos  péchés ,  ni  au  pied  des  autels 
pour  obtenir  de  Dieu  les  lumières ,  la  piété  et  les  secours  dont  vous 
avez  besoin.  Tous  ces  moyens  seront  la  nourriture  spirituelle  des 
autres,  mais  ils  ne  seront  plus  la  vôtre.  Pour  vous  plus  de  grâces, 
plus  de  lumières ,  plus  de  remords  ,  plus  de  saintes  pensées ,  plus  de 
pieuses  affections  :  châtiment  d'autant  plus  terrible ,  Mes  très  chers 
Frères,  qu'il  est  lent  et  insensible  ;  châtiment  le  plus  grand  de  tous, 
parce  qu'il  nous  ôte  tous  moyens  de  salut;  mais  aussi  châtiment 
visible  dans  une  foule  de  chrétiens.  Et  ce  qui  est  encore  plus  funeste, 
c'est  que  ceux  mêmes  qui  en  sont   frappés  l'ignorent  et  ne  s'en 
doutent  pas  ;  ne  jugeant  que  d'après  les  apparences ,  ils  ne  voient 
de  châtiments  que  dans  ceux  qui  les  atteignent  visiblement  dans 
leur  fortune  ,  leur  santé  ou  leur  vie.  Ces  derniers  effraient  quelque- 
fois et  font  apercevoir  la  main  du  Tout-Puissant  ;  mais  les  punitions 
intérieures  ,   spirituelles  et  invisibles ,  comme    l'aveuglement  de 
l'esprit ,  l'endurcissement  du  cœur,  l'insensibilité  de  l'âme,  et,  pour 
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me  borner  à  mon  sujet ,  l'ennui ,  le  dégoût  de  toute  nourriture  spiri- 
tuelle, voilà  des  punitions  qui  ne  nous  touchent  point,  quoique,  en 
réalité,  ce  soient  les  plus  terribles  châtiments  de  la  justice  divine. 

Pour  vous  préserver  d'un  si  grand  malheur,  voyez  donc  combien 
il  vous  importe  d'adresser  à  Dieu  cette  demande  et  de  le  prier  avec 
ardeur  qu'il  daigne  tellement  disposer  vos  cœurs  que  jamais  vous 
ne  vous  rendiez  indignes  de  ce  divin  aliment ,  de  cette  nourriture  de 
nos  âmes  ;  et  par  conséquent  de  le  conjurer  de  toujours  vous 
instruire  par  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  de  ne  jamais  cesser  de 
vous  éclairer  et  de  vous  fortifier  par  la  douce  influence  de  sa  grâce , 
de  vous  renouveler  enfin  et  de  vous  sanctifier  par  le  saint  et  salutaire 
usage  des  sacrements. 

La  teneur  même  de  cette  prière  peut  vous  faire  vivement  sentir 
l'importance  de  toutes  ces  choses. 

Et  d'abord ,  elles  nous  sont  montrées  sous  le  nom  de  pain ,  pour 
nous  apprendre  que  ces  aliments  ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour 
conserver  la  vie  de  l'âme  que  le  pain  matériel  pour  conserver  la 
vie  du  corps.  La  nourriture  est  tellement  indispensable  à  la  vie 
corporelle  que  rien  ne  peut  y  suppléer.  On  peut  vivre  sans  biens , 
sans  habillement,  sans  maison,  maison  ne  peut  vivre  sans  manger. 
Il  en  est  de  même  de  l'âme  :  elle  ne  peut  vivre  sans  l'usage  fréquent 
et  salutaire  des  sacrements,  et  sans  le  secours  des  instructions 
chrétiennes  et  des  grâces  de  Dieu. 

En  outre  ce  pain  est  appelé  nôtre ,  non  pas  parce  que  nous  en 
sommes  les  maîtres,  mais  parce  que  nous  en  avons  besoin;  nôtre, 
parce  que  nous  pouvons  le  demander  à  Dieu  comme  une  chose  à 
laquelle  nous  avons  droit  en  vertu  de  la  promesse  qu'il  lui  a  plu  de 
nous  en  faire;  nôtre  enfin,  parce  qu'il  ne  convient  qu'à  nous,  à  la 
différence  du  pain  matériel  qui  nous  est  commun  avec  les  animaux 
eux-mêmes. 

Enfin  il  s'appelle  quotidien  parce  que  l'âme  a  besoin  chaque  jour 
de  nourriture  aussi  bien  que  le  corps ,  sans  cependant  que  toutes  les 
choses  dont  j'ai  parlé  soient  chaque  jour  d'une  absolue  nécessité. 

Si  l'on  excepte  la  grâce  de  Dieu  dont  nous  avons  besoin  à  toute 
heure  et  à  tout  instant,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  autres  moyens, 
la  prédication,  les  sacrements,  nous  soient  nécessaires  chaque 
jour  ;  mais  ce  mot  quotidien  nous  montre  cependant  combien  nous 
avons  souvent  besoin  de  cette  nourriture  spirituelle. 

Le  corps  lui-même  peut  bien,  absolument  parlant,  vivre  quelques 
jours  sans  manger,  quoique  avec  peine  ;  mais  il  perd  ses  forces,  il 
s'affaiblit,  il  dépérit;  et  s'il  s'abstient  de  toute  nourriture  pendant 
un  peu  longtemps,  il  finit  par  mourir.  Il  en  est  parfaitement  de 
même  pour  l'âme.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  chaque  jour , 
pour  conserver  sa  vie,  d'entendre  des  prédications  et  des  instruc- 
tions, de  méditer  une  maxime  de  l'Évangile,  de  lire  des  livres  de 
piété ,  enfin  de  se  confesser  et  de  communier  ;  mais  je  prétends  qu'il 
faut  recourir  à  ces  moyens  aussi  souvent  que  les  besoins  de  notre 
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âme  le  demandent;  que  ces  besoins  exigent  que  nous  soyons  très 
assidus  à  les  prendre;  que  l'omission  prolongée  et  la  négligence 
habituelle  en  est  toujours  très  dangereuse  pour  notre  salut ,  surtout 
lorsqu'on  est  sujet  à  beaucoup  de  tentations,  dominé  par  quelque 
passion  violente,  ou  par  quelque  habitude  criminelle,  fort  invétérée, 
qui  porte  fortement  au  péché  et  cause  des  rechutes  fréquentes.  Je 
prétends  enfin  que ,  pour  ne  pas  reculer ,  mais  pour  faire  au  con- 
traire toujours  de  nouveaux  progrès  dans  la  voie  du  salut,  il  faut 
reprendre  des  forces  et  se  ranimer  sans  cesse  par  l'usage  fréquent 
de  cette  nourriture  divine.  Voici  maintenant  les  dispositions  avec 
lesquelles  nous  devons  adresser  à  Dieu  cette  prière  pour  la  faire 
chrétiennement. 

11  faut  la  faire  premièrement  avec  un  vrai  désir  d'obtenir  ce  pain 
destiné  à  nourrir  et  à  fortifier  l'âme.  Sans  doute  ,  lorsque  l'on 
demande  le  pain  matériel  et  les  biens  de  ce  monde ,  on  les  désire 
assez,  et  on  prie  avec  ferveur,  parce  qu'on  est  très  sensible  aux 
besoins  du  corps  ;  mais  il  faut  être  encore  bien  plus  sensible  aux 
besoins  de  l'âme,  puisque  l'âme  vaut  infiniment  plus  que  le  corps. 
Oh  !  si  l'on  sentait  aussi  vivement  la  misère  spirituelle  que  l'on  sent 
la  pauvreté  corporelle  !  si  on  comprenait  bien  le  prix  et  la  valeur  de 
ce  pain  céleste  et  le  besoin  extrême  qu'on  en  a  !  Si  scires  donum  Dei , 
vous  dirai-je  avec  Jésus-Christ  parlant  à  la  Samaritaine,  on  ne 
serait  pas  si  indifférent  sur  ce  point  !  on  ne  cesserait  au  contraire  de 
faire  monter  vers  le  ciel  des  prières  ardentes  pour  l'obtenir  conti- 
nuellement de  Dieu. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Si  notre  désir  d'obtenir  ce  pain  quotidien 
est  vrai  et  sincère ,  il  doit  nous  porter  à  nous  appliquer  soigneuse- 
ment cette  nourriture,  à  en  bien  profiter,  à  nous  en  servir  pour 
nourrir  et  fortifier  notre  âme.  Comme  notre  coopération  est  néces- 
saire pour  le  pain  matériel  que  nous  demandons  à  Dieu ,  elle  ne  l'est 
pas  moins  pour  le  pain  spirituel. 

A  quoi  sert  en  effet  de  demander  le  pain  de  sa  divine  parole,  si 
vous  n'avez  pas  le  moindre  zèle  pour  l'entendre ,  lorsque  vous  en 
avez  la  facilité  ,  ou  si  vous  l'écoutez  mal ,  si  vous  n'en  retirez  aucune 
lumière  et  si  elle  ne  vous  sert  de  rien  pour  la  direction,  la  réforme 
et  l'amélioration  de  votre  vie? 

A  quoi  sert  de  demander  le  pain  de  sa  divine  grâce ,  si  vous  êtes 
sourds  à  sa  voix  intérieure  et  si  vous  lui  refusez  ce  qu'elle  vous 
demande;  si  vous  n'employez  pas  les  moyens  que  Dieu  a  établis 
pour  vous  la  communiquer,  je  veux  dire  la  prière,  les  bonnes 
œuvres  et  la  fidélité  à  y  correspondre?  A  quoi  sert  enfin  de  demander 
le  pain  des  sacrements,  si  vous  vous  en  tenez  éloignés,  pendant 
des  mois  et  des  années,  ayant  de  la  peine  à  vous  en  approchera 
Pâques;  et  si,  les  recevant  de  temps  en  temps,  vous  le  faites  avec 
de  si  mauvaises  dispositions  que  vous  souillez  toujours  plus  votre 
conscience  ,  bien  loin  de  la  purifier? 

Ne  vous  y  trompez  donc  pas  ;  pour  que  votre  demande  ne  soit  pas 
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illusoire ,  montrez  par  l'effet  et  par  les  œuvres  une  véritable  faim 
de  cette  divine  nourriture  que  vous  demandez  à  Dieu  dans  cette 
prière. 

Écoutez  avec  avidité  la  divine  parole ,  lisez-la  avec  assiduité  et 
méditez-la  avec  attention.  Une  seule  prédication ,  une  seule  vérité 
bien  méditée  peut  opérer  en  vous  un  changement  total. 

Obéissez  avec  docilité  et  promptitude  aux  divines  inspirations,  et 
ne  les  rendez  pas  infructueuses  ;  une  seule  de  ces  grâces  peut  devenir 
le  principe  de  votre  salut. 

Approchez-vous  avec  dévotion  des  sacrements ,  sources  vives  et 
immédiates  de  justice  et  de  sainteté;  et  surtout  de  la  divine  eucha- 
ristie qui  est  le  remède  le  plus  efficace  que  Dieu  ait  donné  à  son 
Église  pour  guérir  les  âmes  de  cette  maladie  intérieure  qui  produit 
la  mort  éternelle.  C'est  de  ce  pain  qu'il  est  écrit,  selon  S.  Ambroise, 
que  tous  ceux  qui  s'en  éloignent  périront  :  Qui  elongant  se  a  te , 
peribunt. 

Enfin ,  pour  terminer,  plus  nous  nous  montrerons  avides  et  affa- 
més de  ce  divin  aliment,  plus  nous  nous  rendons  dignes  de  le 
recevoir  ,  et  plus  aussi  Dieu  le  communiquera  avec  abondance  à  nos 
âmes.  C'est  en  cette  matière  surtout  que  se  vérifie  cette  sentence  de 
Jésus-Christ  :  Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  -justifiant  ,  quoniam  ipsi 
saturabuntur  '  ;  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice ,  parce 
qu'ils  seront  rassasiés;  rassasiés  en  cette  vie,  rassasiés  surtout  à 
la  mort  de  cette  parfaite  satiété  qui  consiste  dans  la  jouissance  de 
Dieu  qui ,  après  avoir  été  ici-bas  de  diverses  manières  la  nourriture 
de  notre  âme,  sera  un  jour  notre  joie  et  notre  félicité  dans  le  ciel. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Sainte  Chantai.  —  Ceux  qui  sont  fidèles  à  Dieu  comme  des  enfants  à  leur  père  , 
peuvent  lui  demander  en  toute  confiance  le  pain  quotidien  et  les  autres  choses  néces- 
saires :  ce  bon  Père  ne  manquera  pas  de  subvenir  à  tous  leurs  besoins. 

Un  jour  que  la  sainte  dame  Jeanne  Françoise  de  Chantai  n'avait  rien  pour  donner 
à  mangera  sa  communauté  ,  elle  n'eut  pas  plus  tôt  dit  à  genoux  un  Pater  pour  deman- 
der à  Dieu  le  pain  de  chaque  jour  ,  qu'un  inconnu  sonne  à  la  porte  du  couvent,  dépose 
entre  ses  mains  quatre-vingts  écus  ,  sans  dire  autre,  chose  ,  sinon  que  celui  qui  envoie 
cette  aumône  la  supplie  de  prier  Dieu  pour  lui.  Un  autre  jour  ,  au  moment  où  ,  dési- 
rant avoir  un  ciboire  d'argent  pour  le  Très  Saint  Sacrement,  elle  priait  Jésus-Christ  de 
prendre  soin  de  lui-même  ,  lui  qui  prenait  tant  de  soin  de  ses  épouses  .  un  inconnu 
vint  lui  apporter  un  ciboire  en  vermeil ,  en  énonçant  le  vœu  qu'on  s'en  servit  au  plus  tôt. 


CINQUIEME    DEMANDE 

Pardonnez-nous  nos  offenses  ,   comme  nous 

pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés 

Dimitte  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris. 
Dans  cette  cinquième  demande  nous  changeons,  dit  le  catéchisme 
romain,  de  manière  de  prier.  Dans  les  quatre  premières  nous  avons 
prié  Dieu  de  nous  accorder  toute  sorte  de  biens ,  éternels ,  spirituels , 
corporels;  dans  les  suivantes  nous  le  prions  de  nous  délivrer  de 
tous  les  maux ,  passés ,  présents  et  futurs. 

1.  Matth.,  V  ,  6. 
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Et  comme  le  mal  passé,  le  mal  par  excellence  et  môme  notre 
unique  mal ,  ce  sont  les  péchés  que  nous  avons  commis,  ainsi  nous 
commençons  à  en  demander  pardon  à  Dieu  sous  le  nom  de  dettes, 
en  disant  à  Dieu:  «  Remettez-nous  nos  dettes,  comme  nous  les 
remettons  à  nos  débiteurs,»  selon  S.  Matthieu;  et  selon  S.Luc: 
«  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés.  »  Mais  ces  deux  textes  signifient  la  même  chose 
en  termes  différents. 

Après  nous  être  exercés  dans  la  demande  précédente  à  nous  pré- 
senter à  Dieu  comme  de  pauvres  mendiants  qni  manquent  de  tout , 
et  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  dans  celle-ci 
nous  nous  présentons  devant  lui  comme  des  débiteurs,  et  des  débi- 
teurs incapables  de  payer  nos  dettes ,  n'ayant  par  conséquent  pas 
d'autre  ressource  que  la  miséricorde  de  Dieu  et  les  mérites  de  Jésus - 
Christ. 

Voyons  d'abord  le  sens  de  cette  demande  :  dimitte  nobis  débita  nostra; 
nous  examinerons  ensuite  le  sens  de  la  condition  qui  y  est  opposée  : 
sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris. 

1°  Pourquoi  le  péché  est-il  appelé  une  dette  ?  Parce  qu'il  constitue 
réellement  le  pécheur  débiteur  de  Dieu.  On  devient  débiteur  de  quel- 
qu'un toutes  les  fois  qu'on  prend  une  chose  qui  lui  appartient ,  ou 
qu'on  l'attaque  injustement,  Or  quel  est  le  droit  que  Dieu  a  sur  nous 
ses  créatures?  En  qualité  de  maître  souverain  il  a  droit  à  notre 
service  ,  à  notre  amour  et  à  notre  obéissance.  Toutes  les  fois  que 
nous  manquons  à  un  de  ces  devoirs ,  nous  refusons  à  Dieu  la  sou- 
mission ,  le  respect  et  l'obéissance  qui  lui  sont  dus;  nous  contractons 
par  conséquent  une  dette  et  nous  prenons  l'obligation  de  lui  resti- 
tuer ,  de  quelque  manière ,  l'honneur ,  la  gloire ,  l'hommage  que  nous 
lui  avons  ravis  par  le  péché.  Ce  que  nous  disons  des  péchés  commis 
contre  Dieu ,  il  faut  le  dire  également  des  fautes  commises  contre  le 
prochain ,  puisque  on  ne  peut  manquer  au  prochain  sans  manquer  à 
Dieu  ,  de  qui  nous  viennent  tous  nos  devoirs  envers  le  prochain. 

Les  péchés  s'appellent  encore  dettes,  parce  que  celui  qui  pèche, 
outre  qu'il  devient  débiteur  par  la  faute  qu'il  commet ,  c'est-à-dire  à 
raison  de  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu  ,  se  rend  aussi  débiteur  à  raison  de 
la  peine  que  mérite  cette  injure.  S'il  est  question  de  péchés  véniels, 
cette  peine  est  une  peine  temporelle  qu'il  faut  payer  en  cette  vie  ou 
en  l'autre  dans  le  purgatoire  ;  mais  s'il  s'agit  de  péchés  mortels ,  c'est 
une  peine  éternelle  qu'il  faudra  payer  dans  l'enfer.  Or  cette  dette 
de  la  peine  n'est  pas  ordinairement  remise  tout  entière  avec  la  dette 
de  la  faute.  Dieu  ne  pardonne  jamais  la  faute  sans  diminuer  la 
peine  correspondante  qui  lui  est  due  :  ainsi  il  change  la  peine  éter- 
nelle en  peine  temporelle,  et  même  la  peine  temporelle  il  la  diminue 
notablement.  Mais  il  est  très  rare  qu'il  la  remette  tout  entière  :  cette 
grâce  n'est  accordée  que  lorsque  la  contrition  est  très  intense  et 
l'amour  de  Dieu  très  ardent ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Lors  donc  que  nous  prions  le  Seigneur  de  nous  remettre  nos 
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dettes ,  nous  le  prions  de  nous  pardonner  et  nos  péchés  et  nos  peines 
qu'ils  nous  ont  méritées. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  dettes  s'appellent  nôtres  ;  elles  le 
sont  en  effet,  mais  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  dans  lequel 
nous  employons  ce  mot  dans  la  demande  précédente,  en  deman- 
dant notre  pain  de  chaque  jour.  Ce  pain  s'appelle  nôtre,  parce  qu'il 
nons  est  nécessaire  et  que  Dieu ,  en  nous  le  donnant ,  en  fait  notre 
propriété  ;  mais  les  péchés  sont  réellement  nôtres  parce  qu'ils  pro- 
viennent de  notre  malice  et  de  notre  volonté  perverse.  Nous  devons 
les  reconnaître  comme  tels ,  si  nous  voulons  en  obtenir  le  pardon  de 
Dieu.  Gardons-nous  donc  bien  de  les  excuser,  de  les  cacher  et  de  les 
justifier  à  nos  propres  yeux,  sous  le  regard  pénétrant  de  Dieu  qui 
nous  connaît  bien  plus  parfaitement  que  nous  ne  pouvons  nous 
connaître  nous-mêmes  :  Confitebor  tibi  injustitiam  meam  ,  et  tu  remi- 
sisti  impietatem  cordis  mei.  Il  n'y  a  personne ,  pas  même  le  démon  , 
qui  puisse  nous  forcer  à  commettre  le  péché ,  si  nous  ne  le  voulons 
pas ,  parce  Dieu  nous  donne  toujours  la  grâce  et  les  forces  qui  nous 
sont  nécessaires  pour  l'éviter. 

Nous  les  appelons  encore  nôtres  parce  que  nous  ne  devons  pas 
seulement  prier  pour  notre  salut ,  mais  aussi  pour  celui  du  prochain , 
et  nous  intéresser  aussi  pour  lui  afin  de  lui  obtenir  le  pardon  de  ses 
fautes  comme  nous  le  désirons  pour  nous.  Ainsi  en  agissaient  Moïse , 
S.  Paul ,  S  Ambroise  et  tant  d'autres;  c'est  là  une  prière  inséparable 
de  cet  esprit  de  charité  qui  est  le  véritable  caractère  du  chrétien. 

Cela  posé ,  voyons  combien  nous  avons  besoin  d'adresser  à  Dieu 
cette  demande?  Ce  besoin  est  fondé  sur  deux  importantes  vérités 
qui  sont  évidemment  renfermées  dans  la  demande  même ,  c'est  que 
nous  sommes  tout  débiteurs  à  Dieu ,  et  que  nous  sommes  incapables 
de  payer. 

Premièrement  nous  sommes  tous  débiteurs  de  Dieu,  puique  Jésus- 
Christ  nous  met  à  tous  cette  demande  dans  la  bouche  et  que  nous 
devons  repéter  chaque  jour  :  Dimitte  nobis  débita  nostra  ,  non  seule- 
ment pour  les  autres ,  mais  aussi  pour  nous  ;  non  pas  seulement 
par  un  sentiment  d'humilité  ,  mais  en  toute  vérité.  En  effet ,  quelque 
innocent  et  quelque  saint  que  l'on  soit,  on  n'est  jamais  exempt  de  tout 
péché.  Tous,  dit  S.  Jacques,  nous  offensons  Dieu  en  beaucoup 
de  choses  :  In  multis  offendimus  omnes*.  Nous  nous  trompons  gros- 
sièrement, réplique  S.  Jean,  si  nous  disons  que  nous  sommes 
sans  péché:  Si  dixerimus  quoniam  peccatum  nonhabemus  ipsi  nos  sedu- 
cimus,  et  veritas  in  nobis  non  est2.  Il  peut  se  faire,  conclut  S.  Paul, 
que  notre  conscience  ne  nous  reproche  rien  ,  mais  nous  ne  sommes 
pas  justifiés  pour  cela  :  Nihil  mihi  conscius  sum,  sed  non  in  hocjustifi- 
catussum  2.  La  raison  en  est  que  notre  cœur  est  un  mystère  impéné- 
trable que  D'eu  seul  connaît  :  Delicta  quis  intelligit  ?  Pravum  cor 
omnium  et  inscrustabile  ;  quis  cognoscit  illud  ? 

Que  si  les  justes  doivent  se  croire  débiteurs  à  Dieu ,  à  plus  forte 

1.  Jac  .,  111,2,-  2  I  Joan.,  I,  8.  -  3.  Jerem.,  XVII,  9. 
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raison  ceux  dont  la  vie  n'est  qu'un  tissu  de  crimes,  un  chaos  de 
péchés  de  tout  genre  ;  ceux  qui  savent  qu'ils  ont  gravement  offensé 
Dieu  et  qui  ignorent  s'ils  l'ont  apaisé  par  une  vraie  pénitence.  Oui, 
à  tous  ceux-là  il  suffit  d'un  simple  coup  d'œil  sur  leur  vie  passée 
pour  reconnaître  qu'ils  sont  chargés  de  dettes  immenses  envers 
Dieu. 

Mais  autant  il  est  certain  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins 
débiteurs  à  Dieu,  autant  il  est  certain  aussi  que  nous  sommes  inca- 
pables de  payer  nos  dettes.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  nous  adresse 
à  Dieu  par  cette  prière,  pour  nous  faire  connaître  l'impuissance  où 
nous  sommes  d'acquitter  ces  dettes.  La  dette  du  péché  est  telle  qu'il 
nous  est  impossible  d'y  satisfaire  pleinement;  bien  plus,  toutes  les 
créatures  n'y  parviendraient  jamais ,  lors  même  qu'elles  souffriraient 
toutes  ensemble  les  tourments  les  plus  cruels  et  tous  les  supplices 
qu'ont  enduré  les  martyrs;  car  il  y  aura  toujours  une  distance 
infinie  entre  l'homme  et  Dieu,  entre  l'offense  faite  à  un  Dieu  parle 
péché  et  la  satisfaction  que  pourra  lui  offrir  une  simple  créature. 
Que  faire  donc?  Ce  que  fit  le  serviteur  de  l'Évangile  qui  était  dans 
l'impuissance  de  payer  à  son  maître  dix  talents  qu'il  lui  devait.  Ne 
pouvant  le  payer,  il  se  jette  à  ses  pieds,  il  implore  sa  miséricorde  et 
lui  demande  une  généreuse  condonation.  Voilà  ce  que  nous  devons 
faire,  recourir  à  la  miséricorde  infinie  de  Dieu ,  le  supplier  de  nous 
remettre  généreusement  nos  dettes,  lui  offrir  pour  cela  le  prix  infini 
que  Jésus-Christ  a  payé  pour  nous  et  au  moyen  duquel  nous  pouvons 
anéantir  toutes  nos  dettes,  et  quant  à  la  coulpe  et  quant  à  la  peine. 

C'est  précisément  ce  que  Jésus-Christ  veut  nous  enseigner  dans 
cette  demande.  11  veut  que  nous  sentions  le  poids  de  nos  fautes  et 
que,  vivement  pénétrés  de  notre  impuissance  à  nous  en  décharger, 
et  du  danger  où  nous  sommes,  nous  criions  à  Dieu  avec  ardeur: 
Dimitte  nobis  débita  nostra.  Ce  langage  convient  parfaitement  aussi  à 
ceux  qui  ne  sont  coupables  que  de  fautes  vénielles  ;  car  ces  sortes 
de  fautes,  si  on  n'a  pas  soin  de  les  réparer,  se  multiplient  facilement, 
et  en  se  multipliant  elles  affaiblissent  tellement  l'âme  qu'elles  la 
conduisent  enfin  au  péché  mortel,  au  grand  danger  de  se  perdre 
pour  toujours.  Celles-là  donc  ont  aussi  besoin  d'implorer  souvent 
leur  pardon  par  ces  mêmes  paroles  :  Dimitte  nobis  débita  nostra. 

Mais  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés ,  suffit-il  de  le  demander 
à  Dieu?  Non  certainement,  il  faut  encore  employer  les  moyens 
établis  de  Dieu  pour  les  effacer.  Quels  sont  ces  moyens?  Pour 
répondre  à  cette  question ,  distinguons  ici  deux  sortes  de  péchés ,  le 
mortel  et  le  véniel. 

Quant  aux  péchés  véniels,  dans  lesquels  tombent  chaque  jour  les 
justes  eux-mêmes,  vous  aurez  souvent  entendu  dire  que  le  remède 
pour  les  effacer,  c'est  précisément  cette  Oraison  Dominicale  que  je 
vous  explique  et  qui  est  appelée  pour  cela  un  remède  journalier,  une 
absolution  quotidienne.  Cette  doctrine  est  très  vraie,  mais  il  faut  bien 
l'entendre.  Si  vous  entendez  que  la  simple  récitation  de  cette  prière 
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soit  suffisante  pour  effacer  de  pareilles  fautes,  lors  même  que  vous 
n'en  avez  point  de  contrition ,  vous  êtes  dans  l'erreur.  Aucun  péché 
n'est  effacé  sans  contrition  ,  et  en  cela  le  péché  véniel  ne  diffère  pas 
du  péché  mortel.  Les  péchés  sont  des  taches  que  contracte  notre 
volonté,  et  ces  taches  restent  en  elle  tant  qu'elle-même  y  conserve 
de  l'affection.  Cette  prière  remet  donc  les  péchés  véniels,  en  ce  sens 
que,  récitée  avec  la  piété  requise,  elle  sert  à  exciter  en  nous  cette 
douleur  surnaturelle  du  péché  à  laquelle  le  pardon  de  ce  péché  est 
attaché.  Il  faut  dire  la  même  chose  de  toutes  les  autres  prières  et  de 
toutes  les  pratiques  extérieures,  comme  le  Confiteor,  l'eau  bénite, 
etc. 

Mais  s'il  s'agit  du  péché  mortel ,  il  est  certain  que  cette  oraison  ne 
suffît  pas  pour  l'effacer,  et  qu'il  faut  pour  cela  recourir  au  sacrement 
que  Jésus-Christ  a  institué  pour  cette  fin ,  je  veux  dire  au  sacrement 
de  pénitence  reçu  en  réalité  ou  en  désir.  Cependant  il  n'est  pas  pour 
cela  inutile  de  la  réciter;  au  contraire,  elle  est  très  propre  à  nous 
obtenir  de  Dieu  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  la  grâce 
du  sacrement.  En  effet,  en  demandant  à  Dieu  le  pardon  de  nos  fautes, 
avec  la  persuasion  que  Dieu  ne  les  pardonne  et  ne  peut  les  pardonner 
sans  une  vraie  douleur  du  passé  et  une  ferme  résolution  pour 
l'avenir,  nous  le  prions  par  là  même  de  répandre  dans  notre  cœur 
ces  dispositions  qui  nous  sont  si  indispensables  pour  bien  recevoir 
le  sacrement. 

Il  faut  enfin  bien  remarquer  ici  les  sentiments  que  Jésus-Christ  a 
voulu  nous  insinuer  dans  cette  demande.  Or  il  y  en  a  deux  princi- 
paux: la  confiance  et  l'humilité;  ces  deux  vertus  sont  destinées  à 
nous  préserver  des  deux  excès  opposés ,  le  désespoir  et  la  présomp- 
tion. 

Confiance  d'abord.  On  pourrait  s'imaginer  que  les  dettes  qu'on  a 
contractées  envers  Dieu  sont  si  grandes  qu'il  est  impossible  d'en 
obtenir  le  pardon.  Ce  serait  une  erreur  funeste  ;  vous  n'en  auriez  pas 
d'autre  preuve,  que  cette  demande  suffirait  abondamment  pour 
vous  en  convaincre.  Comment  Jésus-Christ  nous  aurait-il  appris  à 
dire  :  dimitte  nobis  débita  nostra ,  s'il  y  avait  des  péchés  si  graves  et  si 
énormes  qu'ils  soient  irrémissibles?  Par  là  même  que  Jésus-Christ 
vous  fait  faire  cette  prière ,  vous  devez  ouvrir  votre  cœur  à  la  con- 
fiance et  espérer  que  la  voie  du  pardon  ne  vous  est  pas  fermée ,  quel 
que  soit  le  nombre  et  la  malice  de  vos  fautes. 

Mais  en  même  temps  que  Jésus-Christ ,  pour  nous  préserver  du 
désespoir,  nous  insinue  la  confiance  ,  il  nous  insinue  aussi  l'humi- 
lité, pour  nous  préserver  de  la  présomption.  Et  comment?  En  nous 
apprenant  à  dire:  dimitte,  il  veut  non  seulement  que  nous  confessions 
que  nous  sommes  pécheurs,  mais  aussi  que  nous  ayons  tous  les 
jours  nos  péchés  sous  les  yeux  et  que  nous  ne  cessions  d'en  deman- 
der pardon  à  Dieu. 

Mais  pourquoi  continuer  à  demander  pardon  lorsque  déjà  nous 
les  avons  confessés  et  que  nous  en  avons  reçu  l'absolution  ?  Parce 
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que,  nous  dit  le  Saint  Esprit,  nous  ne  sommes  jamais  certains  de 
l'avoir  obtenu  :  De  propitiato  peccato  noli  esse  sine  metu  '. 

Qu'une  confession  laite  avec  la  sincérité  de  la  langue,  de  l'esprit 
et  du  cœur ,  ait  la  vertu  de  nous  remettre  nos  péchés ,  cela  est  incon- 
testable, c'est  une  vérité  de  foi:  Quorum  remiseritis  peccata ,  remittuntur 
eis 2;  mais  sommes-nous  bien  sûrs  d'avoir  eu  les  dispositions  requi- 
ses? Nous  pouvons  bien  à  la  vérité  avoir  une  espérance  plus  ou 
moins  fondée,  selon  la  diligence  plus  ou  moins  grande  que  nous  y 
avons  apportée,  mais  arriver  à  une  certitude  absolue,  jamais! 
Voilà  pourquoi  l'Esprit  Saint  nous  dit  que  nous  ne  devons  jamais 
être  sans  crainte  ,  mais  qu'il  faut  continuer  à  pleurer  et  à  détester 
nos  fautes  devant  Dieu  :  De  propitiato  peccato  noli  esse  sine  metu. 

Un  Pierre,  une  Madeleine,  un  David ,  quoique  certains  du  pardon 
de  leurs  péchés  ,  ne  peuvent  les  oublier  un  seul  jour  de  leur  vie,  et 
ils  les  portent  toujours  gravés ,  par  le  regret,  dans  leur  esprit  ;  et 
vous,  certains  d'avoir  commis  des  péchés,  incertaine;  du  pardon  et 
de  la  bonté  de  vos  confessions  que  vous  avez  faites,  Dieu  sait 
comment  vous  regarderiez  toutes  vos  dettes  comme  payées  et  vous 
n'y  penseriez  plus  aucunement?  Comment  qualifier  une  semblable 
conduite  ? 

Si  nous  ne  présumions  pas  si  facilement  de  notre  pardon ,  nous  ne 
cesserions  de  faire  des  actes  de  contrition ,  comme  si  nous  ne  l'avions 
pas  reçu,  préparation  excellente  pour  l'obtenir.  Il  peut  en  effet 
arriver  que ,  parmi  tant  d'actes  répétés  ,  une  fois  ou  l'autre,  il  y  en 
ait  un  qui  réussisse  à  nous  rendre ,  sans  nous  en  apercevoir ,  la 
grâce  de  Dieu.  Si,  au  contraire,  nous  nous  flattons  si  aisément  que 
nos  péchés  sont  pardonnes,  que  s'ensuit-il?  Que  nous  n'en  con?er- 
vont  pas  le  moindre  souvenir  et  que  nous  ne  pensons  plus  à  les 
détester;  cette  fausse  sécurité  les  conserve  sur  notre  âme  et  nous 
conduit  insensiblement  et  aveuglément  à  la  perdition.  En  effet ,  pour 
la  justification  et  pour  le  salut ,  il  ne  suffit  pas  de  s'imaginer  que  ses 
péchés  sont  pardonnes,  il  faut  qu'ils  le  soient  réellement;  autre- 
ment ,  malgré  toute  sa  bonne  foi ,  on  est  toujours  exposé  au  danger 
d'être  damné. 

Et  lors  même  qu'on  aurait  droit  d'espérer,  de  croire  même  qu'on 
a  obtenu  de  la  divine  miséricorde  le  pardon  de  ses  péchés,  est-on 
également  certain  d'avoir  obtenu  la  rémission  entière  de  la  peine 
temporelle  qui  leur  est  due  ?  Croit-on  qu'il  suffise,  pour  payer  intégra- 
lement cette  dette ,  de  quelque  courte  prière ,  ou  de  quelque  petite 
pratique  que  le  confesseur  a  imposée  au  tribunal  de  la  pénitence  et 
qui  n'a  pas  la  moindre  proportion  avec  les  péchés  qu'on  a  commis  , 
et  avec  la  rigueur  de  cette  satisfaction  que  Dieu  exige  du  pécheur? 
Ce  serait  une  erreur  de  le  penser. 

Il  est  bien  vrai  que  Dieu  nous  offre ,  pour  payer  ces  dettes  et 
suppléer  à  notre  faiblesse  ,  les  jubilés  et  les  indulgences  plénières, 
qui  ont  la  vertu  d'effacer  parfaitement  la  dette  de  la  peine  ;  mais  ici 
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encore  se  présente  la  môme  difficulté  :  qui  nous  assure  d'avoir  eu  les 
dispositions  requises  pour  gagner  ces  indulgences  ?  Ne  cessons  donc 
jamais  de  dire:  Dimitte  nobis  débita  nostra,  même  le  jour  où  nous 
aurions  tâché  de  gagner  une  indulgence  plénière. 

Cette  pratique  produira  un  autre  avantage  pour  nous,  c'est  que  la 
pensée  des  châtiments  que  nous  ont  mérités  nos  péchés  nous 
rendra  pleins  d'ardeur  pour  les  expier  et  pour  satisfaire  le  plus 
parfaitement  possible  à  la  justice  divine.  Elle  nous  fera  offrir  à  Dieu 
des  pénitences  volontaires,  comme  des  jeûnes,  des  abstinences, 
des  aumônes,  des  mortifications,  etc.,  ou  au  moins  accepter  avec 
soumission  les  souffrances  que  Dieu  nous  enverra  ,  comme  les 
infirmités ,  les  maladies ,  les  persécutions ,  etc.  Nous  supporterons 
toutes  ces  croix  avec  patience  ,  en  paiement  des  dettes  que  nous 
avons  contractées  envers  lui. 

Ah!  si  nous  sommes  si  peu  résignés  aux  diverses  contrariétés 
qui  nous  arrivent ,  si  nous  ne  savons  rien  souffrir  ,  si  nous  sommes 
sans  cesse  à  nous  plaindre  et  à  murmurer ,  c'est  que  nous  avons 
oublié  les  dettes  que  nous  avons  à  payer  à  Dieu.  Autrement  nous 
dirions  avec  les  frères  de  Joseph  :  Merito  hœcpatimur,  quiapeccavimus: 
Seigneur ,  cette  peine ,  cette  croix  est  la  juste  punition  de  mes  fautes  ; 
nous  répéterions  avec  S.  Augustin  :  Mon  Dieu  ,  châtiez-moi  pendant 
la  vie  présente,  mais  épargnez-moi  dans  l'autre:  Hic  ure ,  hic  seca 
dummodo  in  œternum  parcas.  Recevons  donc  comme  venant  de  la 
main  de  Dieu  ,  toutes  les  tribulations  et  toutes  les  adversités  qui  nous 
arrivent.  Et  puisque  ,  bon  gré  malgré ,  il  faut  les  supporter  ,  souf- 
frons-les au  moins  avec  fruit ,  servons-nous-en  pour  l'expiation  de 
nos  péchés.  C'est  là  cet  esprit  de  pénitence  tant  recommandé  dans 
l'Évangile  ,  et  qui  ne  doit  jamais  nous  quitter  si  nous  voulons 
assurer  pleinement  nos  intérêts  pour  l'autre  vie. 

11  nous  resterait  à  expliquer  le  sens  de  cette  condition  qui  est 
jointe  à  cette  demande  et  que  l'on  ne  trouve  dans  aucune  autre  : 
Sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris  ;  mais,  le  temps  ne  mêle 
permettant  pas ,  je  vous  en  parlerai  dans  la  prochaine  instruction. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Bonté  de  Philippe  le  Bel  et  d'Henri  IV.  —  Des  courtisans  de  Philippe  le  Bel 
excitaient  ce  prince  a  sévir  contre  quelqu'un  qui  l'avait  offensé  :  «  Je  sais  ,  leur  répon- 
dit-il ,  que  je  puis  me  venger  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  est  beau  de  le  pouvoir  et  de  ne 
le  pas  faire.  » 

On  reprochait  un  jour  à  Henri  IV  de  traiter  avec  trop  de  bonté  les  ligueurs  qui 
avaient  été  ses  ennemis  déclarés  jusqu'au  jour  de  sa  conversion.  Il  répondit:  «  Dieu 
me  pardonne,  je  dois  pardonner;  il  oublie  mes  fautes,  je  dois  oublier  celles  de  mon  peuple. 
Que  ceux  qui  ont  pèche  se  repentent ,  et  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 


CONTINUATION    DE   LA   CINQUIEME    DEMANDE 

Quelles  sont  les  dettes  dont  nous  demandons  à  Dieu  la  rémission 
par  ces  paroles  :  Dimitte  nobis  débita  nostra...  ?  de  quelle  manière  et 
avec  quels  sentiments  devons-nous  faire  cette  demande  ?  C'est  ce 
que  nous  avons  vu  dans  la  dernière  instruction.  Il  me  reste  à  ajouter 
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quelques  mots  sur  la  condition  qui  est  jointe  à  cette  demande  :  Sicut 
et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris ,  et  dont  le  temps  ne  m'a  pas 
permis  de  vous  parler  dernièrement. 

Ces  paroles  expriment  une  condition  nécessaire  et  que  Dieu  exige 
indispensablement  de  nous ,  pour  nous  accorder  la  rémission  des 
dettes  que  nous  avons  contractées  envers  lui.  C'est  de  remettre  au 
prochain  les  dettes  qu'il  a  contractées  envers  nous.  Quelles  sont  ces 
dettes  1  Vous  voyez  assez  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  dettes 
d'argent;  car,  si  l'on  excepte  quelques  cas  particuliers,  la  loi  de 
Dieu  ne  nous  défend  pas  d'exiger  ce  qui  nous  est  dû  ,  puisque  tout 
le  commerce  parmi  les  hommes  se  réduit  à  donner  et  à  recevoir. 
J'ai  dit  cependant  :  «  si  l'on  excepte  quelques  cas  particuliers  ;  »  car 
il  y  en  a  en  effet  quelques-uns  ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
où  il  y  a  obligation  de  remettre  même  les  dettes  de  ce  genre ,  la 
charité  nous  faisant  un  devoir  de  faire  condonation  au  prochain, 
quand  il  est  dans  l'impossibilité  de  nous  satisfaire  ;  agir  autrement 
alors ,  ce  serait  irriter  Dieu  ,  et  l'obliger  à  nous  traiter  avec  la  même 
dureté;  ce  serait  par  conséquent  nous  fermer  la  voie  du  pardon. 
Ici ,  par  le  nom  de  dettes ,  on  entend  proprement  les  offenses  ,  les 
outrages  ,   les  injures  que  nous  avons  reçues  du  prochain  ,  les 
manquements  ordinaires  qu'il  commet  contre  nous  et  qui  devien- 
nent pour  nous  une  source  continuelle  d'ennuis,  de  peines  et  de 
souffrances.  Telle  est  précisément  l'explication  que  Jésus-Christ 
nous  en  a  donnée  lui-même  :  Si  dimiseritis  hominibus  peccata  eorum  , 
dimittet  et  vobis  Pater  rester  cœlestis  delicta  vestra  ;  si  autem  non  dimi- 
seritis hominibus ,   nec  Pater  vester  cœlestis  dimittet  delicta  vestra  *.  Si 
vous  pardonnez  aux  hommes  les  offenses  qu'ils  vous  ont  faites, 
votre  Père  céleste  vous  pardonnera  aussi  celles  que  vous  lui  avez 
faites  ;  dans  le  cas  contraire ,  il  n'y  aura  non  plus  point  de  pardon 
pour  vous.  Le  pardon  des  injures  est  donc  la  condition  que  Dieu 
exige  de  nous  pour  user  de  miséricorde  à  notre  égard  ;  et  ce  n'est 
pas  une  condition  à  remplir  après  coup,  mais  elle  doit  être  déjà 
accomplie  ou  tout  au  moins  nous  devons  l'accomplir  actuellement: 
ce  Pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons  »  et  non  pas  comme 
nous  pardonnerons  à  l'avenir. 

Mais  pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  voulu  joindre  une  pareille  condi- 
tion à  cette  demande?  Pour  nous  faciliter  le  pardon  des  injures.  On 
ne  peut  nier  que  le  précepte  qui  nous  est  imposé  par  le  Seigneur  ne 
soit  très  juste  et  très  raisonnable  ;  il  a  pour  but  le  bien  général  de 
tous  ej  le  bien  particulier  de  chacun.  Il  garantit  le  coupable  des 
ressentiments  et  de  la  vengeance  de  la  personne  offensée  ;  il  préserve 
la  personne  offensée  des  dangers  et  des  fatales  conséquences  inté- 
rieures et  extérieures  que  produisent  ordinairement  les  transports 
et  les  fureurs  de  la  colère  ;  enfin  il  pourvoit  au  bien  général  de  la 
société  où  il  n'y  aurait  plus  ni  ordre  ni  paix,  s'il  était  permis  à 
chacun  de  venger  les  injures  qu'il  a  reçues.  Malgré  cela  cependant , 

1  Malth.  ,  VI,  14  et  15. 
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il  faut  avouer  que  ,  de  tous  les  préceptes  de  l'Évangile,  un  des  plus 
difficiles  et  des  plus  contraires  à  notre  amour-propre  ,  c'est  celui  de 
pardonner  les  injures  ;  de  pardonner  à  ses  ennemis  et  de  réprimer 
les  ressentiments  et  la  colère.  Qu'a  donc  fait  le  Seigneur  ?  Pour  nous 
faciliter  l'observation  de  ce  précepte  ,  il  a  mis  dans  cette  demande 
une  condition  qui  nous  fait  voir,  d'une  manière  sensible,  la  justice 
et  les  avantages  de  cette  loi. 

Premièrement,  la  justice,  au  moyen  de  la  comparaison  qu'il  nous 
fait  faire  entre  nos  dettes  envers  Dieu  et  les  dettes  du  prochain 
envers  nous.  Quelle  proportion  y  a-t-il  en  effet  entre  les  offenses 
que  nous  recevons  du  prochain,  quelles  qu'elles  soient,  et  les  offen- 
ses horribles  ,  réitérées  et  continuelles  que  Dieu  reçoit  de  nous  ? 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  nous  et  Dieu,  entre  l'infinie ,  l'incompré- 
hensible grandeur  offensée  par  le  péché  ,  et  la  bassesse  ,  le  néant  du 
pécheur?  Oh!  combien  la  moindre  des  injures  qui  est  faite  à  Dieu, 
dans  la  balance  de  la  foi ,  pèse  infiniment  plus  que  l'outrage  le  plus 
révoltant  que  nous  puissions  recevoir  du  prochain  !  Combien  il  est 
dono  juste  de  pardonner  aux  autres ,  si  nous  voulons  mériter  que 
Dieu  nous  pardonne  1  Quelle  audace  ne  faudrait-il  pas  avoir  pour 
prétendre  obtenir  de  Dieu  grâce  et  miséricorde  ,  lorqu'on  refuse 
soi-même  de  pardonner  aux  autres  ! 

Jésus-Christ  nous  a  montré  ,  d'une  manière  frappante  ,  cette 
monstrueuse  contradiction,  dans  la  parabole  du  serviteur  auquel 
son  maître  avait  d'abord  fait  grâce  et  qu'ensuite  il  rappelle  pour  le 
condamner.  A  peine  ce  serviteur  a-t-ii  obtenu  de  son  maître  attendri 
par  ses  prières  la  remise  des  dix  mille  talents  qu'il  lui  devait,  que  , 
rencontrant  par  hasard  un  autre  serviteur  de  la  même  maison  qui 
lui  devait  à  lui-même  cent  deniers,  somme  bien  faible  en  compa- 
raison de  celle  qui  lui  avait  été  remise ,  il  le  saisit  par  la  gorge ,  et , 
sur  le  point  de  l'étrangler:  «  Paie-moi,  lui  crie-t-il  à  haute  voix, 
paie-moi,  je  ne  puis  plus  attendre  davantage,  »  et  sans  le  moindre 
délai ,  sans  se  laisser  fléchir  ni  attendrir  par  ses  prières  et  ses  suppli- 
cations ,  il  le  fait  enfermer  dans  une  prison  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
payé  toute  sa  dette.  Le  maître,  informé  de  cette  indigne  conduite, 
révoque  la  grâce  qu'il  avait  accordée' à  ce  serviteur  inhumain ,  et  le 
traite  de  la  même  manière  qu'il  avait  lui-même  traité  son  débiteur, 
le  faisant  jeter  dans  un  cachot  jusqu'à  l'entière  extinction  de  sa 
dette  :  Usque  ad  ultimum  quadrantem.  Il  est  certain  que  la  conduite  de 
ce  serviteur  fut  souverainement  injuste,  et  que  le  jugement  prononcé 
par  le  maître  contre  lui  fut  souverainement  juste  ;  or  cette  parabole 
est  la  figure  de  tous  les  pécheurs  qui ,  chargés  de  dette  devant  Dieu, 
après  en  avoir  obtenu  miséricorde  et  ayant  encore  sans  cessse 
besoin  de  pardon ,  sont  cependant  si  durs,  si  cruels  et  si  inexorables 
avec  le  prochain,  pour  la  moindre  injure  qu'ils  en  auront  reçue. 

Mais  si  la  justice  de  cette  loi  est  évidente,  ses  avantages  ne  le 
sont  pas  moins.  Qu'y  a-t-il  de  plus  important  pour  nous  que  le  par- 
don de  nos  fautes?  Que  ne  donnerions-nous  pas  pour  en  être  assurés? 
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Or  Dieu  a  mis  ce  pardon  entre  nos  mains  et  il  l'a  fait  dépendre 
entièrement  de  nous.  11  suffît  de  le  vouloir  pour  être  assuré  de 
l'obtenir;  car  Jésus-Christ  nous  faisant  dire:  «Pardonnez-nouscomme 
nous  pardonnons ,  »  nous  donne  clairement  à  entendre  qu'il  nous  sera 
pardonné  si  nous  pardonnons  aux  autres,  et  qu'il  n'y  aura  point  de 
pardon  pour  nous  si  nous  le  refusons  à  notre  prochain.  Ne  faudrait- 
il  pas  donc  être  bien  insensé  pour  refuser,  à  une  condition  si  facile , 
le  pardon  de  nos  fautes?  Quelque  pénible  que  nous  soit  un  tel  sacri- 
fice ,  la  récompense  est  si  grande  que  nous  ne  devons  pas  hésiter  un 
instant  à  le  faire.  Bien  plus  ,  dits.  Jean  Chrysostome,  si  ce  n'était 
l'offense  de  Dieu ,  nous  devrions  désirer  de  recevoir  de  nombreuses 
et  de  graves  injures ,  afin  qu'ayant  l'occasion  de  pardonner ,  nous 
pussions  nous  assurer  le  pardon  de  nos  propres  péchés. 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté  que  je  ne  dois  pas  dissimuler , 
pour  ne  pas  vous  faire  dire  que  cette  doctrine  est  exagérée ,  ou  que 
je  change  l'ordre  établi  de  Dieu  ,  et  que  je  vous  dispense  d'une  foule 
de  choses  qu'il  exige  absolument  pour  nous  accorder  sa  grâce.  Si  le 
pardon  des  injures ,  pourriez-vous  me  dire  ,  produit  infailliblement 
le  pardon  de  nos  propres  péchés ,  il  suffira  donc  de  pardonner  pour 
acquitter  ses  dettes  envers  Dieu ,  et  il  n'y  a  plus  à  s'inquiéter  du 
reste.  Pourvu  que  je  pardonne,  peu  importera  que  je  conserve  cette 
mauvaise  habitude,  que  je  retienne  ce  bien  injustement  acquis,  et 
que  je  méprise  tant  d'autres  transgressions.  Et  cependant  j'ai  entendu 
prêcher  mille  fois  qu'il  n'y  a  point  de  pardon  et  de  salut  pour 
quiconque  conserve  de  mauvaises  liaisons ,  ne  restitue  pas  le  bien 
mal  acquis  ,  et  n'observe  pas  exactement  la  loi  de  Dieu.  Par  consé- 
quent ,  ou  il  est  faux  que  tout  cela  soit  requis  pour  obtenir  le  pardon 
de  nos  péchés ,  ou  il  n'est  pas  vrai  qu'il  suffise ,  pour  l'obtenir,  de 
pardonner  les  injures. 

Je  vous  répondrai  qu'il  n'y  a  pas  ici  la  moindre  contradiction  ; 
mais  il  faut  bien  s'entendre.  Que  le  pardon  des  injures  nous  obtienne 
le  pardon  de  nos  péchés ,  c'est  une  chose  aussi  certaine  qu'il  est 
certain  que  Dieu  est  infaillible  dans  ses  promesses:  Dimittite  et 
dimittemini  :  pardonnez  et  il  vous  sera  pardonné.  Qu'en  outre ,  pour 
obtenir  le  pardon  de  nos  péchés ,  il  faille  joindre  d'autres  conditions 
au  pardon  des  injures ,  c'est  encore  une  vérité  incontestable,  et  le 
décalogue  seul  suffit  pour  nous  le  prouver.  Pourquoi  donc  n'est-il 
pas  parlé  ici  d'autre  condition  que  de  celle  de  pardonner  aux  autres, 
comme  si  ce  pardon  de  nos  péchés  ne  dépendait  que  de  l'accomplis- 
sement de  cette  condition  ?  La  raison ,  la  voici ,  remarquez-la  bien  : 
c'est  que,  lors  même  que  le  pardon  des  injures  n'est  pas  la  seule 
disposition  requise  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu ,  cependant  c'est 
un  sacrifice  qui  lui  est  si  cher  et  si  agréable,  qu'il  détermine  Dieu  à 
changer  notre  cœur,  à  le  remplir  de  componction,  à  le  convertir 
et  à  nous  donner  la  force  de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
rentrer  en  grâce  avec  lui.  On  peut  donc  dire  que  le  pardon  des  injures 
est  une  condition  suffisante  pour  obtenir  la  grâce,  non  pas  en  ce 
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sens  qu'il  dispense  de  tout  le  reste,  mais  en  ce  sens  qu'il  est  un 
moyen  très  efficace  pour  nous  obtenir  les  secours  nécessaires  à 
l'accomplissement  des  autres  conditions  requises  ;  en  un  mot ,  qu'il 
est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  infaillible  pour  attirer  sur  nous 
les  miséricordes  divines. 

Combien  en  effet  n'en  trouve-t-on  pas  d'exemples  dans  l'histoire 
de  l'Église  !  Combien  de  personnes  qui  ont  été  redevables  à  leur 
générosité  à  pardonner  de  leur  conversion  et  de  la  sainteté  éminente 
à  laquelle  elles  se  sont  élevées  !  Citons  parmi  une  foule  d'autres  un 
des  plus  frappants,  celui  de  S.  Jean  Gualbert ,  noble  officier  florentin 
du  XIe  siècle.  Ce  jeune  homme  nourrissait  une  haine  profonde  contre 
le  perfide  meurtrier  d'un  de  ses  parents ,  et  il  ne  respirait  que  les 
fureurs  de  la  vengeance.  L'ayant  rencontré  un  jour  dans  son  chemin , 
il  se  précipite  sur  lui  l'épée  nue  à  la  main,  prêt  à  l'en  percer.  Ce 
malheureux  se  jette  à  ses  pieds  ,  tremblant  et  éperdu ,  et ,  saisissant 
l'occasion  du  vendredi  saint  qui  tombait  précisément  ce  jour-là,  il 
place  ses  mains  sur  sa  poitrine  en  forme  de  croix ,  le  prie  et  le 
conjure ,  par  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ ,  de  lui  accorder 
la  vie.  Touché  de  cette  pensée ,  Gualbert  retient  l'épée  prête  à  frapper , 
il  reste  un  instant  indécis  et  interdit  ;  enfin  il  s'adoucit ,  s'apaise , 
embrasse  le  meurtrier ,  et  lui  promet  de  le  prendre  pour  le  parent 
qu'il  lui  a  ravi.  Quel  fut ,  chrétiens  ,  le  fruit  d'une  si  belle  et  si  difficile 
victoire  remportée ,  par  amour  pour  Dieu  ,  sur  les  transports  de 
cette  passion  furieuse?  Peu  de  temps  après,  Gualbert,  dégoûté  de 
sa  profession  ,  de  la  licence  et  des  désordres  de  la  vie  militaire , 
renonce  au  monde ,  prend  l'habit  religieux  et  devient  le  fondateur  et 
le  propagateur  d'un  Ordre  célèbre  dans  l'Église  ,  il  devient  un 
prodige  de  sainteté.  Voilà  quelle  est  sur  le  cœur  de  Dieu  la  puissance 
d'un  pardon  généreusement  accordé. 

Au  contraire ,  on  ne  peut  lire  sans  frémir  d'épouvante  le  malheur 
d'un  certain  Sapricius  qui  vivait  au  temps  des  persécutions  des 
empereurs  romains  contre  l'Église.  Cet  homme  était  regardé  alors 
comme  le  plus  ferme  appui  et  le  plus  vaillant  défenseur  de  la  foi  ;  il 
souffrit  même  pour  elle  en  diverses  circonstances  des  tortures,  des 
coups  et  des  supplices  ;  bien  plus ,  il  fut  sur  le  point  d'y  perdre  la  vie 
et  de  cueillir  la  glorieuse  palme  du  martyre.  Mais  dans  une  certaine 
rencontre  ,  je  ne  sais  laquelle  ,  il  fut  gravement  offensé  par  un 
chrétien  et  il  en  conservait  de  l'amertume  et  de  la  rancune  dans  le 
cœur.  Or  il  arriva  que,  poursuivi  de  nouveau  par  les  ennemis  de  la 
religion  ,  il  fut  pris  et  condamné  à  mort.  Mais  ,  pendant  qu'il  marche 
courageusement  au  supplice  ,  voilà  qu'il  rencontre  en  face  de  lui 
son  ennemi  qui  lui  demande  humblement  et  instamment  pardon. 
Sapricius  ,  sans  daigner  lui  répondre ,  détourne  ses  regards  et  passe 
outre.  Lecroiriez-vous?  Arrivé  au  lieu  de  supplice  qui  devait  être  le 
lieu  de  son  triomphe  ,  pendant  que  tous  les  spectateurs ,  à  la  pensée 
de  tant  de  preuves  d'intrépidité  et  de  courage  qu'il  avait  déjà  données, 
s'attendaient  à  le  voir  couronner  sa  vie  par  un  noble  et  glorieux 
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martyre  ,  lui ,  à  la  surprise  universelle  ,  renonce  à  la  foi  et  l'abjure 
solennellement  ;  et  c'est  dans  cet  état  d'apostasie  qu'il  termine 
misérablement  sa  vie.  Quel  étrange  et  horrible  dénouement!  Un 
héros  du  christianisme  ,  un  martyr  de  la  foi ,  devenu  tout  à  coup  un 
idolâtre  ,  un  païen  et  un  réprouvé  !  Voilà  l'effet  de  son  obstination  à 
refuser  le  pardon  que  son  ennemi  lui  demande. 

Ces  deux  exemples  authentiques  et  incontestables  ,  tirés  de  l'his- 
toire ecclésiastique  ,  doivent  nous  apprendre  et  nous  faire  toucher 
du  doigt  que  ,  comme  le  refus  de  pardonner  peut  devenir  le  principe 
de  notre  damnation  ,  quel  que  soit  l'état  de  sainteté  et  de  perfection 
auquel  nous  serions  parvenus,  de  même  le  pardon  des  injures  peut 
devenir  le  principe  de  notre  salut ,  quel  que  soit  l'état  de  corruption 
et  de  malice  où  nous  serions  tombés.  Dimittite  donc ,  vous  répèterai- 
je  avec  Jésus-Christ,  dimittite  et  dimittemini:  pardonnez  aux  autres 
si  vous  désirez  vous  assurer  votre  pardon  à  vous-même.  Ne  venez 
pas  me  faire  des  objections  ;  ne  dites  pas  que  l'injure  est  trop  grave. 
Tant  mieux  pour  vous,  vous  dirai-je  ;  plus  elle  est  grave,  plus  le 
pardon  de  cette  injure  vous  donnera  de  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Je  ne  dois  pas  laisser  de  vous  faire  remarquer  ici ,  en  finissant, 
les  deux  sentiments  que  doit  produire  en  nous  cette  demande  :  senti- 
ments bien  différents  ,  selon  les  dispositions  dans  lesquelles  nous 
la  faisons. 

Si  nous  la  faisons  sincèrement  et  de  cœur,  nous  avons  droit  d'avoir 
confiance  et  d'espérer"  que  Dieu  nous  rendra  bien  pour  bien  ,  grâce 
pour  grâce.  Et  nous  avons  d'autant  plus  droit  de  l'espérer,  que  la 
victoire  remportée  sur  nous-mêmes  et  sur  notre  amour-propre  aura 
été  plus  difficile  ,  et  que  la  charité  ,  la  douceur  et  l'indulgence  dont 
nous  aurons  usé  envers  notre  ennemi  auront  été  plus  grandes. 
Hélas  !  chaque  jour  nous  sommes  exposés  à  offenser  Dieu.  Mais 
heureusement  aussi  tous  les  jours ,  dans  nos  rapports  avec  les 
hommes ,  nous  sommes  exposés  à  recevoir ,  à  chaque  instant ,  de 
leur  part,  des  motifs  de  ressentiments  et  d'offenses.  Or,  en  pardon- 
nant les  offenses  que  nous  fait  le  prochain  ,  nous  pouvons  mériter  de 
Dieu  le  pardon  des  nôtres  et  la  grâce  de  nous  réconcilier  avec  lui. 
Rien  donc  de  plus  consolant  que  cette  prière  pour  ceux  qui  pardon- 
nent sincèrement. 

Mais  si  ,  au  contraire ,  en  la  récitant  nous  conservons  quelque 
sentiment  de  haine  et  de  rancune  dans  le  cœur ,  nous  avons  lieu 
alors  de  craindre  et  de  trembler ,  puisqu'en  parlant  de  la  sorte  nous 
prononçons  nous-même  notre  propre  condamnation.  Quel  sens  en 
effet  peuvent  avoir ,  dans  la  bouche  du  vindicatif ,  ces  paroles  : 
«  Dimitte  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris. 
Sinon  ,  Seigneur,  traitez-moi  de  la  même  manière  que  je  traite  mon 
prochain  ;  par  conséquent ,  comme  je  ne  sais  pas  oublier  les  injures 
ni  pardonner,  et  que  même  j'ai  la  volonté  de  me  venger,  faites-en 
autant,  Seigneur,  avec  moi;  rendez-moi  dureté  pour  dureté,  haine 
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pour  haine ,  vengeance  pour  vengeance  »  ?  Mais  n'est-ce  pas  là  une 
horrible  imprécation  qu'il  fait  contre  lui-môme  ?  Qui  n'en  serait 
effrayé?  Je  sais  que  telle  n'est  pas  votre  intention ,  mais  n'est-ce  pas 
en  réalité  ce  que  vous  dites  lorsque  vous  adressez  à  Dieu  cette 
demande  avec  un  cœur  ulcéré  par  la  haine?  Rien  donc  de  plus 
terrible  que  cette  prière  pour"  ceux  qui  ne  pardonnent  pas  sincè- 
rement. 

Il  semble  qu'il  vaudrait  mieux  alors  l'omettre ,  si  nous  ne  savions 
que  Jésus-Christ  nous  a  ordonné  à  tous  de  la  faire  et  que  nous  ne  la 
récitons  pas  seulement  en  notre  nom,  mais  au  nom  de  toute  l'Église 
dans  laquelle  il  y  a  tant  de  saintes  âmes  qui  pardonnent  de  bon 
cœur ,  et  qui  par  ce  moyen  méritent  le  pardon  de  leurs  péchés.  Mais 
faites  cette  prière  ou  ne  la  faites  pas ,  la  menace  de  Jésus-Christ  ne 
sera-t-elle  pas  toujours  également  certaine  ?  Si  non  dimiseritis 
hominibus  peccata  eorum  ,  neque  dimittet  vobis  Pater  vester  delicta 
vestra.  La  conséquence  à  tirer  de  là,  c'est  de  nous  bien  persuader 
de  la  nécessité  absolue  et  indispensable  de  faire  à  Dieu  le  sacrifice 
de  nos  ressentiments ,  et  d'accepter  une  condition  si  avantageuse 
pour  payer  nos  dettes  envers  lui.  Oui ,  voilà  la  résolution  que  nous 
devons  prendre  et  mettre  soigneusement  en  pratique  ,  si  nous 
n'avons  pas  perdu  entièrement  la  foi,  la  prudence,  si  enfin  nous 
n'avons  pas  renoncé  à  nous  sauver. 

Mais  gardons-nous  bien  de  nous  faire  illusion  en  cette  matière. 
Beaucoup  de  chrétiens  croient  pouvoir  dire  avec  vérité  au  Seigneur  : 
Pardonnez-moi  comme  je  pardonne,  —  mais  ils  sont  dans  une 
grossière  erreur ,  parce  qu'au  vrai  pardon  requis  de  Dieu  ils  substi- 
tuent un  pardon  qui  n'est  pas  un  vrai  pardon ,  mais  une  ombre , 
une  apparence  de  pardon  ,  un  pardon  purement  extérieur  qui  ne 
diffère  presque  en  rien  de  la  haine.  Je  croirais  donc  n'avoir  pas 
suffisamment  expliqué  cette  matière  si  je  n'ajoutais  à  cette  demande 
quelques  mots  pour  vous  apprendre  la  vraie  manière  de  pardonner, 
ou ,  si  vous  voulez ,  pour  vous  montrer  en  quoi  consiste  proprement 
le  pardon  que  le  christianisme  demande  de  nous  ,  et  comment  il 
faut  le  pratiquer.  Sujet  pratique  et  de  la  dernière  importance  qui 
nous  fournira  le  sujet  de  la  prochaine  instruction. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Un  trait  de  la  vie  de  S.  Philippe  de  Néri.  —  Un  pénitent  de  S.  Philippe  refusait. 
de  pardonner  une  injure  que  quelqu'un  lui  avait  faite.  Le  saint  homme,  voyant  que  tous 
ses  raisonnements  n'aboutissaient  à  rien  ,  prit  son  crucifix  et  dit  à  ce  pécheur  endurci: 
«  Voyez  et  considérez  l'exemple  que  vous  a  donné  ce  bon  Maître  :  non  seulement  il  a 
pardonné  à  ceux  qui  le  crucifiaient ,  mais  il  s'est  fait  leur  intercesseur ,  disant  à  Dieu 
son  Père  :  Mon  Père,  épargnez-les,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Vous  récitez  chaque 
jour  ,  ajouta  le  saint  homme ,  l'Oraison  dominicale  ;  ne  comprenez-vous  donc  pas , 
malheureux ,  que  vous  demandez ,  non  votre  pardon  ,  mais  votre  condamnation  ? 
Mettez-vous  à  genoux  devant  cette  image  de  votre  Dieu  mourant,  et  dites-lui:  Sei- 
gneur Jésus,  c'est  trop  peu  pour  mon  salut  que  vous  soyez  mort  une  fois  au  milieu  des 
tortures,  mourez  de  nouveau,  si  vous  voulez  obtenir  de  moi  que  je  pardonne  à  mon 
ennemi.»  Ces  paroles  furent  dites  d'une  manière  si  touchante ,  que  le  jeune  homme 
resta  muet  et  saisi  d'un  tremblement  universel.  Lorsqu'il  eut  recouvré  l'usage  de  la 
parole,  il  dit  à  Philippe  en  sanglotant  :«  Je  pardonne,  mon  Père,  je  pardonne  à  ce 
frère,  et  je  ferai  pour  lui  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 
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CONTINUATION    DE   LA   CINQUIÈME    DEMANDE 
De  la  vraie  manière  de  pardonner 

La  condition  de  pardonner  les  injures  que  nous  recevons  du 
prochain ,  pour  obtenir  le  pardon  des  offenses  incomparablement 
plus  graves  que  Dieu  reçoit  de  notre  part ,  condition  que  Jésus-Christ 
a  jointe  à  la  cinquième  demande  :  Dimitte  nobis  débita  nostra  sicut  et 
nos  dimittimus  debitoribus  nostris  ,  —  est  si  juste  en  elle-même  et  si 
avantageuse  pour  nous ,  que  nous  ne  devrions  jamais  la  refuser , 
mais  au  contraire  l'accepter  avec  empressement.  C'est  là  une  vérité 
dont  tout  le  monde  convient,  mais  que  d'illusions  dans  la  pratique 
sur  ce  point  ! 

Il  y  a  beaucoup  de  chrétiens  qui  s'imaginent  pardonner  les  injures 
et  par  conséquent  pouvoir  dire  en  toute  sûreté  :  Dimitte  nobis  débita 
nostra  sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris;  et  qui  cependant 
sont  dans  une  illusion  grossière  ,  puisqu'au  lieu  du  pardon  sincère 
et  généreux  que  Dieu  exige  de  nous ,  ils  n'accordent  qu'un  pardon 
hypocrite ,  imparfait ,  une  apparence  de  pardon  ;  de  là  ils  se  laissent 
aveugler  jusqu'à  se  faire  une  fausse  conscience  qui  les  expose  à  de 
graves  dangers  et  à  d'incalculables  préjudices.  Il  est  donc  bien  à 
propos ,  pour  compléter  l'explication  de  cette  demande ,  de  vous 
apprendre  la  vraie  manière  dont  un  chrétien  doit  pardonner. 

Le  pardon  chrétien  comprend  deux  devoirs ,  l'un  positif  et  l'autre 
négatif. 

Le  négatif  nous  défend  toute  espèce  de  vengeance,  et  lorsque  je 
dis  «  toute  espèce  de  vengeance  » ,  je  n'entends  pas  seulement  les 
actes  extérieurs ,  les  paroles ,  les  actions  ou  d'autres  mauvais  traite- 
ments, mais  encore  les  actes  intérieurs  de  malveillance  et  de  haine 
par  lesquels  on  désire  du  mal  à  son  ennemi ,  ou  par  lesquels  on  se 
réjouit  de  celui  qui  lui  arrive.  Ceci  commence  à  nous  découvrir  la 
première  illusion.  A  quoi  se  réduit  en  effet  d'ordinaire  le  pardon? 
A  arrêter  la  vengeance  extérieure  et  tout  acte  manifeste  d'inimitié  3 
ce  qui  peut  être  l'effet  du  respect  humain ,  de  la  crainte  de  s'attirer 
des  ennuis  et  des  représailles ,  et  de  s'exposer  à  quelque  danger. 
Mais  si  avec  cela  on  ne  nourrit  pas  extérieurement  la  haine,  on  la 
nourrit  intérieurement ,  puisqu'on  conserve  dans  son  cœur  tout  le 
venin  et  tout  le  fiel  de  la  vengeance;  puisqu'on  est  sans  cesse  à 
rouler  dans  son  esprit  mille  pensées,  mille  désirs  et  mille  projets 
propres  à  fomenter  son  propre  ressentiment.  Mais  ignorez-vous 
donc  que  devant  Dieu  le  désir  est  aussi  coupable  que  l'action  ellp- 
même  ,  et  que  ,  selon  l'oracle  de  Jésus-Christ ,  quiconque  hait  son 
frère  est  homicide?  Quicumque  odit  fratrem  suum  ,  homicida  est  * - 
Pour  accomplir  ce  précepte  considéré  dans  sa  partie  négative  ,  il  ne 
suffit  donc  pas  de  s'abstenir  de  tout  acte  extérieur  de  vengeance, 
il  faut  encore  déposer  tout  sentiment  intérieur  d'aversion. 
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Je  parle  de  sentiments  volontaires  et  non  pas  de  certains  mouve- 
ments involontaires  qui  ne  dépendent  pas  de  nous.  Par  exemple  , 
sentir  la  rancune,  éprouver  du  ressentiment  contre  quelqu'un,  être 
ému  et  indigné  au  souvenir  des  injures  qu'on  a  reçues  ,  et  surtout  à 
la  vue  de  la  personne  qui  nous  a  offensés ,  ressentir  un  certain 
plaisir  des  malheurs  et  un  certain  déplaisir  du  bonheur  qui  lui 
arrive ,  ce  sont  là  des  mouvements  naturels  de  l'appétit  irascible , 
servant  bien  ,  si  vous  le  voulez ,  de  tentation  et  d'excitation  au  péché, 
mais  ce  ne  sont  pas  des  péchés ,  et  ces  sentiments  ne  nous  rendront 
jamais  coupables  ,  tant  que  la  volonté  ne  s'y  laissera  pas  aller  et  n'y 
consentira  pas  librement.  11  faut  donc  désapprouver  de  pareils 
sentiments,  les  détester,  les  combattre  et  les  repousser  par  des 
actes  contraires  ;  autrement ,  si  on  y  prend  plaisir  et  si  on  n'y  résiste 
pas ,  ils  deviendront  volontaires  et  coupables. 

Mais  le  devoir  négatif  n'est  pas  la  partie  principale  de  ce  précepte; 
la  partie  la  plus  essentielle  ,  c'est  le  devoir  positif.  Je  veux  dire  que 
nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de  ne  pas  faire  et  de  ne  pas 
désirer  du  mal  à  ceux  qui  nous-ont  offensés ,  nous  devons  de  plus 
les  aimer  positivement  ;  et  cela  ,  soit  en  vertu  du  précepte  général 
de  la  charité  envers  le  prochain  qui  comprend  tous  les  hommes , 
même  nos  ennemis  quels  qu'ils  soient ,  soit  en  vertu  du  précepte 
particulier  de  Jésus-Christ  par  rapport  aux  ennemis  mêmes:  Diligite 
inimicos  vestros*.  Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  de  nous  défendre 
dans  FÉvangile  la  haine  et  la  vengeance ,  il  nous  prescrit  formelle- 
ment l'amour  :  Diligite.  Que  l'on  ne  s'imagine  donc  pas  qu'il  suffise 
de  ne  vouloir  aucun  mal  à  son  ennemi  et  que  l'obligation  de  l'aimer 
ne  soit  qu'un  simple  conseil.  Non  certainement,  ce  n'est  pas  un 
conseil ,  c'est  un  précepte  rigoureux. 

Mais  qu'entend-on  par  cet  amour  et  quelle  doit  être  sa  nature? 
Comme  la  haine  que  Dieu  défend  n'est  pas  ce  sentiment  naturel  qui 
nous  donne  de  l'aversion  et  nous  inspire  de  l'éloignement  pour  nos 
ennemis,  parce  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  ne  pas  l'éprouver, 
de  même  l'amour  que  Dieu  prescrit  n'est  pas  cet  amour  naturel, 
ce  penchant,  cette  inclination  tendre  et  affectueuse  qu'on  éprouve 
pour  un  ami,  un  parent,  une  personne  qui  nous  est  chère  ;  car  un 
tel  amour  pourrait  difficilement  s'allier  avec  ce  ressentiment  naturel 
et  ce  déplaisir  qu'excite  dans  le  cœur  l'outrage  qu'on  reçoit  ou  le 
souvenir  de  celui  qu'on  a  reçu.  L'amour  que  Dieu  exige  de  nous 
consiste  donc  dans  la  disposition  intérieure  à  ne  pas  refuser  à  notre 
ennemi  les  marques  ordinaires  de  bienveillance,  et  à  lui  rendre 
tous  les  services  que  la  justice  ou  la  charité  exige. 

Concluez  de  là  que,  pour  le  plein  et  parfait  accomplissement  de 
ce  précepte,  il  faut  essentiellement  deux  choses:  la  bienveillance 
intérieure  et  les  démonstrations  extérieures.  C'est  de  la  séparation 
de  ces  deux  choses  que  viennent  toutes  les  erreurs  qui  se  commet- 
tent en  cette  matière. 
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Et  d'abord,  les  démonstrations  extérieures  ne  suffisent  pas  sans 
la  bienveillance  intérieure.  Il  y  en  a  qui ,  parce  qu'ils  font  bonne 
grâce  et  bon  accueil,  qu'ils  saluent,  qu'ils  ne  se  refusent  pas  à 
certaines  convenances  et  à  certains  égards  extérieurs,  se  croient  en 
sûreté  de  conscience,  lors  même  qu'ils  n'ont  pas  ombre  d'affection, 
et  qu'au  contraire  ils  conservent  la  rancune  et  l'animosité.  Or  c'est 
là  une  pure  illusion  :  tout  cela  peut  bien  suffire  pourôterle  scandale, 
mais  cela  ne  suffit  pas  pour  l'accomplissement  du  précepte  qui 
exige  un  amour  vrai  et  intérieur  et  non  pas  un  amour  extérieur  et 
hypocrite:  Si  non  remiseritis  de  cordibus  vestris*  ,  dit  Jésus-Christ. 
Bien  plus ,  tout  cet  extérieur  ne  détruit  pas  même  le  scandale ,  car 
si  ces  démonstrations  ne  viennent  pas  du  cœur,  la  haine  transpire 
malgré  nous,  on  voit  parfaitement  que  c'est  pure  grimace;  de  là, 
pour  notre  frère ,  la  source  d'une  plus  grande  haine ,  parce  qu'il  voit 
qu'à  la  haine  mal  dissimulée  que  nous  nourrissons  dans  notre  cœur 
contre  lui  nous  ajoutons  encore  la  feinte  et  l'hypocrisie. 

Mais  si  les  démonstrations  extérieures  ne  suffisent  pas  sans  la 
bienveillance  intérieure,  la  bienveillance  intérieure  ne  suffit  pas 
non  plus  sans  les  démonstrations  extérieures.  C'est  encore  ici  une 
autre  illusion  et  peut-être  une  illusion  plus  funeste  que  la  précé- 
dente. Combien  de  fois  r.e  vous  sera-t-il  pas  arrivé  d'entendre  des 
personnes  vous  dire  :  «  Pour  moi ,  je  pardonne  de  bon  cœur  à  un  tel  ; 
j'ai  oublié  l'injure  qu'il  m'a  faite,  j'en  ai  fait  le  sacrifice  à  Dieu;  je 
ne  lui  veux  aucun  mal  et  je  lui  souhaite  toutes  sortes  de  biens  ;  mais , 
du  reste,  je  ne  veux  plus  le  voir,  je  ne  veux  plus  avoir  aucun 
rapport  avec  lui ,  qu'il  fasse  ses  affaires  et  moi  je  ferai  les  miennes.  » 
D'autres  plus  modérés  diront  :  «  Je  ne  veux  pas  manquer  aux  conve- 
nances ;  mais  qu'il  ne  compte  plus  sur  moi ,  et  qu'il  n'attende  plus 
rien  de  moi  »  Voilà  ce  que  c'est  que  pardonner,  dans  le  langage  du 
monde. 

Or  je  dis  que  c'est  encore  là  une  grave  illusion.  D'abord  vous  avez 
bien  sujet  de  craindre  que  vous  n'ayez  pas  dans  le  cœur  cette  affec- 
tion que  vous  dites,  car  quand  on  aime  véritablement  quelqu'un, 
craint-on  de  le  voir,  de  le  rencontrer,  de  le  saluer,  de  l'assister  dans 
ses  besoins  et  dans  les  diverses  positions  où  il  peut  se  trouver? 
Cette  répugnance  et  cette  difficulté  ne  sont-elles  pas  une  preuve 
évidente  que  le  pardon  n'est  pas  dans  votre  cœur  et  qu'au  contraire 
il  y  a  encore  de  la  rancune?  Cela  est  si  vrai  que,  malgré  toutes  ces 
belles  protestations,  s'il  se  présente  l'occasion  de  se  venger,  on  ne 
la  laissera  pas  échapper,  et  tout  au  moins  on  rappelle  à  tout  instant 
dans  ses  conversations  l'injure  qu'on  a  reçue  ;  on  est  toujours 
disposé  à  dire  du  mal  de  cette  personne;  on  est  bien  aise  d'en 
entendre  dire;  on  éprouve  une  secrète  jalousie  du  bien  qui  lui 
arrive,  et  une  joie  secrète  des  malheurs  qui  lui  surviennent.  Or  cette 
fumée  ne  montre-t-elle  pas  le  feu  caché  sous  la  cendre? 

Mais  je  veux  bien  supposer  que  toutes  vos  protestations  soient 
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sincères  et  que  réellement  votre  cœur  soit  bien  disposé  ;  je  dis 
cependant  que  cela  ne  suffit  pas ,  parce  que  vous  ne  devez  pas  seule- 
ment aimer  vos  ennemis,  vous  devez  encore  leur  en  donner  des 
démonstrations  et  des  preuves.  Dieu  seul  voit  le  fond  de  notre  cœur, 
les  hommes  ne  jugent  que  par  l'extérieur  ;  nous  ne  pouvons  donc 
refuser  les  marques  extérieures  de  charité  sans  leur  donner  de  justes 
motifs  de  penser  mal  de  nous. 

Mais  quelles  sont,  me  direz-vous,  ces  marques  de  bienveillance 
qu'il  faut  donner  à  ses  ennemis?  Les  théologiens,  avec  S.  Thomas, 
en  distinguent  de  deux  sortes:  les  marques  particulières  et  les 
marques  communes.  Les  premières  sont  celles  que  nous  ne  devons 
pas  à  tout  le  monde,  mais  seulement  à  nos  amis;  elles  consistent 
dans  une  intime  familiarité,  dans  la  confiance  et  la  communauté 
des  intérêts.  Les  marques  communes  de  bienveillance  sont  celles 
que  l'on  donne  ordinairement  à  tous  les  hommes ,  à  tous  ceux  au 
moins  qui  appartiennent  au  même  rang  et  à  la  même  condition , 
comme  celles  qui  se  donnent  entre  parents  et  parents,  entre  voisins 
et  voisins,  entre  connaissances  et  connaissances,  etc.  ;  elles  consis- 
tent à  se  voir,  à  se  saluer,  à  se  parler  et  autres  choses  de  ce  genre. 

Or  si  nous  parlons  des  premières,  à  moins  que  notre  ennemi  ne 
nous  prévienne  par  des  témoignages  particuliers  d'affection,  il  n'y 
a  pas  généralement  parlant  d'obligation  de  lui  en  donner.  Le  faire 
serait  un  acte  héroïque  de  charité  ;  heureux  ceux  qui  sont  capables 
d'un  si  grand  sacrifice,  qui  ont  le  courage  de  traiter  avec  une  affec- 
tion spéciale  ceux  qui  les  ont  offensés ,  et  de  les  combler  de  politesse  ! 
Mais  Dieu  ne  nous  oblige  pas  à  aller  jusque-là.  La  raison  en  est  que 
nous  ne  sommes  pas  obligés  d'aimer  nos  ennemis  plus  que  les 
autres  hommes  ;  or  nous  ne  sommes  nullement  obligés  de  donner 
aux  autres  des  marques  particulières  de  bienveillance  et  par  consé- 
quent nous  ne  sommes  pas  non  plus  obligés  de  les  donner  à  nos 
ennemis. 

Mais  pour  les  marques  ordinaires  et  communes  de  bienveillance , 
nous  ne  pouvons  les  refuser  à  celui  qui  nous  a  offensés.  Ainsi, 
saluant  tout  le  monde ,  nous  sommes  obligés  de  le  saluer  aussi ,  et 
à  plus  forte  raison  de  lui  rendre  son  salut  s'il  nous  a  prévenus  ;  s'il 
nous  parle  poliment,  nous  devons  aussi  lui  parler  de  la  même 
manière  :  s'il  est  de  nos  parents ,  de  nos  voisins ,  de  nos  connais- 
sances ,  nous  devons  lui  rendre  les  services  que  nous  rendons 
généralement  aux  personnes  de  la  même  classe.  La  raison  en  est 
que  le  refus  des  marques  que  nous  donnons  en  général  à  tous  ,  ou 
en  particulier  aux  personnes  de  la  même  condition  que  lui ,  serait 
une  preuve  et  une  manifestation  de  haine  qui  autorisait  le  prochain 
à  juger  que  nous  lui  voulons  du  mal ,  et  un  motif  de  nous  haïr 
toujours  plus  et  de  se  fortifier  dans  sa  rancune.  Une  pareille  conduite 
serait  un  grave  scandale  pour  lui  et  aussi  pour  ceux  qui  en  seraient 
témoins:  scandale  d'autant  plus  sensible  et  plus  évident  que  nous 
sommes  plus  proches  parents  avec  cette  personne. 
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Il  n'y  a  qu'une  seule  exception  en  cette  matière  :  c'est  le  cas  où 
l'on  a  lieu  de  croire  qu'il  vaut  mieux  omettre  ces  devoirs.  Je  m'ex- 
plique :  il  y  a  des  personnes  d'un  si  mauvais  caractère ,  qu'elles 
abusent  de  l'indulgence  et  de  la  bonté  dont  on  use  envers  elles,  et 
que  les  bons  offices  qu'on  leur  rend  leur  fournissent  l'occasion  de 
devenir  toujours  plus  insolentes,  parce  qu'elles  s'imaginent  que  ces 
bons  offices  viennent  de  la  crainte  et  de  la  faiblesse. 

Quand  on  a  affaire  à  des  personnes  de  ce  caractère,  il  est  très 
prudent  de  s'en  abstenir  et  d'user  à  leur  égard  d'une  grande  réserve , 
afin  de  ne  pas  les  exposer  à  devenir  toujours  pires,  ayant  soin 
cependant  de  manifester  à  ceux  qui  pourraient  s'en  étonner  les 
motifs  de  sa  conduite.  Mais  ce  cas  n'est  pas  aussi  fréquent  qu'on  se 
l'imagine  ,  et  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'un  prétexte  spécieux  et 
honorable  pour  colorer  et  justifier  la  vengeance  ,  puisque,  généra- 
lement parlant ,  les  bons  procédés  sont  le  plus  sûr  moyen  d'éteindre 
les  inimitiés  et  de  gagner  les  cœurs  les  plus  méchants  et  les  plus 
pervers.  Quoi  qu'il  en  soit ,  s'il  nous  arrive  d'être  obligés  d'user  de 
cette  réserve ,  il  fant  le  faire  dans  le  seul  but  d'éviter  un  plus  grand 
mal  et  de  corriger  le  coupable,  et  toujours  avec  la  condition  de  ne 
rien  faire  ou  de  ne  rien  omettre  par  sentiment  de  haine  ;  il  faut  enfin, 
soit  pour  la  qualité  des  refus ,  soit  pour  la  durée  du  temps ,  ne  pas 
aller  au  delà  de  ce  que  mérite  l'injure. 

Mais  ,  me  direz-vous  peut-être,  si  la  personne  qui  m'a  offensé  me 
refuse  la  soumission  et  la  satisfaction  qu'elle  me  doit  ,  serai-je 
obligé,  malgré  cela,  de  lui  donner  des  marques  de  bienveillance? 

Oui,  certainement:  Jésus-Christ  a  imposé  à  chacun  sa  part,  et 
chacun  doit  remplir  la  sienne.  Il  y  a  des  obligations  pour  celui  qui 
est  offensé ,  il  y  en  a  d'autres  pour  celui  qui  offense.  Êtes-vous 
l'offenseur,  vous  êtes  rigoureusement  obligé  de  vous  réconcilier  avec 
la  personne  offensée.  11  ne  vous  suffit  pas  d'être  fâché  de  l'offense 
que  vous  lui  avez  faite  et  d'être  résolu  de  ne  plus  le  blesser  à  l'avenir; 
vous  devez  lui  donner  une  satisfaction  convenable.  Le  précepte  est 
formel  :  Si  offers  mumis  tnum  ad  altare  et  recordatusfueris  qnod  /rater 
tuus  habet  aliquid  adversum  te ,  relinque  ibi  munus  tuum  ante  altare  et 
vade  reconcilian  fratri  tuo  1 .  Une  fois  que  vous  avez  fait  cette  démar- 
che ,  si  la  personne  offensée  persévère  dans  la  rancune  ,  son  péché 
ne  sera  imputable  qu'à  elle  et  non  plus  à  vous  qui  avez  fait ,  de  votre 
côté ,  ce  qui  a  dépendu  de  vous  pour  lui  en  ôter  l'occasion. 

Si  vous  êtes  l'offensé  et  que  l'offenseur  manque  à  son  devoir, 
vous  n'êtes  pas  pour  cela  dispensé  de  faire  le  vôtre.  Vous  n'êtes 
certainement  pas  obligé  de  lui  demander  pardon,  puisque  vous  êtes 
persuadé  que  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  envers  lui,  mais 
vous  devez  pardonner  chrétiennement ,  et  être  disposé  à  lui  en 
donner  des  preuves  en  toute  rencontre. 

Mais  quoi  !  me  répliquez-vous ,  prétendez-vous  donc  que  moi  qui 
suis  i'offensé ,  je  doive  faire  les  premières  démarches  pour  me  récon- 
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cilier  avec  mon  ennemi?  Allons  doucement  :  le  mot  réconciliation 
renferme  plusieurs  choses  très  différentes.  Si  par  se  réconcilier  on 
entend  s'abstenir  de  toute  malveillance  intérieure ,  ne  donner  aucune 
marque  de  haine  ,  être  prêt  à  faire  du  bien  à  son  ennemi ,  lorsque  la 
justice  ou  la  charité  l'exigera,  je  dis  que  vous  êtes  obligé  à  cette 
réconciliation.  Mais  si  par  ce  mot  vous  entendez  traiter  cette  per- 
sonne avec  la  même  intimité  et  la  même  familiarité  qu'auparavant, 
déclarer  que  vous  n'êtes  pas  fâché,  faire  condonation  de  la  satisfac- 
tion qui  vous  est  due  ou  du  dommage  qu'on  vous  a  causé  ,  ce  sera 
sans  doute  là  une  chose  très  méritoire,  mais  à  laquelle  vous  n'êtes 
nullement  obligé. 

Il  n'est  pas  défendu  dedemander  une  convenable  et  légitime  satis- 
faction pour  les  outrages  ou  les  torts  que  vous  avez  éprouvés  dans 
votre  réputation,  dans  votre  fortune  ou  dans  votre  personne:  c'est 
pour  cela  qu'ont  été  établis  les  tribunaux  et  les  magistrats;  mais  il 
faut  bien  avoir  soin  de  n'agir  en  cela  que  pour  défendre  ses  intérêts 
et  jamais  dans  des  vues  de  vengeance  ,  d'animosité,  de  haine  et  de 
rancune.  Et  comme,  dans  la  pratique,  il  est  très  difficile  que  la 
passion  ne  se  mêle  pas  à  notre  conduite ,  il  arrive  de  là  qu'une  chose 
qui  n'est  pas  défendue  devient  souvent  peccamineuse  dans  la  pra- 
tique. Quoiqu'il  soit  permis  de  demander  un  dédommagement  et  de 
l'exiger  devant  les  tribunaux,  il  n'est  cependant  jamais  permis  de 
le  faire  au  préjudice  de  la  charité. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  précepte  de  Jésus-Christ  en 
S.  Luc  :  Ne  répétas  quœ  tua  sunt  *  :  de  ne  pas  réclamer  votre  bien  à 
celui  qui  l'a  pris,  de  donner  même  encore  votre  manteau  à  celui  qui 
a  déjà  pris  injustement  votre  habit.  Ce  précepte  n'est  pas  absolu ,  il 
est  conditionnel ,  il  n'oblige  que  dans  le  cas  où  vous  ne  pouvez 
réclamer  ce  qui  vous  appartient,  sans  blesser  la  charité  qui  doit 
vous  être  certainement  plus  précieuse  que  tout  le  reste. 

Je  vous  ai  donné  quelques  règles  générales  sur  le  précepte  qui 
nous  oblige  de  pardonner  les  injures,  mais  le  point  précis  de  cette 
obligation  dépend  le  plus  souvent  des  circonstances  particulières  où 
chacun  se  trouve  placé  :  ainsi  dans  tous  les  cas  de  rupture ,  de  désu- 
nion ,  d'inimitié ,  rapportez-vous-en  au  conseil  de  quelque  directeur 
prudent  et  éclairé.  Pour  moi  j'ajouterai  ici  en  finissant  que,  dans 
une  matière  si  délicate,  nous  devons  plutôt  abonder  par  la  crainte 
de  n'être  pas  assez  large  et  plutôt  aller  trop  loin  que  de  rester 
trop  en  arrière. 

1°  Parce  qu'il  est  question  d'une  chose  indispensablement  néces- 
saire à  laquelle  rien  ne  peut  suppléer  et  sans  laquelle  rien  ne  peut 
plaire  à  Dieu  ,  ni  nous  servir  à  nous-mêmes. 

2°  Parce  qu'il  s'agit  d'une  chose  dans  laquelle  il  est  facile  de  se 
tromper,  de  décider  en  sa  faveur  et  de  se  tranquilliser  sur  certaines 
réconciliations  imparfaites  qui  n'ont  aucune  valeur  devant  Dieu. 

3°  Que  l'on  considère  bien  ensuite  que  chacun  se  croit  toujours  le 

1.  Luc,  VI,  30. 
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plus  offensé;  et  souvent  on  croit  avoir  raison  tandis  qu'on  a  évidem- 
ment tort. 

4°  Parce  qu'enfin  dans  une  foule  de  circonstances  les  choses  de 
conseil  deviennent  de  précepte.  Par  conséquent,  si,  par  un  témoi- 
gnage particulier  d'attention  et  d'honnêteté,  vons  pouvez  gagner 
l'affection  d'une  personne  qui  sans  cela  deviendrait  un  ennemi  irré- 
conciliable ,  n'ètes-vous  pas  obligé  de  le  faire  et  d'empêcher  sa  dam- 
nation ,  lorsqu'il  vous  en  coûte  si  peu  ? 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  vaut  mieux  faire  quelque  chose  de  plus 
que  de  rester  dans  le  doute  pénible  de  n'avoir  pas  fait  assez.  Mais,  à 
s'en  tenir  même  purement  au  précepte  de  Jésus-Christ,  ce  précepte 
est  exprimé  en  termes  bien  significatifs  :  Aimez  vos  ennemis,  dit-il: 
Diligite  inimicos  vestros  :  et  quoique  ce  mot  amour  veuille  déjà  tout 
dire,  cependant  il  ajoute  immédiatement  et  à  dessein  -.Benefacite  his 
qui  oderunt  vos  :  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent.  11  semble 
qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter ,  puisque  faire  du  bien  comprend  toute  sorte 
de  biens  ;  cependant  il  va  plus  loin  et  il  explique  encore  plus  claire- 
ment ses  intentions  :  Orate pro  persequentibus  et  calumniantibiis  vos.  Si 
inimicus  tuus  esurierit,  ciba  illum ,  etc.:  priez  pour  ceux  qui  vous  per- 
sécutent ,  secourez-les  dans  la  nécessité  pour  imiter  votre  Père 
céleste ,  qui  fait  lever  son  soleil  également  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants. 

Un  précepte  que  Jésus-Christ  nous  intime  avec  une  telle  force  et 
une  telle  précision,  je  vous  le  demande,  est-il  susceptible  de  toutes 
ces  réserves  et  de  toutes  ces  restrictions  que  l'on  adopte  dans  la 
pratique  ?  Ah!  examinons  sérieusement  notre  conscience  ;  jugeons- 
nous  sans  indulgence  et  élevons-nous  généreusement  au-dessus  de 
toutes  les  difficultés  et  de  toutes  les  répugnances.  Alors  oui  nous 
pourrons  nous  présenter  avec  une  entière  confiance  devant  Dieu .  et 
lui  dire,  lui  protester  sans  crainte  :  Dimitte  nobis  débita  nostra  sicut 
et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris  ;  et  soyons  sûrs  et  certains  que 
nous  aurons  le  bonheur  de  recevoir  en  récompense  le  pardon  de 
nos  péchés. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Pardon  du  duc  de  Guise  à  un  protestant,  —Un  protestant  avait  conçu  le  dessein 
d'assassiner  le  duc  de  Guise  ,  qui  se  montrait  défenseur  zélé  de  la  religion  catholique; 
ce  projei  est  découvert  ,  le  prince  en  est  informé  ,  il  fait  venir  l'assassin  ,  et  lui  dit  d'un 
air  d'étonnement  :  «  Vous  ai-je  fait  tort  en  quelque  chose?»  —  «  Non,  répondit  le 
protestant.  »  —  «  Qui  donc  a  pu  vous  porter  à  un  tel  crime  ?  »  —  «  J'ai  voulu  ,  dit  le 
protestant,  défendre  ma  religion,»  —  «  Eh  bien  !  reprit  le  duc,  si  votre  religion  vous 
enjoint  d'assassiner,  la  mienne  m'ordonne  de  pardonner  à  l'assassin  qui  a  voulu 
attenter  à  mes  jours  ;  je  vous  pardonne.»  Quels  beaux  sentiments!  Puissent-ils  passer 
dans  notre  àme  ,  et  s'y  graver  profondément  ! 


SIXIEME   DEMANDE 
Et  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation 

Et  ne  nos  inducas  in   tentationem.   Même   après  avoir   obtenu   le 
pardon  de  ses  péchés,  on  n'est  jamais,  en  cette  vie  ,  hors  du  danger 
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d'y  retomber.  La  faiblesse  de  l'homme  et  son  penchant  au  mal  sont 
tels ,  les  occasions  et  les  tentations  auxquelles  il  se  trouve  exposé 
sont  si  fréquentes,  qu'à  peine  déchargé  de  ses  fautes,  il  y  retombe- 
rait si  cette  même  miséricorde  de  Dieu  qui  l'a  tiré  de  l'abîme  du 
péché  ne  continuait  à  veiller  sur  lui ,  à  l'accompagner  et  à  le  protéger 
à  tous  les  pas. 

Aussi  après  avoir  demandé  au  Seigneur  le  pardon  de  nos  péchés 
ou  de  nos  dettes,  Dimitte  nobis  débita  nostra  ,  de  crainte  de  nous 
endetter  de  nouveau  ,  nous  nous  hâtons  de  demander  son  secours 
contre  les  tentations  qui  sont  la  source  ordinaire  de  nos  rechutes  : 
Et  ne  nos  inducas  in  tentationem.  Sans  cela  ,  la  grâce  que  nous  avons 
reçue ,  le  pardon  de  nos  péchés  que  nous  avons  obtenu ,  nous  devien- 
drait tout  à  fait  inutile ,  notre  état  deviendrait  même  pire  que  le 
premier,  selon  cette  sentence  de  l'Évangile:  Fiunt  novissima  hominis 
illius  pejora  prioribus  1 . 

Pour  bien  fixer  le  sens  précis  de  cette  demande ,  il  faut  avant  tout 
bien  comprendre  ce  que  c'est  que  tenter,  et  quel  est  proprement 
celui  qui  nous  tente.  On  ne  comprend  pas  d'abord  comment  on  peut 
dire  à  Dieu«  de  ne  pas  nous  induire  en  tentation  ».  N'est-ce  pas  là  un 
langage  injurieux  à  Dieu?  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  est  capable  de 
nous  porter  au  péché  ? 

Sachez  donc  que  ce  mot  tenter  a  deux  significations  différentes  , 
dont  l'une  peut  convenir  à  Dieu  et  dont  l'autre  ne  saurait  lui  convenir 
en  aucune  manière.  Généralement  parlant,  par  ce  mot  tentation, 
on  entend  une  épreuve  ,  une  expérience  que  l'on  fait  d'une  personne 
et  de  ses  dispositions.  Aussi  avons-nous  coutume  de  dire  :  je  veux 
tenter,  c'est-à-dire  éprouver  quels  sont  les  sentiments  et  l'affection 
d'un  tel  pour  moi ,  quelle  impression  peut  faire  un  tel  discours  , 
quel  fruit  je  pourrai  retirer  de  telle  entreprise. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  est  souvent  dit ,  dans  les  Écritures  ,  que  Dieu 
tente.  Le  Seigneur  voulut  éprouver  la  fidélité  d'Abraham  par  l'ordre 
si  difficile  qu'il  lui  donna  d'immoler  son  fils  Isaac,  et  l'Écriture 
dit  que  Dieu  tenta  Abraham:  Tentavit  Deus  Abraham.  En  ce  sens 
aussi ,  Dieu  tenta  Tobie  et  Job  par  les  maux  dont  il  permit  qu'il 
fussent  accablés  ,  et  Dieu  tente  ainsi  tous  les  hommes  en  leur 
envoyant  de  temps  en  temps  des  tribulations  et  des  revers. 

Cependant  il  faut  remarquer  ici  une  grande  différence  entre 
l'épreuve  que  nous  faisons  des  autres  et  celle  que  Dieu  fait  de  nous. 
Lorsque  nous  mettons  quelqu'un  à  l'épreuve,  nous  le  faisons  ordi- 
nairement pour  savoir  et  connaître  ce  que  nous  ne  savons  pas ,  ou  ce 
dont  nous  ne  sommes  pas  certains  :  ce  qui  suppose  l'ignorance.  Mais 
en  Dieu  il  ne  peut  y  avoir  d'ignorance  d'aucune  sorte  ;  rien  ne  lui  est 
caché ,  il  n'a  pas  besoin  de  preuves  et  d'expériences  pour  s'assurer 
de  nous  et  de  nos  dispositions.  S'il  nous  éprouve  ,  ce  n'est  donc  pas 
pour  connaître  nos  dispositions,  mais  pour  nous  les  faire  connaître 
à  nous-mêmes  ,  ou  bien  pour  les  manifester  aux  autres ,  et  cela  pour 

1.  Matth.,  XII,  45. 
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sa  plus  grande  gloire  ,  pour  l'avantage  du  prochain  ,  et  pour  le  plus 
grand  bien  et  pour  le  mérite  de  celui  qui  est  tenté.  Ainsi  le  Sei- 
gneur connaissait  parfaitement  l'inébranlable  fidélité  d'Abraham, 
et  l'héroïque  patience  de  Tobie  et  de  Job;  il  n'avait  pas  besoin  d'en 
faire  l'épreuve;  mais  il  était  nécessaire  de  la  leur  faire  connaître  à 
eux-mêmes  et  à  toute  la  postérité,  pour  donner  en  eux  un  exemple 
mémorable  de  ces  vertus  sublimes  et  signalées  ,  exemple  dont  nous 
aurions  certainement  été  privés  si  Dieu  n'avait  pas  soumis  ces 
grands  hommes  à  ces  dures  épreuves.  11  en  est  de  même  de  nous: 
Dieu  sait  parfaitement  ce  que  vaut  chacun  de  nous ,  quelle  est  la 
fermeté  de  notre  vertu  et  de  notre  cœur;  mais  souvent  on  se  fait 
illusion  à  soi-même  en  comptant  beaucoup  trop  sur  soi.  Dieu  vient 
donc  nous  visiter  par  les  tribulations  et  les  souffrances  pour  nous 
faire  sentir  ce  que  nous  sommes  en  réalité  ,  et  si  vraiment  nous 
avons  du  dévouement  et  de  l'amour  pour  lui  :  Tentât  vos  Dominas 
Deus  vester ,  ut palamfiat ,  utrum  diligatis  Deum  ,  an  nons . 

Or  il  n'est  pas  douteux  que  Dieu  ne  puisse  être  l'auteur  de  ces 
sortes  de  tentations  :  car  celles-là  ne  sont  pas  destinées  à  nous  faire 
tomber  et  à  nous  perdre ,  mais  à  nous  couronner  et  à  nous  sauver  • 
elles  ne  portent  pas  au  mal ,  mais  à  la  vertu  ;  ce  ne  sont  pas  des 
pensées  et  des  passions  mauvaises,  mais  simplement  des  souffran- 
ces et  des  misères  qui  peuvent  nous  faire  souffrir  physiquement, 
mais  ne  renferment  aucune  malice  morale.  C'est  de  ces  sortes  de 
tentations  que  nous  parle  l'Écriture  lorsqu'elle  nous  dit  qu'il  faut 
nous  réjouir  lorsque  nous  sommes  tentés  :  Omne  gaudium  existi- 
mate  ,  fratres  ,  cum  in  varias  tentationes  incideritis2 .  Or  ce  n'est  pas  de 
celles-là  qu'il  est  question  dans  cette  demande  ,  mais  bien  des 
tentations  qui  nous  portent  directement  au  péché. 

Et  voilà  précisément  le  second  sens  du  mot  tenter ,  c'est-à-dire 
induire,  porter  au  mal.  En  ce  sens  on  ne  peut  dire  que  Dieu  tente  : 
cette  simple  pensée  serait  un  blasphème.  Dieu,  étant  infiniment 
fjaint,  ne  peut  ni  vouloir  le  péché,  ni  le  conseiller,  ni  l'aimer,  ni 
s'en  réjouir ,  ni  porter  personne  en  aucune  manière  à  le  commettre. 
Aussi  l'apôtre  S.  Jacques  nous  dit:  Nemo  cum  tentatur ,  dicat ,  quoniam 
a  Domino  tentatur  ;  Deus  enim  intentator  malorum  est  ;  ip se  autem  nemù 
nem  tentât 3  :  que  nul  n'attribue  ses  tentations  à  Dieu ,  car  Dieu  ne 
tente  personne. 

La  source  funeste  de  toutes  ces  tentations ,  nous  la  portons  tous 
en  nous-mêmes,  ajoute  le  même  apôtre  ;  c'est  notre  nature  gâtée  et 
corrompue  par  le  péché,  ce  sont  nos  passions  déréglées,  ce  sont 
les  mauvaises  habitudes  que  nous  avons  contractées ,  toutes  choses 
que  l'on  comprend  sous  le  nom  di  concupiscence  ou  de  chair.  C'est 
cette  concupiscence  qui,  par  ses  suggestions,  ne  cesse  de  nous 
détourner  du  bien  et  de  nous  porter  au  mal  :  Unusquisque  autem 
tentatur  a  concupiscentia  sua  abstractus  et  illectus.  Voilà  le  plus  terrible 
et  le  plus  dangereux  de  tous  les  tentateurs ,  parce  qu'il  est  en  nous 

L  Deuter.,  Mil,  3.  -  2.  Jac,  I.  2.  -  3.  lbld.,  13,  14. 
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et  qu'il  est  inséparable  de  nous.  A  cet  ennemi  intérieur  il  faut  en 
ajouter  deux  autres  qui  sont  hors  de  nous ,  le  monde  et  le  démon. 

Le  monde,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  mauvais  chrétiens  qui  sont 
esclaves  du  monde  ,  nous  tente  de  différentes  manières,  tantôt  par 
ses  modes  ,  par  ses  lois,  par  ses  coutumes,  tantôt  par  ses  plaisan- 
teries et  ses  dérisions ,  tantôt  par  ses  caresses  ,  ses  flatteries  et  ses 
promesses  ,  tantôt  enfin  par  ses  menaces  ,  ses  violences  et  ses  persé- 
cutions. Oh!  le  monde,  voilà  encore  un  puissant  tentateur. 

Le  démon  enfin  nous  tente  par  ses  funestes  suggestions;  il  n'est 
pas  seul ,  il  se  réunit,  pour  nous  perdre  ,  à  la  chair  et  au  monde.  Il 
se  sert  de  nous-mêmes  pour  exciter,  réveiller  et  allumer  dans  notre 
chair  des  mouvements  et  des  désirs  impurs  ;  il  se  sert  aussi  du 
monde,  de  ses  attraits  enchanteurs  qu'il  nous  met  sans  cesse  sous 
les  yeux ,  de  ses  fausses  apparences  et  de  ses  séductions  trompeuses. 
Ainsi  la  chair ,  le  monde  et  le  démon ,  voilà  nos  trois  grands  enne- 
mis; c'est  d'eux,  et  jamais  de  Dieu,  que  viennent  toutes  nos  tenta- 
tions. 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  disons-nous  à  Dieu  :  Ne  nous 
induisez  pas  en  tentation  ,  —  comme  s'il  était  lui-même  notre  tenta- 
teur? 

C'est  là  une  manière  de  parler  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
rigueur,  comme  si  Dieu  nous  portait  positivement  au  mal.  C'est  un 
langage  très  usité  dans  les  divines  Écritures  ,  et  qui  consiste  à  attri- 
buer à  Dieu  comme  action  ce  qui  n'est  de  sa  part  qu'une  simple 
permission.  Nous  avons  une  foule  d'exemples  de  ce  que  j'avance  : 
par  exemple  on  dit  de  Dieu  qu'il  nous  fait  transgresser  ses  préceptes, 
qu'il  aveugle  l'esprit  du  pécheur  ,  qu'il  endurcit  son  cœur  ,  et  autres 
semblables  expressions.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  produise  positivement 
en  nous  ces  mauvaises  dispositions ,  car  alors  il  serait  lui-même 
l'auteur  du  péché  ;  mais  c'est  qu'il  permet  les  chutes,  l'aveuglement 
et  l'endurcissement ,  au  moyen  de  la  soustraction  de  ces  grâces ,  de 
ces  lumières  et  de  ces  secours  particuliers  qui  nous  feraient  obser- 
ver sa  loi,  qui  éclaireraient  notre  esprit  et  qui  toucheraient  notre 
cœur.  C'est  précisément  comme  lorsque  nous  disons  que  le  coucher 
du  soleil  produit  la  nuit  ;  ce  n'est  cependant  pas  que  le  soleil  amène 
les  ténèbres,  mais  c'est  qu'en  disparaissant  il  nous  ôte  la  lumière. 

De  même  on  dit  que  Dieu  nous  induit  en  tentation  lorsqu'il  n'em- 
pêche pas  que  nous  ne  soyons  tentés  et  qu'il  nous  laisse  succomber, 
en  nous  privant  des  secours  avec  lesquels  il  nous  aurait  été  très 
facile  de  vaincre  la  tentation.  Or  vous  voyez  que  c'est  une  chose  bien 
différente  :  porter  au  mal  est  une  chose  moralement  mauvaise ,  par 
conséquent  Dieu  ne  peut  jamais  être  l'auteur  d'une  pareille  tenta- 
tion ;  mais  il  peut  bien  la  permettre  soit  pour  le  châtiment  des 
méchants ,  soit  pour  le  triomphe  et  la  plus  grande  gloire  des  justes. 

D'après  toutes  ces  observations ,  il  est  facile  de  comprendre  le 
vrai  sens  de  cette  demande.  En  disant  au  Seigneur  ;  Et  ne  nos  indu- 
cas  in  tentationem ,  nous  le  prions  d'avoir  égard  à  notre  faiblesse 
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et  d'éloigner  de  nous  les  tentations ',  ou  de  nous  donner  la  force  de 
les  repousser  et  d'en  sortir  victorieux. 

Remarquez  bien  cette  alternative,  car  nous  ne  demandons  pas 
d'être  délivrés  de  toute  tentation.  Ce  serait  une  erreur  de  se  persua- 
der qu'on  ne  doive  pas  être  tenté.  D'abord  ,  dans  l'état  présent  de  la 
nature  humaine,  cela  est  impossible,  puisqu'au  contraire,  selon 
l'expression  de  l'Écriture ,  notre  vie  est  un  combat  et  une  guerre 
continuelle:  Militia  est  vita  kominis  super  terrant  :  guerre  continuelle 
de  l'esprit  contre  la  chair  ,  de  la  raison  contre  les  passions,  de  la 
foi  contre  les  sens,  de  nous-mêmes  contre  nous-mêmes.  Les  plus 
grands  saints  eux-mêmes  ont  été  tentés  :  un  Paul ,  un  Antoine  ,  un 
Benoit ,  un  François  de  Sales  et  mille  autres  ,  ont  été  en  butte  à  des 
tentations  très  violentes  et  très  opiniâtres.  Bien  plus,  Jésus-Christ 
lui-même  a  voulu  être  tenté  dans  le  désert  :  non  qu'il  pût  succomber, 
car  il  était  impeccable,  mais  pour  nous  servir  de  modèle  et  nous 
apprendre  qu'il  n'y  a  pas  d'état  de  vie  si  saint  ni  de  lieu  dans  le 
monde  si  retiré  où  l'on  soit  à  l'abri  des  tentations. 

Mais  lors  même  qu'il  serait  possible  d'être  exempt  de  tentation  , 
ce  ne  serait  pas  un  avantage  pour  nous.  Car  ,  quoiqu'il  soit  vrai  que 
la  tentation  peut  quelquefois  nous  être  une  occasion  de  péché , 
cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  nous  est  très  utile  ;  elle 
produit  la  connaissance  de  notre  misère ,  la  défiance  de  nos  propres 
forces  ,  la  vigilance  contre  nos  ennemis  spirituels,  la  ferveur  dans 
la  prière  pour  obtenir  contre  elle  le  secours  de  Dieu  ,  la  pratique  des 
vertus  et  surtout  de  la  patience  dans  cette  lutte  terrible  qu'il  faut 
soutenir ,  et  enfin  un  trésor  de  mérites  que  nous  amassons  pour 
l'éternité.  Aussi,  quoique  S.  Paul  demandât  avec  ardeur  à  Dieu  de 
le  délivrer  de  je  ne  sais  quelle  passion  impure  qui  le  fatiguait ,  le 
Seigneur  ne  voulut  pas  lui  accorder  cette  demande  ,  mais  il  lui  dit  : 
Paul ,  ma  grâce  te  suffit:  Sufficit  tibi  gratia  mea.  L'exemption  totale 
des  tentations  n'est  donc  pas  une  chose  que  nous  devions  espérer 
ni  même  que  nous  devions  demander  en  ce  monde. 

Mais  si  tels  sont  les  fruits  que  nous  procurent  tles  tentations , 
devrons-nous  donc  demander  à  Dieu  de  nous  y  laisser  exposés  et 
même  de  les  multiplier  encore?  Oh  !  certainement  non.  Ce  serait  fort 
bien  si  nous  étions  assurés  d'en  faire  un  bon  usage  et  d'être  toujours 
victorieux,  mais  comme  la  victoire  est  toujours  très  incertaine  ,  soit 
parce  que  d'un  côté  nous  ignorons  si  nous  méritons  le  secours  de 
Dieu  ,  soit  parce  que  d'un  autre  nous  connaissons ,  par  une  funeste 
expérience ,  la  force  et  la  puissance  de  nos  ennemis  et  notre  faiblesse 
pour  leur  résister,  ainsi,  au  lieu  de  demander  à  Dieu  des  tentations, 
nous  avons  grand  sujet  de  craindre  ,  et  de  nous  recommander  à  lui 
pour  en  obtenir  la  grâce  de  ne  pas  succomber  aux  assauts  qui  nous 
sont  livrés  chaque  jour. 

Nous  devons  donc ,  en  premier  lieu,  demander  à  Dieu  de  nous  déli- 
vrer des  tentations  où  il  prévoit  que  notre  faiblesse  succomberait;  si 
ensuite  il  juge  à  propos  de  permettre  des  tentations,  quelles  qu'elles 
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soient ,  nous  le  prions ,  en  second  lieu  ,  de  ne'pas  nous  abandonner 
alors  à  nous-mêmes  et  à  nos  propres  forces ,  mais  de  veiller  attenti- 
vement à  notre  salut,  de  nous  protéger ,  de  nous  défendre  et  de  nous 
garder. 

Voyez  donc  l'extrême  besoin  que  nous  avons  d'adresser  à  Dieu 
cette  demande.  D'une  part,  la  multitude  des  dangers  dont  la  vie  est 
pleine  doit  justement  nous  remplir  de  crainte.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  trouve  en  soi  ou  hors  de  soi  certaines  sources  de  tentation  qui 
lui  sont  propres  :  en  lui-même  ,  les  passions  et  les  habitudes;  hors 
de  lui ,  les  occasions  et  tous  les  objets  extérieurs.  Ceux  surtout  qui 
sortent  d'une  vie  licencieuse  et  criminelle  ont  encore  plus  sujet  de 
trembler ,  parce  qu'il  reste  en  eux  les  suites  funestes  de  leurs  péchés, 
un  grand  fond  de  malice  ,  fruit  de  leur  libertinage  passé  ,  des  imagi- 
nations ,  des  réminiscences ,  des  souvenirs  et  des  inclinations 
peccamineuses  qu'ils  ont  contractées.  Sans  une  assistance  spéciale  , 
énervés  et  affaiblis  par  tout  cela,  ils  ne  tarderont  pas  à  retomber 
dans  leurs  premiers  désordres. 

D'un  autre  côté  ,  il  est  de  foi  que  nous  ne  pouvons  vaincre  les 
tentations  avec  nos  propres  forces.  Nous  pouvons  bien  vaincre  une 
tentation  par  une  autre  comme  on  laisse  un  péché  pour  un  autre , 
un  vice  pour  un  autre  ,  etc.,  mais  nous  ne  pouvons  la  vaincre  d'une 
manière  salutaire.  Autrement ,  si  cela  était  en  notre  pouvoir ,  Jésus- 
Christ  ne  nous  aurait  pas  appris  à  adresser  à  Dieu  cette  demande. 
Ainsi  de  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  attendre  que  des  chutes  et 
des  péchés,  et  nous  sommes  toujours  exposés  à  tomber  et  à  nous 
perdre.  Aurions-nous  triomphé  de  toutes  les  tentations  passées, 
même  les  plus  violentes,  aurions-nous  vécu  comme  des  anges  , 
nous  pouvons  d'un  instant  à  l'autre  être  changés  en  démons.  En  effet 
faut-il  plus  d'un  instant  pour  consentir  à  une  tentation  et  passer  de 
la  grâce  au  péché  ?  Ne  suffît-il  pas  d'une  parole  ,  d'un  regard ,  d'une 
pensée  pour  faire  une  chute  grave  et  une  chute  dont  nous  ne  nous 
relèverons  peut-être  jamais? 

Voilà  donc  l'extrême  besoin  que  nous  avons  de  recourir  chaque 
jour  à  Dieu  qui  seul  peut 'nous  soutenir  par  sa  grâce,  et  de  lui  dire 
avec  la  plus  grande  ferveur:  Et  ne  nos inducas  in  tentationem  :  Seigneur, 
tenez-nous  bien  entre  vos  bras  ,  ne  nous  perdez  jamais  de  vue  ,  ne 
nous  abandonnez  pas  un  seul  instant  à  nous-mêmes,  mais  veillez 
continuellement  sur  nous ,  dirigez  notre  cœur  ,  nos  affections  et 
nos  actions  ,  et  éloignez  de  nous  tout  ce  qui  pourrait  nous  faire 
tomber.  Quiconque  craint  pour  lui-même  et  se  recommande  instam- 
ment à  Dieu  ne  tombera  pas. 

Mais  que  serait-ce,  chrétiens,  si,  tout  en  demandant  à  Dieu  de  ne 
pas  nous  laisser  exposés  ou  succomber  aux  tentations ,  nous  allions 
nous-mêmes  les  chercher,  si  nous  nous  y  exposions  témérairement, 
même  aux  plus  fortes  et  aux  plus  dangereuses,  vivant  dans  une 
dissipation  continuelle,  nous  exposant  à  tout  instant  et  sans  la 
moindre  précaution?  Ne  serait-ce  pas  une  révoltante  contradiction, 
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ne  serait-ce  pas  se  moquer  de  Dieu ,  et  même  attendre  de  lui  des 
miracles  et  une  assistance  extraordinaire  qu'il  ne  nous  a  jamais 
promise  et  qu'au  contraire  il  déclare  formellement  qu'il  refusera  à 
celui  qui  cherche  le  danger?  Cette  prière,  comme  les  précédentes, 
suppose  donc  aussi  notre  coopération,  et  cette  coopération  doit 
consister  dans  la  fuite  soigneuse  des  dangers  et  des  occasions,  et 
dans  la  vigilance  exacte  sur  nos  sens,  fermant  autant  que  possible 
toute  voie  aux  tentations. 

Mais  je  me  réserve  de  traiter  ce  sujet  expressément  dans  ma  pro- 
chaine instruction,  dans  laquelle,  comme  corollaire  à  la  demande 
que  je  viens  d'expliquer,  je  vous  ferai  voir  deux  points  très  impor- 
tants :  comment  les  tentations  conduisent  au  péché  et  quels  moyens 
il  faut  employer  pour  les  vaincre. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Désespoir  d'un  solitaire.  —  Un  vieillard,  qui  vivait  dans  le  désert,  eut  pendant 
dix  années  de  suite  des  tentations  si  violentes,  qu'enfin,  désespérant  de  son  salut, 
il  dit  en  lui-même:  «  Ne  pouvant  plus  espérer  de  sauver  mon  âme  ,  puisqu'elle  est 
perdue  ,  je  retournerai  dans  le  monde.  »  Comme  il  partait,  en  effet,  pour  exécuter  sa 
funeste  résolution  ,  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait:  «  Les  dix  années  pendant 
lesquelles  vous  avez  combattu  vous  seront  autant  de  couronnes  ;  retournez  donc  dans 
votre  cellule  ;  je  vais  ,  dès  ce  moment ,  vous  délivrer  de  toutes  ces  peines  fâcheuses.  » 
Le  solitaire  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  paroles,  qu'il  retourna  dans  sa  retraite  et 
continua  de  servir  Dieu  comme  auparavant.  Ce  qui  fait  voir  qu'il  ne  faut  jamais  se 
décourager  à  cause  des  mauvaises  pensées  ,  puisque  .  au  lieu  de  nous  nuire  ,  elles 
servent  à  nous  couronner,  si  nous  y  résistons  et  les  méprisons  avec  courage. 


CONTINUATION  DE   LA   SIXIEME  DEMANDE 

Pour  compléter  la  matière  que  j'ai  traitée  dernièrement,  je  veux 
dire  l'explication  de  la  sixième  demande  :  Et  ne  nos  inducas  in  tenta- 
tionem,  il  me  reste  à  vous  expliquer  deux  points  de  la  plus  haute 
importance  : 

1°  Par  quels  degrés  et  de  quelle  manière  la  tentation  se  convertit- 
elle  en  péché?  2°  Quels  sont  les  moyens  à  prendre  pour  vaincre  les 
tentations? 

Quant  au  premier  point,  quoique  tout  le  monde  sache  que  la 
tentation  par  elle-même  n'est  pas  un  péché,  néanmoins  dans  la 
pratique  deux  sortes  de  personnes  ont  coutume  de  se  tromper  sur 
ce  point.  Les  personnes  d'une  conscience  timorée  confondent  facile- 
ment la  tentation  avec  le  péché  lui-même,  et  par  là  elles  se  croient 
coupables  tandis  qu'en  réalité  elles  ne  le  sont  pas.  Les  personnes  au 
contraire  de  conscience  relâchée  confondent  ce  qui  est  réellement 
péché  avec  la  simple  tentation ,  et  par  conséquent  se  croient  inno- 
centes tandis  qu'en  realité  elles  sont  coupables.  Ainsi  pour  tranquil- 
liser les  premiers  et  détromper  les  seconds  il  est  de  la  dernière 
importance  de  bien  distinguer  la  tentation  du  péché.  Je  vais  vous 
donner  quelques  règles  qui  serviront  à  vous  éclairer  et  à  vous  guider 
sur  ce  point. 

Les  théologiens  distinguent,  avec  S.Grégoire,  trois  degrés  dans 
la  tentation  :  la  suggestion,  la  délectation  et  le  consentement.  Or  ces 

XI.  VINGT-NEUF 


450  l'oraison  dominicale 

trois  degrés  ne  sont  pas  toujours  coupables,  parce  qu'ils  sont  tantôt 
volontaires  et  tantôt  involontaires. 

Le  premier  degré  est  la  suggestion  :  or  par  ce  mot  on  entend  la 
simple  proposition  ou  représentation  faite  à  notre  esprit  du  péché, 
soit  d'impureté,  comme  cela  arrive  souvent,  soit  de  vengeance  ou 
de  tout  autre  genre  de  faute.  Cette  simple  pensée  du  mal ,  dès  qu'on 
n'y  donne  pas  occasion,  n'est  pas  un  péché.  Elle  est  un  engagement, 
une  sollicitation ,  un  attrait  au  péché ,  mais  par  elle-même  elle  n'est 
pas  coupable ,  car  elle  peut  être  excitée  en  nous  malgré  nous.  Lors- 
qu'Ève ,  par  exemple ,  dans  le  paradis  terrestre  ,  fut  attaquée  par  le 
démon  et  sollicitée  à  transgresser  la  défense  du  Seigneur,  quelle 
faute  y  avait-il  en  cela?  aucune,  parce  que  jusque-là  sa  volonté  n'y 
avait  aucune  part.  De  même,  lorsque  nous  nous  trouvons  tout  à 
coup  assaillis  par  de  mauvaises  pensées,  par  des  représentations 
on  des  imaginations  impures,  soit  qu'elles  viennent  de  nous-mêmes 
et  de  la  corruption  de  notre  nature,  soit  qu'elles  viennent  du  démon , 
soit  qu'elles  viennent  des  objets  extérieurs ,  des  compagnons  avec 
lesquels  nous  sommes,  des  discours  que  nous  entendons,  en  tout 
cela  il  peut  se  faire  qu'il  n'y  ait  pas  le  moindre  mal ,  parce  que  toutes 
ces  choses  peuvent  être  tout  à  fait  indépendantes  de  notre  volonté. 

J'ai  dit  :  «  il  peut  se  faire,  »  car  assez  souvent  nous  donnons  nous- 
mêmes  occasion  à  ces  tentations,  et  alors  il  faut  en  juger  autrement. 
Quoique  en  général  la  tentation  dans  l'état  présent  soit  inévitable  et 
que  nous  ne  puissions  en  être  totalement  exempts,  cependant  toutes 
les  tentations  particulières  ne  sont  pas  réellement  involontaires  et 
nécessaires,  puisqu'il  y  en  a  beaucoup  que  nous  excitons  en  nous  et 
que  nous  attirons  par  notre  faute.  Par  exemple,  rencontrer  par 
hasard  un  objet  dangereux  et  séduisant  qui  nous  frappe,  et  en 
ressentir  une  mauvaise  impression,  c'est  une  triste  nécessité  pour 
quiconque  vit  dans  le  monde;  mais  rechercher  cet  objet,  le  fixer 
avec  curiosité,  s'arrêter  à  le  contempler,  lors  même  qu'on  com- 
mence à  en  ressentir  les  mauvais  effets,  voilà  l'œuvre  d'une  volonté 
perverse.  Or  une  telle  tentation  n'est  pas  toujours  exempte  de  péché. 
Si  la  tentation  à  laquelle  on  donne  occasion  porte  avec  elle  un  danger 
probable,  cette  tentation  même  est  un  péché,  grave  ou  léger,  selon 
que  le  mal  auquel  on  s'expose  est  grave  ou  léger.  Car  la  même  loi 
qui  défend  le  péché  défend  par  là  même  de  s'exposer  au  danger  de 
le  commettre. 

Le  second  degré  est  la  délectation  ,  c'est-à-dire  cette  complaisance 
intérieure  qui  est  produite  en  nous  par  la  vue  du  mal  qui  nous  est 
proposé  et  suggéré.  Ici  encore  il  peut  y  avoir  et  ne  pas  y  avoir  péché. 
Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  délectations:  l'une  volontaire  et 
l'autre  involontaire. 

Autre  chose  est  le  plaisir  que  produit  naturellement  en  nous  la 
suggestion,  et  autre  chose  celui  que  prend  librement  la  volonté.  Que 
la  pensée  et  la  suggestion  puissent  naturellement  occasionner  en 
nous  un  sentiment  de  plaisir,  une  sensation  mauvaise  et  même 
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quelquefois  un  violent  mouvement  charnel ,  cela  est  incontestable. 
Combien  il  est  facile  en  effet  de  se  complaire  tout  à  coup  dans  un 
premier  sentiment  de  vengeance,  ou  d'un  gain  certain,  mais  injuste, 
ou  d'une  passion  impure  !  Mais  une  pareille  complaisance  n'est 
qu'un  effet  organique  ,  un  appétit  naturel ,  une  passion  involontaire 
qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir ,  comme  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  ne  pas  sentir  l'ardeur  du  feu,  lorsqu'une  étincelle  nous  tombe 
par  hasard  sur  la  main  ;  elle  n'est  donc  pas  peccamineuse  par  elle- 
même.  Pour  qu'elle  soit  coupable,  il  faut  qu'elle  soit  volontaire  ;  or 
elle  ne  peut  être  volontaire  s'il  n'y  a  pas  de  notre  part  connaissance 
et  advertance.  Tant  que ,  totalement  absorbés  par  l'objet  mauvais , 
nous  ne  réfléchissons  nullement  à  sa  malice,  lois  même  que  le 
plaisir  durerait  quelque  temps  ,  comme  il  n'y  a  pas  advertance ,  il 
ne  peut  y  avoir  ni  délibération  ni  péché. 

Or  pour  juger  si  elle  est  réellement  volontaire ,  il  faut  examiner  si 
on  Ta  remarqué  et  comment  on  s'est  comporté  après  y  avoir  réfléchi. 
Si  en  rentrant  en  vous-même,  effrayé  par  la  tentation,  vous  vous 
dites  à  vous-même  :  Oh  !  à  quoi  est-ce  que  je  pense-là? —  si  vous 
vons  efforcez  d'éloigner  ce  mauvais  sentiment  ;  si  vous  ne  l'approu- 
vez pas  et  qu'au  contraire  vous  le  repoussiez  ;  si  vous  en  éprouviez 
de  l'ennui  et  du  déplaisir ,  alors  il  ne  peut  pas  y  avoir  la  moindre  faute. 
Peu  importe  qu'après  être  revenus  à  vous-mêmes ,  vous  restiez 
encore  longtemps  dans  cette  mauvaise  complaisance  ;  pourvu  que 
l'opposition  de  votre  volonté  continue  ,  la  délectation  ne  sera  jamais 
peccamineuse. 

Si  au  contraire,  après  l'avoir  suffisamment  remarqué,  vous  vous 
laissez  aller  à  ce  plaisir ,  si  vous  le  recevez  volontairement ,  si  vous 
le  goûtez ,  et  si ,  pour  en  jouir,  vous  continuez  à  entretenir  la  mau- 
vaise pensée  qui  l'a  produit;  si,  comme  Eve,  vous  allez  regarder 
avec  complaisance  le  fruit  défendu  ,  alors  la  délectation  devient 
volontaire  ;  ce  n'est  plus  une  surprise ,  un  mouvement ,  une  passion, 
mais  une  libre  complaisance  de  la  volonté  ,  en  un  mot  cette  complai- 
sance que  les  théologiens  appellent  morose ,  à  cause  que  la  volonté 
s'arrête  en  elle  avec  advertance  alors  qu'elle  devrait  la  rejeter, 
celle-là  est  évidemment  un  péché.  Et  ce  péché  se  commet  en  un 
instant,  car  si  on  appelle  cette  délectation  morose,  ce  n'est  pas  à 
cause  de  la  longueur  du  temps  requis  pour  pécher,  mais  à  cause  du 
délai  volontaire  que  l'on  met  à  la  repousser  dès  qu'on  s'en  aperçoit 
avec  réflexion.  Ce  délai  ou  ce  retard  serait-il  très  court ,  ne  serait-il 
même  que  d'une  minute ,  dès  qu'il  y  a  advertance  et  délibération , 
c'est  toujours  un  péché,  plus  ou  moins  grand  selon  que  l'advertance 
est  plus  ou  moins  parfaite.  Ainsi  dès  que  la  matière  est  grave , 
comme  elle  l'est  toujours  dans  certains  péchés,  par  exemple  en 
matière  d'impureté ,  si  l'advertance  est  pleine  et  entière ,  le  péché 
est  toujours  mortel  ;  autrement  il  ne  serait  que  véniel ,  ce  qui  arrive 
lorsque ,  sans  vouloir  positivement  y  prendre  plaisir ,  on  est  cepen- 
dant un  peu  négligent  à  renvoyer  de  suite  la  tentation. 


452  l'oraison  dominicale 

Si  de  plus ,  non  content  d'entretenir  cette  mauvaise  pensée  dans 
son  esprit  et  de  se  complaire  dans  son  objet ,  on  va  jusqu'à  désirer 
cet  objet ,  soit  que  ce  désir  soit  efficace  ,  qu'on  se  propose  et  qu'on 
médite  les  moyens  et  le  temps  de  contenter  sa  passion,  soit  qu'il 
soit  inefficace ,  et  qu'il  exclue  l'action  non  en  tant  que  mauvaise , 
mais  en  tant  qu'on  reconnaît  l'impossibilité  d'accomplir  ce  désir, 
c'est  alors  le  troisième  degré  de  la  tentation ,  que  l'on  appelle  consen- 
tement. Or  ce  désir  peut  aussi  être  involontaire,  tout  comme  le 
plaisir,  et  il  est  réellement  involontaire  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
qu'un  premier  mouvement  qui  prévient  la. réflexion  ;  mais  dès  qu'on 
l'accueille  avec  advertance ,  il  devient  volontaire  et  peccamineux. 

Cependant  il  faut  bien  remarquer  ici  une  chose  :  si  le  désir 
s'appelle  consentement,  ce  n'est  pas  que  le  consentement  consiste 
uniquement  à  désirer,  mais  c'est  que  le  désir  complète  parfaitement 
la  malice  de  l'acte  interne ,  et  qu'après  cela  il  ne  reste  plus  rien  à 
y  ajouter.  Du  reste  vous  aurez  déjà  remarqué  que  la  volonté  peut 
consentir  de  plusieurs  manières  à  la  tentation. 

Elle  y  consent  :  1°  en  faisant  l'action  qui  lui  est  suggérée  par  la 
tentation  ;  2°  sans  la  faire  ,  elle  y  consent  encore  en  la  désirant  avec 
advertance  ;  3°  sans  même  ni  la  faire  ni  la  désirer  et  s'y  complaire  , 
elle  commet  un  péché  par  le  consentement  à  s'exposer  au  danger 
prochain  de  commettre  les  deux  péchés  précédents  ;  car  Dieu ,  en 
défendant  une  mauvaise  action ,  en  défend  par  là  même  le  désir,  la 
complaisance  et  aussi  le  danger  prochain  de  l'un  et  de  l'autre. 

Pour  nous  tenir  donc  également  éloignés  en  cette  matière  de  tout 
extrême ,  et  d'une  crainte  excessive  et  d'une  négligence  coupable  , 
rappelons-nous  bien  que  le  péché  n'est  pas  dans  le  sentiment ,  mais 
dans  le  consentement ,  car  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  sentir  ou  de 
ne  pas  sentir  une  tentation,  mais  il  dépend  de  nous  d'y  consentir  ou 
de  n'y  pas  consentir.  Ce  qui  est  péché  ,  ce  n'est  donc  ni  la  vivacité 
des  imaginations ,  ni  la  durée  des  tentations ,  ni  l'ardeur  du  senti- 
ment ,  mais  uniquement  l'acte  réfléchi  et  libre  de  la  volonté.  Et  pour 
vous  faire  à  vous-mêmes  l'application  de  cette  doctrine  ,  vous  vous 
trouvez  peut-être  continuellement  assaillis  de  mauvaises  pensées  , 
d'imaginations  et  de  représentations  impures ,  vous  éprouvez  en 
vous-mêmes  des  plaisirs ,  des  mouvements  et  des  désirs  déréglés  , 
mais  vous  en  éprouvez  aussi  de  la  peine ,  de  l'horreur  et  de  l'ennui, 
vous  les  combattez  toujours  et  vous  les  repoussez  autant  que  vous 
pouvez.  Si  cela  est  vrai ,  consolez-vous  ;  tout  le  mal  est  dans  le 
sentiment  ;  de  consentement  il  n'y  en  a  point  et  il  ne  peut  point  y  en 
avoir  tant  que  ces  tentations  vous  déplaisent  positivement  et  que  vous 
y  résistez.  Et  non  seulement  vous  ne  commettez  pas  un  péché ,  mais 
même  vous  acquérez  de  grands  mérites  devant  Dieu ,  en  supportant 
avec  patience  ce  pénible  combat. 

Mais  si  vous  êtes  de  ces  personnes  qui  donnent  facilement  entrée 
aux  mauvaises  suggestions,  dont  le  cœur  est  ouvert  à  toutes  les 
tentations ,  qui  y  laissent  entrer  toutes  celles  qui  se  présentent ,  qui 
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feignent  de  ne  pas  les  voir  pour  n'être  pas  obligées  de  les  renvoyer, 
et  qui  avec  cela  les  entretiennent  à  dessein  ;  si  vous  êtes  de  ce 
nombre  ,  gardez-vous  de  prendre  cela  pour  de  simples  tentations  : 
c'est  un  vrai  consentement  et  un  véritable  péché  qui  renferme  toute 
la  malice  de  l'acte  extérieur  [auquel  il  se  rapporte  :  malice  du  vol , 
de  la  vengeance  ,  de  l'impureté ,  etc. 

Après  avoir  bien  compris  ces  principes  incontestables  et  néces- 
saires pour  bien  distinguer  le  péché  de  la  tentation ,  nous  allons 
examiner  les  moyens  à  prendre  pour  la  vaincre.  Quels  sont  ces 
moyens  ?  Jésus-Christ  nous  en  a  donné  deux  qui  renferment  tous  les 
autres  :  c'est  la  vigilance  et  la  prière  :  Vigilate  et  orate  ut  non  intretis 
in  tentationem* .  Ces  deux  moyens  ne  doivent  pas  être  séparés  ,  car 
ils  contiennent  toute  l'économie  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  notre 
liberté. 

La  vigilance  doit  consister  premièrement  à  ne  jamais  donner  lieu 
à  la  tentation  ,  selon  l'avis  de  S.  Paul  :  Nolite  locum  dare  diabolo'2:  ce 
qui  ne  se  fait  et  ne  peut  se  faire  que  par  la  garde  exacte  de  ses  sens , 
par  la  fuite  de  l'oisiveté ,  par  l'éloignement  des  dangers  et  des 
occasions  ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui ,  par  soi-même  ou  à  raison  de 
notre  faiblesse  particulière ,  peut  être  pour  nous  une  source  de 
tentations.  En  effet,  si  nous  voulons  donner  toute  liberté  à  nos  sens, 
tout  regarder  ,  tout  écouter .  fréquenter  toutes  sortes  de  lieux  et 
toutes  sortes  de  personnes  ,  comment  sera-t-il  possible  que  nous  ne 
soyons  pas  accablés  de  mille  tentations ,  et  de  tentations  si  violentes 
qu'il  ne  soit  plus  possible  de  les  repousser,  lors  même  que  nous  le 
voudrions  ? 

Mais  comme  ,  malgré  toutes  nos  précautions  ,  nous  ne  pourrons 
prévenir  toutes  les  tentations ,  et  qu'elles  entreront  dans  notre  cœur 
malgré  la  garde  vigilante  que  nous  ferons  pour  les  en  éloigner , 
la  vigilance  doit  consister  en  second  lieu  à  rejeter  la  tentation  tout 
de  suite ,  dès  le  commencement ,  et  au  moment  même  qu'on  s'en 
aperçoit ,  sans  s'y  arrêter  un  seul  instant. 

Tout  délai ,  quel  qu'il  soit ,  ne  fait  qu'augmenter  la  force  de  la 
tentation  et  diminuer  les  nôtres.  En  outre,  la  seule  négligence  à 
renvoyer  la  tentation ,  surtout  en  matière  d'impureté ,  n'est  pas 
exempte  ce  faute,  parce  que  nous  sommes  alors  sur  le  bord  du 
péché.  Un  objet  qu'il  nous  est  défendu  de  regarder  avec  les  yeux  du 
corps,  nous  ne  pouvons  non  plus  le  regarder  avec  les  yeux  de  l'esprit. 

Mais  d'où  vient  la  grande  difficulté  de  renvoyer  la  tentation ,  sinon 
de  ce  qu'elle  plaît?  Voilà  donc  le  grand  danger.  -De  la  négligence  au 
plaisir  formel  et  positif ,  il  n'y  a  qu'un  pas  et  un  pas  très  court. 
Repoussez-la  donc  promptement.  Et  de  quelle  manière?  En  éloignant 
de  suite  la  pensée  qui  la  produit ,  en  détournant  votre  esprit  et  en 
l'occupant  à  d'autres  choses  étrangères  et  différentes  ,  afin  de  dérou- 
ter la  tentation  :  Nolite  locum  dare  diabolo. 

U  Luc,  XXII,  iG.  -  2.  Eph.,  IV,  27. 
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Si  on  néglige  ces  précautions  indispensables,  si  on  va  au-devant 
de  la  tentation,  ou  si  on  l'entretient  quand  elle  arrive,  comment 
ose-t-on  dire  à  Dieu:  Et  ne  nos  inducas  in  tentaticnem...?  Comment 
espérer  alors  son  secours  et  son  assistance?  Cette  demande  est  bien 
destinée  à  nous  délivrer  des  tentations  qui  nous  arrivent  contre 
noire  volonté,  mais  non  pas  de  celles  que  nous  nous  attirons  nous- 
mêmes,  par  curiosité  ,  par  caprice  et  par  passe-temps,  et  qui  sont 
volontaires  ou  dans  leur  principe  ou  dans  leur  progrès.  Quant  à 
celles-là,  bien  loin  de  nous  promettre  son  assistance,  Dieu  nous 
menace  au  contraire  ouvertement  de  nous  la  refuser:  Qui  amat 
periculum  ,  peribit  in  Mo  1 . 

Il  faut  donc  veiller  attentivement  pour  que  la  tentation  n'entre  pas 
dans  notre  cœur,  et  la  combattre  aussitôt  qu'on  s'aperçoit  qu'elle  y 
est  entrée;  précisément  comme  on  fait  avec  les  voleurs,  auxquels 
on  ferme  soigneusement  l'entrée  de  sa  maison ,  ou  que  l'on  chasse 
aussitôt  qu'on  s'aperçoit  qu'ils  y  sont  entrés  furtivement.  Sans  cela 
notre  prière  serait  inutile  et  téméraire  ,  et  ce  serait  une  vraie 
présomption  d'espérer  sa  grâce.  Mais,  d'un  autre  côté,  nous  ne 
devons  pas  compter  tellement  sur  nous  et  sur  nos  efforts  que  nous 
négligions  la  prière ,  parceque  ce  serait  trop  présumer  de  nos  forces. 

A  la  vigilance  il  faut  donc  joindre  la  prière  ,  second  moyen 
prescrit  par  Jésus-Christ  :  Vigilate  et  orate.  11  est  de  foi  que  nous 
ne  pouvons  pas  faire  le  moindre  bien  sans  la  grâce  de  Dieu,  bien 
moins  encore  pouvons-nous  vaincre  la  tentation  ;  or  le  moyen  pour 
obtenir  la  grâce ,  c'est  précisément  la  prière  :  moyen  tellement 
nécessaire  qu'aucun  autre  ne  peut  y  suppléer.  Le  secours  sans 
lequel  nous  ne  pouvons  sortir  victorieux  des  combats  que  nous 
livrent  les  tentations  doit  donc  être  le  fruit  de  la  prière  ;  nous  devons 
confesser  devant  Dieu  que  nous  ne  sommes  rien  par  nous-mêmes, 
et  le  supplier  de  nous  accorder  la  grâce  et  la  force  dont  nous  avons 
besoin. 

Plus  nos  tentations  sont  fréquentes,  plus  elles  sont  fortes  et  dange- 
reuses, plus  notre  recours  à  Dieu  doit  être  continuel  et  ardent. 
Supplions-le  avec  instance  et  ferveur,  comme  nous  ferions  si  nous 
étions  assaillis  sur  mer  par  une  furieuse  tempête ,  et  qu'il  ne  nous 
restât,  dans  un  naufrage  imminent,  d'autre  ressource  que  dans  le 
secours  de  Dieu:  Domine,  salva  nos ,  perimus ,  lui  crierions-nous  de 
toutes  nos  forces,  avec  S.  Pierre  sur  le  point  de  se  noyer.  Avons- 
nous  ainsi  recours  à  Dieu  dans  toutes  nos  tentations?  et  surtout  le 
prions-nous  avec  ferveur?  Le  Seigneur  nous  voit-il  souvent  trem- 
blants et  prosternés  à  ses  pieds  pour  lui  exposer  les  angoisses  de 
notre  esprit  et  la  violence  de  nos  tentations?  Que  chacun  s'examine 
lui-même. 

Mais  la  prière  que  Jésus-Christ  nous  recommande  ici  doit  s'en- 
tendre dans  un  sens  plus  large  :  elle  consiste  non  seulement  à  invo- 
quer le  secours  de  Dieu ,  mais  encore  à  élever  souvent  notre  esprit 

1.  Eccli.,  III,  27. 
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et  notre  cœur  vers  lui  par  la  méditation  sérieuse  des  maximes  de  la 
religion.  Que  ces  maximes  brillent  toujours  d'une  vive  lumière  dans 
notre  cœur,  prenons  garde  de  ne  pas  laisser  obscurcir  et  éteindre 
cette  lumière  en  vivant  dans  une  dissipation  continuelle.  Si  nous 
nous  rendons  ces  vérités  familières  par  la  pratique  habituelle  de  la 
méditation ,  elles  seront  sans  cesse  présentes  à  notre  esprit  et  à  notre 
mémoire,  et  elles  nous  deviendront  d'un  grand  secours  pour  nous 
soutenir  dans  les  rudes  combats  auxquels  nous  serons  exposés. 
Ajoutons-y  l'assiduité  aux  instructions  et  à  la  fréquentation  des 
sacrements ,  car  tout  cela  est  compris  sous  le  nom  de  prière. 

Tels  sont  les  moyens  à  prendre  pour  vaincre  les  tentations.  Si 
nous  y  sommes  fidèles ,  ou  bien  nous  ne  serons  pas  tentés ,  ou  les 
tentations  ne  nous  feront  aucun  mal;  notre  esprit  et  notre  cœur 
resteront  invulnérables  à  leurs  attaques.  Il  pourra  bien  arriver  que 
la  tentation  ne  cesse  pas  bien  vite,  qu'elle  revienne  de  temps  en 
temps,  et  qu'elle  nous  ennuie  et  nous  fatigue,  mais  elle  ne  pourra 
jamais  nous  faire  tomber.  Reviendrait-elle  mille  fois  ,  si  c'est 
malgré  nous ,  nous  vaincrons  ces  mille  tentations  et  elles  devien- 
dront pour  nous  une  source  de  mérites,  et  jamais  de  péché. 

Si  cependant  il  nous  arrivait  parfois  de  succomber,  il  faudrait 
bien  nous  garder  d'aller  nous  décourager ,  de  jeter  les  armes  et  de 
nous  y  abandonner  ensuite  sans  résistance.  Quelle  folie  et  quelle 
extravagance  !  Pour  une  défaite ,  se  rendre  pour  toujours  à  l'ennemi  ! 
Pour  avoir  reçu  une  .blessure,  vouloir  ensuite  en  être  couvert! 
Relevez-vous  promptement ,  déplorez  aux  pieds  de  Dieu  votre  misère 
et  demandez-lui  pardon  ;  puis  reprenez  les  armes  et  puisez  dans 
votre  propre  chute  un  accroissement  d'humilité,  de  ferveur  et  de 
prudence  pour  vous  préserver  de  nouvelles  chutes.  Rappelez-vous 
bien  les  règles  que  je  vous  ai  données  aujourd'hui,  pratiquez-les 
fidèlement,  et,  quelles  que  soient  les  tentations  qui  vous  arrivent, 
elles  vous  rendront  invulnérables  et  dans  votre  esprit  et  dans  votre 
cœur,  et  vous  conserveront  purs  et  sans  tache  devant  Dieu. 

Bien  moins  encore  devons-nous  nous  troubler  et  nous  décourager 
pour  un  simple  doute  de  complaisance  ou  de  consentement.  Si  vous 
êtes  une  âme  pieuse  ,  si  vous  vivez  habituellement  dans  la  crainte 
du  péché ,  la  présomption  est  en  votre  faveur ,  vous  devez  croire 
que  vous  n'avez  pas  consenti  ;  mais  si  vous  êtes  une  âme  négligente 
prenez  garde  que  le  doute  ,  peut-être  mal  fondé,  d'avoir  consenti , 
ne  vous  porte  pas  à  pécher  formellement.  En  tout  cas,  prompt 
retour  vers  Dieu  ,  humilité  ,  douleur  ,  puis  reprendre  courage  , 
voilà  le  parti  le  meilleur  et  le  plus  sur. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire ,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  recommander 
la  pratique  fidèle  de  ces  règles  ,  chacun  selon  vos  besoins. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Jésus-Christ  et  sainte  Catherine  de  Sienne.  —  II  est  raconté  de  sainte  Catherine 
inc  qu'un  jour  qu'elle  était  extrêmement  tourmentée  par  de  mauvaises  pensées, 
Jésus-Christ  lui  apparut  et  les  dissipa  par- sa  présence-,  Alors  elle  se  plaignit  amoureu- 
sement à  lui  :   "  Où  étiez-vous  ,   Seigneur  ,  dit-elle,  quand  il  se  présentait  à  moi  de  si 


456  l'oraison  dominicale 

horribles  pensées?  »  —  «  Ma  fille  ,  lui  répondit  le  Sauveur,  j'étais  au  milieu  de  votre 
cœur.  »  —  «  Eh  quoi  !  mon  aimable  Jésus  ,  reprit-elle  ,  pouviez-vous  demeurer  parmi 
des  pensées  si  sales  et  si  honteuses?  »  —  «  Oui,  mon  enfant,  j'étais  témoin  de  vos 
combats  et  de  la  répugnance;  que  vous  en  aviez;  je  me  plaisais  à  vous  voir  combattre.  » 
Sainte  Catherine  ne  s'inquiéta  plus  ,  et  Dieu  lui  donna  enfin  le  calme. 

Voir   un  autre  discours  sur  le  même  sujet  dans  l'Encyclopédie  de   la  Prédi- 
cation contemporaine,  t.  IX,  p.  592 


SEPTIEME    DEMANDE 
Mais  délivrez-nous  du  mal 

Nous  voici  arrivés  à  la  septième  et  dernière  demande  de  l'Oraison 
Dominicale  conçue  en  ces  termes  généraux  et  indéterminés  :  «  Mais 
délivrez-nous  du  mal.  »  Je  ne  serai  pas  long  sur  ce  sujet,  il  me 
suffira  de  quelques  réflexions  pour  vous  l'expliquer  ,  mais  ces 
réflexions  seront  solides  et  substantielles...  Cette  demande,  selon 
les  saints  Pères  ,  est  un  abrégé ,  une  confirmation  et  une  récapi- 
tulation de  toutes  les  précédentes.  De  sorte  que  dire  à  Dieu  :  Sed 
libéra  nos  a  malo ,  c'est  le  prier  de  nous  accorder  tout  ce  que  nous 
lui  avons  demandé  dans  les  quatre  premières  demandes,  puisque 
la  privation  de  ces  biens  serait  un  véritable  mal ,  et  de  ne  pas  nous 
laisser  tomber  dans  ce  mal  dont  nous  l'avons ,  dans  les  deux  derniè- 
res ,  prié  de  nous  préserver. 

Cependant  cette  demande  ajoute  quelque  chose  aux  autres,  et  elle 
est  parfaitement  distincte  des  deux  dernières  que  nous  avons  expli- 
quées. Dans  la  cinquième ,  en  disant  dimitte  nobis ,  nous  prions 
Dieu  qu'il  nous  pardonne  les  péchés  que  nous  avons  commis;  dans 
la  sixième,  qu'il  nous  préserve  de  ceux  que  nous  pouvons  encore 
commettre  en  succombant  à  la  tentation;  et  dans  cette  dernière 
nous  lui  demandons  de  nous  délivrer  de  tous  les  maux  passés, 
présents  et  futurs  ,  tant  du  péché  que  de  la  peine  ,  tant  de  l'âme  que 
du  corps ,  tant  éternels  que  temporels  ,  et  de  la  manière  qu'il  jugera 
plus  avantageuse  à  notre  salut  ;  enfin  qu'il  daigne  nous  délivrer  des 
misères  auxquelles  nous  sommes  sujets  en  ce  monde  et  nous  préser- 
ver de  celles  de  l'autre  vie ,  surtout  de  la  damnation  éternelle  et  de 
l'esclavage  du  démon  que  les  saints  Pères  appellent  le  mal  par 
excellence ,  afin  que  ce  malin  esprit  n'ait  aucun  pouvoir  sur  nous  ni 
en  cette  vie  ni  en  l'autre. 

Voilà  donc  le  vrai  sens  de  cette  demande.  A  parler  à  la  rigueur  et 
d'après  les  lumières  de  la  foi ,  il  n'y  a  pas  d'autre  mal  véritable  que 
le  péché  et  tout  ce  qui  conduit  au  péché.  Mais ,  outre  les  tentations , 
combien  n'y  a-t-il  pas  d'autres  choses  qui  peuvent  devenir  pour 
nous  une  source  de  dangers  ,  de  chutes  et  de  malheurs ,  soit  pour 
l'âme  soit  pour  le  corps?  Or  c'est  précisément  de  ces  maux,  tant 
spirituels  que  temporels,  que  nous  demandons  d'être  délivrés, 
toujours  cependant  selon  les  vues  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  non  selon 
nos  vues  courtes  et  trompeuses. 
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Les  maux  spirituels  sont  les  peines  intérieures  :  les  soucis ,  les 
ennuis ,  les  craintes,  les  scrupules,  les  suggestions,  les  illusions,  etc. 

Les  maux  spirituels  sont  les  funestes  suites  que  laisse  le  péché 
après  lui ,  même  après  avoir  été  remis ,  et  que  l'on  peut  comparer 
à  celles  que  laissent  les  maladies  corporelles.  Comme  les  maladies 
laissent  le  malade  sans  forces ,  sans  appétit ,  sans  sommeil ,  de 
même ,  après  la  rémission  du  péché  ,  le  pécheur  conserve  une 
faiblesse  extrême ,  une  grande  difficulté  pour  le  bien ,  un  penchant 
violent  au  mal  et  la  force  des  mauvaises  habitudes  qu'il  a  contrac- 
tées ,  toutes  choses  qui  rendent  les  rechutes  très  faciles. 

Les  maux  spirituels  enfin ,  ce  sont  ces  deux  grandes  maladies  que 
nous  apportons  en  naissant,  l'ignorance  et  la  concupiscence.  11  est 
bien  vrai  que  nous  les  avons  héritées  de  nos  premiers  parents ,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que  nous  les  avons  singulièrement 
augmentées  par  nos  propres  péchés  et  que  nous  les  augmentons 
même  tous  les  jours  davantage.  L'ignorance  est  le  mal  de  l'esprit  ; 
c'est  la  privation  de  ces  lumières  qui  est  cause  que  nous  connaissons 
si  peu  nos  obligations ,  notre  misère  .  et  que  nous  confondons  si 
souvent  le  mal  avec  le  bien  et  le  bien  avec  le  mal  :  ignorance  qui 
nous  rend  stupides  et  insensibles  pour  les  choses  les  plus  impor- 
tantes et  pour  nos  plus  graves  intérêts  ,  comme  sont  ceux  de  notre 
âme  et  de  notre  éternité.  La  concupiscence  est  le  mal  de  la  volonté  ; 
c'est  cette  violente  inclination  que  nous  éprouvons  pour  le  mal ,  ce 
mauvais  levain  qui  nous  empêche  de  faire  le  bien  que  nous  voudrions 
faire  et  qui  nous  porte  et  nous  force  en  quelque  sorte  à  faire  le  mal 
que  nous  voudrions  éviter. 

Or  tous  ces  maux  intérieurs  sont  comme  tout  autant  de  sources  de 
péchés  pour  nous  ;  aussi  le  danger  auquel  elles  nous  exposent ,  de 
tomber  et  de  nous  perdre  sans  remède ,  doit  nous  obliger  à  recourir 
à  Dieu  et  à  le  prier  avec  ardeur  de  nous  en  délivrer  :  Sed  libéra  nos  a 
malo. 

Mais  Dieu  voudra-t-il  nous  en  délivrer  entièrement?  Tant  que  nous 
vivons,  il  ne  nous  délivre  pas  ordinairement  de  tous  ces  maux.  11 
veut  que  nous  soyons  toujours  dans  la  nécessité  de  nous  humilier  et 
de  combattre.  Tous  les  saints  ont  passé  par  cette  dure  et  continuelle 
nécessité  qui  leur  rendait  même  la  vie  à  charge:  Dieu  veut  donc  que 
nous  le  suppliions  de  nous  en  délivrer  ou  au  moins  d'en  dimi- 
nuer la  force  et  d'en  modérer  la  violence ,  afin  que ,  fortifiés  par 
son  secours ,  ces  maux  ne  tournent  pas  à  notre  ruine  et  à  notre 
perte  spirituelle  ,  mais  au  contraire  qu'ils  deviennent  pour  nous  une 
source  abondante  de  mérites.  11  suit  de  là  que  nous  devons 
toujours  haïr  en  nous  ces  funestes  dispositions  et  travailler  de  toutes 
nos  forces  à  les  affaiblir  et  à  les  détruire.  Si  nous  ne  pouvons  les 
arracher  entièrement  de  notre  cœur,  appliquons-nous  au  moins  à  en 
arrêter  les  funestes  effets  qui  sont  les  péchés ,  à  en  diminuer  le 
nombre ,  aspirant  de  toute  l'ardeur  de  nos  désirs  à  cette  vie  dans 
laquelle  nous  serons  enfin  délivrés  de  tant  de  périls. 
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Outre  les  maux  spirituels  dont  nous  venons  de  parler  ,  nous 
demandons  aussi  d'être  délivrés  des  maux  temporels,  comme  la 
pauvreté  ,  les  maladies,  les  douleurs,  les  procès  ,  les  persécutions , 
les  guerres  ,  les  famines  ,  les  pestes,  les  tremblements  de  terre ,  les 
inondations  et  les  autres  calamités,  soit  particulières  soit  générales, 
qui  troublent  la  paix  de  cette  vie.  Oui ,  nous  prions  aussi  la  bonté 
paternelle  et  la  miséricorde  du  Seigneur  de  nous  délivrer  de  ces 
maux  et  de  nous  en  préserver ,  en  tant  que  ces  choses  peuvent  nous 
être  une  occasion  de  péché  et  s'opposer  à  notre  salut  éternel. 

Mais  remarquez  bien  que  nous  ne  lui  demandons  pas  de  nous 
exempter  de  toute  peine  et  de  toute  souffrance.  Cette  demande ,  sans 
doute,  serait  bien  conforme  à  notre  goût  et  à  nos  inclinations  si  enne- 
mies des  croix,  mais  elle  serait  contraire  aux  maximes  de  l'Évangile. 
Ces  maximes,  en  effet,  nous  enseignent  que  le  bonheur  du  chrétien 
ne  consiste  pas  à  ne  rien  souffrir ,  mais  au  contraire  à  souffrir  avec 
Jésus-Christ  :  Beati  qui  lugent.  Elles  nous  apprennent  que  le  bonheur 
est  dans  l'autre  vie  et  non  dans  celle-ci  ;  que  Dieu  a  semé  celle-ci  de 
croix  comme  un  moyen  de  gagner  l'autre;  que  les  souffrances  sont 
nécessaires  pour  satisfaire  à  la  justice  divine ,  nous  préserver  des 
rechutes ,  nous  faire  pratiquer  les  vertus  chrétiennes  et  nous  rendre 
semblables  à  Jesus-Christ.  Nous  ne  prions  donc  pas  Dieu  de  nous 
exempter  de  tous  les  maux ,  mais  seulement  de  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  nos  forces,  qui  peuvent  lasser  notre  patience,  nous  faire 
abandonner  la  bonne  voie  et  nous  porter  au  péché,  parce  qu'alors 
ils  sont  de  véritables  maux. 

D'après  cela,  vous  voyez  que  les  afflictions,  les  misères  et  les 
maladies  ,  quelque  pénibles  et  rebutantes  qu'elles  soient  à  la  nature, 
peuvent  devenir  un  bien  pour  nous ,  et  elles  le  deviennent  en  effet 
si  nous  les  supportons  avec  patience,  si  nous  nous  en  servons  pour 
payer  les  dettes  de  nos  fautes  et  augmenter  nos  mérites.  En  disant 
alors  au  Seigneur  :  Sed  libéra  nos  a  malo ,  nous  ne  le  prions  pas  de 
nous  en  délivrer,  puisqu'elles  sont  un  véritable  bien  pour  nous,  mais 
nous  le  prions  de  ne  pas  nous  en  exempter,  puisque  leur  privation 
serait  pour  nous  un  véritable  mal. 

Au  contraire  il  y  a  une  foule  de  choses  que  les  hommes  regardent 
ordinairement  comme  un  bien,  telles  que  les  richesses,  les  honneurs, 
les  distinctions,  la  santé  et  autres  choses  semblables,  et  qui  peuvent 
devenir  un  véritable  mal.  Et  elles  le  deviendront  en  effet  si  nous 
nous  en  servons  pour  exciter  et  entretenir  nos  vices,  pour  offenser 
Dieu  et  perdre  notre  âme.  Ainsi ,  en  disant  à  Dieu  :  Libéra  nos  a  malo, 
nous  ne  demandons  certainement  pas  de  nous  conserver  ces  biens, 
puisque ,  par  nos  mauvaises  dispositions  et  par  l'abus  que  nous  en 
aisons,  ils  sont  pour  nous  un  vrai  malheur;  nous  le  prions  plutôt 
de  nous  en  priver  et  de  nous  les  ôter  sans  miséricorde,  puisque 
cette  perte  serait  pour  nous  un  véritable  gain ,  une  perte  salutaire. 

Voilà  précisément  pourquoi  Jésus-Christ  n'a  voulu  spécifier  aucun 
mal  particulier,  mais  nous  apprendre  à  dire  en  général  :  Sed  libéra 
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îtos  a  maîo.  Si  l'on  excepte  le  péché,  toutes  les  autres  choses  ne  sont 
ni  bonnes  ni  mauvaises  par  elles-mêmes;  elles  peuvent  être  ou  une 
source  de  péchés  ou  une  source  de  vertus.  Mais  nous  ne  sommes  pas 
capables  de  faire  ce  discernement  ;  aveugles  et  ignorants  que  nous 
sommes,  nous  ue  savons  pas  distinguer  ce  qui  est  vraiment  bien  de 
ce  qui  est  vraiment  mal  pour  nous.  Le  Seigneur  veut  donc  que  sur  ce 
point  nous  nous  en  remettions  entièrement  à  lui  qui  seul  sait  ce  qui 
nous  est  avantageux,  et  qui  certainement  ne  veut  que  notre  bien. 

Nous  devons  donc  nous  contenter  de  dire  en  général  :  délivrez- 
nous  du  mal,  c'est-à-dire  délivrez-nous  non  de  ce  que  nous  regardons 
faussement  comme  mal ,  mais  de  ce  que  votre  divine  sagesse  sait 
devoir  nous  être  préjudiciable  et  nuisible ,  que  ce  soit  la  prospérité , 
que  ce  soit  l'adversité.  Si  donc,  pour  nous  préserver  du  péché  et  de 
la  damnation  éternelle ,  vous  jugez  à  propos  de  nous  priver  des  conso- 
lations dont  nous  jouissons ,  privez-nous-en  ;  si  vous  jugez  à  propos 
de  nous  envoyer  des  tribulations  et  des  croix ,  envoyez-nous-les 
aussi.  Quelques  durs  et  pénibles  que  ces  coups  puissent  être  à  la 
nature ,  ce  seront  pour  nous  des  coups  de  la  grâce ,  dès  qu'ils  nous 
conduiront  au  salut  éternel. 

Nous  ne  savons  nous  accommoder  de  cette  façon  de  prier;  mais 
pourquoi  ?  Parce  que ,  uniquement  occupés  de  ce  qui  passe  et  des 
biens  temporels,  comme  les  païens  qui  n'espèrent  rien  après  cette 
vie,  nous  n'élevons  jamais  nos  regards  vers  les  biens  inestimables 
de  l'éternité  que  la  foi  nous  montre  et  que  l'espérance  nous  promet , 
et  parce  que  nous  jugeons  toujours  du  bien  et  du  mal  d'après 
les  intérêts  du  temps  et  jamais  d'après  ceux  de  l'éternité.  Telle 
est ,  chrétiens ,  la  source  funeste  et  perpétuelle  de  nos  erreurs  et  de 
nos  égarements  par  rapport  aux  affaires  de  ce  monde ,  et  voilà  ce 
qui  rend  nos  prières  défectueuses  et  vicieuses  devant  Dieu.  Le  Sei- 
gneur voit  parfaitement  que  nous  ne  nous  inquiétons  nullement  de 
l'avenir  de  notre  âme  et  de  notre  éternité,  que  nous  n'avons  de  solli- 
citude que  pour  les  biens  temporels,  pour  ce  qui  devrait  le  moins 
nous  intéresser,  et  que  nous  sommes  indifférents  pour  ce  qui  devrait 
nous  intéresser  uniquement. 

Dieu  ne  nous  défend  sans  doute  pas  de  nous  adresser  aussi  à  lui 
pour  obtenir  les  biens  temporels  et  être  délivrés  des  maux  de  ce 
monde,  mais  il  veut  que  nous  le  fassions  toujours  en  vue  de 
l'éternité  qui  nous  est  inconnue ,  et  par  conséquent  toujours  avec 
une  parfaite  résignation  à  sa  sainte  volonté.  Par  conséquent,  s'il  ne 
lui  plaît  pas  de  nous  exaucer,  conformons-nous  aux  dispositions 
de  sa  providence ,  bien  persuadés  qu'il  ne  nous  est  pas  avantageux 
d'être  exaucés;  regardons  le  refus  que  nous  essuyons  non  pas  sim- 
plement comme  un  refus,  mais  comme  une  grâce  ,  et  remercions- 
l'en  sincèrement. 

Voilà  la  première  et  principale  instruction  que  nous  devons 
retirer  de  cette  demande  :  Sed  libéra  nos  a  malo  ;  mais  ce  n'est  pas 
la  seule. 
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Une  autre  instruction ,  c'est  que  tous  les  maux  publics  et  privés 
viennent  de  Dieu  ;  nous  devons  donc  reconnaître  que  c'est  sa  main 
divine  qui  les  envoie  tous.  Nous  avons  l'habitude  d'attribuer  les 
malheurs  qui  nous  arrivent  à  tout  autre  cause  ;  mais  c'est  là  une 
erreur  et  un  manque  de  foi. 

Quel  qu'en  soit  l'instrument  immédiat ,  de  quelque  côté  et  par 
quelque  voie  qu'il  nous  arrivent,  ils  nous  viennent  toujours  de  Dieu  . 
à  qui  toutes  les  créatures  obéissent,  aussi  bien  les  êtres  inanimés  et 
privés  de  raison  que  les  êtres  intelligents  et  libres.  Il  n'y  a  pas 
une  seule  créature ,  quelque  puissante  qu'elle  soit ,  qui  puisse  nous 
nuire  si  Dieu  n'y  consent  pas ,  comme  il  n'y  a  pas  de  créature  si 
méprisable  qui  ne  puisse  nous  faire  du  mal  et  même  nous  donner 
la  mort  si  Dieu  veut  s'en  servir  pour  nous  châtier.  Imitons  donc  le 
saint  homme  Job  qui,  quoiqu'il  sût  parfaitement  que  les  grandes 
pertes  qu'il  avait  souffertes  étaient  venues  des  Sabéens  et  des  Chal- 
déens,  cependant,  sans  faire  attention  à  eux,  attribuait  directement 
ses  revers  à  Dieu  :  Dominas  dédit  et  Dominas  abstulit  ;  sit  nomen 
Domini  benedictum. 

De  là  il  suit  que  c'est  aussi  à  Dieu  que  nous  devons  d'abord  recourir 
dans  nos  disgrâces.  Il  ne  nous  est  pas  défendu  d'avoir  recours  aux 
moyens  naturels,  et  même  nous  devons  nous  en  servir,  car  il  n'est 
pas  permis  de  tenter  Dieu  et  d'attendre  des  miracles  ;  mais  il  faut 
s'adresser  avant  tout  à  celui  qui  seul  peut  nous  suffire  indépendam- 
ment de  tout  le  reste ,  et  sans  lequel  tous  les  autres  moyens  nous 
seront  complètement  inutiles.  Ne  pas  recourir  premièrement  à  Dieu, 
ou  n'y  recourir  que  lorsque  l'on  a  épuisé  tous  les  autres  moyens  et 
qu'on  n'a  plus  d'espérance  d'obtenir  ce  que  l'on  désire,  c'est  lui 
faire  une  véritable  injure,  et ,  d'ordinaire,  Dieu  punit  cette  injure  en 
nous  abandonnant  à  nous-mêmes ,  en  continuant  à  nous  affliger  et 
même  en  augmentant  encore  nos  maux. 

La  troisième  et  dernière  instruction ,  c'est  que  nous  devons 
aspirer,  de  toute  l'ardeur  de  nos  désirs,  à  cette  vie  où  nous  serons 
parfaitement  délivrés  de  tout  mal.  Comme  cette  exemption  totale  ne 
peut  avoir  rien  en  ce  monde  ,  il  s'ensuit  qu'en  la  demandant  à  Dieu , 
nous  lui  demandons  le  bonheur  éternel.  Il  ne  faut  cependant  pas 
confondre  pour  cela  cette  demande  avec  la  seconde:  Adveniat  regnum 
timm;  cardans  la  seconde  on  demande  la  béatitude  éternelle,  princi- 
palement pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  consommation  de  son  règne  , 
mais  ici  on  la  demande  par  rapport  à  soi ,  comme  le  dernier  terme 
et  l'accomplissement  de  sa  propre  félicité. 

Nous  voilà  à  la  fin  de  l'explication  de  l'Oraison  Dominicale,  la 
plus  belle  prière  qui  se  puisse  imaginer.  De  tout  ce  que  j'ai  dit  sur 
chacune  de  ses  demandes,  vous  aurez  pu  facilement  reconnaître 
combien  cette  prière  est  digne  de  son  auteur ,  mais  vous  aurez  pu 
voir  aussi  que  pour  la  bien  faire  il  faut  avoir  un  cœur  vraiment 
chrétien  ,  c'est-à-dire  rempli  des  saints  désirs  qui  sont  exprimés  dans 
ces  demandes  :  désir  de  la  gloire  de  Dieu ,  du  paradis ,  de  l'accom- 
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plissement  de  la  volonté  de  Dieu  ,  de  la  grâce ,  de  la  persévérance 
dans  le  bien,  etc.  Sans  cela  nous  ne  sommes  que  des  hypocrites  et 
des  menteurs  ,  lorsque  nous  adressons  cette  prière  à  Dieu  ,  puisque 
notre  bouche  exprime  des  choses  qui  ne  sont  point  du  tout  dans 
notre  cœur.  Notre  langage  alors  est  bien  le  langage  de  la  foi,  mais 
nos  actions  et  notre  vie  sont  celles  d'un  païen. 

Mettons-nous  donc  d'accord  avec  nous-mêmes  ,  faisons  bien  cette 
prière  que  Jésus-Christ  nous  a  apprise  ,  mais  faisons-la  avec  un  cœur 
droit,  avec  le  sentiment  et  la  conscience  de  ce  que  nous  demandons 
à  Dieu,  de  sorte  que  nos  désirs  et  nos  actions  soient  conformes  à 
nos  prières.  Alors  nous  aurons  droit  d'espérer  d'être  exaucés.  Si 
c'était  nous-mêmes  qui  eussions  composé  ces  demandes,  si  c'était 
en  notre  nom  que  nous  les  adressassions  à  Dieu ,  nous  pourrions 
craindre  de  prier  mal  et  nous  défier  de  notre  bassesse  qui  nous  rend 
indignes  d'être  écoutés,  mais  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  a  appris 
mot  à  mot  ce  que  nous  devons  demander,  c'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  prie  en  nous,  pour  nous  et  avec  nous.  Pourvu  donc  que,  de 
notre  côté ,  il  ne  manque  ni  disposition  ni  sincérité ,  nous  pouvons 
avoir  la  certitude  d'obtenir  l'objet  de  nos  demandes. 

C'est  cette  confiance  certaine  que  nous  exprimons  par  le  mot 
Amen  qui  termine  cette  prière.  Ce  mot  à  la  fin  du  Credo  était  une 
protestation  de  notre  foi  ,  et  ici  c'est  une  protestation  de  notre 
espérance  en  lui. 

TRAIT  HISTORIQUE 

La  prière  du  général  De  Soais.  —  «  Mon  Dieu  ,  m ï  voici  devant  vous  ,  pauvre  . 
«  petit,  dénué  de  tout.  Je  ne  suis  rien.  Je  n'ai  rien.  Je  ne  puis  rien.  Je  suis  là,  à  vos, 
«  pieds  ,  plongé  dans  mon  néant.  Je  voudrais  avoir  quelque  chose  à  vous  offrir  ,  mais 
«  je  ne  suis  que  misère.  Vous,  vous  êtes  mon  tout.  Vous  êtes  ma  richesse.  Mon  Dieu, 
«  je  vous  remercie  d'avoir  voulu  que  je  ne  fusse  rien  devant  vous.  J'aime  mon  humilia- 
«  tion  ,  mon  néant.  Je  vous  remercie  d'avoir  éloigné  de  moi  quelques  satisfactions 
«  d'amour-propre  ,  quelques  consolations  de  cœur.  Je  vous  remercie  des  déceptions  ,  des 
«  inquiétudes,  des  humiliations.  Je  reconnais  que  j'en  avais  besoin,  et  que  ces  biens 
«  auraient  pu  me  retenir  loin  de  vous.  O  mon  Dieu,  soyez  béni  quand  vous  m'éprouvez. 
«  J'aime  à  être  brisé  ,  consumé  ,  détruit  par  vous.  Anéantissez-moi  de  plus  en  plus. 
«  Que  je  sois  à  l'édifice  ,  non  pas  comme  la  pierre  travaillée  et  polie  par  la  main  de 
«  l'ouvrier,  mais  comme  le  grain  de  sable  obscur,  dérobé  à  la  poussière  du  chemin. 
«  Mon  Dieu  ,  je  vous  remercie  de  m'avoir  laissé  entrevoir  la  douceur  de  vos  consolations. 
«  Je  vous  remercie  de  m'en  avoir  privé.  Tout  ce  que  vous  faites  est  juste  et  bon.  Je 
«  vous  bénis  dans  mon  indigence.  Je  ne  regrette  rien  ,  sinon  de  ne  vous  avoir  pas  assez 
«  aimé.  Je  ne  désire  rien  ,  sinon  que  votre  volonté  soit  faite.  Vous  êtes  mon  maître  , 
«  et  je  suis  votre  propriété.  Tournez  et  retournez-moi.  Détruisez  et  travaillez-moi.  Je 
«  veux  être  réduit  à  rien  [  our  l'amour  de  vous.  O  Jésus  !  Que  votre  main  est  bonne, 
«  même  au  plus  fort  de  l'épreuve  !  Que  je  sois  crucifié  ,  mais  crucifié  par  vous  !  Ainsi 
«  soit-il.  » 

Voir  un  autre  discours  sur  le  même  sujet  dans  l'Encyclopédie  de  la  Prédi- 
cation contemporaine,  t.  IX,  p.  605. 

Voir  aussi  dans  le  même  ouvrage  de  nombreux  discours  sur  l'Oraison 
Dominicale. 
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DE   LA    SALUTATION    ANGÉLIQUE 

EXPLICATION  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE 

A  la  récitation  de  l'Oraison  Dominicale  on  ajoute  ordinairement 
celle  de  Y  Ave  Maria ,  et  nous  devons  observer  cette  coutume  afin  de 
nous  conformer  à  la  pratique  de  l'Église.  Il  convient  donc,  après 
vous  avoir  expliqué  en  détail  la  première  ,  de  vous  apprendre  aussi 
le  sens  et  la  valeur  de  celle-ci  dont  l'usage  nous  est  si  familier.  C'est , 
après  le  Pater,  la  prière  la  plus  excellente  et  par  conséquent  la  plus 
utile  et  la  plus  importante  à  savoir. 

Et  d'abord  la  plus  excellente,  car  on  peut  dire  aussi  d'elle  que  c'est 
Dieu  qui  en  est  l'auteur.  11  ne  nous  l'a  pas  enseignée  de  sa  propre 
bouche,  comme  la  précédente,  mais  il  nous  l'a  enseignée  par  la 
bouche  d'autrui.  Ces  paroles,  «  Je  vous  salue,  ô  pleine  de  grâces: 
le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  » 
furent  proférées  par  l'ange  Gabriel,  en  qualité  d'ambassadeur  de 
Dieu  auprès  de  Marie,  et  par  conséquent  de  la  part  de  Dieu  ou, 
pour  mieux  dire ,  c'est  Dieu  lui-même  qui  les  proféra  par  la  bouche  de 
son  envoyé.  Les  suivantes,  «  Le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni,  » 
furent  dites  à  Marie  par  sa  cousine  Elisabeth ,  mais  par  une  inspi- 
ration du  Saint  Esprit ,  comme  l'atteste  S.  Luc.  Ce  fut  donc  le 
Saint  Esprit  qui  les  prononça  par  la  bouche  d'Elisabeth.  Tout  le 
reste  a  été  ajouté  par  l'Église  qui  est  dirigée  ,  assistée  et  gouvernée 
infailliblement  par  l'Esprit  de  Dieu.  Ainsi ,  quoique  cette  prière  ne 
nous  vienne  pas  immédiatement  de  Dieu,  comme  le  Pater ,  il  faut 
cependant  la  considérer  comme  son  œuvre. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  «  la  plus  utile,  »  puisqu' après  Dieu  il  n'y  a 
personne  à  qui  nous  puissions  nous  recommander  avec  plus  de 
succès  qu'à  Marie,  sa  très  sainte  Mère.  Elle  est  notre  plus  puissante 
avocate  auprès  de  Dieu ,  et  en  même  temps  elle  est  notre  Mère ,  mais 
a  mère  la  plus  tendre,  la  plus  aimante  et  la  plus  dévouée.  En  outre, 
de  toutes  les  prières  que  nous  pouvons  adresser  à  Marie ,  celle-ci  est 
certainement  celle  qui  lui  est  la  plus  agréable,  puisqu'elle  lui 
rappelle  l'heureux  instant  où  elle  fut  élevée  à  la  dignité  de  Mère  de 
Dieu,  grâce  qui  a  été  pour  elle  la  source  des  dons  et  des  privilèges 
si  extraordinaires  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  prière.  Et  c'est 
la  raison  pour  laquelle  l'Église  joint  toujours  Y  Ave  Maria  au  Pater. 
Elle  veut  par  là  nous  apprendre  que  le  moyen  d'obtenir  plus  facile- 
ment et  plus  infailliblement  ce  que  nous  demandons  dans  le  Pater, 
c'est  d'implorer  l'intercession  de  Marie  ;  elle  veut  nous  apprendre 
l'union  étroite  de  Jésus-Christ  avec  la  très  sainte  Vierge ,  et  la  commu- 
nication plus  abondante  qu'il  lui  fait  de  ses  grâces  et  de  son  pouvoir; 
elle  veut  nous  apprendre  enfin  à  la  distinguer  soigneusement  des 
autres  saints,  car,  pour  les  autres  saints ,  elle  se  contente  d'en  faire 
mémoire  à  certains  jours,  mais  par  cette  prière  elle  honore  Marie 
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tous  les  jours ,  en  nous  excitant  à  la  prendre  tous  les  jours  pour  notre 
protectrice  spéciale. 

De  là  il  suit  enfin  qu'après  l'Oraison  Dominicale  cette  prière  est 
celle  qu'il  importe  le  plus  de  savoir.  Il  y  a  des  choses  qui  ne  nous 
sont  pas  prescrites  par  un  précepte  formel ,  et  que  cependant  on  ne 
saurait  omettre  sans  se  rendre  coupable  d'une  négligence  qui  tourne 
au  mépris  de  la  religion.  La  salutation  angélique  est  de  ce  nombre. 

L'usage  et  i'estime  que  l'Église  en  fait  doivent  nous  servir  de  règle 
et  nous  faire  regarder  comme  une  obligation  de  l'apprendre  et  de  la 
réciter  souvent,  mais  surtout  de  la  réciter  avec  les  dispositions 
requises ,  nous  proposant  trois  choses  principales  : 

1°  De  remercier  Dieu  de  ce  que  son  divin  Fils  s'est  fait  homme 
pour  nous  dans  le  sein  de  la  très  sainte  Vierge  ;  ce  que  nous  devons 
faire  en  tout  temps,  mais  surtout  pendant  l'Avent; 

2°  De  rendre  à  Marie  l'honneur  qui  lui  est  dû  comme  Mère  de 
Dieu,  admirant  sa  dignité  et  son  ineffable  grandeur; 

3°  De  l'intéresser  vivement  en  notre  faveur  et  de  mériter  sa 
protection. 

Après  ces  observations,  j'entre  dans  l'explication  de  cette  prière 
et  je  commence  par  cette  partie  qui  lui  donne  son  nom ,  je  veux 
dire  par  la  salutation  de  l'Archange,  contenue  dans  ces  paroles  déjà 
citées:  «  Je  vous  salue,  ô  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec 
vous ,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  ;  »  salutation  tout  à  fait 
nouvelle,  disent  les  saints  Pères,  et  que  jamais  le  monde  n'a  plus 
entendue:  Nusquam  leçta,  nusquam  ante  comperta;  salutation  que 
Dieu  plaça  dans  la  bouche  de  l'Ange  pour  honorer  Marie,  pour 
honorer  sa  sainteté  et  la  nouvelle  et  sublime  dignité  à  laquelle  il 
allait  l'élever ,  par  le  mystère  de  l'Incarnation  qu'il  était  sur  le  point 
d'accomplir  en  elle.  Reprenons  une  à  une  chacune  de  ces  paroles. 
Le  mot  Ave  est  une  parole  de  jubilation  ,  par  laquelle  l'Ange  l'excite  à 
se  réjouir,  une  parole  de  salutation  et  de  félicitation ,  comme  qui 
dirait  :  «  Bonne  nouvelle ,  la  paix  soit  avec  vous,  livrez-vous  à  la  joie 
et  à  l'allégresse,  ô  Vierge  bénie,  pour  l'heureux  sort  qui  vous  est 
échu,  d'avoir  été  choisie  pour  la  Mère  de  Dieu  et  pour  concevoir 
dans  vos  chastes  entrailles  le  Sauveur  du  monde.  »  Nous  aussi  donc, 
par  cette  parole  nous  venons  à  notre  tour  la  saluer,  nous  réjouir 
avec  elle  et  lui  témoigner  que  nous  prenons  part  à  la  joie  qu'elle 
éprouva  à  l'heureuse  nouvelle  que  lui  annonça  le  messager  céleste. 
Nous  faisons  cela  pour  nous  montrer  reconnaissants  envers  Dieu 
d'un  si  grand  bienfait ,  nous  rendre  agréables  à  Marie,  et  mériter, 
comme  dit  S.  Thomas  de  Villeneuve  ,  qu'elle  nous  rende  notre  salut, 
par  l'abondance  de  ses  grâces  et  de  ses  bénédictions. 

Je  vous  salue,  ô  Marie.  Ce  beau  nom  ne  fut  donné  par  l'Ange  à  la 
Vierge  que  peu  après ,  alors  qu'il  voulut  la  tranquilliser  sur  la  crainte 
qu'elle  éprouvait  au  sujet  de  sa  virginité  :  Ne  timeas ,  Maria.  Mais  ce 
nom  a  été  placé  ici  par  l'Église  pour  indiquer  la  personne  qui  est 
saluée.  Nous  en  verrons  plus  tard  la  signification.  Remarquons  bien 
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ici  auparavant  trois  titres  d'incomparable  grandeur  que  l'Ange  donne 
à  Marie  après  l'avoir  saluée:  le  premier  par  rapport  à  elle-même, 
le  second  par  rapport  à  Dieu,  et  le  troisième  par  rapport  aux  autres 
créatures. 

Par  rapport  à  elle-même,  dans  ces  paroles  :  pleine  de  grâces.  La 
grâce,  dit  S.  Thomas,  est  une  participation  de  la  nature  divine,  un 
don  précieux  que  Dieu  fait  à  l'âme  et  par  lequel  il  lui  confère  tant  de 
beauté ,  que  celui  qui  pourrait  voir  tout  l'éclat  dont  elle  est  revêtue 
la  prendrait  pour  Dieu  lui-même.  Mais  il  ne  dispense  pas  cette  grâce 
à  tous  dans  une  égale  mesure. 

En  l'appelant  donc  pleine  de  grâce  ,  l'ange  voulait  dire  que  Marie  , 
la  plus  sainte  des  créatures ,  sainte  au  delà  de  toute  mesure ,  était 
enrichie  de  tous  les  dons  capables  de  la  rendre  agréable  et  chère  aux 
yeux  de  Dieu.  —  Quelle  preuve  avons-nous ,  me  dira  quelqu'un  ,  de 
cette  plénitude  de  grâces  qui  était  en  elle?  —  11  doit  nous  suffire  ici 
du  témoignage  de  Dieu  qui,  par  la  bouche  de  l'Ange,  la  déclare 
pleine  de  grâces.  Il  savait  quelles  grâces  il  lui  avait  communiquées , 
et  cet  éloge  singulier  indique  sans  aucun  doute  en  elle  une  sainteté 
extraordinaire.  11  nous  suffit  de  la  foi  pour  nous  en  assurer. 

Cependant ,  pour  mieux  vous  en  convaincre ,  remarquez  que  la 
grâce  se  mesure  par  trois  choses  :  par  l'exemption  du  péché ,  par  les 
habitudes  intérieures  et  surnaturelles  et  par  l'excellence  des  bonnes 
œuvres. 

Or  Marie  fut  remplie  de  grâces  : 

1°  Parce  qu'elle  fut  parfaitement  pure  et  exempte  de  tout  ce  qui 
s'oppose  à  la  grâce  ,  c'est-à-dire  de  tout  péché  non  seulement  actuel, 
mais  même  originel,  et  par  conséquent  aussi  de  toutes  les  sources 
coupables  du  péché.  Elle  n'éprouva  en  elle-même  aucun  penchant 
désordonné  au  mal  parce  qu'en  elle  le  corps  était  parfaitement 
soumis  à  l'esprit ,  et  l'esprit  parfaitement  docile  et  soumis  à  Dieu. 

2°  Par  l'infusion  abondante  de  toutes  les  habitudes  surnaturelles 
qui  constituent  la  sainteté  ,  c'est-à-dire  de  la  grâce  sanctifiante,  des 
vertus  théologales  et  morales ,  des  dons  et  des  fruits  du  Saint  Esprit  ; 
les  grâces  même  que  l'on  appelle  gratis  data? ,  et  que  reçurent  avec 
tant  d'abondance  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ ,  comme  le 
don  de  prophétie ,  de  science ,  des  langues ,  des  miracles  et  des 
guérisons ,  lui  furent  communiqués  sans  exception  et  sans  mesure. 
En  un  mot,  tous  les  dons  les  plus  parfaits  du  Saint  Esprit  furent 
répandus  dans  son  cœur  comme  un  baume  précieux  ;  ils  la  rempli- 
rent ,  la  pénétrèrent  dans  tout  son  être  et  lui  communiquèrent  une 
vertu  céleste  et  divine. 

3°  Enfin  par  l'excellence  des  bonnes  œuvres  et  des  actions  méri- 
toires. Sa  vie ,  dès  le  premier  instant  de  sa  conception ,  sans  en 
excepter  une  minute ,  fut  une  suite  non  interrompue  d'actes  de  vertu , 
mais  d'actes  faits  avec  toute  la  perfection  que  pouvaient  leur  donner 
la  pureté  d'intention,  la  ferveur  et  l'amour  les  plus  parfaits  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  Elle  fut  donc  pleine  de  grâces  parce  que  , 
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par  sa  fidèle  et  sa  continuelle  correspondance  à  ces  grâces  incom- 
préhensibles, elle  ne  les  laissa  jamais  oisives  et  stériles;  sans  cesse 
elle  les  fit  fructifier  ;  à  chaque  moment  elle  les  augmenta.  De  sorte 
que  Marie  est  pleine  de  grâce  de  toute  sorte  de  plénitude  ,  et ,  en  ce 
sens  ,  cet  éloge  ne  convient  qu'à  elle  seule. 

Cependant ,  me  direz- vous  ,  nous  lisons  aussi  de  plusieurs  autres 
saints  qu'ils  furent  remplis  du  Saint  Esprit,  c'est-à-dire  de  grâces. 
c'est  ce  que  nous  voyons  de  S.Jean-Baptiste,  de  sainte  Elisabeth, 
de  S.  Zacharie,  de  S.  Etienne,  etc.  Il  ne  paraît  donc  pas  que  cette 
laveur  soit  particulière -à  Marie. 

Il  est  vrai  qu'il  est  dit  aussi  de  ces  saints  qu'ils  furent  pleins  du 
Saint  Esprit,  mais  non  pas  d'une  plénitude  comparable  à  celle  de 
Marie  ;  de  la  même  manière  que  la  plénitude  d'un  fleuve  n'est  pas 
comparable  à  celle  de  la  mer.  Ces  saints  furent  pleins  de  grâces 
autant  que  le  comportait  leur  capacité,  mais  Marie  le  fut  par  excel- 
lence et  au  plus  haut  degré.  Aussi  l'Ange ,  taisant  son  nom ,  l'appelle 
simplement  «pleine  de  grâces»,  pour  nous  apprendre  que  cette 
qualité  lui  appartient  par  excellence;  et  comme  nous  appelons  par 
antonomase  Salomon  «  le  Sage  »,  S.  Paul  «  l'Apôtre  »,  de  même 
nous  appelons  Marie  pleine  de  grâces.  Et  la  raison  fondamentale 
d'une  telle  surabondance  de  grâces  en  elle  ,  c'est  que  Dieu  propor- 
tionne ordinairement  ses  dons  à  la  vocation  à  laquelle  il  destine  ses 
créatures.  Ainsi  il  donne  des  grâces  plus  abondantes  à  S.  Jean,  qui 
devait  être  son  précurseur,  et  à  S.  Pierre  ,  qui  devait  être  la  pierre 
fondamentale  de  son  Église.  Or  la  dignité  de  Mère  de  Dieu ,  qu'il 
devait  conférer  à  Marie,  étant  au-dessus  de  toutes  les  autres,  étant 
la  plus  haute  dignité  possible  ,  il  était  nécessaire  aussi  de  lui  donner 
une  grâce  et  une  sainteté  que  l'on  pût  appeler  la  plus  grande  de 
toutes.  Dieu  pouvait  bien  ne  pas  la  choisir  pour  sa  Mère,  et  s'il  Ta 
fait  c'a  été  par  un  effet  libre  et  volontaire  de  sa  bonté  ;  mais  dès  qu'il 
l'eut  choisie  pour  cette  dignité ,  il  ne  pouvait  plus  se  dispenser  de 
l'orner  et  de  l'enrichir  de  tous  les  privilèges  qui  la  préparassent 
dignement  à  une  telle  grandeur  et  la  rendissent  digne  aussi  de  lui 
qui  devait  habiter  corporellement  en  elle. 

Mais  si  Marie  était  déjà  comblée  de  tant  de  grâces  lorsque  l'Ange 
lui  parlait ,  c'est-à-dire  avant  de  concevoir  dans  son  sein  le  Verbe 
divin,  combien  cette  grâce  ne  se  sera-t-elle  pas  prodigieusement 
accrue  alors  que,  par  l'incarnation  et  par  les  autres  mystères  qui  s'ac- 
complirent en  elle ,  elle  devint  le  tabernacle  du  Dieu  vivant  !  Oh  ! 
c'est  un  abîme  de  grâce  qui  n'est  connu  que  de  Dieu  seul  et  qui 
est  inaccessible  à  tout  entendement  humain  et  même  angélique. 

Mais  dans  sa  salutation  l'Ange  dit  quelque  chose  de  plus:  après 
l'avoir  appelée  «  pleine  de  grâces» ,  il  ajoute  :  «  Le  Seigneur  est  avec 
vous  ,  »  autre  titre  de  Marie  par  rapport  à  Dieu,  à  raison  de  son  union 
étroite  avec  elle. 

En  quel  sens  l'Ange  dit-il  :  «  Le  Seigneur  est  avec  vous»?  On  peut 
entendre  qu'il  veut  parler  de  l'incarnation  du  Verbe  divin  qui  devait 
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sous  peu  s'accomplir  en  elle,  et  qu'il  considérait  comme  présente  et 
comme  déjà  accomplie.  Mais  ,  sans  parler  de  cette  présence  corpo- 
relle qui  allait  bientôt  avoir  lieu  en  elle ,  le  Seigneur  était  avec  Marie 
d'une  manière  toute  spéciale  :  il  était  avec  elle  non  pas  simplement 
par  son  essence,  comme  il  est  dans  toutes  les  créatures,  ni  seulement 
par  sa  grâce  ,  comme  il  est  dans  toutes  les  âmes  justes  :  il  était  avec 
elle  par  une  affection  très  vive  et  par  une  complaisance  très  tendre  ; 
il  était  avec  elle  enfin  par  une  prédilection  et  une  charité  toute 
particulières  :  Dominus  tecum. 

Or,  je  le  répète  ,  c'est  là  un  autre  titre  particulier  qui  n'appartient 
qu'à  Marie  ,  et  qui  confirme  admirablement  cette  plénitude  de 
grâces  que  l'Ange  lui  avait  attribuée.  Si  elle  fut  pleine  de  grâces , 
ce  fut  précisément  parce  que  Dieu  fut  toujours  avec  elle ,  depuis  le 
premier  instant  de  sa  conception  ,  pour  la  préserver  de  toute  tache  , 
et  puis  pendant  toute  la  suite  de  sa  vie ,  par  une  assistance  conti- 
nuelle ,  la  gouvernant,  la  dirigeant,  la  protégeant  toujours  dans 
son  intelligence  ,  dans  sa  volonté  ,  dans  toutes  les  puissances  de 
son  âme ,  de  manière  qu'il  était  le  principe  de  toutes  ses  pensées  , 
de  tous  ses  mouvements  et  de  toutes  ses  affections.  Oh  !  quel  privi- 
lège singulier  pour  Marie  d'avoir  toujours  été  intimement  et  étroite- 
ment unie  à  Dieu  ! 

Enfin  l'Ange  termine  sa  salutation  par  ces  paroles  :  Benedicta  tu  in 
mulieribus:  paroles  répétées  plus  tard  par  sainte  Elisabeth,  et  qui 
contiennent  un  autre  titre  de  grandeur,  par  rapport  aux  autres  fem- 
mes, ou  plutôt  qui  sont  un  abrégé  de  toutes  les  louanges.  Ces  paroles 
signifient  que  Marie  fut  privilégiée ,  distinguée  ,  élevée  au-dessus  de 
toutes  les  créatures ,  soit  par  rapport  aux  grandes  choses  que  Dieu 
avait  déjà  opérées  en  elle  ,  au  moment  où  l'Ange  lui  parlait ,  soit  par 
rapport  à  celles  qu'il  était  sur  le  point  d'opérer  en  prenant  son  corps 
sacré  dans  son  sein.  Elle  est  donc  bénie  entre  toutes  les  femmes , 
parce  qu'entre  toutes  elle  est  comblée  de  grâces,  parce  qu'entre 
toutes  elle  est  assistée  et  protégée  de  Dieu  ;  mais  principalement 
bénie  entre  toutes  parce  quelle  seule  elle  est  mère  de  celui  en  qui 
toutes  les  nations  de  la  terre  devaient  être  bénies. 

Par  l'incarnation  du  Verbe  dans  son  sein  elle  réunit  en  elle  des 
qualités  très  excellentes  et  tout  à  fait  singulières.  Elle  devient  répa- 
ratrice du  genre  humain ,  notre  corédemptrice  ,  mère  de  Dieu  ,  mère 
et  vierge  tout  à  la  fois,  mère  sans  douleur  et  sans  tache,  Vierge 
sans  la  honte  de  la  stérilité.  Et  quelle  mère  dans  tous  les  siècles 
et  parmi  toutes  les  générations  fut  comblée  de  si  grandes  et  si 
précieuses  bénédictions?  Marie  seule  mérite  donc  le  titre  incompa- 
rable de  «  bénie  entre  toutes  les  femmes  ». 

Oh  !  la  belle  salutation  !  Qu'elle  est  glorieuse  I  qu'elle  est  agréable 
à  Marie  !  Or  cette  salutation  si  nouvelle ,  dictée  par  Dieu  même  et 
proférée  par  le  sublime  Archange  ,  nous  devons  la  répéter  tous 
les  jours  ,  non  pas  matériellement  ;  mais  avec  intelligence ,  et  par 
conséquent  avec  de  grands  sentiments  d'admiration,  de  reconnais- 
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sance  ,  d'invocation  et  de  louanges  ,  puisqu'en  elle  sont  renfermées 
toutes  les  grandeurs  de  Marie  ,  la  source  de  toutes  les  grâces  et  le 
fondement  de  toutes  nos  espérances. 

Réjouissons-nous  donc  avec  Marie  de  cet  immense  trésor  de 
grâces  qui  l'a  rendue  si  agréable  aux  yeux  de  Dieu ,  et ,  à  la  vue  de 
notre  pauvreté  ,  de  notre  misère ,  de  notre  corruption ,  prions  la  de 
nous  obtenir  au  moins  le  pardon  de  nos  fautes  et  de  nous  faire 
passer  du  péché  dans  l'amitié  de  Dieu. 

Réjouissons-nous  ensuite  avec  elle  de  ce  que,  depuis  le  premier 
instant  de  son  existence  ,  elle  a  toujours  été  étroitement  unie  à 
Dieu ,  toujours  l'objet  de  ses  complaisances  spéciales;  et  en  consé- 
quence prions-la  de  nous  obtenir  que  l'amour  de  Dieu  s'empare 
tellement  de  notre  cœur  que  nous  ne  nous  séparions  jamais  de  lui  et 
qu'il  ne  se  sépare  jamais  de  nous. 

Enfin  réjouissons-nous  de  tous  ses  dons  et  de  tous  ses  privilèges, 
reconnaissant  et  confessant  avec  l'Archange  qu'elle  est  singulière- 
ment aimée  de  Dieu,  qu'elle  est  bénie  et  privilégiée  au-dessus  de 
toutes  les  créatures  ;  et ,  par  cette  grande  puissance  qu'elle  a  reçue 
pour  nous  secourir,  prions-la  de  se  souvenir  de  nos  besoins  et  de 
nous  mériter  la  grâce  d'être  comptés  parmi  les  enfants  de  Dieu , 
parmi  les  enfants  bénis  de  lui ,  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

Voici  maintenant  la  conclusion  de  tout  ce  que  je  viens  d'expliquer 
et  de  tout  ce  qui  me  reste  à  vous  exposer  sur  cette  prière  que  je  ne 
puis  vous  expliquer  parfaitement  en  si  peu  de  temps  :  concevons  une 
haute  estime  de  cette  sublime  créature ,  de  cette  merveille  inouïe 
des  mains  de  Dieu ,  de  ce  chef-d'œuvre  de  sa  toute-puissance  ; 
joignons  à  cette  estime  un  vif  et  inaltérable  sentiment  de  respect , 
d'amour,  et  de  dévotion.  Disons-lui  avec  une  tendre  affection:  Je 
vous  salue  ,  ô  fille  toute  belle  du  Père  éternel  ;  je  vous  salue  ,  ô 
digne  Mère  du  Fils ,  je  vous  salue ,  ô  chaste  épouse  du  Saint  Esprit, 
temple  auguste  de  la  très  sainte  Trinité.  Que  Marie  ,  après  Dieu ,  soit 
le  premier  objet  de  nos  hommages  et  de  nos  bénédictions  ,  et  alors 
nous  aurons  le  bonheur  d'être  aussi  l'objet  de  ses  bénédictions  et  de 
son  amour. 

TRAITS  HISTORQUES 

Vertu  de  l'Ave  Sainte  Mechtilde.  — Nous  lisons  de  sainte  Mechtilde  qu'un  jour  elle 
demanda  à  la  sainte  Vierge  comment  elle  pourrait  obtenir  la  grâce  d'une  bonne  mort. 
La  sainte  Vierge  lui  répondit  :  «  Vous  recevrez  cette  grande  grâce  si  tous  les  soirs  , 
«  avant  de  vous  mettre  au  lit,  vous  récitez  dévotement  trois  Ave  Maria  pour  remer- 
«  cier  la  sainte  Trinité  de  toutes  les  grâces  qu'elle  vous  a  faites,  et  lui  demander  ,  par 
«  mon  intercession  ,  celle  de  mourir  saintement.  » 

Puissance  de  l'Ave  sur  un  criminel.  —  En  Allemagne  ,  un  coupable  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  confession.  Un  Père  Jésuite 
employa  tous  les  moyens  pour  le  convertir;  il  pria,  pleura,  se  jeta  à  ses  pieds  ;  mais, 
voyant  qu'il  perdait  son  temps  et  sa  peine  :  «  Enfin  ,  lui  dit-il,  récitons  ensemble  un 
Ave  Maria.  »  Le  criminel,  pour  se  débarrasser  des  instances  du  religieux,  y  consen- 
tit ,  et  aussitôt  des  larmes  s'échappèrent  en  abondance  de  ses  yeux;  il  se  confessa, 
pénétré  de  douleur  ,  et  ne  voulut  p  >s  mourir  sans  serrer  étroitement  dans  ses  bras 
l'image  de  Marie. 
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EXPLICATION  DE  LA  SECONDE  ET  DE  LA  TROISIÈME  PARTIES 

Nous  venons  d'expliquer  la  première  partie  de  Y  Ave  Maria  conçue 
en  ces  termes:  Je  vous  salue,  Marie,  etc.  Passons  à  l'explication 
des  paroles  de  sainte  Elisabeth  qui  ,  après  avoir  répété  l'éloge  donné 
à  Marie  par  l'Ange  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes ,  » 
ajoute  :  «  et  béni  le  fruit  de  vos  entrailles  :  benedicius  Jruttus  ventris 
tui.  » 

Sainte  Elisabeth  proféra  ces  paroles  lorsqu'elle  reçut  la  visite  de 
Marie.  Voici  le  fait  en  peu  de  mots  :  Marie  et  Elisabeth  étaient  paren- 
tes ;  toutes  deux  étaient  devenues  mères  par  un  miracle  ,  mais  d'un 
ordre  différent ,  puisque  Marie  avait  conçu  dans  son  sein  le  Fils  de 
Dieu  par  l'opération  du  Saint  Esprit ,  et  que  l'autre ,  dans  un  âge 
déjà  avancé  et  où  elle  ne  pouvait  plus  naturellement  espérer  d'avoir 
des  enfants,  était  devenue  enceinte  de  S.  Jean,  précurseur  de  Jésus- 
Christ. 

Marie  fut  donc  inspirée  d'aller  visiter  sa  cousine  Elisabeth  qui 
était  au  sixième  mois  de  sa  grossesse  ,  et  elle  y  fut  portée  par  une 
impulsion  secrète  de  son  divin  Fils  qui  voulait ,  dès  le  sein  de  sa 
mère ,  sanctifier  son  précurseur  dans  le  sein  d'Elisabeth.  Aussitôt 
que  celle-ci  la  vit  et  entendit  sa  voix ,  quoique  le  mystère  de  l'Incar- 
nation opéré  en  Marie  ne  lût  encore  connu  de  personne,  elle  fut 
éclairée  d'en  haut  et  reconnut  sa  cousine  pour  Mère  de  Dieu.  Elle 
reçut  cette  connaissance  en  sentant  tout  à  coup  S.  Jean  faire  un 
mouvement  bien  marqué  et  tressaillir  d'allégresse  dans  son  sein. 
Ut  andivit  salutationem  Mariœ  Elisabeth, exultavit  infans  in  utero  ejns. 
Et  c'est  alors  qu'elle  s'écria  avec  un  profond  sentiment  d'admiration  : 
<(  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes ,  et  le  fruit  de  vos  entrail- 
les est  béni  ;  »  indiquant  par  ce  fruit  le  Verbe  éternel  renfermé  dans 
son  sein  et  très  proprement  appelé  son  fruit  ,  puisqu'il  avait  été 
conçu  en  elle ,  de  sa  propre  substance ,  par  l'opération  du  Saint 
Esprit. 

Ces  paroles  sont  tout  à  la  fois  un  acte  de  louange  à  Marie  et  un 
acte  de  louange  et  de  reconnaissance  à  Dieu. 

De  louange  à  Marie,  parce  qu'elle  est  digne  de  bénédiction  et 
d'honneur  non  seulement  en  elle-même ,  mais  surtout  à  cause  du 
fruit  sacré  de  ses  entrailles  qui  est  Jésus-Christ.  De  même  que  la 
bonté  du  fruit  est  l'honneur  de  l'arbre  qui  l'a  produit ,  de  même  les 
prérogatives  et  les  perfections  de  ce  divin  Fils  tournent  à  la  gloire 
de  la  mère  qui  l'a  conçu  et  rendent  mille  fois  privilégié  et  béni  le 
sein  très  pur  de  cette  divine  Mère  qui  le  porta  neuf  mois  au  dedans 
d'elle-même  et  l'enfanta  avec  tant  de  gloire  pour  elle. 

J'ai  ajouté  que  c'est  aussi  un  acte  de  louange  et  de  remercîment  à 
Dieu  ,  parce  que  ce  fruit  est  vraiment  béni  et  pour  Marie  et  pour 
nous. 
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((  Béni  pour  Marie ,  »  puisque  ce  fut  pour  elle  la  source  de  tous  les 
dons ,  de  toutes  les  faveurs  et  de  tous  les  privilèges.  C'est  comme 
si  sainte  Elisabeth  disait  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
parce  que  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni;  et  quelle  sorte  de 
grâce  pourrait  vous  manquer  à  vous  qui  portez  dans  votre  sein 
l'auteur  de  toute  grâce  et  la  source  de  toute  bénédiction?  »  Et  c'est 
ce  que  proclama  Marie  elle-même  dans  ce  fameux  cantique  du 
Magnificat ,  où  ,  prenant  tout  à  coup  la  parole  ,  elle  se  met  à  rappe- 
ler les  faveurs  dont  Dieu  l'a  comblée,  elle  proteste  que  son  esprit 
tressaille  en  Dieu  son  Sauveur,  c'est-à-dire  qu'elle  reconnaît  que  le 
principe  et  la  source  de  toute  sa  grandeur  venait  de  Dieu  incarné 
dans  son  sein  :  Et  exultavit  spiritus  meus  in  Deo  salutari  meo. 

«  Béni  aussi  pour  nous,  »  pour  qui  il  a  été  la  source  de  toutes  les 
grâces  et  de  toutes  les  bénédictions.  Il  suffit  de  dire  que  ce  fruit  est 
Jésus  :  benedictus  fructus  venir ;s  tut  Jésus ,  c'est-à-dire  notre  Sauveur, 
notre  Libérateur ,  notre  Rédempteur ,  celui-là  seul  dont  le  nom  peut 
nous  sauver  et  sans  lequel  il  n'y  a  de  salut  pour  personne:  Nullum 
aliud  nomen  datum  est  ho  minibus  in  quo  oporteat  nos  salvosjieri1 .  Ce 
nom  de  Jésus  a  été  ajouté  ici  par  l'Église  pour  marquer  que  le  Fils 
de  Marie  est  le  vrai  Sauveur  du  monde,  le  Messie  promis  en  qui 
toutes  les  nations  de  la  terre  devaient  être  bénies  :  nom  qui  lui  fut 
donné  par  l'Ange  lorsqu'il  annonça  ce  grand  mystère  à  Marie  : 
Vocabis  nomen  ejus  Jesum  -. 

Avec  quel  sentiment  ne  devons-nous  donc  pas  prononcer  ces  paro- 
les: benedictus  fructus  ventris  tui  Jésus...!  Lorsque  nous  proclamons 
Marie  bénie  entre  toutes  les  créatures,  nous  devons,  à  l'exemple 
d'Elisabeth ,  nous  attacher  particulièrement  à  Jésus  ,  le  considérant 
renfermé 'dans  le  sein  virginal  de  Marie  non  seulement  comme  la 
source  de  toutes  les  faveurs  pour  elle ,  mais  aussi  comme  le  principe 
et  l'auteur  de  tout  bien  pour  nous;  en  conséquence  le  bénir  et  le 
remercier  de  ce  qu'il  a  daigné  combler  la  très  sainte  Vierge  de  tant 
de  grâces  et  par  son  moyen  ,  comme  par  la  chair  qu'il  a  prise  d'elle, 
opérer  notre  salut. 

il  me  reste  enfin  à  voir  la  troisième  partie  de  la  Salutation  Angé- 
lique qui  est  tout  entière  de  la  composition  de  l'Église  :  «  Sainte 
Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous,  pauvres  pécheurs,  mainte- 
nant et  à  l'heure  de  notre  mort.  »  Cette  prière  a  été  ajoutée  par  l'Église 
et  pour  honorer  formellement  la  très  sainte  Vierge  par  le  titre  de 
Mère  de  Dieu  qui  lui  a  été  conféré  ,  et  pour  l'invoquer  d'une  manière 
plus  claire  et  plus  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

Quel  est  le  sens  de  ces  paroles  ?  L'Église  veut  nous  enseigner  à 
commencer  par  les  louanges  et  à  finir  par  la  prière. 

Marie  est  d'abord  appelée  sainte  non  seulement  parce  qu'elle  est 
exempte  de  tout  péché,  mais  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit, 
elle  fut  agréable  à  Dieu  dès  le  premier  instant  de  sa  conception; 
parce  qu'elle  fut  ornée  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  dons  du 

1.  AcL,  IV,  VI.  -   >.  Matth.,  1,  VI. 
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Saint  Esprit  au  plus  haut  degré,  et  enrichie  de  tant  de  grâces  qu'elle 
mérita  d'être  élevée  au-dessus  des  anges  et  des  saints,  et  appelée  leur 
Maîtresse  et  leur  Reine  :  Regina  sanctorum  omnium  ;  parce  qu'en- 
fin elle  a  porté  dans  ses  entrailles  l'auteur  de  la  sainteté  et  le  Saint 
des  saints. 

Nous  donnons  une  autre  louange  à  la  très  sainte  Vierge  en  l'appe- 
lant par  son  nom  de  Marie ,  nom  qu'on  croit  lui  avoir  été  donné  par 
Dieu  même  et  avoir  été  révélé  à  ses  parents  ;  et  cette  croyance  n'est 
pas  dénuée  de  fondement,  puisque  cet  honneur  a  été  accordé  à 
S.  Jean- Baptiste  et  à  d'autres  saints.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ce  nom  lui  convient  admirablement,  puisque,  sans  parler  de 
tant  d'autres  interprétations,  ce  nom  signifie  principalement  dame 
et  étoile  de  la  mer. 

Premièrement  dame  ou  maîtresse  :  et  quelle  autre  créature  fut 
jamais  plus  digne  d'un  tel  nom  ?  En  devenant  Mère  du  Créateur ,  elle 
devient  par  là  même  maîtresse  de  toutes  les  créatures,  aussi  les 
hiérarchies  célestes  la  reconnaissent  pour  leur  Reine,  l'Église  la 
reconnaît  et  l'invoque  comme  sa  Reine  et  elle  exerce  un  pouvoir  de 
reine  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

La  seconde  signification  ,  étoile  de  la  mer,  nous  indique  les  pieux 
services  qu'elle  nous  rend.  La  vie  de  ce  monde  est  une  mer  ora- 
geuse, pleine  d'écueils,  et  il  n'yja  personne;  s'il  n'a  pas  perdu  la  foi, 
qui  ne  doive  craindre  et  trembler  pendant  qu'il  est  sur  cette  mer. 
Mais,  heureusement  pour  nous,  nous  avons  une  étoile  brillante  pour 
nous  guider.  Marie,  dit  S.  Bernard,  par  la  clarté  et  la  lumière  de  ses 
exemples  nous  montre  la  route  que  nous  devons  tenir ,  par  sa  bien- 
veillante protection  elle  nous  console  et  nous  ranime ,  et  par  sa  puis- 
sance elle  nous  soutient  et  nous  aide  à  gagner  heureusement  le  port. 
Ce  beau  nom  de  Marie  nous  marque  donc  tout  à  la  fois  et  son  amour 
et  son  pouvoir.  Aussi ,  après  le  nom  de  Jésus,  ce  doux  nom  de  Marie 
doit  être  pour  nous  le  plus  vénérable ,  le  plus  cher  et  le  plus  solide 
fondement  de  notre  espérance. 

L'Église  enfin  nous  fait  appeler  Marie  du  titre  glorieux  de  Mère  de 
Dieu  pour  trois  raisons  principales  : 

1°  D'abord  pour  nous  faire  professer  qu'elle  est  vraiment  Mère  de 
Lieu ,  et  pour  lui  revendiquer  un  titre  que  les  hérétiques  lui  conte- 
stent et  que  l'impie  Nestorius  tenta  contre  toute  raison  de  lui  ravir. 
Comme  je  vous  l'ai  dit  en  expliquant  le  Credo,  Marie  doit  être  appelée 
et  proclamée  vraie  mère  de  Dieu  parce  qu'elle  a  conçu  et  enfanté 
Jésus-Christ  qui  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  Il  est  bien  vrai 
qu'elle  n'a  pas  engendré  la  divinité ,  mais  qu'importe  ?  Les  autres 
mères  n'engendrent  pas  non  plus  l'âme  qui  est  la  partie  principale  de 
leurs  enfants,  puisqu'elle  est  créée  immédiatement  de  Dieu,  et  cepen- 
dant elles  sont  bien  véritablement  les  mères  de  la  personne  qu'elles 
conçoivent  et  qu'elles  enfantent ,  et  qui  est  composée  d'une  âme  et 
d'un  corps.  Il  en  est  de  même  de  la  sainte  Vierge  ;  quoiqu'elle  n'ait 
pas  engendré  la  Divinité ,  elle  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  Mère 
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de  Dieu,  puisqu'elle  a  porté  dans  son  sein  une  personne  composée 
de  deux  natures ,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine.  Sainte 
Elisabeth  l'ut  la  première  qui  reconnut  et  proclama  cette  vérité, 
puisqu'après  les  paroles  que  j'ai  expliquées ,  elle  ajoute  aussitôt  : 
Unde  hoc  mihi,  ut  reniât  mater  Domini  mei  ad  me  '  ?  Et  d'où  me  vient 
cet  honneur  que  la  Mère  de  mon  Seigneur  vienne  me  visiter? 

•2°  Pour  nous  rendre  Marie  propice  et  favorable  ,  puisque  rien  ne  la 
glorifie  plus  que  ce  nom  de  Mère  de  Dieu.  Cette  dignité  est  si  sublime 
par  elle-même,  que  S.  Thomas  ne  craint  pas  d'avancer  qu'elle  touche 
à  la  divinité  et  que  c'est  en  quelque  sorte  une  dignité  infinie  :  car 
plus  le  Fils  est  grand,  plus  la  mère  est  élevée  ;  or,  la  grandeur  de 
Jésus-Christ  étant  infinie,  qui  peut  douter  que  la  dignité  et  la  gran- 
deur de  Marie  sa  Mère  ne  soient  aussi  en  quelque  sorte  infinies  ?  Ce 
n'est  pas  là  une  pieuse  exagération ,  mais  une  vérité  évidente  et 
rigoureuse,  puisque  la  chair  adorable  de  Jésus,  à  laquelle  fut  unie  la 
personne  du  Verbe  divin ,  a  été  tirée  de  Marie.  La  chair  de  Jésus- 
Christ  fut  donc  une  partie  de  celle  de  Marie  ,  elle  fut  la  vraie  et  la 
propre  chair  de  Marie,  et,  par  cette  qualité  réelle  de  Mère  de  Dieu, 
elle  a  contracté  un  double  lien  très  étroit  et  de  consanguinité  a  ,  ec 
le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  et  d'affinité  avec  l'auguste  Trinité ,  et 
même  une  partie  de  sa  substance  corporelle  est  unie  hypostati- 
quement  à  la  Divinité.  Cette  dignité  en  un  mot  surpasse  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  de  plus  grand  et  de  plus  sublime.  Dieu  peut  créer 
d'autres  mondes  plus  parfaits ,  mais  il  ne  peut  faire  une  mère  plus 
excellente  que  Marie.  Quel  honneur  ne  lui  rendons-nous  donc  pas 
en  lui  donnant  ce  titre  incomparable  de  Mère  de  Dieu  ! 

3°  Si  ce  titre  est  si  glorieux  pour  elle,  il  est  aussi  un  puissant 
secours  pour  nous  :  troisième  raison  pour  laquelle  l'Église  le  met 
dans  notre  bouche,  c'est-à-dire  pour  ramener  notre  confiance. 

En  effet,  si  Marie  est  Mère  de  Dieu,  pouvons-nous  douter  qu'elle 
n'obtienne  de  son  divin  Fils  tout  ce  qu'elle  lui  demande  ?  Comme  en 
ce  monde  il  n'y  a  pas  ordinairement  d'intercession  plus  puissante 
et  plus  infaillible  auprès  d'un  fils  que  celle  de  sa  mère ,  ainsi,  et  à 
plus  forte  raison,  le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  des  grâces  de  Jésus- 
Christ,  c'est  la  médiation  de  Marie.  Et  en  effet  que  pourra  refuser 
un  fils  si  bon  et  si  reconnaissant  que  Jésus  à  une  mère  de  la  dignité 
et  du  mérite  de  Marie  V 

Cette  créature  est  la  seule  à  qui  Dieu  se  reconnaisse  redevable. 
Oui,  Dieu  qui  donne  à  tous  et  à  qui  tous  sont  redevables,  n'a  voulu 
rien  devoir  à  personne  qu'à  la  très  sainte  Vierge.  Par  la  nature 
humaine  qu'il  n'avait  pas  et  qu'il  a  reçue  d'elle  lorsqu'il  a  pris  notre 
chair  dans  ses  chastes  entrailles,  il  lui  est  devenu  redevable  de  la 
vie  ,  de  tous  les  soins  et  de  toutes  les  sollicitudes  maternelles.  Voilà 
pourquoi  les  saints  Pères  appellent  toute-puissante  l'intercession  de 
Marie  ;  c'est  que  rien  ne  lui  est  refusé,  elle  obtient  tout  ce  qu'elle 
demande.  Voilà  pourquoi  aussi  l'Église  nous  recommande  d'avoir 
i.  Luc,  i,  a. 
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recours  à  elle  par  cette  prière  :  «  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez 
pour  nous,  pauvres  pécheurs.  » 

Ici  on  pourrait  me  faire  cette  objection  :  Pourquoi  l'Église  veut- 
elle  qu'en  nous  recommandant  à  Marie  nous  prenions  le  nom  de 
pécheurs?  N'est-ce  pas  nous  nuire  à  nous-mêmes?  Précisément 
parce  que  nous  sommes  pécheurs,  couverts  de  souillures  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête,  et  qu'elle  est  si  pure,  si  sainte  et  si  immaculée, 
ne  devrait-elle  pas  avoir  horreur  de  nous  et  nous  repousser  d'elle? 

Non,  Mes  chers  Frères,  c'est  même  tout  le  contraire  :  cette  qualité 
de  pécheur,  cet  humble  aveu  de  nos  misères,  bien  loin  de  nous 
aliéner  le  cœur  de  Marie  ,  ne  peut  qu'exciter  en  notre  faveur  sa 
compassion  et  sa  miséricorde ,  puisqu'elle  s'appelle  et  se  fait  gloire 
d'être  d'une  manière  spéciale  le  refuge ,  l'avocate ,  la  mère  des 
pécheurs ,  et  qu'elle  les  aime  avec  une  bonté  et  une  tendresse  de 
mère.  La  raison  en  est  que  c'est  en  quelque  sorte  aux  pécheurs 
qu'elle  se  reconnaît  redevable  du  privilège  et  de  la  grandeur  de  sa 
maternité  divine.  En  effet  cette  maternité  n'a  pas  d'autre  fondement 
que  l'incarnation  du  Verbe  divin  ;  mais  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  le 
monde  des  pécheurs  ayant  besoin  d'une  rédemption  divine,  le  Verbe 
ne  se  serait  peut-être  pas  incarné,  il  ne  serait  pas  devenu  son  Fils 
et  elle  ne  serait  pas  devenue  la  Mère  de  Dieu.  Notre  misère  et  notre 
qualité  de  pécheur  furent  donc  l'heureuse  occasion  de  sa  grandeur. 
Ne  devra-t-elle  donc  pas  nous  regarder  avec  un  œil  de  bonté  et 
s'intéresser  vivement  à  nous? 

Remarquons  d'ailleurs  qu'il  est  question  ici  des  pécheurs  qui  veu- 
lent par  son  intercession  changer  et  de  pécheurs  devenir  justes,  de 
méchants  devenir  saints,  et  non  de  ceux  qui  s'obstinent  dans  leur 
péché  et  qui  n'offrent  quelques  hommages  à  Marie  que  dans  l'inten- 
tion criminelle  et  perverse  de  se  procurer  l'impunité  dans  leurs 
crimes.  Ce  serait  là  une  fin  abominable  ;  ce  ne  serait  plus  confiance, 
mais  présomption. 

Elle  est  la  mère  des  pécheurs  à  la  vérité,  mais  de  ceux  seulement 
qui  veulent  se  convertir,  selon  la  révélation  qu'elle  fit  elle-même  à 
sainte  Brigitte  :  Mater  peccatorum  se  emendare  volentium.  Excitons- 
nous  donc  à  la  douleur  et  au  regret,  si  nous  sommes  dans  l'état  du 
péché,  et  ayons  un  vrai  désir  d'en  sortir,  prenons-en  les  moyens, 
et  nous  éprouverons  qu'elle  est  véritablement  notre  mère. 

Enfin  l'Église  nous  fait  ajouter:  «  Maintenant  et  à  l'heure  de  notre 
mort,  »  pour  nous  apprendre  que  nous  avons  continuellement  besoin 
du  secours  de  Marie.  Nunc  3  c'est-à-dire  pendant  le  cours  de  notre 
vie,  étant  couverts^de  misères,  pleins  de  faiblesses,  sujets  à  tant 
de  fautes  et  exposés  à  tant  de  dangers.  Mais  surtout  in  hora  mortis , 
parce  que  c'est  alors  que  nous  courons  les  plus  grands  dangers  ; 
c'est  alors  le  temps  décisif  pour  notre  éternité ,  le  temps  enfin  où  le 
démon  redouble  ses  efforts  pour  nous  perdre  ;  c'est  donc  alors  que 
nous  avons  un  plus  pressant  besoin  du  secours  et  de  la  protection 
de  Marie. 
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Mais  comme  nous  ignorons  si  à  ce  moment  extrême  nous  serons 
capables  de  la  prier,  nous  devons  le  faire  maintenant  pour  cette 
circonstance,  et  l'engager  dès  aujourd'hui  à  nous  protéger  en  ce 
moment  si  dangereux  où  tous  les  soins  de  nos  amis  et  de  nos  parents 
nous  deviendront  inutiles,  où  rien  ne  sera  capable  d'arrêter  ou  de 
retarder  un  seul  instant  l'heure  décrétée  irrévocablement  pour  notre 
départ  de  ce  monde  et  notre  entrée  dans  l'éternité.  Oh  !  heureux  et 
mille  l'ois  heureux  les  chrétiens  qui  dans  ce  moment  décisif  se 
trouveront  couverts  du  manteau  et  de  la  protection  de  Marie  1 

Nous  voilà  arrivé  à  la  fin  de  l'explication  de  la  plus  belle  de 
toutes  les  prières  que  nous  adressons  à  Marie,  de  celle  aussi  qui  lui 
est  la  plus  agréable  J'ai  tâché  de  vous  en  faire  sentir  toute  l'excel- 
lence afin  que  vous  l'ayez  souvent  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur,  et 
que  vous  puissiez  l'honorer  par  ce  tribut  de  louanges  et  vous  assurer 
sa  puissante  protection. 

La  sainte  Église  exhorte  les  fidèles  à  la  réciter  souvent,  et  pour 
nous  y  engager  elle  l'a  enrichie  de  beaucoup  d'indulgences  dans  le 
saint  Rosaire  et  dans  l'Angélus  qu'elle  nous  invite  à  réciter  trois  fois 
par  jour:  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Ne  négligez  pas  ces  pratiques 
sous  le  frivole  prétexte  qu'il  n'y  a  pas  de  précepte  et  d'obligation  à 
cela.  L'Église  ne  nous  en  fait  pas  un  commandement,  il  est  vrai, 
mais  par  là  même  qu'elle  nous  les  recommande  elle  nous  fait  assez 
connaître  combien  elles  sont  importantes  et  salutaires  ,  et  cela  doit 
suffire  pour  que  tout  chrétien,  tant  soit  peu  désireux  de  se  sauver, 
les  estime  et  les  observe. 

Lorsqu'il  s'agit  de  vos  intérêts  temporels,  vous  ne  négligez  pas 
les  plus  petits  gains  et  les  moindres  profits  :  faites-en  de  même  pour 
vos  intérêts  spirituels.  Ces  pratiques  sont  petites  en  effet,  consi- 
dérées en  elles-mêmes,  mais  elles  ne  sont  pas  des  minuties,  consi- 
dérées dans  leurs  conséquences  ;  elles  servent  à  nous  préserver  du 
péché ,  à  nous  exciter  à  la  vertu ,  elles  plaisent  à  Dieu  et  à  la  Sainte 
Vierge,  et  d'elles  peuvent  dépendre  notre  sanctification  et  notre  salut. 

Je  ne  dirai  pas  sans  doute  que  ces  pratiques  suffisent  pour  vous 
rendre  des  vrais  serviteurs  de  Marie,  car  tous  les  théologiens  et 
tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  enseignent  d'une  voix 
unanime  que  la  vraie  dévotion  consiste  dans  une  volonté  sincère  de 
faire  tout  ce  qu'on  sait  être  agréable  à  la  personne  pour  laquelle  on 
professe  de  la  dévotion  :  d'où  il  suit  que  vous  n'avez  pas  droit  de 
vous  appeler  dévots  à  Marie  si  vous  ne  vous  appliquez  pas  à  faire 
tout  ce  qu'elle  demande  de  vous  ,  c'est-à-dire  à  fuir  le  péché  , 
à  observer  les  commandements  et  à  imiter  ses  vertus.  Cependant 
malgré  tout  cela,  il  sera  toujours  vrai  que  les  moindres  hommages 
que  nous  lui  offrirons  avec  une  intention  droite  pourront  nous 
gagner  son  cœur,  et  nous  conduire  à  la  véritable  et  solide  dévotion. 

Ne  négligeons  donc  rien  de  ce  qui  se  rapporte  au  culte  de  Marie  , 
quelque  petit  et  peu  considérable  que  ce  soit.  Ce  culte  est  trop 
important  dans  le  plan  de  notre  religion  et  selon  les  vues  de  Dieu 
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qui  se  plaît  à  voir  honorer  sa  Mère.  Que  ma  langue  se  dessèche 
donc  ,  pour  me  servir  des  expressions  du  Psalmiste  :  Adhœreat 
lingua  mea  faucibus  meis  ,  que  ma  langue  se  dessèche  et  s'attache  à 
mon  palais  si  je  cesse  jamais  de  vous  recommander  la  dévotion  à 
Marie  ! 

TRAIT  HISTORIQUE 

Pieine  de  grâce.  Sakontala.  —  Que  dire  encore  de  la  beauté  de  la  Reine  descieux  ? 
Les  grâces  et  les  charmes  de  cette  auguste  princesse  sont  incomparables.  Les  annales 
de  l'Orient  nous  parlent  d'une  reine  célèbre  ,  dont  le  nom  est  demeuré  en  vénération 
parmi  les  peuples  de  l'Inde.  Elle  s'appelait  Sakontala,  sou.ver.ikie  aimable  ,  b'enfaisante 
et  adorée  de  ses  sujets.  Le  jour  anniversaire  de  son  couronnement  était  une  fête  qui  répan- 
dait la  joie  dans  tout  le  royaume.  Assise  sur  son  trône,  Sakontala  recevait  les  hom- 
mages de  son  peuple:  les  moindres  de  ses  sujets  pouvaient  l'approcher  et  lui  offrir 
leurs  présents.  On  apportait  à  ses  pieds  des  fleurs,  des  fruits  ,  des  colombes  .  des  bre- 
bis ,  les  riches  déposaient  des  étoffes  précieuses  ,  des  perles  ,  de  l'or  en  quantité.  Un 
jour,  après  tous  les  autres,  on  vit  approcher  un  vieillard  ,  un  brahme  à  cheveux  blancs  , 
descendu  des  montagnes:  il  portait  dans  ses  mains  une  corbeille  champêtre,  recouverte 
delà  mousse  des  forêts.  L'ayant  déposée  sur  les  marches  du  trône  ,  il  ôta  la  mousse, 
et  du  fond  de  la  corbeille  tira  une  émeraude  resplendissante.  «  Grande  reine,  dit-il  en 
«  présentant  lemeraude  à  Sakontala  ,  cette  pierre  précieuse  est  l'image  de  votre  cœur, 
«  plus  beau  que  tout  l'éclat  extérieur  qui  vous  environne.  » 

Ce  présent  fut  celui  qui  plut  davantage  à  Sakontala,  et  appela  sur  ses  lèvres  le  plus  doux 
sourire.  Le  vieillard  retourna  dans  ses  montagnes,  heureux  d'avoir  vu  le  visage  de 
Sakontala,  et  d'avoir  mérité  le  sourire  bienveillant  de  la  meilleure  des  reines. 

Sakontala  n'est  qu'une  faible  image  de  la  Reine  des  cieux  ,  bénie  entre  toutes  les 
femmes,  et  dont  la  beauté  ravit  les  regards  de  Dieu  même.  Tous  les  hommes  lui 
doivent  leur  amour  et  leurs  hommages:  or  l'hommage  lu  plus  agréable  qu'on  puisse  lui 
offrir  ,  c'est  de  glorifier  son  Cœur  très  saint ,  par  l'imitation  des  vertus  dont  il  est  le 
trésor  et  le  modèle. 

Voir  un  autre  discours  sur  la  Salutation  Angélique  dans  l'Encyclopédie  de 
la  Prédication  contemporaine,  t.  XII,  pp.  107-121. 


DE    LA    CHARITE 


EXCELLENCE  &  IMPORTANCE  DE  LA  CHARITE 

ENVERS  DIEU 

Pour  être  un  bon  chrétien  et  arriver  au  salut  éternel ,  il  ne  suffit 
pas  de  croire  et  d'espérer  en  Dieu ,  il  faut  encore  l'aimer  et  pratiquer 
fidèlement  sa  sainte  loi:  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde 
tuo  et  ex  tota  anima  tua*.  Qui  habet  mandata  mea  et  servat  ea ,  ille  est 
qui  diligit  me2.  Voilà  le  point  le  plus  essentiel:  l'amour  de  Dieu  et 
la  pratique  de  ses  commandements.  Sans  cela  toutes  les  autres 
bonnes  œuvres ,  toutes  les  autres  pratiques  de  dévotion  sont  inutiles , 
dit  S.  Paul  :  Si  charitatem  non  habeam ,  nihil  sum...  nihil  mihi  prodest'6. 
Ainsi,  après  avoir  parlé  de  la  Foi  et  du  Symbole  qui  renferme  les 
principales  vérités  que  nous  devons  croire,  après  avoir  parlé  de 
l'Iispérance  et  de  l'Oraison  Dominicale,  qui  renferme  tout  ce  que 
nous  devons  espérer  de  Dieu  et  lui  demander,  je  vais  maintenant 
vous  parler  de  la  Charité  et  des  Commandements  de  Dieu.  C'est  la 
troisième  partie  de  la  doctrine  chrétienne,  la  plus  ample  et  la  plus 

l    Deut.,  VI,  5.  -  2.  Joan.,  XIV,  21.  -  3.  I  Cor.,  XIII,  t. 
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étendue  par  la  variété  et  la  multiplicité  des  matières  qu'elle  ren- 
ferme ,  puisque  c'est  celle  qui  règle  toutes  nos  actions. 

Examinons  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  charité.  Quoique 
la  troisième  dans  l'ordre  des  vertus  théologales,  cette  vertu  n'en 
est  pas  moins,  selon  la  doctrine  de  S.  Paul ,  la  première  de  toutes 
par  son  excellence  et  sa  dignité  :  Major  autem  horum  est  charitas.  La 
charité  est  un  don  surnaturel  par  lequel  nous  aimons  Dieu  par-dessus 
toutes  choses  et  pour  lui-même,  et  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes  pour  l'amour  de  Dieu. 

1°  Je  dis  un  don  surnaturel.  En  effet  ,  soit  qu'on  la  considère 
comme  habitude ,  soit  qu'on  la  considère  dans  les  actes  particuliers 
qu'elle  produit,  elle  est  vraiment  un  don  surnaturel.  Si  on  considère 
la  charité  comme  une  habitude  destinée  à  nous  en  faciliter  les  actes, 
elle  est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  baptême  avec  l'habitude  de 
la  foi  et  de  l'espérance,  et  cela  sans  aucun  effort  et  sans  aucun 
mérite  de  notre  part ,  par  la  pure  miséricorde  de  Dieu  et  par  les  seuls 
mérites  de  Jésus-Christ.  Ainsi  cette  habitude  est  donc  un  pur  don  de 
Dieu,  et  le  plus  grand  des  dons  qu'il  puisse  nous  faire,  puisqu'elle 
nous  rend  ses  amis,  ses  enfants  et  ses  héritiers. 

La  charité  habituelle  peut  se  perdre  :  on  la  perd  en  effet  par  le 
péché  mortel  quel  qu'il  soit ,  car  la  foi  et  l'espérance  peuvent  bien 
exister  dans  une  âme  avec  le  péché  mortel ,  mais  la  charité  jamais, 
l'amour  de  Dieu  étant  incompatible  avec  le  péché  mortel.  Cependant, 
si  nous  venons  à  la  perdre ,  nous  pouvons  la  recouvrer  par  le  sacre- 
ment de  pénitence.  La  contrition  et  la  confession  de  nos  fautes  nous 
obtiennent  de  la  bonté  de  Dieu  sa  grâce  et  son  amitié. 

Si  nous  parlons  de  la  charité  actuelle  ou  des  actes  d'amour  de 
Dieu  que  nous  produisons  dans  l'état  présent,  il  est  vrai  que  ce  sont 
des  actes  qui  sont  à  nous  en  tant  qu'ils  proviennent  de  notre  libre 
arbitre,  mais  cependant  ils  ne  laissent  pas  que  d'être  un  don  de 
Dieu ,  puisque ,  sans  le  secours  de  la  grâce,  nous  sommes  incapables , 
par  nos  seules  forces,  d'aucun  bien,  pas  même  d'avoir  une  bonne 
pensée;  à  plus  forte  raison  sommes-nous  incapables  de  faire  un 
véritable  acte  d'amour  de  Dieu:  Non  sumus  sufficientes  cogitare  aliquid 
ex  nobis ,  quasi  ex  nobis  ;  sed  sufficientia  nostra  ex  Deo  est  '.  Il  est  donc 
évident  que  la  charité,  soit  actuelle,  soit  habituelle,  vient  de  Dieu. 
Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  vestris  per  Spiritum  sanctum  qui 
datus  est  nobis2. 

•2°  J'ai  ajouté  que  la  charité  est  un  don  par  lequel  nous  aimons 
Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  pour  lui-même ,  et  le  prochain 
comme  nous-mêmes.  La  charité  a  donc  un  double  objet  :  Dieu  et  le 
prochain.  Son  premier  objet  c'est  Dieu,  qui  est  la  bonté  même,  la 
beauté  infinie  et  l'ensemble  de  toutes  les  perfections;  l'objet  secon- 
daire ,  c'est  le  prochain  en  tant  qu'il  est  l'image  de  Dieu. 

Néanmoins  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  ne  forment 
pas  deux  vertus  distinctes  :  c'est  une  seule  racine  qui  produit  ces 

1.  il  Cor.,  111,  5.  —  2.  Rom.,  V,  5. 
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deux  magnifiques  branches.  L'habitude  qui  nous  porte  à  aimer  Dieu 
plus  que  tout,  nous  porte  aussi  à  aimer  le  prochain  pour  l'amour 
de  lui.  Ainsi  nous  ne  pouvons  pas  aimer  chrétiennement  nos  frères 
sans  aimer  Dieu  ,  comme  nous  ne  pouvons  pas  aimer  véritablement 
Dieu  sans  aimer  nos  frères.  Et  ici  éclatent  la  bonté  et  la  sagesse  de 
Dieu ,  d'avoir  tellement  uni  l'amour  de  lui-même  et  l'amour  du 
prochain  que  tous  les  deux  se  confondent  pour  ne  former  qu'une 
seule  et  même  vertu. 

Mais  laissons  pour  le  moment  l'amour  du  prochain  ;  nous  en 
parlerons  plus  tard  :  arrêtons-nous  à  l'amour  de  Dieu  qui  est  l'objet 
premier  et  principal  delà  charité,  et  même  en  quelque  sorte  son 
objet  unique  ,  puisque  tout  autre  amour  doit  se  rapporter  à  celui-là; 
car  tout  amour  qui  ne  se  rapporterait  pas  à  Dieu  serait  un  amour 
désordonné ,  il  ne  serait  ni  juste  ni  saint. 

Il  y  a  plusieurs  choses  à  examiner  sur  cette  vertu  de  charité  : 
l°son  excellence;  2°  son  motif  ou  le  motif  pour  lequel  l'on  doit  aimer 
Dieu  ;  3°  la  manière  dont  nous  devons  l'aimer;  4°  l'obligation  d'en 
faire  des  actes  ;  5°  enfin  la  manière  de  les  faire. 

Et  d'abord  quant  à  son  excellence,  puisque  la  charité  consiste 
principalement  dans  l'amour  de  Dieu.  Vous  voyez  que  j'ai  donc  eu 
raison  de  dire  avec  S.  Paul  que  cette  vertu  est  la  plus  grande  de 
toutes  :  Major  autem  horum  est  charitas.  On  l'appelle  ,  à  la  vérité ,  la 
troisième  des  vertus  théologales,  mais  c'est  par  rapport  à  l'ordre 
dans  lequel  elles  se  suivent ,  et  nullement  par  rapport  à  la  dignité. 
Comme  la  foi  conduit  à  l'espérance  ,  de  même  la  foi  et  l'espérance 
conduisent  à  la  charité.  Par  la  foi  nous  commençons  à  connaître 
Dieu  comme  notre  souverain  bien  ;  par  l'espérance  nous  soupirons 
de  loin  vers  ce  souverain  bien  avec  la  confiance  de  l'obtenir  ;  et 
enfin  par  la  charité  nous  nous  unissons  à  lui ,  comme  si  nous  le 
voyions  présent ,  et  nous  l'embrassons  avec  amour  pour  ne  jamais 
plus  nous  séparer  de  lui.  C'est  donc  avec  raison  que  l'on  place  la 
charité  la  troisième ,  puisqu'on  ne  peut  aimer  Dieu  sans  le  connaître 
par  la  foi  et  sans  le  désirer  par  l'espérance. 

Mais  malgré  cela  elle  est  à  plusieurs  titres  la  plus  grande  de 
toutes  les  vertus  :  1°  par  son  essence  et  sa  nature  ;  2°  par  sa  fin  et 
son  élévation  ;  3°  par  son  efficacité  et  son  énergie  ;  4°  par  son  mérite 
et  sa  valeur  ;  5°  enfin  par  sa  durée.  Et  pour  vous  inspirer  une  grande 
idée  de  cette  vertu ,  il  suffit  de  vous  exposer  ses  propriétés. 

1°  Je  dis  premièrement  que  la  charité  est  la  plus  grande  de  toutes 
les  vertus  par  son  essence  et  sa  nature ,  puisque  la  charité  est  le 
lien  qui  unit  notre  âme  à  Dieu.  La  foi  commence  cette  union  en  nous 
faisant  connaître  Dieu,  et  l'espérance  en  nous  le  faisant  désirer, 
mais  la  charité  la  consomme  en  nous  la  faisant  aimer.  Par  cette 
vertu  notre  âme  jouit  du  bien  de  Dieu  et  se  complaît  dans  ses  perfec- 
tions, s'unit  à  lui  par  de  chastes  embrassements,  trouve  en  lui  son 
repos  et  son  contentement.  Enfin  cette  vertu  est  cet  heureux  lien 
qui  unit  notre  âme  à  Dieu  ;  par  conséquent  la  charité  est  la  plus 
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parfaite  des  dispositions  intérieures ,  la  pratique  de  religion  la  plus 
digne ,  l'hommage  le  plus  agréable  à  Dieu  ,  celui  qui  nous  approche 
davantage  des  intelligences  célestes,  des  saints  du  ciel ,  et  qui ,  tout 
terrestres  que  nous  sommes ,  nous  élève  déjà  jusque  dans  le  ciel. 

2°  J'ai  dit  en  second  li.m  qu'elle  est  la  plus  grande  à  raison  de  sa 
fin.  Je  veux  dire  que  tous  les  autres  commandements,  toutes  les 
autres  vertus  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  nous  unir  à  Dieu  par  un 
saint  amour  :  Finis  prœcepti  est  charitas.  C'est  la  fin  pour  laquelle 
Dieu  nous  a  placés  en  ce  monde  et  nous  y  conserve  ;  c'est  aussi  la 
fin  de  tous  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Il  nous  a  déclaré 
lui-même  qu'il  n'avait  pas  eu  d'autre  but  en  descendant  du  ciel , 
sinon  cette  grande  fin ,  d'allumer  le  feu  de  l'amour  divin  dans  nos 
cœurs:  lgnem  veni  mittere  in  terrain  f  et  quid  volo  nisi  ut  accendatur  1  ? 

3°  La  plus  grande  par  son  efficacité  et  son  énergie ,  puisqu'elle 
entraîne  avec  elle  toutes  les  autres  vertus  et  l'observation  de  toute  la 
loi  :  Plenitudo  legis  est  dilectio.  En  effet ,  donnez-moi  un  chrétien  qui 
aime  vraiment  Dieu ,  et  vous  le  trouverez  exempt  de  tous  les  vices 
et  orné  de  toutes  les  vertus  :  il  sera  sobre ,  tempérant ,  chaste , 
humble,  doux  et  charitable.  L'amour  qu'il  a  pour  Dieu  et  le  désir  de 
lui  plaire  lui  font  éviter  les  plus  petites  fautes  et  lui  font  pratiquer 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres ,  et  avec  d'autant  plus  d'empressement 
et  de  zèle  que  son  amour  pour  Dieu  est  plus  ardent.  C'est  pour  cela 
que  S.  Augustin  nous  dit  que  toute  la  justice  et  toute  la  perfection 
chrétiennes  sont  renfermées  dans  la  charité.  On  peut  bien  avoir  une 
vraie  foi  et  une  vraie  espérance  sans  l'amour  de  Dieu ,  mais  on  ne 
peut  aimer  Dieu  sans  une  vraie  foi  et  une  vraie  espérance.  Aussi 
celui  qui  transgresse  en  matière  grave  un  seul  commandement  perd 
la  charité,  comme  celui  qui  les  transgresse  tous:  Quicumque  totam 
legem  servaverit ,  offendat  autem  in  uno ,  factus  est  omnium  reus2. 

Il  y  a  plus  :  telle  est  la  force  de  cette  vertu  qu'elle  rend  capable  des 
plus  grands  sacrifices.  Et  en  effet  que  ne  produit  pas  l'amour  des 
créatures  dans  un  cœur  qui  en  est  épris  !  Pour  le  satisfaire ,  on 
n'hésite  pas  à  sacrifier  sa  fortune,  sa  réputation ,  sa  santé,  sa  vie, 
même  à  s'exposer  à  toute  sorte  de  peines  et  de  dangers.  Or  l'amour 
de  Dieu,  quand  il  s'empare  d'une  âme,  est  bien  autrement  fort  et 
généreux  ;  il  la  rend  indifférente  à  tout  :  richesses ,  plaisirs ,  honneurs, 
vie  même,  tout  lui  est  indifférent,  pourvu  qu'elle  soit  agréable  à 
Dieu.  Nous  en  voyons  la  preuve  évidente  dans  la  Vie  des  Saints  : 
Fortis  est  ut  mors  dilectio3. 

4°  La  plus  grande  par  son  mérite  et  sa  valeur.  La  charité  est  la 
vertu  qui  fait  vivre  notre  âme  de  la  vie  de  la  grâce,  puisqu'elle  est 
inséparable  de  la  grâce  sanctifiante  :  Qui  diligit  me ,  diligetur  a  Pâtre 
meok .;  tandis  que  si  nous  en  sommes  privés,  nous  sommes  morts 
devant  Dieu:  Qui  non  diligit,  manet  in  morte*.  Aussi  en  perdant  la 
charité  nous  perdons  tous  les  mérites  de  la  plus  longue  vie  :  Omnes 

1.  Luc,  XII,  49.  -  2.  Jacob.,  II,  10. 

3.  Canl.,  VIII,  6.  —  4.  Joan.,  XIV,  21.  -  5.  Joan.,  III,  14. 
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justiîiœ  ejus  quas  fccerat ,  non  recordabuntur ;  comme  aussi  en  recou- 
vrant la  charité  notre  âme  recouvre  tous  les  mérites  qu'elle  a  perdus 
par  son  péché. 

Secondement,  c'est  la  charité  qui  vivifie  toutes  les  autres  vertus, 
qui  les  rend  méritoires  pour  le  ciel  ;  c'est  elle  qui  donne  de  la  valeur 
à  toutes  nos  œuvres,  de  sorte  que  la  plus  petite  action  faite  par 
charité,  ne  serait-ce  qu'un  verre  d'eau  froide  donné  à  un  pauvre, 
mérite  une  récompense  infinie  dans  le  ciel.  Au  contraire,  sans  la 
charité,  la  foi ,  l'espérance  et  toutes  les  autres  vertus  sont  des  vertus 
mortes  et  inutiles  pour  le  ciel.  Faites  donc  les  actions  les  plus 
sublimes  et  les  plus  merveilleuses,  si  vous  n'avez  pas  l'amour  de 
Dieu  il  n'y  en  aura  absolument  aucune  de  récompensée  dans  l'autre 
vie:  Si  charitatem  non  habuero ,  nihil prodest. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  tel  est  le  prix  de  la  charité  qu'elle  peut 
justifier  le  pécheur  avant  même  qu'il  reçoive  l'absolution  sacramen- 
telle. Figurez- vous  un  homme  chargé  de  tous  les  péchés  possibles  et 
imaginables,  si  cet  homme  fait  un  acte  d'amour  parfait,  préférant 
de  bon  cœur  et  avec  sincérité  la  souveraine  bonté  de  Dieu  à  tout 
autre  chose ,  au  même  instant  tous  ces  péchés  sont  effacés  ;  et  ainsi , 
mort  un  moment  avant  un  pareil  acte ,  il  aurait  été  damné  éternel- 
lement, tandis  que  s'il  meurt  aussitôt  après  cet  acte  ,  il  sera  sauvé 
pour  toujours.  Il  est  vrai  que  nul  homme  en  état  de  péché  mortel  ne 
saurait  produire  un  acte  qui  par  lui-même  mérite  ex  condigno  la 
grâce  sanctifiante,  mais  la  foi  nous  assure  que  Dieu  accepte  infailli- 
blement un  tel  acte  pour  notre  justification  :  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  nous  l'a  révélé  dans  les  paroles  que  j'ai  citées  tout  à 
l'heure:  Qui  diligit  me,  diligetur  a  Pâtre  meo  ;  et  ailleurs  quand  il 
dit:  Charitas  operit  multitudinem  peccatorum* .  Un  tel  acte  renferme 
et  la  contrition  et  le  désir  de  la  confession.  Cependant  ce  désir  doit 
toujours  être  ensuite  exécuté,  lors  même  que  nous  serions  assurés 
d'avoir  déjà  obtenu  le  pardon  de  nos  fautes. 

Or  la  charité  seule  ,  à  l'exclusion  de  tout  autre  vertu  ,  justifie 
ainsi  le  pécheur  et  le  remet  en  état  de  grâce ,  avant  même  qu'il  se 
confesse.  La  contrition  elle-même  ne  remet  pas  les  péchés  hors  du 
sacrement,  à  moins  qu'elle  ne  provienne  d'un  parfait  amour  de 
Dieu  ;  et ,  pour  preuve  de  ce  que  j'avance ,  considérez  Madeleine 
dans  la  maison  du  Pharisien,  aux  pieds  de  Jésus-Christ!  Quelles 
vertus  ne  pratique-t-elle  pas  dans  cette  occasion!  Quelle  profonde 
humilité  !  quelle  généreuse  et  étonnante  victoire  sur  le  respect 
humain ,  de  la  part  d'une  femme  si  renommée  par  sa  grande  nais- 
sance ,  par  sa  rare  beauté ,  par  son  luxe  et  sa  suite  nombreuse  !  quel 
vif  repentir  de  ses  fautes  !  quelles  larmes  et  quels  sanglots  !  Avec 
tout  cela  cependant  le  divin  Sauveur,  lui  déclarant  que  ses  péchés 
lui  sont  remis,  en  attribue  le  pardon  à  son  seul  amour  :  Dimittuntur 
ei peccata  multa  quia  dilexit  multum2.  Comprenez  donc,  chrétiens, 

1.  I  Petr.,  IV,  8.  -  2.  Luc,  VII ,  47. 
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tout  ce  que  peut  sur  le  cœur  de  Dieu  un  retour  vers  lui  accompagné 
d'un  amour  sincère. 

5°  J'ai  dit  en  cinquième  lieu  que  cette  vertu  est  la  plus  grande  de 
toutes  par  sa  durée ,  parce  que  la  charité  durera  pendant  les  siècles 
des  siècles,  tandis  que  les  autres  finiront  avec  la  vie  présente.  Il  y  a, 
dit  S.  Paul ,  trois  vertus  que  nous  pratiquons  sur  cette  terre  d'exil  : 
la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  :  Nnnc  marient  tria  harc ,  fides ,  spes  et 
charitas i  ;  mais  de  ces  trois  la  charité  seule  fera  notre  gloire  dans  le 
ciel  :  Charitas  nunquam  excidit.  Là  il  n'y  aura  plus  de  foi,  la  foi  se 
changera  en  une  vue  claire  de  toutes  les  vérités;  il  n'y  aura  plus 
d'espérance  ,  l'espérance  se  changera  dans  l'assurance  de  l'éternelle 
possession  du  souverain  bien  ;  il  ne  restera  donc  aux  bienheureux 
que  l'amour  de  Dieu.  Voilà  quelle  sera  dans  le  ciel  notre  vie,  notre 
couronne  et  notre  félicité:  aimer  le  souverain  bien  d'un  amour 
parfait,  nous  reposer  et  nous  transformer  en  lui.  Aussi,  en  nous 
livrant  dès  cette  vie  à  l'amour  de  Dieu,  nous  jouissons  ici-bas,  par 
anticipation ,  du  bonheur  essentiel  et  souverain  ,  autant  que  peut  le 
comporter  notre  condition  présente. 

J'ajoute  enfin  avec  S.  Augustin  que  la  charité  est  de  toutes  les  vertus 
celle  qui  contrarie  le  moins  notre  liberté ,  puisqu'il  n'y  a  rien  de 
plus  naturel  à  l'homme  que  l'amour.  Vous  pourriez  peut-être  vous 
excuser,  dit  ce  saint,  et  me  dire  que  vous  ne  pouvez  pas  jeûner, 
que  vous  ne  pouvez  pas  faire  de  longues  prières,  que  vous  ne  pouvez 
pas  faire  beaucoup  d'autres  œuvres  pénibles  et  difficiles.  J'en 
conviens  :  votre  état ,  votre  tempérament ,  votre  condition  ne  vous  le 
permettent  pas  ;  mais  oseriez-vous  me  dire  que  vous  ne  pouvez 
aimer?  Nunquid  et'uim  potes  dicere  :  non  possum  amare...  ? 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  est  évident  que  la  charité  est 
sans  aucun*doute  la  vertu  la  plus  excellente  ,  la  plus  importante  et 
la  plus  nécessaire  de  toutes  ,  et  que  c'est  à  juste  titre  que  les  saints 
Pères  l'appellent  la  reine  ,  la  mère ,  la  fin ,  le  fondement  de  toutes 
les  vertus ,  la  vie  de  l'âme ,  le  plus  grand  des  dons  de  Dieu. 

Quelle  conclusion  tirer  maintenant  de  tout  cela?  Que  nous  devons 
l'estimer  infiniment  et  que  nous  devons  employer  tous  nos  efforts  et 
toute  notre  application  à  l'acquérir,  si  nous  ne  voulons  pas  travail- 
ler en  vain.  Quelque  dévotion  que  vous  pratiquiez,  si  elle  ne  se 
rapporte  pas  à  l'amour  de  Dieu ,  ce  n'est  pas  une  vraie  et  solide 
dévotion.  Et  en  effet  comment  donner  ce  nom  à  une  dévotion  unie 
au  péché  mortel  qui  est  incompatible  avec  l'amour  de  Dieu  ?  Vous 
savez  que  toutes  les  autres  choses  ,  quelques  bonnes  et  saintes 
qu'elles  soient ,  peuvent  s'allier  avec  le  péché,  et  nous  n'en  voyons 
que  trop  d'exemples  dans  la  pratique.  On  visite  les  églises ,  on  prie , 
on  assiste  à  la  messe,  aux  sermons,  aux  bénédictions,  et  on  vit- 
dans  le  péché  mortel;  on  se  confesse ,  en  communie  même,  et  on 
vit  dans  le  péehé  mortel  ;  on  s'adonne  enfin  à  toutes  les  pratiques  de 
dévotion ,  mais  sans  jamais  renoncer  à  ses  habitudes  criminelles. 

1.  ICor.,  XIII,  13. 


480  DE    LA   CHARITÉ 

C'est  là  la  conduite  ordinaire  d'une  foule  de  personnes  qui  veulent 
passer  pour  chrétiennes,  et  qui  se  donnent  comme  telles  aux  yeux 
du  monde.  Il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  ,  mais  qui  est  assez  rare , 
qui  soit  incompatible  avec  le  péché,  car  il  y  a  entre  ces  deux  choses 
une  barrière  infranchissable.  Peu  importe  donc  au  démon  que  vous 
vous  livriez  aux  œuvres  les  plus  louables  et  les  plus  vertueuses, 
dès  que  vous  manquez  à  la  charité  qui  est  le  fondement  de  tout,  la 
première  et  la  plus  essentielle  de  nos  obligations,  celle  à  laquelle 
se  rapportent  toutes  les  autres  :  Diliges  Dominum  Deum  tuum  :  hoc  est 
maximum  et  primum  mandatum. 

Nous  sommes  donc  bien  malheureux  si  nous  laissons  refroidir 
cet  amour  en  nous  I  plus  malheureux  encore  si  nous  le  laissons 
éteindre  en  livrant  notre  cœur  aux  vains  et  aux  frivoles  objets  de  ce 
monde  !  A  quoi  nous  conduira  cette  vie?  Tôt  ou  tard  arrivera  pour 
chacun  de  nous  l'heure  où  les  illusions  s'évanouissent  :  une  grave 
maladie  qui  ôtera  le  bandeau  de  nos  yeux  et  nous  annoncera  la  fin 
de  nos  jours.  Beaucoup  de  personnes  mettent  une  grande  confiance 
dans  les  sacrements  de  Pénitence  ,  d'Eucharistie  et  d'Extrême- 
Onction  ,  qu'elles  sont  forcées  de  recevoir  alors.  Mais  tout  cet 
appareil  de  religion  est  inutile  et  sans  fruit  si  l'amour  de  Dieu  n'est 
pas  dans  le  cœur.  \iï  comment  l'amour  de  Dieu  pourrait-il  être  dans 
un  cœur  d'où  il  en  a  toujours  été  banni  par  une  vie  toute  consacrée 
à  l'intérêt,  à  la  sensualité,  à  la  crapule,  à  l'intempérance,  aux 
plaisirs ,  à  tous  les  désordres  et  à  tous  les  dérèglements  d'un  monde 
profane?  Le  chrétien  qui  a  dans  son  cœur  l'amour  de  Dieu  pourra 
faire  une  sainte  mort  et  la  fera  en  effet,  lors  même  qu'il  mourrait 
abandonné  et  privé  de  tous  les  secours  de  la  religion ,  tandis  qu'avec 
tous  ces  secours,  celui  qui  manque  de  cette  vertu  ne  pourra  que 
faire  une  mort  de  réprouvé. 

Chaque  jour  les  prêtres  qui  assistent  les  mourants  ne  voient  que 
trop  cette  terrible  vérité  s'accomplir  sous  leurs  yeux ,  puisque  dans 
la  plupart  d'entre  eux  ils  ne  trouvent  que  des  cœurs  devenus  insen- 
sibles, froids  et  glacés  pour  Dieu,  à  force  de  s'être  tenus  éloignés  de 
lui,  et  qui  néanmoins  sont  dans  le  calme  et  la  tranquillité  la  plus 
parfaite  sur  les  sacrements  qu'ils  ont  reçus.  Ce  calme  et  cette  paix 
suffisent  bien  pour  entretenir  la  fausse  confiance  des  pécheurs  et 
des  mondains,  que  leurs  passions  ne  portent  que  trop  facilement 
à  qualifier  de  bonne  et  de  sainte  la  mort  des  gens  qui  leur  ressem- 
blent, mais  je  ne  sais  si  elle  suffit  pour  assurer  le  salut  des  mourants. 
Comprenons-le  une  bonne  fois  :  il  faut  nourrir  pendant  la  vie  cet 
amour  pour  Dieu  et  travailler  toujours  avec  ardeur  à  nous  en 
embraser  de  plus  en  plus ,  si  nous  ne  voulons  pas  en  être  privés  au 
moment  où  il  nous  sera  le  plus  nécessaire ,  et  nous  trouver  grande- 
ment et  horriblement  surpris  à  la  mort,  malgré  les  soins  et  le  zèle  de 
la  sainte  Église  pour  nous  procurer  un  heureux  passage  à  l'éternité. 

Encore  une  réflexion  et  je  finis.  Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que 
la  vertu  de  charité ,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres,  durera  toujours , 
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et  qu'ainsi  l'amour  de  Dieu  fera  éternellement  notre  joie  et  notre 
félicité  dans  le  ciel  :  or  je  vous  demande  maintenant  :  y  a-t-il  quel- 
qu'un parmi  nous  qui  ne  désire  un  pareil  bonheur?  Assurément 
non.  Mais  si  Dieu  doit  être ,  si  nous  voulons  que  Dieu  soit  l'objet 
de  notre  amour  pendant  toute  l'éternité,  ne  faut-il  pas  qu'il  le  soit 
pendant  le  court  espace  de  cette  vie?  N'est-ce  pas  là  une  chose 
souverainement  juste?  Pourquoi  donc  vivre  maintenant  dans  l'oubli 
de  Dieu?  Pourquoi  donc  être  toujours  disposés  à  lui  préférer  notre 
caprice ,  notre  satisfaction  ,  des  riens?  Pourquoi  donc  à  tout  moment 
nous  séparer  de  lui  et  rester  ensuite  avec  indifférence  dans  ce  funeste 
état?  Eh  quoi  !  ce  Dieu  si  méconnu,  si  négligé,  si  méprisé  pendant 
cette  vie  ,  vous  oseriez  vous  natter  qu'il  sera  votre  bonheur  pendant 
toute  l'éternité?  Quelle  folie!  pouvez-vous  le  croire?  Jugez-en  par 
vous-mêmes  :  prendriez-vous  soin  de  quelqu'un  qui  n'a  -jamais 
pensé  à  vous? 

Soyons  donc  à  lui  pendant  cette  vie,  soyons-lui  unis  par  un  vrai 
amour,  par  une  obéissance  intérieure,  sincère  et  continuelle,  de 
sorte  qu'auprès  de  lui  tout  le  reste  ne  nous  soit  rien;  alors  notre 
confiance  sera  bien  fondée  ;  autrement  nous  périrons  misérablement  : 
Desiderium  peccatorum  peribit. 

TRAIT  HISTORIQUE 

La  charité  provoque  la  générosité  dans  les  âmes  bien  nées.  —  S.  Jean  de 
Dieu  (1550)  reçut  un  jour  de  dom  Pierre  Henriquez,  marquis  de  Tarisa,  en  Espagne, 
et  de  quelques  autres  seigneurs,  qui  jouaient  avec  lui,  une  aumône  de  vingt-cinq 
ducats.  Le  soir,  le  marquis  alla  à  l'hôpital,  eu  habit  déguisé,  et,  feignant  d'être  un 
pauvre  gentilhomme  tombé  en  nécessité,  il  pria  le  saint  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  lui 
donner  secours.  Jean,  touché  de  compassion,  lui  dit  :  «  Espérez  en  Celui  qui  ne  repousse 
personne,  et  en  qui  les  plus  désespérés  trouvent  leur  consolation  et  le  remède  à  leurs 
infortunes  ;  voilà  justement  ce  que  l'on  vient  de  me  donner  ;  »  et  il  lui  remit  les  vingt- 
cinq  ducats.  Henriquez  les  reçut  et  alla  les  montrer  aux  autres  seigneurs.  Le  lendemain, 
il  retourna  voir  le  saint ,  et,  aux  vingt-cinq  ducats  qu'il  lui  rendit,  il  ajouta  cent  cinquante 
écus  d'or;  il  lui  fit  envoyer  en  outre  cent  cinquante  pains,  avec  diverses  autres  provi- 
sions, et  commanda  à  son  maître  d'hôtel  de  faire  parvenir,  tous  les  jours,  pareille  provision 
au  saint  pendant  tout  le  temps  qua  celui-ci  demeurerait  à  Grenade. 

Voir  d'autres  discours  sur  l'excellence  de  la  Charité  dans  l'Encyclopédie  de 
la  PrédicatioD  contemporaine,  t.  I,  p.  235;  t.  VI,  p.  293. 
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Après  avoir  vu  ce  que  c'est  que  la  charité,  le  prix ,  l'excellence  et 
la  nécessité  de  cette  vertu,  voyons  maintenant  quelle  est  son  essence, 
c'est-à-dire  quel  est  le  motif  pour  lequel  nous  devons  aimer  Dieu,  et 
quel  doit  être  le  degré  de  cet  amour. 

Quant  au  motif,  il  doit  être  pur,  parfait  et  désintéressé,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  aimer  Dieu  pour  lui-même. 

Les  théologiens  distinguent  deux  sortes  d'amour  de  Dieu.  Nous 
pouvons  l'aimer  parce  qu'il  est  bon ,  ou  à  cause  des  biens  que  nous 
recevons  continuellement  de  lui  ou  que  nous  attendons  de  sa  bonté  : 
et  cet  amour  s'appelle  amour  de  concupiscence ,  ou  bien  encore  de 
reconnaissance.  Cet  amour  est  bon  et  louable ,  mais  c'est  un  amour 
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imparfait,  mercenaire,  intéressé,  un  amour  qui  a  pour  fin  notre 
intérêt ,  notre  avantage ,  c'est  plutôt  un  amour  de  nous-mêmes  qu'un 
amour  de  Dieu.  Nous  pouvons  ensuite  aimer  Dieu  comme  bon  en 
lui-même,  à  cause  de  ses  amabilités  infinies  et  de  ses  divines  perfec- 
tions :  cet  amour  s'appelle  amour  d'amitié  ou  de  bienveillance , 
amour  parfait  et  désintéressé ,  parce  que  c'est  l'amour  de  Dieu  pour 
lui-même  et  pour  ses  perfections,  indépendamment  de  notre  intérêt. 
Or  ce  n'est  pas  l'amour  de  concupiscence  qui  est  le  vrai  amour  de 
charité ,  mais  seulement  cet  amour  d'amitié  par  lequel  nous  aimons 
Dieu  parce  qu'il  mérite  par  lui-même  notre  cœur. 

Cependant ,  pour  former  un  véritable  acte  de  charité ,  il  n'est  pas 
nécessaire ,  remarquez-le  bien ,  d'exclure  la  pensée  de  la  récompense 
ou  de  l'intérêt.  Non,  chrétiens,  ce  serait  là  une  faute,  un  péché, 
puisque  nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu  pour  tous  les  motifs  par 
lesquels  il  mérite  notre  amour.  Or  il  ne  le  mérite  pas  seulement 
pour  ce  qu'il  est  en  lui-même,  mais  encore  pour  ce  qu'il  est  par 
rapport  à  nous ,  pour  le  bien  qu'il  nous  a  fait  et  nous  fait  encore 
chaque  jour,  parce  qu'il  est  notre  créateur,  notre  conservateur, 
notre  bienfaiteur,  notre  rédempteur,  notre  sanctificateur,  et  qu'il 
sera  un  jour  notre  gloire  dans  le  ciel ,  si  nous  ne  nous  en  rendons 
indignes  par  notre  faute.  Et  en  effet  si  Dieu  a  voulu  prendre  ces 
différents  titres,  s'il  nous  a  comblés  et  nous  comble  encore  tous  les 
jours  de  ses  faveurs,  tout  cela  n'a  pas  eu  et  n'a  pas  encore  d'autre 
but  que  de  nous  porter  et  de  nous  exciter  à  l'aimer.  Ce  serait  donc 
une  injustice  de  ne  pas  l'aimer  pour  ces  motifs,  quoiqu'ils  soient 
imparfaits. 

Je  veux  seulement  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  là  ;  que  les 
bienfaits  de  Dieu  ne  doivent  pas  être  l'unique  ni  le  principal  motif 
de  notre  amour  pour  lui ,  mais  que  notre  principal  motif  doit  être 
sa  bonté  en  lui-même,  cette  bonté  qui  est  bien  au-dessus  de  toutes 
les  récompenses  et  de  tous  les  bienfaits.  Ainsi,  quoique  nous  n'au- 
rions rien  à  attendre  ni  à  craindre  de  lui ,  nous  ne  laisserions  pas 
de  l'aimer ,  parce  que ,  même  dans  cette  supposition ,  il  ne  laisserait 
pas  que  d'être  souverainement  aimable ,  et  cela  suffit  pour  que  notre 
amour  soit  parfait  et  désintéressé ,  quoiqu'il  n'exclue  pas  tout  retour 
vers  notre  intérêt  propre. 

En  un  mot ,  nous  devons  dire  à  ce  sujet  ce  que  nous  disons  de  la 
contrition.  Pour  faire  un  acte  de  contrition  parfaite,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'exclure  les  motifs  de  l'attrition ,  et  de  dire  :  Seigneur , 
je  me  repens  de  mes  péchés,  non  à  cause  de  l'enfer  que  j'ai  mérité , 
ni  à  cause  du  ciel  que  j'ai  perdu,  mais  uniquement  parce  que  je 
vous  ai  offensé,  vous  qui  êtes  la  bonté  infinie.  Non,  cela  n'est  pas 
nécessaire ,  et  probablement  vous  ne  diriez  pas  la  vérité.  Comment 
en  effet  pourriez-vous  être  indifférent  à  la  perte  du  plus  grand  de 
tous  les  biens  qui  est  Dieu,  et  à  la  possession  du  plus  grand  de  tous 
les  maux?  Repentez-vous  donc  aussi  à  cause  des  maux  que  le  péché 
vous  a  faits,  mais  allez  plus  loin  et  repentez-vous  principalement  à 
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cause  de  l'offense  que  vous  avez  faite  à  un  Dieu  infiniment  bon. 
Tâchez  d'arriver  à  cette  disposition  si  parfaite,  de  vous  en  repentir 
encore ,  lors  même  qu'il  n'y  aurait  ni  ciel  à  perdre  ni  enfer  à  mériter, 
parce  que,  même  alors,  le  péché  ne  laisserait  pas  que  d'être  un 
mal  infini,  par  son  opposition  à  l'infinie  bonté  de  Dieu;  et  alors 
vous  aurez  une  contrition  parfaite.  11  en  est  de  même  pour  l'amour 
partait ,  qui  nous  est  prescrit  par  la  charité.  De  même  que  la  contri- 
tion imparfaite  sert  comme  de  degré  pour  arriver  à  la  contrition 
parfaite,  de  même  l'amour  de  Dieu  si  bon  et  si  bienfaisant  pour 
nous,  tout  indignes  que  nous  sommes,  nous  conduit  plus  facile- 
ment à  l'aimer  parce  qu'il  est  bon  en  lui-même  ou  pour  sa  bonté 
intrinsèque. 

Le  grand  point ,  c'est  de  bien  méditer  les  motifs  que  nous  avons 
d'aimer  Dieu  ;  autrement ,  parfaits  ou  imparfaits ,  ils  ne  feront  aucune 
impression  sur  notre  cœur.  Nous  cherchons  à  excuser  notre  froideur 
envers  Dieu  en  disant  que  nous  ne  le  voyons  pas,  qu'il  est  inacces- 
sible à  nos  regards. 

Mais  nous  ne  pourrons  donc  pas  l'aimer  !  C'est  une  erreur  et  une 
très  grande  erreur,  dit  S.  Augustin.  Combien  n'y  a-t-il  pas  dans  le 
monde  de  grands  hommes  auxquels  nous  nous  attachons  tous  les 
jours ,  sans  les  avoir  jamais  ni  vus  ni  connus  et  uniquement  sur  le 
récit  de  leurs  belles  actions ,  sur  la  réputation  de  leurs  vertus  ou  de 
leurs  brillantes  qualités  !  Combien  plus  devrions-nous  nous  enflam- 
mer d'amour  pour  Dieu  puisque,  quoiqu'il  ne  soit  pas  connu  en 
lui-même,  cependant  il  nous  manifeste  en  tant  de  manières  dans 
ses  œuvres  sa  sagesse,  sa  puissance,  sa  bonté  et  son  amour! 

La  vraie  raison  pour  laquelle  nous  aimons  si  peu  le  Seigneur, 
c'est  que  nous  ne  nous  appliquons  pas  à  méditer  sérieusement  son 
être  et  ses  amabilités  infinies.  Si  nous  y  pensions  attentivement, 
nous  serions  épris  de  son  amour  comme  l'étaient  les  saints  pendant 
leur  vie  mortelle. 

Tous  les  motifs  qui  nous  obligent  d'aimer  Dieu  peuvent,  selon  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle ,  se  réduire  aux  trois  suivants.  Nous 
devons  aimer  Dieu  :  1°  parce  qu'il  nous  l'ordonne  ;  2°  parce  qu'il 
mérite  notre  amour  ;  3°  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier  et  que 
nous  devons  lui  rendre  amour  pour  amour. 

1°  Il  nous  ordonne  de  l'aimer,  et  ce  commandement  nous  mani- 
feste l'infinie  bonté  de  Dieu,  puisque,  tout  grand  qu'il  est,  il  tient 
tant  à  l'amour  de  sa  misérable  et  vile  créature  qu'il  est  jaloux  de 
son  cœur  et  recherche  son  amour.  Cette  pensée  frappait  le  Psalmiste 
d'admiration  lorsqu'il  s'écriait  plein  d'étonnement  :  Quid  est  homo 
quia  magnifiais  eum?  Aut  quid  apponis  erga  eum  cor  tuum?  S'il  nous 
avait  défendu  de  l'aimer,  comme  à  des  créatures  indignes  d'aspirer 
à  un  si  grand  bonheur,  nous  devrions  le  supplier  jour  et  nuit  de 
nous  permettre  de  l'aimer.  Or  il  nous  l'ordonne  rigoureusement  et 
ce  ne  serait  pas  le  comble  de  la  folie ,  de  l'ingratitude  et  de  l'injustice, 
de  lui  refuser  notre  amour  et  de  mépriser  ses  ordres  ! 
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2°  Lors  même  qu'il  ne  nous  le  commanderait  pas,  il  le  mérite  par 
lui-même  et  par  ses  amabilités  infinies.  Lorsque  nous  nommons 
Dieu ,  ce  nom  doit  présenter  à  notre  esprit  l'ensemble  de  toutes  les 
perfections  imaginables:  la  beauté,  la  puissance,  la  science,  la 
bonté ,  la  sainteté  ;  et  puis  ensuite  nous  devons  reconnaître  qu'il  est 
un  être  infiniment  au-dessus  de  nos  pensées.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
beauté,  de  bonté,  de  grandeur  dans  les  créatures,  n'est  qu'un 
rayon ,  un  faible  écoulement  des  perfections  infinies  de  Dieu.  Si  un 
peu  de  bien  que  nous  apercevons  dans  une  créature  suffît  pour  ravir 
notre  amour,  enflammer  notre  cœur  d'amour  pour  elle  et  dominer 
toutes  nos  affections,  combien  plus  devons-nous  brûler  d'amour 
pour  Dieu  qui  est  la  source  de  tout  bien ,  un  bien  pur  sans  aucun 
mélange  d'imperfection  !  Serait-il  possible  que  le  souverain  bien  ,  le 
seul  être  souverainement  aimable,  ne  fît  pas  sur  notre  cœur  la 
moindre  impression  ? 

3*  Enfin  Dieu  provoque  notre  amour  par  son  amour,  puisque 
nous  avons  tout  reçu  et  que  nous  recevons  tout  de  lui,  soit  dans 
l'ordre  de  la  nature  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  et  que  c'est  de  lui 
seul  que  nous  pouvons  tout  attendre.  La  raison  nous  dit  que  l'amour 
se  paie  par  l'amour,  et  la  bienveillance  par  la  bienveillance.  Or  il 
serait  certainement  bien  honteux  pour  nous  de  nous  montrer  si 
reconnaissants  pour  les  créatures  et  si  sensibles  à  quelques  légères 
marques  d'intérêt  qu'elles  nous  auront  données ,  et  d'être  si  ingrats 
et  si  insensibles  envers  Dieu  à  qui  nous  sommes  redevables  de  tout. 

Tous  ces  motifs  sérieusement  et  souvent  médités  seront  bien 
suffisants  pour  embraser  notre  cœur  de  l'amour  de  Dieu. 

Dieu  ne  se  contente  pas  d'un  amour  quelconque.  L'amour  d'amitié 
et  de  bienveillance  prescrit  par  la  charité  doit  être  porté  à  un  degré 
particulier.  Il  faut  que  ce  soit  un  amour  grand,  un  amour  souverain, 
enfin  un  amour  vraiment  digne  de  lui.  Or  il  ne  peut  être  tel  si  nous 
n'aimons  Dieu  par-dessus  toute  chose  :  Super  omnia.  En  effet  l'amour 
doit  être  proportionné  à  son  objet.  Or ,  Dieu  étant  un  bien  infini , 
nous  devrions ,  si  cela  était  possible  ,  l'aimer  d'un  amour  infini  ; 
mais,  étant  incapables  d'un  si  grand  amour,  nous  devons  au  moins 
aimer  Dieu  au-dessus  de  tout.  Nous  devons  donc  l'aimer  plus  que 
nos  biens,  plus  que  nos  amis  et  nos  parents ,  plus  que  notre  vie, 
enfin  plus  que  nous-mêmes.  Tel  est  l'amour  de  préférence  que  nous 
lui  devons  et  dont  nous  entendons  parler  quand  nous  disons  :  Aimer 
Dieu  plus  que  tout. 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  me  dira-ton ,  qui  pourra  jamais  se  flatter  de 
posséder  un  tel  amour ,  puisque  tous  nous  nous  sentons  naturelle- 
ment plus  d'attachement  à  nos  parents ,  aux  richesses ,  à  la  vie  qu'à 
Dieu?  Je  vous  comprends:  or  je  dois  vous  apprendre,  pour  votre 
instruction  et  votre  consolation  ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
l'amour  de  préférence  que  nous  devons  à  Dieu  soit  souverain  inten- 
sivement ,  comme  disent  les  théologiens ,  mais  il  suffit  qu'il  le  soit 
appréciativement. 
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Je  m'explique:  l'amour  intense  est  cet  amour  tendre,  sensible, 
affectueux ,  dont  une  mère  aime  son  fils.  Cette  tendresse  et  cette 
sensibilité  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir  ;  aussi  elles  ne  sont  pas  de 
précepte.  D'ailleurs,  c'est  une  marque  assez  douteuse,  puisque  avec 
ces  sentiments  on  peut  ne  pas  aimer  Dieu  ,  tandis  que  sans  eux  on 
peut  l'aimer  véritablement.  On  en  voit  assez  d'exemples  dans  la 
pratique.  On  trouve  des  personnes  si  sensibles  et  d'un  cœur  si 
tendre  ,  que  ,  dans  certains  moments  de  ferveur  et  de  consolation, 
en  entendant  un  sermon ,  en  faisant  une  lecture  de  piété ,  elles  sont 
très  facilement  touchées,  versent  des  larmes  qu'elles  s'imaginent 
être  l'effet  de  l'amour  divin;  et  cependant  ces  âmes  restent  livrées  à 
des  défauts  essentiels ,  à  des  affections  très  désordonnées  pour  les 
créatures,  et  ne  font  pas  le  moindre  effort  pour  sortir  d'un  aussi 
mauvais  état.  On  pourrait  comparer  de  telles  âmes  à  ces  marbres  de 
nos  églises,  qui  dans  les  temps  humides  se  mouillent  et  distillent  de 
l'eau  avec  abondance  ;  vous  diriez  qu'ils  vont  s'amollir ,  mais  ce  sont 
toujours  des  marbres,  et  des  marbres  très  durs.  Ainsi  en  est-il  de 
ces  personnes  avec  leurs  émotions  et  leur  sensibilité  :  on  dirait  que 
leurs  habitudes  et  leur  naturel  sont  changés ,  et  pourtant  elles  sont 
toujours  les  mêmes,  aussi  endurcies  qu'auparavant,  aussi  fermes, 
aussi  inébranlables  et  aussi  persévérantes  dans  leurs  mauvaises 
habitudes  ;  elles  n'y  changent  absolument  rien.  Peut-on  dire  que  ces 
sortes  de  personnes  aiment  Dieu?  —  Au  contraire,  on  trouve  des 
personnes  qui  se  plaignent  d'avoir  un  cœur  aride ,  froid  et  insensible 
pour  Dieu  ,  de  n'avoir  ni  goût  ni  sentiment  pour  la  piété  et  la  dévo- 
tion ;  rien  ne  les  touche ,  rien  ne  les  ébranle ,  rien  ne  saurait  leur 
faire  verser  une  larme.  Cependant  elles  vivent  dans  une  très  grande 
crainte  et  dans  un  très  grand  éloignement  du  péché  ,  surtout  du 
péché  mortel ,  et  rien  au  monde  n'est  capable  de  le  leur  faire  com- 
mettre. Ces  âmes ,  malgré  leur  dureté  et  leur  insensibilité  apparentes, 
aiment  Dieu  et  l'aiment  véritablement. 

Ce  n'est  donc  pas  cet  amour  tendre  et  intense  qu'il  faut  pour  aimer 
Dieu  par-dessus  tout  ;  ce  n'est  pas  non  plus  d'après  cet  amour  qu'il 
faut  juger  si  nous  l'aimons  de  la  sorte,  puisqu'il  est  un  signe  assez 
trompeur  et  assez  équivoque.  Ce  que  Dieu  exige  de  nous,  c'est  un 
amour  appréciativement  souverain,  c'est-à-dire  un  amour  d'estime, 
un  amour  solide ,  judicieux ,  raisonnable  ,  par  lequel  nous  l'esti- 
mions plus  que  tout.  Or  cet  amour  ne  doit  pas  être  purement  spécu- 
latif et  consister  uniquement  à  connaître  et  à  juger,  d'après  les 
lumières  de  la  foi  et  de  la  raison ,  que  Dieu  est  le  plus  grand  de  tous 
les  biens,  caries  démons  ont  cette  connaissance,  sans  cependant 
avoir  l'amour  de  Dieu  ;  mais  il  doit  être  pratique  et  nous  rendre  prêts 
à  tout  perdre  plutôt  que  de  perdre  l'amitié  de  Dieu.  Ainsi  fortune , 
santé,  honneur,  vie  même,  il  faut  être  disposé  à  tout  sacrifier 
plutôt  que  de  commettre  un  péché  mortel ,  plutôt  que  d'offenser 
Dieu  ;  père ,  mère ,  époux ,  épouse ,  famille ,  nous  devons  être  prêts 
à  renoncer  à  tout ,  même  à  perdre  l'univers  entier  plutôt  que  de 
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déplaire  à  Dieu  par  une  faute  grave.  Si  notre  volonté  est  dans  ces 
saintes  dispositions ,  nous  aimons  Dieu  par-dessus  tout ,  lors  même 
que  nous  n'éprouverions  pas  pour  lui  l'amour  sensible  que  nous 
éprouvons  pour  les  créatures. 

Abraham  aimait  bien  tendrement  son  fils  Isaac,  cet  enfant  que 
Dieu  lui  avait  donné  miraculeusement ,  le  fils  le  plus  aimable ,  le 
plus  innocent ,  le  plus  saint  qui  fût  jamais.  Mais ,  quoiqu'il  eût  pour 
son  cher  Isaac  un  amour  plus  tendre  et  plus  sensible ,  cependant  il 
avait  pour  Dieu  un  amour  plus  fort  et  plus  généreux.  Aussi ,  ayant 
reçu  de  Dieu  l'ordre  de  le  lui  offrir  en  sacrifice ,  il  se  dispose  à  obéir 
de  suite ,  et  déjà  il  avait  la  main  levée ,  prêt  à  lui  donner  le  coup 
mortel  si  Dieu,  content  et  satisfait  de  sa  disposition,  n'eût  miracu- 
leusement retenu  son  bras.  Nous  devons  donc  être  sans  crainte 
quoique  nous  soyons  froids,  secs,  insensibles  envers  Dieu  ,  pourvu 
que  dans  toutes  les  tentations,  au  milieu  de  tous  les  dangers,  de 
toutes  les  séductions  et  de  tous  les  plaisirs  qui  nous  entraînent  vers 
le  péché ,  l'amour  de  Dieu  soit  dans  notre  cœur  supérieur  à  tout. 

N'allez  pas  vous  imaginer  qu'un  tel  amour,  un  amour  qui  nous 
met  dans  la  disposition  de  tout  sacrifier  pour  ne  pas  offenser  Dieu  , 
soit  une  disposition  trop  sublime  et  réservée  uniquement  aux  âmes 
parfaites  :  vous  seriez  dans  la  plus  grossière  illusion.  Ce  degré 
d'amour  est  de  précepte  pour  tous  les  chrétiens  sous  peine  de 
damnation.  En  effet,  que  signifient  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Qui 
amat  patrem  aut  matrem  plus  quam  me,  non  est  me  dignus  ;  —  Qui  amat 
filium  autfiliam  super  me,  non  est  me  dignus  '.,,■?  Dieu  ne  vous  défend  pas 
d'aimer  vos  parents  et  vos  enfants ,  mais  si  vous  les  comparez  à  lui , 
il  veut  être  le  premier.  Eh  !  y  a-t-il  rien  de  plus  juste  et  de  plus  raison- 
nable que  de  préférer  Dieu  à  tout  autre  chose  ?  Ce  que  nous  disons 
des  parents ,  il  faut  le  dire  de  tout  autre  bien  ,  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  lui-même. 

Et  si  vous  voulez  accomplir  parfaitement  ce  précepte,  il  ne  faut 
pas  même  vous  arrêter  là.  Écoutez  en  quels  termes  Dieu  nous  intime 
ce  commandement  :  Diliges  Dominum  tuum  ex  tota  mente  tua ,  ex  toto 
corde  tuo ,  ex  tota  anima  tua,  ex  totis  viribus  tuis  :  vous  aimerez  le 
Seigneur  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme.  C'est  bien  autre 
chose  qu'un  simple  amour  de  préférence ,  c'est  un  amour  qui  doit 
posséder  et  absorber  tout  notre  être. 

Mais  pour  que  cette  doctrine  ne  vous  jette  pas  dans  les  craintes  et 
les  inquiétudes ,  il  faut  bien  distinguer  avec  les  théologiens  ce  qui 
est  de  précepte  ou  de  nécessité ,  de  ce  qui  est  de  perfection.  Pour 
observer  la  rigueur  de  ce  commandement  et  ne  pas  le  transgresser 
en  matière  grave,  il  faut  que  nous  aimions  Dieu  par-dessus  toute 
chose,  et  que  nos  pensées,  nos  affections  et  nos  œuvres  soient 
exemptes  de  tout  péché  mortel  ;  mais,  pour  l'accomplir  dans  toute 
son  étendue  et  dans  sa  perfection ,  nous  ne  devons  pas  seulement 
aimer  Dieu  par-dessus  tout,  mais  il  faut  lui  consacrer  tout  notre 
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esprit,  tout  notre  cœur  et  toutes  nos  forces  ;  en  un  mot,  autant  que 
le  comporte  notre  faiblesse,  l'aimer  uniquement,  sans  réserve  et 
sans  partage ,  de  sorte  que  nous  n'aimions  qu'en  lui  et  que  pour  lui. 

Vous  comprendrez  donc  facilement  par  là  que  l'amour  de  préfé- 
rence ,  tel  que  je  viens  de  vous  l'expliquer ,  peut  être  plus  ou  moins 
parfait.  En  voici  une  preuve  évidente  :  tous  les  justes  aiment  Dieu 
par-dessus  toute  chose  ,  autrement  ils  cesseraient  d'être  justes  ; 
cependant  tous  ne  l'aiment  pas  avec  une  ferveur  égale  et  à  un  égal 
degré.  Les  uns  se  contentent  de  ne  pas  transgresser  sa  loi  en  matière 
grave,  ou  d'éviter  le  péché  mortel ,  et  c'est  le  plus  bas  degré  d'amour 
de  Dieu.  Les  autres  évitent  le  péché  véniel ,  au  moins  ils  ne  le 
commettent  pas  avec  advertance  et  délibération  :  ce  second  degré 
d'amour  est  plus  élevé  que  le  précédent.  Enfin  les  autres  n'aiment 
et  ne  cherchent  en  toute  chose  que  le  bon  plaisir  de  Dieu ,  que  ce  qui 
lui  est  le  plus  agréable  :  c'est  là  le  degré  le  plus  sublime  et  le  plus 
élevé.  Vous  voyez  donc  que ,  tout  en  aimant  le  Seigneur  par-dessus 
tout ,  notre  amour  peut  admettre  des  degrés  infinis  et  se  perfectionner 
toujours  davantage. 

Or ,  en  vertu  du  précepte  divin  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure , 
nous  sommes  obligés  à  croître  autant  que  possible  dans  l'amour  de 
Dieu.  Tant  que  nous  serons  sur  cette  terre ,  nous  n'aimerons  jamais 
le  Seigneur  avec  perfection ,  mais  nous  devons  travailler  de  toutes 
nos  forces  à  accroître  et  à  perfectionner  en  nous  le  saint  amour 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  le  maître ,  et  le  maître  unique  et  absolu  de  notre 
cœur.  Et  ainsi ,  par  ces  efforts  continuels  pour  nous  unir  toujours 
plus  à  Dieu,  nous  remplirons  la  rigueur  du  précepte ,  autant  que  le 
comporte  notre  condition  présente. 

Le  principal  fruit  que  nous  devons  retirer  de  cette  instruction  est 
de  bien  nous  persuader  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  connaître  si 
nous  aimons  Dieu,  si  cet  amour  domine  vraiment  dans  notre  cœur, 
ce  sont  nos  œuvres  :  Probatio  dilectionis ,  exhibitio  est  operis. 

Aimer  Dieu ,  ce  n'est  pas  lui  dire  qu'on  l'aime  ,  ce  n'est  pas  désirer 
de  l'aimer,  ce  n'est  pas  non  plus  éprouver  quelques  sentiments  de 
tendresse  et  de  sensibilité ,  mais  c'est  avoir  une  profonde  horreur  du 
péché ,  c'est  observer  religieusement  ses  divins  préceptes  et  accom- 
plir en  tout  sa  sainte  volonté.  C'est  là  la  marque  la  plus  sûre ,  celle 
que  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  donnée  :  Qui  habet  mandata  mea 
et  servat  ea  ,  hic  est  qui  diligit  me  s . 

C'est  pourquoi  ,  sans  entrer  dans  des  subtilités  spéculatives  , 
examinons  nos  œuvres  et  notre  conduite.  Si  nous  remarquons  en 
nous  du  zèle  et  de  l'application  pour  plaire  à  Dieu ,  nous  pouvons 
nous  flatter  que  cette  belle  flamme  de  l'amour  divin  brûle  dans  notre 
cœur;  si  au  contraire,  contents  de  quelques  pratiques  dejdévotion 
peu  gênantes,  nous  ne  faisons  que  peu  de  cas  du  péché  mortel ,  et  si, 
après  avoir  perdu  l'amitié  de  Dieu ,  nous  restons  lâchement  dans 
cet  état ,  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  l'aimer  ;  nous  devons ,  au 

i.  Joan.,  XIV,  21. 


488  DE   LA  CHARITÉ 

contraire,  nous  confondre  et  nous  humilier  devant  lui ,  et  le  supplier 
de  changer  notre  cœur  et  de  le  dépouiller  de  toute  affection  mauvaise 
et  terrestre,  et  de  tout  ce  qui  empêche  l'amour  divin  d'entrer  dans 
notre  cœur. 

Si  vous  voulez  en  outre  connaître  quel  est  votre  amour  pour  Dieu , 
et  avec  quelle  perfection  il  désire  que  vous  l'aimiez,  parmi  les 
marques  que  S.  Ignace  vous  en  donne ,  il  en  est  une  bien  facile  et 
bien  claire  :  c'est  de  comparer  ce  que  produit  en  vous  l'amour  de 
Dieu  avec  les  actes  que  produit  l'amour  humain. 

1°  Quand  on  aime  quelqu'un ,  on  recherche  avec  empressement  ses 
entretiens:  adest  continue*.  Or  pensons-nous  à  Dieu?  Son  souvenir 
nous  est-il  continuellement  présent?  Avons-nous  du  goût  et  du 
penchant  pour  la  prière  qui  n'est  autre  chose  qu'un  entretien  de 
notre  âme  avec  Dieu  ? 

2°  Celui  qui  aime  fait  sans  peine,  pour  l'objet  aimé,  les  œuvres 
les  plus  grandes  et  les  plus  difficiles:  Magna  operatur.  Or  quel 
empressement ,  quelle  joie  et  quelle  ardeur  montrez-vous  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu  ,  le  service  de  Dieu,  le  bon  plaisir  de 
Dieu  ? 

3°  Enfin  celui  qui  aime  est  libéral  envers  l'objet  aimé  ;  il  donne 
tout  ce  qu'il  possède  :  Omnia  sua  largitur.  Mais  quels  sacrifices 
faisons-nous  de  nos  biens  pour  le  culte  de  Dieu?  Comment  secou- 
rons-nous les  pauvres  •  par  qui  Jésus-Christ  déclare  recevoir  tout  ce 
que  nous  faisons  pour  eux?  Quandiu  fecistis  uni  ex  minimis  istis  ,  mihi 
fecistis  * . 

Examinez-vous  donc  bien  :  d'après  ces  marques  vous  pourrez 
savoir  avec  certitude  si  vous  aimez  Dieu  et  avec  quelle  perfection 
vous  l'aimez. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Aimer  Dieu  par-dessus   tout,  c'est  le  préférer  à  toutes  les  créatures.   —  Un 

homme  pieux  avait  une  petite  fille  appelée  Marie.  Cette  enfant,  d'une  humeur  tranquille 
et  douce,  montra  de  bonne  heure  une  grande  intelligence  et  fut  élevée  très  chrétien- 
nement. A  peine  avait-elle  trois  ans  que  sa  tante  lui  enseignait  et  lui  expliquait  les  dix 
commandements  de  Dieu.  L'enfant  lui  demanda  un  jour  :  «  Que  signifie  donc,  ma  tante, 
aimer  Dieu  par-dessus  tout  ?  »  Celle-ci  répondit  :  «  Cela  signifie  aimer  Dieu  plus  que 
son  père,  sa  mère,  sa  tante  et  toutes  les  autres  choses.  »  L'enfant  répéta  ces  paroles 
jusqu'à  ce  qu'elle  les  sût  par  cœur;  et  depuis,  bien  des  fois  dans  la  journée,  elle 
s'écriait  :  a  Mon  Dieu  !  je  vous  aime  plus  que  mon  père,  ma  mère,  ma  tante  et  toutes 
les  autres  choses;  oui,  oui,  je  n'aime  rien  tant  que  vous,  et  je  veux  vous  chercher 
jusqu'à  ce  que  je  vous  trouve.  »  Et  nous  aussi,'  comme  cette  enfant,  cheichons  Dieu 
sincèrement  et  de  tout  cœur  jusqu'à  ce  que  nous  le  trouvions,  lui  qui  est  l'amour 
parfait;  notre  salut  sera  alors  assuré. 


OBLIGATION  DE  LA  CHARITÉ  ENVERS  DIEU 

Pour  aimer  Dieu  d'un  vrai  amour  de  charité ,  nous  devons  l'aimer 
pour  lui-même  et  l'aimer  au  moins  d'un  amour  supérieur  à  tout 
autre,  c'est-à-dire  autant  que  je  vous  l'ai  démontré  dans  ma  dernière 
instruction.  Voyons  maintenant  les  obligations  que  nous  impose 
le  précepte  de  la  charité  envers  Dieu. 
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Ce  précepte,  comme  tous  les  autres,  est  en  même  temps  négatif  et 
affîrmatif.  En  tant  que  négatif,  il  défend  en  tout  temps  et  en  toute 
circonstance  de  donner  aux  créatures  l'amour  qui  est  dû  pu  Créa- 
teur,  et  d'aimer  quelque  chose  plus  ou  autant  que  Dieu.  Considéré 
sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  ce  commandement  défend  tous 
les  péchés.  Et  en  effet,  tout  péché,  quel  qu'il  soit,  est  upposé  à 
l'amour  de  Dieu ,  puisque  le  péché  n'est  autre  chose  que  l'attache- 
ment désordonné  de  notre  cœur  aux  créatures  ,  au  préjudice  de 
celui  que  nous  devons  à  Dieu.  Je  dis  un  amour  désordonné  ,  parce 
que  ce  n'est  pas  un  péché  d'aimer  autre  chose  :  Omnia  quœ  in  mundo 
sunt,  diligenda  sunt ,  dit  S.  Augustin.  A  l'exception  du  péché,  nous 
pouvons  aimer  toutes  les  créatures,  puisque  c'est  Dieu  qui  les  a 
toutes  faites  ,  et  qu'il  nous  en  a  donné  l'usage.  Toutes  sont  un  bien- 
fait et  un  gage  de  son  amour  pour  nous.  Aimons  donc  nos  parents, 
nos  amis ,  les  biens  ,  les  richesses  ,  la  santé  ;  mais  pour  que  cet 
amour  soit  juste  et  saint  il  faut  qu'il  se  rapporte  à  Dieu,  que  Dieu 
en  soit  la  fin  dernière  :  car  si  nous  aimons  toutes  ces  choses  pour 
elles-mêmes,  notre  affection  devient  plus  ou  moins  coupable,  selon 
le  degré  et  la  qualité  de  cet  attachement. 

Je  m'explique  :  si  cet  amour  n'est  qu'un  simple  attachement 
excessif,  mais  que  cet  excès  ne  soit  pas  tel  qu'il  nous  fasse  offenser 
Dieu  mortellement ,  le  péché  ne  sera  que  véniel  ;  mais  si  cet  attache- 
ment est  si  grand  qu'il  nous  porte  à  transgresser  gravement  les 
commandements  de  Dieu  ,  alors  le  péché  est  mortel ,  parce  que  nous 
en  venons  dans  la  pratique  à  préférer  la  créature  au  Créateur,  ce 
qui  est  nécessairement  une  injure  grave  à  Dieu.  Si  donc  vous 
contentez  votre  corps  par  des  plaisirs  défendus ,  vous  aimez  votre 
corps  plus  que  Dieu  ;  si ,  pour  conserver  votre  honneur  ,  vous  faites 
des  calomnies,  vous  vous  livrez  aux  rixes  et  à  la  vengeance,  vous 
aimez  votre  honneur  plus  que  Dieu;  si,  pour  vous  enrichir,  vous 
commettez  des  injustices,  des  fraudes,  des  tromperies,  vous  aimez 
les  richesses  plus  que  Dieu  ;  si  enfin  la  perte  de  quelque  bien 
temporel ,  ou  bien  un  malheur  quelconque  vous  fait  proférer  des 
malédictions,  des  imprécations,  des  blasphèmes  ou  des  parjures, 
vous  vous  aimez  vous-mêmes  plus  que  Dieu.  Quel  que  soit  donc 
l'attachement  que  vous  avez  pour  les  choses  d'ici-bas,  s'il  prédo- 
mine en  vous ,  il  détruit  toujours  l'amour  de  Dieu ,  comme  le  déclare 
S.  Jacques  dans  ces  paroles  :  Quicumque  offendat  in  uno,  hic  factus  est 
omnium  reus  '.  Non  que  ce  soit  la  même  chose  de  transgresser  un 
commandement  ou  de  les  transgresser  tous,  mais  pour  ce  qui  est 
de  perdre  la  charité  ou  de  la  détruire  en  nous,  la  violation  d'un  seul 
précepte  la  détruit  comme  la  violation  de  tous.  Et  en  effet  que  pen- 
seriez-vous  d'un  ami  qui  vous  offense  dans  un  point  essentiel  ? 
L'aimeriez-vous ,  lors  même  qu'il  vous  serait  fidèle  dans  les  autres 
points? 

Le  péché  directement  opposé  à  l'amour  de  Dieu,  ^c'est  la  haine  de 
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Dieu.  —  La  haine  de  Dieu  !  Est-il  possible ,  me  direz-vous ,  qu'un 
péché  aussi  monstrueux  puisse  entrer  dans  une  créature  raisonnable? 
—  Dieu  vous  garde ,  chrétiens ,  de  certains  vices  et  de  certaines 
habitudes  criminelles  ;  car  ceux  qui  s'y  livrent  n'arrivent  que  trop 
facilement  à  cet  excès  d'iniquité  ,  jusqu'à  concevoir  de  l'aversion  et 
de  la  haine  pour  Dieu  même.  Voici  ce  que  je  veux  dire  : 

On  ne  peut  haïr  Dieu ,  dit  S.  Thomas ,  considéré  en  lui-même  et 
comme  source  et  principe  de  tout  bien ,  mais  on  peut  haïr  un  de  ses 
attributs  en  tant  qu'il  s'oppose  à  notre  volonté  déréglée.  Oh  !  combien 
le  pécheur  hait  la  très  sainte  volonté  de  Dieu  qui ,  par  sa  loi ,  veut 
réprimer  les  désirs  déréglés  de  son  cœur  !  combien  il  hait  sa  divine 
présence  et  son  immensité  qui  lui  découvre  toutes  ses  turpitudes  et 
ses  crimes  secrets  !  combien  il  hait  sa  divine  justice  qui  les  punit 
éternellement  !  combien  il  hait  enfin  sa  puissance  souveraine  qui 
d'un  instant  à  l'autre  peut  le  surprendre  dans  le  péché  et  le  précipiter 
dans  l'abîme  de  la  damnation  éternelle! 

Voici  donc  ce  qui  arrive  :  il  y  a  des  hommes  si  adonnés  au  péché 
qu'ils  en  viennent  à  concevoir  de  la  haine  contre  Dieu  qui  le  défend 
et  le  punit ,  et  jusqu'à  désirer  ardemment  que  Dieu  n'existe  pas. 
Telle  est  la  source  funeste  et  véritable  de  cette  haine  de  Dieu  ;  et , 
par  une  conséquence  nécessaire ,  de  la  haine  de  la  religion  et  de 
ses  ministres.  Nous  ne  devons  pas  en  être  étonnés  ni  scandalisés , 
mais ,  au  contraire  ,  apprendre  à  quel  excès  peut  conduire  une  vie 
de  péchés  et  avoir  une  crainte  salutaire  pour  nous-mêmes. 

En  tant  qu'affirmatif ,  le  précepte  de  la  charité  nous  oblige  à 
produire  des  actes  explicites  d'amour  de  Dieu.  Je  dis  explicites , 
parce  qu'on  ne  saurait  nier  que  l'observation  des  autres  commande- 
ments ne  renferme  déjà  virtuellement  ces  actes  d'amour  ;  et  c'est  en 
ce  sens  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  habet  mandata  mea  et  servat  ea  , 
hic  est  qui  diligit  me.  Mais  cette  pratique  ne  les  renferme  pas  formel- 
lement, puisqu'elle  est  plutôt  une  marque  et  un  effet  de  l'amour 
divin  ,  que  cet  amour  lui-même  tel  qu'il  nous  est  prescrit. 

Or  les  préceptes  affîrmatifs ,  tels  que  le  jeûne ,  la  communion , 
l'aumône,  etc. ,  n'obligeant  pas  à  tout  instant,  mais  dans  certaines 
circonstances  seulement ,  il  en  est  aussi  de  même  de  l'obligation  de 
faire  des  actes  d'amour  de  Dieu.  Ce  précepte  n'oblige  pas  continuel- 
lement ,  mais  seulement  de  temps  en  temps  :  car  nous  pouvons  bien 
et  même  nous  devons  être  sans  cesse  dans  la  disposition  de  préférer 
Dieu  à  tout,  mais  nous  ne  pouvons  lui  protester  sans  cesse  de  notre 
disposition  par  des  actes  positifs. 

11  s'agit  donc  de  savoir  quand  ce  précepte  nous  oblige.  Il  n'est  pas 
facile  de  le  déterminer  aveo  précision.  Cependant  les  théologiens 
conviennent  assez  généralement  que  l'on  y  est  obligé  : 

1°  Lorsqu'on  commence  à  distinguer  le  bien  du  mal ,  et  à  savoir 
qu'il  y  a  un  être  qui  est  le  souverain  bien  ,  le  premier  principe  et  la 
fin  dernière  de  toute  chose.  Par  conséquent  les  parents  doivent  de 
bonne  heure  graver  dans  le  cœur  de  leurs  enfants  l'idée  de  ce 
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bien  souverain  et  infini  qui  est  Dieu  ,  et  les  enflammer  d'amour 
pour  lui ,  pour  ce  Dieu  qu'ils  doivent  aimer  avant  eux  et  plus  qu'eux. 
Autrement  ce  serait  les  parents  eux-mêmes  qui  seraient  coupables 
de  cette  omission  des  enfants. 

2°  A  la  fin  de  la  vie,  ou  en  danger  probable  de  mort,  parce 
qu'alors  il  y  a  une  obligation  spéciale  de  nous  tourner ,  par  de 
saintes  affections ,  vers  celui  auquel  nous  allons  nous  unir  pour 
toujours. 

3°  Dans  les  tentations ,  lorsqu'on  ne  peut  les  vaincre  sans  faire 
un  acte  formel  d'amour  de  Dieu.  Supposons  qu'un  homme ,  sous  les 
coups  d'une  grande  adversité  ,  fût  tenté  de  se  révolter  contre  Dieu 
et  de  le  blasphémer  comme  cause  et  source  de  son  malheur  ;  cet 
homme  serait  obligé  de  repousser  cette  terrible  tentation ,  en  prote- 
stant à  Dieu  qu'il  l'aime  parce  qu'il  est  infiniment  bon  ,  même  lors- 
qu'il envoie  des  tribulations. 

4°  Quand  on  est  coupable  de  péché  mortel  et  qu'on  est  obligé  de 
recevoir  la  sainte  Eucharistie  ,  ou  un  autre  sacrement  qui  exige  la 
grâce  sanctifiante ,  sans  pouvoir  se  confesser.  Alors  il  y  a  obligation 
de  produire  un  acte  de  contrition  parfaite  qui  renferme  l'acte  dont  je 
vous  parle.  L'omettre  dans  ce  cas  serait  un  nouveau  péché  et  même 
un  sacrilège. 

5°  Un  grand  nombre  de  théologiens  ajoutent  qu'on  y  est  encore 
obligé  toutes  les  fêtes  de  précepte  ,  parce  que  ces  jours  sont  spéciale- 
ment consacrés  au  culte  de  Dieu  et  que  ce  culte  consiste  surtout 
dans  la  pratique  des  trois  vertus  théologales  :  Deusfide  ,  spe  et  chari- 
taie  maxime  colitur. 

Dans  les  cinq  cas  précédents  ,  l'obligation  de  faire  des  actes 
d'amour  de  Dieu  est  incontestable,  mais  elle  ne  se  borne  pas  là  ;  car 
se  serait  une  absurdité  de  restreindre  à  ces  quelques  cas,  assez  rares, 
la  pratique  d'une  vertu  qui  doit  être  l'aliment  de  la  vie  chrétienne. 
Celui  qui  aime  véritablement  Dieu  comme  il  doit  l'aimer,  ne  saurait 
s'empêcher  d'élever  souvent  son  cœur  vers  lui  par  des  actes  d'amour, 
et  ces  actes  seront  d'autant  plus  fréquents  qu'il  l'aimera  davantage. 
Et  sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  circonstances  particulières , 
je  vous  dirai  que  cet  exercice  doit  être  fréquent  et  très  fréquent, 
aussi  fréquent  que  l'exige  l'accomplissement  du  précepte  de  l'amour 
de  Dieu,  qui  est  le  premier,  le  plus  essentiel  et  le  plus  grand  de 
tous  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église  :  maximum  mandatum  ; 
aussi  fréquent  qu'il  est  nécessaire  pour  nourrir  en  nous  le  feu  de 
l'amour  divin,  ce  feu  qui  doit  brûler  sans  cesse  sur  l'autel  de  notre 
cœur,  et  qui,  pour  cela.,  a  toujours  besoin  d'un  nouvel  aliment; 
aussi  fréquent  enfin  qu'il  est  nécessaire  pour  nous  empêcher  de 
succomber  dans  les  diverses  occasions  du  péché  ,  nous  faire  triom- 
pher des  tentations  continuelles  dont  nous  sommes  assaillis,  nous 
préserver  du  péché  et  nous  conserver  dans  la  grâce  de  Dieu.  Or 
évidemment  nous  ne  pouvons  faire  tout  cela  si  nous  laissons  écouler 
un  temps  (considérable  sans  faire  des  actes  d'amour  de  Dieu.  Cette 
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omission  longtemps  prolongée  ne  peut  manquer  d'être  coupable  et 
funeste  pour  nous. 

Ce  qui  doit  nous  exciter  à  produire  souvent  ces  actes ,  c'est  qu'ils 
ont  un  prix  et  un  mérite  particulier.  J'ai  déjà  traité  cette  matière 
dans  une  autre  instruction ,  mais  cette  doctrine  est  si  consolante 
que  j'aime  à  la  répéter. 

Dieu  estime  tant  un  acte  de  vrai  amour  qu'il  lui  a  promis  le 
pardon  immédiat  du  péché,  quels  qu'en  soient  le  nombre  et  l'énor- 
mité.  Cela  est  certain  :  Qui  diligit ,  diligetur  a  Pâtre  meo.  —  Charitas 
operit  multitudinem  peccatorum.  Il  est  impossible  que  vous  aimiez 
Dieu  d'un  véritable  amour  sans  que  Dieu  vous  aime  ,  et  l'amour  de 
Dieu  envers  nous  renferme  nécessairement  le  pardon  de  nos  péchés 
et  la  grâce  sanctifiante.  Voyez  donc  combien  est  avantageuse  la 
pratique  fréquente  de  ces  actes.  Il  peut  arriver  que  ,  surpris  par  un 
accident  imprévu ,  nous  n'ayons  ni  le  temps  ni  la  facilité  de  nous 
confesser  ;  et  alors  il  ne  nous  reste  d'autre  moyen  qu'un  acte  d'amour 
de  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  et  nous  sauver. 

D'ailleurs ,  il  n'y  a  pas  de  pratique  plus  propre  à  sanctifier  nos 
derniers  instants.  Or  le  moyen  de  l'employer  alors?  Vous  le  voudrez 
bien ,  mais ,  n'en  ayant  pas  l'habitude  ,  ayant  toujours  livré  votre 
cœur  à  l'amour  des  créatures  ,  et  n'ayant  jamais  aimé  Dieu  ,  vous 
ne  saurez  vous  élever  à  lui.  Le  prêtre  vous  suggérera  le  nom  de  Dieu, 
le  souvenir  de  Dieu ,  quelques  réflexions  pieuses  ,  mais  tout  cela 
sera  incapable  de  bannir  de  votre  cœur  l'indifférence  qu'il  a  toujours 
eue  pour  lui.  On  voit  que  le  Seigneur  méprise  à  la  mort  l'amour  que 
le  pécheur  lui  a  refusé  pendant  la  vie.  C'est  donc  maintenant,  chré- 
tiens ,  qu'il  faut  vous  habituer  à  faire  ces  actes  si  vous  voulez 
pouvoir  les  produire  dans  vos  derniers  moments. 

D'autant  plus  que  ce  n'est  pas  chose  si  facile.  Si  pour  faire  un  acte 
d'amour  de  Dieu  il  suffisait  d'en  réciter  la  formule ,  ce  serait  bien 
vite  fait  :  mais  Dieu  ne  fait  aucun  cas  de  nos  paroles  si  elles  ne  sont 
pas  l'expression  sincère  des  sentiments  de  notre  cœur.  Ceci  soit  dit 
en  passant  pour  désabuser  certaines  personnes  qui,  ayant  appris 
par  cœur  quelque  acte  d'amour  de  Dieu ,  le  disent  et  le  redisent 
continuellement ,  mais  sans  fruit ,  parce  que  leur  cœur  est  étranger 
à  leurs  paroles.  Ces  formules  sont  très  utiles  lorsque  la  volonté  les 
accompagne  et  qu'elles  servent  à  exciter  en  vous  l'amour  de  Dieu  , 
lorsque  vos  paroles  expriment  les  vrais  sentiments  de  votre  cœur  ; 
mais  si  votre  volonté  n'est  pas  d'accord  avec  vos  lèvres ,  vous 
mentez  à  Dieu ,  et ,  au  lieu  de  dire  :  Seigneur ,  je  vous  aime  ,  —  vous 
devriez  plutôt  dire  :  Seigneur  ,  je  ne  vous  aime  pas,  mais  je  désire 
vous  aimer,  et  donnez-moi,  je  vous  prie  ,  la  grâce  de  détruire  en 
moi  tout  ce  qui  empêche  votre  amour  d'entrer  dans  ce  cœur  si  froid 
et  si  insensible. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  l'amour  de  Dieu  dans  son  sens  le 
plus  restreint ,  en  tant  qu'il  est  une  protestation  formelle  et  expresse 
d'amour  ;  si  on  le  considère  maintenant  dans  un  sens  plus  large ,  on 
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peut  dire  que  toute  bonne  pensée  ,  tout  bon  sentiment,  toute  opéra- 
tion dont  l'amour  de  Dieu  est  le  principe  et  la  source  ,  est  un  acte  de 
charité  envers  Dieu.  Dans  ce  sens  notre  vie  tout  entière  peut  devenir 
un  exercice  continuel  d'amour. 

Voyez  une  mère  :  elle  ne  pense  pas  à  chaque  instant  à  son  petit 
enfant ,  à  cet  enfant  qui  est  l'idole  et  les  délices  de  son  cœur  ;  elle 
n'est  pas  là  sans  cesse  à  lui  répéter  :  je  t'aime  ,  —  et  cependant  il  est 
le  but  de  tout  ses  travaux,  de  toutes  ses  entreprises  ,  il  est  toute  son 
occupation  ;  et  on  peut  dire  avec  vérité  que  ces  travaux  ,  ces  entre- 
prises et  ces  occupations  sont  autant  d'actes  d'amour ,  et  que  toute 
sa  vie  en  est  un  exercice  continuel.  Ainsi  en  est-il  de  nous  par 
rapport  à  Dieu  :  tenir  sans  cesse  son  cœur  élevé  vers  lui  par  un  acte 
formel  d'amour  ,  tel  que  je  viens  de  l'expliquer ,  est  une  chose  tout 
à  fait  impossible  à  l'homme  dans  son  état  présent,  mais  il  peut  se 
conduire  de  manière  que  sa  vie  soit  une  pratique  continuelle  d'amour 
de  Dieu  ;  cet  amour  animera  en  effet  toute  sa  vie  ,  s'il  le  porte  à  faire 
en  toutes  choses  la  sainte  volonté  de  Dieu ,  à  remplir  ses  devoirs  ,  à 
éviter  le  péché  ,  à  supporter  les  croix  et  les  afflictions  ,  en  un  mot  à 
rapporter  toutes  ses  actions  à  Dieu. 

Voilà  en  effet  une  des  principales  obligations  que  nous  impose  le 
précepte  de  la  charité  ,  je  veux  dire  l'obligation  de  rapporter  toutes 
nos  actions  à  Dieu.  Dieu ,  en  nous  ordonnant  de  l'aimer  de  tout  notre 
cœur ,  de  toute  notre  àme  et  de  toutes  nos  forces ,  exige  ,  dit  S.  Augus- 
tin ,  qu'aucune  partie  de  notre  vie  ne  soit  privée  de  son  amour.  Or  il 
n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'accomplir  cette  volonté  de  Dieu,  c'est  de 
rapporter  à  Dieu  et  à  sa  gloire  toutes  nos  œuvres  sans  exception. 

11  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'en  avoir  continuellement  la 
pensée  actuelle  ,  cela  est  impossible  :  il  suffit  que  la  résolution  en  ait 
été  formée  et  que  toutes  vos  actions  se  fassent  ensuite  en  vertu  de 
cette  volonté.  Expliquons  cette  doctrine  par  un  exemple.  Vous  sortez 
de  votre  maison  pour  aller  à  l'église  :  l'église  ,  voilà  la  fin  que  vous 
vous  êtes  proposée.  Quoiqu'à  tous  les  pas  que  vous  faites  vous  ne 
pensiez  pas  à  cette  fin,  cependant  c'est  cette  fin  qui  est  la  cause  de 
tous  vos  pas  et  de  tous  vos  mouvements,  puisque  tous  sont  l'effet  de 
la  résolution  que  vous  aviez  prise  de  vous  rendre  à  l'église. 

Il  en  est  de  même  dans  le  cas  présent  :  si  le  matin  ,  à  votre  lever , 
vous  offrez  à  Dieu  les  actions  de  votre  journée;  si  de  temps  en  temps 
vous  renouvelez  votre  offrande  et  votre  intention ,  quoique  vous  ne 
pensiez  pas  à  Dieu  à  tous  les  instants  ,  cependant  toutes  vos  actions 
se  rapportent  à  Dieu  ,  en  vertu  de  votre  première  intention  qui  persé- 
vère ,  tant  qu'elle  n'a  pas  été  formellement  rétractée  par  d'autres 
actions  mauvaises  et  coupables. 

Ce  n'est  donc  pas  là  une  pratique  impossible  ni  même  difficile, 
mais  elle  est  d'une  souveraine  importance  ,  puisque  c'est  de  là  que 
dépendent  en  grande  partie  la  valeur  et  le  mérite  de  nos  œuvres. 

En  effet,  pour  qu'une  action  soit  utile  et  méritoire  pour  le  ciel ,  il 
ne  suffit  pas  qu'elle  soit  faite  en  état  de  grâce  et  qu'elle  soit  bonne  en 
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elle-même  ,  il  faut  en  outre  qu'elle  soit  faite  pour  Dieu.  Faites  les 
actions  les  plus  saintes  ,  si  vous  les  faites  par  caprice  ,  par  inclina- 
tion, par  routine  et  par  habitude ,  vous  ne  les  faites  pas  pour  Dieu  et 
en  vue  de  Dieu  :  par  conséquent  Dieu  n'y  a  aucune  part.  Quel  compte 
en  fera-t-il  donc  et  comment  pourraient-elles  lui  être  agr 'ables?  Les 
païens  n'agissent-ils  pas  ainsi  ?  Nonne  et  ethnici  hocjaciunt  '?  Ne  sont- 
ils  pas  aussi  attentifs ,  aussi  laborieux,  aussi  infatigables  dans  leurs 
travaux?  Quel  avantage  avons-nous  donc  sur  eux?  Mais  ensuite  que 
de  mérites  perdus ,  que  nous  pourrions  accumuler  chaque  jour ,  sans 
faire  autre  chose  que  ce  que  nous  faisons  ,  et  en  ayant  soin  seulement 
de  faire  tout  pour  Dieu  1 

Au  contraire ,  il  n'y  a  pas  d'action ,  si  petite  qu'elle  soit ,  qui  ne 
devienne  grandement  méritoire  si  elle  est  faite  pour  Dieu:  les  actions 
les  plus  indifférentes,  celles  même  qui  nous  sont  communes  avec 
les  bêtes ,  comme  manger,  boire  et  dormir,  deviennent  saintes  et 
méritoires  en  vertu  d'une  telle  intention.  Aussi  S.  Paul  nous  recom- 
mande-t-il  de  profiter  aussi  de  ces  actions  et  de  les  rendre  méritoires, 
quoique  si  basses  en  elles-mêmes.  «  Mangez-vous,  dit  cet  Apôtre, 
mangez  pour  glorifier  Dieu.  Buvez- vous,  faites-le  pour  glorifier  Dieu. 
Prenez-vous  quelque  honnête  récréation  ,  que  ce  soit  encore  pour  la 
même  fin.  En  un  mot ,  quoi  que  vous  fassiez ,  faites-le  avec  l'inten- 
tion de  glorifier  Dieu  :  Sive  ergo  manducatis  ,  sive  bibitis ,  sive  aliud 
quid  facitis ,  omnia  in  gloriam  Dei  facite2.  » 

0  vous  donc  qui  menez  une  vie  régulière  et  chrétienne  ,  prenez 
l'habitude  d'élever  aussi  souvent  que  possible  votre  esprit  et  vos 
intentions  vers  Dieu ,  afin  de  rendre  toutes  vos  actions  surnaturelles 
et  méritoires.  Il  est  impossible  de  vous  expliquer  tous  les  avantages 
de  cette  sainte  pratique.  Supposons  que  vous  remplissez  bien  chaque 
jour  vos  devoirs  ,  que  vous  vous  livrez  exactement  aux  travaux  et 
aux  occupations  que  Dieu  demande  de  vous ,  que  vous  supportez 
avec  patience  les  peines  et  les  misères  de  la  vie  :  quelle  peine  aurez  - 
vous  de  plus  pour  rapporter  à  Dieu  vos  occupations  et  vos  souffran- 
ces !  Il  ne  s'agit  que  d'une  simple  pensée ,  d'une  courte  affection  , 
comme  par  exemple  :  «  Mon  Dieu  ,  je  veux  tout  faire  et  tout  souffrir 
pour  votre  gloire.  Tout  pour  vous,  ô  mon  Dieu!  »Mais  si  la  peine  est 
légère,  le  fruit  n'en  sera  pas  petit,  car  de  cette  manière  vous  rem- 
plirez parfaitement  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  ;  vous  vous 
enrichirez  à  chaque  instant  de  nouveaux  mérites  devant  lui,  et  ainsi, 
selon  la  parole  de  l'Esprit  Saint ,  vos  jours  seront  trouvés  pleins  de 
mérites  dans  l'autre  vie  :  Et  dies pleni  invenientur  in  eis 3. 

Sinon  il  en  sera  de  vous  comme  d'un  homme  pauvre  qui,  dans 
son  sommeil ,  s'imagine  être  devenu  un  grand  seigneur  :  il  se  réjouit 
et  se  délecte  dans  cette  agréable  illusion ,  mais  quoi  !  A  son  réveil , 
l'illusion  disparaît  et  il  se  retrouve  aussi  pauvre  et  aussi  misérable 
qu'auparavant.  Ainsi ,  en  observant  vos  œuvres  matérielles  et  votre 
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extérieur  de  vertu,  vous  vous  imaginez  être  riche  et  très  riche  en 

mérites  devant  Dieu  :  mais  si  ces  œuvres  ne  sont  pas  animées  de  ce 

vrai  esprit  du  christianisme  qui  les  consacre  à  Dieu  et  en  fait  des 

œuvres  divines  ,  à  votre  mort  et  à  votre  réveil  dans  l'autre  vie ,  vous 

trouverez  vos  mains  vides  de  mérites  :  Dormierunt  somnum  suum  et 

nihil  invenerunt  viri  divitiarum  in  manibus  suis  '. 

Quel  fruit  devez-vous  retirer  de  cette  instruction  ?  Le  voici  en  deux 

mots  :  1°  De  vous  rendre  familière  la  pratique  des  actes  d'amour  de 

Dieu ,  qui  est  l'âme  de  la  vie  chrétienne  ;  2°  de  vous  proposer  dans 

toutes  vos  actions  la  volonté ,  le  bon  plaisir  et  la  gloire  de  Dieu.  De 

cette  manière  toutes  vos  œuvres  seront  bonnes  et  saintes,  et  toutes 

aussi  seront  une  source  et  un  accroissement  de  mérites  :  Et  dies 

pleni  invenientur  in  eis. 

TRAIT    HISTORIQUE 

L'amour  de  Dieu  rend  tout  facile.  —  L'amour  de  Dieu  rend  facile  tout  ce  qu'on 
fait  pour  le  service  de  Dieu.  «  Quand  il  y  a  de  l'amour,  dit  S.  Augustin ,  il  n'y  a  plus  de 
«  peine,  ou  s'il  y  a  de  la  peine  elle  devient  douce  par  l'amour.  »  On  lit  à  ce  sujet  un  exemple 
charmant  dans  la  vie  des  Pères  du  désert.  Un  vieux  solitaire,  qui  avait  blanchi  dans  les 
austérités  de  la  solitude,  disait  à  Dieu  avec  une  simplicité  naïve  :  «  Seigneur,  vous  m'avez 
trompé!  je  n'envisageais  à  votre  suite  que  des  croix  pénibles  à  porter,  je  ne  voyais 
que  des  jours  de  pénitence  et  de  deuil  :  et  voilà  que  je  n'éprouve  que  la  joie  la  plus 
pure  et  la  plus  douce  consolation  :  vous  m'avez  trompé!  » 

Voir  d'autres  discours  sur  l'obligation  de  la  Charité  dans  l'Encyclopédie  de 
la  Prédication  contemporaine,  t.  I,  p.  218;   t.  V,  p.  500;  t.  XXX,  p.  226. 
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SON  IMPORTANCE  ,  SON  MOTIF  ET  SES  QUALITÉS 

La  charité ,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant ,  a  deux  objets  :  Dieu 
et  le  prochain,  et  cependant  la  charité  par  laquelle  nous  aimons 
Dieu  et  celle  par  laquelle  nous  aimons  le  prochain  ne  sont  pas  deux 
vertus ,  mais  une  seule  :  Charitas  qua  diligitur  Deus ,  non  est  virtus 
distincta  a  charitate  qua  diligitur  proximus ,  dit  S.Thomas.  En  effet , 
c'est  l'amour  de  Dieu  qui  nous  porte  à  aimer  le  prochain  ,  et  l'amour 
du  prochain  se  rapporte  à  Dieu  ;  par  conséquent ,  soit  que  vous 
aimiez  Dieu  ,  soit  que  vous  aimiez  le  prochain ,  ce  n'est  qu'un  seul 
et  même  amour. 

Après  vous  avoir  parlé  de  l'amour  de  Dieu,  je  vais  donc  vous 
entretenir  de  l'amour  du  prochain.  Nous  en  verrons  :  1°  l'importance, 
sujet  bien  peu  connu;  2°  nous  examinerons  ensuite  ce  qu'il  faut 
entendre  par  le  prochain  ;  3°  les  motifs  pour  lesquels  nous  devons 
l'aimer;  4°  les  qualités  de  cet  amour;  5°  son  intensité;  6°  enfin  sa 
pratique. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  du  premier  point,  je  dois  vous  dire 
qu'il  est  bien  étonnant  de  voir  tant  de  chrétiens ,  parmi  ceux  qui  se 
vantent  d'avoir  de  la  piété  et  de  la  religion ,  ne  se  faire  point  ou 
presque  point  de  scrupule  de  manquer  à  la  charité.  Ils  prétendent 
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établir  je  ne  sais  quelle  séparation  entre  Dieu  et  le  prochain  ,  et  se 
flattent  d'être  assez  bien  avec  Dieu ,  lors  môme  qu'ils  sont  mal  avec 
le  prochain  :  les  désunions ,  les  animosités  ,  la  vengeance  ,  l'envie  , 
les  complots  et  les  trames  secrètes  ourdies  méchamment  au  préju- 
dice de  l'un  ou  de  l'autre ,  tout  cela  est  regardé  comme  rien  ;  de 
même  la  négligence  ,  l'insensibilité  et  la  dureté  extrême  à  le  secourir 
dans  ses  besoins  ne  peuvent  être  portées  plus  loin ,  et  ils  ne  s'en 
inquiètent  nullement.  Peut-on  trouver  une  illusion  pareille  ?  N'est-ce 
pas  détruire  le  caractère  essentiel  de  la  loi  évangélique  que  nous 
professons  ,  et  qui  est  la  loi  de  charité  ?  Écoutez-moi  bien  et  tâchez 
de  redresser  vos  idées  sur  ce  point. 

Un  jour  le  divin  Sauveur ,  interrogé  quel  était  le  plus  grand  com- 
mandement de  la  loi  de  Dieu  ,  répondit  que  c'était  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain  ,  comme  si  c'était  une  seule  et  même  chose.  Vous 
aimerez,  leur  dit-il ,  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de 
toutes  vos  forces  :  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  iuo  ,  ex 
tota  anima  tua { .  Voilà  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  comman- 
dements. Le  second  est  en  tout  semblable  à  celui-là:  Vous  aimerez 
votre  prochain  comme  vous-même  :  Secundum  autem  simile  est  huic  : 
diliges  proximum  tuum  sicut  teipum 2.  Il  ne  pouvait  assurément  rien 
dire  de  plus  capable  de  nous  donner  une  haute  idée  de  ce  précepte. 
Est-il  rien  en  effet  de  plus  important  et  de  plus  nécessaire  que  l'amour 
de  Dieu?  Or,  d'après  Jésus-Christ,  l'importance  et  la  nécessité  de 
l'amour  du  prochain  ne  sont  pas  moins  grandes:  Secundum  autem 
simile  est  huic.  Ce  qui  signifie  que  l'obligation  de  l'un  est  aussi  rigou- 
reuse que  celle  de  l'autre ,  et  que ,  comme  il  est  impossible  d'être 
sauvé  sans  l'amour  de  Dieu  ,  de  même  aussi  sans  l'amour  du 
prochain. 

Cependant  l'amour  de  Dieu  s'appelle  le  premier  précepte  ,  et 
l'amour  du  prochain  le  second  ,  parce  que  nous  devons  aimer  le 
prochain  pour  Dieu,  et  non  pas  Dieu  pour  le  prochain.  Mais  du 
reste  ces  deux  préceptes  sont  tellement  liés  l'un  à  l'autre  qu'ils  sont 
inséparables.  On  ne  peut  aimer  véritablement  Dieu  sans  aimer  le 
prochain,  comme  on  ne  peut  aimer  le  prochain  d'une  vraie  charité 
si  on  n'aime  pas  Dieu. 

De  plus,  Jésus-Christ  a  voulu  spécialement  distinguer  ce  précepte 
des  autres  en  l'appelant  «  son  commandement  »  :  Hoc  est  mandatum 
meum.  Or  tous  les  autres  ne  viennent-ils  pas  aussi  de  lui,  ne  sont-ils 
pas  ses  préceptes'/  Sans  aucun  doute;  mais  celui  qui  nous  ordonne 
d'aimer  le  prochain  est  son  précepte  d'une  manière  spéciale,  parce 
qu'il  y  tient  davantage  et  qu'il  en  exige  plus  rigoureusement  l'obser- 
vation. Aussi  les  dernières  recommandations  de  Jésus-Christ  avant 
de  quitter  ce  monde  furent  en  faveur  de  la  charité  ;  chacun  sait  que 
ce  sont  les  choses  auxquelles  un  père  tient  le  plus  qu'il  recommande 
à  ses  enfants  sur  son  lit  de  mort  ;  or  Jésus-Christ  dans  la  dernière 
cène,  dans  cette  nuit  où  il  fit  son  testament,  nous  recommande 
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instamment  et  à  plusieurs  reprises  la  charité  fraternelle  :  Hoc  est 
prœceptum  meum  ut  diligatis  invicem  '. 

Enfin  cet  amour,  d'après  Jésus-Christ,  est  le  caractère  distinctif  et 
la  marque  spéciale  et  certaine  à  laquelle  on  reconnaît  ses  vrais 
disciples  :  In  hoc  cognoscent  omnes  quia  discipuli  mei  estis ,  si  dilectio- 
nem  habueritis  ad  invicem.  C'est  comme  s'il  disait  :  Soyez  religieux 
observateurs  de  tous  les  autres  points,  soyez  spirituels,  dévots:  si 
vous  n'avez  pas  la  charité ,  ne  vous  flattez  pas  d'être  mes  disciples , 
parce  que  je  ne  vous  reconnais  pas  pour  tels,  et  nul  ne  vous  recon- 
naîtra non  plus.  Tout  autre  marque  est  équivoque  et  trompeuse  : 
c'est  là  la  seule  marque  qui  distingue  les  vrais  chrétiens  des  mauvais 
chrétiens,  de  ceux  qui  n'en  ont  que  l'apparence  et  le  nom. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  est  facile  de  comprendre  l'impor- 
tance de  l'amour  du  prochain ,  et  de  voir  combien  son  obligation  est 
stricte  et  rigoureuse.  Nous  devons  conclure  de  là  : 

1°  Que  pour  donner  un  fondement  solide  à  l'édifice  de  notre  sancti- 
fication ,  nous  devons  donner  à  la  charité  la  place  que  Dieu  lui  a 
assignée ,  et  mesurer  nos  progrès  dans  la  sainteté  par  nos  progrès 
dans  la  charité.  Aussi ,  quelque  régulière  que  soit  notre  conduite,  si 
nous  n'avons  pour  notre  prochain  les  égards  qui  lui  sont  dus ,  notre 
piété  ne  saurait  être  agréable  à  Dieu  ;  c'est  une  piété  fausse,  puisque 
nous  manquons  au  point  le  plus  délicat  et  le  plus  essentiel. 

2°  Que  les  fautes  en  cette  matière  doivent  être  celles  qui  nous 
inquiètent  le  plus,  parce  que  ce  sont  en  effet  les  plus  funestes. 
«  Nous  ressemblons ,  dit  à  ce  sujet  S.  Jean  Chrysostome ,  à  ces  enfants 
qui ,  n'ayant  pas  assez  de  connaissance  pour  bien  juger  de  la  valeur 
des  objets,  pleurent  et  se  lamentent  si  on  leur  enlève  des  mains  une 
poire,  une  bagatelle,  une  chose  de  rien,  tandis  qu'ils  se  laissent 
prendre  sans  regret  une  pierre  précieuse.  »  C'est  ainsi  que  beaucoup 
de  chrétiens  se  font  un  grand  scrupule  de  beaucoup  de  choses  de 
peu  d'importance,  de  certaines  minuties,  tandis  qu'ils  ne  s'inquiè- 
tent nullement  des  manquements  graves  qu'ils  font  contre  la  charité 
et  qui  sont  la  véritable  plaie  de  leur  conscience  ;  qu'ils  se  permettent 
sans  remords  des  colères  fréquentes,  des  aversions  très  longues, 
des  médisances  assez  graves,  des  tristesses  et  des  jalousies  sur  le 
bien  qui  arrive  aux  autres ,  une  complaisance  sur  leurs  afflictions 
ou  un  désir  de  les  voir  dans  le  malheur,  etc. 

3°  Que  c'est  le  point  sur  lequel  nous  devons  nous  examiner  avec 
le  plus  de  soin  et  de  sévérité,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  matière  où  il 
y  ait  plus  d'erreurs  et  d'illusions.  Voilà  les  conséquences  pratiques 
que  nous  devons  tirer  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'importance 
de  la  charité.  11  faut  au  moins  ne  jamais  oublier  que  ce  précepte 
oblige  sous  peine  de  péché  mortel  :  de  sorte  que  si  vous  manquez  à 
la  charité  en  matière  grave  votre  péché  est  mortel,  quoique  vous 
n'ayez  blessé  ni  la  justice,  ni  la  tempérance,  ni  la  chasteté,  ni 
aucune  autre  vertu. 
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Après  ces  explications,  voyons  maintenant  qui  est  notre  prochain. 
Cette  même  question  fut  adressée  à  Jésus-Christ  par  un  docteur  de 
la  loi  :  Quis  est  meus  proximus  '  ?  Le  Sauveur  lui  répondit  par  la 
parabole  du  Juif  que  des  assassins  laissèrent  sur  la  voie  publique, 
dépouillé,  couvert  de  blessures  et  à  demi-mort.  Un  prêtre  passant 
par  là,  puis  un  lévite,  jetèrent  sur  lui  un  regard  plutôt  de  curiosité 
que  de  compassion,  et  continuèrent  leur  route,  sans  lui  porter  aucun 
secours  ;  mais  un  Samaritain  étant  survenu  en  eut  tant  de  compas- 
sion qu'il  en  prit  les  soins  les  plus  touchants ,  sans  épargner  ni  peine 
ni  dépenses.  Après  avoir  raconté  cette  parabole,  Jésus-Christ  se 
tournant  vers  ce  docteur  lui  demande  :  «  Qui  de  ces  trois  vous 
semble  avoir  été  le  prochain  de  ce  malheureux?  »  Le  docteur,  frappé 
par  l'évidence  de  la  parabole,  fut  obligé  de  lui  répondre  :  «  C'est  celui 
qui  a  usé  de  charité  envers  lui.  —  Eh  bienl  lui  dit  Jésus-Christ,  allez 
et  faites  de  même  :  Vade  tu  etfac  simili  ter.  » 

Dans  cette  parabole ,  Jésus-Christ  nous  montre  clairement  qui  est 
notre  prochain.  11  est  bien  certain  que  le  prêtre  et  le  lévite ,  comme 
étant  du  même  pays  et  de  la  même  religion ,  devaient,  plus  que  tout 
autre,  regarder  cet  infortuné  comme  leur  prochain;  mais  ce  n'est 
pas  sans  motif  que  Jésus-Christ  introduit  le  Samaritain  dans  sa 
parabole,  car  tout  le  monde  connaissait  la  haine  ouverte  qui  régnait 
entre  les  Juifs  et  les  Samaritains.  Cependant  le  Samaritain  ,  voyant 
dans  ce  malheureux  non  un  ennemi,  mais  son  semblable  et  son 
frère ,  est  touché  de  compassion  et  il  s'empresse  de  lui  prodiguer 
tous  les  soins  qu'exige  son  état. 

Jésus-Christ  veut  par  là  nous  montrer  que ,  sans  nous  arrêter  à 
tant  de  divisions  qui  existent  parmi  nous,  nous  devons  regarder 
comme  notre  prochain  toute  créature  capable  du  bonheur  éternel , 
quiconque  est  de  la  même  nature  que  nous ,  par  conséquent  tous 
les  hommes,  quelles  que  soient  leur  patrie,  leur  croyance  et  leur 
religion ,  même  les  morts  qui  sont  au  ciel  ou  au  purgatoire  ,  nous 
réjouissant  du  bonheur  des  premiers,  et  désirant  aux  seconds  une 
prompte  possession  de  Dieu.  Voilà  le  prochain  qu'il  faut  aimer 
indistinctement,  et  l'aimer  d'un  amour  vrai  et  intérieur.  Cependant 
cela  n'empêche  pas  que,  pour  les  services  extérieurs ,  que  nous  ne 
pouvons  rendre  à  tous,  nous  ne  devions  observer  certains  degrés  et 
donner  la  préférence  à  ceux  qui ,  par  des  titres  particuliers ,  ont  plus 
de  droit  à  notre  charité. 

Mais  plus  il  est  facile  de  trouver  l'amour  parmi  les  hommes ,  plus 
il  est  difficile  d'y  rencontrer  la  vraie  charité.  Ce  n'est  pas  précisément 
en  effet  l'amour  qui  constitue  la  charité ,  mais  c'est  le  motif  de  cet 
amour.  Or  il  y  a  deux  sortes  de  motifs  pour  lesquels  nous  aimons 
les  hommes  :  les  motifs  naturels  et  les  motifs  surnaturels.  Le  motif 
est  naturel  quand  on  aime  le  prochain  par  caractère,  par  sympathie, 
par  inclination,  par  reconnaissance,  par  intérêt,  à  cause  de  la 
parenté,  de  la  similitude  des  goûts,  de  l'éducation,  ou  enfin  par 
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habitude.  Un  amour  fondé  sur  de  semblables  motifs  est  un  amour 
purement  naturel ,  ce  n'est  pas  celui  qui  constitue  la  charité  et  que 
Dieu  nous  prescrit. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  soit  défendu  d'aimer  le  prochain  pour  ces 
raisons  secondaires ,  car  la  nature  et  la  raison  veulent  que  nous 
aimions  nos  bienfaiteurs ,  nos  parents ,  et  toutes  les  personnes  que 
des  vertus  et  des  qualités  particulières  rendent  aimables.  Mais  je  dis 
que  cet  amour  ne  mérite  aucune  récompense  pour  le  ciel ,  parce  que 
ce  n'est  pas  l'amour  de  charité  ,  ce  n'est  pas  l'amour  qui  honore  et 
glorifie  le  Seigneur,  ce  n'est  pas  un  amour  capable  de  nous  distinguer 
des  païens.  Les  païens  en  effet  aiment  aussi  de  cette  manière  leur 
prochain  ,  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  bienfaiteurs  et  les  per- 
sonnes vertueuses  :  Nonne  et  ethnici  hocfaciunt?S\  nous  nous  bornons 
là,  que  faisons-nous  donc  et  quel  mérite  aurons-nous  de  plus  qu'eux? 

Pour  que  notre  amour  puisse  s'appeler  charité  chrétienne ,  il  faut 
aimer  le  prochain  pour  des  motifs  surnaturels,  pour  des  raisons 
suggérées  par  la  foi ,  c'est-à-dire  ne  pas  l'aimer  purement ,  par 
rapport  à  lui  ou  à  nous,  mais  principalement  par  rapport  à  Dieu,  ce 
qui  peut  se  faire  de  plusieurs  manières.  L'aimer  par  rapport  à  Dieu , 
c'est  l'aimer  d'abord  par  obéissance ,  ou  parce  que  Dieu  nous  For- 
donne  ,  comme  le  disait  S.  Jean ,  l'apôtre  de  la  charité,  alors  qu'arrivé 
à  une  extrême  vieillesse  ,  et  se  faisant  porter  dans  l'assemblée  des 
fidèles,  il  ne  leur  disait  pas  autre  chose  que  ces  courtes  paroles: 
«Mes  frères  ,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  parce  que  c'est  le 
précepte  du  Seigneur  :  Quia  prœeeptum  Domini  est.  » 

L'aimer  par  rapport  à  Dieu ,  c'est  l'aimer  parce  qu'il  est  une  créa- 
ture de  Dieu ,  que  c'est  Dieu  qui  l'a  fait  tout  entier ,  qu'il  est  un  être 
conçu  par  sa  sagesse ,  formé  par  sa  puissance  et  enrichi  par  sa 
bonté.  Cela  veut  dire  l'aimer  parce  qu'il  est  l'image  dans  laquelle 
Dieu  a  voulu  graver  sa  ressemblance  et  manifester  ses  perfections  ; 
cela  veut  dire  l'aimer  parce  qu'il  est  l'objet  de  l'amour  et  des  com- 
plaisances de  Dieu.  En  un  mot  Dieu  considéré  dans  le  prochain, 
sous  divers  rapports,  tel  doit  être  le  motif  de  la  charité. 

Et  ce  motif  sublime  est  celui  qui  seul  donne  du  mérite  à  notre 
amour.  C'est  ce  motif  qui  distingue  la  charité  chrétienne  de  l'amour 
profane;  c'est  pour  cette  raison  que  Dieu  déclare  qu'il  tient  pour  fait 
à  lui-même  tout  ce  que  nous  faisons  pour  le  prochain:  Quandiu 
fecistis  uni  ex  istis  minimis,  mihi  fecistis:  paroles  consolantes  qui 
devraient  suffire  pour  produire  dans  notre  cœur  un  parfait  amour 
du  prochain.  C'est  aussi  pour  ce  motif  que  l'amour  de  Dieu  et  l'amour 
du  prochain  ne  font  qu'une  seule  habitude  de  la  même  vertu  ;  c'est 
pour  cela  aussi  que  Jésus-Christ  nous  assure  que  le  précepte  de 
l'amour  du  prochain  est  semblable  au  précepte  de  l'amour  de  Dieu , 
avec  cette  seule  différence  que  dans  celui-ci  nous  aimons  Dieu  en 
lui-même ,  et  dans  l'autre  nous  l'aimons  dans  le  prochain.  Ce  motif 
enfin  rend  inséparables  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain. 
Comprenez-vous  cette  doctrine? 
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Tel  étant  le  motif  sur  lequel  est  fondé  l'amour  du  prochain ,  il 
s'ensuit,  par  une  conséquence  rigoureuse,  qu'il  doit  avoir  deux 
qualités  :  il  doit  être  :  1°  universel  ;  2°  fort  et  propre  à  nous  faire 
surmonter  toutes  les  difficultés.  C'est  à  ces  deux  caractères  que 
vous  reconnaîtrez  si  votre  amour  pour  le  prochain  est  vraiment  un 
amour  de  charité. 

1°  Universel.  11  doit  s'étendre  à  tous  les  hommes  sans  exception, 
prrents  ou  étrangers ,  amis  ou  ennemis ,  bons  ou  mauvais.  Aucun 
motif  naturel  ne  saurait  être  universel ,  parce  qu'il  est  impossible 
que  tous  les  hommes  soient  dans  les  mêmes  conditions  ;  mais  le 
motif  surnaturel  de  la  charité  embrasse  tous  les  hommes  ,  comme 
le  motif  de  la  foi  embrasse  toutes  les  vérités.  Il  n'y  a  en  effet  aucune 
vérité  de  foi  qui  ne  soit  révélée  de  Dieu  et  appuyée  sur  sa  parole 
infaillible;  nous  ne  pouvons  donc  exclure  aucune  vérité  de  notre 
croyance  :  de  même  il  n'y  a  aucun  homme  qui  ne  soit  la  créature 
de  Dieu ,  l'ouvrage  de  Dieu ,  l'image  de  Dieu  :  donc  nul  ne  doit  être 
exclu  de  notre  charité.  Et  de  même  qu'un  doute  sur  un  seul  article 
de  foi  suffît  pour  nous  faire  perdre  la  foi ,  de  même  pour  nous  faire 
perdre  la  charité  il  suffit  qu'une  seule  personne  soit  bannie  de  notre 
cœur.  Si  vous  aimez  tous  les  hommes  à  l'exception  d'un  seul ,  votre 
amour  n'est  plus  charité  ;  car  si  cet  amour  avait  Dieu  pour  motif  et 
pour  fondement,  il  ne  pourrait  renfermer  cette  exception.  Il  faut 
donc  que  la  charité  soit  universelle. 

2°  Il  doit  être  fort  et  capable  de  surmonter  toutes  les  difficultés.  11 
faut  convenir  que  l'amour  du  prochain  rencontre  de  très  grands 
obstacles,  et  aucun  motif  naturel  ne  saurait  les  faire  surmonter.  11 
y  a  en  effet  bien  des  personnes  qui  semblent  faites  pour  être  détestées 
à  raison  de  leur  méchanceté,  de  leur  arrogance,  de  leur  orgueil. 
Beaucoup  nous  outragent ,  nous  nuisent ,  nous  persécutent.  Com- 
ment aimer  ces  sortes  de  personnes  ?  Naturellement  parlant ,  il  est 
impossible  de  trouver  un  motif  de  les  aimer;  mais  le  motif  surna- 
turel anéantit  toutes  ces  difficultés  et  détruit  d'un  seul  coup  toutes 
les  raisons  et  tous  les  prétextes  que  nous  pouvons  opposer.  Dites 
tout  ce  que  vous  voudrez  d'une  personne ,  faites-en  le  portrait  le  plus 
abominable  qui  puisse  s'imaginer ,  elle  est  toujours  votre  prochain, 
elle  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  la  créature  de  Dieu ,  l'image  de 
Dieu,  et  par  conséquent,  malgré  ses  défauts,  vous  êtes  toujours 
obligé  de  l'aimer  par  rapport  à  Dieu.  De  même  que  notre  foi  nous 
inspire  autant  de  respect  pour  un  crucifix  de  bois  ou  de  plâtre  que 
pour  un  crucifix  d'ivoire  ou  d'argent ,  parce  que  tous  les  deux  sont 
l'image  de  Jésus-Christ  crucifié ,  de  même  la  charité  nous  inspire 
autant  d'amour  pour  un  ingrat  et  pour  un  ennemi  que  pour  un  bien- 
faiteur et  pour  un  ami,  parce  que  l'un  et  l'autre  sont  l'image  de  Dieu. 

Voyez  donc  combien  est  futile  et  vain  le  prétexte  de  ceux  qui,  pour 
justifier  leur  haine ,  allèguent  les  défauts  du  prochain.  Cette  excuse 
prouve  qu'ils  ne  l'aiment  pas  pour  Dieu ,  autrement  ils  ne  feraient 
pas  attention  à  ses  défauts,  mais  à  Dieu  seul.  Cette  raison  en  effet 
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serait  bonne  si  Dieu  nous  ordonnait  d'aimer  le  prochain  pour  ses 
qualités  personnelles,  mais  ce  n'est  pas  là  le  fondement  que  Dieu 
donne  à  la  charité  :  il  veut  que  nous  aimions  le  prochain  par  rapport 
à  lui.  Nous  devons  l'aimer  en  Dieu  et  pour  Dieu.  Aussi ,  quoiqu'une 
personne  par  elle-même  ne  nous  inspire  que  dégoût,  aversion  et 
mépris,  le  commandement  de  Dieu  veut  qu'oubliant  ses  mauvaises 
qualités ,  nous  ne  la  considérions  qu'en  Dieu ,  qui  sans  aucun  doute 
mérite  bien  un  tel  sacrifice. 

D'ailleurs  notre  charité  est  alors  bien  plus  méritoire  et  bien  moins 
sujette  à  l'illusion,  puisque,  l'aimant  malgré  ses  défauts,  c'est  une 
preuve  que  cet  amour  ne  vient  ni  du  caractère,  ni  de  l'inclination, 
ni  de  la  nature ,  mais  uniquement  de  Dieu.  Y  a-t-il  une  plus  grande 
consolation  pour  un  chrétien  qui  désire  savoir  s'il  aime  Dieu  de 
manière  à  être  aimé  de  lui  ?  y  a-t-il  une  preuve  moins  équivoque 
de  notre  amour  pour  Dieu  que  le  sacrifice  de  nos  aversions  et  de 
nos  répugnances  qui  nous  fait  conserver  une  vraie  charité  pour 
le  prochain ,  quelque  indigne  qu'il  en  soit  par  lui-même  ? 

Vous  comprenez  que  je  ne  parle  pas  ici  de  cette  affection  tendre 
et  sensible  qui  ne  dépend  pas  de  nous:  je  parle  de  la  disposition 
intérieure  dans  laquelle  nous  devons  être  à  l'égard  de  tout  le  monde, 
disposition  qui  nous  porte  à  rendre  promptement  à  chacun  les 
devoirs  exigés  par  la  justice,  la  charité  ou  la  convenance.  Ceci, 
vous  le  voyez,  n'est  pas  impossible,  et  c'est  tout  ce  qu'exige  le 
précepte  de  la  charité. 

Mais  persuadons-nous  bien  que  nous  n'aimerons  pas  chrétienne- 
ment notre  prochain  tant  que  nous  ne  verrons  pas  dans  sa  personne 
Dieu  même ,  de  qui  notre  charité  dérive  comme  de  son  principe  et 
à  qui  elle  doit  aboutir  comme  à  sa  fin. 

Persuadons-nous  encore  que  notre  charité  ne  peut  avoir  Dieu 
pour  objet  si  elle  est  restreinte  et  limitée  aux  personnes  qui  nous 
conviennent ,  et  que  nous  traitions  les  autres  comme  des  étrangers 
et  que  nous  les  regardions  avec  indifférence  ;  elle  ne  peut  avoir  Dieu 
pour  objet  si  les  défauts  des  uns  et  des  autres  nous  donnent  de 
l'aversion,  de  la  haine  ou  de  la  malveillance  pour  eux. 

Examinons-nous  donc  et  voyons  quel  est  le  caractère  de  notre 
charité:  redressons-la  et  corrigeons-la  si  elle  est  défectueuse ,  car 
il  s'agit  ici  d'une  vertu  absolument  et  indispensablement  nécessaire 
pour  être  chrétiens,  pour  vivre  selon  l'esprit  de  l'Évangile,  et  être 
comptés  parmi  les  enfants  de  Dieu. 

Nous  verrons  plus  tard  quelle  doit  être  la  mesure  de  notre  amour 
pour  notre  prochain.  En  attendant,  ne  cessons  jamais  de  prier  le 
Seigneur  <iont  le  cœur  n'est  qu'amour  et  bonté,  dont  les  entrailles 
sont  pleines  de  tendresse  et  de  charité ,  qu'il  daigne  répandre  dans 
notre  cœur,  pour  notre  prochain,  cet  esprit  d'amour  qui  est  surtout 
la  marque  distinctive  et  caractéristique  du  vrai  chrétien ,  et  qui  est 
le  fondement  et  l'abrégé  de  toute  la  loi,  puisque  tous  les  comman- 
dements sont  compris  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 
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TRAIT  HISTORIQUE 

Conduite  admirable  d'un  jeune  curé.  —  11  y  a  environ  douze  ans,  un  jeune  ecclé- 
siastique, curé  d'une  paroisse  située  sur  les  rives  du  Lot,  aux  environs  de  Villeneuve 
d'Agen ,  donna  à  son  pays  l'exemple  d'un  éclatant  dévouement.  C'était  la  fête  patronale 
de  l'endroit  :  toute  la  population  des  environs  s'y  était  rendue  pour  la  célébrer.  D'abon- 
dantes pluies  avaient  fait  grossir  les  eaux  du  Lot,  qui  bouillonnaient  dans  leur  lit  comme 
un  torrent  impétueux.  Tout  à  coup,  pendant  que  l'on  chantait  l'office  des  vêpres,  on 
entend  des  cris  sinistres:  un  bateau  se  perd!  des  hommes  se  noient!  Le  curé,  sans 
perdre  un  instant,  se  précipite  vers  la  porte  de  l'église,  se  dépouille  de  ses  ornements 
sacerdotaux  et  de  sa  soutane,  et,  sans  consulter  le  danger,  il  se  livre  à  la  merci  des 
Ilots  pour  sauver  les  malheureuses  victimes  que  Ton  voyait  encore  à  la  surface  !  Il  lutte 
péniblement,  mais  ses  efforts  sont  couronnés  de  succès,  et  il  ramène  les  naufragés  l'un 
après  l'autre,  aux  acclamations  des  nombreux  spectateurs  de  cette  terrible  scène.  Cette- 
noble  action  terminée,  le  digne  et  vertueux  ecclésiastique  s'en  va  tranquillement  repren- 
dre l'office  interrompu.  Ce  bel  acte  de  dévouement  n*  demeura  pas  sans  récompense  : 
il  lui  valut  une  médaille  d'or  de  la  part  du  gouvernement. 
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Après  vous  avoir  montré  l'importance  de  la  charité  pour  le  pro 
chain ,  le  motif  pour  lequel  nous  devons  l'aimer  et  les  qualités 
essentielles  de  cet  amour,  voyons  jusqu'où  il  doit  aller,  ou  autrement 
la  règle  de  cet  amour.  Dieu  en  nous  donnant  ce  précepte  nous  en  a 
déterminé  la  mesure  quand  il  a  dit:  Diliges  proximum  tuum  sicut 
teipsum  :  ce  qui  veut  dire  que  l'amour  que  nous  avons  pour  nous- 
mêmes  doit  être  la  règle  et  le  modèle  de  celui  que  nous  devons  au 
prochain.  Mais,  remarquez-le  bien ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'amour 
de  nous-mêmes  quel  qu'il  soit,  mais  d'un  amour  légitime,  vertueux 
et  bien  ordonné.  Jl  est  donc  nécessaire  que  je  commence  cette  matière 
par  quelques  explications  sur  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour 
nous,  afin  de  bien  connaître  celui  que  nous  devons  aux  autres. 

Dieu  ne  nous  a  pas  fait  un  précepte  particulier  de  nous  aimer 
nous-mêmes.  11  est  inutile  de  faire  une  loi  pour  l'observation  d'un 
devoir  que  la  nature  elle-même  a  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  ;  il  nous  est  si  naturel  de  nous  aimer  que  nous  n'avons  pour 
cela  besoin  ni  d'encouragement  ni  de  loi.  Cependant  ce  comman- 
dement est  abondamment  renfermé  dans  celui  de  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  et  ce  précepte  le  suppose  évidemment,  puisqu'il 
nous  ordonne  d'aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes. 

Mais  pourquoi  donc  l'amour  de  nous-mêmes  ou  l'amour-propre 
est-il  généralement  condamné  par  les  saints  Pères  et  par  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  comme  le  principe  de  tous  les  maux  et  la  source 
de  tous  les  péchés?  Le  voici  :  c'est  que  par  là  ils  entendent  l'amour 
désordonné  de  nous-mêmes,  qui  est  un  effet  du  péché  originel  et 
qui  nous  est  inspiré  par  notre  nature  gâtée  et  corrompue  par  ce 
péché.  Mais  si  cet  amour  est  le  plus  souvent  déréglé  et  vicieux,  il 
peut  cependant  être  réglé  et  louable,  et  il  l'est  souvent.  Distinguons- 
les  donc  bien  l'un  de  l'autre. 

Il  est  réglé  et  louable  lorsque  nous  nous  aimons  par  rapport  à 
Dieu ,  notre  véritable  et  dernière  fin;  que  nous  rapportons  à  Dieu  et 
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à  sa  gloire  nous-mêmes  avec  tous  nos  biens  ;  que  nous  nous  soumet- 
tons en  tout  à  sa  loi ,  à  sa  volonté  sainte  et  aux  dispositions  de  sa 
divine  providence.  Un  tel  amour  ne  peut  manquer  d'être  saint  puis- 
qu'il nous  fait  préparer  ce  qui  est  meilleur  en  soi  et  qui  mérite 
davantage  notre  estime.  Ainsi  Dieu  étant  un  bien  infiniment  au-dessus 
de  nous,  il  nous  fait  aimer  Dieu  plus  que  nous-mêmes,  et  quant  à 
nous  ,  l'âme  étant  bien  plus  précieuse  que  le  corps,  il  nous  fait 
aussi  aimer  notre  âme  plus  que  notre  corps.  Tel  était  l'amour  des 
saints:  ils  s'aimaient  eux-mêmes,  ils  aimaient  leur  corps;  mais, 
parce  qu'ils  aimaient  encore  plus  leur  âme,  et  qu'ils  aimaient  Dieu 
par-dessus  tout ,  ils  consacraient  toute  leur  vie  et  tous  leurs  soins 
au  service  de  Dieu  et  au  salut  de  leur  âme  ,  et  c'était  le  plus  parfait 
amour  qu'ils  pussent  avoir  pour  eux-mêmes  ,  puisque  ,  par  ce 
moyen ,  ils  assuraient  un  bonheur  éternel  et  à  leur  âme  et  à  leur 
corps. 

Au  contraire  l'amour  de  nous-mêmes  est  désordonné  et  coupable 
lorsque ,  sans  égard  pour  Dieu  et  pour  notre  âme ,  nous  ne  cherchons 
qu'à  contenter  nos  mauvais  penchants ,  sans  tenir  compte  des  ordres 
et  des  défenses  de  Dieu;  par  là  nous  renversons  l'ordre  des  choses  , 
nous  préférons  les  biens  de  la  terre  à  ceux  du  ciel ,  le  corps  à  l'âme, 
nous-mêmes  à  Dieu.  C'est  là  l'amour-propre  injuste  et  criminel  contre 
lequel  on  s'élève  avec  raison ,  parce  que ,  en  effet ,  il  est  la  source  de 
tous  les  péchés ,  et  qu'il  est  directement  opposé  au  vrai  amour  que 
nous  devons  à  nous-mêmes ,  au  prochain  et  à  Dieu. 

Je  dis  donc  premièrement  que  la  source  de  tous  les  péchés  c'est 
l 'amour-propre  ;  car  les  divers  péchés ,  au  fond ,  ne  sont ,  à  propre- 
ment parler,  que  Pamour-propre  se  modifiant  de  diverses  manières, 
et  cherchant  à  se  satisfaire  au  préjudice  du  salut  éternel.  Selon  la 
doctrine  des  saints  Pères ,  tous  les  péchés  capitaux  sont  renfermés 
dans  ce  vice.  Qu'est-ce  en  effet  que  l'orgueil?  un  amour  désordonné 
de  nous-mêmes,  qui  cherche  à  s'élever  au-dessus  des  autres.  L'ava- 
rice est  un  amour  de  nous-mêmes  qui  nous  fait  désirer  les  richesses 
et  les  biens  de  ce  monde  avec  une  excessive  avidité  ;  l'impureté  est 
un  amour  qui  se  complaît  dans- le  luxe  et  la  sensualité  ;  la  colère,  un 
amour  qui  vit  de  ressentiments  et  de  vengeances  ;  la  gourmandise 
est  un  amour  des  festins  et  des  mets  délicats  ;  l'envie  ,  un  amour  qui 
se  laisse  dominer  par  l'ennui  et  la  tristesse  ,  à  la  vue  des  avantages 
du  prochain  ;  la  paresse ,  un  amour  du  repos  et  de  l'oisiveté  qui  nous 
fait  craindre  toute  espace  de  fatigue.  C'est  toujours  le  même  amour- 
propre  qui  prend  diverses  formes  ,  mais  toutes  mauvaises. 

Aussi  la  première  chose  que  détruit  l'amour-propre,  c'est  le  vrai 
amour  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  puisque,  en  nous  portant 
au  péché,  il  nous  fait  perdre  notre  vrai  bien  et  encourir  notre  vrai  mal . 
Il  y  a  des  gens  ,  dit  S.  Augustin ,  qui  croient  s'aimer  beaucoup  eux- 
mêmes  parce  qu'ils  ne  se  refusent  rien  et  qu'ils  accordent  tout  à  leurs 
convoitises.  Or  quel  amour  que  celui-là  !  De  deux  choses  l'une  :  ou 
le  salut  n'est  pas  pour  nous  le  meilleur  des  biens  et  le  plus  grand  de 
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nos  intérêts  ,  ou  bien  cet  amour  ne  mérite  pas  ce  nom ,  mais  plutôt 
ii  doit  s'appeler  haine,  et  haine  mortelle  de  soi-même.  Oserions-nous 
soutenir  que  les  saints  du  ciel  n'ont  pas  compris  l'amour  qu'ils 
devaient  avoir  pour  eux-mêmes ,  eux  qui  ont  embrassé  la  mortifica- 
tion ,  ou  bien  que  les  damnés  l'ont  mieux  compris  ?  Jésus-Christ  nous 
dit  que  celui  qui  s'aime  de  la  sorte  en  ce  monde  se  perd  ,  et  que  celui 
qui  se  hait  se  sauve  :  Qui  amat  animam  suam  perdet  illam  f  et  qui  odit 
animant  suam  in  hoc  mundo ,  in  vitam  œternam  custodit  eam*.  Il  veut  par 
là  nous  apprendre  que ,  comme  il  y  a  une  sainte  haine  de  nous- 
mêmes,  qui  est  le  véritable  amour  ,  de  même  il  y  a  un  faux  et  dan- 
gereux amour  de  nous-mêmes ,  qui  devient  une  véritable  haine. 

Mais  en  second  lieu  cet  amour-propre  détruit  l'amour  que  nous 
devons  au  prochain ,  car  il  nous  porte  à  ne  chercher  que  nos  intérêts 
et  par  là  même  il  exclut  les  intérêts  du  prochain ,  et  même  il  les 
foule  aux  pieds ,  si  nos  propres  intérêts  l'exigent.  Voilà  la  raison 
pour  laquelle  il  y  a  si  peu  de  charité  dans  le  monde  :  chacun  ne  pense 
qu'à  soi, ne  vit  que  pour  soi  ,  et  ne  s'occupe  des  autres  que  pour  les 
employer  à  sa  propre  utilité  et  à  son  profit ,  toujours  prêt  à  les  aban- 
donner et  même  à  les  trahir  si  son  intérêt  personnel  le  demande.  Or 
quelle  disposition  plus  opposée  à  la  charité  !  Ce  funeste  égoïsme  est 
le  plus  mortel  ennemi ,  l'ennemi  capital  de  la  charité. 

Enfin  l'amour-propre  détruit  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu:  car 
nous  sommes  obligés  d'aimer  Dieu  par-dessus  tout  ;  or  cet  amour 
nous  fait  préférer  à  la  volonté  de  Dieu  nos  caprices ,  nos  plaisirs  et 
nos  amusements ,  au  point  de  nous  rendre  idolâtres  de  nous-mêmes; 
car  on  peut  justement  appliquer  aux  amateurs  d'eux-mêmes  ce  que 
S.  Paul  dit  des  amateurs  de  la  bonne  chère  :  Quorum  Deus  venter  est2; 
et  c'est  là  un  péché  énorme. 

Voyez  donc  combien  nous  avons  raison  de  nous  élever  si  fortement 
contre  ce  vice  ;  comprenez  aussi  avec  quel  soin  nous  devons  nous 
tenir  en  garde  contre  lui ,  avec  quelle  persévérance  nous  devons  le 
combattre  pour  l'arracher  de  notre  cœur. 

Je  reviens  maintenant  au  sujet  que  je  m'étais  proposé.  L'amour  de- 
nous-mêmes  que  Dieu  nous  donne  pour  règle  de  celui  que  nous 
devons  au  prochain  n'est  assurément  pas  cet  amour  désordonné  et 
criminel  dont  je  viens  de  vous  entretenir ,  mais  un  amour  bien 
ordonné  et  louable.  Et  comme  l'amour  de  nous-mêmes,  quand  il  est 
chrétien  ,  doit  avoir  pour  objet  Dieu  et  notre  salut ,  de  même  l'amour 
du  prochain  doit  aussi  avoir  pour  but  son  vrai  bien  ;  et  comme 
l'amour  que  nous  nous  portons  à  nous-mêmes  est  mauvais  et  crimi- 
nel s'il  n'a  pas  d'autre  objet  que  la  terre  ,  la  chair  et  le  sang ,  de  même 
en  est-il  de  l'amour  du  prochain ,  s'il  n'a  pas  d'autre  but. 

Donnons  un  exemple  :  si  l'affection  que  vous  avez  pour  telle  ou 
telle  personne  de  votre  connaissance  ou  de  votre  parenté  consiste  à 
vouloir  en  faire  le  compagnon  de  vos  vices  ,  de  vos  injustices ,  de  vos 
ivrogneries  et  de  vos  plaisirs ,  en  apparence  vous  l'aimez  comme 

i.  Joan.,XII,  25.  —  2.  Philipp.,111, 19. 


RÈGLE   DE   LA  CHARITÉ   ENVERS   LE   PROCHAIN  505 

vous-même,  puisque  vous  désirez  pour  lui  les  mêmes  biens  que 
vous  désirez  pour  vous ,  mais  en  réalité  vous  n'aimez  ni  vous  ni  lui , 
puisque,  voulant  pour  lui  les  mêmes  faux  biens  que  vous  voulez 
pour  vous  ,  vous  l'entraînez  avec  vous  dans  la  damnation  éternelle. 
Voyez ,  d'après  cela,  ce  qu'il  faut  penser  de  certaines  liaisons,  de 
certaines  amitiés  qui  se  forment  entre  les  gens  du  monde  et  qui  n'ont 
de  part  et  d'autre  pour  fondement  qu'une  complaisance  criminelle. 
Parmi  les  méchants  il  peut  y  avoir  conspiration  ,  mais  vraie  amitié, 
véritable  amour  ,  jamais  ;  un  tel  amour  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
opposé  à  la  charité. 

Après  ces  observations  préliminaires,  je  vais  maintenant  examiner 
la  règle  de  la  charité  :  Diliges  proximum  tuum  sicut  teipsum.  Cette 
règle  au  premier  abord  paraît  fausse,  puisque  Dieu  semble  vouloir 
égaler  l'amour  que  nous  devons  au  prochain  à  celui  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes:  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  S.  Thomas 
enseigne  que  Dieu,  en  nous  ordonnant  d'aimer  le  prochain  comme 
nous-mêmes ,  n'exige  pas  l'égalité,  mais  la  similitude  :  Non  œqualiter, 
sed  similiter.  La  charité  en  effet  n'exclut  pas  un  certain  ordre.  Il 
faut  d'abord  aimer  Dieu  ,  ensuite  nous-mêmes  et  enfin  le  prochain  ; 
et  encore  pour  le  prochain,  quoique  la  charité  doive  s'étendre  à 
tous  les  hommes ,  nous  ne  sommes  cependant  pas  obligés  de  les 
aimer  tous  à  un  égal  degré.  L'ordre  et  la  raison  veulent  que  nous 
aimions  davantage  les  personnes  qui  nous  sont  plus  proches,  et 
à  qui  nous  devons  davantage. 

Or  comme  personne  n'est  plus  proche  de  nous  que  nous-mêmes , 
nous  pouvons  justement  nous  préférer  aux  autres;  ainsi,  toutes 
choses  égales  et  dans  une  égale  nécessité ,  nous  pouvons  penser  à 
nous  avant  de  penser  aux  autres,  nous  occuper  de  notre  vie  avant 
de  nous  occuper  de  celle  du  prochain,  et  travailler  à  notre  salut 
avant  de  travailler  au  sien. 

Et  même  s'il  s'agit  de  notre  âme,  je  dois  vous  faire  remarquer 
que  nous  ne  pouvons  donner  la  préférence  aux  autres,  comme  cela 
nous  est  permis  quand  il  s'agit  de  nos  intérêts  temporels.  Je  m'ex- 
plique :  nous  pouvons  sacrifier  pour  le  prochain  notre  fortune,  notre 
santé  et  notre  vie  même,  et  ce  sacrifice  sera  très  méritoire  devant 
Dieu;  mais  nous  ne  pouvons,  pour  procurer  quelque  avantage 
spirituel  que  ce  soit  au  prochain,  faire  le  moindre  mal  à  notre  âme , 
ou  commettre  le  plus  petit  péché,  car  ce  serait  là  un  grave  préjudice 
fait  à  nous-mêmes  et  un  mal  tout  à  fait  contraire  à  l'amour  que  nous 
devons  avoir  pour  nous.  Il  n'est  donc  jamais  permis  de  nous  exposer 
au  danger  de  nous  perdre  pour  sauver  les  autres,  ni  commettre  le 
moindre  péché  véniel  pour  faire  éviter  aux  autres  une  faute  et  même 
un  grand  nombre  de  fautes  graves.  Si  Dieu  veut  que  nous  le  glori- 
fiions, il  ne  veut  pas  que  ce  soit  par  un  tel  moyen  et  au  préjudice  de 
notre  sanctification:  il  faut  préférer  son  salut  à  celui  de  l'univers 
entier. 

Ainsi ,  en  vertu  de  la  règle  établie  de  Dieu ,  nous  ne  sommes  pas 
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obligés  d'aimer  le  prochain  autant  que  nous-mêmes ,  mais  aussi 
sincèrement  et  d'aussi  bon  cœur,  et  c'est  déjà  beaucoup.  Avez-vous 
jamais  bien  réfléchi  aux  diverses  qualités  de  l'amour  que  nous  nous 
portons  à  nous-mêmes? 

Il  est  sincère  et  véritable ,  et  non  imaginaire  :  il  nous  fait  réellement 
chercher  notre  bien.  Nous  pouvons  nous  tromper  et  prendre  le  mal 
pour  le  bien ,  et  par  là  même  trouver  notre  perte  là  où  nous  pensions 
trouver  notre  avantage;  mais  dans  ce  cas  même  nous  nous  aimons 
encore,  puisque  nous  ne  choisissons  ce  mal  que  sous  l'apparence 
d'un  bien  et  en  le  réputant  tel. 

L'amour  de  nous-mêmes  est  tendre ,  et  même  très  tendre ,  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  rend  extrêmement  sensible  au  moindre  mal  qui  nous 
arrive  ;  il  nous  porte  à  cacher  nos  défauts ,  à  excuser  nos  fautes ,  et 
à  compatir  à  nos  souffrances.  Quelle  indulgence  et  quelle  compassion 
n'avons-nous  pas  pour  nous-mêmes  ! 

Il  n'est  pas  seulement  dans  les  paroles  et  les  sentiments ,  mais  il 
est  efficace ,  il  nous  porte  à  nous  faire  tout  le  bien  possible  et  à  nous 
préserver  de  tout  mal. 

Enfin  il  n'est  pas  passager  et  inconstant,  mais  il  est  fort,  persé- 
vérant et  continuel.  Ni  le  temps,  ni  le  changement  des 'circonstances 
ne  l'affaiblissent  :  au  contraire  il  prend  chaque  jour  de  nouvelles 
forces  et  une  nouvelle  ardeur. 

Voilà  la  règle  de  notre  amour  pour  le  prochain  ;  il  faut  qu'il 
ressemble  autant  que  possible  à  l'amour  que  nous  nous  portons  à 
nous-mêmes  et  qu'il  ait  les  mêmes  qualités  ,  qu'il  soit,  sincère  , 
tendre  ,efflc  ace  et  constant. 

Quoique  cette  règle,  sicut  teipsum ,  soit  assez  claire,  cependant 
Dieu  a  encore  daigné  nous  l'expliquer  et  nous  la  rendre  plus  sensible 
par  deux  autres  maximes  adaptées  à  la  capacité  de  chacun.  La 
première  se  trouve  dans  Tobie  :  Gardez-vous,  nous  dit-il ,  de  faire 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait  à  vous-même  : 
Quod  ab  alio  oderis  fieri  tibi ,  vide  ne  tu  aliquando  alteri  fecerisK.  La 
seconde  est  dans  S.  Matthieu  et  dans  S.  Luc  :  Faites  au  prochain  tout 
ce  que  vous  vous  voulez  qu'il  fasse  pour  vous  :  Omnia  quœcumque 
vultis  ut  faciant  vobis  homines ,  et  vos  facite  illis  2. 

Voilà  deux  règles  parfaitement  justes  et  en  même  temps  bien 
simples  ;  la  nature  elle-même  les  a  gravées  dans  notre  cœur ,  et  par 
conséquent  nous  ne  pouvons  alléguer  notre  ignorance  â  ce  sujet.  11 
n'est  pas  nécessaire  d'être  bien  savant  pour  savoir  comment  il  faut 
nous  comporter  à  l'égard  des  autres  :  pour  prendre  le  bon  parti  et 
se  bien  conduire  dans  toutes  les  occasions,  il  suffit  de  se  mettre  à 
la  place  du  prochain.  Chacun  de  nous  désire  qu'on  supporte  ses 
défauts ,  qu'on  compatisse  à  ses  peines  et  qu'on  lui  aide  dans  ses 
travaux,  n'est-il  pas  vrai?  Eh  bien!  ce  que  nous  voudrions  pour 
nous  ,  faisons-le  charitablement  aux  autres  :  Omnia  quœcumque  vultis 
ut  faciant  vobis  homines,  etvosjacite  illis.  Nul  d'entre  nous  n'aime 

1.  Tob.,  IV  ,  16  —  2.  Matth.,  VII ,  12  ,  Luc,  VI ,  31. 
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les  mépris  et  les  injures;  nous  craignons  tous  les  préjudices  portés 
à  notre  fortune ,  à  notre  réputation  et  à  notre  vie.  Si  nous  n'aimons 
pas  ces  choses,  ne  nous  les  permettons  donc  jamais  envers  les 
autres  :  Quod  ab  alio  oderis  fieri  tibi  vide  ne  aliquando  alteri  facias. 

C'est  pour  ne  pas  consulter  ces  deux  règles  et  ne  les  avoir  pas 
sans  cesse  sous  les  yeux  qu'il  se  commet  tant  de  péchés  contre  la 
charité.  Nous  avons  à  notre  service ,  dit  l'Écriture ,  deux  poids  et 
deux  mesures  ,  l'une  pour  nous  et  l'autre  pour  le  prochain  :  Pondus 
et  pondus ,  mensura  et  mensura.  Quand  il  s'agit  de  nous  ,  notre  délica- 
tesse est  portée  à  l'excès  :  tout  nous  est  dû  ,  nous  sommes  extrême- 
ment  jaloux  de  l'affection,  de  l'estime  et  de  la  compassion  de  nos 
semblables  ;  quand  il  est  question  de  nous  ,  nous  entendons  que  tout 
soit  d'une  importance  essentielle.  Mais  s'agit-il  des  autres ,  tout  est 
loger  et  indifférent  ;  il  n'y  a  plus  pour  eux  de  réserve  ,  plus  d'égards, 
plus  d'indulgences  ;  il  semble  que  Dieu  n'a  fait  ce  précepte  que  pour 
notre  intérêt.  Nous  a-t-on  fait  le  moindre  tort,  à  nos  yeux  c'est 
une  monstruosité  ;  mais  nous  aurions  fait  une  grave  injure  à  quel- 
qu'un, cela  ne  nous  paraît  qu'une  bagatelle.  Une  simple  parole  dite 
contre  nous  suffit  pour  nous  jeter  dans  des  excès  d'indignation  ,  et 
nous  ne  nous  faisons  aucun  scrupule  de  proférer  contre  les  autres 
les  injures  les  plus  révoltantes.  Or  ce  n'est  assurément  pas  aimer 
le  prochain  comme  nous-mêmes  que  d'être  si  exigeants  et  si  suscep- 
tibles pour  ce  qui  nous  regarde  et  d'être  si  insouciants  et  si  négli- 
gents sur  le  compte  du  prochain.  Vons  n'ignorez  cependant  pas  que 
cette  double  mesure  est  une  chose  abominable  devant  Dieu  :  Pondus 
et  pondus,  mensura  et  mensura  abominatio  apud  DeumK . 

Prenons  donc  l'habitude  de  juger  les  autres  d'après  nous-mêmes  • 
c'est  une  règle  infaillible  pour  ne  pas  se  tromper  ;  en  consultant 
cette  règle,  quelque  peu  instruits  que  nous  soyons,  nous  ne  sorti- 
rons jamais  des  bornes  de  la  charité.  Autrement  nous  serons  inexcu- 
sables devant  Dieu  et  nous  ne  pourrons  prétexter  notre  ignorance , 
puisque ,  pour  nous  condamner  ,  Dieu  n'aura  autre  chose  à  faire 
que  de  nous  opposer  nous-mêmes  à  nous-mêmes  ,  c'est-à-dire  de 
nous  montrer  la  malice  des  fautes  que  nous  commettons  envers  les 
autres  par  la  sévérité  avec  laquelle  nous  jugeons  les  manquements 
des  autres  envers  nous. 

Vous  pensez  peut-être  que  je  me  suis  déjà  bien  arrêté  sur  ce  sujet, 
et  cependant  ce  n'est  pas  encore  tout  ce  que  la  charité  exige  de  nous; 
car  nous ,  chrétiens ,  nous  devons  élever  plus  haut  nos  pensées. 
Cette  règle  ,  qui  nous  prescrit  d'aimer  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes  ,  est.  en  vigueur  depuis  le  commencement  du  monde  ;  mais 
Jésus-Christ  a  trouvé  cette  mesure  encore  trop  large  ,  tant  il  désirait 
d'enraciner  la  charité  dans  le  christianisme.  Il  a,  dans  la  loi  nouvelle , 
élevé  cette  vertu  à  un  degré  plus  sublime  et  plus  parfait  en  nous 
ordonnant  d'aimer  notre  prochain  comme  il  nous  a  aimés  lui-même  : 
Mandatum  novum  do  vobis  ,  ut  diligatis  invicem  ,  sicut  et  ego  dilexi  vos2. 
1.  Prov.,  XX,  10,  2J.  -  2.  Joan.,  XIII,  34. 
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Tl  l'appelle  nouveau  non  quant  à  la  substance,  puisque  sous  ce 
rapport  il  est  aussi  ancien  que  le  monde ,  mais  quant  au  modèle' 
qu'il  nous  propose ,  qui  n'est  autre  que  son  amour  pour  nous.  Or 
comment  Jésus-Christ  nous  a-t-il  aimés?  Il  nous  a  aimés  sans  aucun 
mérite  de  notre  part  et  même  malgré  not;e  indignité  positive,  il 
nous  a  aimés  sans  aucun  intérêt  pour  lui ,  il  nous  a  aimés  de  l'amour 
le  plus  généreux  et  avec  les  plus  grands  sacrifices,  jusqu'à  donner 
son  sang  et  sa  vie  pour  nous.  Voilà  le  grand  modèle  qu'il  propose 
pour  règle  à  notre  charité.  Et  même ,  pour  exciter  davantage  notre 
amour,  ce  divin  Sauveur  se  met  à  la  placj  du  prochain  et  déclare 
fait  à  lui-même  tout  ce  que  nous  ferons  peur  le  dernier  des  hommes  : 
Quamdiu  fecistis  uni  ex  minimis  istis ,  mihi  fecistis. 

Oh!  si  nous  né  perdions  jamais  de  vu<*  un  tel  exemple,  si  nous 
avions  bien  soin  de  voir  toujours  dans  le  prochain  la  personne 
même  de  Jésus-Christ ,  quelle  mesure  pourrait  avoir  et  où  s'arrê- 
terait notre  amour  pour  les  hommes?  Quel  sacrifice  pourrait  nous 
paraître  impossible  si  nous  mesurions  notre  amour  sur  l'immense 
charité  que  Jésus-Christ  a  déployée  pour  nous  !  Sans  doute  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  d'égaler  un  semblable  modèle,  mais  cela  veut 
dire  que  nous  devons  au  moins  en  approcher  autant  que  notre 
faiblesse  nous  le  permettra. 

Concluons  :  aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes  ,  l'aimer 
comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés,  voilà  la  vraie  mesure  de  la 
charité  chrétienne.  Mais  où  trouver  une  charité  si  parfaite?  Ne  vous 
y  trompez  pas ,  vous  ne  la  trouverez  que  dans  les  vrais  chrétiens.  On 
rencontre  beaucoup  de  personnes  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche 
ces  mots  d'amour  de  ses  semblables ,  d'humanité  ,  de  philanthropie, 
et  qui  rougissent  d'employer  les  termes  de  charité  et  de  prochain , 
consacrés  par  l'Évangile  ;  mais  Dieu  vous  préserve  d'avoir  jamais 
besoin  de  ces  vains  prédicateurs,  car  pour  eux  tout  se  borne  à  de 
belles  et  pompeuses  déclamations.  La  vraie  charité  ne  se  trouve  que 
dans  le  cœur  des  vrais  chrétiens ,  de  ceux  qui  conforment  leur  vie 
aux  maximes  de  l'Évangile  et  aux  exemples  de  Jésus-Christ.  Parcou- 
rez la  vie  des  saints  et  vous  y  verrez  à  chaque  instant  cette  vertu  se 
manifestant  par  tous  les  genres  de  sacrifices. 

Ce  qu'ils  ont  fait,  nous  pouvons  le  faire  ;  mais  pour  cela  il  faut , 
comme  eux  ,  nous  bien  pénétrer  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  dont 
nous  sommes  les  disciples,  et  bien  comprendre  la  nécessité  absolue 
et  indispensable  de  lui  ressembler  pour  être  sauvés  :  Oportet  nos 
conformes  fîeri  imaginis  Filii  sui]. 

Notre  nature  n'est  pas  substantiellement  différente  de  celle  des 
saints ,  mais  ce  sont  nos  œuvres  qui  sont  différentes ,  et  voilà  la 
raison  de  l'énorme  différence  qui  existe  entre  nous  et  eux.  Mais  ce 
qu'ils  ont  pratiqué  à  un  degré  sublime  et  héroïque ,  ne  pouvons-nous 
pas  le  pratiquer  à  un  degré  inférieur  et  au  moins  selon  la  rigueur 
du  précepte  ?  Hé  !  Mes  chers  Frères ,  si  nous  méditions  sérieusement 

1.  Rom.,  VIII,  29. 
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comme  eux  les  obligations  que  nous  impose  notre  profession  de 
chrétiens ,  la  nécessité  indispensable  ,  pour  être  sauvés  ,  de  nous 
revêtir  et  de  nous  animer  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  est  un  esprit 
de  charité ,  nous  aussi  nous  aurions  comme  eux  un  sincère  et 
ardent  amour  pour  nos  frères ,  ou  tout  au  moins  nous  serions  aussi 
charitables  qu'il  le  faut,  peur  ne  pas  nous  damner  éternellement. 

TilAlT  HISTORIQUE 

Charité  envers  le  prochain  —  L'amour  pour  le  prochain  se  manifeste  de  diverses 
manières,  nommément  par  l'aumône.  La  charité  envers  les  pauvres,  instamment  recom- 
mandée par  Jésus-Christ ,  est  d'un  prix  inestimable  à  ses  yeux  Qui  ne  connaît,  l'exemple 
de  S.  Martin,  le  grand  évoque  de  Tours?  Fils  d'un  tribun  militaire,  Martin  fut  obligé  , 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  de  servir  dans  les  troupes  romaines.  Il  tint  une  conduite  admi- 
rable au  milieu  de  la  dissolution  ces  camps.  Plein  de  foi  et  de  générosité,  il  avait 
toujours  devant  les  yeux  la  doctrin  ;  de  Jésus-Christ  son  divin  Maître,  et  ne  songeait 
qu'à  la  pratiquer  en  toute  chose.  La  charité  était  sa  vertu  de  prédilection.  Chaque 
jour  il  donnait  aux  pauvres  ce  qui  lui  restait  de  sa  paie  ,  après  avoir  pris  ce  qui  lui 
était  absolument  nécessaire.  N'ayant  un  jour  que  ses  armes  et  un  simple  manteau  de  soldat, 
il  rencontra  à  la  porte  d'Amiens  \\n  pauvre  presque  nu,  quoiqu'il  fît  un  froid  rigoureux. 
Prenant  aussitôt  son  épée  ,  il  coupe  sa  chlamyde  ,  en  donne  la  moitié  à  ce  pauvre  , 
et  ne  craint  pas  de  s'exposer  aux  moqueries  de  ses  camarades  en  paraissant  devant  eux 
avec  l'autre  moitié.  La  nuit  suivante  Jésus-Christ  lui  apparut,  revêtu  du  morceau 
d'étoffe  qu'il  avait  donné  au  pauvre,  et  regardant  Martin  avec  une  sorte  de  reconnaissance  : 
«  C'est  Martin  .  dit-il ,  qui  m'a  donné  ce  vêtement.  »  —  En  retour  de  cette  aumône. 
Jésus  fit  de  Martin  un  illustre  évêque  et  un  grand  saint    Sa  précieuse  mort  arriva  l'an  40U. 
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De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur  la  mesure  de  l'amour  que 
nous  devons  au  prochain  ,  il  vous  sera  facile  de  comprendre  les 
obligations  que  nous  impose  le  précepte  de  la  charité  envers  lui. 

Ce  précepte  a  deux  parties  :  il  est  négatif  et  affirmatif.  En  tant  que 
positif,  il  nous  ordonne  de  faire  aux  autres  tout  le  bien  que  nous 
voudrions  qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes.  Il  n'oblige  pas  toujours, 
semper  et  pro  semper ,  comme  disent  les  théologiens,  mais  seulement 
à  certains  temps  et  dans  certaines  circonstances  particulières.  En 
tant  que  négatif,  il  nous  défend  de  faire  au  prochain  le  mal  que 
nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes ,  et  sous  ce 
rapport  il  oblige  toujours,  ou  semper  et  pro  semper.  Ainsi,  quoique 
nous  ne  soyons  pas  obligés  de  faire  continuellement  du  bien  au 
prochain,  jamais  cependant  il  ne  nous  est  permis  de  lui  vouloir  ou 
de  lui  faire  du  mal.  Expliquons  brièvement  ces  deux  obligations  et 
commençons  par  la  dernière. 

Plusieurs  raisons  peuvent  vous  porter  à  désirer  ou  à  vouloir  du 
mal  à  votre  prochain.  La  haine  que  vous  nourrissez  dans  votre  cœur 
contre  lui ,  un  accès  de  colère  qui  vous  transporte  momentanément, 
un  sentiment  d'envie  qui  vous  brûle,  ou  enfin  une  certaine  inclina- 
tion ou  antipathie  naturelle.  Or  je  dis  que ,  quel  que  soit  le  motif  qui 
vous  fait  vouloir  du  mal  au  prochain  en  tant  que  c'est  son  mal  , 
vous  commettez  toujours  un  péché ,  plus  ou  moins  grave  ,  selon  la 
gravité  ou  la  légèreté  du  mal  que  vous  lui  désirez  et  selon  qu'il  y  a 
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plein  ou  demi-consentement  de  la  volonté,  mais  ce  sera  toujours  un 
péché  contre  la  charité. 

Que  vous  exécutiez  votre  mauvais  désir  ou  non ,  que  vous  ayez  ou 
que  vous  n'ayez  pas  la  volonté  formelle  d'arriver  à  l'exécution  ,  peu 
importe.  Par  la  seule  complaisance  que  vous  prenez  dans  le  mal  du 
prochain,  en  tant  que  c'est  un  mal  pour  lui,  vous  pouvez  pécher 
gravement  contre  cette  vertu. 

J'ai  dit  :  «  autant  que  c'est  un  mal  \.  our  lui ,  »  car  il  y  a  certains 
maux  que  souffre  notre  prochain ,  et  qui  souvent  ne  sont  pas  des 
.maux ,  mais  des  vrais  biens  en  tant  qu'ils  le  délivrent  d'un  plus 
grand  mal  ou  qu'ils  lui  procurent  un  plus  grand  bien.  Lui  désirer  du 
mal  sous  ce  rapport ,  en  tant  qu'il  lui  est  avantageux ,  n'est  pas  un 
effet  de  la  haine ,  mais  bien  de  la  charité.  J'explique  ma  pensée  par 
un  exemple  :  Un  père  ou  une  mère  viennent  se  confesser  à  moi  et 
s'accusent  d'avoir  désiré  du  mal  à  leur  enfant.  Quel  mal  lui  avez- 
vous  désiré?  leur  dis-je.  On  me  répond  :  Je  lui  ai  désiré  que  Dieu  lui 
envoyât  une  malade  et  le  clouât  sur  son  lit.  —  Mais  pourquoi  cela?  — 
Parce  que  je  vois  qu'il  prend  une  mauvaise  route  et  qu'il  va  se 
perdre.  —  Oh  !  s'il  en  est  ainsi ,  tenez-vous  tranquille  ,  il  n'y  a  pas 
de  mal  là.  Votre  désir  est  bon ,  car  vous  ne  désirez  pas  cette  maladie 
comme  le  mal  de  votre  fils ,  mais  comme  un  remède  salutaire  pour 
son  âme. 

Or  ce  que  je  dis  d'une  maladie,  appliquez-le  à  tout  autre  mal  ;  ce 
que  je  dis  d'un  fils  ou  d'une  fille ,  appliquez-le  à  tout  autre  personne. 
Tous  les  maux  qui  contribuent  à  notre  salut  éternel  sont  de  vérita- 
bles biens,  et  comme  nous  pouvons  les  désirer  à  nous-mêmes  sous 
ce  rapport  par  un  vrai  sentiment  de  charité  ,  de  même  par  le  même 
sentiment  nous  pouvons  les  souhaiter  aux  autres. 

De  même  nous  pouvons  licitement  désirer  du  mal  à  un  malfaiteur  , 
à  un  pécheur  chargé  de  crimes ,  non  en  tant  que  c'est  son  propre 
mal ,  mais  en  tant  que  ce  mal  sera  la  source  d'un  plus  grand  bien 
pour  les  autres  :  parce  que ,  dans  ce  cas ,  notre  désir  n'a  pas  préci- 
sément pour  objet  le  mal  d'autrui ,  mais  plutôt  notre  bien  personnel 
ou  celui  des  autres. 

Mais  il  faut  pour  cela  que  le  bien. qui  en  provient  soit  plus  grand 
que  le  mal  qu'en  souffre  le  prochain.  L'absence  de  cette  condition 
rend  criminels  certaines  complaisances,  certains  désirs  du  mal 
d'autrui  auxquels  nous  nous  livrons  à  cause  des  avantages  qui  nous 
en  reviennent,  comme  serait  désirer  la  mort  à  quelqu'un  pour  avoir 
un  héritage  qu'on  attend  ou  pour  le  remplacer  dans  l'emploi  qu'il 
occupe ,  ou  bien  désirer  une  famine  ou  une  calamité  en  vue  du  gain 
que  l'on  espère  réalisera  cette  occasion.  Notre  avantage  particulier 
ne  saurait  justement  être  préféré  à  la  vie  du  prochain ,  et  nous  ne 
pouvons  le  désirer  s'il  en  résulte  un  grave  préjudice  pour  autrui.  Uh 
malheur  que  nous  n'avons  ni  désiré  ni  voulu  arrivant  au  prochain, 
il  nous  est  permis  de  nous  réjouir  du  bien  qui  en  résulte  pour  nous, 
mais  jamais  de  l'occasion  qui  nous  le  procure. 
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Or,  si  la  charité  nous  défend  le  seul  et  simple  désir  du  mal,  à 
combien  plus  forte  raison  nous  défendra- t-elle  de  lui  faire  du  mal 
de  l'offenser  par  paroles  ou  par  actions,  de  lui  nuire  en  quelque 
manière  que  ce  soit  dans  ses  biens  ,  dans  son  honneur ,  dans  sa  vie 
ou  dans  son  âme. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'entrer  aujourd'hui  dans  le  détail  de  tous 
ces  péchés.  Quant  au  scandale  qui  est  directement  opposé  à  la  charité 
et  qui  est  le  plus  grand  mal  que  nous  puissions  faire  au  prochain  , 
j'en  parlerai  bientôt  en  particulier.  Pour  les  autres  péchés  contraires 
à  la  charité  non  moins  qu'à  la  justice ,  ils  rentreront  et  seront  détail- 
lés dans  l'explication  du  Décalogue. 

Je  dois  faire  cependant  remarquer  ici  en  général  que  la  grièveté 
et  la  malice  des  mauvais  traitements  exercés  contre  le  prochain  ne 
doit  pas  se  mesurer  uniquement  sur  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes , 
mais  encore  d'après  leurs  principes  et  leurs  conséquences  suffisam- 
ment prévues.  Beaucoup  d'actes  considérés  en  eux-mêmes  sont 
des  fautes  très  légères  ,  qui  ,  envisagés  dans  leurs  principes  et 
dans  leurs  suites  prévues,  sont  un  mal  grave.  Je  m'explique.  Une 
raillerie,  une  dérision,  un  mot  piquant,  sont  des  choses  légères 
en  elles-mêmes,  mais  elles  peuvent  être  un  mal  grave  dans  le  prin- 
cipe. Si  par  exemple  vous  les  dites  avec  le  désir  de  piquer  ,  d'outra 
ger ,  decontrister  profondément  votre  prochain ,  de  le  rendre  mépri- 
sable aux  yeux  des  autres ,  ce  mal  n'est  plus  léger  à  cause  de  la 
mauvaise  racine  qui  le  produit ,  de  la  perversité  de  votre  intention 
et  de  la  malignité  de  votre  cœur.  L'injure  n'est  pas  grave ,  mais 
votre  intention  est  gravement  peccamineuse  et  cela  suffit.  Mais  je 
veux  supposer  que  votre  intention  ne  soit  pas  mauvaise,  cette 
parole ,  cette  raillerie  peut  cependant  être  grave  à  raison  des  consé- 
quences et  des  effets  qu'elle  va  produire.  Vous  prévoyez  que  votre 
prochain  en  concevra  un  chagrin  et  un  ressentiment  graves ,  ou 
qu'elle  produira  une  grave  colère  ;  si  malgré  cette  prévision  vous 
vous  exposez  à  tout  cela,  vous  ne  pouvez  être  excusé  de  faute 
grave,  parce  que  ,  si  l'injure  est  petite ,  la  blessure  que  vous  faites 
est  profonde ,  et  vous  la  faites  volontairement  et  avec  advertance. 
Mais ,  dites-vous ,  tant  pis  pour  lui  s'il  est  si  faible  et  si  susceptible , 
que  pour  une  si  petite  chose  il  s'emporte  et  s'abandonne  à  une  telle 
fureur  ;  alors  qu'il  quitte  le  monde.  —  Votre  excuse  est  vaine  :  car 
on  doit  exercer  la  charité  envers  le  prochain  tel  qu'il  est ,  tel  qu'il 
se  trouve  fait  ;  et  s'il  est  délicat  et  sensible ,  la  charité  oblige  de  le 
traiter  avec  précaution  et  de  ménager  sa  faiblesse.  Dites-moi  :  si 
vous  saviez  que  telle  personne  a  la  tête  si  faible  qu'un  verre  de 
vin  suffit  pour  l'enivrer ,  pourriez-vous  le  lui  donner  sans  vous 
rendre  gravement  coupable?  Comment  donc  ne  serait-ce  pas  une 
faute  grave  que  d'abuser  de  la  faiblesse  d'autrui ,  et  de  lui  fournir 
l'occasion  de  peines  et  de  ressentiments  graves? 

Cette  doctrine  n'est  ni  de  moi  ni  de  quelque  théologien  rigoriste  , 
c'est  la  doctrine  de  Jésus-Christ, lui-même  renfermée  dans  ce  texte 
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de  l'Évangile  :  Qui  dixerit  fatue ,  reus  erit  gehennœ  ignis ]  :  Quiconque 
dira  à  son  frère  :  tu  es  un  fou ,  un  insensé ,  sera  digne  du  feu  éternel. 
Oh  !  est-ce  possible  que  ce  soit  là  un  si  grand  crime  qu'il  nous  mérite 
la  damnation  éternelle?  Et  quel  est  l'homme  assez  prudent  et  assez 
réservé  dans  ses  discours  pour  ne  pas  laisser  quelquefois  échapper 
des  termes  semblables?  Et  ce  sera  un  si  grand  crime?  Oui ,  répon- 
dent les  saints  Pères,  dans  le  sens  que  je  viens  d'expliquer  :  dès  que 
ces  paroles  sont  accompagnées  d'un  effet  notablement  mauvais ,  ou 
qu'elles  produisent  dans  les  autres  un  déplaisir  grave  que  nous 
avons  pu  prévoir ,  elles  ne  peuvent  plus  être  excusées  de  faute  grave. 

Cela  veut  dire ,  chrétiens,  que  la  charité  est  une  vertu  très  délicate 
et  que  le  péché  n'est  pas  grave  seulement  d'une  manière  absolue  et 
en  lui-même  ,  mais  encore  d'une  manière  relative  et  par  rapport 
aux  graves  déplaisirs  qu'il  peut  causer  à  notre  prochain ,  et  que  par 
conséquent  nous  devons  être  très  réservés  sur  cette  matière.  Oh! 
si  nous  ne  perdions  jamais  de  vue  cette  doctrine ,  nous  serions  bien 
plus  réservés  avec  le  prochain  et  nous  ne  nous  permettrions  pas  si 
facilement  des  paroles  piquantes,  des  railleries,  des  injures,  des 
critiques  mordantes  et  tant  d'autres  fautes ,  que  nous  commettons 
si  souvent  parce  que  nous  n'en  comprenons  pas  la  malice. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  de  la  partie  négative  de  ce  pré- 
cepte ,  c'est-à-dire  de  ce  qui  est  défendu  par  la  charité  :  c'est  le  plus 
bris  degré  de  l'amour  du  prochain  ;  si  on  s'arrête  là,  on  ne  hait  pas 
le  prochain,  maison  ne  l'aime  pas  encore.  La  charité  est  quelque 
chose  de  positif  et  elle  ne  peut  consister  dans  cette  indifférence  :  car 
autre  chcse  est  de  ne  désirer  et  de  ne  faire  aucun  mal  au  prochain , 
auire  chose  de  lui  vouloir  et  de  lui  faire  du  bien.  C'est  là  la  partie 
affirmative  du  précepte  ;  elle  comprend  deux  choses  :  la  bienveil- 
lance intérieure  et  la  bienveillance  extérieure. 

1°  La  bienveillance  intérieure  consiste  à  conserver  toujours  en 
nous  de  l'amour  et  de  la  bonté  pour  le  prochain  et  par  conséquent  à 
nous  réjouir  du  bien  et  à  être  fâchés  du  mal  qui  lui  arrivent  ;  à  entre- 
tenir une  sincère  volonté  et  un  vrai  désir  de  le  secourir  selon  nos 
moyens  :  tout  cela  est  inséparable  d'un  amour  sincère  et  intérieur. 
Il  y  a  eu  des  théologiens  qui  ont  enseigné  que  cet  amour  sincère  et 
intérieur,  c'est-à-dire  accompagné  d'une  bienveillance  intérieure, 
n'était  pas  nécessaire,  et  qu'il  suffisait  pour  l'accomplissement  de  ce 
précepte  de  donner  au  prochain  des  marques  et  des  témoignages 
extérieurs  de  charité  ;  mais  cette  doctrine  a  été  justement  condamnée 
par  l'Église  :  car  Dieu  commande  l'amour  ;  or  l'amour  réside  essen- 
tiellement dans  le  cœur  ,  il  ne  saurait  être  purement  extérieur. 
Cependant,  quoiqu'il  ne  suffise  pas,  il  le  faut,  c'est-à-dire  qu'il  faut: 

2°  Une  bienveillance  extérieure  qui ,  selon  les  occasions ,  nous 
oblige  de  donner  au  prochain  des  preuves  de  bonté  et  d'amour 
proportionnées  à  ses  besoins  et  à  nos  ressources.  Les  bons  désirs  et 
la  bonne  volonté  ne  coûtent  rien  ,  aussi  devons-nous  les  avoir 

1.  Matth.,  V,  22. 
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toujours ,  mais  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  nous  porter  toujours 
à  son  secours:  il  suffit  de  le  faire  dans  les  occasions,  ou ,  comme 
on  dit ,  en  temps  et  lieu. 

Reste  donc  à  voir  enfin  de  quelle  manière  nous  devons  pratiquer 
la  charité.  Cette  obligation  est  bien  plus  étendue  qu'on  ne  le  pense 
communément.  Quelques-uns  font  consister  toute  la  charité  à  secou- 
rir les  pauvres  de  leurs  deniers ,  s'ils  en  ont  ;  mais  il  y  a  bien 
d'autres  manières  d'exercer  la  charité.  Comme  le  prochain  est 
composé  d'un  corps  et  d'une  âme ,  il  a  besoin  de  secours  corporels 
et  spirituels ,  et  la  vraie  charité  lui  donne  les  uns  et  les  autres , 
de  manière  cependant  à  faire  servir  autant  qu'elle  peut  au  bien  de 
son  âme  le  bien  corporel  qu'elle  lui  fait ,  parce  que  l'objet  principal 
d'une  charité  bien  ordonnée  pour  le  prochain,  c'est  sa  sanctification 
et  son  salut. 

Les  œuvres  dites  de  miséricorde  corporelle  et  spirituelle  nous 
indiquent  ce  que  notre  charité  doit  faire  tant  pour  l'âme  que  pour  le 
corps  du  prochain  :  on  les  appelles  œuvres  de  miséricorde ,  et  non 
de  charité ,  parce  que  la  miséricorde  est  une  partie  essentielle  de  la 
charité ,  c'est  la  charité  appliquée  au  prochain  nécessiteux  et  portée 
à  le  secourir. 

Quant  aux  œuvres  de  miséricorde  corporelle  qui  consistent  à 
donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim  ,  à  boire  à  ceux  qui  ont  soif ,  à 
vêtir  ceux  qui  sont  nus  ,  à  loger  les  pèlerins  ,  etc.,  comme  tout  cela 
est  renfermé  dans  le  précepte  de  l'aumône ,  vous  comprendrez  assez 
vos  obligations  sur  ce  point  lorsque  je  traiterai  expressément  cette 
matière. 

Je  vous  ferai  seulement  remarquer  ici  en  passant  que  si  nous  ne 
pouvons  pas  secourir  corporellement  le  prochain  par  des  aumônes, 
nous  le  pouvons  secourir  de  notre  sollicitude,  de  nos  soins  et  de 
nos  fatigues.  Nous  pouvons  l'assister  de  nos  soins  s'il  est  malade , 
de  notre  crédit  s'il  a  besoin  de  protection  et  de  recommandation 
pour  quelque  affaire ,  de  notre  bras  s'il  a  besoin  de  soutien  et 
d'appui,  et  ainsi  du  reste.  Oh!  oui,  la  charité,  même  "corporelle, 
peut  secourir  le  prochain  de  cent  manières!  et  Dieu  nous  tient 
compte  de  tous  les  pas  que  nous  faisons  pour  lui ,  et  du  moindre 
mouvement  que  nous  nous  donnons  pour  son  utilité. 

Quant  aux  œuvres  de  miséricorde  spirituelle  ,  votre  prochain  a 
besoin  souvent  d'instruction  pour  connaître  les  vérités  qu'il  doit 
savoir ,  ou  de  conseils  pour  se  bien  conduire  dans  certaines  circon- 
stances. Oh!  combien  de  personnes,  du  peuple  surtout,  vivent  dans 
le  plus  triste  état  par  suite  d'une  ignorance  crasse  des  premiers 
éléments  de  la  religion ,  ne  connaissant  pas  même  le  Dieu  qu'elles 
adorent  !  Combien  qui  sont  dans  l'incertitude  et  le  doute  sur  le  parti 
qu'elles  doivent  prendre  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  de 
la  vie  1  Et  ces  personnes  sont  vos  voisines;  elles  vivent  en  contact 
journalier  avec  vous.  Eh  bien  !  si  Dieu  vous  a  donné  de  la  capacité  , 
de  l'instruction,  de  la  prudence,,  du  discernement ,  cherchez  à  les 
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éclairer,  à  les  diriger  et  à  les  instruire.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
instruire  les  ignorants  et  donner  des  conseils  aux  gens  qui  sont  dans 
le  doute. 

Il  arrive  souvent  aussi  que  les  tribulations  et  les  calamités  jettent 
votre  prochain  dans  l'abattement  et  le  désespoir.  11  a  besoin  de 
courage  pour  ne  pas  succomber  sous  le  poids  de  sa  douleur  : 
appliquez-vous  alors  à  le  fortifier  par  quelques  paroles  capables 
d'adoucir  ses  peines ,  et  de  lui  donner  de  la  patience  et  de  la  résigna- 
tion dans  ses  travaux.  Une  bonne  parole ,  un  mot  de  tendresse  et  de 
compassion  est  une  monnaie  qui  coûte  bien  peu  et  qui  vaut  beau- 
coup. Voilà  ce  qu'on  appelle  consoler  les  affligés. 

C'est  aussi  une  œuvre  de  charité  spirituelle  que  de  supporter  avec 
patience  les  imperfections,  les  défauts  et  les  fautes  de  notre  prochain  : 
portantes  invicem  in  charitate.  Oh  î  qu'elles  sont  fréquentes  les  occa- 
sions de  l'exercer  !  Dans  ce  monde  il  est  impossible  de  ne  pas 
rencontrer  des  humeurs  et  des  tempéraments  opposés  aux  nôtres. 
Parmi  les  personnes  avec  lesquelles  nous  sommes  obligés  de  vivre 
chaque  jour ,  tel  est  d'un  caractère  ,  tel  est  d'un  autre  :  quelle 
matière  continuelle  de  patience  ,  de  mérite  et  de  vertu ,  si  nous 
savons  en  profiter  !  Par  ces  petites  pratiques  de  charité  ,  nous  nous 
préparons  à  en  pratiquer  une  autre  qui  est  tout  autrement  difficile , 
et  qui  consiste  à  pardonner  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

En  effet,  si  nous  n'avons  pas  assez  de  vertu  pour  supporter  ces 
petits  défauts  qui  nous  fatiguent  dans  le  prochain ,  comment  aurons- 
nous  la  force  de  lui  pardonner  les  graves  injures  que  nous  en  aurons 
reçues,  et  les  graves  torts  qu'il  nous  aura  faits,  et  de  fermer  notre 
cœur  à  tous  les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  qui  s'élèvent 
naturellement  en  nous  ?  Cette  miséricorde  ,  quelque  difficile  et 
quelque  contraire  qu'elle  soit  à  notre  amour-propre ,  nous  est  pareil- 
lement commandée  par  Jésus-Christ  et  elle  n'est  pas  moins  indi- 
spensable que  la  première. 

Enfin  une  œuvre  de  charité  que  tous  peuvent  pratiquer  et  qui  est 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  c'est  la  prière.  Prions  d'abord  pour 
nous,  ensuite  pour  nos  parents,  pour  ceux  qui  nous  font  du  bien, 
pour  ceux  qui  nous  font  du  mal,  et  généralement  pour  tous  les 
hommes ,  quels  que  soient  leur  qualité,  leur  condition  et  leur  état , 
pécheurs  et  justes ,  vivants  et  morts. 

Voilà  les  diverses  manières  d'être  bienfaisants  et  miséricordieux , 
selon  le  précepte  de  Jésus-Christ.  Ayant  tant  de  manières  de  prati- 
quer la  charité  envers  le  prochain,  nul  ne  peut  donc  raisonnablement 
s'en  dispenser  ,  sous  prétexte  d'impuissance  ou  d'incapacité.  En 
effet  ,  si  on  ne  le  peut  pas  d'une  manière  ,  on  le  peut  de  l'autre. 
Ayons  un  vrai  esprit  de  charité ,  et  nous  trouverons  toujours  quel- 
que moyen  d'être  utile  au  prochain  et  de  le  secourir. 

Estote  ,  donc  ,  miséricordes.  C'est  là  un  grand  précepte  qui  nous 
oblige  sous  peine  de  faute  grave,  si  la  nécessité  du  prochain  est 
grave  ;  mais  de  plus  l'observation  de  ce  commandement  est  pour 
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nous  un  très  grand  bien  et  une  source  inépuisable  de  grâces.  Je  ne 
vois  aucune  vertu  dans  l'Évangile  à  laquelle  .) (Vus- Christ  ait  fait  des 
promesses  si  grandes  et  si  magnifiques.  Et  en  voici  la  raison: 
c'est  que  ,  comme  il  aime  à  s'appeler  le  Père  des  miséricordes,  Mise- 
ricordiarum  Pater,  et  que  \  armi  tous  ses  attributs  sa  miséricorde  est 
celui  qui  éclate  davantage  dans  ses  œuvres:  Miserationes  ejus  super 
omnia  opéra  ejus,  —  c'est  en  ce  point  surtout  qu'il  aime  à  être  imité. 
El  ,  quoiqu'il  nous  ait  dit  en  général  d'être  parfaits  comme  son  Père 
céleste  est  parfait  :  Estote  perfecti ,  sicut  et  Pater  vester  cœlestis  per- 
fectus  est* ,  —  cependant ,  arrivant  à  des  points  particuliers ,  la 
miséricorde  est  la  vertu  qu'il  nous  propose  spécialement  à  copier  : 
Estote  miséricordes  sicut  et  Pater  vester  cœlestis  misericors  est2. 

Cette  miséricorde  aussi  excellemment  pratiquée  ne  peut  manquer 
d'avoir  sur  le  cœur  de  Dieu  un  empire  spécial.  Aussi  nous  dit-il  : 
Beati  miséricordes ,  quoniam  ipsi  misericordiam  consequentur3 .  On  ne 
peut  rien  dire  de  plus  :  heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux  , 
parce  qu'eux  aussi  ils  obtiendront  miséricorde:  miséricorde  dans 
cette  vie  ,  où  Dieu  leur  rendra  au  centuple  le  bien  qu'ils  auront  fait 
aux  autres  ;  miséricorde  à  la  mort  dont  Dieu  leur  adoucira  l'amer- 
tume par  une  amoureuse  et  spéciale  assistance  ;  miséricorde  au 
jugement  qui  ne  sera  pas  pour  eux  accompagné  de  sévérité  et  de 
rigueur ,  mais  plein  de  clémence  et  de  bonté  :  Beati  miséricordes 
quoniam  ipsi  misericordiam  consequentur. 

Je  citerai  un  exemple  en  finissant.  Que  de  péchés  n'occasionne 
pas  à  ses  domestiques  un  mauvais  maître  par  ses  duretés,  ses 
plaintes  ,  ses  colères  continuelles  !  Quel  est  le  maître ,  même  parmi 
ceux  qui  assistent  à  la  messe  et  fréquentent  les  sacrements,  qui  ne 
soit  pas  chargé  de  semblables  péchés  1  Hélas  !  ils  veulent  bien 
fréquenter  les  églises  et  y  faire  leurs  pratiques  ordinaires  de  dévo- 
tion ,  mais  ils  ne  veulent  pas  corriger  cette  mauvaise  humeur  qui 
les  domine  continuellement  chez  eux.  Ainsi  vont  les  choses  lorsqu'on 
se  fait  une  religion  non  selon  Dieu ,  mais  selon  son  caprice  et  son 
humeur.  Cependant  Dieu  ne  l'entend  pas  ainsi. 

Eh  bien  !  il  faut  ici  vous  avouer  que  j'ai  connu  plusieurs  personnes 
depuis  longtemps  ensevelies  dans  des  vices  abominables;  mais 
parce  qu'au  milieu  de  leurs  faiblesses  et  de  leurs  misères ,  elles 
avaient  conservé  un  cœur  miséricordieux ,  indulgent ,  charitable  et 
bienfaisant,  je  les  ai  vues  se  reconnaître,  se  convertir  et  partir 
de  ce  monde  avec  une  espérance -de  salut  très  fondée.  Oui,  il  faut 
qu'elle  se  vérifie  cette  promesse  de  Jésus-Christ  :  Beati  miséricordes  , 
quoniam  ipsi  misericordiam  consequentur. 

Mais  si  aux  criminelles  habitudes  on  joint  la  dureté  du  cœur, 
l'opiniâtreté,  l'indifférence  ,  le  mépris,  la  haine  du  prochain ,  quelle 
espérance  peut  rester  pour  des  personnes  dont  les  dispositions  sont 
si  opposées  au  cœur  du  Dieu  si  plein  d'amour?  Aucune  ,  et  le  Saint 
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Esprit  l'a  décidé  quand  il  a  dit:  Cor  durum  maie  habebit  in  novissimo  ' . 

Il  ne  peut  pas  en  être  autrement,  Dieu  ayant  établi  pour  règle  de  se 
servir  envers  nous  de  la  même  mesure  dont  nous  nous  serions 
servis  envers  notre  prochain  :  Qua  mensura  mensi  fueritis,  remetietur 
et  vobis2.  Ainsi ,  si  nous  aimons  le  prochain ,  Dieu  nous  aimera  ;  si 
nous  l'assistons ,  Dieu  nous  assistera  ;  si  nous  le  secourons ,  il  nous 
secourra  ;  si  nous  lui  pardonnons ,  Dieu  nous  pardonnera.  Au  con- 
traire ,  si  nous  méprisons  le  prochain  ,  Dieu  nous  méprisera  ;  si 
nous  le  haissons ,  si  nous  l'opprimons ,  si  nous  le  persécutons , 
Dieu  nous  traitera  de  même  :  Qua  mensura  mensi  fueritis ,  remetietur 
et  vobis.  il  y  va  donc  de  notre  intérêt  bien  plus  encore  que  de  celui 
du  prochain  ;  et  l'indulgence  et  la  charité  que  nous  avons  pour  lui , 
c'est  encore  plus  envers  nous-mêmes  que  nous  les  pratiquons  ; 
comme  aussi  nous  ne  pouvons  pas  être  durs  et  intraitables  pour 
lui  sans  l'être  encore  plus  pour  nous. 

N'oublions  donc  jamais  cette  maxime  et  gravons-la  bien  avant 
dans  notre  cœur,  savoir  que  si  notre  prochain  a  besoin  de  nous, 
nous  avons  encore  plus  besoin  de  Dieu  ,  afin  que  le  besoin  que  nous 
avons  de  Dieu  nous  excite  et  nous  porte  à  user  de  miséricorde 
envers  les  autres,  mais  d'une  miséricorde  large,  abondante  et 
généreuse ,  comme  celle  que  nous  attendons  du  Seigneur  pour  nous- 
mêmes. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Quelques  exemples  du  pouvoir  de  la  charité  —  Un  solitaire  d'Egypte  ,  nommé 
Bessarion  ,  avait  vendu  son  héritage  pour  en  distribuer  le  prix  aux  indigents;  il  n'avait 
plus  rien  à  donner  :  un  pauvre  se  présente  ,  il  le  couvre  de  son  manteau;  un  autre  pauvre 
succède  au  premier,  il  lui  donne  sa  robe.  Il  était  parvenu  à  n'avoir  plus  de  trésor  que 
l'Évangile,  ce  livre  ou  il  avait  puisé  les  leçons  de  son  héroïque  charité  :  il  le  vendit 
encore  ,  et  il  disait  avec  la  naïveté ,  compagne  aimable  des  grandes  vertus  :  a  Ce 
livre,  il  m'a  fait  tout  vendre;  eh  bien  ,  je  l'ai  vendu   lui-même.  » 

Voir  d'autres  discours  sur  la  Charité  dans  l'Encyclopédie  de  la  Prédication 
contemporaine,  t.  I,  pp.  235,  254;  t.  III,  pp.  182-206,  479,  510;  t.  VI, 
pp.  276-318;  t.  XVI,  pp.  300-379;  t.  XX,  pp.  343-370;  t.  XXVII,  pp.  732,  848. 


DE    L'A  UMONE 

OBLIGATION  DE  LA  PRATIQUER 

Après  vous  avoir  parlé  en  général  des  devoirs  que  le  précepte  de 
la  charité  nous  impose  à  l'égard  du  prochain,  j'arrive  à  vous  parler 
en  particulier  de  deux  obligations  très  graves  et  cependant  bien 
souvent  négligées ,  et  même  sans  aucun  remords  :  la  première  est 
l'assistance  du  prochain  dans  ses  besoins  spirituels ,  et  la  seconde 
est  l'assistance  dans  ses  besoins  temporels ,  c'est-à-dire  la  correction 
fraternelle  et  l'aumône.  Commençant  aujourd'hui  par  cette  dernière, 
je  vous  en  montrerai  :  1°  l'obligation  ;  obligation  générale  qui  pèse 
sur  tous  les  fidèles  à  proportion  de  leurs  moyens  ;  2°  la  matière  de 
ce  précepte  ;  3°  les  avantages  temporels  et  spirituels  qui  sont  attachés 
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à  son  accomplissement  ;  4°  enfin  les  conditions  qui  doivent  l'accom- 
pagner. 

Un  des  préjugés  les  plus  enracinés  parmi  les  chrétiens  ,  c'est  de 
se  persuader  que  l'aumône  soit  une  œuvre  de  surérogation  et  de 
conseil  seulement ,  et  non  une  obligation  stricte  et  rigoureuse.  De 
là  ceux  qui  la  pratiquent  s'en  font  gloire ,  quelque  insuffisante 
qu'elle  soit ,  et  ceux  qui  l'omettent  ne  pensent  pas  avoir  commis 
un  péché.  De  là  l'abandon  ,  la  misère  et  la  désolation  de  tant  de 
pauvres  réduits  à  la  dernière  extrémité.  Or  je  soutiens  que  c'est 
là  un  précepte  très  grave  et  aussi  essentiel  que  tout  autre,  un 
précepte  enfin  dont  la  négligence  suffit  seule  pour  nous  damner. 

Pour  vous  convaincre  pleinement  de  cette  vérité ,  il  devrait  suffire 
de  vous  rappeler  une  chose  qui  produit  assez  souvent  en  vous  un 
scandale  parce  que  vous  ne  la  comprenez  pas.  Vous  êtes  étonné  de 
voir  l'énorme  diversité  des  fortunes  en  ce  monde  :  les  uns  languis- 
sent dans  l'indigence ,  manquant  des  choses  les  plus  nécessaires ,  et 
les  autres  nagent  dans  l'abondance  de  tous  les  biens.  Mais  n'est-ce 
pas  là  précisément  ce  qui  doit  vous  fournir  une  preuve  infaillible  de 
l'obligation  dont  je  vous  parle?  Vous  croyez  certainement  qu'il  y  a 
un  Dieu ,  un  Dieu  juste  qui  règle  toutes  les  choses  humaines.  Com- 
ment supposer  en  effet  que  Dieu  oublie  tant  de  créatures  qui  sont 
son  ouvrage ,  et  qui  ne  lui  sont  pas  moins  chères  que  tant  d'autres 
qui  sont  riches?  Lui  qui  pourvoit  à  la  nourriture  des  oiseaux  du  ciel 
et  même  des  plus  vils  insectes ,  abandonnera  au  hasard  et  laissera 
sans  secours  un  si  grand  nombre  de  ses  enfants  !  Pourrait-on  s'arrê- 
ter à  une  pareille  pensée  sans  faire  une  grave  injure  à  Dieu ,  à  sa 
providence  et  à  sa  justice?  Si  Dieu  a  donc  jugé  nécessaire  d'établir 
dans  le  monde  l'inégalité  des  états  et  des  conditions ,  s'il  a  voulu 
que  ce  monde  fût  composé  de  riches  et  de  pauvres ,  il  faut  aussi  dire 
qu'il  a  pensé  à  la  subsistance  de  ceux-ci ,  et  qu'il  a  chargé  les  riches 
d'être  les  tuteurs  et  les  nourriciers  des  pauvres  :  de  sorte  que  l'abon- 
dance des  uns  supplée  à  l'indigence  des  autres:  Abundantia  vestra 
inopiam  illoriim  suppléât. 

Ainsi  devriez-vous  raisonner,  lors  même  que  le  Seigneur  ne  se 
serait  pas  clairement  expliqué  sur  ce  sujet;  mais  sa  volonté  n'est 
que  trop  claire  et  trop  évidente. 

Premièrement  cette  obligation  est  nécessairement  renfermée  dans 
le  précepte  général  de  la  charité,  puisque,  selon  S.  Thomas,  en 
nous  prescrivant  l'amour  du  prochain ,  Dieu  nous  ordonne  en  même 
temps  toutes  les  choses  sans  lesquelles  ne  peut  exister  un  amour 
qui  ne  doit  pas  être  seulement  dans  nos  paroles,  mais  surtout  dans 
nos  actions:  Filioli ,  non  diligamus  verbo  neque  lingua ,  sed  opère  et 
veritate  *. 

Or  comment  pourrait  subsister  cet  amour  si,  pouvant  aider  le 
prochain  dans  ses  besoins,  nous  le  laissons  nu ,  affamé ,  souffrant , 
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sans  lui  offrir,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  ,  les  choses  qui  lui 
sont  nécessaires? 

Mais,  de  plus,  Dieu  nous  en  a  fait  un  précepte  formel  soit  dans 
l'ancienne  loi ,  soit  dans  la  nouvelle.  Il  y  aura  toujours  des  pauvres 
parmi  vous,  disait  Dieu  au  peuple  hébreu  ,  ils  ne  manqueront 
jamais:  je  vous  ordonne  donc  de  tendre  une  main  charitable  à  vos 
frères  dans  le  besoin  :  Non  deentnt  pauperes  in  {erra  habitationis  tuœ ; 
idcirco  ego  prœcipio  tibi ,  ut  apevias  manum  tuam  fratri  tuo  egeno  et 
pauperi  ' . 

Et  Jésus- Christ  dans  l'Évangile  ne  nous  a-t-il  pas  prescrit  de  donner 
en  aumônes  tout  notre  superflu  ?  Quod  superest  date  eleemosynam  2 . 
Les  saints  Pères  ont  vu  dans  ces  paroles  un  véritable  précepte  et 
non  un  simple  conseil. 

Pour  confirmer  ce  sentiment,  il  suffit  de  cette  réflexion:  il  est 
certain  que  Dieu  ne  condamnera  personne  pour  l'omission  d'un 
simple  conseil ,  mais  il  est  certain  aussi  que  la  seule  omission  de 
l'aumône  décidera  de  notre  perte  éternelle  ,  nous  en  avons  dans 
l'Évangile  une  preuve  sans  réplique.  Fur  quoi  en  effet  sera  fondée  la 
sentence  de  réprobation  que  prononcera  Jésus-Christ  contre  les 
damnés  au  jugement  dernier?  Précisément  sur  cette  omission  : 
Esurivi  enim  et  non  dedistis  mihi  manducare  ;  sitivi  et  non  dedistis  mihi 
potum  ;  nudtts  eram  et  non  cooperuistis  me  3.  Et  ce  qui  est  plus  digne  de 
remarque,  c'est  qu'il  ne  nomme  pas  d'autre  péché  ,  comme  si  notre 
jugement  ne  devait  rouler  que  sur  celui-là.  Ce  n'est  pas  ,  dit  S.  Chry- 
sostome ,  que  l'on  ne  doive  rendre  compte  des  autres  fautes ,  mais 
celle-ci  est  particulièrement  nommée  parce  que  c'est  celle  que  les 
hommes  oublient  davantage. 

Il  était  très  important  de  nous  éclairer  sur  ce  point,  de  nous  ôter 
toute  illusion,  et  de  bien  nous  faire  connaître  que  cette  seule  trans- 
gression, indépendamment  des  autres,  formera  un  titre  suffisant 
pour  nous  condamner. 

Cette  sentence  pourra-t-elle  paraître  trop  sévère  si  l'on  réfléchit 
aux  maux  innombrables  que  produit  la  négligence  de  ce  devoir?  Qui 
pourrait  les  énumérer?  Que  de  blasphèmes  exécrables  contre  Dieu 
et  sa  providence  dans  les  moments  de  désespoir  !  Combien  de  filles 
d'un  bon  caractère ,  d'ailleurs ,  forcées  par  le  besoin  de  faire  un 
infâme  trafic  de  leur  chasteté  !  Combien  d'enfants ,  restés  sans  la 
moindre  éducation,  par  défaut  de  moyens,  croissent  dans  toute 
espèce  de  vices  et  de  corruption  !  D'où  vient  cette  prodigieuse  multi- 
plication de  mauvais  sujets,  qui  sont  la  peste  de  la  société  et  qui 
sont  capables  de  commettre  de  sang-froid  tous  les  crimes?  D'où 
viennent  tant  de  vols,  de  rapines ,  d'assassinats  ,  de  suicides V  Quelle 
est  la  source  de  tant  d'horreurs  et  d'atrocités  qui  font  frémir?  Je 
conviens  qu'il  faut  les  attribuer  en  grande  partie  à  la  malice  et  à  la 
perversité  de  notre  nature,  mais  vous  m'accorderez  aussi  que  le 
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besoin  et  la  misère  y  contribuent  puissamment:  ce  sont  eux  qui 
jettent  des  personnes  non  encore  entièrement  perverties  dans  les 
partis  les  plus  mauvais  et  les  plus  désespérés. 

Or,  je  vous  le  demande  ,  à  qui  faudra-t-il  attribuer  tous  ces  maux , 
sinon  à  ces  riches  cruels  et  insensibles  qui  refusent  aux  pauvres  les 
secours  que  Dieu  leur  prescrit  de  leur  donner?  Aujourd'hui  ils  ne 
s'en  inquiètent  nullement,  c'est  à  leurs  yeux  une  chose  qui  ne  les 
regarde  pas  :  mais  que  diront-ils  lorsque  le  souverain  Juge  déroulera 
sous  leurs  yeux  la  série  révoltante  de  tant  de  crimes  énormes  causés 
par  leur  dureté?  Que  penseront-ils  alors  du  commandement  de  Dieu? 
comment  jugeront-ils  leurs  transgressions? 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  cette  obligation  doit  être  devant 
Dieu  la  matière  d'un  compte  rigoureux ,  spécial  et  décisif  pour  nous. 
Il  faut  plutôt  s'étonner  qu'avec  une  pareille  évidence  on  puisse  vivre 
sans  la  moindre  inquiétude  sur  ce  point ,  comme  s'il  n'y  avait  rien 
à  craindre.  Car  la  transgression  du  précepte  n'est-elle  pas  visible  et 
évidente?  Or  quels  sont  les  chrétiens  qui  s'examinent  sérieusement 
sur  cette  matière?  Qui  sont  ceux  qui  s'accusent  en  confession  d'avoir 
manqué  à  ce  devoir,  ou  de  ne  l'avoir  accompli  qu'à  moitié? 

Mais,  direz-vous,  d'où  peut  provenir,  dans  la  pratique,  une  telle 
persuasion  et  une  telle  insouciance  sur  ce  point?  Il  me  semble  qu'il 
faut  en  chercher  la  cause  dans  la  matière  même  du  précepte  qui 
n'est  pas  assez  précise,  qui  est  au  contraire  vague  et  indéterminée. 
Sa  matière,  selon  les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ  rapportées 
plus  haut ,  c'est  ce  qui  est  superflu  à  vos  besoins  et  à  votre  honnête 
entretien:  Qiiod  superest ,  date  eleemosynam.  Mais  un  tel  superflu  ne 
pouvait  être  fixé  avec  une  précision  mathématique  :  il  varie  néces- 
sairement ,  selon  la  diversité  des  états,  des  conditions  et  des  emplois. 
Il  suit  de  là  que ,  tout  en  reconnaissant  en  théorie  cette  obligation  , 
en  pratique  nul  ne  s'y  croit  astreint,  parce  qu'en  pratique  personne 
ne  croit  avoir  ce  superflu  dont  parle  Jésus-Christ  :  ainsi  s'évanouit 
cette  obligation. 

En  vain  les  théologiens  établissent-ils,  quant  à  la  pratique,  diverses 
règles  de  proportion  très  justes  entre  le  superflu  du  riche  et  les 
besoins  du  pauvre ,  l'un  et  l'autre  susceptibles  d'admettre  plusieurs 
degrés  ;  en  vain  concluent-ils  de  là  que  plus  la  nécessité  du  pauvre 
s'accroît,  plus  le  superflu  du  riche  doit  augmenter.  Ce  sont  de  belles 
théories  qui  restent  dans  leurs  livres,  sans  que  personne,  quelque 
riche  qu'il  soit,  en  fasse  l'application  à  son  état,  quels  que  soient 
ses  revenus ,  ni  à  la  nécessité  d'autrui ,  quelque  grave  et  extrême 
qu'elle  soit.  On  persiste  toujours  à  dire  qu'on  n'a  point  de  superflu. 
Il  est  donc  de  la  dernière  importance  de  bien  examiner  cette  matière. 

Si  ce  que  vous  dites  est  vrai ,  il  faudra  en  conclure  que  Dieu  s'est 
grossièrement  moqué  des  pauvres  en  assignant  pour  leur  subsistance 
un  fonds  imaginaire  qui  n'existe  nulle  part.  Or  quelle  illusion,  chré- 
tiens !  Qui  doit  donc  déterminer  ce  superflu?  Est-ce  votre  caprice  ou 
votre  qualité  de  chrétien  ?  Si  vous  n'avez  d'autre  superflu  que  ce  que 
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vos  passions  insatiables  ne  veulent  pas,  je  comprends  que  vous  ne 
pouvez  rien  donner.  Comment  en  effet  votre  fureur  de  vous  enrichir 
toujours  davantage,  de  briller  toujours  plus,  de  vous  amuser  et  de 
jouir  toujours  plus,  pourrait-elle  trouver  du  superflu?  Avec  ces 
besoins  et  ces  désirs  toujours  croissants,  que  peut-il  vous  rester 
pour  pratiquer  la  charité? 

11  faut  donc  qu'il  y  ait  une  règle  :  et  cette  règle,  où  la  prendrons- 
nous  sinon  dans  les  principes  de  la  sobriété,  de  la  tempérance  et 
de  la  mortification  chrétiennes  qui  diminuent  singulièrement  vos 
besoins  sans  toucher  nullement  à  votre  nécessaire  et  à  votre  entre- 
tien honnête  et  convenable  ?  Je  vais  m'expliquer  plus  clairement. 

Dieu  ne  vous  défend  pas  de  vous  maintenir  dans  votre  rang  et 
dans  votre  condition  ;  il  vous  permet  volontiers  une  certaine  dignité 
et  un  certain  luxe  conformes  à  ceux  des  personnes  de  votre  état  ; 
mais  il  ne  veut  pas  que  vous  couriez  après  toutes  les  modes ,  après 
toutes  les  vanités  et  toutes  les  pompes  dont  vous  pouvez  vous  priver, 
en  partie  au  moins,  comme  s'en  sont  privées  tant  d'autres  personnes 
sans  porter  aucune  atteinte  à  leur  rang  ;  il  ne  veut  pas  que ,  pour 
satisfaire  votre  vanité ,  vous  alliez  vous  mettre  au  niveau  de  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  vous  ,  et  vous  élever  ainsi  au-dessus  de 
votre  propre  condition.  Évitez  cet  excès  et  vous  aurez  du  superflu. 

Dieu  ne  vous  défend  pas  de  prendre  de  temps  à  autre  quelques 
divertissements  honnêtes  et  décents  ;  mais  il  ne  veut  pas  que  vous 
fassiez  de  votre  vie  un  cercle  continuel  d'amusements  et  de  plaisirs 
directement  opposés  à  tous  les  principes  du  christianisme.  Évitez 
cet  excès  et  vous  aurez  du  superflu. 

Que  vous  ayez  en  réserve  quelque  argent  pour  les  besoins  qui 
peuvent  probablement  vous  survenir  à  vous  et  à  votre  famille,  c'est 
là  une  prudence  louable  que  Dieu  approuve  ;  mais ,  sous  prétexte  de 
je  ne  sais  quels  besoins  éloignés,  incertains  et  imaginaires,  ne  vous 
occuper  que  de  faire  bourse,  que  de  gagner  et  amasser  de  l'argent , 
c'est  là  une  avarice  sordide  que  Dieu  condamne.  Corrigez  cet  excès 
et  vous  aurez  du  superflu. 

Allons  plus  loin ,  si  vous  le  voulez  :  il  ne  vous  est  pas  défendu 
d'augmenter  votre  fortune  et  d'améliorer  votre  condition ,  surtout 
si  vous  avez  une  nombreuse  famille ,  pourvu  qu'en  gardant  les 
règles  de  la  justice ,  vous  gardiez  aussi  celles  de  la  charité ,  Dieu  ne 
nous  ordonnant  pas  moins  rigoureusement  la  seconde  que  la  pre- 
mière. Aussi ,  de  même  que  ce  serait  un  grand  désordre  de  vous 
enrichir  aux  dépens  de  vos  créanciers,  ce  n'en  serait  pas  un  moindre 
de  le  faire  aux  dépens  des  pauvres.  Il  faut  donc  régler  vos  comptes 
et  votre  conduite  d'après  les  maximes  de  l'Évangile  dont  vous  avez 
juré  l'observation  à  votre  baptême. 

Mais ,  pour  arriver  à  quelque  chose  de  plus  précis ,  pouvez-vous 
vous  dispenser  de  regarder  comme  superflu  ce  que  vous  employez 
évidemment  à  offenser  Dieu  et  à  perdre  votre  âme  ?  Oh  !  si  la  charité 
mettait  entre  les  mains  des  pauvres  une  partie  seulement  de  l'argent 
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que  le  crime  dépense  dans  la  débauche,  dans  le  jeu,  dans  les  festins, 
dans  des  fréquentations  criminelles,  ils  auraient  largement  de  quoi 
pouvoir  à  leurs  besoins.  Voilà  ce  fonds  d'iniquité  dont  parle  Jésus- 
Christ  dans  l'Évangile  et  dont  il  veut  que  vous  fassiez  aux  pauvres 
des  aumônes  plus  avantageuses  pour  vous  que  pour  eux-mêmes  : 
Facite  vobis  dmicos  de  mammona  iniquitatis  '.  Comment  pourrez-vous 
dire  que  vous  n'avez  pas  de  quoi  les  secourir?  Vous  n'avez  que  trop 
de  quoi  acheter  l'enfer  à  grand  frais ,  et  vous  n'avez  pas  assez  pour 
achètera  moins  de  frais  le  ciel?  Quelle  énorme  contradiction! 

Ce  qui  d'ailleurs  achèvera  de  vous  faire  mieux  connaître  le  peu  de 
sincérité  et  de  bonne  foi  des  chrétiens,  ce  sont  certains  exemples 
que  nous  avons  fréquemment  sous  les  yeux  et  qui  font  tant  parler  le 
monde.  Je  veux  parler  de  ces  monceaux  d'argent,  de  ces  fortunes 
colossales  que  laissent  à  la  mort  certains  individus  n'ayant  pas 
d'héritiers,  au  moins  d'héritiers  directs.  Ces  grands  héritages  ne 
découvrent-ils  pas  évidemment  un  superflu  qui  aurait  dû ,  au  moins 
en  partie,  être  employé  à  soulager  les  pauvres?  Ces  héritages,  j'en 
conviens ,  sont  une  excellente  recommandation  pour  ceux  qui  survi- 
vent et  qui  s'empressent  de  s'en  mettre  en  possession ,  mais  ce  sera 
une  affreuse  recommandation  pour  celui  qui  va  paraître  devant  Dieu  , 
laissant  derrière  lui  un  si  grand  corps  de  délit,  sur  lequel  Dieu, 
excité  parles  cris  des  pauvres  qu'il  n'a  jamais  secourus,  lui  fera 
un  terrible  procès. 

Pour  résumer  maintenant  mon  discours,  je  dis:  le  précepte  que 
Dieu  nous  a  fait  de  nous  souvenir  des  pauvres  dans  nos  aumônes 
ne  saurait  être  ni  plus  clair  ni  plus  rigoureux;  la  matière  de  cette 
obligation,  c'est-à-dire  le  superflu  dont  parle  Jésus-Christ,  est  aussi 
parfaitement  claire  pour  quiconque  ne  ferme  pas  malicieusement 
les  yeux  à  la  lumière.  Quelle  conclusion  en  tirerons-nous?  La  con- 
séquence incontestable  ,  la  voici  :  l'inobservation  de  ce  précepte  , 
presque  générale ,  sera  un  jour  la  cause  de  la  damnation  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens. 

Et  n'allez  pas  croire  pouvoir  vous  justifier  par  l'usage  contraire 
généralement  établi  :  car  l'usage  ne  dérogera  jamais  à  la  loi  de  Dieu 
sur  laquelle  seule  nous  serons  jugés,  et  non  sur  les  usages  du 
monde.  Aussi  certains  péchés  qui  semblent  tellement  autorisés  parla 
coutume  qu'on  les  commet  sans  remords,  sont-ils  précisément  les 
plus  dangereux.  Aussi  S.  Augustin  avait-il  raison  de  s'écrier:  Vœ 
flumini  humani  moris  :  malheur  au  torrent  de  la  coutume  mondaine 
qui  précipite  et  engloutit  tant  de  chrétiens  dans  ses  gouffres! 

N'allez  pas  me  chercher  votre  sécurité  et  votre  salut  dans  d'autres 
moyens  et  dans  d'autres  pratiques  :  je  veux  dire  dans  la  régularité 
de  votre  conduite  sur  le  reste ,  dans  la  fréquentation  des  églises ,  des 
sacrements  et  dans  les  autres  œuvres  de  piété  et  de  religion.  11  n'y  a 
que  trop  de  chrétiens  qui  d'ailleurs  sont  des  personnes  d'une  probité 
parfaite,  et  qui  cependant  sont  intéressés  et  avares  à  l'excès  aux 
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yeux  de  tout  le  monde.  Mais  tout  cela  est  inutile  pour  vous  si  vous 
omettez  cette  obligation  si  spéciale  que  Dieu  vous  a  imposée.  Le 
souverain  dispensateur  des  biens  n'a  pas  eu  d'autre  but  en  vous 
donnant  la  fortune  et  les  richesses  de  ce  monde ,  sinon  de  vous  faire 
les  ministres  de  sa  providence ,  les  nourriciers  et  les  pères  des 
pauvres.  Je  le  répète  donc  et  je  le  répète  sans  hésiter  :  ou  le  sacrifice 
de  vos  biens  aux  besoins  des  pauvres  est  un  sacrifice  proportionné 
à  votre  état,  ou  votre  damnation  est  certaine. 

Cette  doctrine  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  rigide  et  sévère  : 
Dur  us  est  hic  sermo  ,  me  direz- vous ,  comme  disaient  les  disciples  de 
Jésus-Christ  sur  un  autre  sujet  qu'il  leur  enseignait.  Elle  est  sévère, 
j'en  conviens,  mais  elle  est  vraie.  Si  cette  doctrine  vous  paraît 
exagérée,  expliquez-moi  donc  cette  sentence  de  Jésus-Christ,  lors- 
qu'il dit  :  il  est  plus  difficile  de  faire  passer  un  riche  par  la  porte  du 
ciel  qu'un  câble  par  le  trou  d'une  aiguille  :  Facilius  est  camelum  per 
for  amen  acus  transir  e ,  quam  divitem  intrare  in  regnum  cœlorum{ .  Or 
d'où  vient  cette  difficulté?  Selon  le  sentiment  commun  des  Pères,  sa 
difficulté  consiste  en  ceci,  dans  ce  plan  et  ce  système  de  vie  généra- 
lement suivie  par  les  riches,  dans  cette  vie  de  mollesse,  de  jeu, 
d'ambition,  d'amusements  ;  dans  cette  recherche  des  plaisirs  et  des 
joies  du  monde  ;  système  de  vie  qui  forme  un  si  horrible  contraste 
avec  tant  de  souffrances  et  de  misères  qui  nous  entourent  de  toute 
part,  et  qui  sont  oubliées  et  négligées  par  eux,  contre  la  volonté 
expresse  du  Dieu  qui  est  le  maître  souverain  de  tous  les  hommes. 
Voilà  le  fondement  de  la  difficulté ,  et  aussi  de  tous  ces  Va? ,  malheur  ! 
fulminés  par  Jésus-Christ  contre  les  riches:  Vœvobis  divitibus,  vœ 
vobis  qui  ridetis ,  qui  habetis  consolationem  vestram  ,  vœ  vobis  qui  saturati 
estis 2  ! 

S'il  vous  restait  une  étincelle  de  foi ,  ces  oracles  effrayants  pronon- 
cés par  Jésus-Christ  dans  son  Évangile  vous  mettraient  dans  de 
terribles  appréhensions  sur  votre  sort  éternel ,  et  vous  seriez  bien 
loin  de  vous  enorgueillir  et  de  vous  enfler.  Cette  destinée  s'accomplit 
tous  les  jours,  en  ce  sens  qu'après  avoir  dominé  en  ce  monde  à  leur 
aise  et  sans  nul  égard  pour  les  misères  des  autres,  les  riches  de  la 
terre  s'en  vont  ensuite  misérables  et  méprisés  au  tribunal  de  Dieu, 
pour  recevoir  le  coup  effrayant  de  l'éternelle  réprobation.  Oh  !  qu'ils 
ouvrent  les  yeux  pendant  qu'il  en  est  temps,  s'ils  ont  encore  la  foi, 
et  qu'ils  gravent  profondément  dans  leur  âme  cette  grande  vérité  : 
qu'ils  ne  peuvent  retirer  de  leurs  richesses  de  vrais  et  solides  biens 
que  le  bon  usage  qu'ils  en  font,  en  les  répandant  de  bon  gré  en 
libéralité  et  en  œuvres  de  bienfaisance  pour  le  soutien  de  tant  de 
pauvres,  de  misérables  et  d'affligés. 

Mais  il  serait  inutile  de  tant  insister  sur  cette  obligation  s'il  y  avait 
un  peu  plus  de  foi  parmi  les  hommes.  L'aumône,  qui  est  un  précepte 
rigoureux  et  indispensable ,  est  aussi  une  source  abondante  de 
bénédictions  temporelles  et  spirituelles.  Mais  il  ne  me  reste  pas 
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assez  de  temps  pour  vous  développer  ce  sujet  :  je  vous  en  parlerai 
dans  ma  prochaine  instruction,  et  j'espère  que  cette  matière  sera 
plus  agréable  et  plus  consolante  pour  vous. 

TRAIT   HISTORIQUE 

Charité  et  simplicité  de  Jacques  Eveillon.  —  Jacques  Eveillon,  né  a  Angers,  était, 
en  1645,  vicaire  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Sa  simplicité  et  sa  charité 
allaient  si  loin  qu'il  bannissait  de  sa  maison  non  seulement  toute  dépense  de  luxe',  mais 
encore  les  commodités  les  plus  ordinaires  île  la  vie,  uniquement  afin  de  pouvoir  donner 
davantage  aux  pauvres.  «  Comment!  lui  dit  un  jour  quelqu'un  avec  surprisé,  vous  n'avez 
pas  même  de  tapisserie  dans  votre  appartement  ?  —  Lorsque  je  rentre  chez  moi  ,  répon- 
dit-il. les  mnrs  ne  me  disent  pas  qu'ils  ont  froid  ;  mais  si  je  rencontre  à  ma  porte  des 
pauvres  privés  de  tout,  et  tremblants  de  froid  ,  ils  me  demandent  des  habits....» 

Voir  d'autres  discours  sur  l'Aumône  dans  l'Encyclopédie  de  la  Prédication 
contemporaine,  t.  VIII,  p.  184;   t.  IX,  p.  220;  t.  XX,  p.  394. 
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SES    CONDITIONS 

Que  l'aumône  soit  un  devoir  strict  et  rigroueux,  imposé  par  le 
Dieu  suprême  ,  souverain  maître  et  propriétaire  de  tous  les  biens  ; 
je  vous  l'ai  prouvé  d'une  manière  incontestable  ;  et  sur  ce  point  qui 
sait  de  quelle  responsabilité  accablante  vous  n'êtes  pas  chargés? 
Mais  ,  de  plus ,  tels  sont  les  avantages  temporels  et  spirituels  attachés 
à  l'aumône ,  que  lors  même  que  Dieu  ne  nous  en  aurait  pas  fait  un 
précepte,  nous  devrions  encore  être  disposés  et  très  portés  à  la 
faire.  C'est  de  quoi  je  vais  vous  entretenir  aujourd'hui,  assez  briève- 
ment néanmoins ,  pour  trouver  le  temps  de  vous  exposer  à  la  fin 
les  conditions  qui  doivent  l'accompagner. 

Parlons  d'abord  de  notre  intérêt  temporel.  Que  peuvent  produire 
toutes  les  ressources  de  votre  industrie  sans  le  secours  et  la  protec- 
tion de  Dieu  ?  Avec  Dieu  tout  vous  réussira  ;  sans  lui  rien  ,  absolu- 
ment rien.  Ne  demandez-vous  pas  tous  les  jours  à  Dieu  votre  pain 
quotidien?  vous  reconnaissez  et  vous  protestez  donc  par  là  que 
tout  dépend  de  lui-même,  les  biens  temporels  et  le  succès  de  vos 
entreprises.  Or,  si  Dieu  se  montre  si  libéral  et  si  bienfaisant, 
même  envers  ses  ennemis,  ne 'le  sera-t-il  pas  davantage  envers 
ceux  qui  l'assistent  dans  la  personne  des  pauvres?  Écoutez  :  donner 
aux  pauvres ,  dit  le  Saint  Esprit ,  c'est  prêter  avantageusement  à 
Dieu  même:  Fœneratur  Domino  qui  miseretur  pauperis  ' .  Aussi  l'au- 
mône est  appelée  dans  la  sainte  Ecriture  une  semence  ,  pour  nous 
donner  à  entendre  que  ce  n'est  pas  une  perte ,  mais  un  gain ,  un 
accroissement ,  une  multiplication  ,  comme  l'est  pour  le  laboureur 
le  grain  jeté  en  terre ,  lequel  fructifie  en  son  temps  et  rend  au 
centuple;  avec  cette  différence  cependant  que  pour  le  laboureur  sa 
récolte  peut  manquer,  tandis  que  l'aumône  n'est  jamais  perdue. 

Nous  ne  devons  pas  attendre  des  miracles  de  Dieu,  il  veut  récom- 
penser et  il  récompense  en  effet  nos  aumônes,  mais  de  manière 
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cependant  à  ne  pas  nous  ôter  le  mérite  de  la  foi  en  les  pratiquant. 
C'est  pourquoi ,  sans  opérer  de  prodiges  évidents,  étant  le  maître 
absolu  de  toutes  choses  ,  il  saura  bien  vous  récompenser  secrète- 
ment, de  cent  manières  différentes  qui  vous  sembleront  être  l'effet 
du  hasard  et  des  circonstances  ,  et  qui  ne  seront  en  réalité  que  les 
industries  de  son  amour  pour  récompenser  votre  charité.  11  le  fera 
en  vous  préservant  d'une  disgrâce,  d'une  chute,  d'une  maladie» 
ou  bien  en  vous  procurant  une  protection  ,  un  héritage  ,  un  emploi , 
ou  bien  en  bénissant  d'une  manière  spéciale  vos  travaux.  En  somme, 
votre  récompense  n'en  est  pas  moins  certaine,  pour  vous  arriver 
d'une  manière  imprévue  et  inconnue. 

Je  dois  ajouter  cependant  que  cette  récompense  n'est  pas  toujours 
prompte  et  immédiate  :  il  plaît  souvent  à  Dieu  de  vous  la  faire 
attendre.  Il  peut  donc  se  faire  que  vous  n'en  voyiez  aucun  fruit:  vous 
ne  devez  cependant  pas  pour  cela  vous  défier  de  ses  promesses. 
Que  l'exemple  de  Tobievous  serve  d'instruction  et  d'encouragement. 
Ce  saint  homme ,  charitable  comme  il  n'en  fut  jamais ,  était  devenu 
la  victime  de  mille  affreuses  calamités  :  il  avait  été  frappé  de  cécité  , 
réduit  aux  rigueurs  d'une  extrême  pauvreté ,  et  il  était  devenu  par- 
dessus tout  cela  le  jouet  de  ses  amis  et  de  ses  parents  qui  venaient 
l'insulter  en  lui  reprochant  avec  dérision  l'inutilité  de  ses  aumônes. 
Mais  les  ignorants  et  les  insensés,  c'étaient  vraiment  eux  ,  et  non 
le  bon  vieillard  qui  peu  de  temps  après  éprouva  les  effets  de  la 
providence  amoureuse  de  Dieu.  Le  Seigneur  le  combla  de  joie  en  lui 
rendant  la  Jvue ,  en  lui  donnant  des  richesses  prodigieuses  et  en  le 
comblant  des  bénédictions  les  plus  abondantes.  Non ,  jamais  la 
parole  de  Dieu  ne  faillira:  tôt  au  tard  il  faut  qu'elle  s'accomplisse. 
Soyez  seulement  charitables ,  et  demeurez  sans  crainte  :  lors  même 
que  vous  n'en  retireriez  d'abord  aucun  avantage  ,  il  n'en  sera  pas 
moins  certain  qu'un  jour  elle  vous  produira  un  grand  profit. 

Cependant ,  quoique  l'intérêt  temporel ,  par  suite  de  notre  peu  de 
foi ,  nous  tienne  plus  à  cœur  ,  il  n'est  pas  pour  cela  le  plus  précieux 
de  nos  intérêts.  Vous  devez  attendre  de  l'aumône  d'autres  avantages 
d'un  ordre  bien  supérieur,  des  biens  qui  regardent  votre  âme  et 
votre  salut  éternel.  Oui ,  quel  que  soit  votre  état  et  votre  position  , 
sachez  que  Dieu  vous  fournit  dans  l'aumône  une  très  grande  res- 
source. 

Vous  êtes  peut-être  du  nombre  de  ces  pécheurs  d'habitude ,  engagés 
dans  le  crime ,  qui  gémissent  sur  la  misère  de  leur  *Hat  et  voudraient 
en  sortir.  Eh  bien  !  faites  l'aumône.  Comme  l'eau ,  dit  le  Saint  Esprit, 
éteint  le  feu ,  ainsi  l'aumône  efface  les  péchés  :  Ignem  ardentem 
extinguit  aqua ,  et  eleemosyna  resistit  peccatisK .  Vos  fautes  sont-elles 
énormes  et  innombrables ,  n'importe  :  Eleemosyna  ab  omni  peccato 
libérât 2 ,  dit  Tobie.  Et  Jésus-Christ  lui-même  ,  parlant  aux  Pharisiens 
souillés  de  tant  d'abominations ,  leur  disait  :  Ayez  recours  à  l'au  mône , 
et  tout  en  vous  sera  pur  et  saint  :  Date  eleemosynam ,  atque  omnia 
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vuinda  sunt  vobis*.  N'est  ce  pas  là  un  langage  assez  clair  et  assez 
formel  ?  Remarquez  que  tout  cela  s'applique  à  ces  pécheurs  qui 
gémissent  sur  leur  malheureux  état  et  qui  désirent  d'en  sortir. 

Au  contraire ,  vous  êtes- vous  convertis  ,  avec  le  secours  de  Dieu , 
êtes-vou-;  rentrés  en  grâce  avec  lui,  et,  malgré  cela,  la  force  des 
mauvaises  habitudes  que  vous  aviez  contractées  et  la  multitude  des 
dangers  qui  vous  entourent  vous  font-ils  craindre  pour  votre  persé- 
vérance, eh  bien!  je  vous  dis  la  même  chose:  soyez  charitables, 
faites  l'aumône.  L'aumône  est  un  rempart  contre  les  rechutes  ;  elle 
engage  Dieu  à  vous  conserver  dans  la  grâce  que  vous  avez  reçue 
avec  la  même  sollicitude  qu'on  garde  la  prunelle  de  son  œil  :  Elee- 
mosyna  gratiam  hominis  ut  pupillam  conservabit 2. 

11  y  en  a  pareillement  beaucoup  parmi  vous  qui  savent  qu'ils  ont 
contracté  de  grandes  dettes  envers  Dieu ,  mais  ils  ne  savent  comment 
satisfaire  à  sa  justice ,  parce  que  les  pratiques  de  la  mortification  et 
de  la  pénitence  les  effraient.  Suivez  le  conseil  que  Daniel  donnait  au 
roi  Nabuchodonosor ,  de  racheter  ses  dettes  par  de  saintes  libéralités  : 
Eleemosynis  redime  peccata  tua  }  et  iniquitates  tuas  misericordiis  paupe- 
rum 3.  C'est  là  un  moyen  facile  de  payer  ses  dettes,  et  un  moyen  qui 
n'exige  pas  de  grands  efforts.  Cependant  Dieu  l'accepte  en  compen- 
sation des  peines  que  vous  avez  méritées. 

Enfin,  la  pensée  de  la  mort  vous  fait-elle  trembler  d'horreur, 
craignez-vous  de  ne  pas  bien  faire  ce  terrible  passage,  cette  crainte 
n'est  pas  pour  vous  si  vous  avez  un  cœur  bon  et  libéral  envers  les 
pauvres,  puisque  Dieu  vous  assure  qu'au  jour  de  la  grande  tribu- 
lation ,  il  vous  délivrera  de  toutes  les  angoisses  et  vous  conduira 
heureusement  au  port  :  In  die  mala  liberabit  eum  Dominus. 

Que  peut-on  dire  de  plus  fort  sur  l'efficacité  et  la  vertu  de  l'aumône 
dans  l'ordre  du  salut  éternel?  Je  suis  sûr  que  vous  en  êtes  vous- 
mêmes  étonnés  et  tout  à  fait  surpris. 

Cette  doctrine  cependant ,  quoique  incontestable ,  puisque  c'est 
la  parole  même  de  Dieu ,  doit  être  bien  comprise  :  autrement  elle 
exposerait  à  une  erreur  très  grave ,  à  une  erreur  qui  renversprait 
toute  la  morale  chrétienne.  Quelques  personnes  pourraient  en  con- 
clure que  Dieu  leur  a  ,  par  l'aumône ,  mis  entre  les  mains  un  moyen 
de  vivre  à  leur  liberté ,  et  se  flatter  d'échapper  ainsi  à  tout  châtiment 
et  d'être  sauvés,  à  condition  de  faire  du  bien  aux  pauvres.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi ,  chrétiens.  On  ne  peut  changer  les  règles  du  salut 
que  Dieu  nous  a  imposées ,  et  les  saintes  Écritures  ne  sauraient  être 
en  contradiction  avec  elles-mêmes.  11  est  certain  qu'il  n'y  a  point  de 
pardon  pour  quiconque  persévère  dans  le  péché ,  qu'il  n'y  a  point  de 
solidité  et  de  persévérance  dans  la  vertu  pour  quiconque  n'évite  pas 
les  dangers  et  les  occasions  du  péché  ,  qu'on  ne  peut  se  promettre 
une  sainte  mort  si  on  ne  travaille  pas  à  la  mériter  par  une  vie 
chrétienne. 

En  quoi  donc  consiste  l'efficacité  de  l'aumône?  Elle  consiste  en  ce 
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que,  faite  avec  l'intention  de  plaire  à  Dieu  et  de  mériter  sa  grâce  , 
elle  a  le  pouvoir  de  toucher  son  cœur,  de  nous  faire  trouver  miséri- 
corde auprès  de  lui ,  et  de  le  porter  à  nous  accorder  les  secours 
nécessaires  pour  sortir  du  péché ,  persévérer  dans  la  grâce  et  nous 
conduire  à  une  heureuse  mort.  C'est  en  ce  sens  que  l'Archange 
Raphël  dit  à  Tobie  :  Eleemosyna  ipsa  est  quœ  facit  invenire  misericor- 
diam  '  :  ce  qui  signifie  que  votre  compassion  pour  les  misères 
corporelles  de  votre  prochain  ne  peut  manquer  d'exciter  la  compas- 
sion de  Dieu  pour  vos  misères  spirituelles  ;  que  le  cœur  de  Dieu  ne 
saurait  rester  fermé  à  vos  besoins,  si  le  vôtre  est  ouvert  aux  besoins 
<  es  pauvres:  Eleemosyna  ipsa  est  quœ  facit  invenire  miser icordiam.  Il 
me  semble  que  Dieu  vous  dit  :  Vous  méritez  par  vos  péchés  que  je 
vous  abandonne  à  vous-mêmes  et  que  je  vous  laisse  courir  à  l'abîme  ; 
mais  vos  aumônes  et  votre  charité  pour  les  pauvres  et  par  conséquent 
pour  moi ,  dans  leur  personne ,  parlent  trop  fortement  en  votre 
faveur.  Je  ne  manquerai  donc  pas  d'éclairer  votre  esprit  et  de  toucher 
votre  cœur ,  afin  de  vous  amener  à  vous  convertir  et  à  vous  remettre 
dans  le  bon  chemin.  —  Ce  langage  n'est  pas  une  imagination  de  ma 
part ,  mais  c'est  réellement  l'effet  de  vos  aumônes ,  appuyé  sur  le 
témoignage  de  Dieu  même.  Combien  d'âmes  ,  sanctifiées  et  sauvées , 
reconnaîtront  un  jour  que  ce  moyen  a  été  l'heureuse  source  de  leur 
conversion  et  de  leur  salut  ! 

si  tels  sont  les  biens  que  Dieu  a  promis  aux  personnes  qui  font 
l'aumône  ,  soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'âme  ,  soit  pour  le  temps 
soit  pour  l'éternité,  qui  de  nous,  s'il  n'a  pas  perdu  la  foi  ,  ne  devrait 
s'enflammer  de  charité  et  du  désir  de  donner  tout  ce  qu'il  peut  en 
aumône  ,  puisque  c'est  bien  plus  notre  intérêt  que  celui  du  pauvre  "? 

Cependant  Dieu  n'entend  pas  que  pour  soulager  la  misère  d'autrui 
vous  vous  mettiez  vous-mêmes  à  la  gêne.  Non ,  il  n'est  pas  question 
de  cela  ,  dit  l'Apôtre  :  Non  ut  aliis  sit  remissio ,  vobis  autem  tribulatio. 
Le  Seigneur  veut  que  vous  ne  vous  contentiez  pas  de  donner  assez 
rarement  un  sou  aux  pauvres  ,  et  en  même  temps  de  vous  passer  à 
vous-mêmes  toutes  sortes  de  fantaisies  :  il  veut  que,  dans  le  compte 
de  vos  dépenses ,  les  pauvres  aient  aussi  leur  part  ;  il  veut  que  vous 
les  traitiez  comme  vos  égaux ,  selon  que  vous  en  agissez  dans  tout 
le  reste. 

Tous  tant  que  nous  sommes  ,  nous  pouvons  mériter  le  titre  d'au- 
mônier et  en  obtenir  la  récompense  si  selon  nos  moyens  nous  nous 
accoutumons  à  secourir  ceux  qui  se  trouvent  dans  un  plus  grand 
besoin  que  nous.  Aussi  le  saint  homme  Tobie  disait-il  à  son  fils  :  Si 
multum  tibi  fuerit ,  abundanler  tribue  ;  si  exiguum  tibi  fuerit  etiam 
exiguum  libenter  impertiri  stude'2.  il  ne  s'agit  pas  de  donner  beaucoup, 
si  vous  avez  peu  ,  mais  de  donner  tout  ce  que  vous  pouvez  donner 
dans  votre  position  ,  et  que  vous  le  donniez  volontiers ,  quoiqu'il  en 
résulte  pour  vous  quelque  incommodité.  Mais  voyons  enfin  les 
conditions  de  l'aumône. 
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Première  condition  :  elle  doit  être  faite  de  son  propre  bien  et  non 
de  celui  d'autrui  :  Honora  Dominum  de  tua  substantiel.  Quelques-uns  , 
ayant  sur  la  conscience  le  bien  d'autrui,  prennent  le  parti  de  faire 
des  aumônes  pour  se  décharger  de  l'obligation  de  restituer.  C'est  une 
sorte  de  transaction  qu'on  voudrait  faire  avec  Dieu.  Mais  l'aeceptera- 
t-il  ?  Je  ne  le  pense  pas ,  puisque  cette  transaction  est  une  injustice  : 
nul  ne  doit  faire  du  bien  aux  autres  avec  le  bien  d'un  tiers.  D'abord 
les  devoirs  de  justice  et  ensuite  les  devoirs  de  charité.  Lorsque  les 
personnes  auxquelles  vous  avez  fait  tort  vous  sont  connues  ,  c'est  à 
elles  que  vous  devez  restituer  ;  et  si ,  après  avoir  fait  les  restitutions 
auxquelles  vous  êtes  tenus  ,  il  ne  vous  reste  rien  à  donner  en 
aumône,  peu  importe  :  la  bonne  volonté  suffira;  mais  n'allez  pas 
priver  de  son  bien  celui  qui  y  a  un  droit  rigoureux.  Si  votre  dette  est 
certaine  et  la  personne  à  qui  vous  devez  incertaine  .  consultez  votre 
directeur  et  suivez  sa  décision. 

Deuxième  condition  :  votre  aumône  doit  être  proportionnée  à  votre 
état.  11  est  si  rare  de  trouver  des  personnes  charitables  parmi  les 
riches ,  que  si  une  d'entre  elles  se  distingue  par  ses  aumônes ,  on 
l'exalte  et  on  la  porte  aux  nues.  Je  ne  voudrais  pas  que  ces  chrétiens 
se  laissassent  tromper  par  cette  faveur  populaire ,  parce  que  les 
jugements  du  monde  sont  bien  différents  de  ceux  de  Dieu.  Quelque 
fondée  que  soit  cette  réputation  ,  vous  devez  ,  sans  vous  occuper  de 
ce  que  le  monde  pense  ou  dit  de  vous  ,  calculer  devant  Dieu  votre 
fortune,  pour  voir  si  vos  aumônes  arrivent  à  la  mesure  que  Dieu 
exige  de  vous  :  vous  rappelant  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  quelques 
aumônes  ,  pas  mêiri3  d'en  faire  beaucoup  ,  mais  qu'il  faut  faire  toutes 
celles  que  Dieu  vous  impose. 

Cet  avertissement  doit  s'appliquer  à  plus  forte  raison  à  tant  d'autres 
personnes  qui  n'ont  pas  cette  réputation  et  cette  célébrité,  gens  à 
l'aise  et  riches  qui  réduisent  tout  leur  devoir  à  quelques  petites 
œuvres  de  charité ,  un  sou  donné  par  ci  par  là  aux  pauvres  qui 
passent ,  mais  qui  n'ont  jamais  la  générosité  de  donner  un  secours 
un  peu  considérable  à  quelque  famille  indigente.  Pourquoi  donc  tant 
de  parcimonie  et  d'avarice  quand  il  s'agit  de  secourir  les  pauvres , 
tandis  que  pour  tout  le  reste  ces  vices  vous  sont  inconnus  ?  Comment 
osez-vous  vous  flatter  de  satisfaire  au  précepte  de  l'aumône  par  de 
semblables  bagatelles  qui  n'ont  aucune  proportion  avec  votre  fortune? 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  en  cela  de  mesure  certaine  et  déterminée , 
vous  devez  cependant  toujours  vous  rappeler  qu'en  matière  de 
morale  ,  lorsqu'il  se  trouve  quelque  difficulté  à  fixer  le  point  précis 
de  l'obligation,  ce  n'est  pas  une  raison  de  s'en  décharger,  mais 
plutôt  d'abonder.  Vous  ne  pouvez  en  effet  vous  tromper  sans  risquer 
votre  salut.  Si  donc  vous  tenez  à  votre  salut ,  vous  devez  plutôt  aller 
un  peu  plus  loin  que  de  rester  en  arrière.  N'est-ce  pas  là  la  prudence 
dont  vous  usez  dans  les  affaires  temporelles?  ne  prenez-vous  pas 
toujours  le  parti  le  plus  sûr? 

Troisième  condition  :  il  faut  qu'elle  soit  faite  avec  discernement 
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et  jugement,  donnant  la  préférence  à  ceux  qui  en  sont  dignes. 
Quoique  la  charité  ne  doive  pas  trop  subtiliser,  parce  qu'elle  vous 
exposerait  à  refuser  à  un  vrai  pauvre  par  la  crainte  de  donner  à  un 
faux  pauvre,  elle  doit  cependant  toujours  garder  un  certain  ordre. 
Dans  un  besoin  égal  ou  presque  égal,  vous  devez  d'abord  assister 
vos  parents,  quoique  vous  ayez  des  motifs  de  dégoût,  quoiqu'ils 
soient  ingrats  et  sans  reconnaissance  envers  vous  C'est  alors  même 
que  vous  en  aurez  un  plus  grand  mérite  et  une  plus  grande  récom- 
pense. Par  rapport  aux  étrangers ,  il  faut  préférer  les  plus  nécessi- 
teux ,  assister  en  premier  lieu  les  personnes  que  la  misère  expose 
au  danger  de  pécher  et  de  perdre  la  chasteté;  en  second  lieu,  les 
personnes  qui  sont  tombées  de  l'aisance  dans  la  pauvreté,  parce  que 
la  pauvreté  est  plus  pesante  pour  elles ,  et  plus  difficile  à  supporter  à 
cause  de  la  honte  qu'elles  ont  à  demander.  Si  ces  personnes  vous 
sont  inconnues ,  informez-vous-en  auprès  des  curés  qui  sont  à  portée 
de  les  connaître  sûrement. 

A  ce  sujet,  permettez-moi  une  observation:  je  ne  vois  pas  qu'on 
ait  coutume  de  s'enquérir  auprès  des  curés  sur  les  plus  grands 
besoins  et  sur  les  misères  secrètes  et  inconnues,  comme  devraient 
le  faire  les  riches ,  que  Dieu  a  spécialement  chargés  du  soin  des 
pauvres;  moins  encore  a-t-on  l'usage  d'envoyer  aux  prêtres  des 
secours  pour  qu'ils  puissent  soulager  tant  de  misères  dont  eux  seuls 
sont  les  témoins  et  les  confidents.  Si  parfois  certains  riches  s'aper- 
çoivent de  quelques  cas  d'une  grande  misère,  ils  ont  assez  coutume 
de  les  renvoyer  aux  curés,  pour  s'en  débarrasser,  et  les  leur  laisser 
entièrement  sur  les  bras,  comme  si  leurs  ressources  étaient  inépui- 
sables. Faites  bien  attention  à  ce  point  qui  se  produit  assez  ouverte- 
ment par  la  négligence  à  pratiquer  la  charité  de  la  part  de  ceux-là 
mêmes  qui  ,  étant  singulièrement  favorisés  de  Dieu  ,  devraient 
cependant  faire  de  cette  vertu  leur  principale  occupation. 

Quatrième  condition  :  il  faut  qu'elle  soit  faite  en  temps  opportun  : 
je  veux  dire  pendant  la  vie  et  non  pas  seulement  à  l'article  de  la 
mort.  Les  restitutions  d'obligation  peuvent  vous  soulager  à  ce  dernier 
moment,  puisqu'il  s'agit  d'éteindre  des  dettes  positives  que  vous 
porteriez  toutes  vivantes  au  tribunal  de  Dieu  pour  votre  éternelle 
damnation.  Ici  donc  mieux  vaut  tard  que  jamnis.  Mais  je  ne  vois 
pas  de  quelle  utilité  peuvent  vous  être  les  legs  de  charité  que  vous 
avez  omis  d'accomplir  pendant  votre  vie.  En  effet,  l'aumône  n'est 
méritoire  qu'autant  quelle  est  un  sacrifice  volontaire  que  vous  faites 
à  Dieu  pour  soulager  la  misère  d'autrui.  Mais  quel  sacrifice  faites- 
vous  en  donnant  alors  des  biens  que  vous  ne  pouvez  pas  garder  plus 
longtemps  ? 

Jésus-Christ  ne  vous  dit  pas  de  faire  l'aumône  au  moment  de  partir 

de  ce  monde  ,  mais  de  la  faire  pendant  votre  vie ,  pour  en  avoir  alors 

du  soulagement  :  Facile  vobis  amicos ,  maintenant,  ut cum  defeceritis , 

recipiant  vos  in  œterna  tabernacula*.  Les  pauvres  que  vous  aurez 

1.  Luc,  xvit  9. 
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secourus  seront  alors  debout  devant  Dieu,  ils  assisteront  invisi- 
blement  autour  de  votre  lit  comme  autrefois  autour  de  la  bière  de  la 
charitable  Tabite  dont  nous  parlent  les  Actes  des  Apôtres.  Ils  seront 
aussi  vos  avocats  et  vos  défenseurs,  et  leurs  prières  seront  exaucées 
de  Dieu  :  Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et  pauperum  ;  in  die  mal  a 
liberabit  eum  Dominus  '. 

J'ajoute  une  cinquième  condition  nécessaire  pour  que  vos  aumônes 
ne  soient  pas  privées  de  la  récompense  que  Dieu  leur  a  promise: 
elles  doivent  être  faites  avec  une  intention  droite,  sans  faire  sonner 
la  trompette,  c'est-à-dire  sans  ostentation  et  sans  vanité.  Beaucoup 
de  chrétiens  font  des  aumônes,  mais  qui  ne  les  feraient  pas  s'ils 
pensaient  qu'elles  n'arriveront  pas  à  la  connaissance  des  hommes  ; 
et  en  conséquence,  ou  ils  les  racontent  hardiment,  ou  bien  ils  les 
mêlent  adroitement  dans  leur  conversation  afin  qu'elles  ne  restent 
pas  inconnues. 

Si  par  hasard  vous  étiez  de  ce  nombre ,  je  ne  puis  m'empêcher 
d'avoir  pitié  de  vous.  Vos  aumônes  seront  bien  toujours  profitables 
aux  pauvres,  quelle  que  soit  votre  intention  en  les  faisant ,  mais  elles 
sont  inutiles  pour  vous:  Recepisti  mercedem  tuam2,  vous  dira  le 
Seigneur:  vous  avez  reçu  votre  récompense  dans  l'estime  et  les 
applaudissements  que  vous  avez  recherchés  par  votre  aumône. 
Triste  échange  vraiment  1  échanger  une  récompense  éternelle  contre 
le  vain  bruit  d'une  faible  gloire  humaine  qui  s'évanouira  bientôt  1 
Aussi  Jésus-Christ ,  parlant  en  général ,  nous  recommande  de  cacher 
avec  soin  le  bien  que  nous  faisons  afin  d'éviter  la  tentation  de  vanité, 
et  de  ne  pas  perdre  le  mérite  de  nos  œuvres;  et  en  particulier  pour 
ce  qui  regarde  l'aumône,  il  nous  dit  de  la  faire  avec  un  tel  secret, 
que  notre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  donne  notre  droite  : 
Nesciat  sinistra  tua  quidjaciat  dextera  tua'-K 

Mais,  me  direz-vous,  le  devoir  du  bon  exemple  auquel  nous  som- 
mes pareillement  obligés:  Videant  opéra  vestra  bona*,  comment 
sera-t-il  accompli  si  Dieu  seul  connaît  nos  bonnes  œuvres? 

Sans  vous  faire  remarquer  ici  que  la  peine  que  vous  prenez  de 
les  publier  est  inutile,  parce  que  souvent  la  reconnaissance  de  ceux 
qui  les  reçoivent  les  publie  assez ,  j'avoue  que  quelquefois  et  dans 
certaines  circonstances  il  faut  leur  donner  une  certaine  publicité, 
pour  vous  préserver  de  la  réputation  et  de  la  tache  d'avarice.  Sachez 
cependant  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  contradiction  entre  ces  deux 
préceptes  :  autre  chose  est  défaire  le  bien  publiquement  pour  qu'il 
édifie  le  prochain,  autre  chose  de  le  faire  dans  le  but  coupable  de 
s'attirer  de  l'honneur  et  des  louanges.  Dans  le  premier  cas ,  nous 
cherchons  la  gloire  de  Dieu  ;  dans  le  second ,  nous  cherchons  la  nôtre  ; 
et  cela ,  c'est  le  mal  ou  le  voleur  qui  nous  ravit  tout  notre  mérite 
devant  Dieu. 

En  voilà  assez  sur  cette  matière.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  recom- 
mander de  repasser  souvent  en  vous-mêmes  les  maximes  que  je 
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viens  de  vous  exposer ,  et  de  régler  votre  conduite  sur  cet  enseigne- 
ment et  non  sur  la  pratique  et  les  usages  du  monde  qui,  par  ses 
exemples  si  communs,  autorise  les  plus  funestes  désordres.  Pour 
vous  ,  hâtez-vous  ,  avant  que  la  mort  arrive ,  de  vous  en  dépouiller  , 
de  faire  un  bon  usage  de  vos  biens  par  de  saintes  libéralités ,  et  par 
ce  moyen  de  les  placer  dans  les  mains  de  Dieu.  Ils  produiront  pour 
vous  un  grand  et  véritable  profit  qui  durera  même  après  votre  vie. 

TRAIT  HISTORIQUE 
Amour  pour  les  pauvres  du  grand  pape  S.  Grégoire.  —  Le  grand  pape  S.  Gré- 
goire avait  tant  d'amour  pour  les  pauvres,  qu'il  pourvoyait  à  leurs  divers  besoins  avec 
la  plus  grande  sollicitude.  R  témoignait  de  la  déférence  aux  plus  âgés  d'entre  eux,  et 
les  appelait  ses  pères.  R  en  fit  faire  une  liste  exacte,  afin  que  tous  eussent  part  aux 
effets  de  sa  libéralité.  Au  commencement  de  chaque  mois,  il  leur  distribuait,  selon  la 
saison  ,  du  blé  ,  du  vin  ,  du  fromage  ,  de  la  viande  ,  du  poisson  ,  de  l'huile  ,  et,  chaque 
jour  de  la  se  raine  ,  il  envoyait,  par  toutes  les  rues  de  Rome,  quelques-uns  de  ses 
officiers  porter  des  bouillons  et  de  la  viande  aux  malades  et  aux  estropiés.  Chaque  jour 
aussi  ,  avant  de  prendre  ses  repas ,  il  envoyait  un  plat  de  sa  table  aux  pauvres  honteux, 
qui  n'osaient  demander  l'aumône.  Ayant  appris  qu'un  mendiant  était  mort  au  coin 
d'une  rue  écartée  ,  il  en  fut  si  affligé  qu'il  s'abstint  de  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe 
durant  quelques  jours,  craignant  de  s'être  rendu  coupable  de  négligence  dans  la 
recherche  des  malheureux. 

Voir  d'autres  discours  sur  les   avantages  de  l'Aumône  dans  l'Encyclopédie 
de  la  Prédication  contemporaine,  t.  VIII,  p.  171. 
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L'aumône  dont  je  vous  ai  parlé  dernièrement  est  un  devoir  qui  a 
pour  but  de  secourir  le  prochain  dans  ses  besoins  corporels,  et  la 
correction  fraternelle  dont  je  vais  vous  parler  a  pour  but  de  le 
secourir  dans  ses  besoins  spirituels. 

C'est  encore  ici  une  espèce  d'aumône  et  même  une  aumône  bien 
plus  méritoire  que  la  première,  parce  que  l'âme  est  bien  plus  pré- 
cieuse que  le  corps  :  cependant  elle  est  bien  peu  connue  et  bien  peu 
pratiquée  parmi  les  chrétiens,  quoiqu'elle  n'exige  aucun  sacrifice 
pécuniaire. 

Nous  verrons  brièvement  trois  choses  :  1°  quelle  est  l'obligation 
de  corriger  le  prochain  ;  2°  quelles  sont  les  raisons  qui  peuvent  nous 
dispenser  de  ce  devoir  ;  3°  de  quelle  manière  nous  devons  l'accomplir. 

J'ai  dit  la  correction  fraternelle,  car  il  y  a  deux  sortes  de  correction  : 
l'une  qui  oblige  à  titre  de  justice,  et  l'autre  qui  oblige  à  titre  de 
charité.  La  première  est  celle  à  laquelle  sont  tenus  tous  ceux  que 
Dieu  a  constitués  en  autorité  au-dessus  des  autres,  comme  les 
parents,  les  chefs  de  famille,  les  chefs  d'ateliers,  les  maîtres,  les 
pasteurs,  les  juges,  les  magistrats  et  les  souverains,  et  tous  ceux 
qui  sont  revêtus  de  quelque  autorité,  ecclésiastique  ou  civile.  La 
seconde  qui  oblige  à  titre  de  charité,  regarde  généralement  tous  les 
chrétiens,  de  quelque  état,  qualité  ou  condition  qu'ils  soient.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  la  première,  mais  seulement  de  la  seconde,  qui 
saule  est  appelée  proprement  correction  fraternelle  ,  c'est-à-dire 
correction  exercée  par  un  frère  sur  son  frère ,  par  le  prochain  sur 
son  prochain. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  première  ,  tout  le  monde  convient  que  les 
supérieurs  sont  obligés  de  corriger  leurs  inférieurs,  ceux  qui  dépen- 
dent d'eux,  et  qu'ils  ne  peuvent  manquer  à  ce  devoir  sans  crime  et 
sans  se  rendre  responsables  devant  Dieu  des  fautes  qui  sont  la  suite 
d'une  telle  omission.  Mais  on  ne  veut  pas  aussi  facilement  recon- 
naître l'obligation  générale  qui  pèse  sur  tous ,  de  faire  Ja  correction 
au  prochain  qui  commet  une  faute.  On  se  persuade  assez  généra- 
lement qu'on  n'est  pas  tenu  de  la  faire ,  et  qu'il  suffît  de  penser  à 
soi ,  sans  s'occuper  des  actions  des  autres. 

Or  je  vais  vous  prouver  que  Dieu  a  imposé  ce  devoir  à  tous  les 
hommes.  11  est  bien  vrai  que  les  supérieurs  ont  une  obligation  plus 
stricte  et  qu'ils  sont  encore  plus  rigoureusement  obligés  de  veiller 
sur  la  conduite  de  leurs  inférieurs,  de  chercher  à  connaître  leurs 
fautes  et  de  les  corriger  :  ce  sont  là  les  devoirs  qui  regardent  eux 
seuls  et  non  les  autres  ;  mais  la  correction  en  général  est  un  devoir 
imposé  à  tout  le  monde.  Pour  le  comprendre,  il  suffit  de  réfléchir 
que  Dieu  n'a  pas  ordonné  seulement  aux  maîtres  et  aux  supérieurs 
de  corriger  celui  qui  pèche ,  mais  qu'il  a  intimé  ce  précepte  à  tous 
les  hommes  sans  exception ,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  en  S.  Matthieu:  Si  peccaverit  in  te  f rater  tuus ,  vade  et 
corrige  eumx .  Si  votre  frère,  dit-il  (il  ne  dit  pas  votre  fils,  votre 
serviteur  ou  votre  sujet),  a  commis  une  faute  qui  vous  soit  connue 
ou  parce  qu'elle  a  été  commise  en  votre  présence,  ou  parce  que 
vous  l'avez  apprise  d'ailleurs,  allez  et  ayez  soin  de  l'avertir  et  de  le 
reprendre.  Et  le  Saint  Esprit  nous  avertit  que  si  nous  négligeons  de 
le  faire  nous  nous  rendrons  coupables  de  la  faute  du  prochain  et 
que  son  péché  nous  sera  imputé  :  Corripiendo  corripias  fratrem  tuum 
ne  feras  super  illo  peccatum.  Ce  devoir  est  fondé  sur  deux  raisons 
très  solides:  l'une  prise  du  côté  de  Dieu,  et  l'autre  du  côté  du 
prochain. 

Et  d'abord  l'honneur  et  le  respect  que  nous  devons  à  Dieu,  le  zèle 
que  nous  devons  avoir  pour  sa  gloire ,  nous  obligent  d'empêcher 
autant  qu'il  est  en  nous  tout  ce  qui  l'offense  ,  et  d'employer  pour  cela 
tous  les  moyens  qui  sont  à  notre  disposition.  Or  un  des  moyens  que 
nous  devons  employer ,  c'est  la  correction  fraternelle ,  car  nous  ne 
devons  pas  avoir  moins  de  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu  que  nous 
en  montrons  pour  ceux  des  hommes. 

En  effet ,  quand  il  s'agit  d'une  personne  qui  nous  est  chère  ,  nous 
ne  pouvons  souffrir  qu'on  l'outrage.  Les  injures  qui  lui  sont  faites 
nous  deviennent  propres  et  personnelles  :  tout  nous  blesse  et  nous 
peine  ,  tout  anime  notre  zèle  ,  tout  excite  notre  indignation  ;  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  prendre  sa  défense.  Voilà  notre  conduite 
envers  ceux  pour  qui  nous  avons  de  l'attachement ,  de  l'intérêt  et  de 
l'affection.  Quels  chrétiens  sommes-nous  donc  et  comment ,  en  notre 
qualité  de  chrétiens,  nous  flatter  de  conserver  ce  juste  respect  que 
nous  devons  avoir  pour  Dieu  si ,  pouvant  empêcher  le  mal  ,  nous  le 
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permettons,  si  nous  souffrons  tranquillement  qu'il  soit  déshonoré 
par  des  blasphèmes  ,  par  des  parjures  ou  partout  autre  péché?  De 
même  qu'un  homme  n'est  pas  un  bon  serviteur  s'il  n'a  point  de  zèle 
pour  les  intérêts  de  son  maître  ,  de  même  on  n'est  pas  bon  chrétien 
quand  on  est  indifférent  aux  outrages  que  Dieu  reçoit. 

Outre  le  respect  que  nous  devons  à  Dieu  ,  la  charité  que  nous 
devons  au  prochain  nous  impose  encore  la  même  obligation.  Dire  : 
je  n'ai  pas  à  m'occuper  du  prochain  ;  qu'il  pense  à  lui,  il  me  suffît 
de  pensera  moi-même,  —c'est  là  l'indigne  réponse  que  l'impie  Caïn 
fit  à  Dieu  :  Numquid  custos  fratris  mei  sum  ego  h  ?  réponse  qui  attira 
sur  lui  la  malédiction  divine. 

La  charité  commence  à  nous ,  mais  elle  ne  finit  pas  à  nous  :  elle 
s'étend  au  j  rochain  et  doit  avoir  pour  premier  objet  sa  sanctification , 
comme  la  nôtre  propre.  Je  sais  que  tous  ne  sont  pas  appelés  à 
devenir  les  ministres  de  Dieu  et  les  pasteurs  des  âmes  :  c'est  là  une 
vocation  particulière  et  propre  seulement  à  certains  états;  mais, 
outre  cette  vocation  spéciale  ,  il  y  en  a  une  générale  et  commune  à 
laquelle  tous  sont  appelés.  Elle  est  renfermée  dans  ces  paroles  du 
Saint  Esprit  :  Unicuique  mandavit  Deus  de  proximo  suo  :  Dieu  a  chargé 
chacun  de  nous  du  soin  de  son  prochain  ;  et,  comme  c'est  pour  tous 
un  devoir  de  charité  de  l'assister  dans  ses  besoins  corporels  ,  à  plus 
forte  raison  c'est  aussi  pour  tous  un  devoir  de  charité  de  l'assister 
dans  ses  besoins  spirituels ,  lorsque  nous  le  pouvons  et  de  la  manière 
que  nous  le  pouvons.  Or  quel  plus  grand  besoin  le  prochain  peut-il 
avoir  que  d'être  retiré  du  mal ,  du  péché  et  de  la  voie  de  la  perdition  ? 
Et  comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  procurer  son 
salut,  c'est  de  l'avertir  et  de  le  corriger,  la  charité  chrétienne  nous 
impose  donc  l'obligation  de  le  faire. 

Voyez  par  conséquent  combien  est  raisonnable  et  fondé  le  précepte 
de  la  correction,  et  comprenez  que  nous  ne  pouvons  y  manquer 
sans  trahir  en  même  temps  les  intérêts  de  Dieu  et  ceux  du  prochain  ; 
d'autant  plus  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  affaire  difficile  :  quelques 
paroles  dites  à  propos,  un  avis  suggéré  à  temps,  une  discrète  et 
judicieuse  désapprobation,  voilà  tout  ce  que  nous  devons  faire  pour 
le  bien  du  prochain. 

C'est  très  bien ,  direz-vous ,  mais  vouloir  se  faire  le  censeur  des 
autres  et  leur  reprocher  leurs  défauts  est  une  chose  bien  pénible 
et  bien  odieuse.  —  Et  cependant  y  a-t-il  rien  de  plus  commun  que 
de  voir  jeter  ses  défauts  à  la  figure  du  prochain  ?  Que  de  fois  ne  les 
lui  reprochons-nous  pas  par  dérision  et  par  moquerie  !  Cette  conduite 
n'est  elle  pas  notre  condamnation  devant  Dieu ,  puisque  quand  il 
s'agit  de  mortifier  quelqu'un,  de  l'humilier,  de  lui  faire  honte,  nous 
n'avons  ni  réserve  ni  délicatesse,  tandis  que  quand  il  est  question 
de  l'amender  et  de  le  corriger,  nous  sommes  muets,  nous  n'osons 
plus  lui  dire  un  mot9  Alors  nous  ne  voulons  plus  nous  ingérer  dans 
la  conduite  des  autres,  et  nous  ne  voulons  plus  penser  qu'à  nous. 

1.  Gen.,  IV,  9. 
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N'est-ce  pas  là  une  véritable  contradiction  qui  nous  rend  inexcu- 
sables devant  Dieu?  D'un  côté,  des  paroles  si  faciles,  si  indiscrètes 
et  si  mordantes,  et  de  l'autre  ,  un  lâche  silence  qui  dissimule  tout, 
qui  tolère  et  permet  tout. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  vous  soyez  en  toute  circonstance 
obligés  de  reprendre  votre  prochain.  Je  dis  même  qu'il  y  a  beaucoup 
de  cas  où  vous  êtes  dispensés  de  le  faire.  Écoutez-moi  bien  et  vous 
verrez  que  ce  précepte,  dans  la  pratique ,  n'est  pas  si  pénible  ni  si 
difficile  qu'il  vous  paraît  de  prime  abord. 

1°  Vous  n'êtes  pas  obligés  de  corriger  le  prochain  lorsque  sa  faute 
n'est  pas  sûre  et  certaine  :  autrement  vous  lui  donneriez  un  motif  de 
chagrin  et  de  ressentiment.  Ce  serait  une  grave  imprudence  de 
l'inquiéter  sur  un  soupçon  imaginaire  et  sur  un  rapport  mal  fondé. 
Il  faut  de  plus  que  cette  faute  soit  grave  ou  près  de  le  devenir  :  car 
vous  ne  devez  pas  tomber  sur  le  prochain  pour  la  moindre  chose , 
à  moins  que  vous  n'ayez  avec  lui  une  amitié  particulière  ,  une 
grande  confiance  et  une  grande  familiarité. 

2°  Vous  êtes  encore  dispensés  de  cette  obligation  par  la  certitude 
que  vos  avis  seront  inutiles.  Et  ils  peuvent  être  inutiles  dans  une 
foule  de  cas  :  soit  parce  que  le  coupable  s'est  déjà  repenti ,  soit 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  de  rechute ,  ou  parce  qu'une  autre 
personne  plus  élevée  que  vous  l'a  déjà  fait  ou  doit  le  faire,  ou  enfin 
parce  que  vous  n'avez  aucune  espérance  probable  d'amendement. 
La  fin  de  la  correction ,  c'est  le  changement  du  prochain  :  si  ce 
changement  n'est  pas.  à  présumer ,  la  fin  du  précepte  cesse  et  par 
conséquent  aussi  l'obligation  de  le  reprendre.  Si  cependant  cette 
correction  est  nécessaire  pour  défendre  l'honneur  de  Dieu  ,  la  répu- 
tation du  prochain,  ou  pour  empêcher  le  scandale  des  autres  ,  dans 
ce  cas ,  on  ne  doit  pas  ménager  la  correction ,  lors  même  qu'il  n'y  a 
nul  espoir  qu'elle  profitera ,  parce  que ,  si  elle  n'est  pas  utile  au 
coupable  ,  elle  le  sera  aux  personnes  qui  sont  témoins  de  sa  faute. 

3°  A  plus  forte  raison  pouvons-nous  nous  dispenser  de  ce  devoir 
lorsque  nous  avons  une  certitude  morale  qu'au  lieu  de  produire  le 
bien  par  notre  correction ,  nous  ferons  un  plus  grand  mal.  Il  y  a  en 
effet  certaines  personnes  d'un  caractère  si  mauvais ,  que  les  avertir 
et  vouloir  les  retirer  du  mal ,  c'est  pour  elles  un  motif  de  plus  pour 
le  commettre.  Ainsi  quelqu'un  parle  mal  des  autres  en  votre  présence; 
mais  si  vous  l'avertissez  il  s'obstinera  à  soutenir  sa  médisance  et 
fera  un  plus  grand  tort  à  la  réputation  du  prochain.  Un  autre  tient 
en  société  des  discours  obscènes  et  criminels  ;  si  vous  voulez  l'arrê- 
ter, pour  se  moquer  de  vous,  il  vomira  des  obscénités  encore  plus 
révoltantes,  au  plus  grand  scandale  encore  des  assistants.  Dans  ces 
cas  et  autres  semblables  ,  se  taire  est  charité ,  et  nous  ne  devons 
parler  qu'à  Dieu ,  le  priant  de  vouloir  bien  éclairer  de  telles  gens. 

4°  Vous  êtes  encore  excusés  de  ce  devoir  par  le  péril  d'un  grave 
dommage  qui  peut  en  résulter  pour  vous  ,  Dieu  ne  nous  oblige  pas 
à  exercer  notre  zèle  avec  un  tel  péril.  Nous  ferons  à  la  vérité  une 
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action  très  méritoire  en  le  méprisant,  mais  nous  ne  manquerons 
pas  à  ce  précepte  si ,  nous  dispensant  de  la  correction  ,  dans  ce  cas 
particulier,  nous  nous  contentons  de  gémir  sur  ses  fautes. 

Voilà  les  circonstances  qui  peuvent  raisonnablement  vous  dispen- 
ser de  la  correction.  Mais  la  simple  crainte  d'offenser  le  prochain 
ou  de  le  contristerne  saurait  être  une  excuse  légitime.  Qu'il  s'offense 
et  s'attriste ,  pourvu  que  ce  chagrin  lui  soit  profitable.  Je  vous  ai 
contristés,  disait  l'Apôtre,  mais  je  m'en  réjouis,  parce  que  votre 
tristesse  a  été  une  source  de  pénitence  :  Gaudei  quia  coiitristati  estis 
ad  pœnitmtiam  ' .  Ce  serait  encore  moins  une  excuse  recevable  qu'une 
certaine  indifférence  pour  les  fautes  d'autrui ,  une  lâche  indolence 
qui  nous  persuade  de  ne  pas  nous  occuper  des  autres ,  de  laisser 
l'eau  suivre  son  cours  ,  comme  l'on  dit. 

Vous  verriez  vous-mêmes  que  de  pareilles  excuses  ne  vous  justi- 
fient pas  si  vous  réfléchissiez  à  vos  obligations  envers  Dieu  et  envers 
le  prochain ,  et  au  grand  bien  que  vous  pouvez  produire  par  une 
correction  charitable  et  salutaire.  Je  ne  dis  pas  qu'il  convienne 
toujours  de  parler ,  mais  cela  est  utile  dans  une  foule  de  circon- 
stances ,  et  celles-là  ne  doivent  pas  être  négligées. 

Le  grand  point  est  de  faire  la  correction  comme  il  faut.  Il  n'est 
que  trop  vrai  que ,  comme  vous  le  disiez  tout  à  l'heure  ,  reprendre  le 
prochain  est  un  devoir  odieux  :  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour 
nous  en  exempter  :  c'est  plutôt  une  raison  d'user  de  tous  les  égards 
et  de  toutes  les  précautions  pour  faire  accepter  un  remède  qui ,  par 
lui-même ,  est  désagréable  et  rebutant ,  comme  on  en  agit  pour  les 
médecines  que  l'on  donne  aux  malades  et  que  Ton  accompagne  de 
certaines  douceurs  pour  en  enlever  en  tout  ou  en  partie  la  répu- 
gnance. Voyons  donc  enfin  les  qualités  que  doit  avoir  la  correction 
fraternelle.  Il  y  en  a  deux  principales  :  la  charité  et  la  prudence. 
La  charité ,  dit  S.  Thomas ,  doit  être  le  principe  qui  nous  porte  à  la 
faire,  et  la  prudence  doit  en  régler  l'exercice. 

1°  La  charité  :  c'est-à-dire  que  nous  devons  corriger  le  prochain 
non  par  passion  ,  non  par  amertume  et  jalousie ,  non  par  antipathie 
et  aversion ,  non  par  le  vain  motif  de  nous  élever  au-dessus  de  lui 
et  de  l'humilier ,  mais  uniquement  ponr  son  bien  et  sa  sanctification  : 
Non  nocendi  cupiditate ,  sed  studio  corrigendi ,  dit  S.  Augustin.  S'il 
y  entre  de  la  passion  ,  il  y  entrera  aussi  des  paroles  dures,  âpres, 
haineuses ,  qui  ne  serviront  qu'à  empirer  le  mal  et  à  indisposer 
davantage  ;  mais  si  la  charité  est  le  seul  et  unique  principe  de  vos 
avis,  il  n'y  aura  pas  de  danger  de  tomber  dans  un  excès  d'acrimonie  : 
vous  parlerez  toujours ,  comme  dit  S.  Paul ,  in  Spiritu  lenitatis ,  avec 
cette  douceur ,  cette  suavité  ,  cette  mansuétude  qui  est  la  clé  des 
cœurs ,  qui  gagne ,  qui  touche  et  remue  les  caractères  les  plus 
mauvais  et  les  plus  mal  disposés. 

2°  11  pourrait  cependant  arriver  que  cette  charité  manquât  de 
certaines  précautions  indispensables  pour  obtenir  la  fin  que  l'on  se 

1.  II  Cor.,  VII,  9. 
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propose  :  à  cette  première  qualité  il  faut  donc  en  joindre  une  seconde 
qui  est  la  prudence.  Celle-ci  nous  fera  choisir  les  circonstances  les 
plus  favorables  et  bien  discerner  la  personne,  le  lieu  ,  le  temps  et  le 
mode. 

11  convient  d'abord  de  faire  attention  à  la  personne  :  car  on  ne 
doit  pas  reprendre  un  homme  âgé  de  la  même  manière  qu'un  jeune 
homme,  un  supérieur  de  la  même  manière  qu'un  inférieur.  Avec  un 
supérieur  on  use  ordinairement  d'une  correction  tacite ,  donnant  à 
entendre  ,  même  sans  rien  dire ,  mais  par  son  air  ,  son  sérieux ,  son 
maintien  ,  que  l'on  n'approuve  pas  ce  qu'il  fait  ou  ce  qu'il  dit. 

Quant  au  lieu  ,  Jésus-Christ  nous  dit  formellement  que  nous 
devons  faire  la  correction  en  secret,  si  la  faute  du  prochain  n'est 
pas  évidente  et  publique  :  Inter  te  et  ipsum  solum  ;  parce  que  si  vous 
allez  le  reprendre  en  présence  des  autres,  la  honte  et  la  confusion 
qu'il  en  ressentira  produiront  en  lui  le  dégoût  et  l'aversion ,  et  le 
rendront  encore  pire. 

Il  faut  aussi  choisir  le  temps  ie  plus  favorable.  Quelle  imprudence 
n'est-ce  pas  d'attaquer  une  personne  dans  le  plus  grand  feu  de  la 
passion?  La  reprendre  alors,  ce  n'est  pas  vouloir  la  corriger,  mais 
la  pousser  plus  loin.  Laissez  passer  la  tempête  ,  attendez  que  la 
raison  reprenne  le  dessus  ,  et  alors  cette  personne  sera  mieux 
disposée  à  vous  écouter. 

Enfin,  quant  au  mode,  nous  devons  nous  servir  de  tous  les 
moyens  et  de  toutes  les  industries  les  plus  propres  à  rendre  la 
correction  profitable.  Si  vous  êtes  animé  d'un  vrai  zèle  pour  l'amen- 
dement du  prochain,  vous  ne  manquerez  pas  de  prudence,  comme 
vous  n'en  manquez  pas  dans  vos  affaires  temporelles  ,  lorsque 
vous  voulez  amener  quelqu'un  à  un  but  ou  à  embrasser  un  parti  qui 
vous  tient  au  cœur. 

Telles  sont  les  règles  que  nous  devons  suivre  pour  bien  faire  la 
correction  et  la  rendre  fructueuse.  Notre  prochain  ,  disent  les  saints 
Pères,  est  un  faible  roseau  que  le  moindre  poids  écrase,  c'est  un 
verre  fragile  :  si  vous  voulez  le  polir  avec  une  main  trop  pesante , 
vous  le  brisez  ;  c'est  un  malade ,  mais  un  malade  sensible  et  délicat 
qui  demande  à  être  traité  avec  beaucoup  de  précautions,  autrement 
vous  vous  exposez  à  irriter  sa  plaie.  Il  faut  donc  la  prudence  et 
plus  encore  la  charité,  dit  S.  Augustin  ,  et  dites  ce  que  vous  vou- 
drez :  Dilige  et  die  quidquid  volueris.  Aimez  vraiment  ce  Dieu  qui  est 
offensé,  aimez  cette  âme  à  laquelle  il  tient  tant,  aimez-la  pour  la 
convertir  et  la  sauver.  Après  cela,  il  sera  bien  difficile  que  vous  ne 
parliez  pas  à  propos  et  que  vous  ne  mettiez  pas  votre  prochain  dans 
une  douce  nécessité  d'écouter  vos  avis  et  de  les  recevoir  avec 
soumission  et  avec  fruit.  Quels  miracles  n'opèrent  pas  les  saints 
sur  les  personnes  les  plus  endurcies  ,  par  de  telles  corrections  ! 

Mais  comprenez  bien  aujourd'hui  l'importance  de  ce  devoir  de 
corriger  votre  prochain  ,  devoir  si  rigoureux  que  dans  beaucoup  de 
circonstances  vous  ne  pouvez  l'omettre  sans  faute  grave.  Et  en  effet, 
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pourquoi  le  monde  est-il  si  méchant?  pourquoi  le  péché  règne-t-il 
partout  ?  Parce  qu'on  ne  trouve  plus  personne  qui  ait  le  courage  de 
s'opposer  au  péché ,  de  le  condamner ,  d'avertir  et  de  corriger  le 
prochain. 

Pensons  enfin  aux  grands  fruits  que  nous  pouvons  retirer  de  ce 
pieux  devoir  de  charité. 

Le  premier  est  le  salut  de  notre  frère  ,  s'il  nous  écoute  avec  doci- 
lité :  Lucratus  eris  fratrem  tuum  f  dit  l'apôtre  S.  Jaques.  Et  quoi  de 
plus  grand  que  de  gagner  une  âme ,  de  la  retirer  de  l'abîme  ou  de 
l'empêcher  d'y  tomber ,  de  la  conserver  à  Dieu  ou  de  la  lui  rendre  ! 
Quelle  belle  conquête!  N'est-ce  pas  là  une  sorte  d'apostolat  infini- 
ment agréable  à  Dieu  ? 

De  là  il  suit  que  notre  profit  sera  encore  plus  grand  que  celui  du 
prochain  ,  puisque  le  même  Apôtre  nous  apprend  que  celui  qui 
retirera  son  frère  du  péché  effacera  en  lui-même  la  multitude  de  ses 
péchés:  Qui  converti  fecerit peccatorem  ab  errore  vice  suce,...  operiet 
multitudinem  peccatorum.  Et  lors  même  que  notre  correction  ne 
produirait  aucun  effet ,  notre  charité  ne  restera  jamais  sans  mérite 
devant  Dieu  qui  mesure  nos  mérites  d'après  nos  efforts  et  non 
d'après  le  succès  qui  ne  dépend  pas  de  nous. 

Pour  cela  ne  manquons  donc  jamais  de  pratiquer  ce  devoir  lorsque 
l'occasion  se  présente  ;  élevons-nous  courageusement  au-dessus  de 
tout  respect  humain;  et  si  jamais  nous  trouvons  dans  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  quelques  ennuis  ou  quelques  persécutions  ,  ce 
serait  le  cas  de  nous  fortifier  par  le  souvenir  de  cette  sentence  où 
Jésus-Christ  déclare  bienheureux  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice  : 
Beati  qui  persecutionem  patientur  propter  justitiam }  quoniam  ipsorum 
est  regnum  cœlorum  1 . 

TRAIT  HISTORIQUE 

Correction  fraternelle  négligée.  —  L'éducation  sans  Dieu,  sans  pratique  religieuse , 
sera  immanquablement  mauvaise  et  entraînera  les  plus  tristes  conséquences.  M.  de 
Mairan  ,  de  l'Académie  des  sciences,  raconte  qu'il  avait  connu  à  Béziers  un  prétendu 
esprit  fort  ou  libre  penseur  ,  frère  aîné  de  trois  orphelins  ,  deux  garçons,  et  une  fille  , 
auxquels  il  donna  une  éducation  étrangère  à  tout  sentiment  religieux.  Il  les  portait  à 
se  conduire  par  les  lumières  d'une  raison  pure,  et  libre  de  ce  qu'il  appelait  préjugés  , 
c'est-à-dire  affranchie  des  divins  enseignements  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église. 

Quelles  en  furent  les  conséquences?  Ces  enfants  perdirent  tout  respect  pour  lui, 
se  livrèrent  au  libertinage  ,  au  jeu  ,  aux  excès  de  tout  genre.  Leur  mère  ,  abreuvée 
d'amertume ,  mourut  bientôt  ;  et  aussitôt  ces  êtres  impies  et  dénaturés  réclamèrent 
l'héritage  de  leur  mère  défunte  ,  laissant  leur  frère  aîné  languir  dans  la  misère  et 
l'abandon. 

Dieu  prolongea  la  vie  à  ce  coupable  pour  voir  les  malheurs  de  ses  frères.  L'un  périt 
sur  l'échafaud  pour  ses  crimes  ,  la  sœur  finit  ses  jours  à  Bicêtre  ,  dans  un  hospice  de 
mendicité  ,  enfin  le  second  frère  ,  abandonné  d'une  épouse  infidèle  ,  tomba  dans  la 
honte  et  la  misère. 

Au  milieu  de  ces  ruines  d'une  famille  déshonorée,  que  devint  ce  malheureux?  Accablé 
de  misère,  de  honte  ,  de  remords  ,  il  tomba  en  démence.  Dans  son  délire  ,  il  semblait 
vouloir  se  punir  lui-même  :  il  se  meurtrissait  le  sein  et  le  visage.  Parfois  il  avait  des 
moments  lucides,  et  alors  on  l'entendait  s'écrier  :  «  Où  sont  mes  frères?...  où  est  ma 
sœur?...  où  sont-ils?  où  sont-ils?...  Dans  l'abîme!  C'est  moi  qui  le  leur  ai  creusé!... 
Malheur  à  moi ,  malheur  à  moi  !  Tout  est  perdu...  Mes  frères  où  sont-ils?... 

1.  Matth..  V,  10. 

Voir  un  autre  discours  sur  la  Correction  fraternelle  dans  l'Encyclopédie  de 
la  Prédication  contemporaine,  t.  V,  p.  135. 
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Si  la  charité,  comme  je  vous  l'ai  montré  dernièrement,  nous 
oblige  dans  certaines  circonstances  à  faire  la  correction  à  notre 
prochain  pour  le  retirer  du  péché  ,  à  combien  plus  forte  raison 
nous  oblige-t-elle  à  ne  jamais  le  porter  positivement  au  péché  par 
un  scandale  quelconque.  C'est  de  ce  péché  de  scandale  que  je  vais 
vous  parler  maintenant  :  péché  qui  est  directement  opposé  à  la 
charité  et  qui  est  le  plus  grand  mal  que  nous  puissions  faire  au 
prochain  ,  quoique  le  plus  souvent  nous  n'y  fassions  pas  la  moindre 
attention.  Méditons-le  donc  attentivement  et  voyons  :  1°  ce  que  c'est 
que  le  scandale  ;  2°  combien  il  y  en  a  d'espèces  ;  3°  quelle  est  sa 
malice  intrinsèque;  4°  l'obligation  de  le  réparer  et  la  manière  de 
faire  cette  réparation. 

On  a  communément  de  ce  péché  une  idée  très  fausse.  Au  nom 
de  scandale,  \ous  vous  représentez  aussitôt  un  grand  crime,  un 
monstre  horrible  ,  et  vous  vous  imaginez  qu'il  ne  faut  ranger  parmi 
les  scandaleux  que  ceux  ou  qui  séduisent  l'innocence ,  ou  qui  se 
font  des  ouvriers  d'iniquité,  ou  bien  ceux  qui  portent  le  vice  en 
triomphe  par  une  vie  ouvertement  licencieuse.  Mais  ce  n'est  pas 
cela.  Ces  crimes ,  en  fait  de  scandale ,  sont  les  plus  graves  et  les 
plus  énormes  ;  les  scandaleux  de  ce  genre  sont  les  plus  nuisibles  et 
les  plus  contagieux ,  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  scandales  et  les 
seuls  scandaleux,  comme  vous  l'indique  le  mot  même  de  scandale. 
Pris  dans  son  sens  littéral,  ce  mot  signifie  un  obstacle,  un  scrupule 
placé  sur  un  chemin,  qui  fait  tomber  ou  expose  à  tombe  r  les  voya- 
geurs ;  et,  au  sens  figuré  ,  il  signifie  plus  proprement  un  obstacle, 
une  action  qui ,  faite  sous  les  yeux  du  prochain,  l'expose  au  danger 
de  faire  une  chute  dans  le  chemin  de  la  vie  spirituelle.  Et  comme  cet 
obstacle  provient  ordinairement  d'une  parole  ou  d'une  action  mau- 
vaise ou  criminelle,  les  théologiens,  après  S.Thomas,  définissent 
ordinairement  le  scandale  «  une  parole  ou  une  action  peu  droite 
qui  fournit  au  prochain  l'occasion  de  sa  ruine  spirituelle  :  Dictum 
vel  factun  minus  rectum  prœbetis  alicui  occasionem  mince ,  ))  c'est-à-dire 
une  occasion  de  péché  en  le  détournant  du  bien  ou  en  le  portant 
au  mal. 

Entendu  dans  ce  sens  qui  est  le  véritable,  ce  péché  a  lieu  toutes 
les  fois  que  vous  donnez  au  prochain  l'occasion  d'offenser  Dieu, 
quelle  que  soit  cette  occasion,  quel  que  soit  le  prochain  et  quelle 
que  soit  l'espèce  de  péché.  Remarquez  bien  ces  trois  choses ,  si  vous 
voulez  vous  former  une  idée  juste  du  scandale. 

.le  dis  ,  en  premier  lieu  :  quelle  que  soit  l'occasion  que  vous  lui 
donnez.  Ce  qui  peut  être  pour  lui  une  occasion  de  péché  ,  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  fautes  les  plus  considérables  et  les  plus  graves 
que  nous  commettons  et  qui  souvent ,  à  cause  de  leur  énormité 
même,  au  lieu  d'y  porter,  en  détournent,  mais  les  fautes  même 
légères. 
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La  fragilité  humaine  est  telle  que  le  scandale  est  produit  parles 
moindres  choses ,  même  par  une  action  ou  une  parole  vénielle  de  sa 
nature:  Dictum  vel  factwn  minus  rectum.  Un  geste,  un  sourire,  un 
regard  ,  un  mot ,  une  parole  équivoque  dans  certaines  circonstances 
peuvent  occasionner  aux  autres  un  péché  et  même  un  péché  mortel  : 
et  ce  sera  pour  vous  un  scandale  si  par  de  telles  choses  vous  avez 
l'intention  de  faire  tomber  le  prochain ,  ou  si  vous  pouvez  ou  devez 
prévoir  que  ce  sera  la  cause  de  sa  chute. 

Bien  plus,  un  acte  même  indifférent  et  non  mauvais  par  lui-même 
veut  fournir  une  occasion  de  péché  si  aux  yeux  des  autres  il  a 
les  couleurs  ou  les  apparences  du  mal  :  telle  est  par  exemple  une 
fréquentation  trop  habituelle  avec  certaines  personnes,  ou  l'entrée 
trop  fréquente  dans  certaines  maisons,  laquelle  laisse  soupçonner 
le  mal  ou  donne  sujet  de  parler.  La  raison  en  est  que  l'apparence 
du  mal  aussi  bien  que  la  réalité  peut  produire  de  mauvaises 
impressions  sur  les  autres  :  d'où  il  suit  que  quand  il  s'agit  de  choses 
qui  ne  sont  pas  pour  nous  d'obligation ,  mais  que  nous  sommes 
libres  de  faire  ou  d'omettre,  la  charité  nous  fait  un  devoir  de  nous 
en  abstenir ,  si  elles  peuvent  être  mal  interprétées.  Dieu  nous  en  a 
fait  un  précepte  formel  par  la  bouche  de  l'apôtre  S.  Paul  :  Ab  omni 
speeie  mala  abstinete  vos*.  Gardez-vous  non  seulement  du  mal ,  mais 
de  l'apparence  même  du  mal.  Et  vous  ne  pourriez  en  ce  cas  vous 
justifier  par  votre  conscience,  sous  prétexte  qu'elle  ne  vous  repro- 
che rien  et  que  vous  n'avez  de  remords  de  rien.  Ici  vous  ne  devez 
pas  seulement  voir  votre  conscience  ,  mais  aussi  la  conscience 
d'autrui  qui  a  été  souillée  et  scandalisée. 

J'ai  dit  en  second  lieu  :  quel  que  soit  le  prochain  à  qui  nous  donnons 
occasion.  Qu'importe  que  la  personne  que  vous  scandalisez  soit 
simple  et  innocente?  Ce  serait  encore  un  plus  grand  mal,  surtout 
pour  certaines  fautes  qu'il  suffit  d'avoir  une  fois  commises  pour  les 
continuer.  Mais  que  le  prochain  soit  innocent  ou  corrompu,  juste 
ou  pécheur,  jeune  ou  vieux,  ignorant  ou  savant,  roturier  ou  noble, 
n'importe:  tous  sont  hommes  et  par  conséquent  sujets  aux  passions  > 
disposés  à  apprendre  le  mal  et  à  s'y  endurcir,  et  tous  aussi  sont 
notre  prochain.  C'est  donc  un  scandale ,  à  qui  que  ce  soit  que  nous 
donnions  occasion  de  péché. 

A  plus  forte  raison  il  n'importe  pas  qu'il  soit  question  d'une  ou  de 
plusieurs  personnes.  Je  crois  devoir  ajouter  cette  observation ,  parce 
que  certains  chrétiens  s'accusent  en  confession  d'avoir  péché  avec 
une  personne ,  mais  ils  ajoutent  qu'ils  n'ont  donné  aucun  scandale , 
parce  que  nul  ne  les  a  vus  ,  nul  ne  les  a  aperçus.  Cela  signifie  seule- 
ment que  le  scandale  n'est  pas  public,  mais  particulier;  que  vous 
n'avez  pas  scandalisé  plusieurs  personnes,  mais  une  seule:  mais 
ce  n'en  est  pas  moins  un  véritable  scandale.  L'homicide  cesse-t-il 
d'être  homicide  parce  que  vous  n'avez  tué  qu'une  seule  personne? 

I.  Thess.,  V,  22. 
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Qui  scandali^averit  unumde{...  dit  Jésus-Christ:  il  ne  parle  pas  de 
plusieurs,  mais  d'un  seul. 

J'ai  dit  en  troisième  lieu  :  quel  que  soit  le  péché  dont  vous  donnez 
occasion:  je  veux  dire  quoique  ce  ne  serait  pas  un  péché  contraire 
à  la  pureté.  Certaines  personnes  s'imaginent  qu'il  n'y  a  que  ce  péché 
de  scandaleux.  Mais,  je  vous  le  demande,  les  injustices  ,  les  vols  , 
l'ivrognerie  ,  les  vengeances  ,  les  médisances  et  tant  d'autres  désor- 
dres ne  sont-ils  pas  tout  autant  de  péchés  qui  nous  font  perdre  la 
grâce  de  Dieu  et  nous  conduisent  à  l'enfer?  Quel  que  soit  celui  de  ces 
péchés  dont  vous  donniez  occasion  ,  ce  sera  un  scandale. 

Qu'avaient  fait  les  enfants  d'Héli  dont  il  est  écrit  que  leur  péché 
était  grand  et  monstiueux  devant  Dieu?  Grande  nimis2.  Par  leur 
mauvaise  conduite ,  ils  détournaient  le  peuple  des  sacrifices  du 
Seigneur  et  de  l'assistance  au  culte  qu'on  lui  rendait  dans  le  temple  : 
Retrahebant  homines  a  sacrificio.  Et  S.Pierre,  qu'avait-il  fait  pour 
mériter  de  s'entendre  donner  par  Jésus-Christ  lui-même  le  nom  de 
Satan?  Vade  rétro,  Salaria...*,  Par  attachement  pour  sa  personne 
divine,  il  voulait  le  détourner  du  dessein  de  partir  et  de  mourir 
pour  le  salut  du  monde.  C'est  donc  aussi  un  scandale  que  de  détourner 
les  autres  du  bien. 

Enfin  je  dois  vous  avertir  que,  pour  vous  rendre  coupables  de 
scandale,  il  suffit  de  donner  aux  autres  occasion  d'offenser  Dieu, 
quoique  le  prochain  ne  commette  pas  effectivement  le  péché  et  que 
même  vous  n'ayez  pas  l'intention  de  l'y  porter.  Si  le  prochain  ne  se 
laisse  pas  entraîner  par  votre  mauvais  exemple,  tant  mieux  pour 
lui,  mais  pour  vous  le  péché  est  commis  dès  que  vous  lui  avez 
fourni  l'occasion  de  tomber,  comme  votre  crime  serait  consommé 
si,  tirant  un  coup  de  pistolet,  dans  le  dessein  de  tuer  quelqu'un, 
vous  le  manquiez.  Toutes  les  fois  que  le  démon  vous  tente,  il  ne 
parvient  pas  toujours  à  vous  faire  tomber  :  mais ,  que  vous  succombiez 
ou  non,  il  ne  laisse  pas  moins  que  d'être  un  vrai  démon.  De  même 
vous  êtes  un  vrai  scandaleux  si  vous  tenez  en  présence  des  autres 
des  discours  déshonnêtes  ,  quoique  personne  de  ceux  qui  vous 
entendent  n'y  ait  pris  plaisir;  vous  êtes  un  scandaleux  si  vous  avez 
tenté  et  sollicité  quelqu'un  au  péché,  quoiqu'il  ne  se  soit  pas  rendu 
à  vos  désirs.  Tout  au  plus  dans  ce  cas  vous  serez  déchargés  de  la 
réparation  qui  est  fondée  sur  la  réalité  du  préjudice  causé,  mais  le 
péché  n'en  a  pas  moins  été  commis. 

Pour  l'intention  que  vous  avez  ou  que  vous  n'avez  pas  de  porter 
le  prochain  au  péché ,  il  faut  bien  remarquer  que  les  théologiens 
distinguent  ici  deux  sortes  de  scandales  dont  l'un  est  beaucoup  plus 
coupable  que  l'autre.  Le  premier  est  appelé  direct  et  le  second 
indirect. 

Si  vous  avez  l'intention  formelle  de  porter  les  autres  à  faire  le  mal , 
votre  scandale  est  direct,  parce  que  vous  voulez  directement  le 
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péché  d'autrui.  11  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  vous  vous 
proposiez  formellement  le  péché  du  prochain  en  tant  que  péché, 
c'est  là  une  malice  dont  le  démon  seul  est  capable  :  il  suffit  que  vous 
le  portiez  directement  à  une  chose  que  vous  savez  être  un  péché, 
quoique  votre  but  ne  soit  pas  ce  péché  même,  mais  votre  intérêt, 
votre  plaisir,  ou  la  satisfaction  d'une  autre  passion.  Nous  non  plus, 
lorsque  nous  commettons  le  péché ,  nous  ne  voulons  pas  le  péché 
comme  péché ,  nous  ne  cherchons  non  plus  en  lui  que  notre  satis- 
faction. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  nous  y  livrant  nous  voulons 
directement  notre  perte  ,  quoique  nous  n'y  pensions  même  pas.  Ce 
que  je  dis  de  nous,  il  faut  le  dire  de  ceux  que  nous  portons  au  péché. 

Or  le  scandale  peut  être  direct  de  plusieurs  manières  qu'il  est  très 
important  de  vous  faire  connaître  : 

1°  Par  voie  de  conseil ,  c'est-à-dire  par  de  mauvaises  suggestions 
ou  de  mauvaises  insinuations,  comme  il  arrive  entre  amis,  entre 
confidents  et  compagnons. 

2°  Par  voie  de  commandement ,  ce  qui  a  lieu  dans  les  supérieurs 
qui ,  abusant  de  leur  autorité ,  font  servir  leurs  inférieurs  à  leurs 
mauvais  desseins ,  ou  les  détournent  du  bien ,  de  la  sanctification 
des  fêtes ,  de  l'abstinence ,  du  jeûne ,  etc. 

3°  Par  voie  de  protection ,  en  soutenant  les  autres ,  en  assurant 
l'impunité  à  leurs  injustices,  à  leurs  violences  et  à  leurs  fourberies: 
chose  assez  fréquente  chez  les  personnes  constituées  en  pouvoir  et 
en  autorité. 

4°  Par  voie  de  connivence  et  de  dissimulation ,  en  laissant  faire  le 
mal  que,  par  emploi  et  par  devoir,  on  est  obligé  d'empêcher,  comme 
il  arrive  aux  supérieurs ,  aux  pères  et  mères ,  aux  maîtres ,  aux 
chefs  de  maison  qui ,  par  faiblesse  ou  par  une  excessive  indulgence, 
laissent  leurs  enfants  ,  leurs  inférieurs  et  leurs  domestiques  dans  les 
plus  grands  désordres. 

5°  Par  voie  d'enseignement ,  en  apprenant ,  en  répandant  des 
maximes  contraires  à  la  foi ,  à  la  religion  ,  aux  bonnes  mœurs.  C'est 
là  un  péché  particulier  aux  libertins.  Il  faut  aussi  comprendre  dans 
cette  classe  les  auteurs  des  mauvais  livres,  ainsi  que  ceux  qui  les 
impriment ,  les  vendent  ou  les  prêtent  aux  autres. 

6°  Par  voie  de  tentation ,  ce  qui  comprend  tous  les  moyens  qu'on 
emploie  pour  porter  les  autres  au  péché:  flatteries  et  promesses, 
menaces  et  violences ,  railleries  et  dérisions  ,  adulations  et  louanges, 
dons  et  présents,  etc.  Voilà  une  foule  de  scandales  directs. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  n'avez  pas  une  si  mauvaise 
intention  que  de  vouloir  porter  les  autres  à  offenser  Dieu.  Je  le  crois  : 
cependant  vous  voulez  vous  permettre  les  choses  qui  peuvent  servir 
aux  autres  de  mauvais  exemples.  Dans  ce  cas,  votre  scandale 
sera  indirect ,  moins  coupable  que  le  premier  ;  mais  ce  sera  encore 
un  véritable  scandale  ,  un  scandale  capable  de  devenir  un  péché 
mortel.  Pour  commettre  cette  espèce  de  scandale  ,  il  suffit  que  vous 
teniez  des  discours  en  présence  du  prochain ,  ou  que  vous  fassiez 


DU   SCANDALE  541 

des  actions  d'où  il  puisse  prendre  occasion  de  péché  ,  quoique  vous 
n'ayez  pas  l'intention  de  l'y  porter.  Quand  une  chose  est  mauvaise  en 
elle-même,  elle  est  toujours  mauvaise,  quelle  que  soit  votre  intention. 

Je  veux  bien  croire  que  vous  fassiez  aux  autres  ce  rapport  par 
pure  légèreté  et  par  besoin  de  parler,  sans  aucun  mauvais  but ,  mais 
ce  rapport  peut  produire  des  désunions ,  des  inimitiés  ,  des  rancunes, 
cela  suffit  pour  qu'il  soit  scandaleux.  Je  veux  bien  croire  que  cette 
femme,  en  s'habillant  immodestement ,  n'ait  pas  d'autre  but  que 
de  paraître  et  de  suivre  la  mode  ;  mais,  en  attendant,  ces  bras  nus 
et  cette  gorge  découverte  sont  des  choses  capables,  par  elles-mêmes, 
d'exciter  les  passions,  et  d'occasionner  des  regards  impurs  et  des 
désirs  criminels.  Elle  ne  pourra  donc  être  excusée  d'un  vrai  scandale. 

En  général ,  tout  mauvais  exemple  est  un  scandale  indirect ,  et 
celui  qui  le  donne  scandalise  toujours  son  prochain  ,  quoiqu'il  n'ait 
pas  cette  intention. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  voudraient  pas  être  imités.  Un 
père  vicieux  ne  voudrait  pas  que  ses  enfants  suivissent  ses  exemples; 
mais  qu'importe?  Il  n'en  sera  pas  moins  toujours  vrai  que  le  mau- 
vais exemple  a  une  grande  puissance  pour  pervertir  les  autres  et 
les  condui  re  dans  les  mêmes  désordres.  Le  mauvais  exemple  apprend 
le  mal  qu'on  ignore  ,  il  en  fait  perdre  la  honte  et  l'horreur ,  il  le  fait 
paraître  en  quelque  sorte  excusable ,  et  il  donne  de  la  hardiesse  et 
du  courage  pour  le  commettre ,  par  la  seule  raison  qu'on  voit  les 
autres  le  commettre.  Ainsi ,  celui  qui  le  donne  consent  indirecte- 
ment à  la  perte  d'autrùi ,  et,  quoique  celui  qui  le  reçoit  ne  soit  pas 
excusable  ,  celui  qui  le  donne  est  cependant  toujours  coupable. 

Or,  comme  il  y  a  mille  manières  de  donner  le  mauvais  exemple , 
ainsi  les  scandales  indirects  sont  infinis.  Si  on  excepte  les  péchés 
qui  se  consomment  intérieurement  ou  bien  extérieurement,  mais 
en  secret  et  qui  ne  sont  connus  que  de  Dieu ,  tous  les  autres ,  dès 
qu'il  se  font  sous  les  yeux  ou  à  la  vue  de  quelqu'un,  peuvent  être 
matière  de  mauvais  exemples  et  par  conséquent  de  scandales. 

Scandale  de  paroles,  les  parjures,  les  blasphèmes,  les  impréca- 
tions ,  les  médisances ,  les  discours  impies,  contraires  à  la  foi  et  à 
la  religion  ,  les  discours  obscènes  et  impurs  ;  et  à  propos  de  ces 
derniers,  désabusez-vous  d'un  préjugé  grossier  assez  commun, 
que  ce  n'est  pas  un  scandale  de  tenir  de  pareils  discours  en  présence 
de  personnes  déjà  perverties  ,  et  connues  comme  telles  dans  le 
monde.  Premièrement,  je  ne  sais  pas  si  celui  qui  est  habitué  à  ces 
sortes  de  discours  est  toujours  assez  prudent  et  assez  retenu  pour 
ne  les  pas  tenir  en  présence  de  ceux  qui  sont  vertueux  ;  mais ,  outre 
cela,  si  c'est  un  scandale  d'enseigner  le  mal  à  celui  qui  ne  le  connaît 
pas,  c'en  est  un  aussi  de  le  réveiller  dans  celui  qui  n'y  pense  pas. 
Ces  discours  ne  peuvent  produire  autre  chose  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  les  entendent  que  des  apparences  et  des  fantômes  d'obscénités, 
qui  ne  se  renferment  pas  seulement  dans  l'imagination ,  mais  qui 
vont  jusqu'à  souiller  le  cœur  de  hideuses  concupiscences. 
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Scandale  d'œuvres  et  d'actions,  parla  mauvaise  conduite  que  l'on 
tient  publiquement,  par  cette  vie  d'injustices  et  de  vengeances, 
d'ivrogneries  et  de  liaisons  criminelles,  par  cette  vie  en  un  mot 
souillée  de  tous  les  vices. 

Scandale  d'omission ,  parla  négligence  habituelle  à  remplir  vos 
devoirs  de  père  et  de  mère  de  famille  ,  d'état  et  surtout  de  piété  et 
de  religion.  Il  y  a  beaucoup  de  chrétiens  dont  on  peut  dire  qu'on  ne 
sait  ce  qu'ils  croient,  ni  quelle  religion  ils  professent,  tant  on  les 
voit  rarement  à  l'église  ,  aux  instructions ,  tant  ils  s'approchent 
rarement  des  sacrements.  Voilà  une  autre  quantité  innombrable  de 
scandales  indirects  ,  et  pourtant  de  véritables  scandales. 

Par  tout  ce  que  je  vous  ait  dit  jusqu'ici ,  vous  aurez  assez  compris 
ce  que  c'est  que  le  scandale ,  mais  vous  aurez  aussi  compris  que 
c'est  là  un  péché  très  facile  à  commettre,  un  péché  qui  s'étend 
prodigieusement  et  parla  multitude  des  personnes  qui  le  donnent, 
et  parla  multitude  des  manières  dont  il  se  donne.  Aussi  Jésus-Christ 
pensant  à  cette  prodigieuse  facilité  et  à  cette  innombrable  multitude 
de  scandales  auxquels  le  monde  se  trouve  malheureusement  exposé , 
s'écriait-il,  pénétré  de  compassion  :  Vœ  mundo  a  scandalis  ' ,  malheur 
au  monde  à  cause  de  l'influence  pernicieuse  et  continuelle  de  ses 
scandales  ! 

De  là  par  conséquent  ce  précepte  de  Jésus-Christ,  dont  j'aurai 
occasion  de  vous  parler  dans  la  suite,  par  lequel  il  nous  ordonne  de 
fuir  et  d'éloigner  de  nous  tout  ce  qui  peut  produire  sur  nous  une 
mauvaise  impression ,  ou  nous  servir  d'excitation  ou  d'encoura- 
gement au  mal  ;  parmi  ces  choses,  il  faut  placer,  en  première  ligne, 
les  personnes  libertines  et  de  mauvaises  mœurs,  les  personnes  mon- 
daines qui  vivent  dans  l'indifférence  et  sans  aucune  attention  ni  sur 
elles-mêmes  ni  sur  les  autres. 

Mais  ici  quelqu'un  me  demandera  peut-être  si  tout  scandale  est 
toujours  un  péché  grave.  Non  certainement;  mais  il  l'est  plus  ou 
moins ,  selon  les  circonstances.  La  gravité  du  péché  se  tire  surtout  : 

1°  De  l'intention:  ainsi  le  scandale  direct,  renfermant  plus  de 
malice  et  de  volonté ,  est  plus  grave  que  le  scandale  indirect. 

2°  De  la  personne  qui  le  donne,  plus  ou  moins  élevée  par  son 
état,  par  son  caractère  ou  son  autorité.  Il  est  par  conséquent  plus 
grave  dans  les  personnes  qui ,  placées  dans  un  poste  élevé ,  sont 
exposées  aux  regards  d'un  plus  grand  nombre ,  et  aussi  parce  que 
leurs  exemples  autorisent  davantage  la  licence  et  le  vice  ;  il  est  plus 
grave  dans  les  ministres  des  autels  que  Jésus-Christ  appelle  le  sel  de 
la  terre  et  la  lumière  du  monde  ;  plus  grave  dans  les  chefs  de  famille 
et  les  supérieurs,  que  Dieu  a  chargés  de  la  conduite  desautres.  Qui 
ne  voit  en  effet  combien  les  scandales  de  ces  sortes  de  personnes , 
qui  doivent  édifier  et  donner  le  bon  exemple  ,  sont  plus  contagieux , 
et  combien  il  est  plus  difficile  de  s'en  préserver? 

3°  Enfin  de  l'effet  grave  ou  léger  qu'il  produit  ou  peut  produire. 

I.  Malth.,  xvir,  7. 
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D'après  ces  observations,  vous  pourrez  décider  si  vos  scandales 
sont  g\  aves  ou  légers.  Je  vous  montrerai  plus  tard  la  malice  intrin- 
sèque d'un  tel  péché;  en  attendant,  nous  devons  conclure  de  la 
facilité  extrême  avec  laquelle  on  peut  le  commettre  et  que  nous 
avons  considérée  jusqu'ici,  avec  quelle  circonspection  et  quelle 
prudence  nous  devons  veiller  sur  nous,  afin  de  n'être  pas  un  sujet 
de  scandale  pour  les  autres.  0  Dieu  !  nous,  d'un  côté,  nous  sommes 
si  imprudents  et  si  inattentifs  dans  nos  conversations  avec  le 
prochain ,  et ,  d'un  autre  côté ,  notre  prochain  est  si  faible  et  si  porté 
au  mal  qu'un  rien  suffit  pour  l'y  entraîner  !  Nous  devons  donc  user 
de  la  plus  grande  et  de  la  plus  minutieuse  réserve,  pesant  et  mesu- 
rant tellement  notre  conduite,  que  rien  ne  nous  échappe,  soit  dans 
nos  paroles,  soit  dans  nos  actions,  qui  puisse  devenir  une  cause  de 
chute  pour  les  autres. 

Que  ce  soit  là  le  fruit  de  mon  instruction.  Vous  en  verrez  encore 
plus  clairement  l'indispensable  nécessité  lorsque  je  vous  aurai  fait 
connaître  l'énormité  et  les  funestes  conséquences  d'un  tel  crime. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Pardon  de  S.  Jean  Gualbert  pour  le  meurtrier  :1e  son  frère.  —  S.  Jean  Gualbert. 
fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Vallombrense  ,  était  encore  dans  le  monde  lorsqu'il 
rencontra  le  meurtrier  de  son  frère  ,  dans  un  chemin  si  étroit  qu'il  leur  était  impossible 
de  se  détourner  l'un  de  l'autre.  D'après  les  lois  barbares  de  ce  temps-là  ,  il  avait  le  droit 
de  le  tuer  pour  venger  la  mort  de  son  frère  ;  et  il  le  pouvait  d'autant  plus  facilement 
qu'il  étaii  vigoureux  ,  homme  de  guerre  et  accompagné  de  plusieurs  écuyers.  Aussi  le 
coupable,  le  voyant  venir  de  loin,  désespéra  de  sa  vie,  et,  descendant  aussitôt  de 
cheval  ,  il  sî  jeta  par  terre  sur  le  visa&ô.,  tenant  les  mains  étendues  en  forme  de  croix  . 
et  le  conjurant  au  nom  de  Jésus  Christ  de. lui  pardonner.  Gu  dbert  en  fut  touché  ,  il  lui 
dit  de  se  relever  sans  rien  craindre,  et  il  l'assura  que  désormais  il  pouvait  aller  librement 
où  il  voudrait.  On  ajoute  que  Gualbert,  étant  entré  dans  une  église  ,  se  jeta  au  pied 
d'un  crucifix  et  fit  cette  prière,  plein  de  foi  et  de  confiance  :  «  Seigneur  ,  j'ai  fait  ce  que 
vous  avez  commandé;  j'ai  pardonné,  pardonnez-moi.»  Dans  ce  même  moment,  il 
aperçut  ce  crucifix  se  pencher  vers  lui  ,  comme  pour  lui  témoigner  l'amour  qu'il  s'était 
attiré  de  Jésus  ,  par  le  généreux  pardon  qu'il  venait  d'accorder.  Ce  crucifix  est  depuis 
lors  resté  incliné;  on  le  conserve  dans  une  église  de  Florence. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  Scandale  dans  l'Encyclopédie  de  la  PrédicatioD 
contemporaine  ,   t.  IV,  pp.  51,  70;   t.  XIV,  p.  56;  t.  XXVII,  p.  745. 


MALICE  DU  SCANDALE  ET  OBLIGATIONS 
QU'IL  PRODUIT 

Nous  avons  vu  ce  que  c'est  que  le  péché  de  scandale,  combien 
il  y  en  a  d'espèces ,  et  combien  il  est  facile  de  le  commettre.  11  nous 
reste  maintenant  deux  choses  à  examiner  :  1°  la  malice  spécifique 
et  particulière  de  ce  péché;  2°  l'obligation  qu'il  nous  impose  et  la 
manière  de  l'accomplir. 

Quant  au  premier  point,  les  divines  Écritures  parlant  du  scandale 
l'appellent,  pour  le  distinguer  de  tout  autre,  un  péché  grand  et 
excessivement  grand:  Peccatum  grande,  grande  nimis.  Pourquoi 
cela?  Parce  que  c'est  le  péché  le  plus  funeste  au  prochain  et  le  plus 
injurieux  à  Dieu. 

Le  plus  funeste  au  prochain.  Il  l'attaque  dans  son  âme  en  lui 


544  DE  LA  CHARITÉ 

ravissant  l'innocence  et  la  grâce,  en  l'affermissant  dans  le  mal  et  en 
l'exposant  toujours  à  la  damnation  éternelle.  Or,  comme  entre  tous 
les  biens  du  prochain  aucun  ne  peut  être  comparé  à  la  vie  spirituelle , 
à  l'âme ,  au  salut ,  ainsi  parmi  les  maux  que  nous  pouvons  lui  causer 
celui-ci  est  le  plus  grand  de  tous.  Si  celui  qui  fait  ce  mal  et  celui  qui 
le  reçoit  le  sentent  peu  vivement,  c'est  un  effet  de  leur  peu  de  foi, 
de  leur  indifférence  et  du  peu  d'impression  que  font  sur  nous  les 
objets  spirituels,  environnés  que  nous  sommes  des  objets  sensibles 
qui  nous  distraient  et  nous  préoccupent  entièrement.  Mais,  en 
réalité,  auprès  de  celui-ci  les  autres  maux  ne  méritent  plus  le  nom 
de  mal.  Et  en  effet,  si  vous  causez  quelque  dommage  au  prochain 
dans  ses  biens  temporels,  dans  sa  réputation  ou  dans  sa  personne, 
pourvu  qu'il  conserve  la  grâce  et  qu'il  sauve  son  âme,  il  trouvera 
une  compensation  éternelle  et  infinie  à  toutes  les  pertes  qu'il  a 
faites;  mais  si  vous  lui  ôtez  la  grâce  et  si  vous  perdez  son  âme, 
quel  échange  pourra  le  dédommager  d'une  pareille  perte?  Quam 
dabit  homo  commutationem  pro  anima  sua  '  ?  dit  Jésus-Christ.  Aussi 
nous  donne-t-il  à  entendre  clairement  dans  un  autre  endroit  que 
nous  devons  plus  craindre  un  scandaleux  qu'un  voleur,  qu'un 
brigand ,  qu'un  assassin  :  c'est  lorsqu'il  nous  dit  de  ne  pas  craindre 
ceux  qui  peuvent  tuer  le  corps  ,  mais  qui  ne  peuvent  nuire  à  notre 
âme  :  Nolite  timere  eos  qui  occidunt  corpus ,  animant  autem  non  possunt 
occidere  2. 

Ajoutez  à  cela  que  le  préjudice  qui  provient  du  scandale  a  ordi- 
nairement des  conséquences  incalculables ,  et  par  le  nombre  des 
péchés  dans  lesquels  entraîne  un  seul  scandale ,  et  par  le  nombre 
des  personnes  qu'il  atteint  des  unes  aux  autres,  et  parle  nombre 
des  années  qu'il  dure.  Quant  au  nombre  des  péchés,  le  scandale 
que  vous  donnez  à  une  personne  peut  être  pour  elle  le  premier 
anneau  d'un  interminable  chaîne  de  péchés,  dont  elle  ne  se  corri- 
gera peut-être  jamais  ,  surtout  quand  il  s'agit  de  certains  péchés 
dont  il  est  plus  facile  de  s'abstenir  totalement  que  d'y  renoncer  une 
fois  qu'on  y  est  engagé.  Je  fais  une  supposition  :  un  jeune  homme 
innocent  est  gâté  par  un  mauvais  compagnon  ;  ce  compagnon  part 
et  s'éloigne  de  lui ,  mais  les  habitudes  criminelles  ne  partent  pas  et 
ne  quittent  pas  ce  malheureux  jeune  homme:  elles  continuent,  et 
Dieu  sait  jusqu'à  quand  dureront  les  actions  infâmes  qu'on  lui  a 
apprises.  Voilà  une  suite  funeste  de  péchés,  un  nombre  incalculable 
de  fautes ,  et  toutes  doivent  être  imputées  à  celui  qui  en  a  donné  la 
mauvaise  occasion. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  jeune  homme  perverti  se  fait  bien  vite 
l'instrument  de  la  perversion  des  autres  et  Dieu  sait  de  combien  ! 
Car  le  venin  du  scandale  est  semblable  au  venin  d'un  chien  enragé 
qui  ne  s'arrête  pas  à  la  personne  qui  a  été  mordue  ;  mais  si  celle-ci 
en  atteint  et  en  mord  d'autres,  le  funeste  venin  passe  également  du 
premier  au  second ,  du  second  au  troisième ,  etc.  Ainsi  du  scandale 

1.  Matth.,  XVI,  26.  —  2.  Id.,  X,  28. 
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jeté  dans  une  âme  :  il  ne  s'arrête  pas  toujours  là  ,  mais  il  se  répand , 
il  se  sème  ,  il  se  multiplie  et  tue  une  infinité  d'âmes.  En  effet ,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  changer  en  peu  de  temps  la  face  d'une  famille, 
d'un  atelier,  d'une  école,  d'un  pays,  d'une  communauté,  parla 
seule  immoralité  de  quelques  individus  et  peut-être  d'un  seul.  Deux? 
quatre  ,  dix  individus  libertins  ,  en  gâtent  facilement  chacun  autant, 
et  ainsi,  en  s'étendant  de  proche  en  proche,  le  mal  devient  immense. 
Voilà  une  grande  multiplication  de  scandales  qui  tous  retombent 
sur  le  premier  auteur  du  mauvais  exemple. 

Mais  le  mal  ne  finit  pas  encore  là.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  c'est 
que  cette  funeste  cause  de  péché  continue  à  produire  ses  fruits  après 
la  mort  même  des  scandaleux;  on  peut  dire  d'eux  qu'en  finissant  de 
vivre  ils  ne  finissent  pas  de  pécher.  Oui,  il  y  a  certains  scandales 
qui  survivent  longtemps  à  leurs  auteurs.  Ils  seront  devenus  cada- 
vres ,  ils  seront  réduits  en  poussière  au  fond  d'un  sépulcre ,  et  la 
funeste  semence  de  leurs  mauvaises  mœurs ,  le  souvenir  de  leurs 
crimes,  et  par-dessus  tout  leurs  livres  impies  et  orduriers ,  leurs 
peintures  et  leurs  tableaux  obscènes  resteront  pour  produire  de 
nouveaux  et  toujours  de  nouveaux  péchés,  pour  jeter  de  nouvelles 
âmes  dans  la  perdition,  enfin  pour  perpétuer  leurs  scandales.  Et 
ainsi  retombe  sans  cesse  sur  ces  malheureux  auteurs  du  scandale , 
même  après  leur  mort ,  et  un  surcroît  de  damnation  et  une  augmen- 
tation de  tourments.  Oh  !  quels  ravages  le  scandale  ne  produit-il 
donc  pas  dans  les  âmes!  de  quels  maux  incompréhensibles  ,  incal- 
culables ,  infinis,  n'est-il  pas  la  source  1  Si  le  scandale  fait  du  mal 
aux  âmes ,  jugez  de  l'outrage  qu'il  fait  à  Dieu  ! 

N'auriez- vous  conduit  au  péché  qu'une  seule  âme,  vous  auriez 
déjà  fait  à  Dieu  un  tort  très  grave,  un  mal  insupportable.  Ah!  qui 
dit  une  âme  dit  tout  ce  qui  est  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  au 
cœur  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qu'il  estime,  excepté  les 
âmes  ;  c'est  pour  le  salut  des  âmes  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  opéré 
de  grand ,  d'admirable ,  de  divin  au  dehors  de  lui-même  dans  le 
cours  de  tous  les  siècles.  Quelle  injure  ne  lui  fait  donc  pas  celui  qui 
travaille  à  les  pervertir  et  à  les  damner  !  C'est  là  un  péché  directe- 
ment opposé  à  Jésus-Christ  et  à  l'œuvre  de  la  rédemption,  puisque 
Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde ,  a  souffert  dans  le  dessein  miséri- 
cordieux de  racheter  les  âmes,  de  les  sanctifier  et  de  les  sauver: 
Venit  Filins  hominis  quœrere  et  salvum  facere  quod  perierat  * .  Or  le 
scandaleux,  en  les  portant  au  péché,  les  ruine  et  les  perd,  et  par 
conséquent  rend  inutile  la  rédemption,  ravit  à  Jésus-Christ  le  fruit 
de  ses  souffrances  et  le  prix  de  son  sang.  C'est  pour  cela  que  les 
divines  Écritures  donnent  aux  scandaleux  le  nom  d'Antéchrist,  ce 
qui  signifie  ennemis  de  Jésus-Christ.  Bien  plus,  ils  sont  appelés 
ministres  du  démon,  apôtres  du  démon,  vrais  démons  incarnés  et 
visibles  à  cause  de  l'étroite  liaison  qu'ils  ont  avec  lui,  coopérant 
avec  lui  à  la  perte  des  âmes,  et  même  avec  plus  d'efficacité  que  lui. 

1.  Luc,  XIX,  10. 

XI.  TRENTE-CINQ 
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Par  lui-même  et  par  ses  seules  suggestions  l'esprit  infernal  aurait 
peu  de  pouvoir  s'il  n'était  aidé  par  ces  démons  incarnés.  Ne  voulant 
pas  faire  ici  un  sermon ,  mais  un  simple  catéchisme,  je  me  contente 
de  vous  exposer  ces  matières,  vous  laissant  le  soin  de  les  méditer 
sérieusement. 

Voyez  donc  quelle  est  l'énormité  du  scandale  par  rapport  à  Dieu 
et  par  rapport  au  prochain,  malice  qui  reste  avec  toutes  ses  consé- 
quences, lors  même  que,  comme  vous  le  dites,  vous  n'avez  pas 
l'intention  directe  de  scandaliser  les  autres.  L'intention  ne  change 
pas  la  nature  d'une  œuvre  ;  et  lorsque  vos  discours  et  vos  actions 
sont  de  nature  à  conduire  au  péché  ,  quelle  que  soit  votre  intention, 
vous  vous  rendez  coupables  de  ce  crime  abominable.  Voilà  pourquoi 
Jésus-Christ  fulmine  en  général  cet  épouvantable  «  malheur  !  »  contre 
quiconque  se  rend  coupable  de  scandale  !  Vœ  homini  Mi  per  quem 
scandalum  venit  '.  11  vaudrait  mieux  pour  lui,  ajoute-t-il,  qu'il  fût 
mort  en  naissant ,  ou  qu'il  ne  fût  jamais  né  :  Bonum  erat  ei  si  natus 
non  fnisset  homo  Me.  Il  vaudrait  mieux,  dit-il  encore,  qu'il  se  fût 
attaché  une  grosse  pierre  au  cou ,  et  qu'il  se  fût  précipité  au  fond  de 
la  mer  :  Expedit  ei  ut  suspendalur  mola  asinaria  in  collo  ejus  et  demer- 
gatur  in profundum  maris'1.  Ces  paroles  sont  bien  épouvantables,  en 
effet,  et  portent  avec  elles  un  terrible  jugement  et  une  terrible 
condamnation. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  concluez  quelle  horreur  vous 
devez  avoir  d'un  péché  si  énorme,  si  nuisible  au  prochain  et  si 
injurieux  à  Dieu.  Et  comme  rutant  il  est  grave,  autant  il  est  facile 
de  s'en  rendre  coupable,  ici  revient  donc  de  nouveau  la  conclusion 
que  j'ai  déjà  tirée  dans  ma  dernière  instruction,  sur  le  soin  extrême 
que  nous  devons  employer  pour  ne  jamais  être  une  occasion  de 
scandale  pour  notre  prochain. 

Remarquez  bien  ceci  :  il  y  a  des  péchés  qui  sont  graves,  mais  il 
n'est  pas  facile  de  les  commettre,  et  cette  difficulté  sert  en  quelque 
sorte  de  préservatif,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  faciles  à  commettre, 
mais  qui  ne  sont  pas  ordinairement  graves,  et  ceci  en  diminue  le 
danger.  Mais  le  scandale  est  un  péché  dans  lequel  vous  trouvez  une 
facilité  extrême  et  une  grande  malice  :  deux  qualités  exprimées  par 
Jésus-Christ  dans  les  deux  «  malheur  !  »  qu'il  a  prononcés  sur  ce 
sujet  :  le  premier,  de  compassion  sur  les  personnes  exposées  à  être 
scandalisés:  Vœ  mundo  a  scandalis ;  l'autre  que  j'ai  déjà  cité,  par 
rapport  à  celles  qui  donnent  le  scandale  :  Vœ  homini  Mi  per  quem 
scandalum  venit!  Quel  ne  devrait  donc  pas  être  notre  soin  à  éviter 
tout  ce  qui  peut  donner  l'ombre  même  du  scandale  ! 

Mais  si  quelqu'un  d'entre  vous  avait  été  jusqu'ici  une  pierre  de 
scandale,  lapis  offensionis,  que  devrait-il  faire?  Lui  suffirait-il  de  se 
convertir,  de  se  repentir,  d'avoir  de  la  douleur  du  mal  qu'il  a  fait, 
de  se  proposer  de  ne  pas  y  retomber  et  de  s'en  confesser  soigneu- 
sement? Non,  tout  cela  ne  suffit  pas:  il  faut  de  plus  détruire  les 

1.  Matlh.,  XVIII.  7.  —  2.  Id.,  XVII  ,  6. 
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scandales  qui  restent  autour  de  lui,  et  réparer  ceux  qui  survivent 
dans  les  autres. 

1°  Je  dis  d'abord  :  détruire  les  scandales  qui  restent  autour  de  vous  : 
par  exemple  cette  personne  que  vous  gardez  dans  votre  maison ,  et 
qui  n'est  pas  seulement  une  occasion  de  péché  pour  vous,  mais 
aussi  pour  les  autres;  ce  livre  impie  et  obscène  que  vous  avez  chez 
vous  dans  votre  bibliothèque  ;  ce  tableau  indécent  et  immodeste  qui 
est  pendu  aux  murs  de  votre  maison,  et  ainsi  du  reste.  Quelque 
précieux  que  soient  ces  objets,  il  faut  absolument  vous  en  défaire  , 
parce  que  l'âme  de  vos  enfants  et  de  vos  domestiques ,  pour  qui  ces 
choses  sont  une  occasion  continuelle  de  péché,  doit  encore  vous  être 
plus  chère.  Votre  âme  sussi  doit  vous  être  plus  précieuse,  cette 
âme  que  vous  chargez  sans  vous  en  douter  de  tous  les  péchés  occa- 
sionnés par  ces  divers  objets.  Il  faut  donc  les  faire  disparaître  : 
Offerte  offendicula  ;  sans  cela  tout  autre  mesure  serait  vaine.  On  ne 
renonce  pas  au  péché  si  on  ne  renonce  pas  à  l'affection,  et  on  ne 
renonce  pas  à  l'affection  tant  qu'on  laisse  subsister  l'objet ,  la  matière 
et  l'occasion  du  scandale. 

2°  C'est  là  le  premier  pas  à  faire,  mais  ce  n'est  pas  le  seul  :  il  ne 
suffit  pas  d'enlever  le  mal  présent  et  de  prévenir  le  mal  avenir,  il 
faut  encore  réparer  le  passé  en  travaillant  au  salut  de  ceux  dont 
vous  avez  causé  la  perte.  Et  en  effet ,  si  la  justice  oblige  à  réparer 
autant  qu'on  le  peut  les  préjudices  qu'on  a  causés  au  prochain ,  dans 
sa  fortune,  dans  son  honneur  ou  dans  sa  personne,  pourquoi  vous, 
scandaleux ,  voudriez-vôus  vous  soustraire  à  cette  loi ,  vous  qui  avez 
causé  au  prochain  le  plus  grand  de  tous  les  dommages?  La  répara- 
tion est  donc  indispensable.  Mais  comment  l'opérer?  Parmi  toutes 
les  réparations,  je  l'avoue,  c'est  la  plus  difficile,  et  je  conviens 
même  que  dans  certains  cas  elle  est  tout  à  fait  impossible.  Supposons 
que  vous  ayez  .  par  vos  scandales ,  fait  perdre  à  quelqu'un  l'innocence 
baptismale,  comment  réparerez-vous  cette  perte?  Elle  n'admet  pas 
de  réparation.  Cette  personne  pourra  bien,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
devenir  pénitente,  recouvrer  la  justice  et  la  sainteté,  mais  l'inno- 
cence, jamais.  Supposons  que  cette  même  personne  que  vous  avez 
scandalisée  soit  morte ,  qu'elle  soit  en  enfer  et  damnée  pour  toujours  : 
quelle  réparation  pourrez-vous  lui  faire?  Comment  encore  réparer 
le  mal  que  vous  avez  fait  aux  personnes  qui  ne  sont  plus  avec  vous 
et  que  vous  ne  reverrez  peut-être  jamais?  Comment  arrêter  les 
progrès  d'un  scandale  donné,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  produise  pas 
de  nouveaux  péchés  et  qu'il  ne  s'étende  pas  à  d'autres  personnes? 
Vous  pouvez  bien  éviter  de  mettre  le  feu  à  un  tas  de  bois  ou  de 
paille ,  mais  si  vous  l'y  mettez ,  est-il  en  votre  pouvoir  de  l'éteindre? 

Oh  !  quelle  terrible  charge  ne  nous  impose  pas  un  tel  péché  !  C'est 
là  la  pensée  qui  faisait  trembler  et  frémir  un  fameux  hérésiarque 
lorsque ,  revenu  de  ses  erreurs  et  devenu  pénitent ,  il  considérait 
l'état  de  ceux  qu'il  avait  séduits ,  et  de  ceux  qui  seraient  par  la  suite 
séduits   ar  les  premiers.  Ah  !  disait-il ,  pour  mes  péchés  personnels , 
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j'espère  que  Dieu  me  les  pardonnera ,  mais  pour  ceux  que  j'ai  fait 
commettre  aux  autres,  et  qui  se  commettront  par  la  suite  à  mon 
occasion  ,  ceux-là  me  remplissent  de  frayeur  et  d'épouvante. 

Que  ceci  serve  à  nous  inspirer  toujours  une  plus  grande  horreur 
d'un  péché  qui  nous  impose  une  si  terrible  responsabilité,  et  non  à 
nous  faire  perdre  toute  confiance  et  à  nous  faire  désespérer  de  notre 
salut. 

Comme  Dieu  ne  demande  jamais  l'impossible,  ainsi  devez-vous 
vous  efforcer  au  moins  de  réparer  les  scandales  que  vous  avez 
donnés  ,  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible  :  Exhibe  quantum  potes  , 
dit  S.Grégoire,  récupéra  proximum  secundum  virtutem  tuam.  Si  vous 
ne  pouvez  rendre  l'innocence  au  prochain  que  vous  avez  gâté  et 
perverti ,  travaillez  au  moins  à  le  remettre  en  grâce  avec  bieu ,  à  le 
ramener  dans  le  chemin  du  salut ,  en  rétractant  efficacement  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  le  porter  au  mal ,  et  en  faisant  paraître 
ouvertement  votre  repentir.  Combien  de  fois  la  conversion  inatten- 
due d'un  séducteur  et  n'a-t-elle  pas  frappé  vivement  la  personne 
séduite,  et  ne  l'a-t-elle  pas  portée  à  rentrer  en  elle-même  et  à  s'asso- 
cier à  la  conversion  et  à  la  pénitence  de  l'autre,  après  s'être  associée 
à  ses  désordres  et  à  ses  crimes!  Ces  exemples  sont  rares,  mais 
on  en  a  vu  et  on  en  voit  encore. 

Si  vous  ne  pouvez  réussir  à  gagner  les  âmes  que  vous  avez 
perdues ,  ou  parce  que  vous  ne  les  connaissez  pas  ou  parce  qu'elles 
sont  loin  de  vous ,  ou  parce  que  déjà  elles  n'existent  plus ,  travaillez 
du  moins  de  toutes  vos  forces  à  en  gagner  d'autres  à  Dieu ,  à  la 
place  de  celles-là:  Animam  pro  anima.  Bons  conseils,  exhortations, 
instructions,  fatigues,  industries,  secours,  argent  même,  n'épar- 
gnez rien  pour  ce  but.  Si  votre  argent  a  été,  comme  il  arrive  souvent, 
un  instrument  de  séduction  et  de  péché ,  faites  en  aujourd'hui  un 
instrument  de  sanctification  et  de  salut ,  en  venant  au  secours  d'une 
pauvreté  que  le  désespoir  va  livrer  au  péché,  en  défendant  l'inno- 
cence et  la  chasteté  ,  en  conservant  intacte  à  Dieu  quelque  personne 
dont  la  pureté  est  en  péril . 

Enfin  employez  au  salut  du  prochain  au  moins  autant  de  zèle  que 
vous  en  avez  déployé  pour  la  damnation  des  autres  ;  engagez  au 
bien ,  si  vous  avez  porté  au  mal  ;  édifiez  par  le  bon  exemple  ,  si 
vous  avez  nui  par  le  mauvais.  Je  sais  que  l'un  n'est  pas  aussi  facile  que 
l'autre  ,  parce  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  pervertir ,  et  qu'il  faut  de 
grands  efforts  pour  ramener ,  et  qu'un  seul  exemple  d'un  mauvais 
sujet  est  bien  plus  puissant  pour  porter  au  péché  que  les  exemples 
de  beaucoup  de  personnes  vertueuses  ne  le  sont  pour  porter  à  la 
vertu;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  vous  devez  tout  tenter  pour  arriver 
aune  réparation  efficace.  Nous  ne  devons  nous  donner  aucun  repos 
sur  ce  point  et  ne  jamais  nous  tranquilliser,  jusqu'à  ce  que  nous 
menions  devant  les  autres  une  vie  vraiment  exemplaire.  Une  conver- 
sion ,  non  pas  équivoque  et  douteuse  ;  mais  évidente  ,  publique  , 
éclatante  ,  dans  une  personne  qui  s'est  montrée  autrefois  publique- 
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ment  scandaleuse  ,  est  souvent  bien  plus  efficace  pour  ramener  les 
pécheurs  que  tous  les  sermons  des  prédicateurs  et  des  missionnaires. 
Enfin,  ce  que  nos  efforts  ne  peuvent  faire,  faisons-le  par  nos  prières, 
par  les  prières  incessantes  que  nous  offrirons  à  Dieu  pour  la  conver- 
sion et  le  salut  de  ceux  pour  qui  nous  avons  été  une  occasion  de 
péché  ,  le  suppliant  avec  ardeur  de  détruire  ,  par  la  force  toute- 
puissante  de  sa  grâce ,  tous  les  mauvais  effets  de  nos  péchés  pour 
le  malheur  et  la  ruine  du  prochain. 

En  agissant  et  en  priant  ainsi ,  nous  pourrons  ,  jusqu'à  un  certain 
point,  payer  la  dette  énorme  que  nous  avons  contractée,  et  Dieu 
usera  envers  nou  $  de  miséricorde ,  comme  il  l'a  fait  envers  beau- 
coup d'autres  scandaleux  de  première  force.  Mais  il  ne  faut  rien 
épargner  si  nous  voulons  que  la  perte  et  la  damnation  du  prochain 
que  nous  avons  occasionnée  ne  retombent  pas  un  jour  sur  notre 
tète. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Scandale  réparé.  —  Dans  l'ancienne  ville  de  Bérée ,  que  les  Grecs  appellent  aujour- 
d'hui Vèria,  un  jeune  Français,  âgé  de  dix-huit  ans,  avait  eu  le  malheur  de  renoncer  à  la 
religon.  Honteux  de  sa  faiblesse,  il  la  détesta  publiquement;  et  comme  il  n'y  avait 
point  de  prêtres  latins  à  la  Véria  ,  il  confessa  son  crime  à  nn  prêtre  grec  et  en  reçut 
l'absolution.  Le  scandale  ne  lui  parut  point  assez  réparé.  Sa  fermeté  le  porta  à  un  genre 
de  punition  bien  singulière.  Il  s'appliqua  aux  jambes  des  pointes  très  piquantes,  il  se 
mit  sur  la  tête  une  couronne  d'épines,  il  s'attacba  au  cou  une  petite  croix.  Dans  cet  état, 
il  parut  au  milieu  de  la  ville,  et,  dépouillé  jusqu'à  la  ceinture,  il  se  frappait  avec  une 
cordé  nouée  en  criant:  «  J'ai  été  apostat,  mais  je  suis  chrétien.  »  Le  juge  le  lit  arrêter. 
Menaces,  promesses,  tourments,  tout  fut  employé  pour  l'entraîner  dans  une  seconde 
apostasie.  11  soutint  toutes  ces  épreuves  avec  une  constance  invicible,  et  il  mourut  dans 
les  supplices  Les  chrétiens  enlevèrent  son  corps  et  l'enterrèrent  avec  honneur  dans  une 
église.  Plusieurs  ont  gardé  des  gouttes  de  son  sang  et  des  morceaux  de  ses  habits. 
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11  me  reste  peu  de  chose  à  ajouter  sur  le  sujet  que  j'ai  traité 
dernièrement.  Le  scandale  que  nous  donnons  directement  ou  indi- 
rectement aux  autres  est  appelé  par  les  théologiens  scandale  actif; 
celui  que  nous  recevons  des  autres  est  appelé  passif.  Je  dois  vous 
donner,  tant  sur  l'un  que  sur  l'autre,  quelques  explications  sans 
lesquelles  ceite  matière  ne  serait  pas  suffisamment  expliquée. 

Par  rapport  au  scandale  que  nous  donnons  aux  autres ,  comment 
devons-nous  nous  conduire  lorsque  le  prochain  reçoit  de  notre 
conduite  un  scandale,  mais  un  scandale  mal  fondé?  Ce  sera  mon 
premier  point.  Par  rapport  au  scandale  que  nous  recevons  des 
autres ,  quels  sont  nos  devoirs  et  nos  obligations  ?  Second  point. 
Voilà  le  sujet  de  mon  instruction  ;  je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup 
sur  cette  matière ,  je  me  bornerai  à  vous  donner  quelques  règles 
générales 

11  peut  donc  arriver,  et  il  arrive  en  effet  souvent,  que  nous  som- 
mes un  sujet  de  scandale  pour  certaines  personnes  simples ,  mais 
d'ailleurs  sages  et  vertueuses.  Dans  ce  cas,  comment  devons-nous 
nous  comporter  ?  Devrons-nous  laisser  le  bien  et  enchaîner  une 
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liberté  juste  et  convenable,  pour  ne  pas  occasionner  des  jugements 
téméraires,  des  accusations  injustes  et  des  interprétations  fausses  ? 
Généralement  parlant,  non.  Nous  sommes  bien  toujours  obligés  de 
ne  pas  donner  aux  autres ,  par  nos  paroles  et  nos  actions ,  des  occa- 
sions qui  les  portent  au  péché ,  mais  nous  ne  sommes  pas  toujours 
et  en  toute  circonstance  tenus  d'empêcher  le  scandale  que  les  autres 
pren lient  à  notre  occasion.  Quelquefois  on  doit  y  faire  attention  et 
d'autres  fois  le  mépriser  ,  selon  la  qualité  des  personnes  qui  se 
scandalisent. 

Quelques-unes  se  scandalisent  par  pure  malice,  c'est  ce  qu'on 
appelle  scandale  pharisaïque ,  ainsi  nommé  parce  que  les  Phari- 
siens, sans  aucun  motif  et  uniquement  par  haine  et  par  jalousie, 
prenaient  en  mauvaise  part  les  œuvres  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
et  s'en  scandalisaient.  Entendant  Jésus-Christ  se  dire  le  Fils  de  Dieu 
et  s'attribuer  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ,  le  voyant  converser 
familièrement  avec  les  pécheurs,  opérer  des  guérisons  le  jour  du 
sabbat ,  et  de  ces  paroles  et  de  ces  actions ,  et  d'autres  semblables 
également  très  saintes,  ils  prenaient  sujet  de  se  scandaliser  et  de 
murmurer  malicieusement,  au  lieu  d'en  être  édifiés. 

D'autres  personnes  se  scandalisent  par  ignorance  .  c'est-à-dire 
par  défaut  d'instruction  et  de  lumières ,  trouvant  facilement  du  mal 
là  où  il  n'y  a  point  ;  et  cela  s'appelle  scandale  des  simples  ou  des 
pusillanimes.  Tel  était  le  scandale  de  beaucoup  des  premiers  chrétiens 
qui ,  croyant  faussement  l'usage  de  certaines  viandes  défendues , 
étaient  scandalisés  de  voir  que  les  autres,  plus  instruits  qu'eux  ,  en 
mangeaient  sans  scrupule  ;  et ,  entraînés  par  cet  exemple ,  en  man- 
geaient aussi,  mais  contre  leur  conscience. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre  le  premier  et  le  second ,  que  le 
scandale  pharisaïque  est  plutôt  dans  la  malice  de  la  volonté  que 
dans  l'intelligence ,  et  le  scandale  des  faibles  ,  au  contraire  ,  plutôt 
dans  une  intelligence  peu  éclairée  que  dans  la  volonté.  Mais,  l'intel- 
lect se  trompant  par  ignorance ,  il  y  a  danger  que  la  volonté  ne 
tombe  par  faiblesse. 

Après  ces  observations  préliminaires,  il  est  facile  de  comprendre 
comment  il  faut  se  conduire  relativement  au  scandale  que  les  autres 
prennent  à  notre  occasion.  S'il  est  pharisaïque ,  c'est-à-dire  s'il  vient 
plutôt  de  la  malice  de  la  volonté  que  de  l'intelligence ,  régulièrement 
parlant,  on  ne  doit  pas  en  tenir  compte.  Un  tel  scandale  sera  tou- 
jours nuisible  au  prochain ,  mais  il  ne  sera  pas  un  péché  pour  nous. 
C'est  la  règle  que  Jésus-Christ  nous  a  donnée  lorsque ,  parlant  des 
Pharisiens,  il  dit  à  ses  disciples  :  laissez-les  se  scandaliser,  ce  sont 
des  aveugles  et  des  conducteurs  d'aveugles  :  Sinite  eos  scandali^ari , 
cœci  sunt  et  duces  eorum  ' .  Par  cette  réponse  il  voulait  nous  apprendre 
qu'il  n'est  pas  juste  d'omettre  le  bien  par  la  crainte  de  scandaliser 
ni  de  s'abstenir  de  ce  que  l'on  a  droit  de  faire. 

Concluez  de  là  que  vous  ne  devez  pas  abandonner  la  fréquentation 

1.  Matth.,  XV,  14- 
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des  sacrements  et  les  autres  pratiques  de  dévotions,  parce  que 
quelque  libertin  taxera  votre  dévotion  d'hypocrisie.  Vous  ne  devez 
pas  laisser  d'exiger  ce  qui  vous  est  dû  ,  sous  prétexte  que  les  autres 
en  prendront  occasion  de  se  livrer  à  la  colère  et  aux  injures.  De 
même  une  femme  qui  est  habillée  modestement  selon  son  rang  ,  et 
qui  se  conduit  honnêtement,  n'est  pas  obligée  de  s'habiller  malpro- 
prement ni  à  se  tenir  renfermée  dans  sa  maison ,  par  la  crainte  de 
scandaliser  un  mauvais  sujet  qui  lui  est  indifférent ,  et  qui  s'attache 
à  ses  pas  et  en  prend  occasion  de  regards  criminels  et  de  paroles 
indécentes.  Dites  de  même  de  mille  autres  semblables  exemples. 
Tout  le  mal  qui  peut  en  résulter  dans  ces  cas  doit  être  uniquement 
attribué  à  la  malice  des  autres.  Car  si  nous  étions  obligés  d'empê- 
cher le  scandale  pharisaïque,  il  serait  facultatif  au  premier  impie 
venu  d'entraver  notre  liberté,  de  nous  troubler  et  de  nous  faire 
omettre  tous  nos  exercices  de  piété.  Mais  il  ne  faut  pas  raisonner  de 
le  même  manière  lorsque  notre  prochain  se  scandalise  par  ignorance 
ou  par  faiblesse.  Comme  il  faut  toujours  respecter  la  faiblesse  des 
autres,  régulièrement  parlant,  il  faut  éviter  cette  sorte  de  scandale 
et  on  ne  pourrait  se  le  permettre  qu'en  vue  d'un  bien  plus  grand 
que  le  mal  qu'on  peut  en  craindre.  Et  ici  ,  pour  être  plus  précis  ,  il 
faut  distinguer  trois  sortes  d'actions  qui  peuvent  être  pour  les  autres 
un  sujet  de  scandale:  les  unes  sont  de  précepte,  et  par  conséquent 
nécessaires  au  salut ,  les  autres  sont  de  conseil  et  de  surérogation  , 
et  les  autres  enfin  sont  indifférentes,  c'est-à-dire  ni  bonnes  ni  mau- 
vaises par  elles-mêmes. 

S'il  est  question  des  premières  qui  sont  pour  nous  d'une  obligation 
indispensable,  des  devoirs  particuliers  de  notre  état  ou  des  devoirs 
généraux  du  chrétien  ,  on  ne  doit  jamais  les  omettre  quel  que  soit 
le  scandale  qui  puisse  en  résulter,  puisque  les  omettre  serait  un 
péché  pour  nous:  or  nous  ne  devons  jamais  commettre  un  péché 
pour  le  faire  éviter  aux  autres.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre 
une  exception  pour  ces  œuvres  qui  sont  prescrites  seulement  par  la 
loi  positive  qui  n'oblige  pas  toujours  et  dans  toute  circonstance  ,  et 
qui  peut  cesser  d'obliger  lorsque  survient  un  motif  supérieur  de 
charité,  comme  est  celui  d'éviter  le  scandale  d'autrui.  Pour  celles 
qui  ne  sont  pas  de  précepte  ,  mais  de  simple  conseil ,  il  est  certain 
que  pour  éviter  le  scandale  du  prochain  il  faut  les  laisser  ou  au 
moins  les  différer  jusqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé  le  scandale,  et  alors 
on  fait  une  œuvre  plus  méritoire  que  celle  que  l'on  laisse  ou  que 
l'on  diffère. 

J'ai  dit  :  jusqu'à  ce  que  le  scandale  soit  enlevé  ;  et  on  peut  l'enlever 
de  diverses  manières.  Vous  pouvez  le  prévenir  en  évitant  la  vue  ou 
la  présence  du  prochain,  ou  en  lui  faisant  comprendre  la  nécessité 
et  les  motifs  de  votre  conduite,  en  lui  expliquant  les  raisons  qui 
justifient  votre  action ,  ou  en  l'instruisant  de  la  vérité  et  en  détruisant 
son  erreur.  Telle  fut  la  pratique  de  Jésus-Christ  même  dans  plusieurs 
circonstances.  Lorsque  le  Pharisien  se  scandalisait,  non  sans  raison, 
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de  ce  que  Jésus  permettait  à  Madeleine  de  lui  embaumer  et  de  lui 
baiser  les  pieds,  il  enleva  le  scandale  en  lui  apprenant  que  c'était  là 
les  devoirs  d'humilité  et  de  respect  d'une  fervente  pénitente.  Lorsque 
d'autres  se  scandalisaient  de  ce  qu'il  remettait  les  péchés,  il  ne  cessa 
pas  de  les  remettre,  mais  il  prouva  de  suite,  par  des  miracles  écla- 
tants, qu'il  avait  un  semblable  pouvoir.  Et  enfin,  quelques-uns  se 
scandalisant  de  lui  voir  opérer  des  guérisons  le  jour  du  Sabbat ,  il 
ne  cessa  pas  d'en  opérer,  mais  il  leur  prouva  que  c'étaient  là  des 
actes  de  charité  très  permis ,  même  le  jour  du  Sabbat.  Enfin ,  comme 
le  scandale  des  faibles  provient  de  l'ignorance ,  en  détruisant  l'igno- 
rance on  détruit  le  scandale.  Et  si,  l'ignorance  une  fois  détruite,  ils 
continuent  à  se  scandaliser,  alors  ce  n'est  plus  un  scandale  de 
faiblesse,  mais  un  scandale  de  malice,  dont  nous  ne  devons  plus 
nous  inquiéter. 

Que  si,  pour  éviter  les  scandales  du  prochain,  nous  devons  quel- 
quefois éviter  les  actions  qui  sont  bonnes  et  louables  de  leur  nature, 
à  plus  forte  raison  devrons-nous  omettre  celles  qui  sont  indifférentes, 
c'est-à-dire  ni  bonnes  ni  mauvaises ,  toutes  les  fois  que  nous  pouvons 
les  laisser  sans  un  grave  inconvénient  ou  sans  un  grave  préjudice. 
Assurément  ce  n'était  pas  pour  les  premiers  chétiens  une  mauvaise 
chose  de  manger  les  viandes  qui  avaient  été  offertes  aux  idoles  ; 
mais,  parce  que  cela  était  un  scandale  pour  les  ignorants,  S.  Paul 
condamnait  hautement  ceux  qui  le  faisaient  en  leur  présence,  parce 
qu'ils  les  portaient  ainsi  par  leur  exemple  à  en  manger  malgré  les 
remords  de  leur  conscience  et  la  persuasion  qu'ils  avaient  de  faire 
un  péché.  Souffrirez-vous  donc  que  votre  frère  encore  faible  périsse, 
parce  que  vous  êtes,  vous,  plus  instruit  que  lui'/  Et  peribit  infirmus 
in  tua  scientiajrater  *.  Et  quant  à  lui  il  protestait  qu'il  n'en  mangerait 
jamais,  si  en  en  mangeant  il  devait  scandaliser  son  frère:  Si  esca 
scandalisât  fratrem  meum ,  non  manducabo  carnem  in  œlernum  2. 

Elle  n'est  donc  pas  bonne  cette  maxime  de  tant  de  personnes  qui , 
persuadées  que  leur  conduite  est  droite,  ne  s'inquiètent  point  du 
tout  que  les  autres  jugent  mal  d'elles.  Non,  ce  n'est  pas  une  bonne 
maxime,  parce  que,  selon  S.  Paul,  nous  ne  devons  pas  seulement 
faire  le  bien  devant  Dieu,  mais  encore  devant  les  hommes:  Provi- 
dentes  bona,  non  solum  coram  Deo ,  sed  etiam  coram  hominibus3.  Vous 
devez  donc  bien  examiner  votre  langage  et  votre  conduite  devant  les 
autres,  surtout  en  présence  des  esprits  faibles  et  infirmes  :  Videte  ne 
licentia  vestra  offendiculum  fiât  infirmis  *  :  surtout  vous,  pères  et 
mères,  en  présence  de  vos  enfants,  maîtres  en  présence  de  vos 
domestiques,  et  tous,  devant  les  jeunes  gens,  les  ignorants  et  les 
simples  que  vous  fréquentez.  Vous  devez  bien  veiller  à  tout  ce  que 
vous  dites  ou  faites  en  présence  de  tous  ceux-là.  En  voilà  assez  sur 
la  manière  de  nous  conduire  par  rapport  à  ceux  qui  se  scandalisent 
de  notre  conduite.  Je  dois  maintenant  donner  quelques  avis  à  ceux 
qui  reçoivent  le  scandale  à  tort  ou  à  raison. 

1.  1  Cor.,  VIII,  11.  -  2.  I  Cor.»  XI,  13.  -  3.  Rom.,  XII,  17.  -  4.  I  Cor.,  VIII,  9. 
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Si  c'est  un  péché  de  donner  le  scandale ,  c'en  sera  aussi  certaine- 
ment un  de  le  recevoir  et  de  se  scandaliser.  Et  lorsque  je  dis  se 
scandaliser ,  je  n'entends  pas  parler  de  cet  étonnement  que  produit 
en  vous  la  vue  de  certaines  choses  extraordinaires  ,  révoltantes  , 
monstrueuses  ,  parce  que  cela  n'est  pas  un  péché  ;  mais  j'entends 
par  se  scandaliser  se  laisser  entraîner  au  mal  par  l'instigation  ou 
l'exemple  des  autres,  et  cela  est  certainement  un  péché,  parce  que  , 
quels  que  soient  la  puissance  et  l'entraînement  des  mauvais  exem- 
ples ,  ils  ne  peuvent  nous  faire  tomber  si  notre  volonté  ne  consent 
pas  librement  à  commettre  le  péché.  Si  nous  nous  y  laissons  donc 
entraîner  ,  celui  qui  nous  y  porte  est  sans  doute  coupable  ,  mais 
nous  aussi  nous  sommes  coupables  ,  puisque  ,  étant  libres  de  rési- 
ster ,  nous  cédons  volontairement  au  choc  qui  nous  est  donné ,  et 
nous  tombons  dans  le  péché. 

Comme  il  est  impossible  à  celui  qui  vit  au  milieu  du  monde  de 
n'être  pas  témoin  de  quelque  scandale  ,  quels  sont  sur  ce  point  les 
devoirs  d'un  bon  chrétien  ?  Fou  premier  devoir  est  de  s'en  tenir 
aussi  éloigné  que  possible  ,  afin  de  ne  pas  se  laisser  entraîner. 
Jésus-Christ  nous  en  a  intimé  le  précepte  formel  dans  ces  paroles: 
Si  oculus  tims  scandalisât  te i  :  paroles  qui  ne  doivent  pas  s'entendre 
dans  le  sens  littéral,  mais  dans  le  sens  figuré  :  c'est-à-dire  que  nous 
devons  éloigner  de  nous  tout  ce  qui  peut  nous  être  une  occasion  de 
chute  ,  lors  même  que  ce  serait  une  chose  aussi  nécessaire  que 
l'œil ,  la  main  ou  le  pied ,  parce  que  notre  âme  doit  nous  être  encore 
plus  chère.  Tels  sont  les  lieux,  les  personnes,  les  spectacles,  les 
conversations,  les  compagnies.  Je  sais  que  nous  ne  pouvons  toutes 
les  éviter ,  mais  si  nous  ne  pouvons  les  éviter  toutes  ,  nous  pouvons 
en  éviter  un  grand  nombre. 

Je  m'explique  :  vous  ne  pouvez  pas  sortir  du  monde  et  vous 
réfugier  dans  la  solitude ,  mais  vous  pouvez  vous  éloigner  de  ces 
lieux  où  triomphe  et  s'étale  le  vice  ,  où  l'on  ne  rencontre  guère  que 
des  mauvais  exemples  et  des  scandales.  Il  ne  manque  pas  d'autres 
lieux  plus  sûrs  et  moins  dangereux  pour  vous,  et  où  vous  trouverez 
un  honnête  délassement.  11  ne  manque  pas  d'église  où  vous  pouvez 
satisfaire  votre  dévotion,  sans  aller  dans  celles  où  l'on  trouve  plus 
de  profanations  et  de  scandales  que  de  dévotion  et  de  piété  ,  surtout 
à  certaines  heures  qu'on  peut  appeler  les  heures  des  réunions 
mondaines.  11  ne  manque  pas  de  conversations  agréables  et 
chrétiennes  ,  sans  aller  chercher  celles  où  ,  par  la  nature  des 
discours  qui  s'y  tiennent ,  on  offense  toujours  ou  la  religion  ,  ou  la 
foi ,  ou  la  modestie  ,  ou  la  charité.  Jeunes  gens  qui  m'entendez,  il 
ne  manque  pas  de  compagnons  pieux  et  chrétiens,  sans  vous  réunir 
aux  plus  dérangés  et  aux  plus  libertins  ,  à  ceux  qui  tiennent  en 
quelque  sorte  continuellement  ouverte  une  école  de  scandales  par 
leur  maximes  perverses ,  par  leurs  suggestions  coupables  et  surtout 
par  les  confidences  infâmes  qu'ils  vous  font  de  leurs  intrigues 
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amoureuses  et  de  leurs  correspondances  avec  telle  et  telle.  Quoiqu'il 
soit  vrai  de  dire  qu'en  restant  dans  le  monde  on  ne  puisse  moins 
faire  que  de  voir  ou  recevoir  quelque  scandale  ,  combien  cependant 
on  peut  en  éviter  en  usant  de  plus  de  précaution  et  de^prudence  !  Et 
si,  en  agissant  autrement,  nous  trouvons  une  occasion  de  chute  ,  la 
faute  en  est  tout  entière  à  nous  et  à  notre  présomption  ,  puisque 
nous  avons  la  prétention  de  résister  à  tant  de  dangers ,  malgré  le 
précepte  déjà  cité  de  Jésus-Christ:  Si  oculus  tuus  scandalisât  te ,  crue 
eum  et  projice  abs  te  ;  si  m  anus  tua  vel  pes  tuus  scandalisât  te,  abscinde 
eum  et  projice  abs  te  ! . 

Pour  les  scandales  qui  sont  inévitables,  ils  peuvent  être  réels  ou 
apparents:  s'ils  sont  apparents,  nous  pouvons  nous  préserver  de 
leur  funeste  influence  en  interprétant  charitablement  les  actions  du 
prochain.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  paraissent  mauvaises  à  la 
première  vue,  et  qui  cependant  peuvent  se  justifier  par  quelques 
circonstances  qui  nous  sont  inconnues.  Toutes  les  fois  qu'on  peut 
supposer  un  bon  motif  au  prochain ,  il  faut  le  supposer  et  ne  pas  le 
condamner  légèrement  et  prendre  de  sa  conduite  sujet  de  scandale. 
Car ,  lors  même  que  nous  ne  suivrons  pas  les  mauvais  exemples 
que  nous  recevrons  du  prochain,  ne  sera-ce  pas  toujours  un  péché 
pour  nous  de  perdre  l'estime  que  nous  lui  devons,  sans  une  raison 
suffisante,  et  de  nous  exposer  aussi  à  en  parler  mal  et  à  le  calomnier? 
De  même  que  la  charité  nous  fait  un  devoir  de  nous  abstenir  de 
tout  ce  qui  a  l'apparence  du  mal  aux  yeux  du  prochain  :  Ab  omni 
specie  mala  abstinete  vos  2,  de  même  elle  fait  aussi  un  devoir  de 
nous  abstenir  de  penser  mal  des  autres  sur  de  simples  apparences  , 
bien  souvent  trompeuses  :  Nolite  judicare  secundum  faciem*. 

Si  les  scandales  qui  nous  tombent  sous  les  yeux  sont  réels,  nous 
devons  bien  nous  garder  d'en  être  surpris  et  étonnés.  Jésus-Christ , 
pour  prévenir  cette  surprise ,  nous  avertit  qu'il  y  en  aura  et  qu'il 
doit  en  arriver  :  Necesse  est  ut  reniant  scandala  4.  lia  des  raisons  très 
justes  et  très  saintes  pour  les  permettre.  11  ne  veut  pas  ébranler 
notre  foi ,  mais  l'éprouver  ;  il  se  propose  de  rendre  notre  fidélité  plus 
méritoire ,  et  non  pas  de  nous  faire  sortir  du  droit  chemin. 

Nous  devons  ensuite  nous  prémunir  contre  leur  funeste  et  conta- 
gieuse influence.  De  quelle  manière?  En  pensant  que  nous  serons 
jugés  selon  la  loi  sainte  de  Dieu  et  non  selon  les  usages  et  les 
coutumes  du  monde  ;  que  nous  irons  tous ,  les  uns  après  les  autres , 
au  tribunal  de  Dieu,  sans  l'assistance  de  personne;  qu'enfin  ,  d'après 
les  enseignements  mêmes  de  Jésus-Christ ,  suivre  le  grand  nombre 
est  une  marque  évidente  de  réprobation.  Armons-nous  ensuite  tou- 
jours des  maximes  de  la  foi  ;  toutes  ces  vérités  qui  nous  prémunissent 
contre  le  péché ,  nous  préserveront  toujours  des  dangers  qui  peuvent 
nous  venir  des  scandales  des  autres.  Si  nous  méditons  bien  attenti- 
vement le  grand  mal  du  péché  et  les  dangers  auxquels  il  nous 
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expose;  combien  Dieu  mérite  que  nous  ne  l'abandonnions  jamais, 
mais  que  nous  le  servions  avec  constance  et  fidélité  ;  si  nous  avons 
toujours  présents  à  la  pensée  la  sévérité  de  ses  jugements  et  le 
tonne  final  de  toutes  les  séduisantes  illusions  de  ce  monde,  nous  ne 
nous  laisserons  jamais  aller  au  péché  ,  quels  que  soient  les  scandales 
qui  se  présentent  à  nos  regards. 

Tels  sont  les  remèdes  et  les  préservatifs  pour  ne  pas  nous  laisser 
pervertir,  corrompre  et  séduire.  Sans  l'usage  de  ces  moyens,  on 
peut  vivre  et  on  vit  en  effet  agréablement  en  ce  monde,  mais  on  ne 
peut  vivre  et  on  ne  vit  pas  chrétiennement:  on  ne  vii  pas  avec 
sécurité  par  rapport  aux  intérêts  éternels.  Ils  sont  rares,  me  direz- 
vous ,  les  chrétiens  qui  consentent  à  s'assujettir  à  tant  de  vigilance  , 
de  précautions  et  de  soins  !  —  Cela  n'est  que  trop  vrai  :  mais  je  vous 
répondrai  que  c'est  précisément  pour  cela  que  peu  de  personnes 
se  sauvent,  et  que  se  vérifie  la  sentence  de  Jésus-Christ  :  Multi  sunt 
vocati ,  pauci  vero  eîecti f . 

Réfléchissez  donc  sérieusement  et  voyez  si  vous  préférez  une  vie 
de  mortification  et  de  vigilance  continuelle  sur  vous-mêmes ,  laquelle , 
sans  vous  priver  de  tant  d'autres  plaisirs  innocents ,  n'expose  pas 
votre  salut  éternel  ;  ou  une  vie  continuellement  aventureuse ,  dis- 
sipée ,  distraite,  sans  aucun  recueillement ,  et  sans  aucun  esprit  de 
vraie  dévotion,  laquelle,  vous  jetant  nécessairement  dans  beaucoup 
de  fautes  ,  ne  peut  manquer  de  vous  conduire  à  la  perdition. 

Je  conclus  cette  matière.  Que  votre  application  spéciale  soit  de  ne 
donner  aux  autres  aucun  sujet  de  scandale  ;  mais ,  d'un  autre  côté  , 
appliquez-vous  aussi  à  vous  mettre  à  l'abri  des  scandales  du  monde. 
Par  ce  moyen  ,  vous  ne  chargerez  pas  votre  âme  des  péchés  que  les 
autres  commettent  à  votre  occasion.  Vous  ne  perdrez  pas  non  plus 
votre  âme  par  la  funeste  impression  que  produisent  en  vous  les 
scandales  du  prochain.  Enfin  que  Dieu  nous  délivre  ,  comme  le 
demandait  le  Psalmiste  ,  de  toute  espèce  de  scandales  actifs  et 
passifs  !  Custodi  me ,  Domine,  a  scandalis  operantium  iniquitaiem  2. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Un  scandale  reçu  par  ignorance.  —  Un  respectable  vieillard ,  très  fidèle  à 
accomplir  tous  ses  devoirs  religieux,  ayant  été  contraint,  par  suite  du  mauvais  état  de 
sa  santé ,  d<;  demander  ,  sur  l'avis  de  son  médecin  ,  la  permission  de  faire  gras  , 
ordonna  à  sa  cuisinière  de  lui  uréparer  des  aliments  gras  les  jours  d'abstinence.  Mais 
celle-ci,  qui  n'avait  point  été  instruite  de  l'avis  du  médecin,  ni  de  la  démarche  du 
vieillard  auprès  de  son  curé,  fut  extraordinairement  surprise  de  voir  son  maître  ,  si 
soumis  à  toutes  les  autres  lois  de  Dieu  et  de  l'Église  ,  violer  ouvertement^  celle  de 
l'abstinence.  Elle  ne,  fut  donc  pas  longtemps  à  se  dire  que  ,  puisque  son  maître  ,  qui 
était  plus  instruit  qu'elle,  mangeait  de  la  viande  les  jours  défendus,  elle  pouvait  bien 
aussi  en  mander.  Et  elle  ne  se  fit  plus  de  scrupule  de  manger  gras  In  vendredi.  Cela 
dura  jusqu'à  ce  que  le  vieillard  ,  s'en  étant  aperçu  ,  songea  à  expliquer  à  la  cuisinière 
les  motifs  pour  lesquels  il  pouvait  ,  lui  ,  faire  licitement  gras  les  jours  défendus. 

I.  Matth  ,  XX,  lfi.  -  2.  PS.  C\L,  9. 
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DU    DECALOGUE    EN    GENERAL 

Après  vous  avoir  expliqué  fort  au  long  la  charité ,  qui  est  la 
troisième  vertu  théologale,  je  vais  maintenant  vous  expliquer  le 
Décalogue  ou  la  loi  de  Dieu  qui  est  toute  renfermée  dans  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  Comme  les  principales  vérités  que  nous  devons 
croire  sont  renfermées  dans  le  Symbole,  les  choses  que  nous  devons 
attendre  de  Dieu  et  lui  demander,  dans  l'Oraison  Dominicale,  de 
même  les  préceptes  que  nous  devons  observer  sont  i  enfermés  dans 
le  Décalogue.  Sans  doute,  le  Décalogue  n'est  pas  la  seule  loi  que 
nous  ayons  à  observer  sur  la  terre,  mais  il  est  le  fondement  de  toutes 
les  autres.  En  effet,  toutes  les  autres  lois  se  rapportent  à  celle-ci 
comme  c'est  de  celle-ci  qu'elles  tirent  toute  leur  force  et  toute  leur 
autorité.  Je  vous  prouverai  plus  tard  cette  vérité.  Pour  aujourd'hui, 
je  me  bornerai  à  quelques  observations  préliminaires  sur  la  nature 
de  cette  loi ,  sur  la  nécessité  de  la  bien  apprendre  et  sur  la  manière 
de  l'observer. 

Le  Décalogue  est  donc  la  loi  que  Dieu  donna  par  Moïse  aux  Israé- 
lites sur  le  mont  Sinaï.  11  est  appelé  Décalogue,  parce  qu'il  renferme 
dix  commandements,  dont  trois  nous  prescrivent  nos  devoirs  envers 
Dieu ,  et  les  sept  autres  nos  devoirs  envers  le  prochain. 

Quoique  cette  loi,  que  l'on  appelle  ordinairement  Loi  écrite,  ait 
été  la  première  que  Dieu  ait  promulguée,  ce  qu'il  fit  deux  mille  cinq 
cent  et  plus  d'années  après  la  création  du  monde,  il  ne  faut  cependant 
pas  s'imaginer  que  les  hommes  aient  vécu  jusque-là  sans  loi  et  sans 
religion. 

Dès  le  jour  où  Dieu  créa  l'homme,  il  grava  sur  son  front  et  il 
imprima  dans  son  cœur,  en  caractères  ineffaçables,  une  lumière 
pratique  au  moyen  de  laquelle  il  put  clairement  distinguer  le  bien 
du  mal ,  le  juste  de  l'injuste  ,  la  vertu  du  péché  :  Signatum  est  super 
nos  lumen  vultus  tui,  Domine.  Et  cette  lumière  n'était  autre  chose  que 
la  loi  naturelle  que  les  hommes  de  tous  les  temps  ont  toujours  été 
obligés  d'observer,  même  avant  la  loi  écrite. 

Tant  que  l'homme  se  conserva  innocent,  il  lisait  clairement  cette 
loi  dans  sa  conscience  et  il  en  suivait  exactement  les  règles.  Mais 
le  péché  s'étant  introduit  dans  le  monde ,  et  avec  le  péché  le  désordre 
et  toutes  les  {  assions,  cette  belle  lumière  naturelle  s'obscurcit  peu 
à  peu ,  et  bientôt  il  en  resta  à  peine  quelques  lueurs.  Que  fît  donc 
alors  le  Seigneur?  Pour  remédier  à  l'aveuglement  et  dissiper  l'igno- 
rance dans  lesquels  les  hommes  étaient  plongés,  il  leur  écrivit  sur 
une  table  de  pierre  cette  loi  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus  dans  leur 
conscience:  non  qu'elle  fût  entièrement  effacée,  mais  c'est  que, 
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aveuglés  par  leurs  passions  et  aveuglés  volontairement ,  ils  ne 
voulaient  plus  la  reconnaître. 

Les  préceptes  du  Décalogue  ne  sont  donc  pas  autre  chose  que  la 
loi  naturelle  elle-même,  gravée  d'abord  dans  le  cœur  de  l'homme  et 
i'ius  tard  sur  la  pierre 

11  suit  de  là  premièrement  que  ces  préceptes  ont  obligé  les  hom- 
mes dès  le  commencement  du  monde,  même  avant  leur  publication 
solennelle.  Le  précepte  Unum  Deum  adot-abis  n'était  pas  encore  écrit , 
et  déjà  les  païens  étaient  inexcusables  d'adorer  plusieurs  dieux.  La 
défense  Non  occides  n'avait  pas  encore  été  promulguée  ,  et  déjà  Caïn 
s'était  rendu  gravement  coupable  en  tuant  son  frère.  11  n'avait  pas 
encore  Hé  écrit:  Non  mœchaberis,  et  les  infamies  des  hommes 
étaient  cependant  déjà  un  péché  si  énorme  que,  pour  le  punir,  Dieu 
avait  envoyé  un  déluge  universel,  etc. 

Il  suit  en  second  lieu  et  pour  la  même  raison  que  ces  préceptes, 
depuis  le  commencement  du  monde,  obligent  tous  les  hommes  sans 
distinction:  chrétiens,  mahométans,  idolâtres,  etc  ,  lors  même 
qu'ils  ne  connaissent  ni  Moïse  ni  Jésus-Christ.  11  suffit  d'avoir  la 
raison  pour  être  obligé  par  cette  loi.  Ce  sera  donc  toujours  et  pour 
tous  les  hommes  un  péché  d'adorer  les  créatures,  de  mépriser  ses 
parents,  de  s'abandonner  à  l'homicide,  au  vol,  à  l'adultère,  au 
mensonge,  etc.  C'est  en  ce  sens  que  S.  Paul  dit  que  les  païens,  qui 
n'ont  point  de  loi  écrite,  sont  à  eux-mêmes  leur  propre  loi  :  Gentes 
quœ  legem  non  habent ,  ipsi  sibi  sunt  lex  l  ,  parce  qu'ils  portent  ces 
préceptes  écrits  au  fond  de  leur  cœur;  et  c'est  sur  ces  préceptes 
qu'ils  seront  jugés  et  condamnés ,  s'ils  les  ont  violés  :  Quicumque 
sine  lege  peccaverunt ,  sine  lege  peribunt'2. 

Mais  pour  les  chétiens  le  Décalogue  est  d'une  obligation  plus 
stricte  et  plus  rigoureuse  que  pour  les  autres;  et  pourquoi  cela? 
parce  que  ces  préceptes  ont  été  renouvelés  par  Jésus-Christ  d'une 
manière  formelle  dans  l'Évangile. 

Quoiqu'on  dise  avec  raison  que  la  loi  mosaïque  a  été  abolie  par 
Jésus-Christ,  il  faut  cependant  remarquer  qu'elle  ne  l'a  été  qu'en 
ce  qui  formait  le  caractère  distinctif  du  peuple  de  Dieu,  son  gouver- 
nement extérieur  et  ses  cérémonies  particulières,  dans  ce  qui  était 
la  figure  des  mystères  de  la  religion  chrétienne.  Mais  les  préceptes 
de  morale  contenus  dans  le  Décalogue ,  regardant  tous  les  peuples , 
quoique  spécialement  donnés  aux  Hébreux,  n'ont  pas  été  abolis; 
au  contraire  Jésus-Christ  les  a  formellement  confirmés  et  les  a 
proposés  avec  encore  plus  d'extension  :  Non  veni  solvere  legem,  sed 
adimplerez.  Nous  voyons  en  effet  dans  l'Évangile  que  Jésus-Christ , 
interrogé  par  un  jeune  homme  sur  ce  qu'il  devait  faire  pour  avoir  la 
vie  éternelle,  lui  répondit  :  «  Observez  les  commandements»  :  Si  vis 
ad  vitam  ingredi ,  serva  mandata'1.  Mais  quels  sont  ces  comman- 
dements? répliqua  ce  jeune  homme.  Et  Jésus-Christ  reprit:  «  Vous 
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ne  commettrez  point  d'homicide,  vous  ne  ferez  point  d'adultère, 
vous  ne  direz  point  de  mensonge;  honorez  votre  père  et  votre  mère, 
vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même  ;  »  enfin  il  lui 
rappelle  les  préceptes  mêmes  du  Décalogue. 

Et  comme  cette  loi  avait  été  altérée  et  gâtée  par  les  fausses  inter- 
prétations des  Scribes  et  des  Pharisiens,  Jésus-Christ  en  rétablit  le 
vrai  sens  et  la  perfection  dans  son  célèbre  sermon  sur  la  montagne  ; 
il  déclare  que  la  justice  des  Scribes  et  des  Pharisiens  est  insuffisante 
pour  le  salut  :  Nisi  abundaverit  justitia  vestra  plus  quant  Scribarum  et 
Pharisœorum ,  non  intrabitis  in  regnum  cœlorum* .  NOUS  aurons  lieu 
de  nous  convaincre  encore  davantage  de  cette  véi  ité  par  l'explication 
de  chacun  des  commandements. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  jugez,  chrétiens,  quel  respect 
nous  devons  avoir  pour  une  loi  qui  a  Dieu  pour  auteur;  qu'il  a 
gravée  lui-même  dans  notre  cœur,  au  moment  de  notre  création  ; 
qu'il  a  publiée  ensuite  sur  le  mont  Sinaï  avec  tant  de  solennité  ,  et 
qu'enfin  Jésus-Christ  lui-même  en  personne  est  venu  confirmer.  En 
outre,  puisqu'elle  est  l'œuvre  même  de  Dieu,  concluez  en  second 
lieu  que  cette  loi  ne  peut  manquer  d'être  juste  et  praticable. 

Qu'elle  soit  juste,  cela  est  évidmt.  Comme  c'est  une  vérité  incon- 
testable qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  que  ce  Dieu  est  notre  maître  unique 
et  souverain,  de  même  aussi  il  est  incontestablement  vrai  que  nous 
devons  le  servir  lui  seul,  que  nous  devons  invoquer  avec  respect 
son  saint  nom  ,  que  nous  devons  avoir  un  temps  et  des  jours  déter- 
minés pour  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû.  Or  tel  est  l'objet  des 
trois  premiers  préceptes  gravés  sur  la  première  table.  Ils  nous 
ordonnent  de  nous  consacrer  entièrement  à  lui  :  le  premier  nous 
prescrit  le  culte  du  cœur,  le  second  celui  de  la  langue,  et  le  troi- 
sième celui  des  œuvres. 

Pour  le  prochain ,  qui  est  la  fin  des  sept  autres  commandements 
gravés  sur  la  seconde  table,  quoi  de  plus  juste  que  d'honorer  les 
personnes  de  qui  nous  avons  reçu  la  vie?  de  ne  pas  faire  au  prochain 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes ,  et 
par  conséquent  de  ne  pas  le  maltraiter  dans  sa  personne,  de  ne  pas 
dérober  ses  biens,  ni  noircir  sa  réputation,  ni  souiller  son  lit?  En 
un  mot,  cette  loi  est  toute  renfermée  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain:  Plenitudo  legis  dilectio2.  Or,  je  vous  le  demande,  où 
trouverez-vous  une  loi  plus  raisonnable  et  plus  essentielle  que 
celle-là  ? 

Voyons  donc  maintenant  si  elle  est  aussi  praticable  qu'elle  est 
juste.  Pouvons-nous  en  douter?  Affirmer  le  contraire  serait  un 
horrible  blasphème,  puisque  ce  serait  accuser  Dieu  d'ignorance, 
de  folie  et  d'injustice ,  en  supposant  qu'il  nous  ordonne  des  choses 
impraticables.  11  n'appartient  qu'aux  maîtres  de  ce  monde  d'imposer 
des  poids  excessifs,  sans  donner  les  forces  de  les  porter  :  Alligant 
onera  importabilia 3  ;  mais  Dieu  ,  dit  le  Concile  de  Trente ,  est  un  père 
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discret  qui ,  en  nuiis  donnant  des  préceptes  ,  nous  ordonne  de  faire 
ce  que  nous  pouvons  et  de  demander  ce  que  nous  ne  \  ouvons  pas  , 
afin  d'obtenir  le  pouvoir  qui  nous  manque:  Deus  impossibilùi  non 
jubet  ,  sed  jubendo  ,  nionet  et  facere  quod  possis  et  petere  qund  non 
posais ,  et  adjuvat  ut  possis.  Je  ne  prétends  donc  pas  que  nous  puis- 
sions avec  nos  seules  forces  naturelles  observer  la  loi,  car  Jésus - 
(.  lirist  nous  dit  formellement  :  Sine  me  nihil  pntesiis  facere  '  ;  mais  je 
dis  que  nous  le  pouvons  avec  nos  forces,  aides  de  la  grâce.  Or  Dieu 
ne  manque  jamais  de  nous  fournir  les  secours  dont  nous  avons 
besoin,  pourvu  que  nous  les  lui  demandions  comme  il  faut. 

Bien  plus  :  pour  les  chrétiens ,  non  seulement  la  loi  de  Dieu  est 
possible  à  observer ,  mais  elle  est  même  beaucoup  plus  facile  que 
pour  les  Hébreux  :  car  nous  avons  pour  cela  non  seulement  des 
grâces  suffisantes  ,  mais  encore  des  grâces  surabondantes.  En  effet 
si  Jésus-Christ  est  venu  en  personne  ,  comme  notre  souverain  légis- 
lateur ,  pour  renouveler  et  confirmer  cette  loi ,  il  est  venu  aussi  en 
qualité  de  rédempteur  pour  nous  mériter  et  nous  conférer  la  grâce 
de  la  bien  observer;  et  c'est  précisément  là  la  grande  différence 
qu'il  y  a  entre  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  :  la  première  est  une 
loi  d'esclavage  et  de  servitude ,  et  la  seconde  une  loi  de  liberté  et  de 
grâce. 

Sans  doute  la  grâce  ne  manquait  pas  dans  l'ancienne  loi  ;  comme 
Dieu  n'a  jamais  laissé  l'homme  sans  loi,  il  ne  l'a  non  plus  jamais 
laissé  sans  grâces  pour  l'observer.  Toujours  il  a  pu  éviter  le  péché 
et  pratiquer  la  vertu  ;  et  en  effet  il  y  a  réellement  eu  dans  tous  les 
temps  des  hommes  qui  ont  pratiqué  la  sainteté ,  et  qui  se  sont 
distingués  par  toutj  sorte  de  vertus.  Cependant  la  grâce  qui  leur 
était  accordée  alors,  leur  était  distribuée  avec  mesure  et  avec  parci- 
monie; elle  leur  donnait  bien  la  force  d'obéir,  mais  elle  ne  leur 
donnait  ni  facilité  ni  joie  pour  le  faire.  Aussi  était-elle  appelée  loi  de 
servitude;  c'était  une  loi  qui  rendait  bien  coupables  les  transgres- 
seurs ,  mais  qui  ne  rendait  pas  son  observation  aisée  et  agréable. 

Depuis  la  venue  du  Fils  de  Dieu ,  la  loi  a  pris  le  nom  de  loi  de 
grâce ,  de  douceur  et  d'amour ,  parce  que  Jésus-Christ  nous  a  apporté 
du  ciel  une  telle  abondance  de  secours,  que  l'accomplissement  de 
sa  loi  nous  est  devenu  non  seulement  possible  ,  mais  encore  doux 
et  facile  ;  il  nous  a  fait  passer  du  malheureux  état  des  esclaves  à 
''haureuse  condition  des  enfants  :  Non  accepistis  spiritum  servitutis  in 
timoré  ,  sed  accepisus  spiritum  adoptionis  filiorum ,  in  quo  clamamus 
abba  Pater'1.  Aussi  S.  Paul  nous  dit-il  :  Si  spiritu  ducimini ,  non  estis 
sub  lege:i  :  si  vous  vous  laissez  conduire  par  l'esprit  du  Seigneur, 
vous  n'êtes  plus  sous  la  loi  ;  c'est-à-dire  la  grâce  du  Seigneur  vous 
lacilitera  tellement  l'observation  de  la  loi,  que  vous  n'en  sentirez 
plus  le  poids. 

11  est  vrai  que  même  aujourd'hui ,  pour  l'observer,  il  faut  renoncer 
à  ses  inclinations,  mortifier  la  nature  et  se  faire  violence  à  soi- 
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même;  aussi  Jésus-Christ ,  en  nous  invitant  à  l'observer,  nous  dit 
de  prendre  son  joug  et  de  porter  son  poids  :  Tollite  jugum  meum  super 
vos  '  ;  mais  il  nous  apprend  en  même  temps  que  ce  joug  est  doux  et 
que  ce  poids  est  léger:  Jugum  enim  meum  suave  est  et  omis  meum  levé , 
parce  que  l'onction  de  la  grâce  adoucit  toutes  les  amertumes ,  aplanit 
toutes  les  difficultés ,  rend  toutes  peines  agréables ,  accomplit  en 
nous  et  avec  nous  tous  les  devoirs  et  tous  les  préceptes  que  Dieu 
nous  impose.  La  loi  de  Dieu  est  donc  facile  à  observer  pour  tous 
ceux  qui  le  veulent. 

J'avoue  cependant  qu'il  vous  sera  difficile  et  même  impossible  de 
l'observer,  si  vous  ne  la  connaissez  pas  parfaitement.  Quel  est  en 
effet  le  serviteur  qui  puisse  bien  exécuter  les  ordres  de  son  maître 
s'il  ne  les  a  pas  compris?  Par  là  même  que  vous  êtes  obligés 
d'observer  cette  loi ,  vous  êtes  donc  aussi  obligés  de  vous  en  bien 
instruire. 

Il  n'y  a  peut-être  personne  parmi  vous  qui  ne  sache  réciter  la 
lettre  des  commandements  de  Dieu  ;  mais  en  avez-vous  tous  une 
connaissance  suffisante  pour  les  bien  observer?  Chaque  précepte 
ne  comprend  que  quelques  paroles  succintes  :  mais  ces  quelques 
mots  renferment  de  nombreux  devoirs  et  défendent  une  foule  de 
péchés.  Le  seul  commandement  qui  nous  ordonne  d'adorer  Dieu, 
combien  de  choses  n'embrasse-t-il  pas?  Combien  de  manières  diffé- 
rentes de  nuire  au  prochain  dans  sa  fortune  et  sa  réputation,  et  par 
conséquent  de  manquer  au  septième  et  au  huitième  commande- 
ments V  ïl  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  à  la  lettre,  mais  bien  en  appro- 
fondir et  en  pénétrer  le  sens. 

il  est  vraiment  étonnant  de  voir  tant  de  chrétiens  se  faire  si  peu 
de  scrupule  de  tant  de  transgressions  graves  et  évidentes  de  la  loi 
de  Dieu.  Combien  de  fautes  que  l'on  ne  remarque  pas,  sur  mille 
points  divers  et  sur  des  choses  essentielles,  par  exemple  en  matière 
d'intérêt,  de  contrats,  d'inimitié,  d'ambition,  de  familiarités,  de 
liaisons  ,  etc.  !  Quel  en  est  la  source  ?  Pour  un  grand  nombre  c'est 
le  défaut  d'instruction.  Ils  commettent  une  infinité  de  péchés  sans 
les  connaître,  et  cependant  ces  péchés  leur  seront  imputés,  parce 
qu'ils  proviennent  d'une  ignorance  coupable. 

Appliquons-nous  donc  avec  le  plus  grand  soin  à  étudier  la  loi  de 
Dieu  ;  travaillons-y  avec  un  vif  désir  de  faire  sa  sainte  volonté  et 
avec  une  sainte  crainte  de  nous  exposer  au  danger  de  la  trans- 
gresser. Par  conséquent ,  assiduité  aux  instructions,  surtout  pour 
ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens  de  s'instruire. 
Ensuite  application  et  zèle  à  les  mettre  en  pratique  ;  la  gloire  de 
Dieu  et  notre  intérêt  l'exigent.  En  effet,  de  l'observation  de  ces  lois 
dépendent  et  l'obéissance  que  nous  devons  à  Dieu ,  et  l'union  et  la 
véritable  fraternité  qui  doivent  régner  parmi  nous  en  ce  monde,  et, 
ce  qui  est  plus  important  encore,  le  bonheur  éternel  pour  lequel 
nous  avons  été  créés  :  Si  vis  ad  vitam  ingredi ,  serva  mandata 2. 
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Voulez-vous  ,  chrétiens  ,  avoir  une  marque  infaillible  de  votre 
sort  éternel  ,  ne  vous  arrêtez  pus  à  considérer  ces  pratiques  de 
dévotion  que  vous  faites  et  qui,  toutes  seules,  ne  constituent  pas  le 
véritable  christianisme;  sous  prétexte  que  vous  faites  ces  œuvres, 
vous  fermez  les  yeux  sur  vos  désordres  habituels,  désordres  graves 
et  nombreux  qui  auront  plus  de  force  pour  vous  entraîner  en  enfer 
que  toutes  vos  pratiques  pour  vous  ouvrir  la  porte  du  ciel  !  Ne  vous 
arrêtez  donc  pas  à  ces  pratiques  de  dévotion ,  mais  faites  une 
comparaison  sérieuse  entre  la  loi  de  Dieu  et  votre  vie  ,  entre  ce  que 
vous  faites  et  ce  que  cette  loi  vous  ordonne.  Si  vous  trouvez  que 
votre  conduite  est  en  contradiction  avec  le  Décalogue  ,  ne  serait-ce 
que  sur  un  seul  point,  vous  n'avez  plus  droit  d'espérer  le  ciel: 
Quicunique  totam  legem  servaverit ,  offendat  autem  in  uno  ,  fit  omnium 
reus{.  11  faut  donc  de  toute  nécessité  observer  ces  préceptes  et  les 
observer  entièrement  :  Si  vis  ad  vitam  ingredi  ,  serva  mandata.  Ce 
serait  en  effet  avoir  le  ciel  à  trop  bon  marché  que  de  l'obtenir  par 
quelques  pratiques  matérielles  de  dévotion  qui  coûtent  fort  peu  , 
auxquelles  on  joint  une  continuelle  opposition  de  conduite  avec  la 
loi  de  Dieu. 

Mais  ,  chrétiens  ,  savez-vous  quel  est  le  grand  secret  pour  bien 
observer  ces  commandements  et  pour  en  diminuer  les  difficultés? 
c'est  de  se  mettre  à  les  accomplir,  non  pas  d'une  manière  quelcon- 
que ,  mais  parfaitement  ;  je  veux  dire  dans  les  petites  comme  dans 
les  grandes  choses  ,  en  matière  légère  comme  en  matière  grave. 

D'abord  l'obéissance  que  nous  devons  à  Dieu  exige  que  nous  ne 
négligions  rien  de  ce  qu'il  nous  commande:  Qui  timet  Deum  nihil 
negligit.  Quelle  n'est  pas  notre  soumission  pour  les  rois  de  la  terre , 
pour  leurs  lois  et  leurs  constitutions!  On  les  observe  jusqu'à  un  iota. 
Et  nous  aurions  moins  de  respect  pour  la  loi  de  Dieu,  du  Maître 
souverain  du  ciel  et  de  la  terre ,  de  celui  devant  qui  tous  les  poten- 
tats de  ce  monde  ne  sont  que  cendre  et  poussière? 

En  second  lieu ,  notre  propre  intérêt  l'exige  aussi.  En  n'observant 
pas  la  loi  de  Dieu  dans  sa  perfection ,  nous  nous  exposons  à  ne  pas 
même  l'observer  dans  les  choses  essentielles  et  à  la  transgresser  en 
matière  grave.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  en  effet  qu'une 
transgression  que  nous  regardons  comme  légère  n'est  pas  telle  aux 
yeux  de  Dieu?  Cela  arrive  très  souvent  :  la  raison  en  est  que  nous 
jugeons  des  choses  selon  les  désirs  de  notre  cœur  et  non  pas  selon  la 
vérité.  De  là,  si  c'est  une  chose  que  demande  l'intérêt  ou  la  passion, 
nous  cherchons  à  nous  persuader ,  et  nous  y  parvenons  sans  peine , 
que  cette  chose  est  permise  ou  au  moins  qu'elle  est  de  peu  de  consé- 
quence; c'est  ainsi  que  nous  plions  la  loi  de  Dieu  à  notre  volonté, 
au  lieu  de  plier  notre  volonté  à  la  loi  de  Dieu.  N'est-ce  pas  là  la 
source  de  tant  de  consciences  fausses  et  erronées?  Si  vous  voulez 
donc  éviter  seulement  de   transgresse;  la  loi  en  matière  grave  et 
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vous  permettre  tout  ce  qui  n'est  pas  mortel  à  vos  yeux,  vous  ne 
pouvez  manquer  de  tomber  dans  des  fautes  graves. 

Enfin  cette  observation  exacte  de  la  loi  de  Dieu  nous  est  nécessaire 
aussi  pour  avoir  la  paix  du  cœur.  Cette  paix  intérieure  est  incompa- 
tible, avec  la  violence  qu'il  faut  se  faire  pour  se  tenir  dans  certaines 
limites  où  l'on  ne  contente  ni  Dieu  ni  ses  passions.  C'est  en  effet  une 
véritable  violence  ,  et  de  notre  côté  et  du  côté  de  Dieu.  De  notre 
coté,  parce  que  nos  passions  qui  sont  insatiables,  étant  satisfaites 
en  matière  légère .  se  fortifient  et  deviennent  toujours  plus  impé- 
rieuses et  demandent  sans  cesse  de  nouvelles  satisfactions  ,  tandis 
que  si  nous  les  mortifions  dans  les  petites  choses ,  il  est  plus  facile 
de  les  vaincre  dans  les  occasions  importantes.  Du  côté  de  Dieu  , 
parce  que  celui  qui  lui  est  fidèle  dans  les  petites  choses  reçoit  des 
faveurs  et  une  protection  spéciales  pour  être  fidèle  dans  les  grandes  ; 
tandis  que  celui  qui  est  infidèle  dans  les  petites  choses,  se  privant 
par  là  des  grâces  spéciales  ,  se  rend  infidèle  dans  les  grandes.  C'est 
une  vérité  que  Jésus-Christ  nous  enseigne  expressément  :  Quifidelis 
est  in  minimo ,  et  in  majore  fidelis  est  ;  et  qui  in  modico  iniquus  est, 
etiam  in  major i  iniquus  est*,  il  nous  apprend  par  là  que  ,  comme 
l'exatitude  et  la  fidélité  à  observer  la  loi  dans  les  moindres  obliga- 
tion est  pour  nous  un  gage  de  notre  fidélité  à  remplir  les  devoirs 
essentiels  ,  de  même  la  négligence  dans  les  petites  choses  rend 
infidèle  dans  les  grandes. 

Concluez  de  là  qu'il  n'y  a  que  l'observation  entière  de  la  loi  qui 
puisse  nous  la  rendre  facile  et  agréable.  Le  joug  des  commandements 
n'est  insupportable  que  pour  ceux  qui  .  étant  mal  disposés  ,  le 
portent  avec  répugnance  :  tout  ce  qui  répugne  est  pénible  à  faire.  En 
observant  la  loi  de  Dieu  avec  répugnance  ,  on  ne  l'observe  qu'à 
demi  ;  et  en  ne  l'observant  qu'à  demi  ,  elle  ne  peut  que  devenir 
excessivement  onéreuse. 

Si  ,  pleins  de  confiance  en  Dieu  ,  vous  vous  appliquez  donc  à 
observer  le  décalogue  dans  ces  moindres  obligations ,  vous  trouverez 
que  le  joug  du  Seigneur  est  doux  et  plein  de  cette  onction  céleste  par 
laquelle  Dieu  récompense  la  ferveur  de  ses  amis  ,  et  vous  jouirez  de 
cette  paix  délicieuse  que  Dieu  accorde  aux  fervents  observateurs  de 
sa  loi:  Pax  multa  diligentibus  legem  tuam,  Domine.  Plaise  à  Dieu  que 
vous  en  fassiez  l'expérience,  en  vous  livrant  avec  docilité  à  la 
pratique  de  ses  divins  enseignements  ! 

TRAIT  HISTORIQUE 

Observons  le  Décalogue.  —  Un  vénérable  vieillard,  se  voyant  environné  d'enfants  qui 
se  pressaient  autour  de  lui,  leur  adressa  ces  paroles  qu'ils  n'oublièrent  jamais:  «  Mes 
petits  amis  ,  j'ai  toujours  remaroué  que  le  travail  du  dimanche  n'a  jamais  enrichi 
personne  ,  que  le  bien  mal  acquis  n'a  jamais  profité  et  qu'un  enfant  rebelle  et  d<^  mœurs 
dissolues  n'est  jamais  heureux.  Voulez- vous  do  îc  être  heureux  ,  même  dès  cette  vie  , 
respectez  et  gardez  les  commandements  du  Seigneur.  » 

1  Luc,  XVI,  10. 
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PREMIER   COMMANDEMENT 
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Après  les  observations  générales  que  je  viens  de  faire  sur  le  Déca- 
logue  ,  je  vais  en  expliquer  chaque  précepte  en  particulier.  Le 
premier  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu 
«  qui  vous  ai  tirés  de  la  terre  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude  , 
«  vous  n'aurez  point  d'autres  dieux  devant  moi  ;  vous  ne  ferez  point 
«  d'idoles  ,  ni  aucune  image  pour  l'adorer  et  la  servir.  » 

Les  premiers  mots  sont  une  espèce  de  préface  dans  laquelle  Dieu 
établit  le  droit  qu'il  a  de  nous  commander  et  l'obligation  que  nous 
avons  de  lui  obéir.  Il  avait  déjà  assez  prouvé  ce  droit  par  les  faits  : 
car  si  jamais  il  nous  a  montré  sa  qualité  de  législateur,  de  maître, 
de  souverain  ,  c'est  assurément  dans  la  promulgation  du  Décalogue. 
11  publia  cette  loi  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres,  au  milieu 
d'un  appareil  si  terrible  et  si  effrayant  que  le  peuple  qui  se  trouvait 
rassemblé  au  pied  de  la  montagne  ,  attendant  cette  loi ,  fut  saisi  de 
crainte  et  d'épouvante,  et  s'en  éloigna  avec  précipitation.  Le  Seigneur 
voulut  entourer  la  publication  de  sa  loi  de  cet  effrayant  appareil 
afin  d'imprimer  dans  notre  esprit  une  juste  idée  de  sa  puissance,  et 
de  nous  inspirer  une  crainte  si  vive  et  si  profonde  de  ses  châtiments 
qu'elle  nous  en  rendît  en  quelque  sorte  la  transgression  'comme 
impossible. 

Non  content  d'avoir  déployé  tant  de  puissance  et  de  majesté,  il 
voulut  encore  publier  sa  lord'un  ton  élevé  ,  solennel  et  impérieux  : 
Ego  sum  ,  dit-il ,  Dominus  Deus  tuits.  Il  nous  avertit  par  ces  paroles 
qu'en  sa  qualité  de  Créateur,  il  a  sur  nous  un  domaine  absolu,  et 
que  nous ,  en  qualité  de  ses  créatures ,  nous  sommes  essentiellement 
ses  sujets,  et  que  nous  lui  devons  une  prompte  et  parfaite  obéis- 
sance. La  raison  et  la  foi  ne  cessent  de  nous  répéter  cette  grande 
vérité. 

A  ce  premier  motif  d'une  juste  soumission  et  d'une  entière  dépen- 
dance il  en  ajoute  un  autre ,  celui  de  la  gratitude  et  de  la  reconnais- 
sance :  ((  C'est  moi ,  dit-il  ,  qui  vous  ai  tirés  de  la  terre  d'Egypte  et 
de  la  maison  de  servitude.  »  Ces  paroles ,  prises  à  la  lettre ,  ne 
s'adressent  qu'aux  Israélites  que  Dieu,  à  force  de  prodiges,  venait 
de  délivrer  de  l'esclavage  de  Pharaon  ;  mais ,  dans  un  sens  plus 
élevé  ,  elles  s'adressent  à  tous  les  chrétiens  :  car  la  servitude  de 
Pharaon  ,  sous  laquelle  gémissaient  les  Hébreux,  était  la  figure 
d'une  servitude  bien  plus  dure  et  bien  plus  affreuse .  d'une  servitude 
non  pas  temporelle ,  mais  éternelle  ,  à  laquelle  nous  étions  inévita- 
blement condamnés  et  de  laquelle  nous  avons  été  miséricordieu- 
sement  délivrés  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur.  Or , 
plus  le  bienfait  que  Dieu  nous  a  accordé   est  grand,  plus  nous 
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sommes  rigoureusement  obligés  de  lui  en  témoigner  notre  reconnais- 
sance. Nous  sommes  donc  encore  plus  tenus  que  les  Hébreux  à 
l'observation  de  sa  loi. 

Après  ces  observations  ,  arrivons  à  la  teneur  du  premier  comman- 
demant  :  «  Vous  n'aurez  pas  d'autres  dieux  devant  moi ,  vous  ne 
ferez  aucune  statue  et  aucune  image  pour  l'adorer  et  la  servir.  » 
Ce  précepte  contient  un  commandement  et  une  défense.  Le  comman- 
dement n'est  pas  exprimé  ,  mais  la  défense  le  suppose  évidemment. 
En  nous  défendant  de  n'adorer  aucune  chose  hors  de  .lui ,  il  nous 
ordonne  par  là  même  de  l'adorer  lui  seul.  Ce  précepte  en  effet  est 
le  même  que  Moïse  donna  aux  Israélites  en  peu  de  mots,  et  que 
Jésus-Christ  a  renouvelé  dans  l'Évangile:  Deum  tuum  adorabis  et  Mi 
soli  servies  '  ;  vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu  et  vous  ne 
servirez  que  lui  seul.  Nous  verrons  donc  d'abord  ce  que  Dieu  nous 
ordonne  et  ensuite  ce  qu'il  nous  défend. 

Adorer  Dieu ,  c'est  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû  ;  c'est  le  recon- 
naître pour  ce  qu'il  est  et  lui  rendre  des  hommages  conformes  à 
ses  diverses  perfections.  L'adoration  ainsi  entendue  renferme  la 
pratique  des  vertus  de  foi,  d'espérance,  de  charité  et  de  religion. 

En  effet ,  Dieu  est  la  vérité  suprême  et  infaillible  qui  ne  peut  ni  se 
tromper  ni  nous  tromper;  nous  devons  donc  reconnaître  cette  vérité 
souveraine  parla  soumission  de  notre  intelligence  à  tous  les  dogmes 
qu'il  nous  propose  à  croire ,  quelque  obscurs  et  quelque  impéné- 
trables qu'ils  soient  pour  notre  raison:  c'est  le  devoir  de  la  foi. 

Dieu  est  la  puissance  même  ,  la  bonté  et  la  fidélité  par  excellence  ; 
nous  devons  donc  le  reconnaître  comme  tel ,  nous  abandonner 
entièrement  à  lui  et  mettre  en  lui  toute  notre  confiance  ,  même  dans 
les  positions  les  plus  désespérées  :  c'est  là  le  devoir  de  l'espérance. 

Dieu  est  un  bien  infini,  un  être  souverainement  aimable;  nous 
devons  donc  le  reconnaître,  en  lui  consacrant  notre  cœur  et  nos 
affections:  c'est  le  devoir  de  la  charité. 

Dieu  enfin  est  une  grandeur  et  une  majesté  infinies  ;  il  est  notre 
premier  principe  et  notre  dernière  fin  ;  nous  devons  donc  le  recon- 
naître en  lui  rendant  un  culte  de  piété,  de  dévotion  et  d'hommage  : 
c'est  le  devoir  de  la  religion. 

Voilà  tout  ce  que  renferme  ce  premier  précepte  :  «  Un  seul  Dieu  tu 
adoreras.  »  Si  vous  me  demandez  quel  est  le  véritable  adorateur  de 
Dieu,  je  vous  répondrai  sans  hésiter:  celui  qui  croit  en  lui  d'une 
manière  si  ferme  que  rien  ne  soit  capable  d'arracher  la  foi  de  son 
cœur  ;  qui  espère  constamment  en  Dieu  de  manière  que  rien  ne  lui 
fasse  perdre  la  confiance  qu'il  a  placée  en  lui ,  au  milieu  de  tous  les 
revers  et  de  toutes  les  afflictions;  qui  l'aime  par-dessus  tout,  au 
point  qu'il  n'y  ait  ni  attrait,  ni  passion,  ni  intérêt  qui  puisse  le 
séparer  de  Dieu  par  le  péché  ;  qui  enfin  s'efforce  de  l'honorer  par 
toutes  sortes  d'hommages  intérieurs  et  extérieurs.  Voilà  le  véritable 
adorateur,  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

1   }ja'Ui..  iv  io. 
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Mais  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  vertus  théologales,  nous  en 
avons  suffisamment  parlé  ;  je  me  bornerai  à  vous  faire  remarquer  en 
passant  que  la  pratique  de  ces  trois  vertus  constitue  essentiellement 
l'adoration  que  nous  devons  à  Dieu  ;  par  conséquent  tous  les  devoirs 
prescrits  par  la  foi ,  par  l'espérance  et  par  la  charité ,  sont  aussi 
prescrits  par  le  premier  commandement;  et  de  même  tous  les 
péchés  opposés  à  la  foi,  à  l'espérance  et  à  la  charité,  sont  pareil- 
lement opposés  à  ce  précepte.  Il  me  reste  maintenant  à  vous  parler 
de  la  vertu  de  religion  que,  dans  un  sens  plus  rigoureux ,  on  appelle 
adoration. 

La  vertu  de  religion  est  la  première  des  vertus  morales,  et  après 
les  vertus  théologales  elle  tient  le  premier  rang.  La  foi ,  l'espérance 
et  la  charité  sont  des  vertus  plus  sublimes,  parce  qu'elles  ont  Dieu 
pour  objet  immédiat ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  appelle 
théologales.  La  religion  n'a  pas  Dieu  pour  objet  immédiat,  mais  le 
culte  et  l'honneur  qui  lui  sont  dus.  Elle  se  rapporte  donc  plus  direc- 
tement à  Dieu  que  les  autres  vertus,  parce  qu'elle  a  pour  fin  directe 
et  immédiate  de  régler  les  actions  qui  sont  destinées  à  honorer  Dieu. 

Comme  il  y  a  plusieurs  sortes  d'actes  qui  regardent  le  culte  de 
Dieu,  il  y  a  aussi  diverses  pratiques  de  religion,  par  exemple  la 
psalmodie,  la  prière  publique,  les  sacrifices,  les  offrandes,  les 
vœux,  les  serments,  etc.  Mais  le  premier  et  le  principal  acte  de  la 
vertu  de  religion  ,  c'est  l'adoration  proprement  dite  :  cette  vertu  par 
laquelle ,  pénétrés  et  saisis  d'un  profond  respect  à  la  vue  de  la  gran- 
deur, de  la  majesté  et  de  l'excellence  infinies  de  Dieu,  nous  nous 
prosternons,  nous  nous  humilions  et  nous  nous  anéantissons  en 
quelque  sorte  devant  lui,  le  reconnaissant  comme  notre  premier 
principe  et  notre  dernière  fin,  comme  notre  souverain  Seigneur  et 
comme  le  Maître  absolu  de  toutes  choses  ;  confessant  qu'il  est  tout 
et  que  nous  ne  sommes  rien,  que  nous  dépendons  entièrement  de 
lui  ,  et  que  nous  ne  devons  vivre  que  pour  lui. 

De  ce  sentiment  intime  de  la  grandeur  de  Dieu  ,  comparée  à  notre 
bassesse  et  à  notre  néant,  naissent  diverses  affections  dont  les 
psaumes  de  David  sont  remplis.  De  là  la  louange  et  la  glorification 
du  saint  nom  de  Dieu  :  Domine,  quis  similis  tibi?  Magnus  Dominus  et 
laudabilis  nimis.  Le  là  les  actions  de  grâces  pour  ses  bienfaits  :  Quid 
rétribuant  Domino  pro  omnibus  quœ  retribuit  mihi  !  De  là  les  humbles 
prières  pour  obtenir  les  biens  qui  nous  manquent  et  que  nous  atten- 
dons de  la  bonté  de  Dieu  ,  source  inépuisable  de  tout  bien  :  Minfica 
misericordias  tuas ,  qui  salvosfacis  sperantes  in  te.  De  là  l'offrande  et  la 
consécration  totale  de  nous-mêmes  pour  accomplir  en  tout  sa  sainte 
volonté:  Nonne  Deo  subjecta  erit  anima  mea  ?  Ab  ipso  enim  salutare 
meum.  De  là  enfin  tous  les  sentiments  de  respect,  d'hommage  et  de 
vénération. 

Or  ces  sentiments  dont  notre  cœur  est  animé  et  pénétré ,  nous  les 
manifestatons  quelquefois  au  dehors  par  des  signes  extérieurs ,  tels 
que  les  protestations,  les  génuflexions,  la  jonction  ou  l'élévation 
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des  mains  vers  le  ciel ,  les  cérémonies  et  les  rits  de  la  religion ,  etc., 
honorant  aussi  le  Seigneur  et  nous  abaissant  devant  lui ,  et  d'esprit 
et  de  corps,  comme  il  nous  y  invite  lui-même  dans  plusieurs  pas- 
sages des  Écritures:  Venite ,  adoremus  et  procidamus  ante  Dominum 
qui  fecit  nos ,  quia  ipse  est  Dominus  Deus  noster. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  concluez,  chrétiens, 
que  le  culte  que  la  vertu  de  religion  nous  ordonne  de  rendre  à  Dieu 
pour  être  complet ,  doit  être  tout  à  la  fois  intérieur  et  extérieur;  l'un 
ne  suffit  pas  s'il  est  séparé  de  l'autre ,  selon  les  deux  erreurs  oppo- 
sées qui  se  sont  élevées  sur  cette  matière.  11  est  très  important  de 
bien  vous  faire  connaître  ces  erreurs,  afin  que  vous  vous  teniez 
également  éloignés  de  ces  deux  extrêmes  aussi  contraires  l'un  que 
l'autre  à  la  sincère  et  parfaite  adoration  que  Dieu  exige  de  nous. 

La  première  erreur  consiste  à  concentrer  tout  le  culte  dans  son 
esprit  et  dans  son  cœur  et  à  rejeter  toutes  les  pratiques  extérieures 
comme  inutiles  et  superflues.  C'est  la  doctrine  de  certains  philosophes. 
Dieu,  disent-ils,  considère  le  cœur,  il  ne  regarde  que  le  cœur, 
toutes  les  pratiques  extérieures  ne  servent  de  rien.  Ils  ne  manquent 
pas  d'appuyer  leurs  sophismes  de  quelques  paroles  de  Jésus-Christ 
mal  interprétées:  Spiritus  est  Deus ,  et  eos  qui  adorant  eum  oportet  in 
spirituadorare.  —  V  eri  adoratores  adorabunt  Deuminspirituet  veritate{ . 

Mais  ne  nous  laissons  pas  tromper  par  ces  sophismes  que  l'on 
répand  sous  le  prétexte  mensonger  d'une  religion  plus  éclairée  et 
plus  pure  :  Videte  ne  quis  vos  decipiat  per  philosophiam  et  inanem  falla- 
ciam 2.  Je  voudrais  bien  savoir  d'abord  si  ces  prétendus  philosophes , 
en  rejetant  ce  qu'ils  regardent  comme  inutile ,  sont  au  moins  exacts 
et  fidèles  à  faire  ce  qu'ils  regardent  comme  nécessaire;  je  veux  dire 
si ,  en  négligeant  les  pratiques  extérieures  de  piété  ,  ils  consacrent 
au  moins  leur  esprit  et  leur  cœur  à  Dieu  par  de  véritables  sentiments 
de  respect,  d'amour  et  d'obéissance.  Ces  grands  prédicateuis  du 
culte  intérieur  devraient  être  les  plus  fervents  adorateurs  de  Dieu  ; 
tandis  que ,  si  on  observe  leur  conduite ,  on  y  trouve  une  preuve 
formelle  du  contraire  :  ils  sont  pires  que  les  autres ,  ils  sont  livrés  à 
toute  sorte  de  vices ,  ils  transgressent  ouvertement  leurs  obligations 
les  plus  essentielles  ;  ils  sont  mauvais  maris,  mauvais  pères ,  mau- 
vais maîtres  ,  mauvais  fonctionnaires  et  mauvais  citoyens.  Or  com- 
ment concilier  tout  cela  avec  ce  vrai  culte  spirituel  qu'ils  prétendent 
rendre  à  Dieu  ? 

Ils  n'ont  donc  pas  d'autre  motif  pour  tant  exalter  le  culte  intérieur , 
pour  renfermer  tout  ce  culte  dans  le  cœur  que  Dieu  seul  voit,  que 
d'éviter  la  note  infamante  d'impies  et  de  libertins  qu'ils  méritent 
justement  par  une  vie  qui  n'offre  pas  signe  de  religion.  Mais  c'est  en 
vain,  car  il  est  trop  évident  qu'ils  n'ont  point  de  culte,  ni  intérieur 
ni  extérieur.  Ils  n'ont  point  de  culte  extérieur ,  ils  l'avouent  eux- 
mêmes  ,  puisqu'ils  condamnent  ce  culte ,  qu'ils  s'en  moquent  et  le 
négligent;  ils  n'ont  point  non  plus  de  culte  intérieur,  leur  vie  en 

1.  Joan.,  IV,  23  et  24.  -  2.  Coloss.,  II,  8. 
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estime  preuve  évidente.  Hélas!  Mes  très  chers  Frères,  ne  nous  y 
trompons  pas  :  on  est  bien  loin  d'adorer  Dieu  intérieurement  quand 
on  néglige  de  l'honorer  extérieurement.  La  raison  en  est  que  quand 
on  a  fait  à  Dieu  le  plus  difficile  des  sacrifices,  celui  de  son  cœur  , 
les  manifestations  extérieures  arrivent  d'elles-mêmes  et  malgré 
qu'on  en  ait. 

Mais  ,  pour  leur  répondre  directement ,  il  est  très  vrai ,  leur  dirai- 
je,  comme  Jésus-Christ  nous  l'enseigne,  que  Veri  adoratores  adora- 
bunt  De um  in  spiritu  et  veritate  ;  mais  qu'a-t-il  voulu  dire  par  ces 
paroles?  Il  a  voulu  nous  apprendre  qu'un  culte  purement  extérieur  , 
un  culte  où  le  cœur  n'aurait  point  de  part ,  ne  pourrait  être  agréable 
à  Dieu;  mais  il  n'a  jamais  prétendu  par  là  l'exclure  absolument, 
puisque  c'est  lui-même  qui  l'a  institué  et  qui  l'a  prescrit,  et  que  ce 
culte  est  évidemment  nécessaire  pour  une  foule  de  raisons. 

Et  d'abord  ,  Dieu  ayant  créé  l'homme  composé  d'un  corps  et  d'une 
âme,  n'est-il  pas  juste  qu'il  l'adoiepar  son  être  tout  entier?  il  doit 
donc  l'honorer  non  seulement  par  son  âme,  mais  encore  par  son 
corps  ;  non  seulement  par  des  affections  intérieures,  mais  encore  par 
des  démonstrations  extérieures  ;  autrement  son  culte  serait  imparfait 
et  défectueux.  Tout  en  nous ,  dit  David  ,  doit  glorifier  Dieu  à  sa 
manière  ,  même  notre  chair  et  nos  os  :  Caro  mea  et  cor  meum  exulta- 
verant  in  Deum  vivum. —  Omni  a  ossa  mea  dicent ,  Domine:  quis  similis 
tibi?  Et  Jésus-Christ  lui-même  ne  nousa-t-il  pas  donné  l'exemple  de 
ce  culte  extérieur,  lorsqu'il  adorait  son  père  à  genoux  et  la  face 
contre  terre?  Posistis  genibus  orabat L 

En  second  lieu,  par  là  même  que  nous  sommes  composés  d'un 
corps  et  que  nous  dépendons  en  tout  des  sens ,  nous  avons  besoin 
de  signes  sensibles ,  même  pour  soutenir  et  exciter  la  piété  intérieure. 
Qui  pourra  nier  que  les  pratiques  extérieures  de  religion  ne  contri- 
buent puissamment  à  ranimer  la  foi ,  à  former,  à  nourrir  et  à  exciter 
la  piété?  Otez  ces  secours  extérieurs  et  vous  verrez  bientôt  la  dévo- 
tion languir  et  s'éteindre  tout  à  fait. 

Enfin ,  étant  destinés  à  vivre  en  société,  ne  devons-nous  pas  nous 
édifier  les  uns  les  autres  par  le  bon  exemple?  Mais  comment  nous 
édifier  si  nous  ne  manifestons  pas  aux  yeux  du  prochain  ces  senti- 
ments intérieurs  que  Dieu  seul  connaît,  c'est-à-dire  le  culte  intérieur 
que  nous  lui  rendons?  Rien  de  plus  utile  à  l'homme  que  les  bonnes 
œuvres  qu'il  voit  pratiquer  aux  autres.  Les  exemples  des  personnes 
pieuses  servent  à  encourager  les  bons  qui  sont  fortifiés  en  voyant 
qu'ils  ont  des  compagnons;  ils  servent  à  confondre  les  méchants 
qui  sont  forcés  de  voir  que  Dieu  a  encore  de  vrais  adorateurs  et  que 
la  piété  n'est  pas  encore  entièrement  éteinte  ;  ils  servent  à  réparer 
les  scandales  ;  en  un  mot ,  ils  servent  à  glorifier  Dieu  et  à  édifier  le 
prochain.  Aussi  Jésus-Christ  nous  ordonne-t-il  de  manifester  nos 
bonnes  œuvres  aux  yeux  des  autres  :  Sic  luceat  lux  vestra  coram 

1.  Luc.  XXII,  4L 
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hominibas  ut  videànt  opéra  vestra  bona  ,  et  glorificent  Patrem  vestrum 
qui  in  cœlis  est*. 

Toutes  ces  raisons  si  solides  et  si  incontestables  prouvent  avec 
la  dernière  évidence  la  nécessité  d'un  culte  extérieur ,  et  nous  con- 
vainquent que  c'est  une  erreur  grossière  de  vouloir  renfermer  tout 
le  culte  dans  le  cœur.  Il  est  possible  que  les  prédicateurs  de  ce 
culte  ne  voient  et  ne  sentent  pas  la  force  de  ces  raisons,  mais  j'ai 
déjà  indiqué  la  cause  de  leur  aveuglement. 

Cependant,  quelles  que  soient  l'utilité  et  la  nécessité  des  pratiques 
extérieures ,  il  est  certain ,  d'un  autre  côté  ,  qu'elles  ne  suffisent  pas 
par  elles  seules  et  qu'elles  ne. servent  de  rien  si  elles  ne  viennent 
du  cœur,  si  elles  ne  sont  animées  par  le  cœur.  Aussi  une  autre 
erreur  plus  nuisible  et  plus  funeste  encore ,  c'est  celle  que  Jésus- 
Christ  a  souvent  reprochée  aux  Juifs,  et  dans  laquelle  tombent 
encore  aujourd'hui  la  plupart  des  chrétiens:  erreur  qui  consiste  à 
réduire  tout  le  culte  dû  à  Dieu  à  des  pratiques  purement  extérieures , 
sans  esprit,  sans  âme  et  sans  cœur. 

Quel  honneur  en  effet  prétendons-nous  rendre  à  Dieu  en  excluant 
de  notre  culte  la  partie  la  plus  noble  et  la  plus  excellente  de  nous- 
mêmes?  Quoi  qu'il  soit  vrai ,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure  ,  que 
le  culte  de  Dieu  ne  doit  pas  être  renfermé  tout  entier  dans  le  cœur  , 
il  est  cependant  incontestable  que  c'est  le  cœur  qui  en  est  la  partie 
essentielle.  C'est  lui  qui  donne  de  rame  à  nos  œuvres  ,  c'est  3e 
culte  du  cœur  qui  convient  principalement  à  Dieu  ,  qui  est  un  pur 
esprit,  et  à  nous  aussi  qui  sommes  des  créatures  intelligentes. 
Aussi  est-ce  de  notre  cœur  que  Dieu  se  montre  spécialement  jaloux, 
puisque  dans  les  Écritures  il  s'appelle  le  Dieu  du  cœur,  Deus  cordis , 
et  que  sans  cesse  il  nous  rappelle  à  notre  cœur  :  Redite  prœvarica- 
tores  ad  cor  ;  scindite  corda  vestra  ,  et  non  vestimenla  vestra  ;  converti- 
mini  ad  me  in  toto  corde.  Inverties  Dominum ,  si  tamen  toto  corde  quœ- 
sieris2.  Par  conséquent,  si  les  pratiques  de  piété  auxquelles  vous 
vous  livrez  sont  vides,  dépourvues  de  cet  esprit  intérieur  qui  doit 
les  animer,  elles  ne  sont  plus  qu'un  extérieur  pharisaïque,  un 
masque,  une  hypocrisie  que  Dieu  ne  peut  qu'abhorrer,  comme 
nous-mêmes  nous  abhorrons  les  démonstrations  hypocrites  d'amitié 
et  d'affection  que  certaines  personnes  nous  donnent  quelquefois. 

Voilà  donc  le  vrai  sens  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Veri  adora- 
tores  adorabunt  Deum  in  spiritu  et  vtritate  ;  elles  n'excluent  pas  le 
culte  extérieur,  mais  elles  nous  recommandent  le  culte  intérieur 
comme  étant  le  premier  et  le  plus  essentiel. 

Et  à  propos  de  ces  paroles  remarquez  bien  que  Jésus  Christ  parle 
des  vrais  adorateurs  et  non  pas  des  adorateurs  quelconques,  pour 
nous  donner  à  entendre  qu'il  y  aura  toujours  dans  le  christianisme 
beaucoup  de  faux  adorateurs  qui ,  négligeant  l'essentiel  du  culte  qui 
est  dû  à  Dieu  ,  ne  lui  offriront  qu'un  simulacre  de  culte.  Cette 
prophétie  ne  se  vérifie  que  trop  visiblement  sous  nos  yeux  ;   car 

1.  Malth,  V,  16.  -  2.  Is  ,  XXXVI,  8. 
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toute  la  piété  et  toute  la  dévotion  ,  dans  la  pensée  et  la  conduite  de 
certains  chrétiens ,  ne  se  réduisent-elles  pas  à  quelques  pratiques 
matérielles?  Pour  celles-là  ,  ils  montrent  une  ardeur  extraordinaire; 
voilà  pourquoi,  malgré  la  corruption  des  moeurs  toujours  crois- 
sante, les  églises  ne  cessent  pas  d'être  fréquentées  et  pleines  de 
fidèles.  A  voir  cette  affluence ,  on  dirait  que  la  religion  est  plus 
florissante  que  jamais  et  que  le  culte  de  Dieu  est  parfaitement  prati- 
qué; et  cependant  les  mœurs  deviennent  toujours  plus  scandaleu- 
ses ;  on  accorde  tout  aux  passions  et  rien  à  Dieu  ;  on  ne  hait  pas  le 
péché. 

On  ira  de  religion  que  dans  l'église  ;  hors  de  là  ,  on  n'entend  pas 
que  cette  religion  dirige  ses  affections  ,  qu'elle  réprime  ses  appétits 
déréglés,  qu'elle  combatte  ses  inclinations  et  qu'elle  règle  sa  con- 
duite. Voilà  comment  on  concilie  la  dévotion  avec  l'amour  des 
plaisirs ,  du  monde  et  du  péché.  On  veut  vivre  chrétiennement  et 
religieusement,  mais  toujours  à  la  manière  des  mondains  et  des 
pécheurs. 

Dites-moi,  n'est-ce  pas  là  la  vérité?  Or  nous  pouvons  bien  nous 
tromper  nous-mêmes  et  tromper  aussi  les  autres  par  ces  belles 
démonstrations  de  piété ,  mais  nous  ne  saurions  tromper  Dieu.  Pour 
lui ,  il  distingue  parfaitement  ses  véritables  adorateurs  de  ceux  qui 
n'en  ont  que  l'apparence  ,  et  c'est  le  grand  nombre. 

Voici  maintenant  la  conclusion  de  mon  discours.  Soyez  fidèles 
aux  pratiques  extérieures,  ne  les  négligez  jamais,  selon  l'erreur 
dangereuse  de  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  purifier,  de  simplifier  et 
de  spiritualiser  la  religion  ,  ne  cherchent  qu'à  la  détruire  et  à 
l'anéantir,  mais  attachez- vous  par-dessus  tout  au  culte  intérieur 
qui  forme  l'essence ,  le  fond  et  l'âme  de  la  religion.  C'est  le  culte  que 
Dieu  demande  principalement  de  nous;  c'est  le  seul  qui  soit  capa- 
ble de  donner  du  prix,  delà  valeur  et  du  mérite  à  nos  œuvres. 
C'est  dans  l'union  de  ces  deux  choses,  et  nulle  part  ailleurs  ,  que 
consiste  l'adoration  que  Dieu  exige  de  nous  par  le  premier  comman- 
dement. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Un  mot  de  Frédéric  II.  —  Quoique  Frédéric  II  ,  roi  de  Prusse,  protégeât  les  philo- 
sophes et  se  fit  honneur  de  partager  leurs  principes ,  il  était  vivement  impressionné  par 
la  majesté  de  nos  cérémonies  religieuses.  Un  jour  qu'il  avait  assisté  à  la  grand'messe 
chantée  dans  la  cathédrale  de  Breslau  .  par  le  cardinal  Zenzendorff ,  il  dit  à  un  prélat  : 
«  Les  calvinistes  traitent  Dieu  comme  un  serviteur,  les  luthériens  comme  leur  égal; 
mais  les  catholiques  le  traitent  en  Dieu.  * 
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ET  DES  PÉCHÉS  QUE  L'ON  COMMET  CONTRE  CE  DEVOIR  PAR  OMISSION 

Reprenons  d'abord  la  suite  des  pensées  et  des  matières  :  or  nous 
avons  vu  dans  la  dernière  instruction  que  l'adoration  que  Dieu  nous 
prescrit  dans  le  premier  commandement  renferme  la  pratique  des 
quatre  vertus  de  foi,  d'espérance,  de  charité  et  de  religion.  Cette 
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dernière ,  la  seule  dont  il  me  reste  à  parler  en  ce  moment .  et  à 
laquelle  on  donne  plus  particulièrement  le  nom  d'adoration  ,  a 
pour  objet  les  actes  par  lesquels  nous  rendons  à  Dieu  l'honneur  et 
le  culte  qui  lui  est  dû.  Ce  culte  doit  être  essentiellement  intérieur  et 
extérieur  tout  à  la  fois;  mais  il  doit  être  surtout  intérieur,  parce 
que  c'est  ce  dernier  qui  est  l'âme  de  notre  vie  et  que  c'est  celui  que 
Dieu  exige  principalement.  Voilà,  en  peu  de  mots,  la  matière  de 
l'instruction  précédente. 

Aujourd'hui ,  je  me  propose  de  vous  expliquer  deux  choses:  1°  en 
quel  temps  nous  devons  adorer  Dieu  et  pratiquer  les  actes  de  la 
vertu  de  religion;  2°  les  manquements  qui  se  commettent  le  plus 
souvent  en  cette  matière. 

Quant  au  premier  point,  Dieu  étant  toujours  et  en  tout  temps 
notre  maître,  notre  conservateur  et  notre  bienfaiteur,  et  nous, 
dépendant  de  lui ,  ayant  besoin  de  lui  et  jouissant  de  sa  bonté 
toujours  et  à  chaque  instant  de  notre  vie ,  nous  devrions  aussi ,  à 
chaque  moment  de  notre  existence ,  être  occupés  à  le  bénir ,  à  le 
révérer  et  à  l'adorer.  Mais  comme  notre  condition  présente  nous 
impose  d'autres  soins  indispensables  ,  elle  ne  nous  permet  pas 
cette  adoration  continuelle  ;  il  nous  suffira  donc  de  le  faire  de  temps 
en  temps  et  dans  certaines  circonstances.  Et  quelles  sont-elles? 

1°  Ce  sont  les  jours  de  fêtes  spécialement  consacrées  au  culte  du 
Seigneur.  Dieu  s'est  réservé  ces  jours  ;  et  comme  pendant  les  autres 
jours  il  nous  permet  de  nous  occuper  principalement  de  nos  devoirs 
d'état  (je  dis  principalement  et  non  pas  uniquement  et  exclusi- 
vement) ,  ainsi  il  veut  que  les  jours  de  fêtes  soient  spécialement 
consacrés  aux  œuvres  destinées  à  l'honorer  ,  sans  exclure  cependant 
les  occupations  qui ,  par  leur  nature  ,  ne  sont  pas  réprouvées  par 
la  sainteté  de  ces  jours,  ni  les  amusements  honnêtes,  comme  nous 
le  verrons  spécialement  dans  le  troisième  commandement. 

2°  Outre  les  jours  de  fête  ,  nous  devons  adorer  Dieu  chaque  jour , 
le  matin  et  le  noir.  D'abord  le  matin  :  il  est  bien  juste  ,  en  effet  ,  de 
consacrer  les  prémices  de  notre  journée  à  Dieu  de  qui  nous  l'avons 
reçue  gratuitement  en  don ,  et  de  reconnaître  la  bonté  de  celui  qui 
nous  a  conservé  pendant  la  nuit.  De  quel  front ,  dit  S.  Chrysostome , 
oserez-vous  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  du  soleil  sans  un  regard 
d'amour  vers  ce  Dieu  qui,  par  cet  astre,  éclaire  l'univers  entier; 
vers  ce  Dieu  en  qui ,  ajoute  S.  Paul,  nous  avons  la  vie,  le  mouve- 
ment et  l'être?  In  quo  vivimus ,  movemur  et  sumiis4. 

Un  des  caractères  que  nous  donne  le  Saint  Esprit  pour  reconnaître 
le  juste,  c'est-à-dire  le  bon  chrétien,  c'est  qu'il  se  lève  de  bon  matin 
et  consacre  les  premiers  moments  de  sa  jour  née  à  l'adoration  et  à 
la  prière  :  Justus  cor  suum  tradet  ad  vigilandum  diluculo ,  ad  Deum  qui 
fecit  illum  et  in  conspectu  Altissimi  deprecabitur2.  Nous  devons  donc 
alors ,  et  avant  de  rien  entreprendre ,  nous  prosterner  devant  Dieu , 

1.  Act.,  XVII,  28.  -  2.  Eccl.  XXXIX,  6. 
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lui  offrir  notre  cœur,  nos  actions  et  nos  peines  ,  et  lui  demander  les 
secours  et  les  grâces  dont  nous  avons  besoin. 

La  prière  n'est  pas  moins  nécessaire  le  soir.  Nous  ne  devons  pas 
finir  notre  journée  et  aller  prendre  notre  repos  sans  témoigner  notre 
reconnaissance  à  Dieu,  dont  l'amour  nous  a  conservés  pendant  le 
jour  :  il  faut  donc  le  remercier  des  bienfaits  que  nous  avons  reçus  et 
lui  demander  pardon  des  fautes  que  nous  avons  commises.  C'est 
là  une  excellente  pratique,  bien  capable  de  nous  préserver  d'une 
mauvaise  mort. 

Mais  si  nous  voulons  ne  pas  être  trop  avares  avec  Dieu,  ne  pou- 
vons-nous pas,  sans  nuire  à  nos  devoirs,  l'adorer  encore  souvent 
pendant  le  jour?  1  a  foi  nous  enseigne  que  Dieu  est  partout,  qu'il 
nous  est  toujours  présent,  et  qu'en  tout  lieu  il  nous  voit  et  nous 
entend.  Qui  vous  empêche  donc,  au  milieu  de  vos  travaux  jour- 
naliers, d'élever  de  temps  en  temps  votre  esprit,  votre  cœur  et  vos 
affections  vers  lui?  N'est-ce  pas  là  un  véritable  exercice  d'adoration? 
Voilà  ce  qui  constitue  la  grande  différence  qui  existe  entre  deux 
chrétiens  livrés  aux  mêmes  travaux  temporels:  l'un,  dans  ses 
travaux ,  s'occupe  de  choses  matérielles  qui  ne  peuvent  lui  produire 
qu'un  gain  temporel  ;  l'autre,  élevant  souvent  son  cœur  vers  Dieu, 
y  trouve  en  outre  un  trésor  d'hommages  pour  Dieu  et  de  mérites 
pour  lui.  \Jais  ce  que  fait  le  second,  le  premier  ne  peut-il  pas  aussi 
le  faire? 

Si ,  de  plus  ,  nous  avons  le  temps  et  la  facilité  d'entendre  la  sainte 
Messe ,  nous  ne  devons  pas  manquer  d'y  assister.  De  tous  les  actes 
de  religion  ,  le  plus  auguste  ,  le  plus  grand  ,  celui  par  lequel ,  disent 
les  théologiens  ,  on  reconnaît  le  plus  parfaitement  la  souveraine 
excellence  de  Dieu ,  c'est  le  sacrifice  de  la  Messe.  Là,  en  offrant  à 
Dieu  la  victime  qui  lui  est  la  plus  chère  ,  c'est-à-dire  son  Fils  unique, 
nous  l'adorons  de  la  manière  la  plus  parfaite  que  nous  puissions  le 
faire.  Si  donc  les  circonstances  vous  le  permettent,  vous  ne  devez 
pas  négliger  une  telle  pratique  ,  ni  vous  faire  une  habitude  et  comme 
une  loi  de  ne  jamais  assister  à  la  sainte  Messe  hors  les  jours  de 
précepte.  Sur  ce  point ,  il  faut  le  dire,  combien  de  pauvres  journaliers 
et  d'ouvriers  font  honte  aux  riches,  eux  qui ,  accablés  de  besoins, 
de  travaux  et  de  fatigues  ,  ne  laissent  pas  d'assister  chaque  jour  au 
saint  Sacrifice  ! 

Ce  que  je  dis  de  la  sainte  Messe  doit  s'appliquer,  à  proportion, 
aux  autres  actes  de  religion  que  nous  devons  nous  empresser 
d'accomplir  lorsque  l'occasion  favorable  s'en  présente  :  par  exemple, 
assister  aux  bénédictions  ,  aux  triduums  ,  aux  neuvaines,  accompa- 
gner le  saint  Viatique ,  visiter  Jésus-Christ  dans  le  très  saint  Sacre- 
ment. Un  chrétien  vraiment  pieux  ne  doit  pas  se  laisser  dominer 
par  un  esprit  de  tiédeur  et  de  paresse  ,  mais  il  doit  profiter  de  toutes 
les  occasions  qui  se  présentent  pour  se  porter  avec  empressement  à 
glorifier  le  Seigneur. 

Enfin  ,  pour  conclure  ,  selon  la  nature  des  préceptes  affirmatifs, 
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l'adoration  par  des  actes  formels  et  positifs  ne  saurait  être  pour 
nous  une  affaire  de  tous  les  instants  ,  et  il  n'est  pas  possible  de  fixer 
avec  précision  les  circonstances  plus  ou  moins  fréquentes  où  elle 
oblige  ;  cependant  il  est  certain  que  nous  ne  serions  pas  exempts  de 
fautes  graves  si  nous  laissions  passer  un  temps  considérable  sans 
la  pratiquer  et  sans  reconnaître  la  souveraine  excellence  de  cet  être 
premier  ,  infini  ,  divin  ,  principe  et  source  de  notre  vie  ,  et  aussi 
principe  et  source  de  tous  les  autres  biens. 

Je  passe  maintenant  aux  manquements  qui  se  commettent  ordinai- 
rement en  cette  matière.  On  peut  manquer  à  l'adoration  de  quatre 
manières  :  par  omission,  par  distraction  volontaire,  par  irrévérence 
et  par  mépris. 

1°  Par  omission  ,  et  c'est  là  le  péché  de  tant  de  chrétiens  qui . 
continuellement  plongés  dans  les  affaires  et  dans  les  soucis  de  ce 
monde  ,  vivent  habituellement  dans  l'oubli  de  Dieu  ,  passent  les 
journées  entières  sans  penser  à  lui ,  sans  faire  aucune  prière  , 
excepté  peut-être  quelques  signes  matériels  de  croix.  Ceux-là  ne 
méritent  déjà  plus  le  nom  de  chrétiens,  puisqu'ils  manquent  habituel- 
lement à  un  devoir  si  essentiel.  Remarquez  bien  que  je  considère 
ici  la  prière  seulement  comme  acte  de  religion.  Je  laisse  la  nécessité 
de  la  prière  comme  moyen  indispensable ,  établi  de  Dieu  pour  obtenir 
les  grâces  nécessaires  au  salut.  Je  dis  seulement  que  sans  la  prière 
nous  ne  rendons  pas  à  Dieu  le  culte  que  nous  lui  devons,  et  que  , 
par  conséquent ,  nous  ne  pouvons  la  négliger  habituellement  sans 
enfreindre  par  le  fait  même  le  premier  commandement  de  Dieu.  En 
effet,  en  quoi  trouvez-vous  que  la  vie  de  ces  gens-là  diffère  de  celle 
des  animaux? 

2°  Par  distraction  volontaire.  C'est  le  péché  de  ces  chrétiens  qui 
font  de  temps  à  autre  quelque  acte  de  religion ,  mais  par  routine  et 
par  habitude  ,  ce  qui  est  la  même  chose  que  de  les  omettre. 

On  peut  dire  que  c'est  ici  la  grande  plaie  du  christianisme.  On  ne 
laisse  pas  de  faire  quelque  bien  ,  mais  extérieurement.  Mais  quand 
pratique-t-on  un  acte  de  piété  de  la  manière  que  l'exige  Dieu  ,  qui 
veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité  ?  Réciter  beaucoup  de  prières 
sans  savoir  ce  que  l'on  dit ,  sans  attention  ni  dévotion;  prononcer 
de  bouche  les  plus  beaux  actes  des  vertus  chrétiennes  sans  en  être 
ni  touché  ni  pénétré  ;  se  tenir  immobile  au  pied  des  autels ,  s'incliner 
et  fléchir  le  genou  sans  un  véritable  sentiment  de  respect  et  de 
vénération  pour  la  souveraine  majesté  de  Dieu  ,  tout  cela  n'est  qu'un 
bel  extérieur  de  religion  ,  insuffisant  pour  accomplir  une  obligation 
qui  exige  surtout  de  nous  les  hommages  et  l'adoration  de  notre  cœur. 
Cette  funeste  habitude  de  faire  tout  matériellement  change  les  choses 
les  plus  saintes  en  de  vaines  et  stériles  cérémonies:  elles  ne  produi- 
sent jamais  en  nous  ni  onction  intérieure,  ni  changement  de  vie,  ni 
réforme  dans  notre  conduite  ,  ni  union  plus  grande  avec  Dieu. 

Les  plus  grandes  solennités  de  l'Église  passent  de  la  sorte  ;  nous 
en  avons  surtout  chaque  année  un  exemple  bien  frappant  dans  les 


DU  TliMPS  ou  l'on  doit  adorkii  diku  573 

saints  jours  qui  précèdent  la  Pâque.  Quel  spectacle  plus  édifiant  au 
premier  coup  d'œil  que  celui  que  nous  donnons  pendant  ces  saints 
jours  consacrés  au  souvenir  de  la  mort  et  de  la  passion  de.  fésus-Christ! 
Tous  les  amusements  profanes  sont  interrompus  ;  les  chrétiens  de 
tout  état ,  de  tout  sexe ,  de  toute  condition ,  se  portent  en  masse  dans 
les  principales  églises;  ces  églises  sont  trop  petites  pour  la  foule 
des  fidèles  qui  s'y  rassemblent;  et  les  confesseurs  ne  sont  plus  en 
nombre  suffisant  pour  la  multitude  des  pénitents  qui  se  présentent 
et  qui  demandent  à  se  décharger  de  leurs  fautes.  Tout  respire  la 
pénitence ,  la  componction  et  le  deuil  ;  tout  semble  promettre  une 
heureuse  réforme  dans  les  mœurs  des  chrétiens.  Mais  quoi  !  Pâques 
arrive  :  Hœc  dies  qnam  fecit  Dominus  ,  exultemiis  et  lœtemur  in  ea. 
Immédiatement  tombe  ce  faux  masque  de  religion  que  l'on  avait 
emprunté  provisoirement,  par  un  reste  de  pudeur  et  par  respect 
pour  l'usage  et  la  coutume.  En  tout  et  partout  on  voit  renaître  les 
mêmes  vices  et  les  mêmes  habitudes  criminelles.  N'est-ce  pas  là  ce 
que  nous  voyons  malheureusement  chaque  année  dans  la  plupart 
des  chrétiens9  dans  ces  chrétiens  qui ,  conservant  un  reste  de  foi , 
voudraient  unir  deux  choses  incompatibles  ,  la  religion  et  le  péché  ? 
N'aurai-je  donc  pas  raison  de  conclure  que  tout  ce  bruit  de  gémisse- 
ments ,  de  prières  et  de  sacrements  .  n'est  qu'une  pure  formalité? 

3°  Par  irrévérence  et  outrages  ;  ce  qui  a  lieu  principalement  dans 
les  actes  publics  de  religion,  dans  ces  pratiques  qui  se  font  en 
commun  et  sous  les  yeux  des  autres.  Il  suffit  de  remarquer  la 
manière  dont  beaucoup  de  personnes  se  comportent  dans  les  égli- 
ses ,  assistent  aux  offices  divins,  à  la  sainte  Messe  ,  et  se  tiennent 
en  la  présence  du  saint  Sacrement.  0  Dieu  !  on  s'y  tient  avec  tant 
d'inconvenance,  d'immodestie  et  d'irrévérence,  que  personne  n'ose- 
rait paraître  dans  cette  attitude  devant  un  personnage  de  distinction. 
Plusieurs  ne  daignent  pas  même  fléchir  le  genou  dans  les  moments 
les  plus  solennels,  lorsque  s'accomplissent  les  saints  mystères  ;  ou 
bien  ils  le  fléchissent  à  demi  ,  comme  les  Juifs ,  qui  insultaient 
Jésus-Christ  dans  le  prétoire.  Les  lèvres  sont  muettes ,  les  yeux 
toujours  en  mouvement;  vous  ne  remarquez  que  curiosité,  que 
conversations,  que  distractions  ,  et  ainsi  du  reste. 

Or  ce  n'est  certainement  pas  là  la  manière  d'honorer  la  souve- 
raine grandeur  et  la  majesté  infinie  de  ce  Dieu  devant  lequel  nous 
devons  nous  regarder  comme  une  vile  poussière ,  et  devant  qui 
notre  âme  doit  être  toute  saisie  d'une  sainte  frayeur,  d'un  profond 
respect ,  et  d'une  crainte  sacrée.  Au  lieu  de  l'honorer  et  de  nous  le 
rendre  propice,  mus  ne  faisons  qu'attirer  sur  nous  sa  redoutable 
malédiction.  Mais  j'aurai  plus  tard  l'occasion  de  revenir  sur  ce 
sujet. 

4°  Enfin ,  on  manque  par  mépris.  Tel  est  le  péché  de  ces  libertins 
qui  refusent  à  Dieu  l'hommage  de  leur  culte  et  des  actes  de  religion, 
les  regardant  comme  une  faiblesse  d'esprit  et  une  superstition ,  et 
par  conséquent  qui  se  rient  des  pratiques  de  la  piété ,  sejiioquent 
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des  personnes  pieuses  et  religieuses  ,  et  se  raillent  des  choses 
saintes.  C'est  ce  qu'on  appelle  proprement  esprit  d'impiété,  esprit 
diamétralement  opposé  à  l'esprit  de  religion  qui  doit  nous  porter  à 
honorer  Dieu  en  lui-même  par  toute  sorte  d'hommages  ,  et  à  l'hono- 
rer aussi  dans  les  choses  qui  lui  sont  consacrées  ou  qui  servent  à 
son  culte  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Cette  impiété  est  un  péché 
énorme. 

Dans  les  choses  qui  regardent  le  culte  de  Dieu,  la  négligence  est 
un  grand  mal ,  l'irrévérence  un  plus  grand  encore  ;  mais  le  plus 
grand  de  tous ,  c'est  le  mépris,  les  dérisions  et  les  railleries  ,  parce 
que ,  dans  ce  dernier  cas  ,  ce  n'est  plus  un  péché  de  fragilité  ,  mais 
de  pure  malice  ;  c'est  un  péché  qui  suppose  une  foi  déjà  éteinte ,  ou 
qui  est  au  moins  une  disposition  très  prochaine  à  la  perdre  ,  car  la 
foi  ne  peut  subsister  longtemj  s  si  l'esprit  de  religion  vient  à  s'étein- 
dre et  à  se  perdre  en  nous. 

Et  cependant  ce  mépris  n'est-il  pas  général  de  nos  jours?  Si  on 
le  trouvait  seulement  dans  des  personnes  avancées  en  âge  et  endur- 
cies dans  le  vice  par  les  années  ,  ce  ne  serait  pas  si  étonnant  ;  mais 
de  le  remarquer  chaque  jour  dan^  des  jeunes  gens  à  peine  sortis  de 
l'enfance ,  de  voir  ces  jeunes  gens  faire  ostentation  d'un  mépris 
insultant  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  sacré ,  voilà  ce  qui  doit 
nous  remplir  avec  raison  d'horreur  et  d'épouvante.  La  légèreté  ,  la 
dissipation ,  l'indévotion  ,  furent  toujours  et  partout  le  défaut  de  la 
jeunesse;  mais  cette  impiété  effrontée,  cette  sacrilège  impudence 
est  le  trait  caractéristique  de  notre  époque ,  tant  sont  grands  et 
funestes  les  progrès  que  l'immoralité  et  l'incrédulité  ont  faits  et 
font  encore  journellement  parmi  nous. 

Pour  nous ,  chrétiens ,  évitons  soigneusement  tous  les  défauts 
dont  je  viens  de  parler. 

1°  Appliquons-nous  à  faire  souvent  des  actes  d'adoration.  Le 
temps  ne  vous  manquera  jamais  si  vous  savez  régler  vos  journées 
avec  ordre  et  méthode.  Si  des  affaires  majeures  et  des  occupations 
importantes  vous  forcent  de  laisser  quelque  chose  à  faire ,  ayez 
soin  que  ce  ne  soit  pas  vos  pratiques  de  religion.  Abrégez  ,  dans  ces 
cas ,  vos  autres  occupations  ,  mais  ménagez-vous  toujours  un  peu 
de  temps  pour  vos  exercices  de  piété  ,  et  notamment  pour  la  prière , 
qui  est  si  nécessaire  au  chrétien. 

2°  Comme  ces  pratiques  de  piété  que  nous  voulons  offrir  à  Dieu 
ne  peuvent  lui  être  agréables  si  elles  ne  viennent  du  cœur,  si  elles 
ne  sont  produites  et  animées  par  l'esprit  intérieur  qui  est  seul 
capable  de  les  rendre  méritoires  à  ses  yeux,  ayez  donc  soin,  en 
second  lieu ,  qu'elles  partent  du  cœur. 

3°  Si  votre  cœur  les  aime  et  les  estime ,  il  n'y  aura  plus  de  danger 
d'irrévérence  et  d'outrage  ;  car  l'irrévérence  n'est  que  la  conséquence 
nécessaire  des  dispositions  intérieures,  je  veux  dire  d'un  cœur  qui 
n'aime  pas  Dieu,  qui  est  froid  et  indifférent  pour  lui.  Alors  votre 
tenue  et  votre  attitude  dans  les  églises  et  dans  les  actes  publics  de 
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religion  serviront  d'édification  au  prochain,  et  seront  pour  lui  une 
preuve  infaillible  de  votre  piété  intérieure. 

4°  En  tin  ,  gardez-vous  de  tout  mépris  pour  les  œuvres  de  piété  et 
de  religion.  Si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  les  pratiquer,  tant  pis 
pour  vous  ;  mais  au  moins  conservez-en  toujours  l'estime  que  vous 
devez  en  avoir,  et  ne  les  regardez  jamais  comme  des  choses  petites, 
viles  et  méprisables.  Ah  !  dans  tout  ce  qui  se  rappoite  au  culte  de 
Dieu ,  il  n'y  a  rien  de  petit  ;  tout  est  aussi  grand  que  le  Dieu  que 
nous  adorons  :  ils  ne  sont  pas  petits  non  plus  les  chrétiens  qui 
montrent  de  l'empressement  à  pratiquer  les  œuvres  relatives  au 
culte  divin. 

Ceux  qui  se  montrent  évidemment  petits,  frivoles,  légers  et  igno- 
rants ,  ce  sont  les  libertins ,  qui  s'en  moquent  ;  et  ils  le  sont  en  effet , 
quoiqu'ils  veuillent  passer  pour  des  gens  sensés.  Comment  !  ils 
trouvent  raisonnables  le  culte  et  l'honneur  que  l'on  rend  à  ses 
parents,  à  ses  maîtres,  aux  magistrats,  aux  princes,  aux  souve- 
rains, et  on  devra  refuser  tout  hommage  à  ce  Dieu  de  qui  vient 
toute  autorité,  de  qui  nous  avons  reçu  l'existence,  de  qui  nous 
dépendons  à  tout  instant,  et  entre  les  mains  duquel  nous  devons 
tomber  infailliblement  tôt  ou  tard  ?  Et  cela  s'appelle  avoir  de  l'esprit? 
C'est  de  la  folie  et  du  délire;  c'est  un  monstrueux  renversement 
d'idées. 

La  meilleure  manière  de  confondre  de  pareils  êtres  et  de  venger 
la  religion  de  leurs  outrages,  c'est  de  faire,  de  notre  côté,  une 
profession  ouverte,  solennelle  et  publique  de  piété,  par  notre  assi- 
duité et  notre  dévotion  à  fréquenter  les  églises,  à  recevoir  les  sacre- 
ments, à  faire  les  œuvres  de  piété  et  de  religion ,  sans  nous  inquiéter 
nullement  de  leurs  sarcasmes  ;  c'est  enfin  de  leur  rendre  mépris 
pour  mépris. 

Je  voudrais  surtout  que  les  jeunes  gens  s'appliquassent  cet  avis, 
ces  jeunes  gens  dont  je  condamnais  tout  à  l'heure  l'orgueilleuse 
impiété,  si  toutefois  il  y  en  a  parmi  nous.  Ce  qui  vous  fait  tomber 
dans  cet  excès  révoltant ,  ce  n'est  qu'un  regard  méprisable  de  vos 
égaux  et  de  vos  compagnons,  une  vaine  crainte  de  vous  rendre 
ridicules  à  leurs  yeux ,  de  vous  entendre  lancer  quelques  paroles 
de  mépris  et  de  raillerie ,  et  traiter  de  bigots  ;  oui ,  c'est  là  ce 
qui  vous  fait  rougir  de  la  piété  et  de  la  religion ,  et  affecter  un  air  de 
libertin ,  feignant  d'être  ce  que  vous  n'êtes  pas  du  tout,  et  étouffant 
en  vous-même  les  bons  principes  et  l'éducation  chrétienne  que  vous 
avez  reçus  de  vos  parents,  de  ces  parents  que  vous  accablez  de 
douleur  et  de  chagrin.  Mais  est-il  possible  que  les  jugements  et  les 
plaisanteries  de  quelques  têtes  sans  cervelle,  de  quelques  étourdis 
sans  mœurs  et  sans  considération ,  soient  capables  de  vous  faire 
renoncer  à  votre  profession  de  chrétiens  ? 

Éloignez-vous  donc  une  bonne  fois  de  ceux  qui  sont  pour  vous 
une  école  continuelle  d'impiété  ;  et  si  vous  vous  trouvez  par  hasard 
en  leur  compagnie ,  ne  craignez  pas  de  vous  montrer  chrétiens  et 
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religieux.  Tout  se  réduira  pour  vous  à  perdre  l'amitié  ,  la  confiance 
et  l'estime  de  ceux  qui  vous  regarderont  comme  bigots  et  sans  esprit  ; 
or  ce  ne  sera  pas  là  pour  vous  une  perte,  mais  plutôt  un  gain  :  et 
vous,  au  contraire,  vous  aurez  l'estime  des  personnes  judicieuses 
et  sensées,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  vous  aurez  la  bénédiction, 
l'amitié  et  la  protection  de  Dieu,  sans  laquelle  vous  ne  pouvez 
espérer  aucun  bien,  ni  pour  cette  vie,  ni  pour  l'autre. 

Enfin  retenez  bien  ceci  :  l'adoration ,  qui  est  le  premier  précepte 
du  Décalogue,  est  aussi  la  première  demande  que  Jésus-Christ  nous 
a  apprise  à  faire  dans  le  Pater  ncster,  par  ces  paroles:  Sanctificetur 
nomen  tuwn.  Jésus-Christ  a  voulu  par  là  nous  faire  comprendre  que 
nous  devons  regarder  ce  devoir  comme  le  fondement  essentiel  de 
toute  notre  vie.  Placés  sur  cette  terre  pour  une  seule  fin,  adorer  et 
servir  fidèlement  Dieu,  et  par  ce  moyen  mériter  le  bonheur  éternel, 
nous  devons  regarder  ce  devoir  comme  notre  première  et  plus 
importante  affaire  :  Hoc  est  omnis  homo*.  Nous  nous  rappellerons 
assez  cette  importante  vérité  lorsque  nous  serons  à  l'article  de  la 
mort.  Mais  à  quoi  cela  servira-t  -Il  ¥  A  nous  jeter  dans  1j  désespoir 
pour  ne  pas  l'avoir  comprise  et  au  contraire  pour  l'avoir  négligée 
pendant  notre  vie.  Pénétrons-nous-en  donc  bien  maintenant,  afin 
qu'elle  nous  porte  efficacement  à  honorer  constamment  ce  Dieu  que 
nous  voudrons  alors  pour  ami ,  et  qui  sera  notre  rémunérateur  et 
notre  bienfaiteur  pendant  tous  les  siècles.  Quel  funeste  aveuglement  ! 
En  effet  :  être  sur  la  terre  pour  adorer  Dieu  ,  être  continuellement  en 
chemin  pour  aller  à  lui ,  et  s'occuper  de  tout  excepté  de  ce  devoir  ! 
Réfléchissez  sérieusement  sur  ce  point  et  prenez  votre  parti. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Confession  d'un  magistrat.  —  Un  magistrat  connu  par  l'incrédulité  qu'il  avait 
affichée  toute  sa  vie,  tomba  malade.  Aussitôt  il  fit  venir  un  prêtre.  Le  prêtre,  arrivé 
près  de  lui  ,  laissa  voir  son  étonnement  :  «Je  comprends  votre  surprise,  M.  l'abbé  ,  lui 
dit  le  malade.  C'est  pour  me  confesser  que  je  vous  ai  prié  de  venir,  et  il  est  juste  que 
je  commence  par  cet  aveu.  J'ai  été  assez  libertin  pour  désirer  que  la  religion  fût  fausse , 
mais  jamais  assez  sot  pour  le  croire.  La  foi  a  toujours  été  au  dedans  .  et  l'incrédulité 
sans  cesse  au  dehors.  En  deux  mots,  M.  l'abbé,  pendant  ma  vie,  je  n'ai  été  qu'un 
grand  menteur  à  moi-même  et  aux  autres.  Que  Dieu  me  le  pardonne  !  »  Il  se  prépara 
aux  sacrements  ,  les  reçut  avec  repentir  et  piété  ,  et  après  ,  une  longue  maladie  ,  il 
mourut  très  chrétiennement. 


MANQUEMENTS  A   LA  VERTU   DE   RELIGION 

PAR    EXCÈS 

Nous  avons  parlé  ,  dans  l'instruction  précédente  ,  des  fautes 
d'omission  qui  sont  opposées  à  l'adoration  que  Dieu  nous  prescrit 
par  le  premier  commandement.  11  y  a  un  autre  vice  qui  y  est 
opposé  par  excès  ,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  superstition.  Ce 
vice  est  la  source  de  beaucoup  de  péchés  qui  sont  l'effet,  les  uns  de 
la  malice,  les  autres  de  l'ignorance. 

1.  Eccle..  MI.  13. 
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Je  vais  en  parler  aujourd'hui ,  autant  du  moins  que  le  demande 
votre  instruction.  Si  nous  étions  encore  dans  ces  temps  d'ignorance 
où  quelques  personnes  se  livraient  avec  passion  à  ces  arts  et  à  ces 
sciences  superstitieuses  de  l'hydro  manie ,  delà  nécromancie,  delà 
magie  et  de  l'astrologie  judiciaire,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur 
cette  matière  ;  mais  ces  sortes  d'études  ne  sont  plus  du  goût  de 
notre  siècle.  Le  vice  de  notre  époque ,  c'est  bien  plutôt  l'impiété  ,  le 
mépris  et  l'incrédulité  ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  dernière 
instruction.  Cependant,  je  suis  obligé  de  traiter  ce  sujet,  puisque 
tous  les  catéchismes  en  parlent  ;  mais  je  me  contenterai  de  toucher 
quelques-uns  des  points  principaux.  Le  peu  que  j'en  dirai  pourra 
servir  de  lumière  et  de  guide  pour  toutes  les  autres  choses  que 
j'omettrai,  ne  voyant  aucune  utilité  d'en  parler. 

La  superstition  ,  dit  S.  Thomas,  est  une  fausse  religion  par  laquelle 
on  rend  au  vrai  Dieu  un  culte  qu'il  n'approuve  pas,  ou  par  laquelle 
on  rend  aux  créatures  un  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  il  y  a  donc 
ici  deux  choses  à  observer  :  l'une  par  rapport  à  l'objet  auquel  nous 
offrons  notre  culte ,  et  l'autre  par  rapport  à  la  manière  dont  nous 
rendons  ce  culte.  Par  rapport  à  l'objet,  c'est  une  superstition  de  le 
rendre  à  tout  autre  qu'à  Dieu  ;  par  rapport  à  la  manière ,  ce  sera  une 
superstition  si  nous  lui  rendons  un  autre  culte  que  celui  qu'il  a 
lui-même  prescrit. 

Commençons  par  la  seconde  partie  qui  concerne  la  manière.  Nous, 
chrétiens ,  nous  adorons  le  vrai  Dieu  :  il  ne  peut  donc  y  avoir  pour 
nous  danger  de  superstition  de  la  part  de  l'être  que  nous  adorons  , 
mais  bien  par  rapport  à  la  manière  dont  nous  l'adorons,  mêlant 
dans  le  culte  que  nous  lui  rendons  des  pratiques  étrangères  ,  super- 
stitieuses et  différentes  de  celles  que  Dieu  et  l'Église  prescrivent. 

Ce  serait  pire  encore  si  c'étaient  les  pratiques  d'un  culte  faux  et 
défendu  :  comme  si  quelqu'un  voulait  aujourd'hui  observer  les 
cérémonies  des  Juifs.  Ces  cérémonies  furent ,  dans  un  temps,  celles 
de  la  vraie  religion  :  elles  figuraient  le  Messie  qui  devait  venir  ; 
maintenant  que  nous  l'adorons  déjà  venu,  ce  seraient  les  cérémonies 
d'un  culte  faux,  erroné  et  mensonger;  et,  par  conséquent,  pratiquées 
avec  advertance  ,  elles  seraient  un  péché  et  un  péché  grave. 

Les  pratiques  auxquelles  on  se  livre  peuvent ,  en  second  lieu , 
être  des  pratiques  vaines  et  inutiles  qui  ne  contribuent  en  rien  à  la 
gloire  de  Dieu  ni  à  l'aliment  de  la  piété  et  de  la  dévotion.  Par  exem- 
ple ,  se  fixer  un  nombre  invariable  de  Pater  et  à? Ave ,  ni  plus  ni 
moins;  faire  une  prière  dans  telle  attitude  ,  dans  tel  temps,  etc.,  de 
sorte  que  si  nous  venons  à  changer  de  circonstances ,  nous  regar- 
dions ces  prières  comme  invalides ,  ce  sont  là  des  superstitions 
puériles.  C'est  sur  ces  principes  que  le  concile  de  Trente  a  condamné 
comme  superstitieuse  la  conduite  de  quelques  personnes  qui 
croyaient  ne  pouvoir  soulager  les  âmes  du  purgatoire  que  par  un 
certain  nombre  de  messes  célébrées  avec  tel  nombre  de  cierges  et 
avec  une  aumône  déterminée.  La  vertu  du  saint  Sacrifice  n'est  pas 
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attachée  à  ces  règles  précises  ,  mais  à  la  sainteté  et  à  la  valeur 
infinie  de  la  victime  qui  est  offerte. 

De  là  comprenez  bien  que  les  œuvres  de  piété  et  de  dévotion 
peuvent  être  viciées  et  devenir  superstitieuses  par  la  manière  dont 
vous  les  pratiquez  ,  en  y  introduisant  des  choses  arbitraires  et 
capricieuses  que  ni  Dieu  ni  l'Église  n'ont  établies,  et  qui  ne  peuvent 
être  exemptes  dépêché,  à  moins  que  l'ignorance  ou  la  simplicité 
n'excusent.  Aussi  ,  pour  éviter  ce  danger,  nous  ne  devons  jamais 
chercher  la  nouveauté  dans  la  dévotion  ,  parce  que  la  nouveauté  est 
toujours  dangereuse  ,  mais  nous  en  tenir  en  tout  à  ce  qui  est  autorisé 
par  l'usage  commun  de  l'Église  et  des  fidèles. 

Pour  les  pratiques  qui  ont  l'approbation  de  Dieu  et  de  l'Église  , 
observons-les  exactement  sans  prêter  l'oreille  à  certains  maîtres 
d'une  sagesse  fausse  et  mondaine  qui,  pour  décréditer  la  religion 
qu'ils  détestent  ,  qualifient  ces  pratiques  de  superstition.  A  les 
entendre,  jeûnes,  abstinences,  austérités,  mortifications,  proces- 
sions, reliques,  images,  tout  est  superstition.  Mais  c'est  un  abus 
d'appeler  superstition  les  choses  que  Dieu  a  autorisées  ou  par 
lui-même  ou  par  ceux  qu'il  a  chargés  de  faire  connaître  ses  volontés  ; 
et  s'il  leur  plaît  de  leur  donner  ce  nom  ,  qu'ils  le  fassent ,  peu 
importe  ,  pourvu  qu'ils  conviennent  que  ces  superstitions  sont 
d'obligation  pour  tous  les  chrétiens. 

Tout  au  plus  ces  pratiques ,  quelque  bonnes  et  saintes  qu'elles 
soient  en  elles-mêmes  ,  pourraient  devenir  superstitieuses  en  c<  ux 
qui  leur  attribueraient  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  ont  réellement , 
et  qui  y  attacheraient  une  confiance  désordonnée.  Cela  n'arrive  que 
trop  souvent  à  certains  chrétiens  qui ,  pour  se  tranquilliser  dans 
leur  péché  ,  se  prévalent  de  certaines  dévotions  et  de  certaines 
pratiques  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  auxquels  ils 
sont  très  j  fidèles ,  se  flattant  qu'avec  cela  ils  ne  peuvent  faire  une 
mauvaise  mort.  Oh  !  voilà  un  genre  de  superstition  très  funeste  que 
le  démon  même  conserve  et  fomente  de  tout  son  pouvoir. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  cette  espèce  de  superstition  qui 
regarde  le  mode  ;  il  me  reste  beaucoup  plus  de  choses  à  dire  sur 
celle  qui  regarde  l'objet,  c'est-à-dire  qui  rend  à  la  créature  le  culte 
qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Elle  se  divise  en  plusieurs  espèces  : 

1°  L'idolâtrie ,  c'est-à-dire  l'adoration  des  idoles.  C'est  le  péché 
que  commettaient  les  païens ,  qui  regardaient  comme  des  dieux  des 
créatures ,  tel  que  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles ,  ou  des  choses 
faites  de  main  d'homme,  comme  des  statues  d'or,  d'argent  et  de 
bois ,  et  qui  leur  élevaient  des  temples  et  des  autels  et  leur  offraient 
de  l'encens,  des  adorations  et  des  sacrifices.  Il  semblerait  impos- 
sible que  des  hommes  doués  de  raison  soient  arrivés  à  un  tel  excès 
d'aveuglement  et  de  folie  que  de  perdre  la  connaissance  de  ce  Dieu 
dont  toutes  les  créatures  nous  parlent ,  et  de  transporter  aux  créa- 
tures mêmes  et  jusqu'à  de  vils  animaux  et  à  des  insectes  les 
honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu ,  et  de  diviser  ce  Dieu  essentiel- 
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lement  un  et  indivisible  en  tant  de  divinités  impures  ,  extravagantes 
et  insensées.  Mais  le  l'ait  est  incontestable  ,  puisqu'il  est  consigné 
dans  toutes  les  histoires  sacrées  et  profanes. 

Une  idolâtrie  si  grossière  n'est  certes  pas  à  craindre  parmi  nous 
qui  sommes  éclairés  par  les  lumières  de  l'Évangile  ,  et  qui  reconnais- 
sons un  seul  vrai  Dieu  ,  créateur  et  conservateur  de  toutes  choses  , 
notre  premier  principe  et  notre  dernière  fin.  Il  y  a  cependant  une 
sorte  d'idolâtrie  très  commune  parmi  les  chrétiens  ,  c'est  celle  qui 
consiste  adonner,  dans  la  pratique,  son,  cœur  et  ses  affections  à 
tout  autre  qu'à  Dieu  ,  quoiqu'en  spéculation  on  croie  encore  à  lui  et 
qu'on  l'adore  extérieurement.  C'est  en  ce  sens  que  S.  Paul  donne 
le  nom  d'idolâtrie  à  l'amour  de  l'argent:  Avaritia  quœ  est  simula, 
eorum  servitus*.  L'avare  ne  croit  certainement  pas  que  l'argent  soit 
un  dieu;  néanmoins  il  fait  dans  la  pratique  ce  qu'il  devrait  faire 
pour  Dieu,  lui  consacrant  toutes  ses  pensées,  tous  ses  désirs, 
toutes  ses  affections ,  toutes  ses  occupations  et  tous  ses  soins ,  et 
plaçant  en  la  possession  de  ce  bien  sa  propre  félicité  :  d'où  il  devient, 
dans  sa  conduite  ,  véritablement  idolâtre  de  l'argent. 

Ce  que  S.  Paul  dit  de  l'avarice  doit  s'appliquer  à  toutes  les  autres 
passions  qui  dominent  les  hommes.  Si  vous  êtes  sensuels,  impudi- 
ques et  abandonnés  aux  désirs  corrompus  de  votre  chair,  votre 
idole  et  votre  divinité  ,  c'est  cet  infâme  plaisir  que  vous  cherchez  , 
c'est  cette  vile  créature  que  vous  adorez.  Si  vous  êtes  un  ivrogne  , 
un  crapuleux  ,  votre  idole  ,  c'est  votre  palais  et  votre  ventre  :  le  même 
S.  Paul  le  dit  expressément:  Quorum  Deus  venter  est2.  Votre  dieu, 
c'est  l'ambition,  si  vous  êtes  ambitieux;  c'est  la  colère,  si  vous 
êtes  vindicatifs;  en  un  mot,  autant  il  y  a  de  vices  et  de  péchés, 
autant  il  y  a  de  créatures  que  vous  aimez  et  que  vous  recherchez 
en  elles-mêmes  et  pour  vous  ;  autant  il  y  a  de  divinités  que  vous 
opposez  à  Dieu  et  à  qui  vous  offrez  le  culte  qui  lui  est  dû  :  ce  culte 
ne  consiste  pas  dans  un  encens  et  des  prostrations  extérieures , 
mais  dans  les  affections  intérieures  de  notre  cœur.  C'est  donc  là  une 
véritable  idolâtrie. 

Une  autre  espèce  de  superstition  quanta  l'objet,  c'est  celle  des 
personnes  qui ,  directement  ou  indirectement,  ont  recours  au  démon 
ou  ont  commerce  avec  lui ,  soit  pour  nuire  aux  autres ,  soit  pour 
obtenir  la  connaissance  des  choses  occultes ,  soit  pour  opérer  des 
effets  merveilleux  qui  surpassent  les  forces  humaines  :  tels  sont  les 
magiciens  et  les  sorciers. 

Qu'il  y  ait  des  personnes  qui  ont  de  secrètes  intelligences  avec  le 
démon,  formellement  ou  implicitement  invoqué ,  on  ne  saurait  le 
nier  sans  attaquer  la  foi.  L'ordre  que  Dieu  donna  de  les  exterminer 
de  son  peuple ,  les  célèbres  magiciens  de  Pharaon  ,  la  pythonisse 
d'Endor ,  à  qui  Saùl ,  dans  ses  angoisses,  eut  recours  pour  évoquer 
l'ombre  du  prophète  Samuel  ;  ce  fameux  Simon  le  Magicien  dont  il 

I.  C'oloss.,  III,  5;  Ephcs..  V,  5.  -  2.  Philip,  III,'  19 


58j  DU    DÉCALOGUE 

est  dit,  dans  les  Actes  des  Apôtres ,  qu'il  était  regardé  comme  un 
grand  thaumaturge  ,  et ,  pour  n'en  plus  citer  qu'un  ,  l'Antéchrist  qui 
viendra  à  la  fin  du  monde ,  et  dans  lequel ,  dit  l'Évangile  .  le  démon 
habitera  corporellement .  et  qui  séduira  l'univers  par  tant  deprodi* 
ges  qu'il  attirera  dans  ses  filets  des  peuples  infinis  :  tous  ces  faits  . 
renfermés  dans  les  saintes  Écritures ,  nous  prouvent  avec  la  dernière 
évidence  que  cet.  art  exécrable  n'est  pas  un  songe  ni  une  invention 
imaginaire ,  mais  un  art  qui  a  existé  et  qui  peut  exister  encore.  La 
passion  peut  nous  pousser  jusqu'à  cet  excès  de  nous  faire  faire 
alliance  avec  notre  mortel  ennemi.  Il  faut  cependant  faire  deux 
observations  sur  ce  sujet  : 

La  première,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  trop  facilement  attribuer  au 
pouvoir  du  démon  ni  aux  artifices  de  la  magie  tout  ce  qui  offre 
quelque  chose  d'étrange  et  de  merveilleux,  comme  le  fait  ordinai- 
rement le  vulgaire  ignorant:  ce  peut  être,  comme  cela  arrive 
souvent,  un  jeu  et  un  tour  d'adresse.  Les  personnes  instruites  dans 
la  physique  font  des  choses  étonnantes ,  qui  paraissent  des  opérations 
diaboliques  aux  gens  ignorants,  et  qui  cependant  sont  des  choses 
toutes  naturelles.  En  cette  matière  donc,  si  on  ne  doit  pas  tout  nier 
avec  obstination ,  il  ne  faut  pas  cependant  non  plus  tout  admettre 
avec  crédulité. 

La  seconde  observation  plus  importante  encore  ,  c'est  que  le 
démon ,  quoique  doué  de  connaissances  et  de  forces  supérieures  aux 
nôtres,  ne  peut  cependant  s'en  servir  si  Lieu  ne  le  lui  permet,  ou 
pour  éprouver  les  bons  ,  ou  pour  châtier  les  impies  ;  cette  vérité 
nous  est  prouvée  par  l'histoire  du  saint  homme  Job.  C'est  donc  un 
grand  préjugé  de  penser  que  le  démon  puisse  faire  de  grandes  choses 
et  surtout  de  ces  choses  qui  seraient  pour  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes une  forte  tentation  de  se  donnera  lui  :  comme,  par  exemple, 
de  nous  donner  de  grandes  richesses ,  de  nous  découvrir  des  trésors 
cachés,  de  nous  accorder  l'accomplissement  de  tous  nos  désirs, 
etc.  Lors  même  que  le  démon  pourrait  faire  tout  cela,  et  qu'il  nous 
promettrait  peut-être  de  lei  faire,  Dieu  ne  permet  pas  qu'il  l'accom- 
plisse réellement  ;  et  ainsi  ses  suppôts  sont  toujours  trompés  dans 
leurs  espérances. 

Mais  continuons:  généralement  parlant,  on  rend  toujours  au 
démon  une  espèce  de  culte  sacrilège  lorsque,  pour  obtenir  quelque 
effet ,  on  emploie  des  moyens  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  fin 
qu'on  se  propose.  Car,  ne  pouvant  attendre  cet  effet  de  la  vertu 
naturelle  de  ces  moyens,  puisque  nous  les  en  supposons  dépouvus, 
ni  de  Dieu  ,  qui  n'a  jamais  promis  son  secours  pour  de  semblables 
choses,  vous  ne  pouvez  l'attendre  que  du  démon  ;  or  cette  confiance 
ne  saurait  être  exempte  de  faute  et  de  faute  grave,  à  moins  que  la 
simplicité  et  l'ignorance  n'excusent. 

Ce  péché  s'appelle  pacte  tacite  ou  observance  vaine,  parce  qu'on 
se  propose  d'arriver  à  quelque  chose  par  des  moyens  insignifiants 
et  sans  proportion  avec  la  fin.  Il  y  a  dans  le  peuple  une  multitude 
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décos  observances  superstitieuses,  et  surtout  parmi  les  femmes  qui, 
par  caractère  ,  sont  assez  portées  à  ces  vaines  croyances. 

11  faut  ranger  parmi  ces  sortes  de  superstitions  la  cabale  et  les 
calculs  que  t'ont  les  joueurs  de  loteries  pour  deviner  les  nombres 
qui  gagnent  ;  ainsi  que  certains  remèdes  que  pratiquent  certaines 
gens  pour  guérir  des  maladies,  et  qui  naturellement  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'effet  qu'on  veut  produire. 

Il  faut  dire  la  même  chose  de  ceux  qui  attachent  de  l'importance  à 
certains  accidents  et  en  tirent  des  pronostics  et  des  motifs  de  crainte 
sur  lesquels  ils  règlent  leur  propre  conduite.  S.Augustin  rapporte 
une  foule  de  ces  superstitions  qui  avaient  cours  de  son  temps.  Si, 
deux  amis  très  unis  se  promenant  ensemble,  un  chien  ou  un  enfant 
venait  se  mettre  entre  eux,  on  regardait  cela  cornue  un  signe 
certain  d'une  amitié  prête  à  se  rompre.  Si  le  matin  ,  en  -'habillant . 
on  éternuait ,  c'était  une  marque  d'une  mauvaise  journée.  Si  on 
trouvait  ses  habits  rongés  par  les  rats  ,  cela  présageait  des  malheurs 
et  des  disgrâces  prochaines.  Ainsi ,  encore  de  nos  jours,  si  un  chien 
hurle  ,  parce  qu'il  est  enferme  de  nuit  hors  de  la  maison  ,  si  la  salière 
vient  à  se  renverser  sur  la  table,  si  des  convives  se  trouvent  par 
hasard  treize  à  table ,  aussitôt  on  s'attend  à  des  malheurs.  Or  ce 
sont  là  tout  autant  de  vaines  et  de  superstitieuses  appréhensions  , 
des  inventions  du  malin  esprit  et  des  restes  du  paganisme.  Ordinai- 
rement on  se  moque  de  pareilles  craintes,  et  on  les  attribue  à  des 
esprits  faibles  et  légers;  mais  si  on  y  ajoute  réellement  foi,  on  ne 
peut  être  excusé  de  péché  ,  parce  que  directement  ou  indirectement 
el  les  tournent  toujours  au  déshonneur  de  Dieu  et  à  la  gloire  du  démon. 
N'est-il  pas  étonnant  que  tant  de  gens  se  remplissent  la  tète  de  vaines 
craintes  et  de  vaines  terreurs ,  et  qu'ils  ne  craignent  pas  de  vivre 
dans  le  péché  et  dans  l'inimitié  de  ce  Dieu  qui  potest  et  animam  et 
coryus  perdere  in  gehennam  '  ?  Oh  !  que  notre  crainte  serait  plus  raison- 
nable et  mieux  fondée  si  nous  avions  plus  de  foi  ! 

Si,  en  outre,  nous  cherchons  par  des  moyens  superstitieux  à 
connaître  les  choses  occultes  ,  éloignées  et  futures,  ce  péché  s'appelle 
alors  devination  :  il  renferme  encore  une  espèce  de  culte  rendu  au 
démon.  On  se  rend  coupable  de  ce  péché  en  consultant  sérieusement 
ces  charlatans  qu'on  appelle  vulgairement  devins  ou  astrologues , 
qui  font  profession  de  prédire  les  choses  futures,  contingentes  ,  qui 
«  ependentdela  libre  volonté  de  Dieu  et  de  l'homme  ,  vous  annonçant, 
par  exemple,  si  vous  serez  heureux  ou  non;  si  vous  embrasserez 
l'état  du  mariage  ou  un  autre  ;  si  vous  deviendrez  vieux  ou  si  vous 
mourrez  jeune  ,  etc. ,  et  vivent  ainsi  de  ces  impostures  et  de  ces 
mensonges  ;  si  ces  prédictions  annoncent  des  choses  malheureuses, 
elles  sont  pour  celui  qui  les  croit  une  source  continuelle  d'appré- 
hensions et  de  craintes  ;  si  .  au  contraire  ,  elles  renferment  des 
événements  favorables,  elles  remplissent  celui  qui  en  est  l'objet 
d'espérances  vaines  et  suis   fondement  qui  lui  font  affronter  les 
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dangers,  sous  le  prétexte  téméraire  qu'il  n'a  rien  à  craindre,  et 
l'exposent  ainsi  bien  souvent  à  une  perte  inévitable. 

Mais  ignorez-vous  que  la  connaissance  de  l'avenir  appartient 
tellement  à  Dieu,  que  nulle  créature,  quelque  excellente  qu'elle  soit, 
ne  saurait  la  connaître,  à  moins  que  Dieu  ne  daigne ,  par  une  grâce 
spéciale,  la  lui  manifester?  Toutes  ces  prédictions  sont  donc  évi- 
demment fondées  sur  le  mensonge  ,  et  tout  le  crédit  que  vous  leur 
donnez  est  une  pure  superstition.  S'il  arrive  que  parfois  elles  se 
réalisent,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner:  faisant  le  métier  de  prédire 
toujours,  et  annonçant  fréquemment  des  choses  opposées  et  con- 
traires, ils  n'est  pas  surprenant  qu'elles  se  rencontrent  quelquefois. 
Un  aveugle  même  qui  tire  des  pierres  peut  toucher  le  but;  ce  ne 
sera  cependant  pas  pour  avoir  bien  visé ,  mais  par  pur  hasard. 

Et  ne  dites  pas  que  si  vous  les  consultez,  c'est  uniquement  par 
amusement ,  par  plaisanterie  et  sans  y  ajouter  aucune  foi.  Le  seul 
fait  de  les  consulter,  quel  qu'en  soit  le  motif,  sera  toujours  un 
péché,  puisque  parla  vous  concourez  au  péché  d'autrui,  et  vous 
autorisez  une  profession  formellement  réprouvée  de  Dieu. 

Enfin,  il  est  défendu  de  faire  attention  aux  songes  et  d'y  ajouter 
foi.  Il  est  vrai  que  le  Seigneur  a  quelquefois,  par  le  moyen  des 
songes,  révélé  de  grands  secrets.  Tels  sont  les  fameux  songes, 
racontés  dans  les  Écritures  ,  du  patriarche  Jacob  ,  du  jeune  Joseph  , 
de  Pharaon  ,  roi  d'Egypte,  de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone , 
de  Mardochée ,  etc.,  par  lesquels  Dieu  a  daigné  faire  connaître  les 
desseins  cachés  dans  les  profonds  décrets  de  sa  providence.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous-mêmes  nous  croire  être  favorisés  de  Dieu 
par  des  songes  surnaturels. 

Lorsque  les  songes  viennent  de  Dieu  ,  ils  laissent  une  telle  impres- 
sion dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  qu'il  est  impossible  de  douter 
si  c'est  une  illusion  du  démon  ou  une  révélation  divine  :  et  ce  cas 
est  si  rare,  que  Dieu  nous  fait  une  défense  générale  d'ajouter  foi 
aux  choses  qui  nous  sont  représentées  par  des  songes  :  Ne  attendatis 
ad  somnia  vestra  { . 

En  voilà  assez  sur  cette  matière. pour  ne  pas  vous  la  laissez  com- 
plètement ignorer.  Le  peu  que  j'en  ai  dit  vous  servira  abondamment 
pour  juger  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  péché.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  toute  espèce  de  superstition  nous  est  généralement  défen- 
due dans  le  Deutéronome  :  «  Qu'il  n'y  ait  parmi  vous  personne  qui 
consulte  les  devins,  qui  observe  les  songes,  qui  se  livre  aux  maléfices, 
aux  sortilèges  et  aux  enchantements  ;  car  le  Seigneur  a  tous  ces 
crimes  en  abomination2.  » 

Tenons-nous  en  garde  contre  toute  espèce  de  superstition  et  contre 
toutes  les  pratiques  qui  pourraient  être  entachées  de  ce  vice  ,  afin 
de  ne  pas  nous  exposer  au  danger  d'être  pris  dans  les  filets  du 
démon.  Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'idolâtrie  a  été  bannie  du 

i.Jerem..  XXIX,  S;  Levit-,  XIX,  26.  -  2.  Deuler..  XVIII,      . 
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monde,  le  démon  épuise  tous  ses  efforts  pour  conserver  un  reste 
des  anciennes  superstitions,  môme  parmi  les  chrétiens,  en  donnant 
du  crédit  à  certaines  pratiques  superstitieuses.  Mais  pour  nous, 
nous  devons  nous  en  tenir  soigneusement  éloignés,  afin  de  ne  pas 
transporter  la  confiance  qui  n'est  due  qu'à  Dieu  à  un  ange  qui 
s'est  révolté  contre  lui,  et  d'offrir  ainsi  une  espèce  de  culte  à  celui 
qui  ne  mérite  ni  culte  ni  honneur. 

C'est  en  Dieu  seul  que  nous  devons  placer  toute  notre  confiance, 
c'est  en  lui  que  doit  reposer  toute  notre  espérance,  lui  protestant, 
avec  David  ,  que  notre  vrai  bien  consiste  et  consiste  uniquement  à 
nous  attacher  à  lui ,  et  à  nous  confier  pleinement  en  lui  ;  Mihi  aut'em 
adhct'rere  Deo  bonum  est,  et  ponere  in  Deo  spem  meam  ', 

Mais  faut-il  appeler  aussi  superstition  le  culte  que  nous,  catho- 
liques, nous  rendons  aux  saints  ,  aux  reliques  et  aux  images?  C'est 
là  une  accusation  que  nous  font  les  protestants  :  sur  quel  fondement 
et  avec  quel  droit?  Nous  le  verrons  dans  la  prochaine  instruction  . 
dans  laquelle  je  traiterai  ce  sujet. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Histoire  de  l'impie  Balthazar.  —  Le  temps  marqué  par  les  prophètes  Isaïe  et 
Jérémie  pour  la  ruine  de  Babylo:ic  et  pour  la  délivrance  des  Juifs  était  arrivé.  Déjà 
Cyrus ,  leur  libérateur  ,  s'avançait  avec  une  armée  formidable  de  Perses  et  de  Mèdes 
réunis.  Balthazar,  petit-fils  de  Nabuchodonosor ,  occupait  alors  le  trône  des  Babylo- 
niens et  ne  prenait  aucune  mesure  pour  soutenir  l'effort  de  l'ennemi  redoutable  qui 
venait  l'attaquer  et  qui  était  déjà  aux  portes  de  Babylonc.  Ce  prince  insensé  croyait  sa 
ville  imprenable  et  ne  songeait  qu'à  se  divertir.  Il  fit  un  grand  festin  auquel  il  invita  tous 
les  grands  du  sa  cour.  L'on  y  but  avec  excès  ,  et  le  roi  ,  échauffé  par  le  vin  ,  ordonna 
d'apporter  les  vases  d'or  et  d'argent  que  Nabuchodonosor  avait  enlevés  du  temple  de 
Jérusalem,  et  il  les  profane  en  y  buvant  lui  et  ses  femmes.  Au  même  instant,  ils 
aperçurent  une  main  inconnue  qui  traçait  sur  la  muraille  ces  trois  mots  :  Manë, 
Thecel,  Phares.  Il  en  fut  effraj'é  et  fit  appeler  ses  devins  et  ses  astrologues  pour  les 
lui  expliquer:  aucun  d'entre  eux  n'y  put  rien  comprendre.  On  appela  ensuite  Daniel  qui 
reprocha  vivement  au  roi  la  profanation  des  vases  sacrés  dont  il  venait  de  se  rendre 
coupable:  il  lui  déclara  que  l'inscription  signifiait:  Mane  ,  nombre;  que  les  jours  de 
sa  vie  et  de  son  règne  étaient  comptés,  et  qu'il  n'avait  plus  que  quelques  moments  à 
vivre  ;  Thecel,  poids  ;  qu'il  avait  été  pesé  dans  la  balance  de  la  justice  et  trouvé  trop 
léger  ;  Phares  ,  division  ;  que  son  royaume  allait  être  divisé  et  donné  aux  Mèdes  et 
aux  Perses.  Effectivement,  les  troupes  de  Cyrus  entrèrent  dans  la  ville  pendant  cetta 
nuit  même  ,  et  pénétrèrent  jusqu'au  palais,  ou  Baltazar  fut  massacré. 
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Dieu  est  tellement  jaloux  de  son  honneur  et  de  sa  gloire  qu'il 
veut  être  seul  adoré  des  hommes  :  Ununr  Deunï\adorabis  et  Mi  sali 
servies.  Mais  comment  concilier  ce  précepte  avec  l'usage  si  constant 
de  l'Église  d'honorer  les  saints,  les  reliques  et  les  images?  Cet 
honneur  sera-t-il  une  superstition  et  .une  idolâtrie?  C'est  précisé- 
ment l'accusation  qui  nous  est  adressée  par  les  protestants.  Ils  nous 
reprochent,  d'avoir  remplacé  le  culte  des  idoles  par  celui  des  saints, 
des  reliques  et  des  images,  et  par  conséquent  de  transgresser  le 
premier  commandement.   Mais  cette  accusation  est  une  injustice 
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manifeste  ;  elle  provient  de  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  ou  plutôt 
de  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  comprendre  la  doctrine  de  l'Église,  afin 
de  trouver  un  prétexte  pour  la  calomnier  ,  et  pour  justifier  leur 
schismatique  séparation.  Examinons  quelques  instants  cette  matière, 
elle  pourra  nous  être  très  instructive. 

Commençons  d'abord  par  faire  une  distinction  fondamentale  entre 
culte  et  culte,  entre  honneur  et  honneur.  Le  culte,  généralement 
parlant,  est  une  humble  reconnaissance  des  perfections  et  de  l'ex- 
cellence de  l'objet  auquel  nous  rendons  nos  hommages.  Or  cette 
excellence  peut  être  incréée,  essentielle,  indépendante,  comme  celle 
de  Dieu;  ou  accidentelle,  transmise  et  dépendante,  comme  celle  dos 
saints;  il  peut  donc  y  avoir  aussi  deux  sortes  de  cultes:  le  premier 
se  nomme  culte  de  latrie  .  c'est  l'hommage  souverain  ,  le  premier  et 
principal  culte  que  nous  devons  à  i  ieu  ,  comme  notre  souverain 
Seigneur  et  Maître  :  ce  culte  ne  peut  convenir  à  d'autre  qu'à  lui.  Le 
second  s'appelle  de  dulie ,  c'est  un  culte  de  simple  respect  et  de 
simple  vénération,  que  nous  rendons  aux  saints  et  aux  personnes 
qualifiées  de  la  terre. 

Comme  parmi  les  saints  la  sainte  Vierge  tient  un  rang  à  part .  à 
raison  de  son  excellence  particulière  ,  qui  consiste  dans  la  plénitude 
des  grâces  et  dans  le  privilège  de  sa  maternité  divine  ,  nous  l'hono- 
rons aussi  d'un  culte  particulier,  appelé  d'hyperdulie.  Cependant  ce 
culte  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  des  saints .  il  n'en  diffère 
que  parle  degré;  car,  quoique  spécialement  privilégiée  et  favorisée 
de  Dieu,  elle  ne  cesse  pas  cependant  d'être  du  nombre  des  puies 
créatures.  Tout  ce  que  je  dirai  donc  du  culte  des  saints  doit  pareille- 
ment s'appliquer  aussi  au  culte  de  Marie. 

Après  ces  observations  préliminaires  ,  il  est  facile  de  comprendre 
que  le  culte  que  nous  rendons  aux  saints  n'est  pas  opposé  au  premier 
commandement.  Lorsque  Dieu  nous  ordonne  de  l'adorer ,  il  parle 
du  culte  qui  ne  convient  qu'à  lui  ,  et  qui  est  incommunicable  .  mais 
il  n'entend  pas  exclure  le  culte  inférieur  qui  peut  convenir  aux 
saints.  Un  souverain  qui  dit  :  Je  prétends  que  nul ,  dans  mes  États  . 
ne  s'arroge  l'honneur  qui  m'est  dû  ,  —  entendrait-il  par  là  priver  d'un 
respect  convenable  ses  ministres  ,  Ses  magistrats  et  ses  lieutenants  ? 
Ce  serait  interpréter  sottement  sa  volonté  que  de  le  prétendre.  Ainsi 
en  est-il  dans  le  cas  qui  nous  préoccupe  :  tout  en  retenant  le  culte 
qui  appartient  à  Dieu  seul  .  comme  à  notre  souverain  Seigneur ,  et 
qui  ne  peut  se  rendre  à  personne  autre  ,  nous  honorons  les  saints 
.comme  les  amis  de  Dieu ,  par  un  culte  d'estime  et  d'affection ,  comme 
nous  honorons  déjà  sur  la  terre  des  personnes  distinguées  par  la 
dignité  ,  le  mérite  et  la  sainteté. 

Ainsi ,  comme  le  prince  ne  s'offense  nullement  des  honneurs 
rendus  à  ses  ministres,  parce  que  ces  honneurs  se  rapportent  à  sa 
personne ,  ainsi  les  honneurs  rendus  aux  saints  se  rapportent  en 
dernière  fin  à  Dieu ,  puisque  nous  honorons  les  saints  non  pour 
eux-mêmes  ,  mais  par  rapport  à  Dieu  .  comme  des  créatures  qui  lui 
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sont  chères  .  qui  lui  sont  amies,  e1  en-qui  il  a  fait  éclater  les  richesses 
de  sa  puissance  ,  de  sa  libéralité  et  de  sa  miséricorde.  De  sorte  qu'en 
honorant  les  saints,  nous  honorons  Dieu ,  source  de  toute  sainteté  , 
principe  de  tout  bien  et  rémunérateur  de  toute  vertu. 

Cette  distinction  fondamentale  que  l'Église  fait  entre  Dieu  et  les 
saints  est  trop  claire  et  trop  évidente  pour  s'y  arrêter  davantage. 
Mais  peut-être  que,  selon  le  reproche  que  nous  font  les  protestants  , 
nous  ne  suivons  pas  cette  doctrine  dans  les  pratiques  et  dans  les 
cérémonies  dont  nous  nous  servons  pour  les  honorer?  Nullement. 
Je  conviens  qu'il  y  a  certaines  pratiques  dont  nous  nous  servons 
indifféremment,  soit  à  l'égard  de  Dieu,  soit  à  l'égard  des  saints, 
niais  ce  sont  là  des  pratiques  qui,  par  leur  nature,  conviennent 
également  aux  deux  cultes ,  selon  l'intention  de  celui  qui  les  emploie. 
Telles  sont  les  inclinations ,  les  génuflexions  ,  les  prostrations ,  les 
encensements,  et  bien  d'autres  cérémonies  extérieures  du  culte. 
Ces  choses-là,  n'ayant  pas  une  signification  déterminée,  tirent  toute 
leur  valeur  de  nos  sentiments  intérieurs.  Dieu  ne  s'offense  pas  que 
nous  les  employions  pour  honorer  les  saints,  puisqu'alors  nous  leur 
donnons  une  portée  bien  différente.  Quand  nous  nous  prosternons 
devant  les  saints  ,  nous  entendons  simplement  les  honorer ,  et  quand 
nous  nous  prosternons  devant  Dieu,  nous  entendons  l'adorer;  de 
sorte  que  la  même  action  extérieure  ,  appliquée  à  Dieu ,  est  un  acte 
de  latrie,  tandis  qu'appliquée  aux  saints,  c'est  un  acte  de  dulie. 

Mais  si  vous  voulez  parler  des  pratiques  qui  appartiennent  rigou- 
reusement au  culte  suprême  de  latrie,  pour  celles-là  nous  ne  les 
employons  jamais  pour  les  saints.  Tel  est  le  sacrifice  de  la  messe 
qui  est  offert  à  Dieu  seul  et  jamais  aux  saints ,  quoique  nous  disions 
improprement  la  messe  de  tel  saint,  parce  que  dans  cette  messe 
on  fait  spécialement  commémoraison  de  ce  saint  dont  on  célèbre  la 
mémoire  ou  la  fête.  De  même,  comme  le  temple  et  l'autel  sont 
consacrés  au  sacrifice  ,  ainsi  on  n'élève  ni  temple  ni  autel  aux  saints, 
mais  à  Dieu  seul  ;  on  le  met  seulement  sous  le  nom  et  l'invocation 
de  quelque  saint,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit  l'église  de  tel  saint. 
Pareillement  le  vœu ,  considéré  en  lui-même,  est  un  acte  de  latrie  , 
et  il  ne  se  fait  qu'à  Dieu  :  et  si  parfois  on  dit  qu'on  l'a  fait  à  tel  saint , 
c'est  mal  s'exprimer;  il  faudrait  dire  qu'on  a  fait  à  Dieu  la  promesse 
de  telle  œuvre  agréable  à  ce  saint. 

Mais  n'est-il  pas  vrai,  continuent  nos  ennemis,  que  vous  invoquez 
également  Dieu  et  les  saints?  C'est  très  vrai;  mais  tous  les  catéchis- 
mes et  toutes  les  prières  de  l'Église  nous  font  assez  comprendre  la 
di  lérence  qu'il  y  a  dans  cette  invocation.  En  invoquant  Dieu  ,  nous  le 
regardons  comme  l'auteur  et  le  distributeur  de  tout  bien  ,  aussi  nous 
lui  disons:  Ayez  pitié  de  nous,  écoutez-nous,  exaucez-nous,  délivrez- 
nous  :  miserere  nobis ,  cxandi  nos,  libéra  nos ,  etc.  Au  contraire  ,  en 
invoquant  les  saints,  nous  ne  les  regardons  que  comme  des  avocats 
et  des  intercesseurs  dont  les  prières  ont  plus  de  crédit  que  les  nôtres; 
c'est  pourquoi  nous  leur  disons  :  Ûra pro  nobis  ,  intercède  pro  nobis. 
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Mais  quoique  les  saints  soient  nos  avocats  et  nos  intercesseurs  en 
quelque  manière,  cela  n'empêche  pas  que  Jésus-Christ,  selon  le 
langage  des  di  vines  Écritures ,  ne  soit  notre  vrai  et  unique  médiateur , 
notre  seul  avocat  et  notre  seul  intercesseur:  Ur.us  mediator  Dei  et 
hominum  Jésus  Christuss .  —  Advocatum  habemus  apud  Patrem  Jesum 
Christian  juslum  2. 

La  raison  en  est  que  les  saints  eux-mêmes  ne  nous  obtiennent 
aucune  grâce  sinon  par  la  médiation  de  Jésus-Christ ,  par  ses  mérites 
et  par  l'interposition  de  son  saint  nom.  Nous  reconnaissons  la 
médiation  de  Jésus-Christ  comme  nécessaire  de  nécessité  de  moyen  , 
car  lui  seul  est  le  fondement  de  notre  espérance ,  l'hostie  de  propri- 
tiation  pour  nos  péchés,  la  seule  cause  méritoire  et  efficace  de 
toutes  nos  bonnes  œuvres  ;  nous  reconnaissons  seulement  la  média- 
tion des  saints  comme  utile  et  avantageuse,  parce  qu'ils  sont  plus 
dignes  que  nous  d'être  écoutés  et  exaucés  de  Dieu.  Comment  donc 
pourrait-on  dire  que  l'invocation  des  saints,  ainsi  entendue,  soit 
injurieuse  à  Jésus-Christ ,  comme  les  protestants  ne  cessent  de 
nous  le  reprocher?  Ou  bien  ils  ne  nous  comprennent  pas,  ou  bien  ils 
veulent  injustement  nous  prêter  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres,  et  contre  lesquels  nous  ne  cessons  de  protester. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  résulte  avec  la  dernière 
évidence  que  le  culte  que  nous  rendons  aux  saints,  soit  qu'on  en 
examine  la  théorie ,  soit  qu'on  en  considère  la  pratique ,  n'est  nulle- 
ment opposé  au  premier  commandement,  parce  que  c'est  un  autre 
culte ,  un  culte  secondaire  ,  tel  qu'il  peut  leur  convenir;  mais  c'est 
toujours  un  culte  qui  honore  Dieu. 

Il  est  plus  difficile  d'expliquer  le  culte  des  reliques  et  des  images  , 
parce  qu'ici  il  s'agit  de  choses  matérielles,  inanimées  et  privées  de 
mouvement,  de  sens  et  de  raison.  Cependant,  comme  nos  adver- 
saires sont  évidemment  dans  l'erreur  en  rejetant  le  culte  des  saints  , 
ils  ne  le  sont  pas  moins  en  condamnant  celui  des  reliques  et  des 
images. 

Et ,  pour  commencer  par  les  reliques ,  je  vous  dirai  d'abord  qu'on 
entend  par  là  tout  ce  qui  nous  reste  des  saints  après  leur  mort , 
comme  leurs  corps  ,  leurs  ossements  et  leurs  cendres;  ce  qui  a  servi 
à  leur  usage  et  qui  a  été  sanctifié  par  leur  contact,  comme  les 
vêtements ,  les  voiles  ,  les  suaires,  et  enfin  les  instruments  dont  on 
s'est  servi  pour  faire  mourir  les  martyrs.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
objets  qui  ont  servi  à  la  mort  et  à  la  passion  de  notre  divin  Rédem- 
pteur, puis  qu'on  leur  doit  les  mêmes  honneurs  qu'à  Jésus-Christ.  Mais 
pour  me  borner  aux  reliques  des  saints,  qui  ne  voit  combien  le 
culte  que  nous  leur  rendons  est  pieux,  raisonnable  et  juste? 

Si  nous  parlons  de  leurs  corps,  ils  soni  une  partie  d'eux-mêmes  ; 
nous  avons  raison  de  les  honorer ,  soit  à  raison  de  ce  qu'ils  ont  été, 
soit  à  cause  de  ce  qu'ils  deviendront.  Qu'ont-ils  été?  Il  ont  été,  dit  le 
concile  de  Trente,  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ  et  les  temples 

1.  I  Tim  ,  II,  5.  —  2.  ]  Joan  ,11,  1 . 
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du  Saint  Esprit  :  ils  ont  été  des  victimes  offertes  à  Dieu  par  la  mortifica- 
tion ,1a  pénitence  ou  le  martyre  ;  ils  ont  été  les  instruments  des  bonnes 
œuvres  et  des  vertus  les  pins  signalées.  Que  seront-ils?  La  foi  de  la 
résurrection  nous  enseigne  que  ces  os,  en  apparence  si  vils  et  si 
méprisables,  se  réuniront  un  jour  à  leurs  âmes  et  seront  revêtus 
d'une  gloire  éternelle. 

Pour  les  autres  choses  qui  ont  appartenu  aux  saints,  nous  les 
honorons  comme  autant  de  monuments  de  leurs  vertus  et  comme 
de  précieux  souvenirs  de  leurs  personnes.  De  sorte  qu'en  honorant 
les  reliques  nous  honorons  les  saints  auxquels  elles  appartiennent, 
et  en  honorant  les  saints  ,  nous  honorons  Dieu  dont  ils  sont  les  amis, 
ce  Dieu  qui  les  honore  et  qui  nous  ordonne  de  les  honorer. 

Notre  culte,  vous  le  voyez,  ne  s'arrête  donc  pas  à  ces  choses, 
comme  si  nous  reconnaissions  en  elles  quelque  chose  de  surnaturel; 
nous  savons  parfaitement  que  ce  ne  sont  que  de  simples  créatures 
et  une  matière  toute  terrestre.  En  les  honorant ,  nous  prions  les 
saints,  par  ces  gages  précieux  que  nous  possédons,  de  s'occupera 
nous  secourir  auprès  de  Dieu  par  leurs  prières  ,  comme  nous  nous 
souvenons  de  les  honorer  dans  leurs  reliques.  Or  quelle  absurdité 
et  quelle  folie  trouvez-vous  en  cela? 

Telle  est  à  peu  près  la  doctrine  de  l'Église  catholique  par  rapport 
aux  images.  La  même  inclination  naturelle  qui  nous  porte  à  aimer 
et  à  respecter  quelqu'un ,  nous  porte  aussi  à  recevoir  et  à  considét  er 
son  portrait  avec  un  sentiment  d'amour,  de  respect  et  de  vénération. 
En  effet,  ne  respectons-nous  pas  l'image  d'un  personnage  de  distinc- 
tion ,  d'un  ami ,  d'un  parent  ou  d'une  personne  qui  nous  est  chère? 
Comment  donc  pourrions-nous  refuser  le  même  honneur  aux  images 
de  Jésus-Christ ,  de  Marie  et  des  saints  % 

11  est  bien  vrai  que  l'ignorance  pourrait  faire  dégénérer  ce  culte 
en  superstition  :  par  exemple,  si  nous  nous  arrêtions  uniquement 
à  cette  image  ,  croyant  qu'elle  renferme  en  elle-même  quelque 
excellence  réelle  ,  ou  qu'elle  mérite  par  elle-même  notre  culte. 
Mais  qui  ne  sait  que  le  culte  que  nous  rendons  à  une  image  se 
rapporte  au  saint  qu'elle  représente,  et  non  à  cette  peinture  inani- 
mée ou  à  cette  statue?  Prenez  la  femme  la  plus  simple  ,  et  qui  se 
montre  la  plus  dévote  à  une  image  qu'elle  croit  être  Limage  de 
Marie  ;  si  vous  lui  apprenez  qu'au  lieu  d'être  l'image  de  Marie,  c'est 
celle  de  quelque  mauvaise  femme,  vous  la  verrez  bien  vite  déchirer 
cette  image,  ou  tout  au  moins  cesser  complètement  de  la  vénérer: 
preuve  évidente  qu'auparavant  elle  ne  l'honorait  que  parce  qu'elle 
croyait  honorer  en  elle  l'image  de  la  sainte  Vierge. 

Le  culte  que  nous  rendons  aux  images  n'est  donc  pas  absolu, 
comme  disent  les  théologiens,  mais  relatif,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
s'arrête  pas  à  l'image  matérielle  considérée  en  elle-même,  comme 
s'il  y  avait  sous  cette  image  quelque  divinité  ou  quelque  vertu  pour 
laquelle  on  doive  l'honorer  et  lui  demander  quelque  grâce  ,  ou 
mettre  en  elle  sa  confiance  ,  ce  que  faisaient  les  gentils  qui  mettaient 
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toute  leur  espérance  dans  les  idoles  ;  mais  c'est  un  culte  qui  s'adresse 
au  saint  que  cette  image  nous  représente:  de  sorte  que  nous,  en 
baisant  les  images,  en  nous  prosternant  devant  elles,  nous  avons 
l'intention  d'adorer  Jésus-Christ ,  d'honorer  la  sainte  Vierge  et  les 
saints  dont  elles  sont  la  figure  ;  et  selon  que  notre  culte  se  rapporte 
à  Dieu  ,  à  .Varie  ou  aux  saints,  il  prend  le  nom  de  latrie  ou  d'hyper- 
dulie  ,  ou  de  dulie. 

Vous  ne  devez  pas  non  plus  vous  étonner  d'entendre  dire  que  tel 
crucifix ,  tel  tableau  de  la  Vierge  ou  de  tel  saint  est  miraculeux  .  et 
non  tel  autre.  Lorsque  nous  disons  que  telle  image  est  miraculeuse, 
vous  ne  devez  pas  croire  qu'elle  ait ,  par  elle-même ,  plus  que  toute 
autre  ,  la  vertu  de  nous  accorder  des  grâces  ;  qu'on  doive  en  atten- 
dre d'elle ,  lui  en  demander  et  en  reconnaître  qui  viennent  d'elle; 
mais  vous  devez  ,  au  contraire,  comprendre  que  Dieu  ,  qui  est  libre 
dans  la  distribution  de  ses  grâces,  se  plaît  à  honorer  par  des  prodiges 
telle  image  plutôt  que  telle  autre ,  et  à  exaucer  plus  facilement  les 
prières  qui  se  font  devant  cette  image  ou  dans  ce  sanctuaire.  Si  donc 
elles  sont  en  plus  grande  vénération,  ce  n'est  pas  que  par  elles- 
mêmes  elles  aient  plus  de  vertu ,  mais  c'est  qu'elles  sont  un  mémo- 
rial permanent ,  un  monument  et  un  trophée  de  la  toute-puissance  , 
de  la  libéralité  et  de  la  bonté  de  Dieu  à  nous  départir  ses  faveurs. 
Nous  y  recourons  encore  avec  plus  de  confiance  ,  parce  que  le  sou- 
venir des  grâces  et  des  bienfaits  que  Dieu  a  tant  de  fois  accordés  à 
ceux  qui  l'ont  invoqué  à  leur  pied  nous  donne  aussi  une  plus  ferme 
espérance  de  pouvoir  également  obtenir  l'effet  de  nos  demandes. 

Concluons  donc  :  le  culte  des  saints,  des  reliques  et  des  images, 
bien  compris  et  bien  pratiqué  comme  l'Église  le  comprend  et  le 
pratique,  ne  peut  être  taxé  de  superstition  que  par  un  excès  d'igno- 
rance ou  de  mauvaise  foi.  Tout  notre  culte  commence  à  Dieu  et  se 
termine  à  lui.  Et  de  même  que  Dieu ,  quoique  très  jaloux  de  notre 
cœur  et  de  notre  amour,  ne  s'offense  pas  de  l'amour  que  nous  avons 
pour  le  prochain  et  qu'il  nous  le  prescrit  même ,  parce  qu'en  aimant 
le  prochain  ,  c'est  Dieu  que  nous  aimons  dans  sa  personne  ,  ainsi , 
quoiqu'il  soit  très  jaloux  de  son  honneur  et  de  sa  gloire  ,  il  ne  s'of- 
fense pas,  il  veut  même  que  nous  honorions  les  saints,  leurs  reli- 
ques et  leurs  images,  parce  que  tout  cet  honneur  se  rapporte  en 
dernier  lieu  à  lui-même. 

11  n'est  donc  pas  étonnant ,  et  ceci  confirme  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  il  n'est  pas  étonnant  que  Dieu  même  se  soit  mille 
fois  hautement  expliqué  par  ses  miracles  en  faveur  de  ce  culte. 
Toutes  les  histoires  sacrées  et  profanes  sont  pleines  des  miracles 
évidents  que  Dieu  a  opérés  ou  pour  venger  le  mépris  de  ce  culte,  ou 
pour  en  récompenser  et  accroître  la  dévotion  :  ce  qui  seul  devrait 
suffire  pour  fermer  à  jamais  la  bouche  aux  détracteurs  du  culte  des 
saints  et  des  images. 

Si  parmi  les  fidèles  peu  instruits  sur  cette  matière  un  rencontre 
des  abus,  des  préjugés  et  des  erreurs,  il  ne  faut  pas  en  rendre 
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responsable  PFglise,  qui  les  a  toujours  désapprouvés.  Assurément 
c'est  une  erreur  de  regarder  les  saint-  comme  les  auteurs  et  les 
distributeurs  des  grâces;  c'est  une  erreur  d'arrêter  sa  pensée  aux 
reliques  et  aux  images  matérielles,  sans  l'élever  jusqu'à  Dieu,  à  la 
Vierge  et  aux  Saints;  c'est  une  erreur  d'oublier  en  quelque  sorte 
Dieu  et  Jésus-Christ  pour  honorer  les  saints,  les  reliques  et  les 
images,  comme  cela  arrive  à  tant  de  personnes  qui  entrent  dans 
les  églises,  où  Jésus-Christ ,  le  Saint  des  saints,  réside  dans  le  très 
saint  Sacrement,  sans  daigner  le  regarder,  pour  aller  de  suite 
devant  un  autel  de  la  sainte  Vierge  ou  d'un  saint.  C'est  pervertir 
Tordre  des  pratiques  religieuses  ;  car  cet  ordre  veut  qu'on  s'adresse 
d'abord  à  Dieu  et  à  Jésus-<  hrist ,  ensuite  à  la  sainte  Vierge,  et  enfin 
aux  saints.  C'est  une  erreur  de  faire  consister  la  dévotion  aux 
saints  en  tout  autre  chose  que  dans  l'imitation  des  exemples  de 
vertu  qu'ils  nous  ont  donnés  :  Martyres  honoraire  et  non  imitari  , 
nihil  aliùd  est  qnam  mendaciter  adulari\  dit  S.  Augustin.  Enfin  c'est 
une  erreur  de  laisser  les  devoirs  essentiels  du  christianisme  pour 
certaines  pratiques  extérieures  de  respect  envers  les  saints.  Toute 
dévotion  qui  ne  nous  conduit  pas  à  aimer  et  à  servir  Dieu  dans  la 
justice  et  la  sainteté,  est  une  dévotion  superficielle;  elle  pourrait 
même  se  convertir  en  superstition  si  vous  alliez  vous  persuader 
qu'avec  votre  dévotion  à  Marie  ou  à  tel  saint ,  vous  [  ouvez  impuné- 
ment mener  une  vie  déréglée,  et,  malgré  cela,  vous  promettre  une 
heureuse  mort. 

Nous  devons  purifier  notre  culte  de  ces  abus  et  de  ces  erreurs 
dont  l'Église  n'a  pas  besoin  de  se  justifier;  mais  il  faut  conserver 
le  culte  en  lui-même,  parce  qu'il  est  très  juste  et  très  saint.  11  est 
bien  vrai  que  ce  n'est  pas  dans  ces  pratiques  de  piété  et  dans  ces 
cérémonies  que  consiste  l'essence  du  christianisme  et  de  la  religion  ; 
mais  ce  sont  autant  de  secours  que  Lieu  a  daigné  nous  donner  pour 
nous  faciliter  l'accès  auprès  de  lui  et  pour  assurer  plus  infailliblement 
l'effet  de  nos  prières  ;  mais  elles  servent  à  entretenir  notre  piété  et 
notre  dévotion  ;  mais  enfin  elles  renferment  de  très  grands  avan- 
tages, et  cela  suffit  pour  qu'un  chrétien  qui  désire  se  sauver  en  fasse 
une  estime  convenable  et  ne  les  néglige  pas  entièrement. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Une  victoire  le  jour  de  la  Nativité.  —  Le  maréchal  Pélissier,  duc  de  Malakofï  et 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  rendit  son  âme  à  Dieu  le  22  mai  18G4.  «Animé  durant 
sa  vie  de  sentiments  religieux  ,  comme  le  sont  toutes  les  grandes  intelligences  unies 
à  un  grand  coeur,  disait  le  général  de  Martimprey  dans  son  ordre  du  jour  à  l'année, 
M.  le  maréchal  ,  à  son  lit  de  mort,  s'est  entouré  des  secours  spirituels.  »  11  est  dans  sa 
carrière  militaire  un  fait  particulier  où  se  manifesta  un  jour  d'une  façon  énergique 
sa  dévotion  pour  la -ainte  Vierge.  C'était  en  Crimée,  en  1855  ;  dans  un  dernier  conseil 
de  .juenv.  le  général  en  clef  Pélissier  avait  déeidé  qu'un  assaut  suprême  serait 
livré  à  Sébastopol  ,  le  <S  septembre.  Après  le  cous,  -il  ,  un  des  généraux  français,  plus 
vaillant  en  face  (\'-<,  Russes  que  contre  le  respect  humain  ,  vint  trouver  le  futur  duc 
de  Malakoff  et  lui  adressa  de  discrètes  mais  pressantes  observations  sur  le  choix  de 
l'époque  de  l'assaut.  Peut-être  les  Anglais,  fanatiques  adversaires  du  papisme,  ver- 
raient-ils dans  la  désignation  du  x  septembre  ,  jour  'te  lu  Nativité  de  ta  Mère  de 
Dieu  ,  une  coïncidence  préméditée  frisant  la  dévotion,  Peut-être  serait-il  bon  de  ne 
pas  exposer  l'armée  française  au  reproche  de  bigoterie  !»  —  «  Laissez-moi  donc  tran- 
quille !  répliqua  avec  sa  vivacité   naturelle  lu  général  Pélissier.   Si  les  Anglais  n'aiment 
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pas  la  sainte  Vierge,  ce  sont  des  imbéciles,  voilh  tout!  Un  roi  de  France  a  consacré 
la  monarchie  a  Marie;  je  veux  vouer  spécialement  l'armée  française  que  je  commande 
à  cette  bonne  Madone!  Ma  date  dévote  est  bien  et  dûment  choisie:  l'assaut  de  Séba- 
stopol  aura  lieu  le  jour  de  la   Nativité  de  la  sainte  Vierge  !  i>  Et  Sébastopol    lut  pris  le 

8  septembre!  —  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  à  Mgr  I'avy,  évé  pie  d'Alger, 
qui  le  tenait  de  la  bouche  même  du  maréchal. 
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L'honneur  que  le  premier  précepte  nous  ordonne  de  rendre  à  Dieu 
ne  doit  pas  se  borner  à  lui  seul,  mais  il  doit  s'étendre  à  toutes  les 
choses  qui  lui  sont  consacrées,  quelles  qu'elles  soient,  aux  choses 
inanimées,  comme  les  images,  les  reliques,  les  vases  sacrés,  les 
sacrements;  aux  personnes,  comme  les  prêtres  et  les  religieux; 
enfin  aux  lieux,  comme  les  temples  et  les  églises.  La  profanation 
de  ces  objets  constitue  le  péché  que  l'on  nomme  sacrilège  :  péché 
d'autant  plus  grave  que  l'objet  est  plus  relevé,  le  mépris  et  l'abus 
que  l'on  en  fait  plus  grands. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  de  parler  ici  en  détail  de  toutes  ces 
matières  ;  cela  me  paraît  d'ailleurs  inutile.  Pour  les  reliques  et  les 
images,  nous  en  avons  suffisamment  parlé  dans  l'instruction  précé- 
dente. Nous  parlerons  plus  tard,  en  expliquant  les  sacrements,  des 
dispositions  requises  pour  ne  pas  les  profaner;  et  quant  au  respect 
dû  aux  ministres  du  Seigneur,  il  en  sera  question  lorsque  nous 
expliquerons  le  sacrement  de  l'Ordre,  qui  est  le  principe  du  sacer- 
doce catholique  et  d'où  découlent  pour  nous  la  foi,  la  grâce,  la 
rémission  des  péchés  et  tous  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour 
entretenir  la  vie  de  nos  âmes. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  parler  des  églises,  du  respect  qui 
leur  est  dû  et  des  profanations  qui  s'y  commettent.  Parmi  tous  les 
desordres  que  nous  avons  aujourd'hui  à  déplorer,  ce  n'est  pas  un 
des  moindres  ;  on  en  est  venu  à  ne  faire  aucune  ou  presque  aucune 
distinction  entre  le  temple  même  de  Dieu  et  tout  autre  lieu  profane. 

Quoique  Dieu  soit  partout  par  son  immensité,  et  qu'il  n'y  ait 
aucun  lieu  qui  ne  soit  sanctifié  par  sa  présence ,  cependant  le 
Seigneur  a  voulu  choisir  des  lieux  particuliers  pour  les  consacrer  à 
son  culte  et  les  honorer  d'une  présence  spéciale.  Nous  donnons  à  ces 
lieux  le  nom  d'églises:  Dieu  y  réside  d'une  manière  particulière, 
comme  il  habite  dans  le  ciel  :  Deus  in  templo  sancto  suo ,  Dominus  in 
cœlo  sedes  ejus.  Le  Seigneur  a  daigné  nous  donner  une  preuve  écla- 
tante et  sensible  de  cette  présence  spéciale  dans  la  dédicace  du 
premier  temple,  de  ce  temple  célèbre  que  le  roi  Salomon  lui  avait 
élevé  :  au  milieu  de  l'auguste  cérémonie ,  on  vit  descendre  dans  ce 
sanctuaire  une  nuée  brillante  et  lumineuse  qui ,  se  développant  et 
s'étendant  partout,  remplit,  dit  le  texte  sacré,  tout  ce  lieu  de  la 
gloire  et  de  la  majesté  du  Seigneur  :  Majestas  Domini  implevit  domum. 
C'est  ainsi  qu'il  prit  possession  de  ce  temple,  comme  de  son  palais 
et  de  son  habitation  particulière.  Il  voulut  par  là  nous  montrer 
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commant  il  prendrait,  dans  la  suite,  possession  de  tous  les  lieux 
qui  lui  seraient  dédiés. 

Mais  pour  nous,  chrétiens,  il  y  a  quelque  chose  encore  de  plus 
spécial.  Dieu  est  bien  plus  présent  dans  nos  églises  qu'il  n'a  jamais 
été  dans  l'ancien  temple  ;  comment  cela?  Par  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  vrai  Dieu  et  vrai  homme  dans  la  sainte  Eucharistie. 
On  n'adorait  pas  alors  la  très  sainte  humanité  du  Fils  de  Dieu , 
comme  nous  l'adorons  aujourd'hui  dans  nos  tabernacles  ,  puisqu'a- 
lors  il  ne  s'était  pas  encore  fait  homme.  C'est  ce  divin  sacrement 
qui  fait  que  nos  églises  s'appellent  proprement  maison  de  Dieu  ; 
c'est  pour  la  même  raison  que  la  plus  pauvre  et  la  plus  chétive  de 
nos  églises  est  plus  respectable  que  le  fameux  temple  de  Falomou, 
quoique  le  monde  n'en  vit  et  n'en  verra  jamais  de'plus  magnifique 
et  de  plus  somptueux.  Nos  églises  sont  donc  doublement  la  maison 
de  Dieu  :  1°  par  la  présence  spéciale  de  son  immensité  divine  ;  2,J  par 
la  présence  véritable  et  corporelle  de  Jésus-Christ.  Vous  voyez  donc 
combien  ces  églises  sont  saintes  et  vénérables,  et  combien  nous 
devons  les  honorer  et  les  respecter. 

Pour  bien  vous  faire  comprendre  quels  sont  nos  devoirs  et  quelle 
doit  être  notre  tenue  dans  les  églises,  voyons  les  fins  pour  lesquel- 
les Dieu  a  daigné  y  établir  sa  demeure.  11  y  en  a  deux  principales 
qu'il  a  bien  voulu  nous  faire  connaître  lui-même:  1°  pour  la  gloire 
de  son  saint  -nom  ;  2°  pour  le  bien  de  nos  âmes. 

1°  Pour  la  gloire  de  son  saint  nom  :  Elegi  et  sanctificavi  locum  istum, 
ut  sit  nomen  meum  ibi  in  sempitermtm  ' .  Mais,  Dieu  étant  partout, 
devrons-nous  nous  tenir  partout  dans  un  exercice  continuel  d'hum- 
ble adoration  ?  Ce  serait  une  servitude  trop  onéreuse  et  une  chose 
impraticable  à  cause  des  nombreuses  occupations  et  des  distractions 
de  la  vie  qui  nous  forcent  à  perdre  Dieu  de  vue.  Qu'a  donc  fait  le 
Seigneur?  Il  nous  a  permis  d'agir  en  liberté  dans  les  autres  lieux, 
non  sans  doute  pour  l'offenser ,  mais  pour  vaquer  à  nos  affaires  ; 
et  il  s'est  réservé  nos  églises  pour  y  recevoir  nos  adorations.  Il  lui 
suffit,  pour  les  autres  lieux,  de  n'y  être  ni  offensé  ni  méprisé, 
tandis  qu'ici  il  veut  être  positivement  honoré  et  glorifié.  On  peut 
dire ,  pour  me  servir  dune  comparaison  ,  que  dans  les  autres  lieux 
Dieu  agit  comme  un  prince  inconnu  qui  converse  familièrement 
avec  ses  sujets ,  comme  un  ami  et  un  frère  ;  mais  ici  il  élève  son 
trône ,  il  prend  le  titre  de  souverain  et  il  veut  être  traité  en  Dieu 
suprême. 

Et  pour  Jésus-Christ  en  particulier,  toujours  présent  dans  l'Eu- 
charistie ,  qui  ne  sait  qu'il  a  voulu  demeurer  parmi  nous  dans  ce 
sacrement  pour  être  dédommagé  des  mépris  et  des  ignominies 
qu'il  a  souffertes  pour  nous,  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle? 

2°  i  a  seconde  fin  que  Dieu,  dans  son  amour  infini,  s'est  proposée, 
c'est  de  nous  communiquer  ses  grâces.  11  est  bien  vrai  que  le 
Seigneur  exerce  en  tout  lieu  sa  bonté  infinie  envers  nous  ,  mais  les 
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églises  sont  les  lieux  privilégiés  où  Dieu  se  plaît  à  se  rendre  plus 
propice,  voulant  que  le  trône  de  sa  gloire  soit  en  même  temps  le 
trône  de  sa  miséricorde  ,  et  se  distinguer  par  ses  bienfaits  dans  le 
lieu  môme  où  nous  nous  distinguons  par  notre  culte.  Dieu  lavait 
promis  dès  le  principe  à  Salomon  ,  lorsqu'il  lui  dit:  Dans  ce  temple  , 
mes  yeux  seront  toujours  ouverts  à  vos  besoins,  et  mes  oreilles 
toujours  attentives  à  vos  prières;  mon  cœur  y  reposera  à  jamais  : 
Oculi  mei  erunt  semper  aperli  et  aures  erectœ...  et  cor  me um  ibi  cunctis 
diebits1.  Et  en  effet,  dans  les  églises,  tout  ne  nous  parle-t-il  pas  de 
la  bonté  et  de  la  miséricorde  du  Seigneur? 

Elles  vous  rappellent  cette  source  de  vie  qui  vous  a  délivrés  de 
la  servitude  du  démon  ,  et  vous  a  faits  chrétiens  et  enfants  de  Lieu  : 
c'est  dans  l'église  que  vous  êtes  nourris  de  la  divine  parole,  et  que 
vous  recevez  dans  l'Eucharistie  le  céleste  aliment  de  vos  âmes; 
c'est  là  que  vous  obtenez  le  pardon  de  vos  péchés  au  tribunal  sacré , 
et  la  rémission  de  la  peine  due  à  ces  fautes  ,  par  l'application  des 
indulgences  ;  c'est  là  que  vous  recevez  un  trésor  de  mérites  infinis  , 
dans  le  saint  sacrifice  de  nos  autels  ;  là  enfin  que  vous  sont  départis 
ces  secours  abondants  que  vous  obtenez  par  vos  prières.  C'est  pour 
cela  que  l'église  est  appelée  maison  de  prière:  Douais  mea ,  domus 
orationis  vocabitur  ;  non  que  l'on  ne  puisse  et  que  l'on  ne  doive  aussi 
prier  Dieu  dans  les  autres  lieux  ;  mais  ici  nos  prières  sont  plus 
favorablement  écoutées. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  dire,  il  ne  sera  pas  difficile  de 
comprendre  comment  nous  devons  nous  comporter  dans  les  églises. 
Nous  devons  nous  y  conduire  de  manière  à  honorer  Dieu  et  à  mériter 
ses  miséricordes.  Recherchons  donc  maintenant  quel  est  l'esprit 
d'adoration  et  quel  est  l'esprit  de  prière. 

D'un  côté,  vivement  pénétrés  de  la  grandeur  de  Dieu  qui  manifeste 
sa  majesté jdans  ces  lieux  et  y  reçoit  nos  hommages,  nous  devons 
reconnaître  son  souverain  domaine  et  notre  souveraine  dépendance  ; 
nous  anéantir  devant  lui  ,  en  présence  de  qui  l'univers  entier  est 
moins  qu'un  grain  de  sable  ;  unir  nos  adorations  à  celles  des  anges 
qui  entourent  invisiblement  son  autel ,  en  se  voilant  le  visage  de 
leurs  ailes. 

D'un  autre  côté ,  convaincus  de  notre  extrême  indigence  ,  de  nos 
besoins  et  de  nos'misères,  nous  devons  les  lui  exposer  avec  humilité, 
puisque  lui  seul  peut  y  remédier ,  et  le  supplier  de  ne  pas  nous 
laisser  sortir  de  l'église  sans  nous  avoir  accordé  les  grâces  qui  sont 
plus  nécessaires  et  plus  conformes  à  nos  besoins  spirituels  et 
corporels. 

Mais  pour  bien  faire  ces  deux  choses  ,  il  faut  le  recueillement 
intérieur  et  extérieur:  intérieur,  afin  de  tenir  fixé  sur  Dieu  notre 
esprit ,  notre  attention ,  nos  pensées ,  nos  affections  et  notre  âme 
tout  entière ,  et  oublier  tout  le  reste  pour  ne  nous  occuper  que  de 
lui  et  ne  voir  que  lui  :  extérieur ,  par  le  silence  de  la  langue ,  par  la 
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modestie  des  yeux,  par  la  garde  des  sens  et  l'attitude  religieuse  de 
tout  le  corps. 

Dites-moi  maintenant  :  est-ce  ainsi  qu'on  se  comporte  dans  les 
églises?  On  y  vient  par  habitude  et  par  coutume;  on  s'y  tient  avec 
dissipation  ,  avec  froideur  et  ennui;  à  peine  fait-on  quelques  efïorts 
pour  s'entretenir  avec  Dieu.  Que  de  distractions  volontaires!  que  de 
dissipation  intérieure  !  Le  corps  est  dans  l'église  et  l'esprit  ailleurs  : 
Populus  hic  labiis  me  honorât ,  cor  autem  eorum  longe  est  a  me  ' .  L)e  là, 
par  une  conséquence  nécessaire  ,  il  arrive  qu'étant  dépourvu  de 
tout  recueillement  intérieur  ,  on  n'a  aucun  respect  extérieurement  ; 
de  là  une  agitation  continuelle  du  corps  ,  des  yeux  ,  et  une  tète 
toujours,  en  mouvement ,  des  irrévérences  et  des  légèretés  qui  ne 
finissent  plus.  Or  ce  n'est  assurément  pas  là  adorer  Dieu,  ni  attirer 
sur  soi  ses  miséricordes. 

Cependant ,  tout  cela  n'est  encore  rien  ,  et  plût  à  Dieu  que  tout  le 
mal  se  bornât  à  ces  défauts  !  Combien  qui  ne  viennent  à  l'église  que 
par  curiosité,  par  passe-temps,  avec  des  intentions  mauvaises  et 
criminelles,  non  pour  adorer  Dieu  et  le  prier,  mais  pour  voir  et 
être  vus  ,  pour  exciter  en  eux-mêmes  des  passions  coupables  et  les 
inspirer  aux  autres  ,  tournant  effrontément  de  côté  et  d'autre  des 
yeux  ,  pour  parler  avec  s.  Pierre  ,  pleins  d'adultère  et  de  crime  , 
riant ,  babillant  et  badinant ,  même  dans  les  moments  redoutables 
où  s'accomplissent  les  saints  mystères  ! 

Oui ,  voilà  la  conduite  de  certaines  personnes  dans  les  églises. 
Elles  y  viennent  pour  montrer  leur  impiété  ,  y  faire  ostentation  de  ne 
rien  croire  ,  se  faisant  un  honneur  affecté  de  ne  pas  plus  respecter  ce 
lieu  saint  qu'une  salle  de  divertissements  profanes,  prendre  la 
liberté  sacrilège  de  regarder,  de  tenter,  de  se  livrer  à  un  amour 
criminel ,  et  changer  ainsi  nos  saints  temples  en  des  lieux  de  prosti- 
tution. Aussi ,  un  des  avis  les  plus  importants  à  donner  aux  pères  et 
mères ,  c'est  celui  de  veiller  sur  leurs  filles  avec  autant  de  soin  dans 
les  églises  que  sur  les  places  publiques  et  dans  les  assemblées  du 
monde  ,  parce  que  leur  innocence  y  est  en  danger  et  que  leur  vertu 
y  court  bien  des  périls  ;  de  les  éloigner  de  certaines  églises  où  il  y  a 
un  trop  grand  concours,  des  concerts,  des  solennités;  de  certaines 
bénédictions  et  de  certaines  fêtes  du  soir,  qui  servent  en  quelque 
sorte  de  lieu  de  réunion  aux  personnes  les  plus  vaniteuses  et  les 
plus  dérangées  du  grand  monde ,  qui  s'y  rendent  pour  se  donner  en 
spectacle  et  ravir  les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dfeu. 

Qui  pourrait  assez  exprimer  Ténor  mité  et  le  crime  de  ces  profana- 
tions ?  Ce  sont  des  péchés  excessivement  injurieux  à  Dieu,  funestes  à 
nous-mêmes ,  scandaleux  pour  le  prochain,  et  préjudiciables  à  la  foi. 

Remarquez  bien  ces  quatre  caractères.  Je  dis  en  premier  lieu 
qu'ils  sont  gravement  injurieux  à  Dieu ,  parce  qu'ils  l'offensent  dans 
sa  propre  maison ,  au  mépris  de  sa  présence  spéciale,  dans  le  lieu 
même  où  il  veut  être  spécialement  honoré  et  glorifié.  Méditez  bien 
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cette  circonstance,  elle  aggrave  énormément  votre  péché.  En  effet, 
chacun  ,  au  moins  dans  sa  maison  ,  veut  être  maître  et  entouré  de 
respect.  Quelle  extravagance  et  quelle  fureur  donc  de  se  présenter 
devant  Dieu  et  dans  le  temple  même  de  sa  gloire  pour  l'insulter  ! 
Si  vous  voulez  rire  et  vous  amuser,  dit  S.  Paul  ,  vous  manque-t-il 
d'autres  endroits?  Pourquoi  donc  ne  respectez-vous  pas  la  maison 
de  Dieu?  N'est-ce  pas  assez  pour  vous  d'être  pécheurs,  sans  vouloir 
ajouter  à  votre  péché  le  sacrilège  par  la  profanation  de  l'église  ? 
Où  le  Dieu  que  nous  adorons  sera-il  donc  connu,  s'il  est  méconnu 
dans  son  temple? 

J'ai  ajouté  :  funestes  à  nous-mêmes.  L'église  ,  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure  ,  est  le  lieu  que  Dieu  s'est  choisi  pour  verser  à  pleines 
mains  sur  nous  ses  grâces  et  ses  bienfaits  ;  c'est  un  lieu  de  refuge  , 
de  protection  et  de  secours  dans  tous  nos  besoins.  Or  quel  malheur 
pour  nous  si  le  lieu  où  nous  devons  trouver  le  pardon  de  nos  péchés 
et  un  secours  à  tous  nos  maux  devient  pour  nous  un  lieu  de  péché 
d'où  nous  sortons  plus  coupables;  un  lieu  enfin  où  nous  irritons 
davantage  la  colère  de  Dieu,  bien  loin  de  l'apaiser!  Quelle  espérance 
pourra  nous  rester  si  le  remède  même  se  convertit  en  poison  ? 

Je  dis  en  troisième  lieu  :  scandaleux  pour  notre  prochain.  Une 
autre  raison  pour  laquelle  Dieu  veut  que  nous  nous  réunissions  dans 
les  églises  ,  c'est  afin  que  notre  piété  éclate  aux  yeux  du  prochain  et 
qu'ainsi  la  dévotion  des  uns  excite  et  stimule  la  dévotion  des  autres. 
Mais  c'.est  tout  le  contraire  qui  arrive.  Les  profanations  si  fréquentes 
que  l'on  voit  continuellement  dans  les  églises,  les  rendent  viles  et 
méprisables  à  toutes  les  classes  de  personnes.  I  e  mauvais  exemple 
?e  propage  et  s'étend  toujours  plus.  On  devrait  se  rendre  à  l'église 
pour  y  recouvrer  la  dévotion  ,  et  souvent ,  au  contraire,  il  faudrait 
s'en  éloigner  pour  ne  pas  la  perdre  entièrement.  Quelle  abomination  ! 

J'ai  dit  enfin  :  préjudiciables  à  la  foi.  Que  peut-on  penser  à  la  vue 
de  tant  d'irrévérences?  Si  un  païen  ou  un  hérétique  venait  dans  nos 
églises,  pourrait-il  jamais,  en  voyant  notre  maintien,  se  persuader 
que  nous  adorons  le  vrai  Dieu ,  que  nous  croyons  la  présence  réelle 
et  permanente  de  Jésus-Christ?  Les  hérétiques  ont  bien  un  autre 
respect  et  une  autre  tenue  dans  leurs  temples  ,  les  Juifs  dans  leurs 
synagogues  et  les  Turcs  même  dans  leurs  mosquées  !  Mais  cette 
comparaison  si  humiliante  ne  tourne-t-elle  pas  au  déshonneur  et  au 
mépris  de  la  foi?  Les  catholiques  sont  édifiés  lorsqu'ils  entrent  dans 
les  temples  des  hérétiques,  tandis  qu'au  contraire  les  hérétiques 
sont  scandalisés  lorsqu'ils  entrent  dans  les  églises  des  catholiques. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ces  péchés  sont  ceux  qui  provo- 
quent plus  fortement  la  colère  du  Seigneur;  pour  comprendre  cela, 
il  suffit  d'une  seule  réflexion  tirée  de  l'Évangile:  Jésus-Christ,  qui 
était  la  douceur  et  la  bonté  mêmes  avec  tous  les  pécheurs,  ne  se 
montra  jamais  tant  indigné  que  lorsqu'il  s'agit  du  mépris  que  l'on 
faisait  de  la  maison  de  son  Père.  Ce  fut  alors  qu'enflammé  et  dévoré 
de  zèle  ,  il  s'empara  d'un  fouet  pour  en  chasser  les  profanateurs.  Et 
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pourtant  ce  temple  n'était  que  la  figure  de  nos  églises,  et  toute  cette 
profanation  ne  consistait  que  dans  la  vente  des  choses  destinées  au 
culte  et  aux  sacrifices  alors  en  usage.  Comment  donc  traiterait-il 
aujourd'hui  tant  d'excès  qui  se  commettent  dans  nos  églises,  si  ce 
n'était  pas  qu'il  veut  lasser  la  malice  des  méchants  et  exercer  notre 
foi?  C'est  un  crime  si  grand  ,  qu'il  nous  assure  que  toutes  les  cala- 
mités privées  et  publiques  n'ont  pas  d'autre  cause.  Le  prophète 
Jérémie  l'assurait  de  la  part  de  Dieu  aux  hommes  de  son  temps: 
Ultio  Domini  est ,  ultio  templi  sui  ' . 

Malgré  cela,  à  peine  trouve-t-on  quelqu'un  qui  s'accuse  de  ce 
péché,  quoiqu'il  soit  si  fréquent;  tout  au  plus  dira-t-on  en  passant 
qu'on  a  eu  peu  de  respect  dans  l'église ,  accusation  que  pourraient 
faire  les  personnes  même  les  plus  régulières  et  les  plus  pieuses. 

Je  ne  dis  pas  que  toute  irrévérence  soit  une  faute  grave,  car  il  peut 
y  avoir  légèreté  de  matière  :  je  dois  cependant  vous  avertir  que 
toute  irrévérence  est  un  péché  grave  ,  quoique  légère  en  elle-même 
lorsqu'elle  provient  d'un  mépris  formel  de  l'église,  affectant  de 
montrer  qu'on  n'en  fait  pas  plus  de  cas  que  d'un  lieu  profane;  ou 
qu'on  cause  un  trouble  considérable  ,  ou  un  scandale  grave  aux 
assistants  ,  ou  que  l'irrévérence  est  elle-même  grave. 

Examinons-nous  donc  sur  ce  point,  et  si  nous  nous  trouvons 
coupables  ,  travaillons  à  nous  corriger.  En  entrant  dans  les  églises, 
ranimons  notre  foi ,  en  disant  avec  le  patriarche  Jacob  :  Quam  terri- 
bilis  est  locus  iste;  vere  non  est  hic  aliud  nisi  domus  Dei  et  porta  cœli  et 
ego  nesciebam  2.  Que  cette  foi  nous  inspire  une  sainte  crainte  ,  une 
terreur  sacrée ,  et  par  conséquent  le  recueillement ,  la  dévotion  et  le 
respect  intérieur  et  extérieur! 

Je  dois  recommander  spécialement  aux  femmes  la  modestie  dans 
les  habits  ;  c'est  ici  qu'elle  est  principalement  requise.  J'ajouterai 
qu'il  est  du  devoir  des  pères  et  des  maris  de  veiller  sur  la  toilette  de 
leurs  épouses  et  de  leurs  filles  ,  afin  qu'elles  ne  paraissent  jamais 
dans  l'église  avec  une  mise  indécente,  mais  qu'elles  conservent 
toujours  une  mise  grave  et  parfaitement  convenable.  Je  dois  aussi 
engager  les  femmes  à  ne  pas  perdre  l'habitude  de  ce  voile  tant 
recommandé  par  l'Apôtre  et  par  S.  Charles  dans  ses  instructions. 

Mais  surtout  que  Dieu  vous  préserve  de  ces  horribles  profanations 
dont  nous  avons  parlé ,  d'entrer  dans  les  églises  avec  des  intentions 
criminelles,  pour  y  exciter  d'indignes  passions  et  en  faire  un  rendez- 
vous  de  désordre  et  de  libertinage.  Rappelez-vous  quelquefois  qu'un 
jour  on  apportera  dans  ces  églises  votre  misérable  corps  devenu 
un  cadavre,  qu'ici  on  offrira  pour  vous  le  saint  sacrifice  ,  et  qu'on 
y  demandera  à  Dieu  pour  votre  âme  et  le  rafraîchissement  et  la 
paix.  Mais  quel  profit  pourrez-vous  attendre  de  ces  pieux  suffrages 
de  l'Église,  des  prêtres  et  des  fidèles,  si,  selon  l'expression  des 
divines  Écritures ,  les  murs  du  sanctuaire  que  vous  avez  profanés 
élèvent  la  voix  contre  vous  devant  Dieu?  Lapis  depariete  clamabit2, 

1.  Jer.,  LXI,  il.  -  2.  Gen  ,  XXVIII,  17.  -  3.  Habac,  II,  11. 
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Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  que  cette  pensée  vous  retienne  et  vous 
empêche  de  profaner  ces  saints  lieux  ;  qu'elle  vous  porte  plutôt  à  les 
respecter  et  à  les  vénérer  toujours,  et  à  vous  y  tenir  avec  tant  de 
piété  ,  qu'ils  deviennent  réellement  pour  pour  vous  ce  qu'ils  sont  en 
eux-mêmes,  des  lieux  de  grâce,  de  sainteté,  de  piété  et  de  salut. 

TRAITS    HISTORIQUES 

Antiquité  du  culte  des  Saints.  —  Entre  les  églises  d'Orient,  l'Arménie  se  montra 
plus  portée,  dès  le  principe,  à  la  dévotion  envers  les  Saints,  qui  est  comme  le  culte  de 
la  reconnaissance  dans  le  culte  même.  En  effet,  la  mémoire  des  saints  a  pour  objet 
spécial  de  1rs  remercier  de  leurs  bons  exemples  ou  des  grâces  obtenues  par  leurs  mérites. 
La  vénération  des  reliques  excita  constamment  chez  les  Arméniens  une  faveur  amou- 
reuse. Leur  pays  est  couvert  d'antiques  églises,  revendiquant  l'honneur  de  posséder 
les  précieux  restes  des  Saints  qui  les  évangélisèrent  ou  les  affermirent  dons  la  foi. 
L'apôtre  Thadée,  le  patriarche  S  Grégoire,  les  vierges  Gaïane  et  Rhypsimée  consacrè- 
rent ,  par  leurs  châsses  miraculeuses,  les  premiers  sanctuaires. 

Combien  il  est  utile  d'invoquer  les  Saints.  —  La  glorieuse  vierge  Rosalie,  a 
toujours  protégé  d'une  manière  s  eci.ile  la  vil'e  de  Palerme,  qui  a  le  bonheur  de  posséder 
ses  reliques.  Elle  fit  cesser,  le  15  juillet  1629,  la  maladie  contagieuse  qui  la  désolait, 
lorsqu'à  cette  époque  on  découvrit  le  lieu  ou  son  corps  avait  été  enseveli.  A  peine  ce 
corps  eut-il  été  porté  autour  de;  la  ville,  que  la  coiita^ion  disparut  entièrement.  Eu  183"2, 
à  rapproche  du  15  juillet,  jour  consacré  par  cette  ville  à  l'heureuse  commémoration  d1 
cette  grâce  signalée  et  qui  est  fêtée  avec  une  dévotion  particulière,  la  glorieuse  sainte 
obtint  de  Dieu  la  grâce  de  faire  cesser  le  choléra,  de  telle  manière  que  la  mortalité 
s'arrêta  entièrement  à  dater  de  ce  moment  ;  il  mourait  auparavant  seize  cents  personnes 
par  jour. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  Premie.*  Commandement  du  Décalogue  dans 
l'Encyclopédie  ds  la  Prédication  contemporaine  ,  t.  XXVII,  pp.  631-642 
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DU    BLA SPHEME 

Je  |  asse  au  second  commandement,  qui  traite  du  respect  dû  au 
saint  nom  de  Dieu  et  de  la  profanation  de  ce  saint  nom  :  Non  assumes 
nomen  Domini  titi  in  vanum  ;  non  enim  insonîem  habebit  Dominus  eum  qui 
assumpserit  nomen  Domini  Dei  sui  frustra. 

Ce  second  commandement  paraît  inutile  après  ce  que  nous  avons 
vu  dans  le  premier  :  car  si  nous,  sommes  obligés  d'adorer  Dieu  ,  ta 
devrons-nous  pas  aussi,  à  plus  forte  raison,  respecter  son  saint 
nom?  Oui,  sans  doute,  et  l'adoration  que  Dieu  exige  de  nous  doil 
être  dans  notre  cœur,  sur  nos  lèvres  et  dans  notre  conduite  ;  aussi 
ce  second  commandement  est  renfermé  nécessairement  dans  1( 
premier.  Cependant,  comme  en  général  les  hommes  sont  si  légen 
et  si  peu  réfléchis  dans  leurs  paroles  que  S.  Jacques  nous  dit  que  1; 
chose  la  plus  difficile  au  monde,  c'est  de  bien  gouverner  sa  langue, 
d'où  il  arrive  qu'une  foule  de  personnes  s'en  servent  contre  Dieu  et 
en  abusent  pour  profaner  son  saint  nom  .  —  Dieu ,  pour  nous  préser- 
ver de  cette  audace  sacrilège,  nous  en  a  fait  une  défense  formelle, 
et,  après  avoir  réglé  notre  cœur  dans  le  premier  commandement,  il 
va  dans  celui-ci  régler  spécialement  notre  langue.  Voyons  donc  ce 
qu'il  nous  ordonne  et  ce  qu'il  nous  défend  par  ce  précepte. 
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On  honore  ou  on  déshonore  le  saint  nom  de  Dieu  de  trois  mrniè- 
res  :  1°  On  l'honore  en  le  prononçant  souvent,  en  l'invoquant  avec 
une  vraie  piété  et  une  religieuse  dévotion;  et  on  le  profane  en  le 
prononçant  hors  de  propos,  dans  les  conversations,  et  surtout  en  le 
blasphémant  ;  2°  on  l'honore  par  les  jurements  ,  lorsqu'ils  sont 
accompagnés  des  conditions  requises  ;  et  on  le  profane  par  les  jure- 
ments dépourvus  de  ces  conditions  ;  3°  enfin ,  on  l'honore  en  s'obli- 
geant  par  des  vœux  ;  et  on  le  déshonore  en  ne  les  accomplissant  pas. 
Voilà  les  trois  points  que  nous  devons  examiner  sur  cette  matière. 

On  honore,  en  premier  lieu,  le  saint  nom  de  Dieu  en  le  pronon- 
çant fréquemment  avec  amour.  Ainsi  font  lésâmes  pieuses  :  comme 
elles  ont  le  cœur  brûlant  d'amour  pour  Dieu,  ainsi  elles  pensent 
souvent  à  lui,  elles  parlent  de  lui*  et  l'invoquent  avec  respect  et 
dévotion.  S.  Paul  ne  pouvait,  dans  ses  Épîtres,  se  lasser  de  répéter 
le  nom  de  Jésus-Christ.  11  le  portait  gravé  dans  son  cœur,  comment 
aurait-il  pu  ne  l'avoir  pas  souvent  à  la  bouche?  Ex  abundantia 
cor  dis  os  loquitur,  dit  Jésus-Christ  dans  l'Évangile. 

Or  c'est  en  cela  que  consiste  principalement  l'honneur  que  nous 
devons  rendre  à  Dieu  par  notre  langue  :  le  nommer  avec  des  senti- 
ments de  piété  ,  l'invoquer  à  notre  secours  au  temps  de  la  tribulation, 
selon  l'avis  qu'il  nous  en  donne  lui-même  :  Invoca  me  in  die  tribula- 
tionis  ;  le  bénir  en  tout  temps,  selon  la  pieuse  pratique  du  Psalmiste  : 
Benedicam  Do  ;  inum  omni  t  empare  ;  le  remercier  de  tous  ses  bienfaits, 
et  nous  résigner  à  sa  sainte  volonté  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie,  heureuses  ou  malheureuses,  comme  faisait  le  saint  homme 
Job  :  Dominus  dédit ,  Dominus  abstulit,  sit  ncmen  Domini  benedictum  ;  en 
un  mot ,  les  paroles  du  chrétien  doivent  être  des  paroles  de  foi ,  de 
respect  et  de  louanges  pour  Dieu;  de  sa  bouche,  selon  la  belle 
expression  d'un  saint  père,  doit  s'élever  sans  cesse,  comme  d'un 
encensoir,  une  fumée  d'honneur  vers  Dieu:  Thuribulum  divinitatis. 

Mais,  au  contraire,  on  ne  le  prononce  ordinairement  que  pour  le 
déshonorer,  parce  qu'on  le  prononce  à  tout  propos,  par  habitude 
et  par  distraction;  on  le  prononce  à  tort  et  à  travers,  avec  aussi 
peu  de  réserve  et  de  vénération  que  quel  autre  nom  que  ce  soit. 
Combien  qui  l'ont  sans  cesse  à  la  bouche,  et  le  prononcent  pour 
la  moindre  raison,  tantôt  pour  exprimer  leur  étonnement,  tantôt 
pour  manifester  leur  impatience ,  et  tantôt  pour  exprimer  une  colère 
subite  qui  les  domine  !  C'est  un  vrai  mépris  du  saint  nom  de  Dieu, 
de  l'employer  ainsi  sans  réflexion  et  de  le  mêler  dans  toutes  ces 
conversations  vaines,  oiseuses,  frivoles  et  souvent  criminelles. 
Tout  chrétien  doit  veiller  attentivement  sur  sa  langue  et  ne  jamais 
prononcer  qu'avec  un  sentiment  de  profond  respect  ce  saint  nom 
dont  Jésus-Christ  nous  fait  demander  chaque  jour  dans  l'Oraison 
Dominicale  la  sanctification  :  Sanctificetur  namen  tuum. 

Ce  que  je  dis  du  nom  de  Dieu  et  du  très  saint  nom  de  Jésus,  qu'il 
faut  les  respecter  plus  que  tout  autre  nom ,  doit  aussi  s'entendre  du 
nom  de  Marie  et  des  saints,  puisque  la  même  vertu  de  religion  qui 
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nous  oblige  à  ne  nommer  Dieu  qu'avec  respect,  nous  oblige  aussi 
à  proportion  à  respecter  le  nom  des  saints.  Aussi,  le  Saint  Esprit, 
dans  V Ecclésiastique,  unit  les  deux  choses  ensemble,  lorsqu'il  dit: 
Que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  pas  continuellement  dans  votre  bouche 
et  ne  mêlez  pas  à  tous  vos  discours  le  nom  des  saints,  parce  qu'au- 
trement vous  ne  serez  pas  exempts  de  faute. 

Mais  l'abus  le  plus  révoltant,  le  plus  impie  et  le  plus  sacrilège 
qu'on  puisse  faire  du  saint  nom  de  Dieu,  c'est  de  le  blasphémer. 
Pour  vous  mieux  faire  connaître  cet  horrible  péché  du  blasphème  , 
ce  péché  monstrueux,  et  cependant  si  peu  craint,  si  fréquent  et  si 
familier  sur  la  langue  de  tant  de  chrétiens,  il  faut  que  je  m'étende 
un  peu  et  que  je  vous  explique  ce  que  c'est  que  le  blasphème, 
combien  il  y  en  a  d'espèces,  quelle  est  sa  malice  et  sa  grièveté.  et 
enfin  que  je  vous  montre  combien  sont  vaines  les  excuses  que  vous 
apportez  pour  vous  justifier  sur  ce  point. 

Quelques  personnes  accusent  en  confession  pour  des  blasphèmes 
des  paroles  qui  ne  le  sont  point  du  tout  :  par  exemple  ,  les  empor- 
tements ,  les  bouffonneries  obscènes,  les  injures,  les  malédictions 
et  les  imprécations  contre  le  prochain.  Tout  cela  en  réalité  n'est  pas 
innocent ,  ce  sont  des  péchés  ,  mais  des  péchés  d'un  autre  genre  , 
et  non  des  péchés  de  blasphème.  Au  contraire  ,  on  prononce  beau- 
coup de  paroles  qui  sont  de  véritables  blasphèmes  et  que  l'on  ne 
regarde  pas  'comme  telles.  Vous  n'ignorez  cependant  pas  que  le 
blasphème  est  une  parole  injurieuse  à  Dieu  ,  et  dirigée  contre  lui 
par  moquerie  ou  par  mépris  de  sa  majesté  infinie.  Je  dis  d'abord 
une  parole  injurieuse  ;  cependant  il  faut  ajouter  que  les  actions  et 
les  gestes  peuvent  ici  tenir  lieu  des  paroles,  en  avoir  la  valeur,  et 
devenir  un  véritable  péché  de  blasphème  :  comme  serait  de  regarder 
le  ciel  avec  indignation ,  frapper  des  pieds  contre  terre,  frémir  et 
grincer  des  dents  contre  Dieu.  Je  dis,  en  second  lieu,  une  parole 
injurieuse  à  Dieu  ;  néanmoins  ,  celles  qui  sont  injurieuses  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  saints  ne  laissent  pas  que  d'être  aussi  des  blasphèmes, 
parce  que  comme  on  honore  Dieu  dans  les  saints ,  de  même  on  le 
déshonore  aussi  dans  ces  mêmes  saints.  Or  ce  blasphème  attaque 
Dieu  dans  les  saints  ;  cependant  celui  qui  est  dirigé  contre  Dieu 
même  est  toujours  plus  grave.  Bien  plus,  s'irriter  contre  les  créatu- 
res ,  par  exemple ,  contre  la  pluie  ,  le  vent ,  la  grêle  ,  est  un  véritable 
blasphème,  si  l'on  a  l'intention  de  s'en  prendre  à  Dieu ,  qui  dirige 
tous  ces  éléments. 

Les  théologiens  distinguent  trois  espèces  de  blasphème  :  les  uns 
simples,  les  autres  accompagnés  d'hérésie ,  et  les  autres  qui  sont 
une  véritable  hérésie.  Le  blasphème  est  simple  lorsque  nos  paroles 
sont  injurieuses  à  Dieu  et  aux  saints ,  mais  qu'elles  ne  contiennent 
rien  de  contraire  à  la  foi  :  cela  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  : 

1°  Par  les  malédictions  contre  Dieu  ,  la  Vierge  ou  les  saints  ,  et  il 
s'appelle  alors  imprécatoire;  c'est  le  blasphème  des  âmes  perdues, 
des  joueurs  désespérés  ;  et  quoique  ordinairement  ces  horribles 
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blasphèmes  soient  des  mots  entrecoupés  et  sans  suite ,  n'ayant 
pas  grammaticalement  un  sens  parfait ,  cependant  ces  mots ,  joints 
à  certains  gestes,  à  certains  regards  menaçants  et  dirigés  contre  le 
ciel ,  ou  quelque  image,  comme  cela  arrive  aux  joueurs  malheureux , 
suffisent  pour  former  un  blasphème  complet  :  telle  "serait  cette 
seule  parole  :  Maudit. 

2°  Par  certaines  qualifications  qui  conviennent  réellement  à  Dieu, 
à  Marie  et  aux  saints  :  par  exemple  en  disant  de  la  sainte  Vierge 
qu'elle  est  femme;  de  S.  Pierre,  qu'il  est  pécheur;  de  Dieu,  qu'il 
a  le  corps  et  le  sang  qu'il  a  daigné  prendre  par  amour  pour  nous: 
mais  en  disant  cela  par  mépris  et  dédain  ,  comme  font  certaines 
gens  qui ,  dans  la  colère  ,  laissent  échapper  eus  paroles  :  Corps  de 
Dieu  ,  Sang  de  Dieu  ,  Sacré  nom  de  Dieu,  etc.  Ces  paroles  ne  renfer- 
ment aucune  erreur,  mais  le  ton  d'irrévérence  et  de  mépris  qui 
les  accompagne  en  fait  un  véritable  blasphème.  Que  dire  maintenant 
de  ceux  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche  ces  mots  :  par  Dieu  ,  par  le 
Christ...  ?  Ces  paroles  ne  sont  par  elles-mêmes  qu'un  abus  du  saint 
nom  de  Dieu  ;  si  en  les  employant  vous  menaciez  de  vous  venger 
et  que  vous  disiez  par  exemple  :  Par  Dieu  ,  ou  par  le  Christ ,  je  veux 
te  le  faire  payer ,  ce  serait  un  véritable  blasphème ,  puisque  vous 
vous  engageriez  à  la  vengeance  par  l'invocation  du  saint  nom  de 
Dieu  ,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  sans  lui  faire  une  grave  injure. 

Le  blasphème  hérétique  a  lieu  lorsque  les  injures  que  nous 
vomissons  contre  Dieu  et  les  saints  renferment  quelque  erreur  contre 
la  foi.  Cette  espèce  de  blasphème  peut  aussi  se  commettre  de  plu- 
sieurs manières: 

1°  En  attribuant  à  Dieu  quelque  chose  qui  répugne  essentiellement 
à  ses  perfections,  comme  serait  dédire  que  Dieu  est  injuste,  qu'il 
est  cruel ,  qu'il  fait  acception  de  personnes ,  qu'il  ne  s'occupe  pas 
des  choses  de  ce  monde  ,  qu'il  commande  des  choses  impossibles  , 
qu'il  est  l'auteur  du  mal  et  du  péché.  Ce  serait  encore  un  blasphème, 
lors  même  que  vous  vous  serviriez  d'expressions  conditionnelles, 
en  disant  par  exemple  :  Dieu  n'est  pas  juste,  il  n'est  pas  Dieu  s'il  ne 
fait  pas  telle  ou  telle  chose.  Eh  quoi  !  vous  avez  la  prétention  de 
prescrire  des  lois  à  Dieu  et  de  vous  faire  son  conseiller  ,  comme  s'il 
était  un  ignorant  ou  qu'il  eût  besoin  de  vos  conseils? 

2°  En  ôtant  à  Dieu  ce  qui  lui  appartient  essentiellement ,  comme 
la  sagesse ,  la  puissance  ,  la  providence  ,  et  en  disant  qu'il  ne  peut 
pas,  qu'il  ne  voit  pas  et  qu'il  ne  gouverne  pas  tout;  en  critiquant 
sa  conduire  dans  le  gouvernement  du  monde.  C'est  le  péché  que 
commettent  ceux  qui  disent:  Pourquoi  Dieu  permet-il  ceci?  pour- 
quoi permet-il  cela? 

Enfin,  en  attribuant  à  la  créature  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 
C'est  ainsi  que  blasphémait  Sannachérib  lorsqu'il  se  glorifiait  de 
ses  conquêtes  et  les  attribuait  non  pas  à  Dieu,  mais  à  sa  puissance 
et  à  sa  valeur  :  orgueil  sacrilège  qui  lui  coûta  la  perte  de  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes  tués  dans  une  nuit  par  le  glaive  de 
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l'ange  du  Seigneur.  Ainsi  blasphémaient  les  pharisiens  qui ,  par 
haine  et  par  jalousie  ,  attribuaient  au  démon  les  miracles  que  Jésus- 
Christ  opérait.  Et  comment  pouvoir  excuser  de  cette  espèce  de 
blasphème  certaines  expressions  dont  se  servent  les  amants  lors- 
qu'ils appellent  de  viles  créatures  leur  Dieu  et  tout  leur  bien  ,  à 
moins  que  ces  expressions  ne  soient  regardées  comme  des  hyper- 
boles et  des  exagérations,  et  qu'on  ne  les  prenne  pas  à  la  rigueur? 

Mais,  pour  ne  pas  trop  m'étendre  sur  cette  matière  .  je  dois  vous 
avertir  qu'il  y  a  de  certaines  propositions  hérétiques  que  l'on  ne 
formule  pas  expressément ,  parce'  qu'on  en  aurait  honte  et  horreur. 
On  use  souvent  de  certaines  manières  de  parler  qui ,  pour  être 
moins  choquantes  ,  n'en  renferment  pas  moins  une  véritable  héré- 
sie. Je  m'explique  :  il  est  peut-être  assez  rare  que  l'on  pense:  Oh! 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  moi.  —  Dieu  ne  peut  pas  me  secourir. 
Il  est  inutile  de  bien  vivre  ,  parce  que  les  choses  vont  toujours  plus 
mal.  —  11  n'y  a  que  malheur  pour  moi  et  que  bonheur  pour  les  autres. 
—  Il  n'y  a  que  les  scélérats  qui  sont  heureux  en  ce  monde.  —  Dieu 
ne  pourrait  pas  me  traiter  plus  mal.  Ces  expressions  et  autres  sem- 
blables .  que  l'on  rencontre  dans  la  bouche  de  tant  de  personnes, 
surtout  des  pauvres,  des  malheureux,  de  ceux  qui  sont  dominés 
par  quelque  passion  violente  ,  et  qui  souvent  sont  proférées  avec  un 
air  de  piété  et  de  dévotion,  sont  autant  de  blasphèmes  hérétiques  , 
parce  qu'en  finale  elles  renferment  la  négation  de  la  providence  de 
Dieu,  de  sa  puissance  ,  de  sa  bonté  ,  et  elles  l'accusent  d'injustice  et 
de  partialité. 

Peut-être  me  direz-vous  que  vous  ne  dites  pas  cela  de  cœur, 
mais  seulement  de  bouche ,  par  colère  et  par  désespoir.  Je  veux  bien 
vous  croire;  vous  n'ignorez  pas  cependant  que,  pour  vous  rendre 
coupables  de  blasphème  hérétique,  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous 
soyez  intérieurement  persuadé  des  propositions  que  vous  émettez  ; 
il  suffit  que  vous  sachiez  que  vos  paroles  sont  contraires  à  la  foi.  Si 
vous  en  étiez  persuadé,  votre  blasphème  ne  serait  déjà  plus  héréti- 
que, mais  une  véritable  hérésie,  par  suite  de  l'assentiment  de  votre 
intelligence  à  l'erreur  contenue  dans  ces  expressions. 

Ces  trois  espèces  de  blasphèmes'  sont  des  péchés  mortels  très 
graves  :  la  première  contre  la  religion,  la  seconde  contre  la  religion 
et  l'obligation  de  professer  sa  foi,  et  la  troisième  contre  la  religion  , 
l'obligation  de  professer  sa  foi  et  contre  la  foi  elle-même.  La  première 
est  un  péché  de  simple  blasphème,  la  seconde,  de  blasphème  et 
d'infidélité  extérieure ,  et  la  troisième  ,  de  blasphème  ,  d'infidélité 
extérieure  et  intérieure.  Ces  blasphèmes  sont  plus  graves  les  uns 
que  les  autres;  mais  tous,  quelque  simples  qu'ils  soient,  contien- 
nent une  malice  telle  qu'ils  sont  toujours  mortels,  dès  qu'ils  sont 
proférés  avec  advertance. 

La  raison  en  est  que  le  blasphème  outrage  Dieu  même  directe- 
ment. Les  autres  péchés  offensent  bien  Dieu ,  mais  indirectement  et 
en  tant  qu'ils  sont  opposés  à  ses  divins  préceptes  :  ainsi  de  l'avarice, 
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du  vol .  des  murmures  ;  mais  le  blasphème  s'en  prend  directement 
à  Dieu  môme,  il  l'attaque,  il  l'insulte  dans  sa  personne;  c'est  un 
mép?is,  un  dédain  formel  de  Dieu,  un  crime  de  lèse-majesté  divine. 
Or  qui  ne  voit  maintenant  quelle  est  la  malice  d'un  tel  péché?  .(1  suffît 
de  considérer  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  Dieu  est ,  pour  com- 
prendre combien  est  énorme  et  incroyable  cette  témérité  par  laquelle 
une  vile  et  abjecte  créature  ose  élever  contre  un  Dieu  si  grand  sa 
langue  méprisable.  Nous  n'oserions  adresser  de  semblables  paroles 
à  un  prince  de  la  terre,  aux  mains  duquel  cependant  nous  pouvons 
échapper,  et  nous  avons  la  hardiesse  de  les  adresser  à  Dieu,  à  qui 
nous  ne  pouvons  échapper  et  qui,  dans  le  moment  même  que  nous 
le  blasphémons,  peut  dessécher  notre  langue,  nous  frapper  de  mort 
et  nous  précipiter  en  enfer  pour  toute  l'éternité  ! 

Aussi  les  saints  nous  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  horrible  que  le 
blasphème  .  et  que  tous  les  autres  péchés  sont  légers  en  comparaison 
de  celui-là;  que  le  blasphémateur  est  un  démon  et  le  pire  des 
démons;  car  enfin  ces  esprits  rebelles  blasphèment  Dieu  sous  les 
coups  accablants  de  la  justice  divine  ,  tandis  que  les  chrétiens 
blasphèment  celui  qui  les  comble  de  bienfaits  et  qui  leur  conserve 
amoureusement  la  vie. 

Nous  pouvons  encore  juger  de  la  grandeur  de  ce  péché  par  les 
affreux  supplices  d  >nt  Dieu  ,  dans  l'ancienne  loi ,  avait  ordonné  de 
le  punir.  Un  blasphémateur  ayant  été  un  jour  conduit  devant  Moïse, 
le  saint  législateur  consulta  le  Seigneur  afin  qu'il  daignât  prononcer 
sa  sentence.  Dieu  la  prononça  en  effet:  Conduisez,  dit-il ,  cet  auda- 
cieux hors  du  camp  ,  et  qu'il  soit  tout  vivant  lapidé  par  tout  le 
peuple  :  c'est  ce  qui  fut  exécuté.  Et  ainsi  il  fut  établi  que  tout  blasphé- 
mateur ,  sans  distinction  de  personne  ,  serait  puni  du  même  genre 
de  mort:  Quicumque  blasphemaverit  nomen  Domini ,  morte  moriatur  ; 
lapidibus  obruet  eum  omnis  populus  ,  sive  civis  ,  sive  peregrinus  siti .  Si 
un  pareil  supplice  n'est  |  lus  d'usage  aujourd'hui  ,  il  doit  cependant 
suffire  pour  nous  faire  comprendre  Ténor. nité  de  ce  péché  ;  et  si  les 
blasphémateurs  de  nos  jours  n'ont  pas  à  le  redouter  ,  ils  doivent 
s'attendre  à  des  tourments  d'autant  plus  rigoureux  pendant  toute 
l'éternité  dans  l'enfer,  où  Dieu  se  vengera  en  Dieu  sur  eux  de  son 
honneur  méprisé. 

Mais  voyons  enfin  les  excuses  que  vous  apportez  pour  vous  justi- 
fier. Vous  dites  que  vous  prononcez  ces  paroles  uniquement  par 
indignation,  par  colère,  pour  vous  faire  craindre,  mais  que  jamais 
vous  n'avez  l'intention  d'insulter  Dieu.  Sotte  excuse!  Comment9 
vous  insultez  Dieu  sans  vouloir  l'insulter  ?  Recevriez-vous  une 
pareille  excuse  s'il  s'agissait  de  vous-même?  Je  suppose  que  quel- 
qu'un se  mit  à  vous  mépriser  et  à  vous  outrager ,  et  qu'il  vous  dît 
qu'il  n'a  fait  cela  que  par  un  accès  de  colère  contre  une  tierce 
personne  ,  le  trouveriez-vous  excusable  ?  Non  ,  sans  doute.  Et 
comment  donc  seriez-vous  vous-mêmes  excusables  devant  Dieu? 

1.  Levit.,  X  >  IV,    16. 
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Vous  prétendez  que  vous  ne  l'insultez  pas  ;  cependant  vous  n'ignorez 
pas  ou  vous  ne  devez  pas  ignorer  que  vos  paroles  lui  sont  inju- 
rieuses ;  et  c'est  assez  pour  que  vous  soyez  coupables  et  gravement 
coupables. 

D'autres  s'excusent  sur  l'habitude  qu'ils  ont  contractée ,  et  qui 
les  fait  blasphémer  presque  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent.  C'est  là 
l'excuse  ordinaire  de  tous  les  pécheurs  d'habitude  ;  mais  c'est  une 
excuse  inacceptable.  Je  remarque  d'abord  que ,  quels  que  soient  le 
dérèglement  et  l'intempérance  de  votre  langue  ,  si  vous  vous  trouvez 
en  présence  d'un  personnage  respectable ,  vous  savez  assez  vous 
contenir  pour  ne  rien  laisser  échapper  de  malhonnête  et  d'incon- 
venant. Et  pourquoi  V  C'est  que  le  respect  que  vous  portez  à  cette 
personne  vous  fait  réfléchir  et  bien  peser  toutes  vos  paroles.  Or 
pourquoi  ne  vous  conduisez-vous  pas  de  la  même  manière ,  pat- 
respect  pour  Dieu  qni  vous  est  toujours  présent?  En  second  lieu, 
ignorez-vous  que  la  mauvaise  habitude ,  si  vous  ne  travaillez  pas 
efficacement  à  la  corriger,  rend  coupables  tous  les  actes  qu'elle 
produit,  quelque  indélibérés  qu'ils  soient,  puisque  ,  s'ils  ne  sont  pas 
volontaires  en  eux-mêmes ,  ils  le  sont  dans  la  cause ,  je  veux  dire 
dans  l'habitude  criminelle  volontairement  contractée  et  volontai- 
rement entretenue?  C'est  là  une  règle  générale  ,  très  certaine  et  très 
vraie  pour  toute  espèce  d'habitude.  Si ,  détestant  votre  mauvaise 
habitude  et  bien  résolus  de  vous  en  corriger,  vous  employez  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  vous  en  défaire ,  dans  ce  cas  ,  cette 
raison  peut  vous  excuser ,  supposé  que  vous  veniez  à  retomber  par 
la  force  même  de  cette  habitude  ;  mais  si  vous  ne  haïssez  pas  cette 
habitude ,  si  vous  n'employez  ni  moyen  ni  effort  pour  la  détruire  , 
votre  excuse  ne  peut  vous  justifier  des  fautes  que  cette  habitude 
vous  fait  commettre. 

C'est  donc  pour  vous  une  obligation  rigoureuse  de  travailler  éner- 
giquement  à  la  détruire;  car  il  n'y  a  aucune  habitude,  quelque 
enracinée  qu'elle  soit,  qu'on  ne  parvienne  à  vaincre  et  à  surmonter  , 
si  l'on  emploie  une  diligence  suffisante.  Il  suffirait  pour  vous  en 
corriger  de  vous  imposer  vous-mêmes  une  pénitence.  Si,  chaque  fois 
que  vous  prononcez  d'une  manière  blasphématoire  le  saint  nom  de 
Dieu ,  vous  vous  condamniez  à  donner  un  sou  en  aumône  ,  ce  léger 
sacrifice  suffirait  pour  mettre  un  frein  à  votre  langue,  et  vous 
reconnaîtriez  avec  évidence  combien  sont  vaines  les  excuses  que 
vous  alléguez  communément:  «  J'ai  cette  habitude;  —  Ce  n'est  pas 
ma  faute  ;  —  Lorsque  la  colère  m'emporte  ,  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
dis.  » 

Concluez  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  blasphème 
est  un  péché  énorme  et  d'une  malice  que  rien  n'excuse  ;  concluez- 
en  ,  par  conséquent ,  quelle  horreur  un  chrétien  doit  en  avoir  et 
quel  soin  il  doit  mettre  à  l'éviter.  Sera-t-il  possible  que  le  saint 
nom  de  Dieu,  ce  nom  terrible  et  redoutable,  que  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur  et  notre  Rédempteur,  de  son  sang  adorable 
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par  lequel  nous  avons  été  rachetés,  doive  être  le  premier  signal  de 
vos  disputes  et  de  vos  rixes,  de  vos  colères  et  de  vos  emportements? 
Gardez-vous  donc  bien  d'un  pareil  excès. 

Je  dois  cependant  vous  prévenir  que  tous  vos  efforts  seront  inutiles 
si  vous  n'allez  pas  à  la  racine  du  mal.  la  source  du  blasphème, 
c'est  la  colère  qui  vous  porte  aux  derniers  excès  pour  les  moindres 
choses:  il  faut  donc  la  réprimer  et  la  détruire;  la  source  du  blas- 
phème ,  c'est  la  passion  effrénée  pour  les  jeux  du  hasard  :  il  faut 
donc  y  renoncer  entièrement;  la  source  du  blasphème,  ce  sont  les 
excès  que  vous  faites  dans  le  vin,  qui  vous  abrutissent  entièrement 
et  vous  ôtent  toute  réflexion  :  donc,  modération,  sobriété  et  tempé- 
rance ;  la  source  du  blasphème,  c'est  aussi  l'impatience  dans  les 
travaux  et  dans  toutes  les  afflictions  qui  vous  arrivent  :  donc  une 
plus  grande  conformité  et  une  plus  grande  résignation  aux  volontés 
divines,  toujours  adorables  et  toujours  dirigées  vers  notre  plus 
grand  bien. 

Voilà  les  sources  ordinaires  de  ces  emportements  impies  contre 
Dieu  et  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Je  les  ai  rappelées 
afin  que  ,  si  vous  les  reconnaissez  en  vous,  vous  travailliez  sérieu- 
sement à  tarir  cette  source  fatale  de  vos  blasphèmes  et  à  la  détruire 
entièrement  :  autrement,  je  ne  puis  rien  espérer  de  vous. 

Vous  ne  serez  pas,  je  pense ,  toujours  dans  les  mêmes  disposi- 
tions; lorsque  vous  vous  trouverez  à  Pextrémité,  que  vous  aurez 
la  mort  sous  les  dents,  vous  vous  tournerez  avec  humilité  vers 
Dieu  et  vers  le  crucifix/ implorant  son  assistance  et  son  secours; 
mais  je  crains  bien  que  vous  ne  sentiez  alors  se  vérifier  en  vous 
cette  menace  terrible  que  Dieu  nous  a  plusieurs  fois  répétée  dans 
les  saintes  Écritures  :  învocabunt  me  et  ego  non  exaudiam  '  :  ils  m'in- 
voqueront,  mais  ils  m'invoqueront  en  vain,  parce  qu'ils  ne  seront 
pas  exaucés.  C'est  le  châtiment  que  Dieu  a  coutume  de  réserver  aux 
blasphémateurs:  terrible,  mais  juste  punition!  se  voir  alors  aban- 
donnés de  ce  Dieu  dont  le  nom  sacré  ne  cessa  d'être,  durant  leur 
vie,  l'objet  de  leurs  blasphèmes  ! 

Pensez-y  bien  :  Dieu  se  tait  aujourd'hui,  il  est  patient ,  il  dissimule 
tout,  il  paraît  en  quelque  sorte  insensible;  mais  viendra  le  jour  où 
il  se  montrera  tel  qu'il  est  et  où  il  se  vengera  en  Dieu  des  injures 
qu'il  a  reçues  :  Cognoscetur  Dominus  judicia  faciens'1. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Le  doigt  de  Dieu.  —  Un  nommé  B...  vient  de  finir  ses  jours  d'une  façon  bien  tragique 
et  qui  a  trappe  d'épouvante  la  population  de  Saint-Nabord  (Vosges).  Il  venait  de  perdre 
sa  mère,  et  voyait  sa  sœur  également  sur  le  point  de  mourir,  lorsqu'il  apprend  que 
cette  dernière  a  fait  un  testament  dont  les  dispositions  étaient  de  nature  ,  paraît-il  ,  à 
lui  inspirer  quelque  craint*;. 

Prenant  alors  an  crucifix  ,  B...  le  pose  sur  une  table  ,  en  face  de  lui  ;  puis  ,  en  présence 
de  plusieurs  témoins,  il  adjure  le  Christ  de  lui  révéler  le  contenu  du  testament,  et  le 
menace  ;iv  ;  force  blasphèmes  de  le  brûler,  si  dans  la  huitaine  il  n'a  pas  répondu.  Ce 
disant  ,  il  dispose  autour  du  crucifix  un  foyer  d'allumettes. 

Or,  la.semaine  suivante,  notr  •  blasphémateur,  étant  allé  à  R3miremont  pour  affaires, 
ne  rentra  que  fort  avant  dans  la  nuit.  Que  se  passa-t-il  ?  L-;  Christ  avait  gardé  à   l'égard 

1.  Jerem  ,  M,  11  ;  XIV,  12  et  alibi  passim.  -  '2.  rs.  IX,  17. 
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de  B...  le  même  silence  que  vis-à-vis  d' lié  rode;  B  ..  voulut-il  mettre  à  exécution  son  proj  -t 
sacrilège  et  brûler  le  crucifix  ?..  Quoi  qu  il  en  soit,  vers  trois  heures  du  matin  ,  un 
incendie  dont  on  ignore  la  cause  dévorait  sa  maison  ,  et  le  lendemain  on  retrouvait,  au 
milieu  des  décombres,  les  os  calcines  du  malheureux  blasphémateur. 


DU    SERMENT 


La  seconde  manière  d'honorer  ou  de  déshonorer  le  saint  nom  de 
Dieu  est  le  serment.  Ainsi,  dans  le  style  des  divines  Écritures, 
prendre  le  nom  de  Dieu,  c'est,  à  proprement  parler,  ce  qu'on 
appelle  jurer  ou  faire  un  jurement.  Voyons  d'abord  ce  que  c'est  que 
le  serment  et  combien  il  y  en  a  d'espèces. 

Jurer,  dit  S.  Thomas,  c'est,  à  proprement  parler,  prendre  Dieu 
en  témoignage  de  la  vérité  :  Jurare  nihil  aliud  est ,  quam  Deum  in 
veritatis  testent  assumere.  Le  serment  se  fait  ordinairement  d'une 
manière  expresse  et  directe,  en  nommant  formellement  Dieu  et  en 
disant:  Je  prends  Dieu  à  témoin;  j'en  atteste  Dieu  ;  je  jure  par  Dieu, 
par  Jésus-Christ,  que  la  chose  est  ainsi,  etc.  ;  mais  on  peut  aussi 
jurer  implicitement  et  sans  appeler  formellement  Dieu  en  témoi- 
gnage :  en  attestant  quelques-unes  des  créatures  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevées,  de  celles  dans  lesquelles  éclate  plus  spécialement 
la  grandeur  de  Dieu  ,  par  exemple  :  Je  jure  par  l'Évangile  ,  par 
Marie,  par  cette  croix  ;  parce  qu'à  bien  prendre  ces  expressions, 
elles  signifient  que  nous  prenons  à  témoin  le  Dieu  qui  nous  a  donné 
l'Évangile,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  qui  est^mort  sur  la  croix. 

On  appelle  aussi  Dieu  en  témoignage  par  certaines  imprécations 
que  l'on  fait  contre  soi-même,  comme  quand  on  dit  :  Que  je  meure 
à  l'instant  même ,  que  Dieu  m'ôte  la  vue,  que  je  ne  remue  jamais 
de  cette  place,  que  le  diable  m'emporte  si  je  mens  !  et  autres  sem- 
blables expressions  en  usage  parmi  le  peuple  ;  car,  de  pareils  effets 
ne  pouvant  arriver  sans  un  miracle ,  vous  êtes  censés  invoquer  Dieu 
comme  vengeur  de  votre  mensonge,  et  en  conséquence  l'appeler  en 
témoignage.  Cette  espèce  de  jurement  s'appelle  exécratoire.  Or  de 
quelque  manière  qu'on  invoque  Dieu  à  témoin  ,  directement  ou 
indirectement,  c'est  toujours  un  serment. 

Je  vous  dirai  de  plus  qu'on  peut  jurer  sans  prononcer  aucune 
parole,  et  simplement  par  le  contact  de  l'Évangile  ,  d'un  crucifix, 
ou  d'un  autel ,  si  dans  de  telles  circonstances  un  tel  acte  est  regardé 
comme  un  serment. 

Au  contraire  ,  il  ne  faut  pas  regarder  comme  jun  jurement  certai- 
nes manières  de  parler  assez  souvent  employées,  par  exemple: 
Je  veux  avoir  la  tête  coupée  -  je  donne  tant  d'onces  de  mon  sang; 
et  ces  autres  :  ma  foi ,  en  conscience  ,  en  vérité  ,  parole  d'honneur , 
parole  de  chrétien.  Ces  locutions  plus  expresses  encore  :  Dieu  le 
sait  ;  Dieu  le  voit  ;  je  parle  en  présence  de  Dieu  ;  Dieu  voit  ma 
conscience  ,  ne  sont  pas  non  plus  des  serments,  quand  elles  sont 
proférées  par  manière  de  narration.  La  raison  en  est  que ,   dans 


DU    SERMENT  GU5 

aucun  de  ces  cas .  on  ne  prend  ni  on  n'a  l'intention  de  prendre  Dieu 
à  témoin  ;  on  a  uniquement  en  vue  de  donner  plus  de  crédit  et  plus 
de  poids  à  ses  paroles. 

il  faut  cependant  excepter  le  cas  où  Ton  a  L'intention,  par  ces 
dernières  expressions,  de  prendre  Dieu  à  témoin,  parce  qu'alors 
l'on  t'ait  un  véritable  serment.  Lorsque  no?  paroles,  dans  leur 
acception  ordinaire,  expriment  un  jurement ,  il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  faire  qu'elles  ne  soient  pas  un  serment;  mais  lorsqu'elles 
n'ont  pas  par  elles-mêmes  cette  signification  ,  elles  peuvent  la  rece- 
voir de  notre  intention. 

Par  rapport  à  la  chose  jurée ,  il  y  a  deux  sortes  de  serments  :  s'il 
a  pour  objet  une  chose  présente  ou  passée  ,  il  s'appelle  affirmatif  ; 
s'il  a  pour  objet  une  chose  future,  il  s'appelle  promissoire. 

Le  premier  est  nécesaire  pour  terminer  les  contestations  et  les 
procès  ;  je  sais ,  par  exemple  ,  avoir  payé  une  dette  que  j'avais  con- 
tractée envers  vous  ;  vous  le  niez  et  vous  prétendez  me  forcer  à  la 
paye."  une  seconde  fois.  A  défaut  de  preuve,  quel  moyen  prendre, 
sinon  de  recourir  au  serment? 

Le  second  est  nécessaire  pour  assurer  l'exécution  d'une  promesse 
que  nous  faisons,  et  nous  obliger  à  l'observer  par  le  lien  de  la 
religion. 

Cette  nécessité  ,  comme  vous  le  voyez,  est  l'effet  de  la  duplicité  , 
de  la  fourberie  et  de  la  mauvaise  foi  qui  a  toujours  régné  et  régnera 
toujours  dans  le  monde.  Quelle  serait  la  nécessité  du  serment  si 
chacun  était  sincère  et  disait  franchement  la  vérité?  11  suffirait 
alors  d'affirmer  une  chose  ou  de  la  promettre  ,  pour  en  être  assuré. 
Mais  comme  rien  n'est  plus  commun  ,  dans  le  monde  ,  que  le  men- 
songe et  la  fraude ,  il  devient  nécessaire  ,  dans  une  foule  d'occasions , 
d'appuyer  nos  paroles  du  grave  poids  du  saint  nom  de  Dieu  invoqué 
comme  témoin. 

Voilà  la  raison  qui  rend  le  serment  nécessaire  et  par  conséquent 
licite  et  permis.  Aussi  nous  voyons  que  les  patriarches  de  l'Ancien 
Testament  ont  employé  le  serment;  S.  Paul  s'en  est  pareillement 
servi.  Ces  exemples  devraient  suffire  pour  nous  persuader  que  Jésus- 
Christ  ne  l'a  pas  condamné  dans  l'Évangile  ,  comme  l'ont  prétendu 
certains  hérétiques,  s'appuyant  sur  ces  paroles:  Ego  autem  dico 
vobis  ,  non  jurare  omnino  i .  Jésus-Christ  n'a  pas  entendu  par  ces 
paroles  défendre  le  serment  d'une  manière  absolue  ;  mais  il  a  seu- 
lement voulu  condamner  cette  grande  facilité  à  jurer,  parce  que 
cette  habitude  est  un  manque  de  respect  pour  le  saint  nom  de  Dieu, 
et  qu'elle  expose  au  danger  de  se  parjurer,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard. 

Nous  devons  être  d'autant  plus  convaincus  que  le  serment  n'est 
pas  une  chose  mauvaise  et  défendue  que,  considéré  en  lui-même, 
c'est  un  véritable  acte  de  religion  par  lequel  on  rend  à  Dieu  un 
honneur  souverain.  En  effet,  par  le  serment  nous  nous  en  rappor- 

I.  Mail  h  ,  V,  L4  cl  seq. 
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tons  à  son  jugement  sur  la  vérité  de  notre  déposition  ,  le  priant  de 
confirmer  nos  paroles  par  son  autorité  divine,  non  pas  à  l'heure 
même  —  ce  serait  tenter  Dieu  —  mais  en  son  temps  ,  lorsqu'il 
manifestera  les  secrets  de  notre  cœur.  Kn  jurant ,  nous  confessons 
donc  qu'il  est  infaillible  ,  qu'il  pénètre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  ; 
nous  le  reconnaissons  comme  juge  et  vengeur  du  mensonge  et  des 
tromperies  ;  par  conséquent ,  nous  le  reconnaissons  pour  ce  qu'il 
est,  pour  un  Dieu  d'une  sagesse,  d'une  véracité  et  d'une  justice 
infinies  ;  et  tout  cela  l'honore. 

Mais  si  le  serment  est  un  acte  de  religion,  une  chose  sacrée, 
nous  devons  donc  le  regarder  comme  tel  et  ne  pas  le  traiter  comme 
une  pure  formalité,  et  comme  une  cérémonie  sans  conséquence. 
Toutes  les  fois  donc  que  nous  sommes  obligés  de  le  prêter,  comme 
il  arrive  aux  fonctionnaires  publics,  et  à  ceux  qui  sont  appelés 
comme  témoins  devant  les  tribunaux,  nous  devons  le  faire  religieu- 
sement ,  nous  proposant  de  donner  à  Dieu  une  preuve  de  notre  foi , 
de  notre  respect  et  de  notre  crainte.  Un  acte  de  ce  genre,  un  acte 
par  lequel  nous  appelons  sa  sagesse  à  juger  si  nos  pensées  sont 
conformes  à  nos  paroles  ,  par  lequel  nous  prions  sa  bonté  de  nous 
récompenser  si  nous  disons  la  vérité ,  et  sa  justice  de  nous  punir 
si  nous  disons  un  mensonge  ;  un  acte  dans  lequel  nous  appelons 
Dieu  et  ses  divins  attributs  ,  ponr  attester  ou  démentir  ,  pour  récom- 
penser ou  punir  nos  paroles ,  doit-il  être  fait  sans  attention  et  sans 
réflexion?  Pensez-vous  qu'il  soit  permis  de  lever  la  main  pour  jurer 
avec  la  même  indifférence  que  vous  portez  votre  main  à  votre 
chapeau  pour  saluer  un  passant?  Ce  serait  assurément  là  une  irrévé- 
rence inconnue  des  païens  mêmes,  pour  qui  la  religion  et  la  sain- 
teté du  serment  furent  toujours  une  chose  sacrée. 

Cependant,  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu  est  encore  plus 
grave  lorsque  le  jurement  manque  d'une  des  qualités  qui  seules 
peuvent  le  rendre  légitime  et  saint.  Dieu  a  bien  voulu  nous  apprendre 
lui-même  les  conditions  qui  doivent  accompagner  le  serment  :  Jura- 
bis ,  a-t-il  dit  par  la  bouche  de  Jérémie ,  in  veritate,  in  justifia  et  in 
judicio  *  :  ce  sont  la  vérité  ,  la  justice  et  le  jugement.  Quelle  que  soit 
celle  de  ces  trois  conditions  qui  manque ,  le  serment  ne  sera  pas 
exempt  de  péché.  Ainsi  sans  la  vérité  le  jurement  est  faux  ,  c'est  un 
parjure;  sans  la  justice  il  est  mauvais;  sans  le  jugement  il  est 
téméraire;  mais  dans  les  trois  cas  c'est  toujours  prendre  le  nom  de 
Dieu  en  vain.  Expliquons  ces  trois  conditions. 

La  condition  la  plus  essentielle  et  la  plus  indispensable,  c'est  la 
vérité.  Il  faut  que  la  chose  jurée  soit  vraie  ou  plutôt  que  vous  la 
croyiez  certainement  vraie.  Cette  vérité  doit  être  différente ,  selon 
les  diverses  espèces  de  serment.  Si  vous  confirmez  par  le  serment 
une  chose  présente  ou  passée  ,  vous  devez  être  moralement  certains 
que  la  chose  que  vous  affirmez  est  telle  que  vous  la  dites.   Les 

1.  Jerem.,  IV  ,  2. 
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probabilités,  les  conjectures  ne  suffisent  pas.  Ce  n'est  pas  assez  de 
pouvoir  dire:  je  le  croyais  ,  cela  me  paraissait  ainsi  ;  mais  il  faut , 
selon  le  Catéchisme  romain  ,  que  vous  en  ayez  une  preuve  certaine  : 
Non  quidem  temere  aut  levi  conjectura  adductus ,  sed  certissimis  argu- 
mentis.  Ainsi  se  rendent  coupables  de  péchés  : 

1°  Ceux  qui  jurent  la  fausseté  reconnue  comme  telle  :  par  exemple, 
lorsque,  voulant  vendre  votre  marchandise  ,  mais  à  un  prix  juste, 
vous  jurez  qu'elle  coût.'  tant,  quoique  vous  sachiez  bien  que  ce  n'est 
pas  vrai. 

2°  Ceux  qui  jurent  la  vérité  qu'ils  croient  être  un  mensonge.  On 
I  eut  jurer  la  vérité  sans  jurer  avec  vérité.  Tout  ce  qui  constitue  le 
mensonge  constitue  aussi  le  parjure  ,  dès  qu'on  y  joint  le  serment. 
Pour  mentir,  il  suffit  que  vous  parliez  contre  votre  conscience,  lors 
même  que  la  chose  serait  vraie.  Ainsi  pour  être  parjure,  il  suffit 
que  vous  juriez  une  chose  que  vous  croyez  fausse  ,  quoique  contre 
votre  opinion  elle  se  trouve  vraie.  Comme  on  ne  peut  excuser  de 
mensonge  les  restrictions  mentales,  certaines  manières  amphibolo- 
giques ou  équivoques  de  parler,  ce  seraient  donc  aussi  des  parjures 
si  on  les  confirmait  parle  serment. 

3°  C'est  aussi  un  parjure  de  jurer  dans  le  doute  ,  encore  que  la 
chose  se  trouve  être  vraie  ;  car  dès  que  vous  n'en  êtes  pas  certains , 
vous  vous  exposez  à  jurer  le  mensonge. 

4°  Enfin  c'est  encore  un  parjure  de  jurer  sans  une  connaissance 
suffisante  de  la  chose.  Rien  ne  peut  être  matière  du  serment  que  ce 
qu:  est  certain ,  d'une  certitude  telle  qu'elle  exclue  non  seulement 
tout  doute  ,  mais  encore  tout  motif  de  douter.  11  ne  suffit  pas  qu'en 
jurant  vous  n'ayez  aucun  doute  sur  ce  que  vous  affirmez ,  car  souvent 
on  prend  pour  certain  ce  qui  ne  l'est  pas  du  tout ,  mais  il  est  néces- 
saire que  la  certitude  soit  fondée  sur  des  motifs  que  l'on  ne  puisse 
raisonnablement  réfuter;  autrement  vous  vous  exposerez  au  danger 
de  vous  parjurer. 

Oh!  me  direz-vous,  s'il  en  est  ainsi,  il  ne  faudra  donc  jamais 
jurer:  car  telle  est  notre  ignorance  et  telle  est  l'incertitude  des 
choses,  que  jamais  nous  ne  pourrons  être  sûrs  de  la  vérité.  Je  ne 
dis  pas  cela ,  puisqu'il  y  a  une  foule  de  choses  dont  nous  avons  une 
connaissance  évidente  et  une  intime  conviction.  Mais  je  dis  que 
nous  devons  sur  ce  point  être  réservés,  parce  qu'il  y  a  péril  de  se 
parjurer,  lors  même  que  nous  croyons  de  dire  la  vérité. 

Je  passe  maintenant  au  serment  promissoire.  Cette  espèce  de 
serment  doit  renfermer  deux  vérités  ,  l'une  pour  l'intention ,  et 
l'autre  pour  l'exécution.  La  première  exige  qu'en  jurant  vous  ayez 
la  volonté  sincère  d'exécuter  votre  promesse  en  son  temps,  et  la 
seconde  ,  que  vous  l'exécutiez  en  effet  dans  le  temps  fixé.  Car  vous 
prenez  réellement  Dieu  à  témoin  et  de  votre  volonté  actuelle  et  de 
son  exécution  future  ;  c'est  ainsi  que  l'entendent  et  celui  qui  fait 
cette  promesse ,  et  celui  qui  la  reçoit.  Ainsi ,  comme  vous  seriez 
coupable  de  parjure  si  vous  n'aviez  pas  l'intention  de  tenir  votre 
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parole  ,  de  même  aussi  vous  feriez  un  péché  si ,  ayant  la  volonté  d'y 
être  fidèle  ,  vous  y  manquiez  ensuite. 

Il  n'y  a  d'autre  différence  entre  l'un  et  l'autre,  sinon  que  celui 
qui  promet  sans  la  volonté  d'accomplir  sa  promesse  ne  peut  se 
justifier  par  aucune  raison,  il  est  toujours  parjure  ;  tandis  que  celui 
qui  ne  tient  pas  à  sa  promesse  peut  quelquefois  être  excusé  par  des 
accidents  imprévus  qui  surviennent  entre  la  promesse  et  sou  exécu- 
tion ,  et  qui  changent  essentiellement  les  choses.  11  peut  en  effet 
arriver  que  la  chose  promise  devienne  impossible  ou  illicite  ;  qu'elle 
subisse  un  changement  tel  que,  si  on  l'avait  prévu,  il  est  probable 
qu'on  ne  s'y  serait  pas  engagé  ;  que  celui  en  faveur  de  qui  vous 
avez  fait  \otre  serment  vous  en  décharge;  que  l'autorité  légitime 
vous  en  dispense  ,  etc.  Il  y  a  une  foule  de  circonstances  qui  déchar- 
gent de  l'obligation  d'accomplir  une  promesse  et  qu'on  sous-entend 
toujours,  quoiqu'on  n'en  parle  pas.  Votre  confesseur  peut  en  être 
juge.  Mais  hors  de  ces  circonstances  c'est  toujours  un  parjure  de 
manquer  à  sa  parole ,  lorsqu'on  l'a  confirmée  par  le  serment. 

On  doit  aussi  observer  un  serment  extorqué  par  force  et  par  ruse  : 
nous  en  avons  une  preuve  dans  le  fait  des  Gabaonites. 

Mais  quel  péché  fait  celui  qui  jure  à  faux  ?  Un  péché  grave  et  très 
grave.  Assurément  celui  qui  jure  à  faux  commet  un  péché  plus 
grave  que  celui  qui  s'expose  seulement  au  danger  de  se  parjurer  ; 
mais,  généralement  parlant,  la  malice  du  parjure  est  toujours 
grave  ,  et ,  à  moins  que  l'inadvertance  n'excuse  ,  ce  péché  est  tou- 
jours mortel. 

En  effet ,  l'outrage  fait  à  Dieu  est  énorme.  Dieu  est  le  protecteur 
de  la  vérité ,  il  aime  infiniment  la  vérité ,  il  est  lui-même  la  vérité 
par  essence.  Vous  ne  pouvez  donc  pas  lui  faire  une  plus  grande 
injure  que  de  l'appeler  en  témoignage  du  mensonge  ;  car  c'est 
supposer  qu'il  est  ignorant  et  qu'il  ne  sait  pas  les  choses ,  ou  bien 
qu'il  est  injuste  et  méchant,  et  qu'il  veut  appuyer  et  confirmer  de 
sa  souveraine  autorité  une  chose  fausse. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  qui  de  vous  aurait  l'audace  de  tenir  ce 
discours-ci  à  une  personne  honorable:  Monsieur,  j'ai  l'intention 
de  tromper  mon  prochain  par  un  mensonge;  mais  je  ne  puis  le 
faire  parce  qu'on  ne  me  croira  pas  :  faites-moi  le  piaisir  de  me 
prêter  l'appui  de  votre  autorité ,  de  votre  crédit  et  de  votre  nom 
pour  m'aider  à  faire  croire  cette  fausseté...?  Vous  n'auriez  certai- 
nement pas  cette  audace,  et  celui  à  qui  vous  feriez  une  semblable 
proposition  se  tiendrait  pour  gravement  offensé,  en  voyant  que 
vous  prétendez  lui  faire  attester  un  mensonge.  Comment  pourriez- 
vous  donc  croire  que  vous  ne  faites  pas  une  grave  injure  à  Dieu  en 
prétendant  qu'il  vienne  appuyer  un  mensonge  de  son  autorité ,  de 
son  crédit  et  de  son  très  saint  nom? 

Remarquez  donc  bien  ceci  :  le  parjure  ne  cesse  pas  d'être  un  péché 
mortel  lors  même  qu'il  est  question  d'une  chose  peu  importante , 
qu'au  contraire  ce  n'est  qu'une  chose  vaine,  oiseuse  et  légère: 
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parce  que  la  grièveté  du  péché  ne  provient  pas  de  la  matière  grave 
ou  légère  ,  mais  de  l'outrage  que  l'on  fait  à  Dieu  en  l'appelant  en 
témoignage  du  mensonge,  lors  même  que  ce  n'est  qu'un  mensonge 
joyeux  et  sans  conséquence.  Et  de  même  qu'en  matière  de  foi  c'est 
un  péché  grave  aussi  bien  de  nier  une  seule  vérité  que  de  les  nier 
toutes ,  et  que  le  doute  volontaire  seul  est  déjà  mortel  ,  parce  que  la 
moindre  infidélité  fait  une  injure  grave  à  l'autorité  et  à  la  véracité 
de  Dieu  qui  a  révélé  tous  les  articles  de  la  foi ,  ainsi ,  en  matière  de 
faux  serment ,  jurer  un  mensonge  même  léger ,  officieux  et  de  nulle 
importance,  est  toujours  une  faute  grave,  parce  que  la  malice  du 
parjure  se  tire  de  l'outrage  que  l'on  fait  à  Dieu  en  le  prenant  à 
témoin  d'une  chose  fausse:  c'est  le  supposer  capable  d'attester  et 
d'approuver  le  mensonge. 

Mais,  me  direz-vous,  ne  peut-on  pas  au  moins  jurer  à  faux  pour 
une  bonne  fin  :  par  exemple ,  pour  rendre  service  au  prochain , 
pour  le  délivrer  de  quelque  grand  mal,  ou  lui  procurer  un  grand 
avantage?  Si  je  ne  fais  pas  ce  serment,  un  tel  souffrira  un  grave 
dommage,  il  sera  réduit  à  la  misère,  il  sera  condamné  à  une 
longue  prison  ;  cette  fille  ne  pourra  se  marier  avantageusement,  etc. 
Nous  pensons  que ,  dans  ces  cas ,  on  peut  jurer  à  faux  ,  parce  qu'on 
le  fait  pour  un  bien  et  par  un  motif  de  charité. 

—  Quelle  extravagance!  Quel  bien!  Singulière  charité  1  D'abord,  le 
parjure  ne  peut  être  utile  aune  partie  sans  être  nuisible  à  l'autre  ;  ce 
que  vous  prétendez  faire  est  donc  une  véritable  injustice.  Ce  sera 
tout  au  moins  contraire  à  la  justice  vindicative  ou  au  bien  public. 

Ensuite,  ce  qui  est  intrinsèquement  mauvais  ne  saurait  devenir 
licite  ,  quelle  que  soit  votre  intention  et  quel  que  soit  l'avantage  qui 
puisse  en  résulter  pour  le  prochain.  Il  n'est  jamais  permis  de 
mentir  pour  quelque  raison  que  ce  soit;  jugez  donc  s'il  peut  être 
permis  de  se  parjurer  !  L'avantage  du  prochain  n'empêche  pas  que 
vous  n'appeliez  Dieu  à  témoin  du  mensonge  ,  et  en  conséquence  la 
malice  du  parjure  reste  toujours.  Ce  sera  donc  charité  d'offenser 
mortellement  Dieu  et  de  damner  son  âme  pour  rendre  service  aux 
autres  !  La  charité  commence  par  soi  ;  et  tout  ce  qui  nuit  gravement 
à  notre  salut  ne  peut  s'appeler  de  ce  nom. 

S'agirait-il  même  de  nous,  de  notre  fortune ,  de  notre  réputation 
et  de  notre  vie ,  si  nous  ne  pouvons  les  sauver  autrement ,  nous 
devons  être  prêts  à  les  perdre  plutôt  que  de  nous  parjurer.  Ne  vous 
laissez  donc  jamais  séduire  ni  par  l'amitié  ,  ni  par  les  flatteries  ,  ni 
parles  promesses,  à  faire  un  faux  serment.  Et  ici  remarquez  bien 
que  toute  déposition  assermentée  faite  en  justice  contre  la  vérité  , 
même  pour  rendre  service,  est  dans  ce  diocèse  (celui  de  Milan)  un 
péché  réservé. 

Allons  plus  loin  et  tirons  cette  conséquence  :  si  c'est  toujours  un 
péché  grave  de  jurer  à  faux  ,  même  pour  rendre  service  au  prochain, 
combien  ne  sera-ce  pas  un  péché  plus  énorme  de  jurer  à  faux  pour 
lui  nuire  ,  comme  tant  de  personnes  le  font  devant  les  tribunaux  , 
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dans  les  ventes  et  les  achats ,  et  dans  mille  autres  circonstances , 
à  la  ruine  de  l'honneur  et  de  la  réputation  d'autrui  !  Ces  personnes-là 
se  rendent  doublement  coupables,  et  contre  Dieu  ,  en  abusant  indi- 
gnement de  son  nom  ,  et  contre  le  prochain ,  en  violant  les  lois  de  la 
justice  et  de  la  charité  :  par  là  elles  chargent  aussi  leur  conscience , 
si  elles  ont  à  cœur  leur  salut ,  d'un  terrible  fardeau ,  je  veux  dire 
de  l'obligation  de  réparer  le  tort  qu'elles  ont  fait. 

Je  dois ,  avant  de  finir ,  vous  avertir  d'une  chose  :  c'est  que  si  c'est 
un  grand  crime  de  se  parjurer ,  ce  n'en  est  pas  un  moindre  d'y  porter 
les  autres  en  exigeant  de  son  autorité  privée  un  serment  de  celui 
qu'on  a  lieu  de  croire  devoir  jurer  à  faux.  Je  dis  :  de  son  autorité 
privée  ,  parce  qu'un  juge  peut  licitement  l'exiger  lorsque  les  lois 
et  l'administration  de  la  justice  l'exigent:  mais  les  personnes  privées 
ne  peuvent  sans  péché  engager  à  prêter  serment,  ni  devant  les 
tribunaux  ,  ni  ailleurs  ,  celui  qu'ils  savent  ou  prévoient  devoir  jurer 
à  faux ,  parce  que ,  dans  ce  cas ,  le  parjure  n'est  pas  utile  à  notre 
intérêt  et  il  est  nuisible  à  l'âme  de  cet  homme.  Or  vous  ne  pouvez 
sans  trime  le  porter  au  péché  ,  lors  même  que  par  sa  malice  il  est 
disposé  à  le  commettre.  Quand  donc  il  est  question  de  personnes 
qui  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu  et  qui  ne  feront  pas  difficulté  de  se 
parjurer ,  quand  il  s'agit  par  exemple  de  vos  enfants  et  de  vos 
domestiques  que  vous  pouvez  supposer  devoir  faire  un  faux  serment, 
plutôt  que  d'avouer  leur  faute,  gardez-vous  bien  de  le  leur  deman- 
der, afin  de  ne  pas  vous  rendre  responsable  des  péchés  des  autres. 

Loin  de  nous  enfin  un  péché  si  horrible ,  loin  de  nous  le  parjure  ; 
gardons-nous  de  le  commettre  ,  gardons-nous  aussi  de  le  faire 
commettre  aux  autres.  Dieu  hait  tous  les  péchés  ,  mais  le  parjure  est 
un  de  ceux  qu'il  déteste  le  plus.  Parlant ,  par  la  bouche  du  prophète 
Zacharie,  de  certaines  fautes  qu'il  abhorre  le  plus,  il  place  en 
première  ligne  le  parjure  :  Hœc  sunt  quœ  odit  Dominus...  Juramentum 
mendax*.  Et  de  plus  il  nous  en  apprend  la  punition  et  le  châtiment , 
lorsqu'il  ajoute  que  la  malédiction  tombera  sur  la  maison  du  parjure 
et  qu'elle  y  demeurera  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  détruite  de  fond  en 
comble  :  Maledictio  veniet  in  dornum  jurant i s  in  nomine  meo  mendaciter, 
veniet  et  commorabitur  in  medio  domus  ejus ,  et  consumet  eum'2.  Et  que  de 
fois  le  parjure  n'a-t-il  pas  été  frappé  visiblement ,  dans  l'acte  même 
de  son  péché,  de  la  colère  de  Dieu,  ou  par  une  mort  subite,  ou  par 
d'autres  châtiments  inattendus  !  L'histoire  est  pleine  de  cet  exemples. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Punition  d'un  parjure.  —  Il  existe  en  Angleterre  un  monument  qui  éternise  le 
souvenir  d'un  parjure  puni  subitement,  d'une  manière  éclatante.  Une  femme  avait 
acheté  des  légumes  ;  on  lui  réclame  la  somme  modique ,  montant  de  cette  emplette  : 
«  Que  Dieu  me  donne  la  mort  ,  s'écrie-t-elle  ,  si  je  n'ai  pas  payé!  »  Au  même  moment 
elle  tombe  comme  foudroyée.  Les  magistrats  arrivent  ,  et  ils  trouvent  dans  la  main  de 
cette  malheureuse  l'argent  qu'elle  avait  juré  avoir  donné.  Le  gouvernement  fit  élever  un 
monument  dans  le  lieu  même  ;  et  c'est  encore  pour  la  postérité  une  grande  leçon  contre 
le  parjure. 

1.  Zacch.,  VIII,  17.  -  2.  Id.,  V,  4. 
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DE   LA  JUSTICE  ET  DU  JUGEMENT   REQUIS 
DANS   LE  SERMENT 

Trois  condition*  doivent  accompagner  le  serment ,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  les  a  prescrites  ;  elles  sont  toutes  nécessaires  pour 
éviter  de  profaner  le  saint  nom  de  Dieu  :  c'est  la  vérité,  la  justice  et 
le  jugement.  Nous  avons  assez  expliqué  la  première,  il  nous  reste 
aujourd'hui  à  parler  des  deux  autres.  Commençant  par  la  justice  ,  je 
vous  dirai  que  cette  condition  exige  que  les  choses  jurées  soient 
bonnes  ,  licites  et  honnêtes,  et  qu'elles  puissent  être  exécutées  sans 
péché. 

Le  défaut  opposé  à  cette  condition  peut  se  rencontrer  même  dans 
le  serment  afflrmatif.  Je  suppose,  par  exemple  ,  que  vous  révéliez 
une  chose  passée  ou  présente  ,  que  vous  manifestiez  quelque  défaut 
caché  de  votre  prochain,  dont  la  connaissance  nuise  gravement  à 
sa  réputation  ,  et  que  ,  pour  donner  du  poids  à  votre  parole ,  vous 
l'affirmiez  avec  serment  :  votre  serinent  manque  de  justice ,  parce 
que  vous  vous  servez  du  saint  nom  de  Dieu  pour  confirmer  une 
révélation  préjudiciable  à  la  réputation  d'autrui.  Il  faut  dire  la 
même  chose  d'un  homme  qui  se  vanterait  avec  serment  d'avoir 
commis  quelque  péché. 

Cependant ,  le  plus  ordinairement,  ce  défaut  se  rencontre  dans  les 
choses  que  l'on  s'engage  à  faire  ou  dans  le  serment  promissoire. 
Tel  fut  le  serment  de  David  lorsqu'il  jura  d'exterminer  la  famille  de 
Nabal  à  cause  des  outrages  qu'il  en  avait  reçus  ;  tel  fut  celui  des  Juifs 
lorsqu'ils  s'engagèrent  par  serment  à  ne  boire  ni  ne  manger  avant 
d'avoir  tué  S.  Paul  ;  tel  serait  aussi  le  vôtre  si,  dans  la  fureur  de  votre 
passion ,  vous  juriez  à  une  personne  avec  laquelle  vous  avez  une 
liaison  criminelle  ,  de  ne  jamais  l'abandonner  ;  ou  si ,  dans  le  feu  de 
la  colère  et  du  ressentiment,  vous  juriez  de  ne  pas  pardonner  et  de 
vous  venger  ;  si  vous  faisiez  serment  de  faire  une  fraude  ,  un  contrat 
illicite,  ou  tout  autre  chose  mauvaise.  Oh!  combien  de  serments 
de  ce  genre  on  fait  chaque  jour  ! 

Or  sachez  que  le  défaut  de  justice  et  de  droiture  dans  un  serment 
suffisamment  réfléchi  et  délibéré ,  est  toujours  un  péché  mortel ,  à 
cause  du  grave  outrage  qu'il  fait  à  Dieu.  En  effet ,  en  faisant  un  pareil 
serment ,  non  seulement  vous  protestez  que  vous  voulez  l'offenser, 
mais  vous  le  lui  protestez  à  lui ,  vous  l'appelez  lui-même  comme 
témoin  et  comme  garant  du  péché  par  lequel  vous  voulez  l'offenser, 
et  vous  vous  engagez  à  le  faire  par  l'autorité  de  son  très  saint  nom. 
Or  c'est  là  un  mépris  si  révoltant  que ,  pour  peu  .qu'on  y  réfléchisse , 
il  fera  reculer  d'horreur  quiconque  s'en  est  rendu  coupable. 

Représentez-vous  un  père  d'une  haute  noblesse ,  un  homme  jaloux 
à  l'excès  de  son  honneur ,  qui  défend  à  sa  fille  d'épouser  une  personne 
vile  et  méprisable  ;  si  cette  fille,  à  la  honte  de  son  père ,  non  seule- 
ment s'obstine  à  ce  mariage,  mais  si,  pour  l'humilier  davantage, 
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elle  l'oblige  encore  d'être  témoin  de  cette  odieuse  alliance,  qui  ne 
voit  que  cet  affront  est  plus  grand  que  la  désobéissance  même?  Or 
ce  n'est  là  qu'une  faible  image  de  l'injure  que  fait  à  Dieu  celui  qui 
ayant  résolu  de  faire  une  chose  qu'il  a  défendue,  a  l'audace  de  s'y 
engager  par  serment  et  d'en  prendre  Dieu  lui-même  à  témoin , 
comme  pour  la  lui  faire  approuver  de  son  autorité  et  de  son  nom. 
Dans  ce  cas  il  y  a  un  double  péché  :  le  premier  consiste  dans  la 
volonté  coupable  de  faire  ce  que  Dieu  a  défendu ,  et  le  second,  bien 
plus  grave,  dans  l'insolence  de  l'en  prendre  à  témoin  et  de  le  faire 
caution  des  choses  qu'il  défend  et  qu'il  abhorre. 

Mais  peut-être  me  direz-vous  qu'en  menaçant  avec  serment  d'une 
chose  mauvaise  ,  vous  n'avez  pas  l'intention  d'en  venir  à  l'exécution 
Je  le  veux  bien  :  cependant ,  c'est  toujours  un  péché  ;  et ,  en  évitant 
un  écueil ,  vous  vous  jetez  sur  un  autre.  En  effet ,  en  faisant  ces 
serments ,  ou  vous  avez  l'intention  de  les  accomplir  ou  bien  vous 
n'avez  pas  cette  intention ,  et  vous  ne  les  faites  que  pour  épouvanter. 
Si  vous  n'en  avez  pas  la  volonté  ,  c'est  un  parjure  ,  puisque  la  vérité 
manque  à  ce  serment  ;  vous  ne  prenez  pas  Dieu  à  témoin  d'une 
chose  mauvaise  ,  mais  d'une  chose  fausse.  Si  vous  en  avez  la  volonté , 
votre  serment  n'est  pas  contraire  à  la  vérité ,  mais  il  est  opposé  à  la 
justice  ,  et  indirectement  il  manque  aussi  de  vérité  ,  parce  qu'après 
avoir  fait  un  tel  serment  vous  êtes  ensuite  obligés  de  manquer  à 
une  promesse  jurée  et  de  rétracter  votre  parole. 

Ce  serait  en  effet  une  grossière  illusion  de  croire  que  vous  êtes 
obligés  de  commettre  un  nouveau  péché  ,  sous  prétexte  d'accomplir 
un  serment  que  vous  avez  fait.  De  semblables  promesses  ne  peuvent 
produire  aucune  obligation;  elles  sont  radicalement  nulles,  et  si 
c'est  un  péché  de  les  faire,  ce  sera  pareillement  un  péché  de  les 
tenir.  Aussi  David  est  loué  pour  n'avoir  pas  exécuté  la  destruction 
de  la  maison  de  Nabal  qu'il  avait  jurée ,  mais  d'avoir  eu  la  sagesse  de 
s'en  repentir.  Au  contraire ,  Hérode  se  rendit  gravement  coupable 
lorsque ,  ayant  promis  avec  serment  de  donner  à  la  fille  d'Hérodias 
tout  ce  qu'elle  lui  demanderait ,  et  que  celle-ci  lui  demanda  la  lête  de 
S.Jean-Baptiste,  il  se  crut  obligé,  en  vertu  de  son  serment,  de  le 
faire  décapiter  et  de  commettre  un  homicide  pour  éviter  un  parjure. 
De  tels  serments,  je  le  répète,  doivent  être  pleures  et  non  exécutés. 

Mais  si  vous  jurez  de  faire  une  chose  inutile  et  indifférente  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  bien  du  prochain ,  vous  n'êtes  pas  non  plus 
obligé  de  l'exécuter,  disent  les  théologiens,  parce  que  le  serment 
n'est  pas  un  lien  pour  nous  obliger  à  des  choses  vaines  et  inutiles , 
bien  moins  encore  pourra-t-il  être  un  lien  de  péché  et  d'iniquité. 

Le  serment  ne  vous  oblige  donc  que  dans  le  cas  où  vous  avez 
promis  des  choses  bonnes  et  honnêtes  ,  et  si  l'on  excepte  certaines 
conditions  qui  sont  toujours  comprises  dans  la  promesse  ,  par 
exemple ,  que  la  chose  ne  deviendra  pas  impossible ,  ni  nuisible  au 
prochain,  que  la  personne  à  qui  elle  est  faite  ne  cédera  pas  de  son 
droit,  et  autres  semblables ,  vous  serez  toujours  tenus  de  faire  ce 
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que  vous  avez  promis ,  autrement  vous  provoquerez  contre  vous 
l'indignation  de  Dieu  qui  sera  toujours ,  dit  S.  Chrysostome,  vengeur 
sévère  et  implacable  des  serments  violés:  Implacabilis  est  Deus 
fur  amen  lis  contemptis. 

Arrivons  à  la  troisième  condition.  Lors  même  que  votre  serment 
sera  accompagné  de  la  justice  et  de  la  vérité  ,  il  ne  sera  pas  innocent 
s'il  n'est  pas  fait  avec  jugement.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  :  jurer 
avec  jugement?  Cela  veut  dire  jurer  avec  réflexion,  avec  maturité 
et  pour  des  choses  importantes  :  le  respect  dû  à  Dieu  l'exige.  Il  est 
vrai  que  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu  est  plus  grande  lorsque 
nous  le  prenons  à  témoin  d'une  chose  fausse  ou  mauvaise;  mais  ce 
n'est  pas  moins  une  irrévérence  et  une  profanation  du  saint  nom  de 
Dieu  que  de  le  prendre  en  témoignage  pour  des  choses  vaines, 
frivoles  et  sans  importance.  Un  juge  de  la  terre,  une  personne  de 
distinction  se  regarderait  comme  offensée  si  on  l'appelait  pour 
décider  un  différent  ou  un  procès  de  quelques  centimes  :  et  nous , 
[>ourdes choses  minimes,  nous  oserionsappeler  Dieu  en  témoignage? 

Et  voilà  dans  quel  sens  Jésus-Christ  nous  a  défendu  dans  l'Évan- 
gile l'usage  du  serment  :  Ego  autem  dico  vobis ,  non  jurare  omnino  '.  11 
n'a  pas  entendu  nous  le  défendre  d'une  manière  absolue  et  dans 
toutes  les  circonstances,  selon  l'erreur  de  certains  hérétiques,  mais 
seulement  il  a  voulu  l'exclure  de  nos  conversations  ordinaires, 
parce  que  le  plus  souvent  il  est  inutile,  et  par  conséquent  il  profane 
le  saint  nom  de  Dieu. 

En  effet  ,  les  Juifs  croyaient  que  la  loi  défendait  seulement  le 
parjure  ou  le  faux  serment,  et  que,  pourvu  que  la  vérité  y  fût,  on 
pouvait  jurer  à  toute  occasion  ,  et  en  réalité  ils  juraient  à  chaque 
instant  et  dans  toutes  leurs  conversations  ,  non  sans  un  grave 
abus  et  sans  un  grand  mépris  du  saint  nom  de  Dieu  si  vainement 
invoqué.  Jésus-Christ  les  détrompe  de  cette  erreur  en  leur  ordonnant 
de  s'abstenir  du  jurement  lorsque  l'importance  et  la  gravité  de  la 
chose,  lorsqu'un  vrai  besoin  ne  le  rendaient  pas  nécessaire;  et 
comme  cette  nécessité  est  très  rare  dans  les  discours  ordinaires, 
il  nous  prescrit  de  ne  pas  jurer  et  de  nous  contenter  d'une  simple 
affirmation  ou  d'une  simple  négation:  Sit  autem  sermovester,  est  est, 
non  non  -. 

11  confirme  sa  défense  par  les  paroles  qu'il  ajoute  immédiatement  : 
Ce  que  vous  dites  de  plus  vient  du  mal  :  Quod  abundantins  est ,  a  malo 
est.  Remarquez  bien  :  il  ne  dit  pas  que  le  serment  soit  absolument 
mal ,  mais  que  sa  nécessité  vient  du  mal ,  d'une  mauvaise  racine  f 
c'est-à-dire  de  la  difficulté  de  se  fier  les  uns  aux  autres,  à  raison  du 
penchant  qu'ont  tous  les  hommes  au  mensonge  et  aux  tromperies: 
c'est  à  raison  de  cette  difficulté ,  et  pour  assurer  que  la  chose  est 
telle  que  nous  l'affirmons,  que  le  serment  devient  nécessaire  dans 
certaines  occasions. 

Cela  veut  dire ,  selon  S.  Thomas ,  que  le  serment  ayant  été  introduit 

1.  Matth.,  V,  34.  —2.  Id.,  37. 
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comme  un  remède  pour  suppléer  au  peu  de  foi  et  de  sincérité  qui 
règne  parmi  les  hommes,  on  ne  doit  en  user  que  comme  des 
remèdes  et  des  médicaments  :  Juramentum  non  aliter  ac  medicamentum 
usurpandum  est.  Nous  devons  l'employer  avec  la  même  réserve  que 
les  médecines,  pour  le  besoin,  et  rien  de  plus;  carde  même  que  les 
médecines  prises  mal  à  propos  sont  nuisibles,  ainsi  en  est-il  du 
sermei.t. 

Mais  quelles  sont  les  circonstances  où  nous  pouvons  être  certains 
de  jurer  avec  jugement? 

Vous  pouvez  en  toute  sûreté  prêter  serment  dans  les  actes  publics 
et  devant  les  tribunaux,  lorsque  vous  en  êtes  requis  à  teneur  de 
la  loi.  Dans  les  circonstances  particulières  ,  vous  pouvez  le  faire 
lorsqu'il  y  a  une  vraie  nécessité,  c'est-à-dire  lorsque,  d'un  côté,  la 
chose  dont  il  est  question  est  très  importante  pour  la  gloire  de 
Dieu,  votre  intérêt  personnel  ou  l'avantage  du  prochain,  et  que  ds 
l'autre  vous  ne  pouvez  vous  faire  croire  par  d'autre  moyen  que  le 
serment.  Ces  deux  circonstances  doivent  se  trouver  réunies  pour 
que  le  serment  soit  réellement  nécessaire  :  car  si  la  chose  est  de  peu 
d'importance,  lors  même  que  vous  ne  serez  pas  crus,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'employer  le  jurement  ;  et  pareillement  si  la  chose  est 
importante,  le  serment  devient  inutile  dès  lors  que  vous  pouvez 
obtenir  d'être  crus  sans  recourir  à  ce  moyen. 

Cette  nécessité  n'est  pas  une  pure  hypothèse.  Vous  voulez,  par 
exemple,  assurer  votre  ennemi  que  vous  êtes  sincèrement  récon- 
cilié avec  lui,  et  vous  n'avez  d'autre  moyen  que  le  serment  pour 
dissiper  la  défiance  qu'il  a  conçue  contre  vous  :  employez  ce  moyen , 
puisqu'il  s'agit  ici  de  lui  enlever  une  occasion  continuelle  de  péché , 
dans  laquelle  il  resterait  en  conservant  de  la  haine  contre  vous.  De 
même  vous  avez,  par  une  imputation  calomnieuse,  blessé  la  répu- 
tation de  votre  prochain  :  vous  êtes  obligé  de  vous  rétracter  et  même 
de  vous  rétracter  avec  serment ,  si  vous  ne  pouvez  détruire  autre- 
ment la  mauvaise  impression  que  vous  avez  produite.  Il  faut  en 
dire  autant  de  mille  cas  semblables. 

Hors  de  ces  cas  de  nécessité,  on  ne  peut  prêter  serment  sans 
avilir  et  mépriser  la  souveraine  et  adorable  autorité  de  Dieu.  Voyez 
donc  de  combien  de  péchés  se  rendent  coupables  ces  chrétiens  qui , 
pour  la  plus  petite  raison,  pour  la  moindre  contestation,  recourent 
de  suite  au  serment.  Ils  ne  savent  raconter  un  fait ,  rapporter  une 
chose  sans  appeler  en  témoignage  de  leur  parole  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  plus  vénérable  dans  le  ciel ,  pour  appuyer  et 
accréditer  leurs  discours.  Ah  !  ceux-là  ,  dit  S.  Chrysostome  ,  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  Dieu  ;  ils  ne  savent  pas  avec  quel  respect 
on  doit  l'invoquer  :  Nescitis  quid  sit  Deus  et  quali  ore  invocandus.  Un 
jour  viendra  que  vous  l'apprendrez  et  que  vous  subirez  la  peine  de 
tant  d'irrévérences  et  de  profanations. 

Mais  prétendrez-vous  donc  que  c'est  un  péché  mortel  de  jurer 
sans  une  absolue  nécessité?  Je  ne  dis  pas  cela:  lorsqu'il  y  a  la 
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vérité  et  la  justice ,  le  serment  ne  saurait  être  par  lui-même  un 
péché  mortel  ;  mais  je  soutiens  qu'il  peut  être  grave  et  qu'il  l'est  en 
effet  souvent  pour  d'autres  circonstances  qui  viennent  s'y  joindre: 

1°  A  raison  du  mépris  positif  du  saint  nom  de  Dieu  ;  et  ce  mépris 
se  rencontre  ordinairement  dans  ceux  qui  jurent  si  facilement  par 
une  espèce  de  mode,  par  manière  de  parler,  au  milieu  des  jeux,  des 
cabarets,  dans  les  lieux  les  plus  mauvais  et  les  plus  dissolus. 

2°  A  raison  du  scandale.  Ce  scandale  a  ordinairement  lieu  lorsque 
ces  jurements  sont  proférés  par  les  parents  en  présence  de  leurs 
enfants ,  par  les  maîtres  en  présence  de  leurs  domestiques ,  ou  par 
une  autre  personne  quelconque  en  présence  des  gens  simples  et 
innocents  auxquels  ils  apprennent  à  jurer  et  à  se  parjurer. 

3°  Enfin  à  raison  du  danger  de  se  parjurer;  et  ce  danger  existe 
toujours  dans  ceux  qui  ont  l'habitude  de  jurer.  Il  est  impossible 
qu'un  homme  qui  a  l'habitude  de  faire  tous  les  jours  des  serments 
ait  toujours  l'advertance  requise  pour  jurer  la  vérité.  Quiconque 
jure  par  habitude  jure  sans  s'en  apercevoir,  sans  réflexion  et  sans 
faire  attention  si  la  chose  qu'il  nie  ou  affirme  est  vraie  ou  fausse, 
et  par  conséquent  il  est  toujours  dans  l'occasion  prochaine  de  se 
parjurer.  C'est  l'Esprit  Saint  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  cette 
sentence:  Jurationi  non  assuescat  os  tuum  ;  multi  casus  in  Ma;  et  par 
cette  autre:  Vir  miiltwn  jurans  ,  replebitur  iniquilate  '. 

Concluez  de  là  que  l'habitude  de  jurer  est  très  mauvaise ,  parce 
que,  outre  la  profanation  du  saint  nom  de  Dieu,  elle  renferme  le 
danger  de  se  parjurer,  et  ce  danger  rend  graves  tous  vos  jurements. 
Je  sais  que ,  jurant  par  habitude  ,  vous  ne  jurez  pas  toujours  à  faux  ; 
souvent  il  y  aura  la  vérité  dans  vos  serments  ;  mais  n'importe,  votre 
péché  est  toujours  grave,  parce  que  l'habitude  de  jurer  vous  expose 
à  jurer  aussi  bien  le  mensonge  que  la  vérité  ;  et  si  vous  jurez  la 
vérité,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vous  êtes  aussi  disposés  à  jurer 
le  mensonge. 

Et  ne  dites  pas  que  l'habitude  devrait  atténuer  votre  faute  et  vous 
rendre  plus  excusables.  Appliquez  ici  tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'habitude 
du  blasphème  et  dites  la  même  chose  du  cas  présent.  Toute  habitude 
mauvaise  qu'on  n'a  pas  la  résolution  de  corriger  et  de  réprimer, 
ne  diminue  pas  la  malice  du  péché,  elle  l'augmente  au  contraire, 
parce  qu'elle  montre  une  volonté  opiniâtre  et  obstinée  dans  le  mal. 
Voulez-vous  donc  que  votre  habitude  ne  vous  soit  pas  imputée  dans 
les  actes  qui  en  proviennent,  travaillez  sérieusement  à  la  détruire. 
Si,  touchés  d'une  sainte  crainte  de  Dieu  ,  vous  veillez  attentivement 
sur  vos  paroles ,  vous  parviendrez  à  la  déraciner,  comme  S.  Augustin 
y  réussit,  quoique,  selon  l'aveu  qu'il  en  fait,  il  fût  dominé  par  cette 
horrible  habitude  :  Juravimus  et  nos passim. 

En  général  tenons-nous-en  donc  à  l'avis  de  Jésus-Christ  que  j'ai 
cité  tout  à  l'heure  ;  abstenons-nous  de  tout  jurement  :  Non  jurare 
omnino.  De  la  facilité  à  jurer  on  passe  facilement  à  l'habitude,  et 

1.  Eccli.,  XXIII,  9  et  12. 
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de  l'habitude  au  parjure.  Bornons-nous  donc  au  oui  et  au  non , 
parce  que  tout  ce  que  nous  y  ajoutons  ne  sert  pas  à  donner  plus  de 
croyance  à  nos  paroles,  mais  uniquement  à  nous  rendre  coupables 
devant  Dieu. 

Peut-être  vous  imaginez-vous  que  sans  ce  moyen  on  ne  vous 
croira  pas  ;  mais  vous  vous  trompez.  Si  on  ne  vous  croit  pas,  c'est 
précisément  parce  que  vous  jurez  trop  souvent.  Quiconque  jure 
souvent  ne  saurait  être  regardé  comme  un  homme  de  bien,  ni 
comme  un  homme  religieux  ;  et  celui  qui  n'est  pas  regardé  comme 
un  homme  vertueux  et  religieux  parce  qu'il  jure,  ne  passera  jamais 
pour  véridique  ;  et  ainsi  par  vos  jurements  vous  ne  donnez  ni  plus 
de  crédit  ni  plus  de  poids  à  vos  paroles ,  aux  yeux  des  autres  ;  mais 
en  attendant  vous  chargez  votre  âme  d'une  multitude  de  péchés.  Si 
vous  preniez  l'habitude  de  dire  toujours  la  vérité ,  si  vous  preniez 
devant  le  monde  un  caractère  décidé  d'honnêteté,  de  candeur  et  de 
sincérité,  vous  n'auriez  plus  besoin  dejserment  ;  votre  parole  serait 
partout  reçue  avec  la  même  confiance  qu'un  serment. 

Concluons  et  résumons  en  deux  mots  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire:  si  les  circonstances  sont  telles  qu'elles  exigent  le  serment, 
faites-le  avec  le  respect  qu'il  demande,  le  considérant  non  comme 
une  simple  formalité,  mais  comme  une  chose  sainte,  comme  un 
acte  de  religion ,  un  acte  saint  et  méritoire  ;  hors  de  ces  circon- 
stances, gardez-vous  bien  de  profaner  le  saint  nom  de  Dieu  en 
l'invoquant  pour  attester  des  choses  frivoles  et  vaines,  à  plus  forte 
raison  pour  attester  des  mensonges  ou  des  péchés.  C'est  en  ce  nom, 
dit  l'Écriture,  que  reposent  toutes  nos  espérances;  il  doit  donc 
toujours  être  pour  nous  un  objet  d'adoration  et  d'amour,  et  jamais 
de  mépris  et  d'outrage. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Serments  impies  ,  francs-maçons.  —  Il  y  a  des  serments  impies  ,  condamnés 
par  la  loi  naturelle  et  par  celle  de  l'Église:  ces  sortes  de  serments  ne  sauraient  créer 
un  lien  obligatoire,  et  il  serait  criminel  de  les  regarder  comme  sacrés.  Tels  sont  les 
serments  des  sociétés  secrètes  et  en  particulier  de  la  franc-maçonnerie.  Pour  obtenir 
dans  les  loges  le  grade  de  chevalier  d'Asie  ,  on  doit  prononcer  un  serment  qui 
contient  ces  paroles:  «  Je  jure  sur  tout  ce  que  j'ai  de  plus  sacré  de  reconnaître  les 
«  rois  comme  le  fléau  du  monde  et  de  les  avoir  toujours  en  horreur..  .  Je  jure  de  ne 
«  suivre  d'autre  religion  que  celle  que  la  nature  a  gravée  dans  nos  cœurs...  »  — 
Inutile  de  faire  observer  combien  ce  serment  'est  impie  et  combien  justement  il  est 
proscrit  par  l'Église  sous  peine  d'excommunication. 


DU   VŒU 

Une  chose  qui  ressemble  assez  au  serment  dont  nous  avons  parlé 
dans  les  instructions  précédentes  ,  c'est  le  vœu  par  lequel  on 
s'engage  aussi  envers  la  suprême  autorité  de  Dieu  et  on  prend  à 
témoin  son  saint  nom  :  aussi  ces  deux  choses,  b  jurement  et  le 
vœu,  se  trouvent  souvent  réunies  dans  l'Écriture:  Juravit  Domino  , 
votum  vovit  Deo  Jacob  ■ . 

1.  Fs.  CXXXI.2. 
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Je  vais  aujourd'hui  vous  parler  de  ce  dernier ,  mais  succinctement  ; 
je  laisserai  de  côte  tant  de  questions  subtiles  qui  n'entrent  pas 
dans  mon  dessein ,  parce  qu'elles  seraient  inutiles  pour  vous.  Voici 
ce  qu'il  vous  importe  et  vous  suffît  de  savoir  :  1°  ce  que  c'est  que  le 
vœu;  2°  les  conditions  qu'il  exige;  3°  l'obligation  qui  en  résulte  et 
les  raisons  qui  la  font  cesser;  4°  enfin  comment  par  le  vœu  on 
honore  ou  on  déshonore  le  saint  nom  de  Dieu. 

Le  vœu  est  une  promesse  volontaire  et  délibérée  faite  à  Dieu  d'une 
chose  qui  lui  est  agréable  et  à  laquelle  nous  ne  sommes  pas  obligés 
d'ailleurs:  Promissio  facta  Deo  de  meliori  bono. 

Je  dis:  l°une  promesse,  pour  distinguer  le  vœu  du  simple  propos 
ou  de  la  simple  résolution  par  laquelle  nous  n'entendons  pas  nous 
obliger,  tandis  que  par  la  promesse  nous  entendons  lier  notre 
conscience  et  nous  imposer  une  obligation  formelle  et  positive.  11 
nous  arrive  souvent  dans  la  ferveur  de  nos  prières  de  prendre 
diverses  résolutions  que  nous  ne  nous  imposons  pas  d'une  manière 
absolue  ,  mais  que  nous  prenons  purement  par  piété  et  par  dévotion, 
par  exemple  des  jeûnes ,  des  abstinences  à  certains  jours  ,  des 
privations ,  des  mortifications  ,  des  pèlerinages  à  tel  sanctuaire  ,  etc. 
Lors  même  que  nous  n'accomplissons  pas  ensuite  ces  résolutions , 
il  n'y  a  pas  de  péché,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  vœus,  mais  de 
simples  résolutions. 

Je  dis  :  2°  une  promesse  faite  à  Dieu ,  car  le  vœu  étant  non  seule- 
ment un  acte  de  religion,  mais  encore  de  latrie  proprement  dite  , 
un  acte  par  lequel  on  reconnaît  la  souveraine  excellence  de  Dieu , 
c'est  à  lui  seul  qu'il  doit  s'adresser:  Vovete  et  reddite  Domino  Deo 
vestro  {.  Si  quelquefois  on  promet  à  I  ieu  de  faire  quelque  chose  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ou  d'un  saint,  on  appelle  impropre- 
ment cela  un  vœu  à  la  sainte  Vierge  ou  à  un  saint  ;  le  vœu  ne  se  fait 
qu'à  Dieu.  Mais  cette  promesse  faite  à  Dieu  n'est  valide  et  n'est 
acceptée  de  lui  qu'autant  qu'elle  est  revêtue  de  certaines  conditions, 
tant  du  côté  de  celui  qui  promet  que  du  côté  de  la  chose  promise. 

Du  côté  de  celui  qui  promet,  la  promesse  doit  être  volontaire  et 
délibérée.  Dieu  ,  qui  est  le  plus  juste  et  le  plus  raisonnable  de  tous 
les  maîtres ,  ne  nous  oblige  d'observer  que  celles  que  nous  lui 
faisons  volontairement  et  avec  connaissance  de  cause ,  et  non  pas 
celles  qui  sont  forcées  ou  qui  sont  faites  sans  savoir  ce  que  l'on 
promet.  Il  faut  donc  de  notre  part  liberté  et  connaissance. 

A  raison  du  défaut  de  liberté ,  serait  nul  le  vœu  arraché  par  la 
force  eu  la  crainte  imprimée  par  une  cause  étrangère  et  libre  :  par 
exemple,  par  un  père  qui  y  contraint  par  ses  menaces.  Mais  si  la 
crainte  provient  d'une  cause  intérieure  et  purement  naturelle,  par 
exemple  d'une  maladie  dangereuse  ,  d'un  accident  imprévu  qui 
nous  fait  recourir  à  Dieu  par  un  vœu  afin  de  nous  en  préserver  , 
cette  crainte ,  étant  suffisamment  volontaire ,  ne  rend  pas  le  vœu 
nul. 

I.  PS.  I  XXV,  12, 
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Par  défaut  de  connaissance ,  serait  nul  tout  vœu  fait  par  un  enfant , 
par  un  fou  ,  ou  par  un  homme  ivre  ;  un  vœu  fait  sans  réflexion  et 
dans  un  transport  subit  qui  prévient  l'usage  de  la  raison  ;  de  même 
aussi  le  vœu  est  nul  toutes  les  fois  qu'il  y  a  erreur  sur  la  substance 
même  de  la  chose  promise  ou  sur  sa  cause  finale  ;  et  enfin  toutes 
les  fois  qu'on  ne  connaît  pas  suffisamment  l'obligation  que  l'on 
contracte  par  ce  vœu. 

Dès  que  le  vœu  est  accompagné  d'une  connaissance  et  d'une 
liberté  suffisantes ,  il  est  toujours  valide  ,  lors  même  qu'il  serait  fait 
avec  un  peu  de  légèreté  et  de  précipitation,  et  qu'on  s'en  repentirait 
aussitôt. 

Du  côté  de  la  chose  promise  ,  pour  que  le  vœu  soit  valide  ,  il  doit 
avoir  pour  objet  une  chose  bonne  et  agréable  à  Dieu.  Étant  un  acte 
de  religion  destiné  à  honorer  Dieu ,  ce  qu'on  lui  offre  ne  doit  pas  être 
une  chose  qu'il  hait  et  qui  lui  déplaît;  autrement  ce  ne  serait  plus 
honorer  Dieu,  ce  serait  se  moquer  de  lui. 

Quelle  est  donc  la  matière  du  vœu?  Ordinairement  parlant,  ce 
sont  les  choses  de  conseil  et  de  surérogation  auxquelles  nous  ne 
sommes  pas  obligés  d'ailleurs  :  par  exemple  ,  entendre  la  messe  ou 
jeûner  les  jours  non  prescrits ,  pratiquer  la  chasteté  quand  on  est 
libre  ,  etc.  Cependant  on  peut  s'engager  par  vœu  à  des  choses  aux- 
quelles on  est  d'ailleurs  obligé  par  une  loi.  Ainsi ,  ayant  la  mauvaise 
habitude  de  blasphémer  ou  de  vous  enivrer ,  pour  vous  imposer  un 
frein  plus  puissant ,  et  vous  préserver  de  retomber  ,  vous  pouvez 
faire  vœu  de  ne  pas  blasphémer  et  de  ne  plus  vous  enivrer;  mais 
alors  il  y  a  une  double  obligation ,  l'obligation  du  précepte  et  l'obli- 
gation du  vœu ,  de  sorte  que  si  vous  le  transgressez  vous  commettez 
un  double  péché. 

Mais  les  choses  impossibles  ne  peuvent  jamais  être  matière  de 
vœu;  ce  serait  avoir  perdu  la  raison  que  de  promettre  une  chose  qui 
n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Ainsi  le  vœu  de  ne  jamais  pécher  véniel- 
lement  avec  une  délibération  imparfaite  serait  invalide,  parce  que, 
dans  cette  vie,  cela  n'est  pas  possible  sans  un  privilège  spécial, 
comme  celui  qui  a  été  a.ccordé  à  Marie.  11  serait  au  contraire  valide 
si  vous  promettiez  de  ne  jamais  faire  de  faute  vénielle  avec  adver- 
tance  et  délibération ,  parce  que  cela  est  possible  avec  les  secours 
ordinaires  de  la  grâce.  Nous  voyons  en  effet  que  quelques  saints 
ont  fait  de  semblables  vœux  et  les  ont  parfaitement  observés. 

A  plus  forte  raison  faut-il  dire  la  même  chose  de  tout  ce  qui  est 
illicite  et  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Faire  un  tel  vœu  serait  toujours 
un  péché  mortel,  que  la  matière  fût  grave  ou  légère,  car  ce  serait 
prétendre  que  le  péché  peut  être  agréable  à  Dieu. 

Les  choses  indifférentes ,  vaines  et  inutiles  qui  ne  contribuent  en 
rien  à  la  gloire  de  Dieu  ni  à  l'avantage  du  prochain  ou  à  notre 
propre  bien  ,  ne  pouvant  non  plus  être  la  matière  du  vœu ,  ce  serait 
un  culte  vain  et  superflu,  lors  même  qu'une  fin  ou  une  circonstance 
accidentelles  parviendraient  à  les  rendre  bonnes. 
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Les  choses  bonnes  en  elles-mêmes,  mais  qui  tendent  à  empêcher 
un  plus  grand  bien  ou  qui  tendraient  à  une  mauvaise  fin,  ne  peuvent 
non  plus  être  la  matière  d'un  vœu  ;  ainsi  le  mariage  a  été  établi  de 
Dieu ,  et  c'est  une  chose  bonne  de  sa  nature  ;  mais  la  virginité  et  la 
continence  sont  meilleures  par  elles-mêmes,  et  plus  agréables  à 
Dieu  :  le  vœu  de  se  marier  serait  donc  nul ,  puisque  ce  serait  un 
obstacle  à  un  plus  grand  bien.  Je  dis  par  elles-mêmes ,  car  la 
perfection  est  relative,  et  ce  qui  est  meilleur  en  soi  ne  l'est  pas 
toujours  pour  tous.  Aussi  l'Apôtre  lui-même  exhorte  certaine- 
personnes  au  mariage  ,  quoiqu'il  ait  dit  que  la  chasteté  est  plus 
parfaite:  Melius  est  nubere  quam  uri*.  Il  faut  dire  de  même  de 
certaines  dévotions  qui  vous  empêchent  de  remplir  vos  devoirs 
d'état. 

En  un  mot,  la  chose  que  l'on  promet  à  Dieu  ne  doit  être  opposée 
ni  aux  conseils  évangéliques  ni  aux  vertus  chrétiennes.  Il  faut  au 
moins  qu'elle  soit  respectivement  plus  agréable  à  Dieu  que  son 
contraire. 

Telles  sont  les  conditions  nécessaires  à  la  validité  du  vœu.  Dès 
que  le  vœu  est  revêtu  de  ces  qualités,  il  oblige  sous  peine  de  péché 
grave  ou  léger,  selon  la  matière  dont  il  est  question.  L'Écriture  ne 
nous  laisse  aucun  doute  sur  ce  point:  Redde  Altissimo  vota  tua2. 
Accomplissez  ce  que  vous  avez  promis  par  vœu.  Dieu  est  encore 
plus  formel  dans  le  Deutéronome  :  Lorsque  vous  aurez ,  dit-il ,  fait 
un  vœu  au  Seigneur,  ne  tardez  pas  à  l'accomplir,  parce  que  le 
Seigneur  votre  Dieu  vous  en  demandera  compte,  et  si  vous  tardez 
à  l'accomplir ,  il  vous  sera  imputé  à  péché  :  Cum  votum  voveris 
Domino  Deo  tuo ,  non  tardabis  reddere ,  quia  requiret  illud  Dominus 
Deus  tuus ,  et  si  moratus  fueris ,  reputabitur  tibi  in  peccatumz.  Puis  il 
ajoute  aussitôt  :  Si  vous  ne  promettez  point,  vous  serez  sans  péché  ; 
mais  quand  la  parole  sera  sortie  de  votre  bouche ,  vous  l'observerez 
et  vous  ferez  ce.  que  vous  avez  promis  au  Seigneur,  l'ayant  fait  de 
votre  propre  volonté  et  l'ayant  déclaré  de  votre  propre  bouche  :  Si 
nolueris polliceri ,  absque  peccato  eris  ;  quod  autem  semel  egressum  est 
de  labiis ,  observabis  et  faciès  ,  sicut  promisisti  Domino  Deo  tuo  et  pro- 
pria voluntate  et  ore  locutusest.  C'est  comme  s'il  disait  :  Dieu  n'entend 
pas  vous  forcer  à  vous  lier  par  des  vœux,  vous  êtes  libres  de  pro- 
mettre ou  de  ne  pas  promettre  ;  mais  une  fois  que  vous  avez  promis 
il  ne  vous  reste  qu'à  accomplir  votre  promesse  et  le  plus  tôt  possible, 
de  sorte  que  le  délai  même  et  le  retard  seul  est  déjà  un  péché  pour 
vous  :  Si  moratus  fueris  ,  reputabitur  tibi  in  peccatum.  Il  ne  peut  en 
être  autrement,  car,  dites-moi,  la  promesse  faite  à  un  homme 
n'oblige-t-elle  pas  ?  comment  donc  la  parole  donnée  à  Dieu  ne  serait 
elle  pas  sacrée  et  inviolable  ? 

Cependant,  comme  nous  avons  déjà  observé  qu'il  y  a  des  cas 
où  cesse  l'obligation  d'accomplir  le  serment,  de  même  il  y  a  des 

1.  1  Cor.,  VII,  9.  -  2.  Ps.  XLIX,  14.  -  3.  Deuter.,  \XI1I,  21  et  seq. 
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circonstances  où  cesse  pareillement  l'obligation  de  vœu.  Or  cette 
obligation  peut  cesser  de  quatre  manières  : 

1°  Elle  cesse  par  le  fait  même,  lorsque  à  raison  de  circonstances 
non  prévues,  qui  surviennent  dans  la  matière  du  vœu.  il  devient 
impossible,  illicite,  vain  ou  contraire  à  un  plus  grand  bien  ;  cette 
obligation  cesse  encore  lorsque  la  fin  principale  du  vœu  cesse,  ou 
qu'il  arrive  un  changement  notable. 

2°  Elle  cesse  par  l'annulation  ou  l'irritation.  Irriter  un  vœu  c'est 
l'annuler.  Le  droit  d'annuler  un,  vœu  appartient  aux  supérieurs  sous 
la  puissance  desquels  se  trouve  la  personne  qui  a  fait  vœu,  ou  les 
choses  qui  en  sont  l'objet.  Par  conséquent ,  le  vœu  des  jeunes  gen^ 
au-dessous  de  quatorze  ans  et  des  jeunes  filles  au-dessous  de  douze 
peuvent  être  annulés  par  leurs  parents  et  leurs  tuteurs  ,  parce  qu'ils 
ont  une  puissance  directe  et  immédiate  sur  eux.  De  même  ,  si  des 
femmes,  des  enfants,  des  domestiques  s'obligent  à  des  choses  qui 
sont  sous  le  pouvoir  de  leur  mari ,  de  leur  père  ou  de  leur  maître  , 
ceux-ci  peuvent  annuler  ces  vœux  à  raison  du  pouvoir  indirect 
qu'ils  ont  sur  la  chose  qui  est  sous  leur  domaine. 

3°  La  troisième  cause  qui  fait  cesser  l'obligation  du  vœu ,  c'est  la 
dispense  de  l'Église  accordée  par  ses  ministres,  selon  le  pouvoir 
qu'ils  en  ont  reçu  de  Jésus-Christ.  La  dispense  éteint  l'obligation  du 
vœu  en  tout  ou  en  partie.  Ce  n'est  pas  que  l'Église  puisse  proprement 
dispenser  de  la  promesse  faite  à  Dieu  ;  mais  elle  déclare  que  cette 
promesse,  dans  votre  cas,  vu  les  raisons  alléguées ,  ne  vous  oblige 
pas. 

4°  Par  la  commutation.  Celle-ci  n'enlève  pas,  comme  la  dispense, 
l'obligation  du  vœu ,  mais  elle  en  change  seulement  la  matière  en 
lui  substituant  des  œuvres  plus  proportionnées  à  vos  forces  ,  à  vos 
dispositions  et  aux  circonstances  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez. 

Je  passe  rapidement  sur  ces  matières  ,  parce  que  ces  connaissances 
regardent  les  confesseurs  plutôt  que  les  fidèles.  C'est  à  eux  que  vous 
devez  exposer  vos  vœux  ;  c'est  à  eux  que  vous  devez  vous  adresser 
lorsqu'il  vous  survient  des  doutes  ou  des  difficultés ,  surtout  qu'il  y 
a  diverses  sortes  de  vœux  et  que  leur  obligation  se  modifie  ,  selon  la 
nature  de  ces  vœux.  Je  dois  vous  avertir  ici  qu'en  les  consultant 
vous  devez  agir  avec  toute  la  candeur ,  toute  la  simplicité  et  toute  la 
bonne  foi  possibles  ;  car  si ,  pour  vous  délivrer  d'un  vœu  qui  vous 
gène  et  vous  fatigue ,  vous  exposez  les  choses  autrement  qu'elles  ne 
sont ,  si  vous  apportez  des  raisons ,  des  prétextes  et  des  difficultés 
qui  n'existent  pas  réellement ,  la  dispense  ou  la  commutation  ne 
vous  serviront  de  rien ,  puisqu'elles  seront  frauduleuses.  Vous  res- 
terez chargés  de  votre  vœu  devant  Dieu  et  vous  serez  coupables  si 
vous  ne  l'accomplissez  pas. 

Voyons  enfin  comment  le  vœu  honore  ou  déshonore  le  saint  nom 
de  Dieu.  Que  Dieu  soit  honoré  par  le  vœu  ,  c'est  une  vérité  évidente , 
d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  puisque  le  vœu  est  un 
don  ,  une  offrande  ,  une  consécration  que  nous  faisons  à  Dieu  d'une 
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chose  qui  lui  est  agréable  ,  et  même  un  sacrifice  de  notre  propre 
volonté  dans  une  matière  libre  et  purement  de  notre  choix.  Aussi , 
des  qu'il  est  fait  avec  maturité  et  prudence ,  et  qu'il  est  fidèlement 
observé,  il  ne  peut  manquer  d'être  agréable  à  Dieu,  et  d'un  très 
grand  mérite  pour  nous.  Dieu  lui-même  nous  y  exhorte  dans  les 
saintes  Écritures:  Vovete  et  reddite  Domino  Deo  vestro  ;  et  il  nous 
prouve  combien  il  lui  est  agréable,  par  les  grâces  signalées  dont  il 
le  récompense.  Jacob  ,  quittant  la  Palestine  pour  aller  en  Mésopo- 
tamie ,  fît  un  vœu  pour  l'heureux  succès  de  son  voyage ,  et  Dieu  lui 
accorda  ce  bonheur  ;  les  habitants  de  Béthulie  firent  un  vœu  pour 
être  délivrés  du  siège  d'Holopherne ,  et  le  siège  fut  levé  ;  le  prophète 
.lonas,  pour  sortir  du  ventre  de  la  baleine,  et  il  en  sortit  ;  Anne, 
femme  d'Elcana,  en  fit  un  pour  avoir  un  enfant,  et  elle  l'obtint: 
et  combien  d'autres  exemples  dont  les  Écritures  et  les  vies  des 
Saints  sont  remplies  ! 

Niais  de  ce  que  les  vœux  sont  bons,  louables,  saints  et  récom- 
pensés de  Dieu ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  deviez  facilement  vous 
obliger  par  des  vœux.  11  est  facile  de  faire  des  promesses,  mais  il 
n'est  pas  toujours  si  facile  de  les  tenir.  Aussi,  au  lieu  d'honorer 
Dieu  par  les  vœux,  ordinairement  on  l'outrage,  parce  qu'on  les 
fait  avec  trop  de  légèreté  et  qu'ensuite  on  les  transgresse. 

Dans  le  malheur,  dans  les  maladies,  dans  les  angoisses,  on  est 
prompt  à  faire  des  vœux ,  parce  qu'alors  on  ne  pense  qu'à  se  déli- 
vrer de  ces  maux,  et,  pour  y  parvenir,  on  promet  tout  sans  diffi- 
culté, sans  calculer  les  conséquences  d'un  tel  engagement,  sans 
examiner  si  on  pourra  ensuite  porter  le  fardeau  qu'on  s'impose. 
Mais  une  fois  le  malheur,  la  maladie,  les  angoisses  passés,  on 
oublie  les  promesses  qu'on  a  faites  :  ou  bien ,  si  on  se  les  l'appelle 
on  commence  à  plier  les  épaules,  on  cherche  mille  prétextes  pour 
s'exempter  d'observer  son  vœu.  N'en  est-il  pas  ainsi?  Des  personnes, 
dans  certains  moments  de  ferveur  et  de  dévotion  où  il  leur  semble 
d'être  ravies  avec  S.  Paul  au  troisième  ciel ,  se  lient  facilement  par 
des  vœux ,  parce  que  ,  dans  cet  accès  de  ferveur  passagère ,  tout 
paraît  aisé  et  facile  à  exécuter:  mais  si  ensuite  les  circonstances 
changent,  la  volonté  change  ,  la  ferveur  cesse  ,  et  elles  se  trouvent 
ennuyées  et  dans  une  tentation  continuelle  de  manquer  à  leur  vœu. 

Or  c'est  là  une  vraie  profanation  du  saint  nom  de  Dieu ,  c'est  se 
moquer  de  lui  :  Si  noluerispolliceri ,  je  vous  le  répète  ,  absque  peccato 
eris  :  personne  ne  vous  oblige  à  vous  engager  ;  mais  vous  avez 
promis,  et  promis  à  Dieu;  or  on  ne  se  moque  pas  de  Dieu  :  Deus 
non  irrideiur  '.  Si  c'est  un  péché  de  manquer  de  parole  à  un  homme  . 
à  plus  forte  raison  de  manquer  de  parole  à  Dieu.  Ah!  une  promesse 
infidèle  et  téméraire  déplaît  souverainement  au  Seigneur,  dit  l'Esprit 
Saint  !  Il  vaut  mieux  ne  pas  s'engager  que  de  ne  pas  accomplir  sa 
promesse  après  un  vœu  :  Displicet  enim  Deo  infidelis  et  stultapromissio; 
multoque  melius  est  non  vovere  quam post  votum  promissa  non  reddere2. 

i.  Gai.,  VI,  7,  -  2.  Eccle.,V,  4. 


622  DU   DÉCALOGUE 

Quel  est  le  fruit  que  nous  devons  retirer  de  cette  instruction  ?  Le 
voici  en  deux  observations  : 

1°  Prudence  et  réflexion  sérieuse  avant  de  faire  des  vœux  .  afin 
qu'ils  ne  deviennent  pas  un  piège  et  un  écueil  pour  notre  âme.  Si 
vous  voulez  que  je  vous  dise  ma  pensée ,  il  me  semble  que  c'est 
déjà  beaucoup  pour  un  chrétien  de  bien  observer  les  promesses  de 
son  baptême  ,  ce  solennel  renoncement  qu'il  a  fait  à  Satan ,  au 
monde  et  à  la  chair.  Ce  sont  là  des  promesses  sacrées  et  inviolables 
qui  obligent  tout  le  monde  et  sur  lesquelles  tous  seront  infaillible- 
ment jugés.  De  même,  ce  n'est  pas  non  plus  une  petite  affaire  que 
l'observation  des  divins  préceptes  ,  la  fuite  du  péché  et  des  occasions 
du  péché,  etc.  Pourquoi  donc  nous  imposer  encore  d'autres  liens, 
d'autres  obligations  que  celles-là  ,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser et  que  cependant  nous  observons  déjà  si  mal  ?  Je  ne  prétends 
pas  pour  cela  mettre  des  bornes  à  votre  ferveur ,  l'étouffer  ni  l'attié- 
dir ;  si  vous  vous  sentez  inspirés  de  Dieu  à  faire  des  vœux  ,  pensez-y 
mûrement ,  surtout  quand  il  est  question  de  vœux  difficiles  et  en 
particulier  de  vœux  perpétuels  ,  comme  ceux  de  chasteté  perpétuelle 
et  d'entrer  en  religion.  Ne  vous  fiez  pas  à  vous-mêmes,  mais  rappor- 
tez-vous-en au  jugement  de  votre  confesseur  qui ,  s'il  a  la  prudence 
et  les  lumières  qu'il  doit  avoir ,  ne  vous  permettra  que  les  vœux 
que  vous  pourrez  accomplir  ,  les  vœux  qui ,  tout  en  glorifiant  Dieu , 
seront  encore  utiles  et  avantageux  à  votre  salut. 

2°  Avez-vous  donné  votre  parole  à  Dieu,  vous  ne  pouvez  plus  la 
reprendre.  Si  vous  avez  de  bonnes  raisons  pour  être  dispensés, 
manifestez-les  à  qui  de  droit;  autrement  ne  vous  flattez  pas ,  sous  le 
vain  prétexte  d'une  impossibilité  imaginaire  ,  que  vous  échapperez 
à  la  colère  de  Dieu ,  vengeur  sévère  des  vœux  inaccomplis. 

Je  conviens  que  l'observation  de  votre  vœu  sera  pénible  et  difficile; 
mais  si  la  peine  est  grande ,  le  gain  n'est  pas  petit  et  le  mérite  que 
vous  en  aurez  devant  Dieu  est  très  grand  ;  car  les  théologiens 
enseignent ,  après  S.  Thomas  ,  que  le  vœu  donne  un  grand  mérite 
aux  œuvres  auxquelles  il  oblige  :  de  sorte  que  si  le  jeûne  volontaire 
ou  de  précepte  a  sa  valeur  et  son  mérite  ,  ce  mérite  est  bien  plus 
grand  ,  il  est  double  en  celui  qui  jeûne  parce  qu'il  y  est  obligé  par 
vœu.  Ces  considérations  doivent  vous  animera  les  accomplir  fidèle- 
ment ,  avec  une  volonté  sincère  et  pieuse,  demandant  à  Dieu  les 
forces  nécessaires  pour  ne  pas  être  infidèles  aux  promesses  que  vous 
lui  avez  faites. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Vœux  des  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Rennes.  —  En  !G3'2  ,  lorsque  le 
plus  terrible  des  fléaux,  la  peste,  désolait  la  ville  de  Rennes,  les  officiers  municipaux 
s'adressèrent  à  la  puissante  mère  de  Dieu  ,  et  promirent  d'offrir  à  l'autel  de  Bonne- 
Nouvelle  un  vœu  d'argent  qui  représenterait  cette  capitale  de  la  Bretagne  Aussitôt 
l'ange  exterminateur  remit  son  glaive  dans  le  fourreau,  l'air  se  purifia,  et  la  maison  de 
sanié  qui  ,  depuis  l'an  1624  ,  ne  désemplissait  point  de  morts  et  de  mourants  ,  se 
trouva  vide.  Le  vœu  ,  après  avoir  été  près  de  deux  ans  à  Paris  ,  entre  les  mains  des 
orfèvres,  fut  apporté  à  Rennes  au  mois  d'août  10*21  ;  il  pesait  119  marcs  (59  liv.  1/2). 

Voir  d'autres  discours  sur  13  Second  Commandement  du  Décalogue  dans 
l'Encyclopédie  de  la  Prédication  contemporaine,   t.  XXVII,  pp.  651,  660. 
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SANCTIFICATION    DES   FÊTES 
ŒUVRES    DÉFENDUES 

Dans  le  premier  commandement,  Dieu  nous  a  ordonné  de  l'ado- 
rer: c'est  principalement  le  culte  intérieur;  dans  le  second  ,  il  nous 
a  prescrit  la  manière  dont  nous  devons  invoquer  son  saint  nom  : 
c'est  le  culte  de  la  langue  ;  dans  le  troisième ,  dont  nous  allons 
parler,  il  détermine  le  temps  où  nous  devons  spécialement  lui 
adresser  nos  hommages  :  c'est  proprement  le  culte  extérieur  ou  le 
culte  des  œuvres. 

Tous  les  jours,  sans  doute  ,  sont  à  Dieu  ,  et  nous  devons  jusqu'à 
un  certain  point  les  sanctifier  tous  ;  mais  tant  que  nous  serons  sur 
cette  terre  ,  nous  ne  pouvons  penser  continuellement  à  Dieu  :  nous 
en  sommes  détournés  par  les  soins  qu'exige  nécessairement  notre 
vie  temporelle.  N  ais  comme,  d'un  côté  ,  les  soucis  temporels  absor- 
beraient toute  notre  attention  si  nous  n'étions  de  temps  à  autre 
rappelés  à  Dieu  et  aux  exercices  de  la  piété,  et  que ,  de  l'autre,  il 
est  souverainement  raisonnable  de  consacrer  au  dispensateur  et  au 
maître  de  tous  les  jours  un  jour  en  particulier  pendant  lequel 
l'homme  s'occupe  uniquement  de  1  adorer  et  de  lui  rendre  le  culte 
qui  lui  est  dû  ,  voilà  pourquoi  il  a  plu  à  Dieu  de  s'en  réserver  quel- 
ques-uns, et  ceux  là  il  veut  que  nous  les  sanctifiions  d'une  manière 
toute  particulière.  Aussi ,  quoique  ce  soit  pour  nous  un  devoir  de 
l'adorer,  de  le  servir  et  de  le  glorifier  tous  les  jours  de  notre  vie  , 
néanmoins  cette  obligation  devient  spéciale  et  très  spéciale  dans  les 
jours  de  fête. 

Nous  avons  donc  deux  choses  à  consid'rer  sur  ce  précepte  : 
1°  quels  sont  les  jours  que  nous  devons  sanctifier  ;  2°  ce  qu'il  faut 
faire  pour  accomplir  ce  précepte. 

Quant  au  premier  point ,  il  faut  d'abord  remarquer  que  ce  précepte 
est  en  partie  naturel,  et  en  partie  positif  divin.  Que  l'on  doive 
consacrer  quelquefois  un  temps  particulier  à  reconnaître  par  un 
culte  spécial  notre  souverain  Maître,  les  lumières  naturelles  et  la 
raison  nous  le  disent  elles-mêmes.  Aussi ,  toutes  les  nations,  même 
les  plus  ignorantes  et  les  plus  barbares,  quoique  divisées  entre 
elles  de  croyance  et  de  culte ,  s'accordent  toutes  sur  ce  point  ;  toutes 
ont  des  jours  particuliers  consacrés  au  culte  de  la  Divinité.  Qu'en- 
suite vous  consacriez  au  Seigneur  tel  jour  plutôt  que  tel  autre , 
celui-ci  ou  celui-là,  c'est  là  une  loi  purement  positive  que  Dieu 
nous  a  donnée,  et  qui,  selon  les  circonstances,  peut  subir  des 
changements,  comme  nous  voyons  en  effet  qu'elle  en  a  subi. 

Dans  l'ancienne  loi,  Dieu  avait  prescrit  de  sanctifier  le  dernier 
jour  de  la  semaine,  c'est-à-dire  le  sabbat  :  Mémento  ut  diem  sabbati 
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sanctifiées.  11  avait  choisi  ce  jour  principalement  en  mémoire  du 
repos  mystérieux  qu'il  prit  après  avoir  terminé  la  création  du 
monde:  d'où  le  mot  sabbat,  qui  signifie  repos.  Ce  n'est  pas  que 
lùeu,  pour  créer  le  ciel,  la  terre  et  toutes  les  créatures,  ait  eu  de 
la  peine  ,  qu'il  ait  éprouvé  quelque  fatigue,  et  qu'il  ait  eu  besoin  de 
se  reposer;  non  sans  doute.  Toutes  ces  choses,  si  grandes,  si  éton- 
nantes et  si  dignes  de  lui,  ne  lui  coûtèrent  qu'un  seul  acte  de  sa 
volonté  toute-puissante:  Ipse  dixit  et  facta  sunt ,  ipse  mandavit  et 
creata  sunt.  Lorsque  l'Écriture  dit  donc  que  Dieu,  après  un  tel 
ouvrage,  se  reposa,  requievit,  cela  signifie  une  seule  chose,  qu'il 
cessa  de  produire  de  nouvelles  œuvres  :  Requievit  ab  omni  opère  quod 
pairaverat.  Puis ,  en  l'honneur  et  en  souvenir  de  ce  repos,  il  ordonna 
de  sanctifier  le  septième  jour  par  la  cessation  de  tout  travail. 

Une  autre  raison  pour  laquelle  Dieu  avait  ordonné  aux  Hébreux 
l'observation  du  sabbat,  c'est  pour  leur  rappeler. les  miracles  qu'il 
avait  opérés  en  ce  jour,  en  les  délivrant  de  la  servitude  de  Pharaon. 
Souvenez-vous,  leur  disait  Moïse,  que  vous  avez  été  esclaves  en 
Egypte  et  que  Dieu  vous  en  a  tirés  à  force  de  prodiges  :  c'est  pour 
cela  qu'il  vous  a  prescrit  d'observer  le  jour  du  sabbat.  Les  Juifs,  en 
observant  ce  jour,  honoraient  donc  Dieu  comme  créateur  universel , 
et  comme  bienfaiteur  de  leur  nation  en  particulier. 

Mais,  dans  la  nouvelle  loi,  les  apôtres,  par  l'ordre  et  l'autorité 
de  Dieu,  ont  substitué  au  sabbat  le  dimanche,  qui  signifie  jour  du 
Seigneur.  Ils  ont  fait  ce  changement  en  mémoire  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  et  de  la  descente  du  Saint  Esprit,  qui  se  sont  accom- 
plies en  ce  jour.  L'Église  catholique,  en  sanctifiant  le  premier  jour 
de  la  semaine,  qui  correspond  au  premier  jour  de  la  création  et 
aux  deux  mystères  que  je  viens  de  citer,  honore  d'une  manière 
particulière  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Elle  honore  Dieu  le  Père 
tout-puissant,  comme  créateur  et  conservateur  de  toutes  choses; 
elle  honore  Jésus-Christ  son  Fils  unique ,  comme  notre  Sauveur  ; 
elle  nous  rappelle  qu'après  avoir  consommé  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
tion ,  par  sa  résurrection  glorieuse,  il  entra  dans  le  repos  éternel  ; 
elle  honore  enfin  le  Saint  Esprit  comme  le  principe  de  notre  nou- 
velle création  ,.  création  plus  merveilleuse  encore  que  la  première  , 
puisque  par  elle  nous  avons  reçu  un  nouvel  être ,  une  vie  nouvell  s 
et  surnaturelle:  Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiri- 
tum  Sanctum  qui  datus  est  nobis  *.  Ainsi ,  le  dimanche  est  proprement 
le  jour  du  Seigneur ,  puisque  Dieu  l'a  sanctifié  en  tant  de  manières. 

Mais  comme  chez  les  Hébreux  il  y  avait ,  outre  le  sabbat ,  d'autres 
fêtes  à  observer  et  qui  avaient  été  établies  par  la  Synagogue  ,  parmi 
lesquelles  les  plus  solennelles  étaient  la  Pâque ,  la  Pentecôte  et  la 
fête  des  Tabernacles ,  de  même  ,  parmi  les  chrétiens ,  outre  le  diman- 
che, il  y  a  d'autres  fêtes  établies  par  l'Église  ,  soit  pour  célébrer  la 
mémoire  des  autres  mystères  de  la  religion,  soit  pour  honorer  la 

ï.  Rom.,  V,  5. 


SANCTIFICATION   DES   FÊTES  625 

mémoire  de  la  Vierge  et  des  Saints.  Nons  parlerons  plus  en  détail  de 
ors  têtes ,  en  expliquant  les  commandements  de  l'Église. 

Voyons  maintenant  ce  que  c'est  que  la  sanctification  des  fêtes , 
ce  qu'il  faut  faire  pour  les  sanctifier.  Dieu  lui-même  a  pris  soin  de 
nous  le  dire  :  Vous  travaillerez  pendant  six  jours,  mais  le  septième 
est  le  jour  du  repos  consacré  au  Seigneur.  Durant  ce  jour ,  vous  ne 
ferez  rien  ,  ni  vous ,  ni  votre  servante ,  ni  votre  serviteur  ,  ni  votre 
fils,  ni  votre  fille  ,  ni  votre  cheval,  ni  l'étranger  qui  est  dans  votre 
maison. 

Voilà  comment  Dieu ,  dans  sa  sagesse ,  a  su  accorder  nos  emplois 
temporels  avec  le  culte  qui  lui  est  dû.  Il  nous  a  laissé  six  jours  par 
semaine  ,  non  pas  pour  les  passer  dans  l'oisiveté  et  la  paresse,  mais 
pour  les  consacrer  à  nos  devoirs  temporels ,  et  il  s'est  réservé  le 
jour  du  sabbat ,  pendant  lequei  nous  devons  cesser  toute  œuvre 
servile ,  pour  nous  livrer  entièrement  aux  devoirs  du  culte  et  de 
l'adoration.  C'est  un  jour  de  repos,  mais  de  repos  consacré  à  Dieu. 

Ce  précepte  de  la  sanctification  du  dimanche  nous  prescrit  donc 
deux  obligations:  1°  de  nous  abstenir  de  certaines  œuvres;  2°  de 
faire  certaines  pratiques.  Nous  devons  nous  abstenir  des  œuvres 
serviles  ou  quasi-serviles ,  comme  incompatibles  avec  le  culte  de 
Dieu  ,  et  nous  devons  pratiquer  les  œuvres  de  piété  et  de  religion 
qui  constituent  proprement  ce  culte  qui  est  la  fin  du  précepte. 

Parlons  d'abord  des  œuvres  qui  sont  défendues  les  jours  de  fête  : 
Non  facietis  omne  opus  in  eo.  Ce  précepte  était  beaucoup  plus  rigou- 
reux pour  les  Juifs  que  pour  les  chrétiens  :  car  il  leur  défendait  les 
œuvres  qui  semblent  les  plus  nécessaires  et  les  plus  indispensables 
à  la  vie  humaine.  Il  ne  leur  était  pas  permis  d'allumer  du  feu,  ni 
de  préparer  leur  nourriture  :  aussi  le  vendredi  s'appelait  parasceve , 
mot  qui  signifie  préparation  ,  parce  que  c'est  pendant  ce  jour  qu'on 
préparait  les  vivres  nécessaires  pour  le  sabbat.  Ils  ne  pouvaient  ni 
vendre  ni  acheter  ;  ils  ne  pouvaient  faire  un  voyage  de  plus  d'un 
mille ,  lors  même  qu'il  n'était  question  que  de  promenade  et  de 
délassement.  Il  leur  était  défendu  de  porter  aucun  fardeau ,  de  faire 
travailler  les  esclaves.  Dieu  voulait  que  le  repos  fût  général  et 
s'étendît  même  aux  animaux:  il  n'était  pas  permis  d'atteler  des 
bœufs  ni  des  chevaux  à  des  chars ,  et  les  plus  grands  personnages 
devaient  aller  à  pied ,  s'ils  voulaient  sortir  de  leur  maison  :  Non 
facietis  omne  opus  in  eo.  Quelque  rigoureux  et  quelque  difficile  que  fût 
ce  commandement  à  raison  de  son  étendue  ,  il  était  universellement 
observé  non  seulement  avec  exactitude ,  mais  même  avec  le  dernier 
scrupule.  Quelle  confusion  pour  tant  de  chrétiens  qui  le  transgres- 
sent sans  crainte  ,  quoiqu'il  soit  aujourd'hui  beaucoup  moins  rigou- 
reux et  infiniment  plus  facile  !  car ,  je  le  répète ,  ce  précepte  n'est 
pas  si  rigoureux  pour  nous ,  puisqu'il  ne  défend  pas  toute  espèce 
de  travail ,  mais  seulement ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer ,  les 
œuvres  serviles  ou  quasi-serviles. 
On  appelle  serviles  les  œuvres  qui  occupent  principalement  le 
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corps  et  dans  lesquelles  l'esprit  a  peu  de  part  :  tels  sont  les  travaux 
de  la  campagne  ,  les  arts  mécaniques ,  les  étals  de  menuisier,  de 
charpentier,  de  maçon,  de  cordonnier  et  autres  semblables;  tels 
sont  aussi  tous  les  travaux  manuels  qui  se  font  par  les  journaliers 
pour  gagner  leur  vie,  comme  filer,  tisser,  broder  ,  etc. 

Les  œuvres  quasi-serviles  sont  celles  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
matérielles  ,  mais  qui ,  occupant  beaucoup  l'esprit  et  le  distrayant  du 
culte  divin  ,  sont  incompatibles  avec  la  sanctification  du  dimanche  : 
tels  sont  les  divers  genres  de  commerce  et  de  trafic  ;  tels  sont 
aussi  tous  les  actes  judiciaires ,  tous  ceux  des  tribunaux.  Je  crois 
inutile  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  que  l'on  trouve  ordinairement 
dans  les  théologies  et  dans  certains  catéchismes  ,  car  vous  pouvez 
facilement  consulter  sur  le  genre  de  vos  travaux  pour  vous  assurer 
s'ils  sont  compris  ou  non  dans  la  défense. 

On  se  rend  donc  coupable  de  péché  contre  ce  précepte  toutes  les 
fois  que,  sans  raison  légitime,  on  se  livre  aux  travaux  dont  je  viens 
déparier,  soit  qu'on  le  fasse  par  intérêt,  soit  qu'on  le  fasse  par 
simple  récréation  ;  et  si  ces  travaux  durent  un  temps  considérable  , 
le  péché  devient  grave.  Vous  péchez  également  en  obligeant  les 
autres  à  travailler:  par  exemple,  vos  enfants,  vos  domestiques, 
vos  ouvriers ,  les  forçant  à  faire  des  travaux  qui  peuvent  facilement 
se  renvoyer  à  un  autre  jour.  Oh!  combien  de  supérieurs  sans  religion 
privent  les  jours  de  fête  leurs  inférieurs  du  tem>s  qu'ils  donneraient 
volontiers  aux  pratiques  de  la  piété  et  de  la  vertu!  A  peine  leur 
laisse-t-on  la  faculté  d'entendre  une  messe  ;  ils  ne  peuvent  ni  assister 
aux  offices  de  paroisse  ,  ni  entendre  les  instructions ,  ni  les  catéchis- 
mes, quoiqu'ils  soient  extrêmement  ignorants;  jamais  ils  ne  peuvent 
s'approcher  des  sacrements  hors  le  temps  pascal.  Ces  pauvres  gens 
seront  bien  un  peu  excusables  devant  Dieu  s'ils  sont  dans  l'impos- 
sibilité de  quitter  leur  charge  sans  un  préjudice  grave,  quoique 
cependant  il  leur  reste  toujours  l'obligation  de  se  procurer  un 
maître  plus  religieux  et  plus  chrétien;  mais  ceux  qui  seront  inexcu- 
sables, ce  sont  les  maîtres,  les  chefs  de  famille  et  d'atelier,  qui 
veulent  se  faire  servir  ainsi  aux  dépens  du  service  qui  est  dû  au 
Maître  de  tous  les  maîtres ,  à  Dieu ,  le  souverain  maître  de  tous. 
Pour  ceux-là  ,  quoiqu'ils  ne  fassent  rien  ,  ils  sont  plus  coupables  que 
s'ils  travaillaient  eux-mêmes:  en  travaillant  parles  mains  de  tant 
de  personnes  ,  ils  se  chargent  d'un  péché  qui  équivaut  à  plusieurs. 
Il  ne  leur  suffit  donc  pas  de  dire  en  confession  qu'ils  ont  manqué  à 
la  sanctification  du  dimanche  ,  mais  ils  doivent  ajouter  qu'ils  l'ont 
fait  transgresser  à  tant  de  personnes.  J'ai  dit  cependant  :  dès  qu'il  n'y 
a  point  de  raison  légitime  qui  vous  dispense  du  précepte. 

Les  Juifs ,  interprétant  trop  littéralement  cette  défense  ,  croyaient 
qu'il  leur  était  interdit,  le  jour  du  sabbat,  même  de  se  défendre 
contre  un  ennemi;  aussi  nous  lisons  dans  le  livre  des  Macchabées 
qu'un  bataillon  d'Israélites ,  tout  à  coup  enveloppé  par  l'ennemi ,  se 
laissa  stupidement  massacrer  ,  pour  ne  pas  violer ,  par  sa  résistance, 
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le  respect  dû  au  sabbat:  conduite  qui  fut  hautement  condamnée  par 
leur  chef  Mathathias  ,  qui  déclara  que  dans  ce  cas  la  loi  du  sabbat 
cessait  d'obliger.  Ce  précepte  admet  donc  des  exceptions  ;  elles  se 
réduisent  à  trois,  qui  nous  sont  assez  clairement  indiquées  par  Jésus- 
Christ  dans  l'Évangile:  ce  sont  la  piété  envers  Dieu,  la  charité 
envers  le  prochain  ,  et  une  vraie  nécessité. 

1°  La  piété  envers  Dieu.  Jésus-Christ  loue  les  prêtres  qui,  les  jours 
de  fête ,  ne  laissaient  pas  de  faire  les  choses  qui  regardent  le  culte 
divin.  C'est  pour  cela  que  l'on  ne  doit  pas  condamner  les  personnes 
qui  s'occupent  de  certaines  choses  qui  regardent  les  fonctions 
sacrées,  comme  dresser  des  autels,  orner  les  églises,  jouer  de 
l'orgue,  sonner  les  cloches,  etc. 

2°  1  a  charité  envers  le  prochain.  Ainsi  Jésus-Christ  ne  laissait 
pas  que  d'opérer  des  guérisons  même  le  jour  du  sabbat ,  et  il  reprit 
les  rigides  Pharisiens  qui  se  scandalisaient  de  sa  conduite  comme 
d'une  violation  de  la  loi.  «  Rigoristes  hypocrites,  leur  dit-il ,  si  quel- 
qu'un d'entre  vous  avait  une  brebis  et  qu'elle  vînt  à  tomber  dans  un 
fossé,  le  jour  du  sabbat ,  ne  la  relèveriez-vous  pas?  Un  homme  ne 
vaut-il  pas  plus  qu'une  brebis?  »  11  est  donc  permis  de  lui  faire  du 
bien  le  jour  du  sabbat.  C'est  pourquoi  vous  pouvez,  si  le  besoin 
l'exige,  aller  au  secours  de  votre  prochain  et  remplir  les  autres 
devoirs  que  la  charité  vous  impose  ,  parce  que  ,  dans  ce  cas,  votre 
œuvre  sera  toujours  plus  méritoire  et  plus  agréable  à  Dieu  que 
l'abstinence  des  œuvres  serviles. 

3°  Une  vraie  nécessité.  C'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ 
excusa  ses  disciples  qui ,  pressés  par  la  faim  ,  ramassaient  des  épis 
le  jour  du  sabbat.  C'est  aussi  ce  motif  qui  excuse  les  pauvres  qui 
n'ont  d'autre  moyen  de  subvenir  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leur 
famille  que  le  travail  du  dimanche  ;  de  même,  quand  il  s'agit  d'em- 
pêcher quelque  grave  dommage  spirituel  ou  temporel  qui  nous 
menace  nous  ou  le  public,  ou  un  particulier,  ou  bien  quand  il  est 
question  de  quelque  ouvrage  qui  ne  peut  se  différer  sans  un  danger 
ou  un  préjudice  grave ,  comme  il  arrive  pour  les  récoltes  de  la 
campagne,  dans  le  temps  de  la  moisson. 

Il  faut  cependant  vous  faire  remarquer  que ,  comme  il  appartient 
à  l'Église  et  à  ses  ministres  d'interpréter  les  cas  douteux  des  lois 
divines  et  ecclésiastiques,  lorsque  la  nécessité  ou  tout  autre  motif 
vous  oblige  à  faire ,  les  jours  de  fête ,  quelque  travail  manuel ,  vous 
devez,  si  cela  est  jossible,  recourir  à  vos  pasteurs,  afin  qu'ils 
jugent  si  les  circonstances  peuvent  admettre  une  dispense.  Oh  !  il 
vous  paraît  qu'il  y  a  nécessité  ;  vous  en  jugez  ainsi  !  mais  vous 
n'ignorez  pas  que  nul  ne  doit  se  constituer  juge  dans  sa  propre 
cause ,  parce  que  la  passion  et  l'intérêt  aveuglent ,  et  nous  empêchent 
de  voir  clairement  les  choses. 

Aux  trois  raisons  que  je  viens  d'expliquer,  on  peut  ajouter  une 
coutume  légitimement  établie ,  ou  au  moins  tolérée  par  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  à  qui,  selon  les  théologiens,  il  appartient  de 
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fixer  l'étendue  et  le  mode  de  cette  obligation ,  d'après  les  diverses 
circonstances  des  temps  et  des  lieux:  Observatio  Jestorum  quoad 
circumstantias  loci ,  temporis  et  modi  pro  maxima  parte ,  relicta  est 
determinationi  prœlatorum. 

On  ne  peut  donc  accuser  de  contrevenir  à  ce  précepte  les  mar- 
chands de  comestibles,  les  bouchers ,  les  charcutiers ,  les  boulangers, 
qui  tiennent  leurs  boutiques  ouvertes  les  jours  de  dimanche;  mais 
on  ne  peut  excuser  tant  d'autres  personnes  qui,  ces  mêmes  jours, 
exercent  toute  espèce  de  trafic  et  de  commerce ,  comme  on  le  voit 
avec  scandale,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  qui  souvent 
ressemblent  à  des  marchés  et  à  des  foires,  jusque  pendant  les  offices 
divins.  L'Église  n'a  jamais  cesse  de  réclamer  contre  une  telle 
coutume ,  elle  l'a  toujours  regardée  comme  un  abus  et  une  vraie 
profanation  du  dimanche. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  il  vous  sera  facile  de  comprendre 
que  vous  ne  pouvez  regarder  comme  une  raison  suffisante  de 
travailler  les  jours  de  fête  l'occasion  qui  se  présente  de  gagner 
quelque  chose.  Assurément  la  vue  de  quelque  intérêt  temporel  ne 
doit  pas  l'emporter  sur  la  loi  de  Dieu  qui  vous  défend  le  travail 
pendant  ces  jours.  Si  cette  raison  était  suffisante  ,  tous  les  hommes 
pourraient  bien  s'en  dispenser. 

D'ailleurs,  travailler  le  dimanche,  c'est  fort  mal  comprendre  vos 
intérêts  ;  car  vous  ne  devez  jamais  oublier  cette  grande  maxime  de 
Jésus-Christ  :  Il  ne  sert  de  rien  de  gagner  l'univers  entier  si  l'on  vient 
à  perdre  son  âme:  Quid  prodest  homini  si  nniversum  mundum  lucretur, 
animœ  vero  suœ  detrimentum  patiatur  '  ?  En  second  lieu,  le  moyen  de 
servir  vos  propres  intérêts,  ce  n'est  pas  d'offenser  Dieu  en  profanant 
les  jours  qui  lui  sont  consacrés,  puisque  c'est  là  un  péché  que  Dieu 
menace  de  grands  châtiments  et  de  nombreuses  malédictions  même 
temporelles. 

Beaucoup  de  chrétiens  travaillent  les  fêtes,  parce  que,  disent-ils , 
ils  sont  pauvres  ;  or  c'est  précisément  parce  qu'ils  travaillent  ces 
saints  jours  qu'ils  sont  dans  la  pauvreté  et  le  besoin.  Ils  ne  savent  à 
quoi  attribuer  leur  malheur  :  plus  ils  travaillent  pour  s'enrichir,  plus 
ils  deviennent  misérables;  ils  ne  veulent  pas  reconnaître  là  un 
châtiment  visible  et  palpable  de  Dieu.  Comme  le  Seigneur  permettait 
que  la  manne  recueillie  le  jour  du  sabbat,  contre  sa  défense,  se 
gâtât  et  devînt  inutile,  ainsi,  par  un  juste  jugement,  il  permet  que 
le  profit  gagné  par  le  travail  des  jours  de  fête  serve  à  les  ruiner  et 
s'en  aille  en  fumée.  Vous  travaillez  ciuq  à  six  heures  pour  gagner 
une  demi-journée  ,  et  Dieu  ,  pour  vous  punir  ,  vous  envoie  une 
maladie  qui  vous  tient  éloigné  de  votre  travail  cinq  à  six  semaines. 
Vous  prolongez  votre  travail  la  veille  des  fêtes  jusqu'au  lendemain  , 
pour  le  terminer  et  retirer  votre  salaire ,  et  souvent  Dieu  permettra 
que  vous  ayez  affaire  à  un  mauvais  payeur  qui  vous  fera  perdre 
votre  récompense.  En  un  mot,  vous  profanez  les  dimanches ,  tantôt 
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pour  un  travail ,  tantôt  pour  un  autre ,  dans  l'espoir  de  vous  enrichir, 
et  au  contraire,  en  même  temps  que  vous  chargez  votre  âme  de 
péchés,  vous  vous  ruinez  toujours  plus. 

Commencez  donc  à  respecter  les  saints  jours,  et,  quelque  pauvre 
que  vous  soyez ,  consacrez-les  aux  œuvres  de  la  piété  et  de  la  reli- 
gion ;  le  Seigneur  bénira  tellement  les  travaux  que  vous  ferez  les 
jours  d'oeuvre,  que  vous  ne  serez  pas  tentés  de  les  continuer  les 
jours  de  fête.  Ces  saints  jours  ne  seront  pas  pour  vous  des  jours 
perdus,  comme  vous  semblez  le  croire  :  ce  seront  au  contraire  des 
jours  qui  vous  produiront  plus  pour  votre  subsistance  que  les  jours 
ouvrables ,  parce  que  Dieu  saura  vous  rendre  de  mille  manières  ce 
modique  profit  que  vous  lui  sacrifiez  les  jours  de  dimanche.  Ce 
n'est  pas  là,  chrétiens,  une  espérance  chimérique  pour  nous,  si 
nous  avons  la  foi  ;  elle  est  fondée  sur  la  promesse  infaillible  de 
Jésus-Christ,  qui  nous  a  dit  :  Quœrite  primum  regnum  Dei  et  justitiam 
ejus ,  et  hœc  omnia  adjicientur  vobis* .  Que  la  religion  et  le  culte  de 
Dieu  soient  notre  première  et  principale  affaire  en  ce  monde,  comme 
l'exige  le  caractère  de  chrétien  dont  la  divine  Miséricorde  nous  a 
revêtus:  et  pour  le  reste,  abandonnons-nous  à  lui  avec  confiance. 

Je  vous  ai  parlé  jusqu'ici  des  oeuvres  dont  nous  devons  nous 
abstenir  les  jours  de  fête  ;  nous  verrons  dans  l'instruction  suivante 
ce  que  nous  devons  faire  pour  sanctifier  ces  saints  jours. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  repos  du  dimanche.  —  Le  repos  du  dimanche,  nécessaire  à  l'homme  pour  le 
bien  de  son  âme,  intéresse  aussi  sa  santé  corporelle.  Le  célèbre  William  Farr,  aussi 
grand  médecin  qu'habile  statisticien  ,  a  rendu  sur  cette  question  ,  en  1832  ,  une  décla- 
ration remarquable.  Le  gouvernement  anglais  ,  désirant  s'éclairer  sur  la  nécessité  du 
repos  du  dimanche,  si  scrupuleusement  observé  en  Angleterre,  ordonna  ]une  enquête 
à  ce  sujet  ;  et  voici  ce  que  le  savant  docteur  Farr  déclara,  dans  le  rapport  présenté  au 
Parlement  :  «  Je  ne  parle  ici  que  comme  médecin  :  l'homme  a  besoin  que  son  corps  ait 
«  du  repos  un  jour  sur  sept  ,  le  travail  continu  de  l'esprit  ou  du  corps  altère  nos 
«  organes,  et  détruit  l'équilibre  de  notre  constitution.  Les  populations  qui  n'observent 
«  pas  le  dimanche  dépérissent;  les  hommes  y  succombent  sous  le  poids  d'infirmités 
«  venues  avant  le  temps.  Au  contraire,  dans  les  pays  religieux,  qui  respectent  le 
«  jour  du  Seigneur  ,  on  voit  les  pères  de  famille  ,  le  front  haut  et  couronné  de  cheveux 
«  blancs  ,  conduire  au  travail  leurs  enfants  et  leurs  petits-enfants.  » 
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Pour  sanctifier  le  dimanche  ,  il  ne  suffit  pas  de  s'abstenir  des 
œuvres  servilesouquasi-serviles,  comme  je  vous  l'ai  expliqué  dans 
ma  dernière  instruction  :  il  faut  de  plus  les  passer  dans  la  pratique 
des  œuvres  de  piété  et  de  religion.  Le  Seigneur,  en  effet,  ne  nous 
commande  pas  seulement  de  suspendre,  pendant  ce  jour,  nos  tra- 
vaux ordinaires  :  Nonjacietis  omne  opus  in  eo  ;  mais  il  nous  ordonne 
positivement  de  le  sanctifier  :  Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées. 
Telle  est  la  fin  essentielle  du  précepte  ;  et  la  cessation  des  œuvres 
serviles  n'est  qu'un  moyen  pour  conduire  à  cette  fin  ,  parce  que 
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nous  ne  pouvons  nous  occuper  à  la  fois  des  choses  temporelles  et 
des  choses  spirituelles. 

Mais  ne  vous  imaginez  pas  avoir  observé  ce  commandement  par 
là  même  que  vous  vous  êtes  abstenu  de  tout  travail  et  que  vous 
avez  passé  ce  jour  dans  l'oisiveté  et  la  paresse.  Un  repos  de  pure 
oisiveté  n'est  pas  le  repos  que  Dieu  demande  de  nous:  celui-là 
soulage  bien  le  corps,  mais  il  n'honore  pas  Dieu.  11  veut  un  repos 
qui  procure  sa  gloire  et  notre  salut.  Après  avoir  vu  quelles  sont  les 
œuvres  dont  nous  devons  nous  abstenir,  voyons  donc  celles  que 
nous  devons  faire  dans  ces  saints  jours. 

Avant  tout,  je  dois  vous  faire  remarquer  l'opposition  spéciale  du 
péché  avec  la  sanctification  du  dimanche,  afin  que  ce  jour-là  surtout 
vous  vous  gardiez  bien  de  le  commettre. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  au  culte  que  nous  devons  à 
Dieu  que  le  péché,  de  même  il  n'y  a  rien  non  plus  qui  soit  plus 
contraire  à  la  sanctification  des  fêtes.  Le  péché ,  qui  est  toujours  et 
en  tout  temps  un  grand  mal ,  ne  le  sera-t-il  pas  davantage  encore 
les  jours  qui  sont  spécialement  destinés  à  honorer  Dieu  ,  à  nous 
purifier  de  nos  fautes  et  à  attirer  sur  nous  les  grâces  du  Seigneur*7 
Je  ne  dirai  pas  que  la  circonstance  du  jour  rende  doublement  cou- 
pable celui  qui  commet  le  péché,  comme  l'ont  pensé  quelques 
théologiens  ;  mais  personne  ne  pourra  me  nier  que  le  péché  ne 
soit  pas  plus  en  opposition  avec  la  fin  du  précepte  que  le  travail 
même.  En  effet,  d'après  S.  Thomas,  les  œuvres  serviles  et  corpo- 
relles peuvent  encore,  un  jour  de  fête,  devenir  bonnes  et  être 
justifiées  par  les  raisons  de  piété  et  de  nécessité ,  mais  le  péché  sera 
toujours  opposé  à  la  gloire  de  Dieu,  et  jamais  il  ne  peut  se  com- 
mettre, quelles  que  soient  les  circonstances.  Les  œuvres  serviles 
ne  sont  pas  défendues  comme  mauvaises  en  elles-mêmes,  mais 
uniquement  parce  qu'elles  détournent  du  service  de  Dieu,  tandis 
que  le  péché,  non  seulement  nous  détourne  des  choses  de  Dieu, 
mais  il  nous  en  éloigne  entièrement.  Qui  donc  oserait  prétendre  que 
le  péché  ne  soit  pas  plus  opposé  que  le  travail  corporel  à  la  fin  du 
précepte  ou  à  la  sanctification  des  jours  de  fête? 

Cependant,  malgré  cette  opposition  absolue,  n'est-il  pas  vrai  que 
les  jours  de  fête  sont  précisément  les  jours  où  il  se  commet  le  plus 
de  crimes  ?  Ne  sont-ce  pas  les  jours  d'ivrognerie  ,  de  débauche  , 
d'impureté  et  de  scandale?  Beaucoup  de  personnes,  continuellement 
occupées  à  leurs  affaires,  ne  commettent  point  ou  presque  point  de 
péchés  pendant  la  semaine:  le  dimanche  arrive ,  et  elles  se  livrent 
sans  frein  au  jeu,  à  l'ivrognerie,  à  des  libertés  et  à  des  indécences 
criminelles  et  à  toutes  sortes  d'excès  ;  et  ainsi  elles  commettent  plus 
de  péchés  le  dimanche  que  pendant  toute  la  semaine. 

Et  cela  n'est-il  pas  une  véritable  profanation  de  ce  saint  jour,  une 
espèce  de  sacrilège ,  commis  non  dans  le  lieu  saint ,  mais  dans  un 
jour  tout  saint ,  dans  un  jour  que  Dieu  a  béni ,  consacré  et  sanctifié? 
Pensons-nous  que  Dieu  ait  établi  les  jours  de  fête  pour  avoir,  un- 


ŒUVRES   A  PRATIQUER   LES   JOURS   DE   FETE  631 

peuple  d'oisifs ,  de  joueurs ,  de  crapuleux  et  d'impudiques?  Certaine- 
ment vous  seriez  moins  coupables  de  rester  dans  vos  ateliers  et  de 
vous  y  livrer  à  vos  travaux.  Évitons  donc  soigneusement  toute 
espèce  de  péché  les  jours  de  fête. 

Mais  ne  pas  profaner  les  têtes  par  le  péché ,  ce  n'est  pas  encore 
proprement  les  sanctifier.  Il  faut  pour  cela  faire  des  œuvres  pieuses 
et  religieuses.  Mais  lesquelles?  Parmi  les  diverses  œuvres  auxquelles 
nous  pouvons  nous  livrer  ,  il  y  en  a  une  qui  nous  est  expressément 
commandée,  c'est  l'assistance  au  divin  sacrifice  de  nos  autels,  ou  à 
la  sainte  messe.  11  n'y  a  pas ,  dans  toute  la  religion ,  une  action  plus 
agréable  à  Dieu  ni  plus  salutaire  pour  nous  ,  puisque  là  Jésus-Christ, 
se  rendant  personnellement  présent  sur  le  saint  autel ,  renouvelle 
d  une  manière  non  sanglante  le  sacrifice  qu'il  fit  autrefois  de  lui- 
même  sur  la  croix,  et  s'offre  lui-même  à  son  divin  Père  pour  lui 
rendre  un  honneur  proportionné  à  son  infinie  grandeur,  et  en  même 
temps  pourvoir  parfaitement  à  tous  nos  besoins.  Aussi  l'Église  a 
souverainement  raison  de  nous  faire  un  précepte  d'y  assister  et  d'y 
obliger  tous  les  fidèles,  même  les  enfants,  dès  qu'ils  ont  l'usage  de 
raison. 

Dès  lors  que  vous  n'avez  donc  aucune  raison  qui  vous  en  dispense, 
vous  êtes  tenus  d'assister  à  la  messe,  sous  peine  de  péché  mortel. 
Or  la  cause  légitime  qui  pourrait  vous  en  dispenser,  c'est  une 
impuissance  physique  ou  morale. 

11  y  a  impuissance  physique  dans  celui  qui  ne  peut  marcher  et  se 
rendre  à  l'église,  ou  parce  qu'il  est  infirme,  ou  parce  qu'il  est 
détenu  dans  une  prison.  11  y  a  une  impuissance  morale  dans  ceux 
qui  ne  peuvent  aller  à  l'église  sans  s'exposer  à  un  grave  préjudice 
pour  leur  vie ,  pour  leur  honneur  ou  pour  leurs  biens  ;  ou  encore 
quand  il  y  a  une  grande  difficulté  ,  une  de  ces  graves  incommodités 
dans  lesquelles  les  lois  de  l'Église  n'obligent  pas.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  la  campagne  ,  à  cause  de  la  distance  considérable  de  F  église  , 
de  la  mauvaise  saison,  des  pluies ,  des  neiges  et  du  mauvais  état  des 
chemins  qui  sont  dangereux  et  souvent  impraticables.  C'est  en  effet 
une  chose  singulièrement  édifiante  de  voir  quelles  longues  et  péni- 
bles routes  font  tant  de  pauvres  paysans ,  et  tant  d'habitants  des 
montagnes,  pour  ne  pas  manquer  la  messe  ,  quoiqu'ils  n'y  soient  pas 
obligés.  Quel  sujet  de  honte  pour  ces  chrétiens  paresseux  qui  pour 
le  moindre  inconvénient  croient  pouvoir  s'en  dispenser  ! 

A  cette  impuissance  morale  on  peut  ajouter  les  raisons  de  piété, 
de  devoir  et  de  charité.  Ainsi ,  vous  ne  seriez  pas  obligé  d'assister  à 
la  messe  ,  par  exemple  ,  si  vous  aviez  un  malade  en  danger  à  garder 
et  personne  pour  vous  remplacer  auprès  de  lui  ;  il  faut  en  dire  autant 
des  mères  et  des  nourrices  qui  ne  peuvent ,  sans  les  exposer,  aban- 
donner leurs  petits  enfants.  1  a  raison  en  est  que  le  précepte  de  la 
charité  est  de  droit  divin  et  naturel .  et  que  celui  de  la  messe  est 
purement  de  droit  ecclésiastique.  :-i  vous  êtes  forcé  d'en  omettre  un, 
le  précepte  de  Dieu  doit  l'emporter  sur  le  commandement  de  l'Église. 
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Toutes  ces  raisons  suffisent  pour  vous  dispenser  ,  en  toute  sûreté 
de  conscience  ,  de  l'assistance  à  la  messe.  Mais  un  gain  temporel, 
quel  qu'il  fût ,  ne  serait  pas  une  cause  légitime  ,  à  moins  que  vous 
ne  fussiez  dans  une  extrême  nécessité  et  qu'il  s'agît  précisément  de 
de  la  conversion  de  votre  vie.  Vous  n'êtes  pas  non  plus  excusable  si 
vous  la  perdez  par  négligence  ,  quoique  vous  n'eussiez  pas  l'inten- 
tion d'y  manquer.  C'est  ce  qui  arrive  bien  souvent  :  toute  la  matinée 
se  passe  à  toute  autre  chose  qu'à  entendre  la  sainte  messe,  et  puis 
on  diffère  tant ,  on  va  si  loin ,  qu'ensuite  on  n'a  plus  la  facilité  de 
l'entendre.  Comment  excuser  cette  conduite  de  péchéV  C'est  votre 
faute  si,  par  vos  coupables  délais,  vous  ne  pouvez  ensuite  y  assister 
et  si  vous  vous  êtes  exposé  au  danger  de  la  perdre. 

En  règle  générale  ,  les  choses  qui  regardent  le  culte  de  Dieu 
doivent  autant  que  possible  précéder  les  autres;  et  si  cela  est  vrai 
des  affaires,  à  plus  forte  raison  quand  il  est  question  d'amusements. 
Vous  avez  réglé  une  partie  de  plaisir  avec  d'autres  personnes ,  vous 
avez  projeté  une  promenade  à  tel  ou  à  tel  endroit  ;  je  vous  le  permet- 
trai volontiers  ,  pourvu  que  ce  soit  rarement  :  mais  avant  tout  il  faut 
remplir  votre  devoir  et  assister  à  la  sainte  messe  ,  ou  l'entendre 
avant  de  partir ,  ou  être  sûr  de  l'avoir. 

On  peut  encore  manquer  à  cette  obligation  en  l'entendant  mal. 
Pour  observer  ce  précepte ,  deux  choses  sont  nécessaires  :  l'entendre 
entièrement  et  dévotement. 

D'abord  il  faut  assister  à  une  messe  entière  et  non  à  une  partie  : 
au  moins  depuis  le  premier  Évangile  jusqu'à  la  fin ,  ou  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  communion  du  prêtre  inclusivement. 

Pour  que  la  messe  soit  entière ,  il  faut  que  ce  soit  la  messe  du 
même  prêtre  ;  ainsi ,  on  ne  satisferait  pas  au  précepte  d'entendre  la 
messe  en  assistant  à  deux  demi-messes  de  deux  prêtres  différents, 
soit  qu'elles  se  célèbrent  à  la  fois,  soit  qu'elles  se  disent  successive- 
ment, puisque  ces  diverses  parties  de  messes  ne  constituent  pas  un 
sacrifice  complet. 

11  faut  enfin  être  présent  corporellement  dans  le  lieu  où  se  célèbre 
le  sacrifice.  11  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  voir  ni  d'entendre 
le  prêtre.  Lorsqu'on  ne  le  peut  à  cause  de  la  petitesse  de  l'église  ou 
du  concours  des  assistants ,  il  suffit  que  l'on  soit  uni  aux  autres  de 
manière  à  ne  faire  qu'un  seul  corps  avec  eux ,  et  à  pouvoir  par  eux 
connaître  ce  que  le  prêtre  fait  à  l'autel. 

Mais  c'est  là  la  moindre  des  dispositions  :  la  présence  à  l'église  ne 
doit  pas  être  matérielle,  mais  religieuse  et  dévote.  C'est  la  seconde 
condition  pour  bien  accomplir  le  précepte  :  entendre  la  messe  non 
seulement  entièrement,  mais  encore  dévotement. 

En  effet ,  quelle  pensez-vous  que  soit  l'intention  de  l'Église  en  vous 
obligeant  d'entendre  la  messe?  Prétend-elle,  par  hasard,  que  vous 
vous  teniez  un  certain  temps  et  dans  une  certaine  attitude  devant 
un  autel  pour  y  voir  le  prêtre  qui  célèbre ,  et  entendre  le  son  de 
quelques  paroles ,  et  vous  appelle-t-elle  à  l'église  seulement  pour 
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faire  quelques  génuflexions  et  vous  frapper  la  poitrine  ,  puis,  cela 
terminé,  en  sortir  précipitamment ,  sans  aucun  sentiment  de  piété 
et  tel  que  vous  y  êtes  entré?  C'est  là  l'opinion  de  beaucoup  de 
chrétiens  peu  instruits  de  la  religion  qu'ils  professent ,  de  ces  chré- 
tiens qui  regardent  la  messe  comme  un  fardeau  et  seraient  très 
heureux  d'en  être  dispensés  ;  de  ces  chrétiens  qui  renvoient  toujours 
le  plus  qu'ils  peuvent  de  l'entendre ,  au  risque  de  la  perdre  ;  qui 
cherchent  volontiers  les  messes  déjà  commencées  ou  qu'ils  espèrent 
être  les  plus  courtes;  de  ces  chrétiens  enfin  qui  y  restent  avec  peine, 
avec  un  esprit  entièrement  distrait  et  vide  de  toute  bonne  pensée. 
Malgré  cela,  ils  se  flattent  d'avoir  accompli  le  précepte  par  cette 
assistance  matérielle  au  divin  sacrifice. 

Mais  détrompez-vous  ,  si  vous  êtes  de  ce  nombre.  L'assistance 
qui  vous  est  prescrite  n'est  pas  une  assistance  quelconque  :  ce  doit 
être  un  acte  de  religion  qui  honore  Dieu,  qui  vous  unisse  à  Dieu , 
une  assistance  religieuse  qui  ne  peut  exister  sans  l'attention  de 
l'esprit  et  l'affection  du  cœur. 

1°  Attention  de  l'esprit,  qui  exclue  toute  distraction  volontaire, 
qui  élève  votre  cœur  vers  Dieu  ,  et  qui  bannisse  de  votre  esprit  toute 
pensée  étrangère  et  importune.  Ils  ne  satisfont  donc  pas  au  précepte 
ceux  qui  passent  un  temps  notable  de  la  messe  à  dormir,  à  regarder 
qui  va  et  vient,  à  laisser  courir  leur  esprit  hors  de  l'église,  à  penser 
à  leurs  intérêts,  à  leurs  embarras,  à  leurs  affaires  domestiques,  etc. 

2°  11  faut  de  plus  s'exciter  à  de  saintes  affections ,  à  des  prières 
propres  au  culte  de  Dieu.  La  meilleure  manière  d'entendre  la  messe 
est  de  méditer  la  passion  de  Jésus-Christ  que  le  sacrifice  de  la  messe 
nous  rappelle  et  renouvelle.  Mais  ,  si  cela  n'est  pas  absolument 
nécessaire,  il  est  pourtant  indispensable  que  vous  tâchiez  ,  pendant 
le  temps  de  la  messe ,  de  vous  unir  à  Dieu  par  les  actes  des  vertus 
chrétiennes.  Ne  pouvez-vous  pas  faire  des  actes  de  foi ,  d'espérance 
et  de  charité ,  que  les  théologiens  appellent  théologales ,  parce 
qu'elles  regardent  immédiatement  Dieu  et  qu'elles  sont  essentielles 
au  chrétien?  Ne  pouvez-vous  pas  offrir  le  saint  sacrifice  pour  les 
quatre  fins  pour  lesquelles  il  a  été  établi ,  c'est-à-dire  pour  recon- 
naître la  souveraine  grandeur  de  Dieu  et  notre  néant ,  le  remercier 
dignement  des  bienfaits  que  nous  avons  reçus,  lui  demander  pardon 
de  nos  péchés  en  y  pensant  avec  douleur ,  enfin,  pour  obtenir  les 
grâces  nécessaires  à  nos  besoins  temporels  et  spirituels?  Et  pour 
ceux  qui  savent  lire ,  il  ne  manque  pas  d'excellents  livres  qui  renfer- 
ment d'excellentes  méthodes  pour  la  bien  entendre. 

Concluez  de  là  que  ceux  qui  paraissent  extérieurement  recueillis 
et  se  tiennent  immobiles  comme  des  statues,  sans  s'exciter  à  un 
seul  bon  sentiment,  ne  satisfont  pas  à  ce  précepte. 

Ce  défaut  d'attention  et  de  dévotion,  si  commun  et  si  peu  remarqué  , 
fait  manquer  la  messe  à  une  foule  de  personnes ,  et  par  là  le  saint 
sacrifice  leur  devient  complètement  inutile.  Comment  pourrait-il  en 
être  autrement  si  vous  ne  faites  précéder  la  messe  d'aucune  prépa- 
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ration  ,  si ,  au  dernier  coup  de  cloche ,  vous  vous  jetez  précipitamment 
dans  l'église  ,  la  tête  pleine  de  milles  pansées  étrangères  et  de  mille 
distractions?  Ne  serait-ce  pas  un  miracle  si  vous  l'entendiez  comme 
il  faut?  Recueillez-vous  donc  en  vous-même  et  ranimez  votre  foi 
lorsque  vous  arrivez  au  pied  des  autels  pour  remplir  ce  devoir.  )1 
ne  faut  pas  que  cette  pensée  soit  la  dernière  qui  vous  occupe  durant 
la  matinée  des  jours  de  fête,  ce  serait  la  marque  d'un  cœur  mal 
disposé  et  du  dégoût  que  vous  éprouvez  à  satisfaire  à  un  précepte 
qui  vous  gêne.  Je  vous  laisse  à  décider  si ,  avec  de  semblables 
dispositions  ,  vous  pouvez  espérer  d'entendre  la  messe  d'une  manière 
convenable. 

Mais  si  ceux-là  ne  satisfont  pas  au  précepte,  que  penser  de  tant 
de  chrétiens  qui ,  loin  d'y  apporter  l'attention  et  la  dévotion  dont 
nous  venons  de  parler  ,  y  assistent  avec  une  irrévérence  et  une 
impiété  positive  ;  qui  rient,  conversent,  tournent  de  côté  et  d'autre 
des  regards  libres  et  lascifs,  cherchant  une  pâture  à  leur  vanité, 
à  leurs  passions  et  à  leur  sensualité,  ne  faisant  aucune  différence 
entre  le  lieu  saint  et  tout  autre  lieu  profane ,  entre  une  action  si 
sainte  et  un  spectacle  mondain  ou  une  représentation  de  théâtre? 
Voilà  ce  que  tous  les  bons  chrétiens  remarquent  avec  douleur  et 
regret  de  la  part  de  tant  et  de  tant  de  personnes  ,  surtout  dans 
certaines  églises  et  à  certaines  messes,  qui  smt  comme  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mondain ,  de  corrompu  et  de  passionné. 
Je  le  répète,  que  dirons-nous  de  ceux-là?  Qu'au  lieu  de  satisfaire 
au  précepte,  ils  chargent  leur  âme  de  péchés  énormes;  et,  à  vrai 
dire,  je  ne  saurais  exprimer  combien  est  déplorable  la  folie  et  la 
grossièreté  de  ces  personnes.  Elle  se  feraient  scrupule  de  manquer 
la  messe ,  et  elles  ne  se  font  pas  scrupule  de  la  manière  scandaleuse 
avec  laquelle  elles  y  assistent.  Elles  se  rendraient  bien  moins 
coupables  en  n'y  assistant  pas  qu'en  y  assistant  ainsi.  En  effet ,  en 
n'y  allant  pas  ,  elles  ne  feraient  qu'un  péché  d'omission  ,  tandis 
qu'en  l'entendant  d'une  manière  si  indigne,  outre  qu'elles  ne  satis- 
font pas  au  précepte .  elles  se  rendent  encore  coupables  devant 
Dieu  de  profanation  et  de  scandale. 

Mais  quelle  profanation,  grand  Dieu ,  et  quel  scandale  !  Les  saints 
Pères  les  comparent  au  crime  des  Hébreux  qui  insultaient  Jésus- 
Christ  au  pied  de  la  croix ,  pendant  que  Jésus-Christ  demandait 
grâce  et  répandait  son  sang  pour  eux.  VToilà  ce  que  font  ceux 
qui  assistent  au  saint  sacrifice  avec  tant  d'indécence  et  de  scandale. 
Pendant  que  s'accomplit  la  plus  sublime  action  qui  puisse  se  faire 
sur  cette  terre  ,  que  le  ciel  entier  est  ravi  d'admiration  et  d'amour, 
que  l'enfer  même  est  saisi  d'une  profonde  terreur  à  la  vue  du  plus 
auguste  mystère  de  notre  foi;  tandis  que  Jésus-Christ,  présent  en 
personne  sur  le  saint  autel,  s'offre  pour  nous  en  victime  de  propi- 
tiation  ,  d'impétration ,  de  salut  et  de  paix,  eux,  dans  ce  temps 
même ,  le  déshonorent ,  l'outragent  et  le  couvrent  de  mépris  par 
leurs  scandales.  Peut-on  concevoir  une  profanation  plus  révoltante? 
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C'est  bien  autre  chose  que  d'accomplir  le  précepte  :  c'est  un  énorme 
sacrilège. 

Il  faut  ajouter  cependant  que  ces  malheureux  ne  comprennent 
pas  parfaitement  la  sainteté  de  cette  action  :  ils  regardent  la  messe 
comme  une  pure  cérémonie  et  une  simple  formalité  attachée  aux 
jours  de  fête.  Us  croient  devoir  s'y  rendre  par  une  certaine  conve- 
nance et  par  un  reste  de  christianisme,  étant  question  d'une  chose 
qui  n'est  pas  très  gênante  et  qui  d'ailleurs  leur  fournit  l'occasion 
d'une  promenade  agréable  et  d'un  passe-temps  mondain. 

Je  ne  sais  si  ces  chrétiens  ont  la  foi .  ou  s'ils  ne  l'ont  pas  :  mais , 
ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'ils  déshonorent  ouvertement  et  qu'ils 
affligent  notre  religion  qu'ils  se  vantent  de  professer  ;  je  les  laissu 
donc  de  coté  et  je  vous  dirai  :  n'ayez  pas  la  prétention  de  faire  les 
actes  de  la  religion  sans  piété,  en  les  faisant  d'une  manière  pure- 
ment matérielle.  Gardez-vous  bien  sur  tout  de  porter  vos  irrévérences 
jusqu'au  pied  des  autels  et  dans  les  circonstances  même  les  plus 
redoutables  du  divin  sacrifice  .  car  ce  serait  ,  par  votre  malice  T 
vous  servir,  pour  offenser  horriblement  Dieu  et  vous  perdre  infail- 
liblement vous-même ,  de  l'action  la  plus  sainte  et  la  plus  sacrée  à 
laquelle  l'Église  vous  oblige  les  jours  de  fête  ,  pour  honorer  spécia- 
lement Dieu  et  vous  le  rendre  propice  et  favorable. 

Mais  si  vous  entend  z  la  sainte  messe  de  la  manière  que  j'ai  dite  r 
avec  l'attention  et  la  dévotion  convenables,  cette  action  seule  suffira- 
t-elle  pour  la  sanctification  de  ce  jour?  Et  si  elle  ne  suffit  pas,  que 
faut-il  de  plus  pour  accomplir  ce  précepte?  C'est  un  autre  pointa 
examiner,  mais  un  point  très  controversé  et  que  je  ne  puis  traiter  en 
peu  de  mots.  Je  le  développerai  donc  dans  ma  prochaine  instruction. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Excellente  manière  d'assister  à  la  messe.  —  Nous  connaissons  un  bon  père  de 
famille  qui  ,  malgré  ses  occupations  multipliées,  se  fait  un  devoir  d'assister  chaque 
jour  à  la  messe.  Pour  entrer  dans  les  fins  du  sacrifice  ,  il  partage  la  messe  en  quatre 
parties  :  1°  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  préface  ,  il  s'applique  à  adorer  Dieu  par 
Jésus-Chrisf.  ;  k2°  depuis  la  préface  jusqu'à  la  consécration  ,  il  remercie  Dieu  par  Jésus- 
Christ  ;  3°  il  demande  à  Dieu  ,  parles  mérites  de  Jésus-Christ,  depuis  la  consécration 
jusqu'à  la  communion  duÉprétre,  le  pardon  des  péchés  qu'il  a  commis;  4°  il  demande 
par  Jésus-Christ  ,  depuis  la  communion  du  prêtre  jusqu'à  la  fin  de  la  messe  ,  pour  lui  et 
pour  les  fidèles  vivants  et  morts  ,  les  grâces  et  les  biens  nécessaires  pour  arriver  au 
ciel.  —  En  assistant  ainsi  au  saint  sacrifice,  il  est  impossible  de  n'en  pas  retirer  de 
grands  fruits. 
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messe  les  jours  de  fête,  et  la  manière  de  l'entendre  pour  satisfaire  à 
ce  précepte ,  il  nous  reste  à  examiner  si  cette  action  seule  suffit 
pour  sanctifier  ces  saints  jours  et  accomplir  le  commandement  : 
Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées.  Que  la  messe  soit  requise,  c'est 
une  chose  certaine  et  incontestable  ;  mais  il  n'est  pas  également 
certain  que  toute  l'obligation  se  réduise  à  cette  action,  de  sorte  que, 
cette  obligation  une  fois  remplie,  on  puisse  sans  scrupule  employer 
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le  reste  de  la  journée  à  tout  autre  chose.  Je  sais  que  quelques  docteurs 
et  quelques  théologiens  n'exigent  rien  de  plus;  mais  je  sais  aussi 
que  d'autres,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  pensent  tout  le 
contraire. 

Au  milieu  de  cette  divergence  d'opinions,  à  laquelle  dois-je  m'at- 
tacher?Je  suis  bien  loin  de  vouloir  tomber  dans  un  rigorisme  outré, 
tourmenter  les  consciences  et  multiplier  les  péchés  ;  je  voudrais,  au 
contraire,  s'il  était  possible,  en  diminuer  le  nombre,  au  lieu  de 
l'accroître  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  non  plus  trahir  les  intérêts  de 
Dieu,  de  la  religion  et  de  votre  âme.  Je  suis  donc  d'avis  qu'un 
chrétien  qui  a  scn  salut  à  cœur,  doit  suivre  le  second  sentiment, 
non  pas  précisément  parce  qu'il  est  le  plus  sûr,  personne  n'en  doute, 
mais  parce  qu'il  est  le  mieux  fondé.  Je  vous  exposerai  sur  ce  point 
mes  raisons,  et  je  vous  laisserai  à  juger  et  à  décider  vous-mêmes. 

1°  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  travaux  corporels  ne  sont 
défendus  que  parce  qu'ils  sont  un  obstacle  à  la  fin  de  la  loi ,  et  que  la 
cessation  du  travail  est  un  moyen  pour  nous  faciliter  la  sanctification 
du  dimanche;  or,  si  une  messe  seule  suffisait  pour  le  sanctifier, 
est-il  croyable  que  pour  un  temps  si  court  que  celui  d'une  messe 
la  loi  veuille  nous  tenir  toute  la  journée  dans  l'oisiveté?  Ce  serait 
nous  obliger  à  cesser  tous  nos  travaux ,  pour  faire  certaines  œuvres 
qu'il  nous  serait  libre  de  faire  ou  d'omettre  :  or  cela  me  paraît  une 
véritable  absurdité. 

2°  Le  précepte  est  conçu  en  des  termes  qui  prescrivent  la  sancti- 
cation  :  Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées  ;  observa  diem  sabbati,  ut 
sanctifiées  eum.  Sanctifier  une  chose,  par  exemple  nos  églises,  c'est 
les  séparer  de  tout  usage  profane  pour  les  destiner  et  les  consacrer 
au  culte  de  Dieu.  De  même  ,  sanctifier  un  jour,  c'est  offrir  à  Dieu  et 
employer  à  le  servir  et  l'adorer  le  temps  que  l'on  enlève  aux 
affaires  temporelles.  Or,  je  vous  le  demande,  ce  temps  si  court  que 
vous  employez  à  la  messe,  et  qui  n'est  rien  en  comparaison  du  reste 
de  la  journée ,  peut-il  donner  à  cette  journée  le  nom  de  jour  sanctifié? 
non  certainement:  comme  vous  n'appelleriez  pas  jour  de  travail 
celui  où  vous  ne  vous  occupez  que  quelques  instants.  Pour  que  vous 
puissiez  dire  qu'un  jour  est  sanctifié,  à  moins  que  vous  ne  vouliez 
aller  contre  le  sens  commun,  il  faut  au  moins  qu'une  notable  partie 
de  ce  jour  soit  consacrée  à  des  œuvres  de  piété. 

Vous-mêmes,  vous  ne  pensez  pas  qu'une  seule  heure  de  travail, 
un  jour  de  fête,  ?uffise  pour  vous  faire  transgresser  gravement  le 
précepte  négatif,  qui  vous  défend  de  travailler  le  dimanche;  et 
vous  croirez  qu'une  demi-heure ,  qui  est  la  durée  ordinaire  d'une 
messe,  suffira  pour  l'accomplissement  du  précepte  positif ,  qui  vous 
ordonne  de  le  sanctifier?  Quelle  contradiction  ! 

Je  remarque  enfin  que  les  saints  Pères,  les  Papes  et  les  Conciles  , 
qui  sont  les  interprètes  de  la  loi  de  Dieu ,  disent  unanimement ,  en 
parlant  des  fêtes ,  qu'il  faut  les  passer  dans  l'exercice  de  la  piété  : 
Diebus  festis  Deo  vacandum ,  piis  operibus  insistendum  ;  et  autres  sem* 
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blables  expressions  que  l'on  trouve  dans  tous  leurs  ouvrages.  Ce 
n'est  pas  là  un  simple  conseil .  mais  un  précepte  ;  or  un  tel  langage 
si  précis,  si  constant  et  si  uniforme,  peut-il,  sans  lui  faire  ouver- 
tement violence,  s'entendre  d'une  seule  messe?  Ainsi,  autre  chose 
est  d'assister  à  la  messe,  et  autre  chose  de  sanctifier  le  dimanche. 

Vous  conviendrez  qu'il  n'est  pas  si  facile  de  se  débarrasser  de  ces 
raisons  :  vous  avouerez  donc  aussi  avec  moi  qu'on  ne  peut  pas 
donner  comme  sûre  la  persuasion  de  la  pratique  contraire. 

Cependant,  me  direz-vous,  l'Église  ne  nous  oblige  qu'à  entendre 
la  messe.  Je  réponds  que  l'Église  détermine  la  messe  comme  l'œuvre 
la  plus  essentielle  à  la  sanctification  des  fêtes ,  celle  qu'il  ne  faut  pas 
omettre,  d'autant  plus  que  cette  œuvre,  à  la  différence  de  toutes 
les  autres,  est  d'obligation  pour  toute  espèce  de  personne  ;  mais  elle 
n'exclut  pas  les  autres  œuvres  de  piété  et  de  dévotion  qui  nous  sont 
imposées  à  d'autres  titres.  Et,  pour  ne  pas  vous  tromper  sur  ce  point, 
remarquez  bien  une  chose ,  c'est  qu'il  y  a  ici ,  à  proprement  parler, 
deux  préceptes  :  le  premier  nous  ordonne  de  sanctifier  les  fêtes ,  et 
le  second  nous  prescrit  d'assister  au  saint  sacrifice. 

Le  premier  est  un  précepte  naturel,  divin  et  ecclésiastique  ;  l'autre 
est  purement  ecclésiastique.  Ainsi,  lorsque  vous  assistez  à  la  sainte 
messe  ,  pourvu  que  vous  y  assistiez  d'esprit  et  de  cœur ,  et  non  de 
corps  seulement ,  vous  accomplissez  le  précepte  de  l'Église  qui , 
parmi  les  œuvres  propres  à  sanctifier  un  jour,  nous  ordonne  de  ne 
pas  omettre  celle-là  ;  mais  pour  accomplir  le  précepte  divin  de 
sanctifier  le  dimanche  ,  il  faut  quelque  chose  de  plus:  car  la  sancti- 
fication d'un  jour  ne  saurait  être  l'affaire  d'une  demi-heure,  et  se 
réduire  à  la  messe  seule  ,  qui  ne  dure  pas  davantage.  Si  cependant 
nous  ne  faisons  rien  de  plus  et  si  nous  passons  le  reste  de  la  journée 
dans  l'oisiveté  et  les  amusements,  il  est  évident  que  nous  ne  satis- 
faisons pas  suffisamment  au  précepte  divin  de  sanctifier  les  fêtes, 
auquel  l'Église  n'a  rien  changé  et  auquel  elle  n'entend  pas  déroger 
en  nous  prescrivant  l'assistance  à  la  messe.  Cela  est  si  vrai ,  que 
l'Église  ordonne  aux  pasteurs,  ces  jours-là,  d'expliquer  l'Évangile, 
le  catéchisme  et  de  faire  d'autres  exercices  de  religion.  Elle  nous 
fait  assez  connaître  par  là  son  intention;  elle  déclare  assez  qu'elle 
n'entend  pas  restreindre  à  la  messe  seule  la  sanctification  des 
saints  jours,  prescrite  parle  commandement  de  Dieu. 

Mais  il  y  a ,  me  direz-vous  encore  , une  foule  de  personnes,  et  des 
personnes  chrétiennes  et  régulières  ,  qui ,  après  avoir  entendu  une 
messe,  et  sans  avoir  rien  fait  de  plus,  se  tiennent  parfaitement 
tranquilles.  Oserez-vous  condamner  cette  multitude  de  chrétiens? 
Je  ne  les  condamne  pas ,  mais  je  ne  les  absous  pas  non  plus.  Il  y  a 
des  coutumes  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  la  loi  de  Dieu ,  et  par  là 
même  qu'elles  sont  suivies  par  la  multitude  ,  elles  sont  simplement 
un  plus  grand  scandale  :  c'est  à  propos  de  ces  coutumes  que 
S.  Augustin  s'écriait  :  Vœ  flumini  Jiumam  moris  !  Malheur  au  torrent 
des  coutumes  du  monde  qui  entraîne  dans  son  cours  et  perd  tant  de 
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personnes  !  L  a  multitude  des  coupables  n'empêche  pas  que  ce  qui 
est  opposé  à  la  loi  de  Dieu  ne  soit  un  péché  ,  mais  au  contraire 
elle  rend  ce  péché  plus  contagieux  ,  parce  qu'il  s'autorise  de 
l'exemple  du  grand  nombre.  Un  tel  exemple  ne  sert  qu'à  jeter 
des  nuages  et  de  l'obscurité  sur  les  obligations  les  plus  claires,  et 
rendre  douteuses  les  vérités  même  les  plus  évidentes.  La  loi ,  en  un 
mot ,  est  claire  et  formelle  :  Vous  sanctifierez  le  dimanche  ,  c'est-à- 
dire  vous  l'emploierez  au  service  de  Dieu.  Si  vous  l'entendez  diffé- 
remment ,  dites-moi  alors ,  je  vous  prie  .  en  quoi  consiste  cette 
sanctification  ,  ce  que  c'est  et  comment  vous  la  comprenez  ;  mais 
s'il  n'est  pas  possible  de  la  comprendre  et  de  l'examiner  autrement, 
avouez  donc  que  l'usage  contraire,  fût-il  encore  plus  général,  ne 
peut  vous  rassurer  entièrement.  Du  reste ,  je  ne  décide  pas  ici  si 
c'est  un  péché  plus  ou  moins  grave  ,  mortel  ou  véniel ,  de  ne  rendre 
à  Dieu  le  dimanche  d'autre  culte  que  le  court  et  très  court  espace  de 
temps  destiné  à  assister  au  saint  sacrifice.  Quelle  que  soit  cette 
obligation  ,  il  me  paraît  assez  évident  que  nous  sommes  obligés  de 
consacrer  les  fêtes  au  Seigneur  et  de  faire  ces  jours-là  des  œuvres 
de  piété. 

Il  me  semble  ,  en  outre ,  qu'il  est  à  propos  de  faire  une  distinction 
entre  les  personnes  qui  n'entendent  qu'une  messe.  Les  unes  le  font 
rarement  et  par  suite  de  circonstances  extraordinaires,  et  les  rutres 
le  font  par  système  et  par  habitude  :  celles-ci  me  paraissent  domi- 
nées par  une  très  grande  paresse  et  par  une  grande  indifférence  pour 
leur  salut. 

Quelles  sont  maintenant  les  œuvres  qu'il  faut  pratiquer  pour 
sanctifier  les  fêtes?  Les  voici  :  les  lectures  spirituelles ,  les  prières  , 
l'assistance  aux  vêpres ,  les  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde , 
qui  se  pratiquent  de  mille  manières  différentes  et  qui  sont  si  parti- 
culièrement agréables  à  Dieu;  enfin  faire  toutes  ces  actions  avec 
une  intention  pure  et  une  véritable  affection  pour  Dieu. 

Je  ne  dis  pas  que  chacune  de  ces  pratiques  soit  d'une  obligation 
rigoureuse  :  excepté  la  messe,  il  n'y  a  aucuue  autre  œuvre  qui  soit  for- 
mellement ordonnée  par  le  commandement.  11  n'y  a  aucun  précepte 
qui  vous  oblige  à  assister  à  une  messe  chantée  ,  aux  vêpres  ni  aux 
autres  offices;  mais  il  y  a  un  précepte  formel  de  sanctifier  le  dimanche 
et  de  le  consacrer  à  servir  Dieu.  Faites-le  d'une  manière  ou  d'une 
autre  ,  peu  importe ,  pourvu  que  vous  distinguiez  spécialement  ce 
jour  par  des  œuvres  spirituelles  et  religieuses  ,  comme  vous  distin- 
guez les  jours  ouvrables  par  des  travaux  temporels  et  profanes.  Ceci 
s'applique  surtout  à  ceux  que  de  justes  raisons  dispensent  d'assister 
à  la  messe  ;  autrement  il  n'y  aurait  pour  eux  aucune  différence  entre 
les  jours  d'œuvre  et  les  jours  de  dimanche.  Ils  doivent  donc  ,  du 
mieux  qu'ils  peuvent,  sanctifier  ces  jours  par  les  exercices  intérieurs 
et  extérieurs  de  piété  qui  sont  compatibles  avec  les  circonstances  où 
ils  se  trouvent.  Du  reste ,  pour  la  sanctification  des  fêtes  ,  les  pra- 
tiques publiques  sont  préférables  aux  pratiques  privées,  et  cela  pour 
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deux  raisons:  la  première  ,  pour  accomplir  le  précepte  divin  du 
bon  exemple  que  nous  devons  tous  à  notre  famille  et  aux  fidèles  : 
Ut  videant  opéra  vestra  bina  et  glorificent  patrem  vestrum  ;  la 
seconde  ,  pour  accomplir  un  autre  précepte  divin  .  celui  d'entendre 
la  parole  de  Dieu  qui  est  prèchée  au  peuple  spécialement  les  jours 
de  dimanche. 

Après  avoir  l'ait  ce  que  je  viens  de  dire  en  tout  ou  en  partie, 
croyez-vous  qu'il  ne  vous  restera  pas  assez  de  temps  p<»ur  prendre 
un  honnête  délassement?  C'est  ce  que  vous  avez  coutume  de  dire: 
que  vous  êtes  accablés  de  fatigue,  pendant  toute  la  semaine,  les  uns 
à  l'étude,  les  autres  au  comptoir  ,  les  autres  à  l'atelier,  et  qu'il  vous 
semble  juste  de  respirer  au  moins  un  i  eu  le  dimanche.  Je  ne  vous 
le  conteste  pas  ,  et  je  ne  suis  pas  assez  sévère  et  as-ez  rigide  pour 
vouloir  vous  refuser  en  ce  jour  tout  délassement.  Je  vous  les  permets 
bien  volontiers ,  pourvu  qu'en  eux-mêmes  ils  soient  innocents  et  non 
criminels,  que  quant  à  la  durée  ils  restent  dans  les  bornes  compa- 
tibles avec  la  sanctification  des  saints  jours.  Autre  chose  est  de  se 
récréer  honnêtement  pendant  quelques  heures ,  et  autre  chose  de 
passer  le  jour  entier  dans  l'oisiveté  ,  à  l'exception  d'une  demi-heure 
consacrée  à  la  messe.  Prenez  donc  quelque  récréation  ,  mais  cherchez 
plus  encore  la  piété  que  les  divertissements  ,  et  le  soulagement  de 
l'âme  que  celui  du  corps.  Le  dimanche  est  un  jour  de  repos ,  il  est 
vrai ,  mais  de  repos  par  rapport  aux  choses  de  la  terre  ,  tandis  que 
c'est  un  jour  de  travail  pour  les  choses  du  ciel  et  de  l'éternité. 

D'après  ce  sens  ,  qui  est  le  vrai  sens  de  ce  précepte ,  vous  devez 
voir  combien  les  fautes  sont  fréquentes,  surtout  dans  les  villes, 
quoique  ce  soit  là  qu'il  est  plus  facile  de  l'accomplir,  à  cause  de  la 
multitude  d'occasions  qu'on  a  de  faire  de  bonnes  œuvres.  A  quoi 
pense-t-on  les  jours  de  fête?  A  nourrir  son  âme  par  la  prière,  par 
les  sacrements ,  par  les  instructions ,  par  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes?  Rien  de  tout  cela.  On  pense  à  s'habiller  avec  plus  de 
luxe  ,  à  contenter  davantage  sa  gourmandise,  à  se  livrer  aux  danses, 
aux  spectacles  et  aux  divertissementsprofanes,  surtout  lespersonnes 
d'un  certain  rang.  Les  gens  du  peuple  pensent  à  passer  leur  journée 
dans  un  cabaret ,  pour  y  jouer ,  s'enivrer ,  et  consumer  dans  les 
festins  tout  ce  qu'ils  ont  gagné  pendant  la  semaine,  réduisant  ainsi 
leur  malheureuse  famille  à  une  misère  continuelle  et  à  la  plus 
extrême  indigence.  Ainsi ,  tout  bien  considéré  ,  une  messe  seule  ,  et 
entendue  Dieu  sait  comment ,  est  pour  le  plus  grand  nombre  toute 
la  sanctification  de  dimanche  ,  et  avec  cela  seul  on  croit  d'avoir 
satisfait  au  précepte  divin  :  Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées. 

Illusion  étrange  ,  chrétiens  ,  dont  nous  nous  désabuserons,  mais 
trop  tard ,  au  moment  de  notre  mort ,  alors  qu'entre  autres  choses 
nous  verrons  sous  nos  yeux  et  pour  notre  tourment  le  mauvais 
emploi  et  l'abus  que  nous  avons  fait  des  jours  de  fête.  Que  penserons- 
nous  alors  de  ces  jours  que  nous  devions  consacrer  à  honorer  Dieu 
et  à  faire  notre  salut,  et  que  nous' avons  employés  à  des  divertisse- 
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ments  profanes  et  à  des  joies  insensées?  Comment  Dieu  jugera-t-il 
cette  conduite?  Il  nous  a  déjà  avertis ,  par  la  bouche  du  prophète 
Malachie ,  qu'il  nous  jetterait  avec  mépris  au  visage  les  souillures 
de  ces  fêtes  et  de  ces  solennités  auxquelles  il  donne  ce  nom  pour 
signifier  le  dégoût  et  l'horreur  qu'elles  lui  inspirent  :  Disperdam  super 
vultum  vestrwn  stercus  solemnitatum  vestrarum  '. 

Appliquons-nous  donc  à  passer  saintement  les  jours  de  fête,  et 
ne  faisons  pas  de  ces  jours  de  bénédiction ,  de  grâce  et  de  sainteté  , 
des  jours  de  damnation  et  de  colère.  Outre  les  raisons  que  je 
vous  ai  déjà  données ,  deux  motifs  doivent  spécialement  nous  y 
déterminer  : 

1°  De  la  négligence  à  les  sanctifier  on  passe  facilement  à  les 
profaner;  car  si  vous  ne  les  consacrez  pas  aux  pratiques  de  la  piété , 
à  quoi  les  passerez-vous  ?  Les  occupations  ordinaires  de  la  semaine 
sont  un  préservatif  contre  une  foule  de  désordres  ;  mais  l'oisiveté 
des  jours  de  fête  ne  peut  qu'être  excessivement  dangereuse. 

2°  L'omission  de  la  sanctification  des  saints  jours  vous  conduit 
indirectement  à  omettre  les  graves  et  essentielles  obligations  du 
chrétien.  Si  vous  n'accomplissez  pas  ces  obligations  les  jours  de 
fête,  je  ne  vois  pas  trop  quand  et  comment  vous  les  accomplirez. 
Je  m'explique:  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  tout  chrétien  de  travailler 
sérieusement  à  son  propre  salut,  qui  est  sa  grande  et  son  impor- 
tante affaire  en  ce  monde,  l'unique  nécessaire  dont  parle  l'Évangile  ? 
Porro  unum  est  necessari  im.  Il  y  a  donc  obligation  d'apprendre  à 
fond  les  éléments  et  les  vérités  de  la  religion,  qui  sont  bien  plus 
difficiles  et  plus  nombreuses  que  quelques-uns  ne  s'imaginent: 
obligation  de  connaître  ses  devoirs  particuliers;  obligation  d'exami- 
ner fréquemment  l'état  de  sa  conscience  ;  obligation  de  purifier  son 
âme  des  péchés  que  l'on  commet ,  et  de  se  relever  des  chutes  que 
Ton  fait  le  plus  facilement.  Or  on  ne  remplit  pas  ordinairement,  les 
jours  ouvriers  ,  ces  obligations  inséparables  de  la  profession  du 
christianisme.  Si  donc  vous  ne  vous  en  occupez  pas  les  jours  de 
dimanche,  elles  restent  à  accomplir,  au  grand  détriment  de  votre 
âme  ;  vous  demeurez  continuellement  ensevelis  dans  une  dissipation 
qui  ne  manquera  pas  de  finir  mal. 

Jugez  maintenant ,  d'après  ces  principes ,  si  une  messe  suffit  ou 
non  pour  la  sanctification  du  dimanche.  Une  telle  question  me  paraît 
ridicule.  Je  dirai,  au  contraire,  que,  lors  même  que  Dieu  ne  nous 
aurait  pas  fait  un  précepte  formel  de  lui  consacrer  un  jour  par 
semaine,  nous  devrions  encore  le  faire  par  intérêt  pour  notre  salut , 
et  par  le  besoin  que  nous  avons  de  délivrer  notre  esprit  de  tant  de 
pensées  terrestres ,  pour  l'occuper  de  la  grande  affaire  de  notre  salut. 

Notre  salut  doit  être  l'affaire  de  tous  les  jours  de  notre  vie  ;  mais 
il  est  si  facile  de  le  perdre  de  vue  ,  au  milieu  des  embarras  et  des 
soucis  de  la  vie  présente  !  Vous  vous  plaignez  vous-mêmes  que  pen- 
dant la  semaine  vous  n'avez  pas  le  temps  de  servir  Dieu  ;  vous  vous 
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excusez  sur  les  affaires  dont  vous  êtes  continuellement  assiégés  ; 
si  vos  plaintes  sont  sincères  ,  si  ce  n'est  pas  un  vain  prétexte  pour 
justifier  votre  paresse,  sachez  donc  profiter  des  jours  de  fête  où 
vous  êtes  libres  de  tous  ces  soins.  En  les  consacrant  au  service  de 
Dieu  qui,  certes,  n'a  pas  besoin  de  vous,  vous  travaillerez  pour 
vous  et  peur  votre  âme. 

Sous  quelque  rapport  que  vous  envisagiez  le  dimanche ,  que  vous 
le  considériez  par  rapport  au  précepte  que  Dieu  vous  a  fait  de  le 
consacrer  à  l'honorer,  que  vous  le  considériez  par  rapport  au  besoin 
que  vous  avez  de  vous  recueillir  de  temps  en  temps  pour  penser 
sérieusement  aux  affaires  de  votre  conscience ,  vous  devez  juger  que 
la  sanctification  de  ces  saints  jours  est  une  affaire  de  la  dernière 
importance  ,  et  par  conséquent  vous  ne  devez  rien  négliger  pour  le 
passer  de  manière  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  votre 
âme. 

Voulons-nous  avoir  part  à  cette  fête  perpétuelle  et  interminable 
que  Dieu  prépare  dans  le  ciel  à  ses  fidèles  serviteurs,  et  dont  le 
repos  du  dimanche  est  le  symbole  et  la  figure?  Sans  doute  nous  y 
aspirons  et  nous  l'attendons  tous  ;  mais  cette  espérance  trompe  une 
foule  de  personnes  qui  veulent  avoir  le  paradis  en  ce  monde  et  le 
paradis  en  l'autre ,  chose  tout  à  fait  impossible.  Respectons  donc 
davantage  en  ce  monde  Dieu  et  ses  lois ,  offrons-lui  l'holocauste  de 
nus  hommages  et  de  nos  adorations  durant  cette  vie  ,  principalement 
les  jours  de  fête.  Le  culte  que  nous  lui  rendons  en  ces  saints  jours , 
non  moins  honorable  pour  lui  que  salutaire  pour  nous ,  sera  un  gage 
assuré  du  repos  et  du  bonheur  éternels  auxquels  il  nous  conviera 
par  ces  délicieuses  paroles:  Euge ,  serve  bone  et  fidelis  ,  intra  in 
gaudium  Dotnini  tui. 

En  voilà  assez  sur  cette  matière  pour  vous  servir  de  règle  de 
conduite.  Si  j'étais  venu  vous  enseigner  aujourd'hui  une  doctrine 
contraire  et  vous  prêcher  qu'après  avoir  satisfait  à  l'obligation 
d'entendre  la  messe ,  on  peut  passer  le  reste  de  la  journée  dans  les 
amusements  et  l'oisiveté,  vous  auriez  été  certainement  peu  édifiés 
de  mon  discours.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Que  vous  sentez  vous- 
mêmes  la  justesse  de  la  doctrine  que  je  vous  ai  exposée.  Tenez-vous 
donc  à  ce  sentiment  et  n'oubliez  jamais  que.  dans  les  choses  qui 
regardent  votre  salut  éternel ,  il  vaut  mieux  rétrécir  la  mesure  que 
de  l'allonger ,  si  vous  ne  voulez  pas  éprouver  un  jour  une  fatale 
déception. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Magasins  fermés  le  dimanche.  —  On  remarque  à  Paris  une  certaine  quantité  de 
magasins  sur  la  porte  desquels  on  voit  écrit  cet  avertissement  :  «  Ici  on  ne  vend  pas 
le  dimanche;  ce  magasin  n'est  pas  ouvert  le  dimanche.))  Veut-on  savoir  par  qui  ces 
maisons  sont  habitées,  par  qui  ces  boutiques  et  ces  magasins  sont  tenus?  Eh  bien, 
c'est  par  des  étrangers,  par  des  Allemands,  des  Suisses,  dont  plusieurs  même  sont 
de  la  religion  de  Luther  et  de  Calvin.  Ce  sont  eux  qui  viennent  nous  donner  cette 
leçon  de  pudeur  ,  cette  leçon  de  respect  pour  le  jour  de  sanctification  et  de  prières 

Voir  un  autre  discours  sur  le  Troisième  Commandement  du  Décalogue  dans 
l'Encyclopédie  de  la  Prédication  contemporaine,  t.  XXVII,  p.  666. 
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Jusqu'ici  nous  avons  expliqué  les  commandements  de  la  première 
table  ,  ceux  qui  règlent  nos  devoirs  et  nos  obligations  envers  hieu  , 
en  nous  prescrivant  le  culte  que  nous  devons  lui  rendre  }  ar  le  cœur , 
parla  langue  et  par  les  œuvres.  Je  vais  maintenant  vous  expliquer 
les  commandements  de  la  seconde  table ,  ceux  qui  règlent  nos  devoirs 
envers  notre  prochain.  Dieu  ,  qui  veut  que  nous  l'aimions  par-dessus 
tout ,  veut  aussi  que  nous  aimions  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes  ,  et  en  vue  de  lui.  Cet  amour  du  prochain,  inséparable  de 
l'amour  de  Dieu  ,  est  le  fondement  des  sept  autres  préceptes  que 
j'entreprends  de  vous  expliquer.  Si  cette  divine  loi  était  observée, 
la  vie  du  prochain  ,  sa  réputation  ,  sa  fortune  ,  tout  serait  respecté  ; 
les  inférieurs  seraient  parfaitement  soumis  à  leurs  supérieurs  ;  les 
supérieurs  n'abuseraient  pas  de  leur  autorité;  cette  terre  de  malé- 
diction et  de  malheur  prendrait  un  aspect  tout  différent. 

Comme,  parmi  nosprochains,  ceux  qui  nous  sont  les  plus  proches 
de  tous  sont  nos  pères  et  nos  mères  ,  ceux  de  qui  nous  avons  reçu 
l'être  et  la  vie,  fondement  de  tous  les  autres  biens,  ainsi  Dieu 
commence  la  seconde  table  par  nos  obligations  envers  eux.  Le 
précepte  est  conçu  en  ces  termes  :  Honora  patrem  tuum  et  matrem 
tuam  ut  sis  longœvus super  terram.  Il  est  vrai  que  sous  le  nom  de  père 
et  de  mère  sont  compris  indirectement,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  tous  ceux  qui  ont  sur  nous  une  autorité  légitime  :  mais 
premièrement  et  directement  ce  précepte  désigne  ceux  qui  nous  ont 
donné  le  jour. 

Dieu  a  placé  ce  précepte  à  la  tète  de  la  seconde  table  pour  nous 
apprendre  que,  comme  adorer  Dieu  est  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant devoir  de  la  charité  envers  lui ,  de  même  honorer  nos  parents 
est  le  plus  important  devoir  de  la  charité  envers  le  prochain  ;  et 
qu'après  le  culte  suprême  qui  lui  est  dû  ,  il  n'a  rien  plus  à  cœur  que 
l'observation  de  ce  précepte.  Écoutez-moi  donc  bien  attentivement , 
jeunes  gens  ,  parce  que  cette  instruction  est  tout  entière  pour  vous 
Venite  ,filii,  audite  me,  limorem  Domini  docebo  vos  4. 

Que  devez-vous  donc  entendre  par  cet  honneur  que  vous  devez 
rendre  à  vos  parents?  Est-ce  un  respect  purement  extérieur,  sont-ce 
ces  compliments  et  ces  cérémonies  dont,  par  politesse,  on  use 
même  envers  les  personnes  qu'on  méprise  et  qu'on  déteste  intérieu- 
rement? Non,  sans  doute:  le  mot  honorer,  dans  le  langage  de 
l'Ecriture  ,  comprend  tous  les  devoirs  qui  obligent  les  enfants  envers 
leurs  parents. 

On  réduit  communément  ces  devoirs  à  trois  principaux  :  le  respect, 

1.  ib.  xxxin.  11. 


RESPECT   ET    OBÉISSANCE   DUS  AUX   PARENTS  643 

l'obéissance  et  l'assistance;  ces  devoirs  correspondent  parfaitement 
aux  trois  biens  que  nous  avons  reçus  d'eux  :  la  vie  ,  l'éducation  et 
l'entretien.  Nous  leur  devons  donc  le  respect ,  parce  qu'après  Dieu 
c'est  à  eux  que  nous  sommes  redevables  de  la  vie  ;  l'obéissance  , 
parce  qu'ils  nous  ont  donné  l'éducation  ,  la  culture  et  la  formation 
de  nos  mœurs  ;  l'assistance  .  parce  qu'ils  nous  ont  nourris.  L'union 
et  l'accomplissement  de  ces  trois  devoirs  constituent  cet  amour  vrai, 
solide  et  effectif  qui  a  son  siège  dans  le  caur  et  qui  se  manifeste 
extérieurement  î  ar  toute  sorte  de  bons  offices. 

J'ai  dit  premièrement  le  respect ,  parce  que  nous  avons  reçu  d'eux 
l'existence  et  la  vie.  En  effet ,  n'ayant  pu  vous  former  vous-mêmes , 
vous  devez  reconnaître  que  vous  tenez  l'existence  de  Dieu  ,  créateur 
souverain  de  toutes  choses ,  et  ensuite  de  vos  parents  ,  sans  lesquels 
vous  n'auriez  jamais  vu  le  jour  :  Nisi  per  illos  natus  non  fuisses  ;  vous 
devez  donc  être  intimement  convaincus  qu'après  Dieu  il  n'y  a  rien 
de  plus  sacré  et  de  plus  vénérable  pour  vous  que  vos  parents. 

Être  le  principe  de  l'existence  d'autrui  est  la  plus  grande  perfec- 
tion que  iiieu  .  père  de  toutes  choses,  communique  à  ses  créatures; 
c'est  en  quelque  sorte  une  participation  de  sa  divine  paternité  :  aussi 
exige-t-il  des  enfants  une  reconnaissance  presque  divine.  Non  seule- 
ment les  saints  Pères,  mais  les  païens  eux-mêmes,  après  l'obligation 
d'honorer  Dieu  ,  ont  toujours  placé  en  première  ligne  l'obligation 
d'honorer  ses  parents  :  Deus  est  colendns ,  parentes  honorandi.  Voilà 
pourquoi  les  uns  et  les  autres  leur  ont  donné  des  noms  si  magni- 
fiques ,  les  appelant  «  dieux  visibles ,  divinités  de  la  terre  ,  créateurs 
secondaires,  images  du  Créateur».  Voilà  pourquoi  aussi  on  trouve 
toujours  ensemble  dans  l'Écriture  ces  deux  devoirs  :  le  respect  dû 
à  Dieu  et  le  respect  dû  aux  parents  :  Qui  timet  Deum  honorât  paren- 
tes ,  et  quasi  dominis  serviet  his  qui  se  genuerunt  '. 

Maintenant .  en  quoi  doit  consister  ce  respect?  11  comprend  deux 
sortes  d'actes,  les  uns  intérieurs  et  les  autres  extérieurs,  ou  le 
respect  doit  être  intérieur  et  extérieur.  Le  respect  intérieur  consiste 
à  les  estimer  toujours  comme  les  personnes  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  nous  donner  l'existence  ,  et  qu'il  a  placées  auprès  de  nous  pour 
diriger  notre  vie  naturelle,  civile  et  spirituelle.  Peu  importe  que 
vous  aperceviez  par  hasard  en  eux  des  vices  et  des  défauts  qui  les 
rendent  méprisables  à  vos  yeux  ;  ils  ne  perdent  pas  pour  cela  cette 
supériorité  et  ce  caractère  qui  méritent  vos  hommages  ;  de  la  même 
manière  ,  dit  S.  Chrysostome ,  qu'un  ministre  de  Dieu  ne  cesse  pas 
d'être  vénérable  par  son  caractère,  quoiqu'il  l'avilisse  et  le  désho- 
nore par  sa  conduite. 

De  ce  sentiment  intérieur  de  profonde  estime  doivent  découler  les 
actes  extérieurs  de  respect  et  d'hommage  ,  soit  dans  les  paroles ,  soit 
dans  la  conduite,  soit  dans  la  patience  à  les  supporter,  comme 
l'Esprit  Saint  les  résume  dans  cette  sentence  :  In  opère  et  sermone  et 
in  omni  patient i a  ,  honora  patrem  tuum  -\ 
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1°  Dans  les  paroles,  in  sermone,  s'abstenant  avec  le  plus  grand  soin 
de  toute  parole  peu  respectueuse  ,  dure  ,  haineuse ,  grossière , 
piquante,  dérisoire  et  mortifiante;  parlant  toujours  d'eux  et  avec 
eux  en  termes  respectueux  ,  cachant  et  excusant  leurs  défauts 
comme  firent  Sem  et  Japhet  ,  les  deux  fils  de  Noé ,  qui  furent  bénis 
de  Dieu  parce  qu'ils  couvrirent  la  nudité  de  leur  père  et  qu'ils  en 
détournèrent  respectueusement  leurs  regards.  Leur  frère  Cham ,  au 
contraire  ,  fut  maudit  de  Dieu  ,  parce  qu'il  s'en  fit  un  sujet  de  moque- 
rie et  de  mépris.  Enfin  ,  il  faut  toujours  parler  à  ses  parents  avec 
humilité,  avec  modestie  et  avec  douceur.  Un  bon  fils  ne  doit  jamais 
oublier  ces  égards  ;  mais  il  doit  tellement  peser  ses  paroles  ,  que 
jamais  elles  ne  puissent  les  peiner  et  les  contrister.  Il  fera  bien 
attention  que  la  même  parole  qui ,  dite  à  une  personne  étrangère  , 
ne  dépasserait  pas  les  bornes  du  péché  véniel,  peut  facilement 
arriver  au  péché  mortel ,  lorsqu'elle  est  adressée  à  un  père  ou  à 
une  mère. 

2°  Ce  respect  doit  en  outre  se  manifester  par  les  actions  :  in  opère. 
D'abord  en  évitant  toute  action  qui  sente  le  mépris  ou  le  manque 
d'attention  :  comme  lever  les  épaules  ,  secouer  la  tête  ,  frapper  du 
pied  ,  regarder  de  travers  et  avec  colère.  A  plus  forte  raison  devez- 
vous  vous  garder  de  les  frapper  ,  même  légèrement ,  ou  de  lever  la 
main  contre  eux  :  tout  cela  est  entièrement  contraire  à  la  réserve 
cordiale  et  au  respect  qui  doivent  se  manifester  dans  toute  votre 
conduite  envers  eux. 

Ensuite  ,  vous  ne  devez  jamais  rien  faire  d'important  sans  les 
consulter  et  sans  avoir  obtenu  et  leur  approbation  et  leur  consente- 
ment. Ainsi,  le  devoir  d'un  bon  fils  est  de  consulter  ses  parents 
quand  il  est  question  d'entreprendre  un  voyage,  un  commerce  ,  de 
former  une  liaison ,  de  s'engager  dans  l'état  du  mariage  ou  dans  un 
autre  état  de  vie.  C'est  la  conduite  que  prescrit  l'Esprit  Saint  : 
Judicium  patris  audite ,  filii ,  et  sic  facile  ,  ut  salvi  sitis*.  Rapportez- 
vous-en  en  tout  à  l'avis  de  vos  parents ,  et  n'ayez  pas  la  prétention  de 
vous  conduire  vous-mêmes  ,  ut  salvi  sitis  ,  —  si  vous  voulez  que 
Dieu  bénisse  vos  projets  et  vos  entreprises. 

3°  Enfin,  votre  respect  doit  se  manifester  par  toute  sorte  de  patience  : 
In  omni  patientia.  Remarquez  bien  ces  paroles:  elles  anéantissent 
tous  les  prétextes  par  lesquels  vous  prétendriez  justifier  le  peu  de 
respect  que  vous  portez  à  vos  parents ,  et  je  ne  sais  quelle  aversion 
et  quelle  antipathie  que  vous  ressentez  pour  eux.  Vous  avez  coutume 
de  vous  excuser  en  disant  que  ce  sont  des  personnes  d'un  mauvais 
caractère ,  insupportables ,  chagrines,  qui  se  mettent  en  colère  pour 
des  riens ,  qui  ne  cessent  jamais  de  gronder  et  de  reprendre  ,  qui 
vous  laissent  manquer  de  beaucoup  de  choses  et  qui  ne  montrent 
pas  la  moindre  affection  pour  vous.  Ce  que  vous  dites  peut  être  vrai, 
et  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  rencontre  des  parents  de  ce  caractère , 
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des  parents  qui  mettent  leurs  enfants  à  de  rud  js  épreuves  ;  et  que 
ces  enfants  n'aient  besoin  d'une  patience  angélique. 

Mais  qu'importe  tout  cela?  Bien  loin  que  ces  défauts  puissent  vous 
dispenser  du  respect  qui  leur  est  dû  ,  c'est  au  contraire  en  cela  que 
le  Seigneur  veut  qu'il  consiste  principalement ,  je  veux  dire  dans  la 
patience  à  supporter  ces  défauts,  ces  manquements  et  ces  transports 
de  colère  :  In  omni  patient ia.  —  Pour  eux ,  sans  doute  qu'ils  rendront 
à  Dieu  un  compte  très  rigoureux  de  leur  exigence  et  de  leur  mau- 
vaise conduite;  mais  pour  vous,  vous  n'êtes  pas  dispensés  pour 
cela  de  faire  votre  devoir;  vous  en  aurez  d'autant  plus  de  mérite 
qu'il  vous  en  coûte  davantage  pour  l'accomplir  et  pour  vous  retenir 
au  milieu  de  tant  de  motifs  d'y  manquer  et  de  tant  de  provocation  à 
le  faire. 

Si  on  doit  user  d'une  telle  patience  ,  alors  même  que  leurs  défauts 
sont  volontaires  et  coupables  ,  à  plus  forte  raison  lorsqu'ils  sont 
involontaires  ,  lorsqu'ils  proviennent  de  l'âge  ,  des  infirmités  et 
d'autres  causes  naturelles.  C'est  là  un  devoir  formellement  recom- 
mandé par  l'Esprit  Saint  :  après  les  paroles  que  j'ai  déjà  citées ,  il 
ajoute  immédiatement  :  Mon  fils  ,  soulagez  votre  père  dans  sa 
vieillesse ,  et  gardez- vous  bien  de  jamais  le  contrister.  Si  la  longueur 
des  années  a  affaibli  son  esprit  et  son  jugement ,  supportez-le  avec 
compassion  et  ne  le  méprisez  pas  à  cause  des  avantages  que  vous 
avez  sur  lui  :  Si  defecerit  sensu  ,  veniam  da ,  et  ne  spernas  illum  in 
virtute  tua{ .  Et  quoi  de  plus  juste?  Si  nos  parents  ont  supporté  en 
nous  les  ennuis  et  les  incommodités  de  notre  enfance ,  ne  devrons- 
nous  pas  supporter  quelque  chose  en  eux ,  lorsque  la  maladie  les 
rend  pénibles,  et  la  vieillesse  dégoûtants?  Rétribue  illis  quomodo  et 
ipsi  tibi:  rendez-leur  ce  qu'ils  ont  fait  pour  vous. 

Voilà  le  respect  pratique  que  l'on  doit  aux  parents  ;  mais  qu'un  tel 
respect  est  rare,  qu'on  le  rencontre  peu  souvent  parmi  les  enfants! 
Rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  enfants  traiter  leurs  parents 
avec  un  certain  air  de  suffisance  et  d'orgueil  ,  plutôt  comme  des 
domestiques  que  comme  des  supérieurs  ;  leur  répondre  avec 
aigreur,  fierté  et  arrogance  ;  combattre  leur  sentiment  avec  opiniâ- 
treté et  entêtement ,  tourner  leur  paroles  en  ridicule ,  comme  s'ils 
étaient  imbéciles  et  stupides  ;  les  mépriser  et  agir  en  tout  d'après 
leurs  caprices ,  sans  aucune  dépendance  ;  ne  faire  point  ou  presque 
point  de  cas  de  leur  vieillesse  et  de  leurs  infirmités;  les  regarder 
enfin  comme  un  poids  et  un  fardeau  !  Tout  cela  blesse  le  respect  qui 
leu^  est  dû ,  et  le  blesse  gravement  :  soit  parce  qu'elles  consistent 
gravement  les  parents ,  d'autant  plus  que  ces  grossièretés  ne  sont 
pas  ordinairement  accidentelles  et  passagères,  qu'elle  ne  sont  pas 
l'effet  d'une  irritation  momentanée  et  extraordinaire  dont  on  ne 
tiendrait  pas  compte  ,  mais  des  choses  journalières  ,  habituelles  , 
incessantes ,  et  qui  portent  dans  le  cœur  des  parents  ce  sentiment 
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d'exaspération  que  l'Écriture  qualifie  de  crime  énorme  :  Maledictus 
a  Deo  qui  exaspérât  matrem  '. 

Et  si  l'on  allait  jusqu'à  les  injurier ,  les  bafouer  ,  les  maudire  ,  et 
enfin  à  les  frapper,  ô  quels  horribles  et  sacrilèges  excès  ne  serait-ce 
pas!  Crimes  capables  d'attirer  sur  votre  tête  la  coupe  redoutable 
des  vengeances  de  Dieu!  Mais,  avant  de  vous  dire  les  châtiments 
dont  Dieu  menace  ces  péchés  ,  continuons  à  étudier  nos  devoirs. 
Le  deuxième  devoir  dont  j'ai  parlé  c'est  l'obéissance.  Les  enfants 
doivent  obéir  à  leurs  parents,  afin  de  correspondre  à  l'éducation 
qu'ils  en  ont  reçue:  car,  outre  l'existence  corporelle,  nos  parents 
nous  ont  aussi  donné  la  vie  morale  ;  et  Dieu  leur  a  donné  l'autorité 
pour  nous  gouverner  en  son  nom.  Ainsi ,  leur  désobéir  en  ce  qu'ils 
ont  droit  de  nous  commander,  c'est  désobéir  à  Dieu  lui-même,  qui 
nous  a  mis  sous  leur  puissance  et  qui  veut  que  nous  dépendions 
d'eux. 

Cette  obéissance  est  le  point  principal  et  essentiel  du  respect  qui 
leur  est  dû  :  Quid  me  vocatis  Domine ,  Domine  ,  et  non  facitis  quod  ego 
dico 2  ?  disait  le  Seigneur  à  quelques-uns  de  ses  disciples  qui ,  à  la 
vérité ,  l'honoraient  par  ses  titres  et  ensuite  ne  lui  obéissaient  pas 
dans  leurs  œuvres.  Les  titres  de  seigneur  et  de  père ,  les  saluts,  les 
politesses ,  baiser  la  main ,  parler  bas,  tout  cela  n'est  qu'une  appa- 
rence ,  un  simulacre  de  respect  ;  mais  ce  n'est  pas  un  respect 
véritable,  c'est  un  respect  qui  ne  se  soutiendra  pas  longtemps,  si 
la  soumission  et  l'obéissance  manquent.  Obéissez,  dit  l'Apôtre, 
enfants,  obéissez  à  vos  parents  :  Filii,  obedite parentibus  vestris.  Que 
leurs  ordres  vous  plaisent  ou  vous  déplaisent,  obéissez.  Obéissez 
toujours,  dans  les  choses  difficiles  comme  dans  les  choses  faciles  : 
Filii j  obedite  parentibus  vestris  per  omnia.  Les  Écritures  ne  cessent 
de  répéter  ce  commandement ,  afin  que  vous  appreniez,  ô  enfants , 
que  Dieu  vous  veut  soumis  et  obéissants. 

Lors  même  qu'il  s'agit  de  recevoir  des  correctipns,  des  répri- 
mandes et  des  punitions,  il  faut  obéir  et  ne  jamais  résister  ni  faire 
les  revêches.  Le  Saint  Esprit,  vérité  infaillible ,  qui  voit  ce  que  vous 
ne  comprenez  pas  à  votre  âge,  vous  assure  que  les  corrections  et 
les  punitions  sont  un  grand  bien  pour  vous.  Vous  croyez  que  c'est 
un  grand  bien  pour  vous  d'avoir  des  parents  faibles  et  indulgents, 
qui  ne  savent  pas  se  fâcher  et  qui  supportent  tout  ;  mais  le  Saint 
Esprit  vous  dit  que  cet  amour  est  si  funeste  qu'il  mérite  plutôt  le 
nom  de  haine:  Qui parcit  virgœ ,  odit  filium  suum  3.  Vous  croyez  que 
vos  parents  vous  voulent  du  mal  parce  qu'ils  vous  tiennent  serrés 
et  que  dans  l'occasion  ils  ne  vous  épargnent  pas  les  punitions  que 
vous  avez  méritées;  mais  le  Saint  Esprit  vous  dit,  au  contraire, 
que  c'est  là  le  vrai  amour:  Qui  diligit  filium  9  assiduat  illi  flagella''. 
Si  le  Saint  Esprit  ne  se  trompe  pas,  ce  qui  ne  peut  être,  vous  êtes 
donc  vous-mêmes  dans  l'erreur. 
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Enfin,  cette  obéissance  doit  s'étendre  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  âges  ;  elle  n'est  donc  pas  seulement  pour  les  enfants.  11  est  vrai 
que  l'autorité  paternelle  doit  se  modifier,  selon  les  états  divers: 
on  ne  doit  pas  en  user  à  l'égard  d'un  homme  à  la  maturité  de  l'âge 
comme  à  l'égard  d'un  petit  garçon;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  entants  doivent  toujours  soumission  et  obéissance  à  leurs 
parents.  Les  patriarches  de  l'Ancien  Testament,  Isaac,  Jacob  et 
les  autres  ,  nous  ont  laissé  de  grands  exemples  de  cette  obéissance, 
étant  toujours  dociles  et  soumis  à  leurs  parents,  quoiqu'ils  fussent 
déjà  mariés  et  dans  un  âge  avancé.  Jésus-Christ  lui-même  nous  a 
donné,  sur  ce  point,  une  grande  leçon,  puisqu'il  ne  nous  a  laissé, 
sur  les  trente  premières  années  de  sa  vie,  que  ces  trois  mots:  Et 
erat  subditus  Mis  :  c'est-à-dire  qu'il  était  parfaitement  soumis  à 
Joseph  et  à  Marie;  il  recevrait  leurs  ordres  et  il  exécutait  leurs 
volontés.  Chose  vraiment,  remarquable  !  parmi  les  vertus  de  sa  vie 
privée,  c'est  la  seule  qu'il  lui  ait  plu  de  nous  révéler,  pour  donner 
cette  grande  leçon  et  cet  exemple  aux  enfants  et  leur  apprendre 
qu'ils  ne  doivent  jamais  se  croire  totalement  dispensés  de  ce  devoir. 
Si  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  n'a  pas  cru  pouvoir  s'en  dispenser, 
croirez-vous  pouvoir  vous  y  soustraire  vous-mêmes?  Honora,  dit 
S.  Ambroise  ,  tuos  parentes ,  quia  suos  Dei  Filius  honoravit.  Mais  cette 
obéissance  devra-t-elle  s'étendre  à  tous  les  ordres  des  parents,  sans 
distinction?  N'y  a-t-il  point  de  cas  où  il  soit  permis  de  s'écarter 
de  leurs  commandements  ,  de  refuser  de  leur  obéir  ?  Je  ne  dis 
pas  cela. 

Il  n'en  est  pas  de  l'obéissance  comme  du  respect.  Le  respect  est 
toujours  et  en  toute  circonstance  dû  aux  parents  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'obéissance.  La  raison  de  cette  différence  doit  se  tirer 
du  fondement  même  de  chacun  de  ces  devoirs.  Le  respect  est  fondé 
sur  le  caractère  de  père  qui  reste  toujours,  quelle  que  soit  la  con- 
duite des  parents.  Mais  l'obéissance  est  fondée  sur  l'autorité  qu'ils 
ont  reçue  de  Dieu  pour  nous  gouverner;  et  comme  ils  peuvent  en 
bien  user  ou  en  abuser,  voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas  toujours  obli- 
gation d'obéir:  Filii ,  obedite  parentibus  per  omnia  ,  ai-je  dit  tout  à 
l'heure  avec  S.  Paul,  mais  cependant  avec  cette  limite  qu'il  a  tracée 
lui-même:  à  condition  que  votre  obéissance  soit  dans  le  Seigneur  : 
Filii,  obedite  parentibus  in  Domino.  Je  VOUS  dirai  plus  tard  les  justes 
et  raisonnables  exceptions  qui  vous  en  dispensent. 

En  attendant,  retenez  bien  l'obligation  étroite  et  rigoureuse  qui 
vous  est  imposée  de  vous  montrer  dociles  et  soumis  à  leurs  ordres. 
C'est  une  des  principales  choses  que  Dieu  demande  de  vous.  La 
soumission  et  l'obéissance  ne  sont  pas  trop  de  votre  humeur,  mes 
chers  enfants;  cependant,  c'est  un  de  vos  premiers  devoirs,  c'est 
de  cette  vertu  que  dépend  votre  bonne  éducation  ;  et  comme  par 
elle  vous  aurez  une  occasion  continuelle  de  vous  mortifier .  vous 
aurez  aussi  en  elle  une  source  abondante  de  mérites  devant  Dieu. 

Mais ,  pour  que  cette  obéissance  soit  agréable  à  Dieu  et  méritoire 
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pour  vous,  il  faut  qu'elle  soit  accompagnée  des  conditions  suivantes  : 
elle  doit  être  : 

1°  Prompte,  sans  délai  et  sans  hésitation.  Obéissez  de  suite  au 
premier  ordre  ,  sans  en  attendre  un  second. 

2°  Aveugle  ,  sans  contester,  sans  examiner  ni  demander  la  raison 
de  l'ordre  qui  vous  a  été  donné. 

3°  Volontaire  ,  sans  opposition  ,  sans  répugnance  ,  sans  murmure 
et  sans  dépit.  Pour  tout  dire  en  un  mot ,  il  faut  obéir  en  vue  de  Dieu  , 
et  non  par  nécessité  et  par  crainte  de  châtiments  :  Non  ad  oculum 
servientes  ,  sed  Domino  placentes  ;  non  propter  iram  ,  sed  propter  con- 
scientiam.  Dieu  le  veut  ainsi  :  il  ne  faut  pas  aller  plus  loin  ,  cela  doit 
vous  suffire  pour  obéir  avec  promptitude  ,  avec  simplicité  et  avec 
plaisir. 

Telles  sont  les  qualités  requises  pour  que  votre  obéissance  soit 
agréable  à  Dieu  et  méritoire  pour  vous.  11  ne  vous  reste  qu'à  la 
pratiquer  fidèlement,  si  vous  voulez  mériter  les  bénédictions  que 
Dieu  a  promises  aux  enfants  obéissants.  Je  vous  en  parlerai  dans  la 
prochaine  instruction  ,  en  finissant  de  vous  expliquer  vos  obliga- 
tions. 

TRAIT    HISTORIQUE 

Les  enfants  obéissants.  —  L'enfant  soumis  et  vertueux  est  la  joie  de  ses  patents 
et  le  soutien  de  leur  vieillesse  ;  mais  d'ordinaire  cette  consolation  est  une  récompense 
que  les  parents  ont  méritée  en  donnant  à  leurs  enfants  une  éducation  vraiment  chré- 
tienne. —  Il  y  a  peu  d'année.;,  dans  la  ville  de  Louvain  ,  une  veuve,  mère  de  cinq 
enfants,  se  trouvait  au  lit  de  mort.  Deux  de  ses  fils  étaient  prêtres,  deux  autres 
occupaient  des  positions  honorables  ,  et  sa  fille  ,  qui  demeurait  avec  elle,  se  distinguait 
plus  encore  par  sa  modestie  que  par  les  belles  qualités  qu'elle  avait  reçues  de  la  nature. 
Les  fils  visitaient  fréquemment  leur  mère  ;  et  la  fille  ,  qui  ne  quittait  pas  son  chevet  , 
la  soignait  avec  un  dévouement  incomparable.  Un  religieux,  étant  venu  visiter  cette 
bonne  veuve  ,  fut  conduit  auprès  d'elle  par  la  vertueuse  fille  ,  qui  s'éloigna  aussitôt.  Le 
prêtre,  voyant  la  malade  bien  accablée,  lui  demanda  si  elle  souffrait  beaucoup.  — 
«  Mon  père,  répondit-elle  ,  comment  pourrais-je  me  plaindre?  Mes  enfants  adoucissent 
toutes  mes  peines,  et  j'ai  toujours  un  ange  à  mes  côtés.  »  —  Cet  ange  qui  l'empêchait 
de  sentir  ses  infirmités,  c'était  sa  fille,  dont  l'amour  filial  avait  aux  yeux  de  la  mère 
quelque  chose  de  céleste. 

Cette  heureuse  mère  recevait  sa  récompense  :  elle  avait  élevé  ses  enfants  avec  la  plus 
tendre  sollicitude  ,  et  n'avait  rien  épargné  pour  les  éloigner  des  nombreux  écueils  où  la 
jeunesse  fait  naufrage. 


LIMITES  DE  L'OBÉISSANCE  DUE  AUX  PARENTS 

ASSISTANCE 

Quelque  grave  et  rigoureuse  que  soit  pour  vous ,  mes  chers  enfants, 
l'obligation  d'obéir  à  vos  parents ,  elle  n'est  cependant  pas  sans 
bornes ,  elle  ne  s'étend  pas  absolument  à  toutes  les  circonstances. 
Ils  vous  commandent  au  nom  de  Dieu,  c'est  donc  au  nom  de  Dieu 
que  vous  devez  obéir.  S'il  est  question  de  choses  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  cette  volonté  suprême  de  laquelle  ils  dépendent  aussi 
bien  que  vous ,  alors  cessent  pour  eux  le  droit  de  commander  et 
pour  vous  l'obligation  d'obéir.  Voyons  donc  les  exceptions. 

Il  y  a  deux  cas  où  les  enfants  doivent  se  regarder  comme  dispen- 
sés de  ce  devoir  :  1°  lorsque  les  commandements  des  parents  sont 
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évidemment  en  opposition  avec  ceux  de  Dieu  :  je  dis  «  évidemment  », 
parce  que  dans  le  doute  la  présomption  est  en  leur  faveur.  Mais 
peut-on  supposer  qu'il  se  trouve  des  parents  qui  commandent  à  leurs 
enfants  des  choses  mauvaises  et  contraires  à  la  loi  de  Dieu  ?  On 
aurait  peine  à  le  croire ,  et  cependant  il  est  vrai  qu'on  ne  rencontre 
que  trop  de  ces  parents  ,  sans  religion  et  sans  piété,  qui  directement 
ou  indirectement ,  par  ignorance  ou  par  malice  ,  portent  leurs 
enfants  au  péché  ,  quelquefois  même  par  menace  et  par  violence , 
et  d'autres  fois  par  des  insinuations  et  des  conseils  qui  ont  force  de 
commandement. 

S'il  leur  arrivait  donc  de  vous  commander  de  prendre  le  bien 
d'autrui  pour  soulager  la  pauvreté  et  la  nécessité  où  ils  se  trouvent; 
de  vous  exhorter  à  faire  valoir  vos  raisons  et  à  vous  venger  ;  de 
vouloir  vous  rendre  complices  de  leurs  injustices  et  de  leurs  fraudes, 
ou  victimes  de  leurs  passions  honteuses ,  dans  de  telles  circonstan- 
ces et  autres  de  ce  genre ,  gardez-vous  bien  de  leur  obéir  :  car  alors 
votre  obéissance,  au  lieu  d'être  un  devoir  et  un  mérite,  serait  un 
crime  et  un  péché.  Le  même  Décalogue  qui  vous  ordonne  d'honorer 
vos  parents ,  ne  vous  défend-il  pas  la  vengeance ,  le  vol  et  l'impu- 
reté ?  Les  préceptes  de  Dieu  peuvent-ils  être  en  contradiction  avec 
eux-mêmes  ?  Cela  ne  peut  pas  être ,  car  cette  contradiction  retombe- 
rait sur  Dieu  lui-même.  Soyez  donc  dociles  et  soumis ,  tant  qu'ils  ne 
vous  commandent  rien  qui  offense  votre  premier  Père  qui  est  Dieu  : 
autrement ,  vous  les  préféreriez  à  Dieu  et  vous  vous  rendriez  par  là 
indignes  d'être  comptés  parmi  ses  enfants,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ  :  Qui  amat  patrem  aut  matren  plus  quam  me  ,  non  est  me  dignus* . 

Le  second  cas  où  les  enfants  ne  sont  pas  obligés  d'obéir  à  leurs 
parents .  c'est  lorsqu'il  s'agit  du  choix  d'un  état ,  comme  d'embras- 
ser ou  de  ne  pas  embrasser  l'état  religieux,  de  recevoir  ou  de  ne 
pas  recevoir  les  ordres  sacrés,  d'entrer  dans  l'état  du  mariage  ou 
de  rester  célibataire.  Le  choix  d'un  état  est  une  affaire  qui  vous  est 
personnelle  ,  purement  personnelle  et  exclusivement  personnelle  ; 
sur  ce  point ,  vos  parents  n'ont  reçu  de  Dieu  aucune  autorité.  Ils 
peuvent  bien ,  ils  doivent  même  suppléer  par  leurs  lumières  à  votre 
inexpérience ,  vous  conseiller  et  vous  diriger  afin  que  vous  ne  fassiez 
pas  un  mauvais  choix  ;  mais  ils  n'ont  pas  droit  de  faire  ce  choix 
pour  vous  et  de  vous  forcer  à  prendre  tel  état  plutôt  que  tel  autre. 
Si ,  par  des  vues  particulières  de  famille ,  ou  d'intérêt ,  ils  voulaient 
vous  imposer  une  vocation  qui  n'est  pas  la  vôtre  et  à  laquelle  vous 
ne  vous  sentez  pas  appelés,  n'écoutez  plus  leurs  conseils  ni  leurs 
ordres. 

C'est  la  conduite  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  a  enseignée. 
Quoiqu'il  fût  très  soumis  à  Marie  et  à  Joseph  ,  néanmoins  ,  dans  les 
choses  qui  regardaient  sa  divine  mission  ,  il  faisait  uniquement  ce 
que  lui  prescrivait  son  devoir,  sans  s'inquiéter  de  ses  parents  :  ainsi 
il  resta  dans  le  temple  sans  les  en  prévenir;  et  il  répondit  à  leurs 
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plaintes  :  Nesciebatis  quia  in  his  quœ  Patris  mei  sunt ,  oportet  me  esse*  ? 
Répondez-leur  donc  aussi  que  votre  vocation  et  votre  état  doivent 
venir  de  Dieu  et  qu'il  appartient  à  lui  seul  de  vous  les  donner , 
comme  il  n'appartient  qu'à  lui  de  vous  y  préparer  les  grâces  qui 
vous  sont  nécessaires  pour  les  bien  remplir.  Mais  je  m'arrête  ,  parce 
que  j'aurai  encore  l'occasion  de  parler  de  ce  sujet  lorsque  je  traiterai 
des  devoirs  des  parents. 

Quelle  que  soit  cependant  la  raison  pour  laquelle  vous  vous 
trouvez  obligés  de  refuser  l'obéissance  à  vos  parents ,  vous  devez  le 
faire  avec  tous  les  égards  et  toute  la  déférence  possibles  ,  leur  pro- 
testant que  c'est  par  la  seule  crainte  de  déplaire  à  Dieu  que  vous  ne 
vous  conformez  pas  à  leur  volonté ,  leur  donnant  en  tout  le  reste  les 
marques  de  la  plus  parfaite  soumission.  A  part  ces  deux  cas  où  vous 
pouvez  sans  scrupule  refuser  obéissance  à  vos  parents,  vous  êtes 
obligés,  sous  peine  de  péché,  de  leur  obéir  dans  toutes  les  autres 
choses,  dès  qu'elles  sont  licites,  justes  et  même  indifférentes. 

Je  ne  dirai  pas  que  toute  désobéissance  de  votre  part  soit  toujours 
une  faute  grave.  Si  la  désobéissance  est  en  matière  légère  et  qu'elle 
ne  soit  pas  accompagnée  de  mépris,  la  faute  ne  sera  que  légère. 
Mais  s'il  y  a  mépris,  quelque  légère  que  soit  en  elle-même  la  déso- 
béissance ,  le  péché  sera  toujours  grave.  Or  ce  mépris  est  assez 
fréquent  dans  certains  enfants  surtout ,  qui  ont  la  mauvaise  habi- 
tude de  contredire  leurs  parents  et  de  ne  faire  aucun  cas  de  leurs 
ordres.  Mais,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  mépris,  la  désobéissance 
est  grave  si  la  chose  commandée  est  importante,  c'est-à-dire  quand 
elle  intéresse  gravement  l'administration  de  la  maison  ,  la  paix  de 
la  famille,  les  bonnes  mœurs,  la  réputation  et  le  salut.  Par  exem- 
ple, un  père  défend  à  son  fils  de  fréquenter  tel  mauvais  compagnon, 
telle  maison  dangereuse  ,  tel  cabaret ,  de  rester  de  nuit  hors  de  la 
maison  ,  il  lui  commande  d'assister  au  catéchisme,  de  s'approcher 
des  sacrements  dans  le  temps  prescrit  :  si  cet  enfant  veut  suivre  sa 
tête  ,  s'il  refuse  d'obéir  et  de  se  soumettre  ,  qui  ne  voit  qu'une  déso- 
béissance en  matière  si  juste  et  si  grave  est  un  péché  mortel ,  un 
péché  énorme? 

Cependant  c'est  un  désordre  dont  une  foule  de  parents  se  plaignent  ; 
ils  sont  accablés  de  tristesse  et  de  chagrin  en  voyant  leurs  enfants 
désobéissants,  résistant  avec  opiniâtreté,  insolence  et  entêtement 
à  leurs  volontés  ,  à  leurs  avis  et  à  leurs  exhortations.  Aussitôt  qu'ils 
sont  arrivés  à  un  certain  âge  ,  ils  secouent  tout  joug ,  ils  se  montrent 
impatients  de  toute  discipline  ,  comme  s'ils  étaient  émancipée  et 
indépendants  de  tout  le  monde  ;  ils  ont  la  prétention  de  faire  ce  qu'ils 
veulent ,  de  fréquenter  qui  bon  leur  semble ,  d'aller  où  il  leur  plaît , 
au  point  de  lasser  la  patience  de  leurs  parents  et  de  les  forcer ,  pour 
ne  pas  augmenter  le  mal ,  à  se  taire  et  à  souffrir.  Assurément  la  vie 
de  tels  enfants  est  une  désobéissance  incessante  ,  une  désobéissance 
habituelle  et  très  grave  ,  et  par  conséquent  une  transgression  inces- 
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saute  .  habituelle  et  très  grave  de  ce  comman dément.  Ce  qui  est 
encore  pire,  c'est  qu'ils  ne  font  aucun  cas  de  ces  péchés,  à  peine 
s'en  confessent-ils,  ou  tout  au  plus  s'ils  disent  en  passant:  J'ai  été 
désobéissant  à  mes  parents  ,  —  sans  expliquer  si  la  matière  est 
grave ,  comme  dans  les  cas  que  je  viens  de  citer,  et  sans  parler  de 
leur  mauvaise  habitude  de  résister  et  de  désobéir.  Mais  s'ils  n'ont 
pas  une  sincère  douleur  de  ces  fautes,  et  un  ferme  propos  de  les 
éviter,  en  se  confessant  de  cette  manière  ils  sont  incapables  d'abso- 
lution ,  et  en  la  recevant  avec  de  telles  dispositions  ils  ne  fout  que 
multiplier  les  sacrilèges  :  car  ces  deux  conditions  sont  indispensables 
pour  faire  une  bonne  confession ,  et  ordinairement  celles  des  enfants 
ne  les  ont  pas  :  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  restent  les  mêmes  après 
qu'auparavant. 

Or  comprenez  bien  la  gravité  de  ces  désobéissances  ;  vous  en 
faites  assez  peu  de  cas  ,  et  cependant  Dieu  ,  dans  l'ancienne  loi  , 
avait  ordonné  de  les  punir  de  la  peine  de  mort.  Un  enfant  qui  était 
convaincu  d'avoir  refusé  d'obéir  à  ses  parents  ,  devait  mourir  sous 
une  grêle  de  pierres ,  lapidé  par  tout  le  peuple.  Comprenez  donc ,  par 
la  rigueur  de  ces  châtiments  ,  Ténor  mi  té  de  ces  fautes  ;  leur  grièveté 
est  toujours  la  même ,  elles  n'ont  pas  changé  de  nature  ,  bien 
qu'aujourd'hui  cette  loi  ne  soit  plus  en  vigueur. 

Mais  passons  au  dernier  devoir  des  enfants  ,  je  veux  dire  à  l'assi- 
stance qu'ils  doivent  à  leurs  parents.  Ce  devoir  correspond  à  l'entre- 
tien, à  cette  multitude  de~  soins  qu'ils  ont  reçus  et  reçoivent  encore 
d'eux.  Quoi  de  plus  juste  !  comme  ils  nous  ont  nourris  les  premiers, 
lorsque  l'âge  nous  rendait  incapables  de  nous  nourrir  nous-mêmes  , 
et  qu'ils  ont  travaillé  et  se  sont  consumés  de  peine  pour  nous  élever 
et  nous  donner  une  profession  ,  un  état  de  vie  ;  qu'ils  ont  épuisé 
toutes  leurs  économies  pour  subvenir  aux  graves  dépenses  de  notre 
éducation ,  ainsi  la  justice  exige  que  nous  subvenions  aussi  à  leurs 
besoins,  si  jamais  la  vieillesse  ,  les  infirmités,  le  malheur  et  même 
leur  inconduite  ,  ou  des  fautes  devenues  aujourd'hui  irrémédiables  , 
les  avaient  réduits  à  ne  pouvoir  plus  se  suffire  ni  gagner  leur  vie. 

Que  ce  devoir  soit  fondé  sur  le  quatrième  commandement ,  c'est 
une  vérité  qui  nous  est  évidemment  démontrée  par  le  reproche  que 
Jésus-Christ  faisait  aux  Pharisiens ,  de  ce  que ,  sous  prétexte  de 
piété  et  de  dévotion  ,  mais  en  réalité  par  avarice ,  ils  prêchaient  une 
doctrine  opposée.  Comme  ils  recevaient  une  partie  des  oblations 
qu'on  offrait  à  Dieu  dans  le  temple ,  ils  enseignaient  aux  peuples  qu'il 
était  permis  d'abandonner  ses  parents,  pourvu  qu'on  offrît  à  Dieu 
en  sacrifice  ce  qu'on  refusait  à  leurs  besoins.  Ah  1  hommes  méchants, 
leur  disait  Jésus-Christ,  quelle  doctrine  prêchez-vous  là?  N'est-elle 
pas  ouvertement  contraire  au  divin  précepte  qui  nous  ordonne  d'ho- 
norer notre  père  et  notre  mère?  Quare  transgredimini  mandatiim  Dei 
''opter  traditiones  vestras:  honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam  ' .  Il 
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leur  donnait  par  là  à  comprendre  que ,  dans  ce  cas ,  les  offrandes , 
même  faites  à  Dieu  ,  étaient  répréhensibles. 

Mais  je  remarque  déplus  que  l'obligation  d'assister  ses  parents 
est  tellement  sacrée  et  inviolable ,  qu'elle  va  même  avant  les  enga- 
gements que  nous  avons  contractés  envers  Dieu.  C'est  une  doctrine 
constante  et  unanime  parmi  les  théologiens  qu'un  enfant  qui  s'est 
consacré  à  Dieu  par  les  vœux  solennels  ,  dans  un  ordre  religieux  , 
peut  et  doit  retourner  dans  le  monde  si  ses  parents  ont  absolument 
besoin  de  lui  pour  les  assister,  parce  que  la  profession  religieuse 
est  de  conseil  évangélique ,  tandis  que  l'assistance  des  parents  est 
de  droit  divin.  Bien  entendu  qu'on  suppose  qu'il  n'y  a  pas  pour  cet 
enfant  danger  de  perdre  son  âme;  car  on  ne  doit  exposer  son  salut 
pour  aucune  raison  et  pour  personne  au  monde.  De  sorte  que  ni  les 
vœux  solennels ,  ni  les  offrandes  pieuses ,  et  par  conséquent  ni  les 
aumônes,  ni  les  bonnes  œuvres ,  ne  sauraient  plaire  à  Dieu  si  les 
parents  souffrent  la  faim  et  l'indigence.  Mais  que  serait-ce  si  vous 
dissipiez  ce  que  vous  devez  à  leurs  besoins  en  vains  amusements, 
au  jeu  et  à  de  folles  et  coupables  dépenses?  Hélas  !  combien  c'est 
une  chose  révoltante  de  voir  tant  d'enfants  fouler  horriblement  aux 
pieds  un  devoir  si  juste  et  si  sacré  ! 

Un  fils  qui  a  du  cœur  et  du  sentiment  ne  trouve  pas  dans  le  monde 
de  plus  grand  bonheur  et  de  satisfaction  plus  douce  et  plus  chère 
que  de  secourir  de  tout  son  pouvoir  ses  parents  ,  et  de  leur  rendre 
une  partie  au  moins  des  biens  qu'il  a  reçus  d'eux.  Mais  l'effet  ordi- 
naire du  vice  et  d'une  vie  désordonnée  étant  de  dénaturer  et  d'abrutir , 
il  ne  faut  pas  être  surpris  si  tant  d'enfants,  ne  pensant  qu'à  eux- 
mêmes  et  à  leurs  plaisirs ,  laissent  languir  dans  le  besoin  et  la  misère 
un  père  et  une  mère  qui  se  sont  ruinés  pour  eux. 

Cela  est  si  vrai  que ,  parmi  les  avis  que  l'Esprit  Saint  a  donnés 
aux  parents ,  il  leur  a  recommandé  de  ne  pas  compter  sur  la  recon- 
naissance de  leurs  enfants,  et  de  ne  jamais  se  mettre  volontairement 
dans  le  cas  d'avoir  besoin  d'eux.  Il  vaut  mieux ,  dit-il  en  terminant , 
que  vos  enfants  dépendent  de  vous  que  vous  dépendre  d'eux.  Cet 
avis  ne  nous  apprend  que  trop  combien  l'ingratitude  est  commune 
parmi  les  enfants. 

Je  n'ignore  pas  les  raisons  et  les  prétextes  qu'on  apporte  pour  se 
justifier  et  se  disculper;  mais  quelles  raisons  !  Je  ne  vois  point  de 
raison  qui  puisse  vous  excuser ,  sinon  la  pauvreté  personnelle  où 
vous  êtes  vous-mêmes.  Je  dis  votre  pauvreté  personnelle  :  je  n'excepte 
ni  votre  femme  ,  ni  vos  enfants  ,  si  vous  en  avez  ,  car  vos  parents 
doivent  leur  être  préférés,  puisque  vos  devoirs  envers  eux  sont 
antérieurs  à  tout  autre.  Non,  je  n'excepte  pas  même  votre  femme  , 
quoiqu'elle  ne  fasse  qu'une  seule  et  même  chose  avec  vous  et  qu'il 
soit  écrit  :  Relinquet  homo  patrem  sunm  et  matrem  suam ,  et  adhœrebit 
uxori  suœ1.  Ce  texte  doit  s'entendre  de  la  cohabitation,  et  non  de 
l'amour,  de  l'assistance  et  du  respect;  car,  pour  ces  devoirs,  il  faut 
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mettre  les  parents  avant  tous  les  autres,  lorsque  la  nécessité  est 
égale  :  Primo  diligendus  est  Deus  ,  dit  S.  Ambroise  ,  secundo  parentes , 
posteafilii  et  domestici:  voilà  la  règle  établie  de  Dieu. 

Nous  ne  devons  pas  seulement  à  nos  parents  un  secours  temporel, 
la  nourriture .  le  logement  et  les  autres  soulagements  qui  sont  dans 
l'ordre  de  la  vie  présente ,  mais  encore  les  secours  spirituels  et 
relatifs  à  leur  salut  éternel.  Cette  assistance  est  d'autant  plus  impor- 
tante que  l'âme  est  plus  précieuse  que  le  corps  ;  et  cependant  elle 
est  encore  plus  négligée  que  la  première.  La  raison  en  est  que , 
comme  ordinairement  on  a  peu  et  très  peu  de  soin  de  son  âme ,  bien 
moins  encore  en  a-t-on  pour  l'âme  des  autres.  Aussi  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  enfants  qui  ne  négligent  rien  pour  la  vie  temporelle 
de  leurs  parents,  qui  ont  bien  soin  de  leur  santé,  veillent  à  ce  qu'ils 
soient  bien  nourris  et  qu'ils  ne  manquent  de  rien  ;  mais,  quoiqu'ils 
sachent  parfaitement  que  ces  parents  vivent  mal ,  qu'ils  ont  de 
mauvaises  habitudes,  que  même  sous  leurs  cheveux  blancs  ils  ont 
encore  tous  les  vices  do  la  jeunesse,  qu'ils  marchent  visiblement  à 
une  mauvaise  mort,  ils  voient  tout  cela  et  ils  ne  s'en  inquiètent 
nullement.  Quelle  contradiction  !  Cette  conduite  ne  prouve-t-elle  pas 
que  vous  êtes  sans  religion,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  impies  ?  Si 
la  foi  n'est  pas  éteinte  en  vous,  le  salut  étant  incontestablement  le 
plus  grand  bien  de  vos  parents,  il  doit  donc  être  le  premier  objet  de 
vos  soins  et  votre  premier  devoir;  vous  ne  pouvez  y  manquer  sans 
manquer  essentiellement  à  l'assistance  que  vous  leur  devez.  Déployez 
donc  tous  les  moyens  et  toutes  les  industries  que  la  charité  vous 
suggérera  pour  les  ramener  à  Dieu,  s'ils  se  sont  écartés  du  droit 
chemin.  Employez  donc  à  cette  fin  vos  prières  auprès  de  Dieu  et  vos 
exhortations  auprès  d'eux,  sans  jamais  vous  décourager,  si  vous  ne 
réussissez  pas  tout  de  suite.  Redoublez  vos  soins  dans  leur  dernière 
maladie  et  n'omettez  rien  pour  leur  procurer  les  secours  de  la 
religion. 

Gardez-vous  bien  de  les  tromper  par  des  promesses  et  des  arti- 
fices coupables,  et  de  les  empêcher  ou  de  les  détourner  de  faire  des 
dispositions  qui  bien  souvent  sont  nécessaires  pour  décharger  leur 
conscience  :  ce  serait  vouloir  les  précipiter  en  enfer  pour  un  vil 
intérêt. 

N'allez  pas,  par  une  compassion  mal  entendue,  leur  cacher  la 
gravité  de  leur  maladie  et  les  envoyer  en  l'autre  vie  sans  prépa- 
ration :  ce  serait  de  votre  part  une  horrible  trahison  ;  ce  qui  n'arrive 
malheureusement  que  trop  souvent,  à  ceux  surtout  à  qui  on  devrait 
le  moins  épargner  l'avertissement  clairet  formel:  dispone  domui  tua?, 
parce  que  ce  sont  des  hommes  dont  la  vie  est  loin  d'avoir  été  régu- 
lière et  agréable  à  Dieu ,  et  dont  l'existence  n'a  été  qu'un  tissu  de 
crimes.  Connaissant  trop  la  peine  et  l'effroi  que  doit  leur  occasionner 
un  tel  avis,  on  ne  veut  pas  les  épouvanter;  par  conséquent,  ou  bien 
on  dissimule  le  danger  où  ils  sont ,  ou  bien  on  le  leur  cache  en 
grande  partie ,  par  cette  précaution  ordinaire  que  si  on  les  engage  à 
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mettre  leur  conscience  en  règle,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  une  nécessité 
absolue,  mais  c'est  uniquement  pour  plus  de  sûreté.  Cependant  ces 
pauvres  malades  très  portés  à  se  faire  illusion,  et  d'autant  plus 
qu'ils  ont  plus  mal  vécu ,  se  prêtent  atout  d'une  manière  très  super- 
ficielle, et  ainsi  ils  arrivent  en  très  mauvais  état  au  tribunal  de  Dieu 
et  se  trouvent  perdus  sans  ressource.  Ce  sont  là  des  devoirs  auxquels 
peu  de  personnes  réfléchissent  ;  cependant  ils  constituent  le  premier 
et  le  principal  secours  spirituel  que  le  précepte  divin  et  la  piété  filiale 
imposent  aux  enfants  envers  leurs  parents.  Cette  piété  ne  doit  pas 
même  cesser  avec  leur  vie  ;  vous  devez  conserver  inaltérablement 
le  souvenir  de  leurs  bienfaits  et  remplir  avec  fidélité  et  empres- 
sement leurs  dernières  volontés  ;  vous  ne  devez  cesser  de  prier  pour 
le  repos  de  leur  âme. 

Voilà  les  devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents  :  devoirs  renfer- 
més par  S.  Paul  dans  ces  courtes  paroles  :  Mutuam  vicem  reddere 
parentibus  h  :  leur  rendre  les  biens  que  vous  en  avez  reçus  :  pour  ia 
vie  ,  le  respect  ;  pour  l'éducation ,  l'obéissance  ;  pour  l'entretien  ,  les 
secours  dont  ils  ont  besoin. 

Je  suppose  que  vous  n'avez  aucun  juste  motif  de  plaintes  contre 
vos  parents  ;  mais,  lors  même  que  vous  en  auriez,  vous  n'êtes  pas 
pour  cela  dispensés  de  les  respecter,  de  leur  obéir  et  de  les  assister. 
S'ils  n'ont  épargné  ni  soin  ni  travail  pour  vous ,  ils  ont  un  droit  plus 
rigoureux  à  votre  reconnaissance;  dans  le  cas  contraire,  l'accom- 
plissement de  vos  devoirs  sera  d'autant  plus  méritoire  pour  vous 
qu'il  sera  plus  pénible  et  plus  difficile  ;  mais  le  précepte  est  général 
et  il  ne  distingue  pas  entre  parents  et  parents  :  Honora  patrem  tuit'm 
et  matrem  titam. 

Souvenez-vous  enfin  que  l'observation  de  ce  précepte  vous  pro- 
curera les  plus  grands  avantages,  même  ici-bas.  Dieu  l'a  tellement 
à  cœur,  que  de  plus  qu'aux  autres  il  y  a  attaché  la  promesse  d'une 
récompense  même  temporelle:  Mandatum  primum  in  promissione2 , 
dit  S.  Paul.  Et  quelle  est  cette  récompense?  Une  longue  vie  sur  la 
terre  :  Si  vis  esse  longœvus  super  terram.  Si  cette  promesse  ne  se  réalise 
pas  pour  tous,  Dieu  en  dispo-ant  ainsi  pour  le  plus  grand  bien  de 
quelques-uns,  elle  se  vérifie  néanmoins  pour  le  plus  grand  nombre. 
Et  remarquez  bien  que  lorsqu'il  '  est  question  d'une  longue  vie 
accordée  en  récompense ,  on  entend  une  vie  heureuse  accompagnée 
des  bénédictions  du  ciel.  Le  Saint  Esprit  a  formellement  exprimé  ces 
bénédictions  dans  \  Ecclésiastique  (chap.  III)  :  ce  sont  : 

1°  Les  consolations  que  vous  recevrez  à  votre  tour  de  vos  enfants 
lorsque  vous  serez  devenu  père  de  famille  :  Jucundabitur  injîliis. 

2°  La  stabilité  et  la  solidité  de  votre  maison  :  Benedictio  patris 
firmat  domos. 

3°  Une  réputation  honorable  et  l'estime  du  monde  :  Gloria  hominis 
ex  honore  patris  sui. 

1.  I  Tim.,  V,  4.  -  2.  Fphes.,  VI,  2. 
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4°  Le  pardon  des  péchés  :  Suscipe  senectam  pat  ris  tut...  et  sicut  in 
sereno  glacies ,  solventur  peccata  tua. 

5°  I  e  bonheur  éternel  après  la  mort  :  Honora  patrem  ,  ut  benedictio 
il  h  us  in  novissimo  maneat. 

Oh  !  les  magnifiques  promesses  !  Et  soyez  certains  que  Dieu  est 
fidèle  à  sa  parole  et  qu'il  ne  manque  jamais  de  l'accomplir. 

Au  contraire  ,  malheur  à  vous  ,  enfants  rebelles  ,  désobéissants  et 
libertins,  qui  devenez  la  croix  et  le  martyre  de  vos  parents!  L'Écri- 
ture ne  renferme  pour  vous  que  malédictions  et  malheurs  :  une  vie 
courte,  une  existence  malheureuse ,  une  famille  perverse  qui  vous 
rendra  les  dégoûts  dont  vous  abreuvez  vos  parents  :  le  déshonneur  , 
l'infamie ,  la  ruine  de  votre  fortune ,  le  deuil  de  votre  maison  et  enfin 
la  réprobation  éternelle.  Aujourd'hui  vous  vous  moquez  de  vos 
parents,  de  leurs  avis  et  de  leurs  commandements  ,  parce  que  vous 
avez  à  faire  à  un  pauvre  et  faible  vieillard  ,  à  une  misérable  femme 
qui  ne  peuvent  se  faire  respecter  et  moins  encore  dominer  votre 
orgueil.  Mais  ce  pouvoir  et  cette  force  dont  ils  manquent,  Dieu  les 
a  et  il  vous  les  fera  sentir  en  vous  frappant  d'une  mort  prématurée 
violente  et  funeste.  Oui ,  il  permettra  que  dans  une  rixe  un  poignard 
vous  étende  mort  sur  le  pavé,  que  l'esprit  de  vertige  s'empare  de 
vous  et  que  ,  marchant  de  crime  en  crime  ,  vous  alliez  finir  vos  jours 
dans  une  prison  ou  bien  sur  un  infâme  gibet  par  la  mai  n  du  bourreau; 
ou  enfin  qu'il  vous  arrive  d'autres  malheurs  et  d'autres  calamités. 

En  effet,  ces  exemples  sont-ils  rares?  Ces  horribles  catastrophes 
qui  terminent  chaque  jour  la  vie  de  tant  de  personnes  n'ont  pas 
d'autre  cause  ,  croyez-le  bien ,  que  les  mauvais  traitements  dont 
elles  ont  usé  et  dont  elles  usent  encore  envers  leurs  parents.  On 
appelle  cela  des  accidents,  des  coups  du  hasard  :  mais  non,  c'est 
une  juste  punition  de  Dieu  vengeur  du  péché:  Uitio  Domini  est ,  ultio 
Domini.  Et  si ,  par  une  rare  exception  ,  Dieu  ,  [  our  exercer  notre  foi , 
permet  que  des  enfants  qui  ont  été  la  désolation  de  leurs  parents  , 
prospèrent  en  ce  monde  ,  ce  n'est  que  pour  leur  réserver  des  ven- 
geances d'autant  plus  terribles  dans  l'autre. 

Cet  exercice  de  notre  foi  n'aurait  pas  lieu  si  tous  les  enfants 
dénaturés  étaient  toujours  également  punis  sur  la  terre. 

Réfléchissez-y  donc  bien  ,  mes  chers  enfants  ;  vous  êtes  libres  de 
choisir  entre  les  bénédictions  et  les  malédictions  de  Dieu.  Quant  à 
moi ,  soit  pour  le  bien  éternel  de  votre  âme  ,  soit  pour  votre  intérêt 
temporel ,  je  vous  exhorte  et  même  je  vous  prie  et  vous  conjure 
d'être  soigneux,  exacts  et  scrupuleux  observateurs  de  ce  comman- 
dement :  Honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam ,  ut  bene  sit  tibi  et  sis 
longœvus  super  terram.  En  voilà  assez  ,  tâchez  d'en  bien  profiter. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Dévouement  héroïque.  —  M.  Moor.  fils  d'un  des  plus  riches  commerçants  de 
Liverpool  ,  élève  d'un  collège  catholique  situe  près  de  Durham  .  était  âgé  de  quinze; 
ans  lorsqu'il  offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  la  conversion  de  son  père  protestant. 
Quelques  semaines  après,  le  jeune  homme  tomba  malade  En  vain  on  usa  de  tous  les 
remèdes.  Le  mal  s'aggravant ,  vers  la  fin  du  carême  de  1861,  avant  la  semaine  sainte  ,  il 
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reçut  les  derniers  sacrements.  Le  vendredi  saint,  le  supérieur  du  collège  s'approcha 
de  son  lit,  lui  adressa  quelques  paroles  de  consolation  et  lui  demanda  s'il  était  prêt  à 
mourir:  «  Quelle  heure  est- il  ?  demanda  le  malade.  —  Uns  heure  et  demie,  répondit 
le  supérieur.  —  Pas  encore  ,  mais  dans  quelques  instants.  »  Eli  effet,  il  rendit  son 
âme  à  Dieu  entre  trois  et  quatre  heures.  Le  même  jour,  le  supérieur  annonça  à  la 
famille  du  jeune  catholique  sa  mort  prématurée  ,  et  pna  le  père  de  venir  contempler 
pour  la  dernière  fois  son  fils  exposé  dans  la  chapelle  du  collège.  Le  père  n'hésite  point, 
il  accourt,  tombe  à  genoux ,  contemple  ce  visage  déjà  transfiguré  et  se  relève  converti. 


DEVOIRS    DES    PARENTS 
ENVERS    LEURS    ENFANTS 

ENTRETIEN 

Si  Dieu  a ,  dans  le  quatrième  précepte  du  Décalogue ,  imposé  aux 
enfants  l'obligation  d'honorer  leurs  parents  :  Honora  patrem  tuum  et 
matrem  tuam  ,  pourquoi  n'a-t-il  pas  aussi  imposé  aux  parents  l'obli- 
gation d'avoir  soin  de  leurs  enfants?  Il  est  certain  que  ce  devoir  est 
réciproque  et  mutuel ,  et  que ,  d'ailleurs  ,  s'il  y  a  des  enfants  qui 
manquent  à  leurs  devoirs  envers  leurs  parents,  il  n'y  a  pas  moins 
de  parents  qui  négligent  leurs  devoirs  envers  leurs  enfants.  Pourquoi 
donc ,  je  le  répète,  dans  ce  précepte,  n'est-il  pas  question  de  ces 
devoirs  des  parents? 

On  ne  peut  en  donner  d'autre  raison,  sinon  que  Dieu  a  jugé 
superflu  de  leur  en  faire  un  commandement  formel.  Tous  les  êtres 
et  les  animaux  eux-mêmes  étant  assez  portés  par  leur  nature  à  avoir 
soin  de  leurs  petits ,  à  plus  forte  raison  les  créatures  raisonnables 
doivent-elles  avoir  cette  inclination  naturelle.  Ainsi ,  de  même  que  , 
dans  le  précepte  général  de  la  charité .  Dieu  ne  nous  a  pas  fait  un 
commandement  formel  de  nous  aimer  nous-même,  parce  que  cet 
amour  est  déjà  enraciné  en  nous  et  que  nous  sommes  déjà  supposés 
l'avoir  ,  de  même  il  n'a  pas  fait  non  plus  un  commandement  exprès 
aux  parents  d'aimer  leurs  enfants,  qui  sont  une  partie  d'eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  Décalogue  n'en  parle  pas,  il  en  est  ques- 
tion dans  mille  endroits  des  divines  Écritures.  Elles  ordonnent  aux 
parents  de  ne  rien  négliger  pour  le  bien  temporel  et  spirituel  de 
leurs  enfants.  Hélas  !  il  n'y  a  que  trop  de  parents  qui  manquent  à 
leur  devoir,  sur  ce  point,  malgré  l'inclination  naturelle  et  l'ordre 
de  Dieu  ;  nous  en  avons  mille  preuves  évidentes  sous  les  yeux  , 
puisque  nous  voyons  tant  d'enfants  abandonnés  de  leurs  parents  , 
qui  n'ont  reçu  dans  leur  enfance  aucune  éducation,  et  qui ,  par  suite 
de  cela ,  sont  plongés  dans  toute  sorte  de  mauvaises  habitudes. 

Je  sais  qu'on  attribue  tout  cela  au  mauvais  caractère  des  enfants  , 
et  je  conviens  qu'on  a  raison  dans  certains  cas.  Le  mal  cependant 
n'est  pas  dans  la  nature  du  terrain ,  mais  dans  la  mauvaise  culture  : 
je  veux  dire  qu'il  faut  attribuer  l'inconduite  des  enfants  à  la  mau- 
vaise conduite  des  parents  qui  manquent  à  leur  devoir. 

Il  y  a.  j'en  conviens,  des  parents  malheureux  qui  sont  vraiment 
à  plaindre  :  cependant  tous  ceux  qui  se  disent  malheureux  ne  le 


DEVOIRS  DES  PARENTS  ENVERS  LEURS  ENFANTS   657 

sont  pas  en  réalité  ;  la  plupart,  au  contraire,  sont  coupables  devant 
Dieu  d'une  grande  négligence.  Apprenez  donc,  pères  et  mères, 
quelles  sont  vos  obligations  ,  et  persuadez-vous  bien  en  premier 
lieu  que  la  vie  que  vous  avez  donnée  à  vos  enfants  est  bien  peu  de 
chose  si  vous  ne  travaillez  à  la  rendre  heureuse  et  sainte  ;  elle  est 
même  un  don  très  funeste  si,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ ,  elle 
doit  être  la  source  de  leur  damnation  :  Bonum  erat  ei,  si  natus  non 
fuisset  fwmo  iîle  :  texte  parfaitement  applicable  à  tant  d'infortunés 
enfants  qui  sont  entre  les  mains  de  mauvais  parents. 

Pour  mettre  de  Tordre  et  me  fixer  des  bornes  dans  une  matière 
si  étendue ,  j'envisagerai  vos  enfants  sous  deux  rapports  :  ils  sont 
composés  d'une  âme  et  d'un  corps;  ils  sont  tout  à  la  fois  citoyens 
ou  membres  de  la  société  ,  et  chrétiens  ou  membres  de  l'Église. 
De  là  pour  vous  deux  espèces  de  devoirs  :  les  uns  qui  regardent 
l'éducation  corporelle  et  civile .  celle  qui  a  rapport  à  la  vie  présente, 
et  les  autres  qui  concernent  l'éducation  morale  et  religieuse ,  celle 
qui  a  rapport  à  la  vie  future.  Je  commence  parles  premiers,  et, 
comme  ces  obligations  sont  secondaires  et  se  rapportent  aux  autres, 
je  ne  ferai  que  toucher  les  points  les  plus  pratiques  et  les  plus 
importants. 

Le  premier  devoir  des  parents  est  de  pourvoir  aux  besoins  et  à 
l'entretien  de  leurs  enfants,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se 
suffire  à  eux-mêmes.  C'est  un  principe  généralement  admis  que 
celui  qui  donne  l'existence  doit  aussi  donner  en  même  temps  les 
choses  qui  sont  nécessaires  pour  la  conserver  :  principe  si  vrai 
que,  selon  S.  Thomas,  quoique  Dieu  ne  doive  rien  à  ses  créatures, 
cependant,  les  ayant  créées,  c'est  un  devoir  de  sa  providence  de 
les  conserver. 

L'arbre  qui  donne  la  vie  au  fruit  lui  donne  aussi  la  maturité  ;  de 
même  le  père  et  la  mère  ayant  mis  au  jour  des  enfants  sont  obligés 
de  fournir  à  leurs  besoins  :  c'est  un  devoir  dicté  par  la  nature  elle- 
même  et  dont  il  devrait  être  inutile  de  parler,  puisque  les  animaux 
eux-mêmes  se  montrent  si  exacts  à  l'accomplir. 

Et  cependant,  qui  le  croirait?  Il  y  a  des  pères  si  dénaturés  qu'ils 
ne  pensent  qu'à  eux  et  semblent  ne  pas  connaître  leurs  enfants.  Ils 
ne  se  refusent  rien,  ils  veulent  se  satisfaire  en  tout,  ils  sont  jour 
et  nuit  dans  les  cabarets,  dans  les  cafés ,  dans  les  jeux,  les  théâtres 
et  les  mauvaises  maisons,  et  ils  laissent  languir  leur  femme  et  leurs 
enfants  dans  la  misère  et  manquer  des  choses  de  première  néces- 
sité. Oh  !  quel  horrible  péché  devant  Dieu  !  péché  qui  de  plus  est 
une  source  féconde  de  mille  autres,  que  la  faim  et  le  besoin  font 
commettre  en  jetant  les  garçons  et  les  Mlles,  par  désespoir,  dans  une 
foule  de  désordres.  Mais  à  quoi  pensez-vous  ?  êtes-vous  entré  dans 
l'état  du  mariage  pour  accroître  le  nombre  des  mendiants,  des 
mauvais  sujets  et  des  malheureux,  dont  le  monde  fourmille  déjà? 

Ils  pèchent  aussi  contre  ce  devoir  ces  parents  qui ,  par  paresse  , 
par  oisiveté  et  par  fainéantise,  se  rendent  incapables  de  nourrir 
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leur  famille,  négligent  les  travaux  de  leur  emploi ,  ces  travaux  qui 
les  mettraient  à  même  de  subvenir  à  leurs  besoins  et  à  ceux  des 
leurs.  Puisque  vous  vous  êtes  volontairement  chargés  de  ce  fardeau, 
il  faut  le  porter  et  remplir  vos  devoirs. 

On  trouve  même  des  parents  qui,  pour  se  décharger  de  ce  fardeau, 
prennent  le  parti  d'exposer  leurs  enfants  dans  les  hôpitaux.  De 
ceux-là,  qu'en  dirons-nous V  S'ils  ne  sont  pas  excusés  par  une  vraie 
nécessité,  ils  se  rendent  gravement  coupables  en  éloignant  d'eux 
leurs  enfants  ;  et  de  plus  ils  sont  obligés  de  restituer  tous  les  frais 
occasionnés  à  ces  maisons  destinées  uniquement  à  recevoir  ceux 
qui  sont  dénués  de  tout  moyen  d'existence.  Et  ici  je  dois  ajouter 
une  chose  :  il  est  vrai  que  par  ce  moyen  on  sauve  son  honneur  et  sa 
réputation,  lorsqu'il  s'agit  du  fruit  de  l'inconduite  et  dû  crime: 
mais  cela  ne  dispense  pas  ceux  qui  le  peuvent  de  l'obligation  de 
restituer  et  de  reconnaître  ensuite  leurs  enfants. 

Ce  devoir  de  l'entretien  vous  impose  aussi  l'obligation  d'éloigner 
d'eux  tout  ce  qui  peut  les  exposer  à  prendre  des  défauts  corporels, 
à  contracter  une  mauvaise  constitution,  et  de  faire  tout  ce  qui 
dépend  de  vous  pour  qu'ils  soient  sains ,  robustes  et  vigoureux. 
N'est-ce  pas  un  spectacle  digne  de  compassion  de  voir,  dans  cer- 
taines familles  ,  une  foule  d'enfants  infirmes  et  maladifs  ,  mal 
constitués  et  difformes  .  boiteux ,  bossus  et  rachitiques ,  etc.  ?  Ce 
peut  être  quelquefois  un  malheur,  mais  pas  toujours:  le  plus  sou- 
vent c'est  l'effet  de  votre  négligence  a  les  garder ,  delà  mauvaise 
nourriture  que  vous  leur  donnez ,  de  la  faim  qu'ils  ont  endurée  ,  ou 
de  l'extrême  dureté  dont  vous  usez  à  leur  égard  ,  les  frappant  sans 
égard  à  la  faiblesse  de  leur  âge  et  à  la  délicatesse  de  leurs  membres. 
C'est  là ,  de  votre  part ,  un  crime  révoltant  :  car  vous  les  condamnez 
ainsi  à  être  toute  leur  vie  des  êtres  inutiles ,  des  gens  à  charge  à 
eux-mêmes  et  aux  autres. 

Vous  devez  donc  employer  une  vigilance  très  soigneuse  et  très 
attentive  à  les  préserver  de  tous  ces  défauts  corporels,  sans  cepen- 
dant tomber  dans  l'excès  opposé ,  je  veux  dire  dans  cette  tendresse 
excessive  et  dans  cette  scrupuleuse  délicatesse  qui  fait  vivre  les 
parents  dans  une  inquiétude  continuelle  relativement  à  leur  s  enfants , 
toujours  dominés  par  la  crainte  qu'ils  ne  se  fassent  du  mal,  qu'ils  ne 
souffrent  et  qu'ils  ne  soient  malades.  Par  ce  moyen  il  les  élèvent 
dans  la  mollesse ,  la  lâcheté  et  la  fainéantise ,  ce  qui  leur  est  très 
funeste. 

L'un  et  l'autre  de  ces  deux  extrêmes  sont  également  contraires  à 
un  autre  devoir  très  grave  que  vous  avez  à  remplir  à  l'égard  de  vos 
enfants ,  pères  et  mères  :  celui  de  leur  donner  un  état.  Ces  enfants 
ne  doivent  pas  rester  oisifs  ,  ils  doivent,  quand  ils  seront  en  âge  , 
prendre  un  métier ,  un  emploi.  Il  est  donc  de  votre  devoir  de  leur 
faire  apprendre  de  bonne  heure  un  état  selon  votre  condition  et 
votre  fortune. 
J'ai  dit  selon  votre  condition,  et  je  l'ai  dit  à  dessein  :  j'ai  souvent 
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remarqué  que  certains  parents  ,  sans  tenir  compte  de  cette  circon- 
stance ,  veulent  faire  sortir  leurs  enfants  de  leur  condition  et  les 
faire  arriver  à  une  position  plus  élevée.  Je  m'explique:  un  pauvre 
artisan  ,  qui  se  trouve  chargé  d'une  nombreuse  famille  ,  entreprend 
de  pousser  un  de  ses  enfants  dans  la  carrière  ecclésiastique  répu- 
tée la  plus  facile  pour  arriver  à  la  fortune.  Mais  cette  carrière  est 
longue  et  dispendieuse  ,  et  vous  n'avez  pas  assez  de  fortune  pour  en 
faire  les  frais.  Qu'en  résulte-t-il?  Pour  réussir  dans  votre  dessein, 
il  faut  nécessairement  mettre  le  reste  de  votre  famille  dans  la  gêne 
et  les  privations,  en  consacrant  toutes  vos  dépenses  pour  un  seul. 
C'est  là  une  injuste  et  odieuse  partialité,  tout  à  fait  contraire  au  soin 
que  vous  devez  également  à  tous  vos  enfants.  Ut  combien  de  fois 
n'arrive-t-il  pas  qu'après  avoir  fait  des  sacrifices  extraordinaires  et 
ruineux ,  vous  n'obtenez  pas  la  fin  et  l'avantage  que  vous  attendiez; 
mais  tout  le  contraire  !  D'autant  plus  qu'avant  de  pousser  un  enfant 
dans  une  carrière,  l'on  a  encore  l'imprudence  de  ne  pas  examiner 
sérieusement  son  caractère  ,  son  aptitude,  sa  capacité,  afin  d'avoir 
une  espérance  fondée  de  succès. 

C'est  pour  ces  raisons  et  pour  d'autres  que  j'omets,  qu'il  faut 
donner  à  vos  enfants  un  état  conforme  à  leur  condition.  Lorsque 
Dieu  a  des  desseins  particuliers  sur  un  enfant  de  basse  naissance, 
il  sait  lui  fournir  les  moyens  convenables  ,  faire  naître  des  circon- 
stances favorables ,  des  secours  et  des  protecteurs  qui  fournissent 
en  tout  ou  en  partie  aux  dépenses  nécessaires.  C'est  par  cette  voie 
qu'on  a  vu  des  laboureurs  et  des  bergers  monter  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre.  Mais  c'est  là  une  exception:  la  règle  générale  veut  que 
les  parents  donnent  à  leurs  enfants  un  état  conforme  à  leur  condi- 
tion. 

Revenant  maintenant  à  mon  sujet,  je  dis  que  les  parents  ne 
doivent  pas  se  croire  dispensés  de  rendre  leurs  enfants  aptes  à  un 
emploi ,  sous  prétexte  qu'ils  ont  des  propriétés  ,  des  rentes  et  une 
fortune  suffisante.  Non  sans , doute  ,  parce  que  Dieu  n'a  placé  per- 
sonne en  ce  monde  pour  ne  rien  faire ,  et  pour  y  passer  sa  vie 
uniquement  à  manger ,  à  boire  et  à  se  divertir.  Chacun  doit  faire 
quelque  chose,  chacun  doit  s'occuper  ,  même  le  noble  et  le  monar- 
que :  Homo  nascitur  ad  laborem  ' ,  dit  le  Saint  Esprit,  sans  distinction 
de  personnes.  Si  vos  enfants  n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour 
vivre  ,  ils  en  ont  besoin  pour  vivre  bien  et  chrétiennement.  Quelle 
vie  en  effet  que  celle  de  certains  jeunes  gens  désœuvrés  qui ,  étant 
riches  et  à  l'aise ,  ne  veulent  prendre  aucun  état  !  Comment  remplis- 
sent-ils le  vide  immense  de  leur  journée?  Ils  le  remplissent  très 
mal  et  il  ne  peut  en  être  autrement.  L'oisiveté  et  la  bonne  chère  sont 
et  seront  toujours  la  source  et  la  sentine  de  tous  les  vices. 

Mais  l'obligation  d'occuper  vos  enfants  est  beaucoup  plus  stricte 
pour  vous  qui  ne  pouvez  leur  laisser  d'autres  ressources  que  leurs 
bras,  leur  industrie  et  leur  habileté-  Vous  seriez  donc  encore  bien 
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plus  coupables  si  vous  les  laissiez  croupir  dans  l'oisiveté  et  la 
paresse  ,  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  sans  aucun  état  ;  les  réduisant 
par  là  à  la  triste  nécessité  de  mener,  le  reste  de  leurs  jours ,  une 
vie  désœuvrée.  En  effet ,  une  fois  passées  les  premières  années  qui 
sont  les  plus  propres  à  l'étude ,  à  l'application  et  au  travail  ,  une 
fois  habitués  à  la  paresse  ,  ils  n'en  sortent  plus ,  ils  ne  savent  plus 
se  mettre  à  un  travail  quelconque ,  ils  finissent  par  vivre  de  crimes 
et  de  vols,  et  par  aller  grossir  le  nombre  des  scélérats ,  des  voleurs 
et  des  assassins. 

Oh  !  quel  désordre  !  toute  la  société  s'en  ressent  !  Or  ce  désordre 
ne  vient  pas  seulement  de  la  négligence  des  parents ,  mais  aussi  de 
leur  avarice.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  ,  par  une  sordide  écono- 
mie ,  refusent  de  faire  les  dépenses  nécessaires  à  l'éducation  de 
leurs  enfants  ;  il  y  en  a  même  qui  regrettent  les  sacrifices  convena- 
bles à  leur  éducation  ,  tandis  que  sous  d'autres  rapports  ils  se  livrent 
à  des  dépenses  folles  et  inutiles.  Quand  il  s'agit  de  donner  aux 
enfants  une  bonne  direction  et  de  les  mettre  dans  une  bonne  voie  , 
il  ne  faut  pas  être  si  parcimonieux,  ni  tant  calculer  les  dépenses. 
Vous  devez  bien  vous  persuader  que  vous  ne  pouvez  laisser  à  vos 
enfants  un  plus  précieux  héritage  que  l'instruction  et  une  bonne 
éducation,  lors  même  que  vous  auriez  pour  cela  fait  quelque  brèche 
à  votre  fortune;  comme  aussi  vous  ne  pouvez  les  laisser  plus  pauvres 
qu'en  les  laissant  sans  éducation  ,  quelles  que  soient  les  richesses 
que  vous  ayez  entassées  par  votre  avarice.  En  effet ,  un  enfant  mal 
élevé  vous  consumera  plus  dans  une  année  que  vous  n'auriez 
dépensé  pour  toute  son  éducation ,  tandis  que  celui  qui  est  bien 
élevé ,  par  sa  bonne  réputation ,  sa  conduite  pieuse ,  et  par  les 
emplois  qu'il  occupe ,  remettra  dans  votre  maison  le  triple  et  le 
quadruple  des  dépenses  que  vous  aurez  faites  pour  l'élever.  Si  vous 
faites  ce  calcul  qui  ne  trompe  pas  ordinairement ,  vous  ne  serez  pas 
si  retenus  quand  il  sera  question  de  dépenser  pour  l'éducation  de 
vos  enfants. 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  parents  ne  pourront  donner  un  emploi 
et  un  établissement  convenable  à  leurs  enfants  s'ils  ne  mettent  de 
l'ordre  et  de  l'économie  dans  leurs  dépenses,  et  s'ils  n'ont  soin  de  ce 
qu'ils  gagnent.  De  là  pour  eux  cet  autre  devoir  formellement  exprimé 
par  S.  Paul ,  de  thésauriser  pour  leurs  enfants  :  Parentes  debentfiliis 
thesauri^are * .  Orque  signifie  ce  mot  thésauriser?  me  demanderez- 
vous  avec  surprise.  Comprenez  bien  cette  sentence  :  l'Apôtre  ne  veut 
pas  vous  dire  que  vous  ne  deviez  penser  qu'à  ramasser  et  à  faire 
bourse ,  et  imiter  tant  de  gens  qui  s'enrichissent  par  les  voies  les 
moins  licites  et  les  moins  honnêtes ,  laissant  par  ce  moyen  à  leurs 
enfants,  dans  cette  fortune  mal  acquise,  un  germe  dp  malédiction; 
mais  il  veut  dire  que  vous  devez  travailler  avec  soin  et  diligence, 
quoique  avec  discrétion ,  pour  leur  laisser,  selon  leur  état  et  leur 
condition,  les  moyens  de  s'établir  et  de  vivre  honnêtement ,  à  moins 

1.  II  Cor.,  XII,  14. 
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que  vous  ne  soyez  si  pauvres  que  vous  ne  soyez  obligés  de  consumer 
tout  votre  gain  pour  vivre ,  vous  abandonnant  pour  le  reste  aux  soins 
de  la  Providence. 

Ils  pèchent  donc  ces  parents  qui  ne  savent  pas  proportionner 
leurs  dépenses  à  leurs  revenus ,  ni  prévoir  les  cas  et  les  besoins  qui 
peuvent  facilement  arriver,  afin  de  se  prémunir  contre  eux.  De 
même  encore  ceux  qui  négligent  leurs  affaires  et  qui  par  là  tombent 
dans  une  pauvreté  toujours  plus  grande.  A  plus  forte  raison,  ceux 
qui  dissipent  leur  fortune  dans  les  divertissements  et  le  crime,  qui 
se  chargent  de  dettes,  appauvrissent  notablement  leur  famille, 
mettent  leurs  enfants  dans  la  misère,  ne  leur  laissant  que  des 
dettes,  des  restitutions  et  l'indigence.  Oh  !  disent  ordinairement  ces 
parents  égoïstes,  nos  enfants  penseront  bien  à  eux,  ils  s'occuperont 
bien  d'eux  ;  quand  nous  serons  morts,  qu'importe  la  maison?  Sans 
doute  vous  n'y  penserez  plus  du  tout  ;  mais  vous  porterez  le  châti- 
ment de  la  profonde  misère  où  vous  avez  réduit  vos  enfants,  et  des 
funestes  conséquences  qui  en  sont  les  suites. 

Retenez  donc  bien  ceci  :  un  père  qui  aime  ses  enfants  selon  l'obli- 
gation rigoureuse  qu'il  en  a  reçue  de  Dieu,  ne  doit  pas  se  laisser 
aller  à  certains  caprices  et  à  certaines  inclinations;  il  doit  renoncer 
à  la  vanité,  au  luxe,  aux  passe-temps  et  aux  amusements,  pour  ne 
pas  leur  nuire  et  pour  les  mettre  au  contraire  à  même  de  prendre 
un  état  convenable. 

Mais  lorsque  je  dis  que  vous  devez  procurer  à  vos  enfants  un 
établissement  convenable,  je  veux  dire  seulement  que  vous  devez 
les  rendre  capables  de  remplir  les  emplois  auxquels  la  Providence 
les  a  destinés,  et  non  pas  que  vous  deviez  disposer  d'eux  selon  vos 
caprices  et  leur  fixer  l'état  qu'ils  doivent  embrasser. 

En  parlant  aux  enfants ,  je  devais  les  avertir,  comme  je  l'ai  fait , 
que  leur  vocation  est  entièrement  indépendante  de  votre  autorité  ; 
mais  comme  beaucoup  de  parents ,  surtout  dans  certaines  classes , 
ne  considérant  que  l'intérêt  de  leur  famille,  veulent  disposer  de 
leurs  enfants  à  leur  manière,  destinant  celui-ci  au  sacerdoce, 
celui-là  à  l'état  du  mariage,  cette  fille  à  se  marier,  celle-là  à  prendre 
l'habit  religieux  ;  comme  ils  emploient  envers  eux  tant  de  flatteries, 
d'insinuations  et  même  de  menaces  et  de  mauvais  traitements, 
qu'ils  finissent  par  les  forcer  à  contracter  des  engagements  que 
Dieu  réprouve,  ainsi  je  dois  aussi  déclarera  ces  parents  que  c'est 
péché  grave  et  injustice  criante,  et  contre  Dieu  et  contre  leurs 
enfants ,  de  forcer  de  la  sorte  leur  liberté. 

1°  Une  injustice  contre  Dieu  dont  vous  usurpez  les  droits  et  l'auto- 
rité. 11  n'appartient  qu'à  lui  de  disposer  de  nous  dans  l'ordre  de  notre 
vocation.  Comme  c'est  lui  seul  qui  nous  a  créés,  c'est  aussi  à  lui 
seul  à  nous  indiquer  la  route  que  nous  devons  prendre  pour  arriver 
à  notre  fin.  11  n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse  nous  faire  connaître  les 
emplois  qui  nous  conviennent,  puisque  nul  autre  ne  saurait  con- 
naître l'ordre  et  l'économie  de  notre  salut.  C'est  donc  un  véritable 
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outrage  que  vous  faites  à  Dieu ,  de  vouloir  vous  ingérer  dans  une 
affaire  de  cette  nature. 

2°  C'est  aussi  une  injustice  contre  vos  enfants.  La  raison  demande 
que  celui  qui  doit  avoir  la  peine  d'occuper  un  emploi  et  d'en  remplir 
les  obligations  puisse  le  choisir  lui-même.  En  effet,  si  vous  engagez 
votre  enfant  dans  une  vocation  qui  n'est  pas  la  sienne ,  lui  donnerez- 
vous  capacité  pour  la  remplir?  En  accomplirez-vous  vous-mêmes 
les  devoirs  ?  en  éviterez-vous  les  dangers?  Non  certainement  :  comme 
c'est  là  une  affaire  qui  leur  est  toute  personnelle,  il  est  donc  juste 
aussi  de  leur  en  laisser  personnellement  le  choix. 

v'ous  devez  voir,  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  la  terrible  responsa- 
bilité que  vous  assumeriez  sur  vous  en  agissant  autrement;  vous 
vous  chargeriez  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  fautes  que 
feraient  ces  enfants  que  vous  auriez  jetés  dans  une  carrière  qui  n'est 
pas  la  leur ,  sans  parler  du  grave  préjudice  qui  en  résulte  pour  la 
société  qui  est  mal  servie.  En  effet  tant  de  désordres  que  l'on  voit 
dans  les  divers  états  de  la  vie  ne  viennent-ils  pas ,  pour  la  plupart , 
de  ce  que  ceux  qui  les  remplissent  sont  hors  de  leur  vocation  et  de 
leur  place  naturelle?  Respectez  donc  toujours  la  liberté  que  Dieu  a 
voulu  donner  à  vos  enfants  sur  ce  point ,  et  ne  la  contrariez  jamais. 
Ne  pensez  cependant  pas  être  en  cela  exempts  de  toute  obligation. 
Il  appartient  aux  enfants  de  choisir  ;  mais  c'est  à  vous  de  bien  diriger 
leur  choix.  Qui  mieux  que  vous  est  capable  de  connaître  l'esprit,  le 
cœur,  la  capacité,  les  inclinations  vertueuses  ou  vicieuses  de  vos 
enfants  ?  Vous  devez  donc  diriger  leur  choix  ;  et  cette  direction  doit 
consister: 

1°  A  les  élever  de  manière  à  ce  qu'ils  acquièrent  avec  le  temps  les 

qualités  nécessaires  pour  accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  eux. 

2°  A  examiner  leurs  inclinations  et  à  voir  pour  quelle  raison  ils  se 

déterminent  à  embrasser  un  état  plutôt  qu'un  autre;  et  ensuite  à 

leur  en  exposer  les  obligations,  les  conséquences  et  les  dangers. 

3°  A  vous  opposer  de  toutes  vos  forces  et  à  les  détourner  de  ce 
choix,  s'il  est  mauvais,  soit  à  raison  de  l'état  même  qui  est  dange- 
reux pour  le  salut ,  soit  à  raison  de  la  personne  qui  n'a  pas  une 
capacité  suffisante. 

Voilà  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  n'avoir  pas  à  rendre  compte 
de  leur  élection.  Si ,  à  défaut  d'être  bien  dirigés ,  vos  enfants ,  quoique 
vous  ne  les  gêniez  point ,  se  jettent  dans  une  vocation  à  laquelle  ils 
ne  sont  pas  appelés,  certainement  ils  seront  coupables  ;  mais  vous 
ne  serez  pas  innocents  vous-mêmes.  Eux  sont  coupables  pour  leur 
mauvais  choix,  et  vous  pour  votre  mauvaise  direction. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  parlé  de  l'éducation  qui  a  rapport  principa- 
lement à  la  vie  présente;  mais  ce  qui  est  plus  important,  c'est 
l'éducation  morale  et  religieuse  qui  se  rapporte  à  la  vie  à  venir. 
C'est  ici  et  ici  seulement  que  l'on  connaît  véritablement  tout  l'amour 
des  parents  chrétiens.  Car  élever  des  enfants  pour  la  vie  présente, 
les  bêtes  mêmes  savent  le  faire;  les  élever  pour  la  société  civile, 
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les  Turcs ,  les  païens  et  les  idolâtres  le  font  parfaitement  ;  mais  les 
élever  pour  ce  qui  est  de  la  religion  et  de  la  piété  envers  Dieu,  la 

I  première  affaire  de  l'homme  sur  cette  terre  ,  il  n'y  a  que  les  parents 
chrétiens  ,  sincèrement  et  solidement  chrétiens,  qui  sachent  le  faire. 
C'est  là  le  point  le  plus  essentiel  ;  j'en  parlerai  plus  au  long  dans  les 
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L'éducation  des  enfants.  —  L'empereur  Théodose  le  Grand  et  sa  pieuse  épouse 
Flaccilla  avaient  tellement  à  cœur  l'éducation  de  leurs  enfants  que  ,  ne  pouvant  trouver 
dans  leurs  Ktats  un  homme  capable  de  remplir  ces  fonctions  ,  ils  écrivirent  à  l'empereur 
d'Occident  pour  le  prier  de  demander  au  Souverain  Pontife  un  précepteur  pour  leurs 
enfants.  Le  pape  leur  envoya  S.Arsène,  homme  aussi  distingué  par  sa  science  que  par 
sa  vertu.  Plein  de  reconnaissance  ,  Théodose  veilla  toujours  à  ce  que  ses  enfants 
rendissent  à  leur  maître  le  respect  qu'ils  lui  devaient.  Un  jour  ,  étant  entré  dans  leur 
chambre  pendant  la  leçon  ,  il  s'ap<'rçut  que  le  saint  se  tenait  debout  devant  ses  élèves  , 
tandis  qu'eux  étaient  assis.  Il  en  exprima  son  mécontentement,  et  ,  dès  ce  moment ,  il 
obligea  les  jeunes  princes  à  se  tenir  debout  pendant  la  leçon  ,  tandis  que  le  précepteur 
restait  assis. 
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Nourrir  vos  enfants  et  fournir  à  leurs  besoins  selon  vos  ressources  ; 
les  préserver  autant  que  possible  de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  leur 
corps  ou  à  leur  santé  ;  les  rendre  capables  d'occuper  un  emploi  ; 
travailler  à  leur  intérêt  temporel  par  le  soin  et  l'économie  de  vos 
revenus  :  voilà ,  parents  chrétiens ,  les  devoirs  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  dernière  instruction. 

Mais  ces  devoirs,  quoiqu'ils  intéressent  sérieusement  votre  con- 
cience,  sont  cependant  d'un  ordre  inférieur;  ils  ne  constituent  que 
cette  partie  de  l'éducation  qui  regarde  le  corps  et  la  vie  présente , 
cette  éducation  que  j'ai  appelée  corporelle  et  civile.  Il  y  a  une  autre 
partie  qui  se  rapporte  à  l'âme  et  à  l'autre  vie:  c'est  l'éducation 
morale  et  religieuse  dont  il  me  reste  à  vous  parler.  C'est  la  plus 
essentielle  :  mais  malheureusement  c'est  aussi  la  plus  négligée. 

)1  est  rare,  en  effet,  de  voir  des  parents  qui  ne  pensent  pas  au 
bien-être  temporel  de  leurs  enfants  ;  beaucoup  même  ne  s'en  occupent 
que  trop.  Mais  savez-vous  quel  est  le  désordre  le  plus  commun  et  le 
plus  grave?  C'est  de  bien  les  élever  selon  le  monde  et  peu  ou  point 
selon  Dieu;  de  s'occuper  beaucoup  de  leur  fortune  temporelle,  et 
peu  ou  point  du  tout  de  leur  salut  éternel:  désordre  fatal  et  très 
fatal  qui  perd  tout  à  la  fois  et  les  parents  et  les  enfants. 

Mais ,  dites-moi  ,  le  salut  de  l'âme  n'est-il  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important?  N'est-il  pas  cet  unique  nécessaire  dont  parle  Jésus-Christ 
dans  l'Évangile?  Porro  unum  est  necessariwn.  Pourquoi  êtes-vous  si 
empressés  d'apporter  vos  enfants  sur  les  fonts  sacrés?  N'est-ce 
pas  pour  les  offrir  et  les  donner  à  ce  Dieu  de  qui  vous  les  avez 
reçus?  Or  Dieu  les  accepte  et,  après  les  avoir  faits  par  le  baptême 
ses  enfants  adoptifs  et  les  héritiers  du  ciel ,  il  vous  les  confie  afin 
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que  vous  les  éleviez  pour  lui  :  Accipe  filium  hune  et  nutri  mihi,  vous 
dit-il ,  avec  la  fille  de  Pharaon  confiant  le  petit  Moïse  à  sa  mère 
qu'elle  ne  connaissait  pas. 

Bien  plus:  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  établi  un  sacrement  qui  est  le 
mariage,  uniquement  pour  vous  servir  les  secours  et  les  grâces 
abondantes  dont  vous  avez  besoin  pour  élever  chrétiennement  vos 
enfants?  N'est-ce  pas  aussi  pour  la  môme  raison  qu'il  a  voulu  que 
l'union  conjugale  fût  indissoluble  ?  N'est-ce  pas  afin  que  les  époux, 
restant  unis,  pussent  constamment  travailler  de  concert  à  donner  à 
leurs  enfants  une  éducation  chrétienne? 

C'est  là  votre  grande  et  votre  première  occupation.  Si  vos  enfants 
ne  réussissent  pas  pour  ce  monde  ,  qu'importe?  Quoiqu'ils  ne  soient 
pas  distingués  parles  talents,  les  richesses,  les  honneurs  et  les 
dignités ,  tout  cela  n'est  rien  ,  pourvu  qu'ils  arrivent  au  port  du 
salut  ;  mais  que  leur  serviraient  tous  les  avantages  de  la  terre  , 
s'ils  venaient  à  se  perdre? 

Après  ces  observations  que  je  vous  ai  faites ,  pour  que  vous 
donniez  une  juste  préférence  aux  devoirs  qui  la  méritent  davantage, 
voyons  ce  qu'exige  l'éducation  chrétienne  de  vos  enfants.  Elle  vous 
impose  quatre  devoirs  :  l'instruction,  la  vigilance,  la  correction  et 
le  bon  exemple. 

Le  premier  devoir ,  qui  est  le  fondement  et  la  base  de  tous  les 
autres,  est  l'instruction.  F-ilii  tibi  sunt ,  dit  le  Saint  Esprit,  erudi 
illos  et  curva  illos  a  pueritia  illorum  1  ;  Avez-vous  des  enfants,  instrui- 
sez-les et  accoutumez-les  de  bonne  heure  à  bien  faire  :  ce  sont  de 
jeunes  arbres  qui  se  plient  facilement.  Cette  instruction  renferme 
donc  deux  choses  :  leur  apprendre  les  éléments  du  christianisme , 
ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer ,  et  ensuite  former  leur  esprit 
à  la  piété  et  à  la  dévotion. 

Par  rapport  au  premier  point,  si  vous  voulez  remplir  votre  devoir, 
vous  devez  avoir  soin  de  leur  faire  apprendre  les  principaux  mys- 
tères de  notre  foi ,  le  Symbole  des  apôtres  :  l'Oraison  Dominicale , 
la  Salutation  angélique  ,  les  commandements  de  Dieu  ;  leur  en 
donnant  une  explication  suffisante  et  conforme  à  leur  âge  et  à  leur 
capacité.  Je  conviens  que  les  petits-  enfants  en  bas  âge  ne  sont  pas 
capables  d'une  grande  instruction  ;  cependant  commencez  à  l'esquis- 
ser et  à  l'ébaucher ,  puis  peu  à  peu  elle  se  perfectionnera.  Je  remarque 
que  les  parents  réduisent  d'ordinaire  tout  l'enseignement  qu'ils 
donnent  à  des  enfants  déjà  grands  et  raisonnables ,  à  une  instruction 
purement  matérielle;  ils  leur  apprennent  quelques  prières  estro- 
piées ,  quelques  mots  que  ces  enfants  retiennent  de  mémoire  et 
répètent  machinalement  sans  en  comprendre  le  sens.  C'est  là  une 
science  qui  équivaut  à  une  véritable  ignorance ,  une  science  de 
perroquet.  Croyez-vous  donc  parla  avoir  rempli  votre  devoir? 

A  mesure  cependant  que  leur  raison  et  leur  jugement  se  dévelop- 
pent, appliquez-vous  à  en  profiter  pour  leur  expliquer  du  mieux 
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que  vous  pourrez  les  vérités  fondamentales  delà  religion.  Faites- 

(leur  connaître  ce  Dieu  qui  les  a  créés,  leur  vrai  père,  dont  vous 
n'êtes  vous-mêmes  que  les  instruments  matériels  ;  la  fin  pour 
laquelle  il  leur  a  donné  la  vie  et  les  a  placés  pour  quelque  temps 
ici-bas  ;  leur  destination  à  une  autre  vie  heureuse  ou  malheureuse 
qui  ne  doit  jamais  finir;  le  prix  de  cette  âme  invisible  qui  est  en 
eux ,  mais  qui  est  bien  plus  précieuse  que  le  corps  qu'ils  voient  et 
qu'ils  touchent;  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  elle;  et  ici 
apprenez-leur  l'état  de  damnation  dans  lequel  ils  sont  nés,  par  suite 
du  péché  originel  dont  ils  ont  été  purifiés  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  qui  leur  ont  été  appliqués  par  le  baptême;  la  grandeur  de 
ce  bienfait  et  les  engagements  qu'ils  y  ont  contractés  ;  enfin  la 
nécessité  de  prier  continuellement  Dieu  de  qui  nous  viennent  tous 
les  biens  ,  et  de  lui  consacrer  notre  vie. 

Oh  !  que  de  choses  !  me  direz-vous  ;  mais  nous,  nous  laissons  le 
soin  d'en  instruire  nos  enfants  aux  pasteurs  ,  aux  confesseurs  et 
aux  maîtres.  —  Ne  vous  y  trompez  pas.  C'est  là  une  charge  qui  pèse 
proprement  sur  vous  ;  vous  pouvez  bien  les  appeler  à  votre  secours? 
mais  vous  ne  pouvez  vous  en  décharger  entièrement  sur  leurs 
maîtres.  D'ailleurs,  personne  ne  peut  le  faire  avec  plus  d'efficacité 
et  de  fruit  que  vous ,  soit  à  raison  de  l'autorité  plus  absolue  que 
vous  avez  sur  vos  enfants,  soit  à  raison  de  la  facilité  et  des  occa- 
sions continuelles  que  vous  en  trouvez,  les  ayant  sans  cesse  auprès 
de  vous.  Une  pluie  ,  quelque  légère  qu'elle  soit,  si  elle  vient  souvent 
et  en  temps  opportun,  féconde  plus  la  terre  qu'une  pluie  abondante 
et  torrentielle  qui  arrive  en  temps  inopportun:  je  veux  dire  qu'une 
petite  leçon  faite  par  ci  par  là  et  bien  à  propos,  au  milieu  du  gouver* 
nement  de  votre  maison  ,  leur  profite  plus  que  de  longues  instruc- 
tions qu'ils  reçoivent  ailleurs.  Si  vos  enfants  sont  instruits  à  la 
maison  ,  ils  se  perfectionnent  ensuite  ailleurs  ;  mais  s'ils  doivent 
tout  apprendre  à  l'école  ,  ils  n'apprendront  rien  ou  presque  rien , 
soit  parce  que  ,  mêlés  avec  les  autres  ,  ils  ne  sont  pas  attentifs  ,  soit 
parce  qu'ils  oublient  pendant  la  semaine  ce  qu'ils  ont  appris  le 
dimanche. 

Mais,  bon  Dieu  !  vous  entends-je  me  répliquer,  si  j'étais  instruit, 
je  ne  manquerais  pas  de  les  instruire  ;  mais,  étant  moi-même  igno- 
rant, comment  voulez-vous  que  je  donne  une  instruction  que  je  n'ai 
pas?  Je  vous  comprends  parfaitement;  mais  cette  excuse  est-elle 
recevable?  La  trouveriez-vous  bonne  pour  un  curé,  pour  un  confes- 
seur ou  pour  une  personne  quelconque  chargée  d'instruire  les 
autres?  Par  là  même  que  vous  devez  être  les  premiers  instituteurs 
et  les  premiers  maîtres  de  vos  enfants,  vous  êtes  tenus  de  vous 
instruire  pour  remplir  votre  charge  :  voilà  pourquoi  les  rituels 
défendent  de  n'admettre  personne  au  sacrement  de  mariage ,  s'il 
n'est  suffisamment  instruit  de  la  doctrine  chrétienne.  Un  péché  enfin 
ne  peut  servir  d'excuse  à  un  autre  péché  ;  votre  ignorance  serait 
déjà  un  péché  pour  vous,  lors  même  que  vous  n'en  devriez  rendre 
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compte  qu'à  vous-mêmes  ;  à  plus  forte  raison  lorsque  vous  devez 
encore  instruire  vos  enfants. 

Appliquez-vous  donc  à  vous  instruire,  et  pour  vous  et  pour  vos 
enfants,  et  ayez  au  moins  bien  soin  de  les  envoyer  exactement  au 
catéchisme ,  car  ce  serait  encore  un  plus  grand  mal  si ,  ne  pouvant  les 
instruire  vous-mêmes,  vous  négligiez  encore  de  les  faire  instruire. 
Une  mère  qui  n'a  pas  du  lait  pour  nourrir  son  enfant  doit-elle,  sous 
ce  prétexte,  le  laisser  mourir  de  faim  ?  Ne  doit-elle  pas  le  confier  à 
une  nourrice?  Or  les  nourrices  que  fournit  l'Église  pour  remplacer 
certains  parents  incapables  de  donner  à  leurs  enfants  une  instruction 
nécessaire,  ce  sont  les  curés,  les  confesseurs  et  les  prêtres;  vous 
devez  donc  les  leur  envoyer  afin  que  ces  enfants  ne  restent  pas 
privés  de  toute  instruction. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  laisse  grandir  les  enfants  est  la  source 
première  de  leurs  égarements.  Combien  ne  voit-on  pas  d'enfants 
déjà  grands  et  avancés  en  âge,  qui  sont  aussi  déjà  pleins  de  vices , 
tandis  qu'ils  n'ont  encore  aucune  connaissance  de  la  religion  ?  Voilà 
une  grande  responsabilité  devant  Dieu ,  pour  les  parents,  par  rapport 
à  l'instruction  qu'ils  leur  doivent. 

Or  cette  instruction  ne  vous  oblige  i  as  seulement  à  leur  apprendre 
les  éléments  du  christianisme ,  mais  encore  à  former  leur  esprit  à  la 
piété  et  à  la  dévotion.  La  première  obligation  regarde  l'intelligence , 
et  la  seconde  le  cœur. 

Cette  culture  du  cœur  doit  commencer  dès  le  plus  bas  âge,  comme 
le  fit  à  l'égard  de  son  enfant  le  vieux  Tobie  qui  est  tant  loué  dans 
les  divines  Écritures  parce  que  Ab  infant  ta  timere  Deum  docuit  et 
abstinere  ab  omni  peccato  1 . 

Ceux  qui  ont  l'imprudence  de  laisser  passer  les  premières  années 
sans  s'occuper  de  cette  éducation,  prouvent  qu'ils  ne  comprennent 
pas  combien  il  est  avantageux  de  mettre  de  bonnes  impressions 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  leurs  enfants.  Ce  n'est  jamais  trop 
tôt  pour  leur  insinuer  les  sentiments  de  la  piété ,  et  c'est  un  préjugé 
de  croire  qu'il  faille  attendre  pour  cela  l'usage  de  la  raison.  Regar- 
dez-vous comme  perdue  la  semence  que  vous  jetez  dans  un  champ  , 
parce  qu'elle  est  cachée  et  ensevelie  dans  la  terre?  Non  sans  doute  : 
vous  ne  doutez  pas  qu'elle  ne  pousse  et  fructifie  en  son  temps  ;  en 
attendant  elle  germe  et  se  développe  sous  terre.  De  même,  quoiqu'un 
enfant  de  deux  ou  trois  ans  ne  puisse  pas  connaître  la  vertu,  la 
piété,  la  religion  ,  cependant  il  en  reçoit  facilement  les  pensées  ;  ces 
pensées  demeurant  en  lui,  elles  se  fortifient  et  se  mûrissent,  puis 
elles  produisent  des  fruits  qu'elles  n'auraient  pas  donnés  si  elles 
avaient  été  insinuées  plus  tard. 

11  convient  donc  de  les  tourner  de  bonne  heure  vers  Dieu,  et 
d'imprimer  dans  cette  terre,  encore  vierge,  une  tendre  affection 
pour  lui.  Dès  qu'ils  commencent  à  articuler  quelques  mots,  sanc- 
tifiez leurs  lèvres  en  leur  faisant  prononcer  les  doux  noms  de  Jésus 
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et  de  Marie,  apprenez-leur  à  prendre  et  à  ba'ser  leurs  images; 
lorsqu'ils  étendent  les  mains  pour  vous  caresser,  habituez  ces  petites 
mains  à  vous  montrer  sous  vos  pieds  l'enfer,  où  sont  punis  tous  les 
méchants,  et  sur  votre  tête  le  paradis  où  les  bons  sont  récompensés  ; 
et  enfin  à  s'élever  vers  le  ciel  pour  remercier  et  prier  l'auteur  de 
tout  bien.  Tout  cela  vous  semblera  être  des  inepties  et  des  peti- 
tesses ;  mais  un  grand  docteur  de  l'Église  ,  S.  Jérôme ,  écrivant  à 
une  mère  de  famille,  a  cru  devoir  faire  de  ces  petitesses  un  des 
principaux  articles  de  l'éducation  de  sa  fille. 

Ensuite  à  peine  vos  enfants  donnent-ils  quelques  signes  d'intelli- 
gence, travaillez  à  leur  inspirer  un  grand  respect  pour  Dieu  qui  est 
présent  partout  et  qui  voit  tout,  un  amour  particulier  pour  Jésus, 
une  tendre  dévotion  pour  Marie  leur  mère,  un  grand  respect  pour 
les  choses  saintes,  les  sacrements,  les  prêtres,  les  églises.  Inspirez- 
leur  une  profonde  horreur  du  péché ,  le  plus  grand  de  tous  les  maux , 
surtout  de  ces  vices  qui  sont  plus  communs  aux  enfants,  comme  le 
mensonge,  l'entêtement,  la  colère,  la  gourmandise,  la  paresse, 
etc  ;  leur  apprenant  à  estimer  les  vertus  contraires,  la  sincérité, 
l'obéissance,  la  douceur,  la  frugalité,  l'amour  du  travail,  etc. 
Enseignez-leur  que  la  vraie  gloire  et  la  véritable  grandeur  de 
l'homme  consistent  à  aimer  Dieu  et  à  observer  ses  commandements  : 
Deum  time  et  mandata  ejus  observa  ;  hoc  est  enim  omnis  homo  '.  Profitez 
enfin  de  toutes  les  occasions  pour  leur  donner  tantôt  un  bon  avis , 
tantôt  un  autre. 

Il  ne  s'agit  pas  de  les  dégoûter  par  des  sermons  continuels  :  de 
petits  traits  ,  de  petits  avis  ,  quelques  maximes  que  font  naître 
certaines  circonstances  de  la  vie  ,  suffisent  pour  que  l'esprit  des 
enfants  s'en  imprègne  peu  à  peu  et  acquière  des  inclinations 
vertueuses. 

Aux  bonnes  maximes  il  faut  joindre  des  pratiques  convenables. 
Habituez  vos  enfants  à  prier  matin  et  soir,  leur  en  apprenant 
certaines  formules  et  leur  en  faisant  prendre  l'habitude.  Faites-leur 
recevoir,  avec  la  préparation  requise,  les  sacrements  dont  ils  se 
seront  rendus  capables ,  selon  leur  âge  ;  car  ce  sont  là  les  sources 
vivantes  de  la  justice  et  de  la  sainteté.  Sachez  profiter  des  grandes 
solennités  qui  se  rencontrent  pendant  l'année  pour  les  exciter  de 
nouveau  à  la  piété ,  les  y  faisant  préparer  pendant  les  huit  jours  qui 
précèdent  ou  au  moins  la  veille  ,  par  quelques  prières  ou  par  quel- 
ques mortifications. 

En  tout  cela  vous  devez  plutôt  chercher  à  faire  bien  qu'à  faire 
beaucoup  ;  il  faut  bien  vous  garder  de  rendre  la  dévotion  ennuyeuse 
aux  garçons.  Pour  les  pratiques  à  leur  assigner  ,  vous  en  devez 
choisir  de  courtes  et  de  faciles,  qui  soient  bien  proportionnées  à 
leur  âge  qui  ne  saurait  supporter  la  longueur  ,  surtout  en  fait 
d'exercices  de  piété.  Contentez-vous  de  peu;  mais  que  ce  peu  soit 
fait  avec  attention  et  dévotion.  Voilà  ce  que  j'appelle  ,  pour  les 
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parents,  devoir  d'instruction  chrétienne,  éléments  de  la  religion, 
maximes  de  conduite,  et  pratiques  conformes  pour  les  biens  enra- 
ciner dans  la  piété. 

Mais  il  y  a  bien  peu  de  parents  qui  s'acquittent  de  ce  devoir. 
On  dirait  que  la  plupart  d'entre  eux  rougissent  de  parler  avec  leurs 
enfants  de  piété  et  de  religion.  On  ne  peut  juger  d'après  leurs  discours 
quelle  est  leur  croyance ,  s'ils  sont  païens  ou  chrétiens  ;  car  quoi- 
qu'ils parlent  de  tout ,  jamais  leurs  discours  ne  tombent  sur  Dieu  ou 
sur  des  matières  vraiment  édifiantes.  Vous  n'y  trouvez  aucun 
assaisonnement  et  aucun  sel  de  christianisme.  Quant  aux  pratiques 
de  piété,  s'ils  ne  les  laissent  pas  toutes  négliger  à  leurs  enfants  ,  ils 
les  considèrent  tout  au  moins  comme  des  choses  accessoires  et 
secondaires  ;  et  ils  ont  bien  plus  à  cœur  de  les  voir  bien  élevés  et 
honnêtes  devant  le  monde  que  bien  réglés  et  pieux  devant  Dieu. 

Comment  serait-il  possible  qu'ils  prissent  de  l'affection  et  du  goût 
pour  la  piété  ,  puisque  vous  ne  montrez  jamais  vous-mêmes  ,  ni 
dans  vos  discours  ni  dans  vos  actions  ,  la  préférence  qu'ils  doivent 
donner  à  Dieu,  à  leur  âme  et  à  leur  salut? 

Savez-vous  d'où  cela  vient  ?  De  ce  que  les  parents  eux-mêmes  ont 
peu  de  piété.  Si  la  source  ne  contient  que  quelques  gouttes  d'eau , 
comment  pourra-t-elle  arroser  le  terrain?  Je  veux  dire:  si  vous  êtes 
totalement  plongés  dans  les  affaires  du  monde ,  si  vous  avez  peu 
d'idée  des  choses  de  Dieu  ,  si  la  religion  en  vous  est  faible  et  languis- 
sante ,  si  votre  conduite  est  mauvaise  et  désordonnée  ,  comment 
pourrez-vous  leur  transmettre  cette  vie  ,  ce  suc  et  cette  sève  que 
vous  n'avez  pas  vous-mêmes?  Au  contraire,  vous  leur  insinuez 
alors,  presque  sans  vous  en  apercevoir,  des  maximes  perverses, 
des  maximes  de  haine  et  de  vengeance ,  d'avarice  et  d'intérêt ,  de 
vanité  et  d'amour  du  monde  ;  vos  discours,  vos  actions  ,  votre  vie 
tout  entière  deviennent  pour  eux  une  école  de  vice  et  un  très  mauvais 
enseignement.  Vous  ne  vous  contentez  donc  plus  alors  de  négliger 
l'instruction  que  vous  leur  devez  ;  mais  vous  travaillez  réellement  à 
les  pervertir  ;  vous  êtes  pour  eux  un  scandale  et  un  scandale  très 
grave ,  vous  jetez  une  semence  empoisonnée  dans  l'esprit  de  vos 
enfants. 

Concluez  de  tout  cela  que ,  comme  il  est  souverainement  important 
que  vous  soyez  assez  instruits  pour  pouvoir  instruire  vos  enfants  , 
de  même  il  vous  importe  encore  plus  d'avoir  un  grand  fonds  de 
piété  ,  pour  pouvoir  la  leur  transmettre.  Autrement  il  faudrait 
vraiment  un  miracle  pour  que  votre  famille  ne  crût  pas  dans  l'igno- 
rance et  plus  encore  dans  le  vice. 

Terminons  cette  matière.  La  bonne  éducation  exige  donc  que  vous 
commenciez  par  bien  instruire  vos  enfants  et  par  bien  les  affermir 
dans  la  piété.  Lorsque  vous  serez  arrivés  là,  vous  aurez  beaucoup 
gagné  ,  et  même  tout  est  fait.  Car ,  d'après  le  Saint  Esprit  lui-même, 
toute  la  conduite  et  toute  la  sagesse  d'un  enfant  vertueux  se  réduisent 
à  ces  deux  points,  obéissance  et  amour  :  Filii  sapientiœ...  obedientia 
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et  dilectio  '.Mais  rien  de  plus  efficace,  pour  obtenir  ces  deux  choses  , 
que  la  religion. 

Si  vous  avez  soin  de  bien  enraciner  la  piété  dans  le  cœur  de  vos 
enfants  ,  il  vous  sera  facile  de  les  plier  à  tous  les  autres  devoirs.  Ils 
s'accoutumeront  à  reconnaître  dans  votre  voix  la  voix  même  de 
Dieu  ,  et  ils  se  feront  scrupule  de  ne  jamais  transgresser  vos  ordres 
dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes.  Le  respect  et 
l'amour  qu'ils  auront  pour  Dieu  ,  s'ils  sont  gravés  bien  avant  dans 
leur  cœur,  leur  donneront  de  la  force  et  de  l'énergie  pour  accomplir 
toutes  leurs  obligations. 

Si  jamais  ils  venaient  à  s'écarter  de  la  voie  où  vous  les  avez  mis, 
vous  auriez  d'autres  moyens  pour  les  ramener  ;  nous  en  parlerons 
plus  tard.  En  attendant ,  je  dis  que  les  bons  principes  donnés  aux 
enfants  seront  toujours  pour  eux  une  grande  ressource ,  surtout 
pour  le  cas  où  ils  viendraient  à  se  déranger.  La  raison  en  est 
évidente.  Ces  principes ,  une  fois  reçus,  ne  s'effacent  jamais  totale- 
ment ;  ils  peuvent  bien  être  étouffés,  obscurcis  par  la  fougue  et  la 
violence  des  passions  ;  mais  détruits  entièrement ,  jamais. 

Et  si  ces  principes  se  trouvent  en  opposition  et  en  contradiction 
avec  la  vie  qu'ils  mènent ,  ils  ne  peuvent  manquer  de  produire 
toujours  quelque  remords  au  fond  de  la  conscience  :  ce  qui  suffit 
souvent  pour  remettre  dans  la  bonne  voie ,  surtout  à  l'occasion 
d'une  disgrâce ,  d'un  malheur ,  d'une  maladie  ,  où  les  remords  se 
font  sentir  plus  vivement ,  et  où  les  principes  qu'on  avait  reçus  se 
réveillent  avec  plus  d'énergie  et  de  force.  De  pareils  exemples  ne 
sont  pas  rares  :  aussi  il  ne  faut  jamais  désespérer  d'une  personne 
dérangée  qui  a  reçu  une  éducation  bien  chrétienne. 

Mais  si  au  vice  et  aux  mauvaises  habitudes  vient  encore  se  join- 
dre l'ignorance ,  on  peut  dire  que  le  mal  est  sans  remède.  On  pèche 
sans  remords  ,  et  sans  remords  aussi  on  persévère  dans  le  péché , 
quelles  que  soient  aussi  les  circonstances  qui  arrivent.  Par  quel 
moyen  et  de  quel  côté  voulez-vous  prendre  un  enfant  libertin  qui , 
en  fait  de  religion  ,  est  aussi  ignorant  et  aussi  stupide  qu'un  brute? 
Peut-il  vous  rester  quelque  espérance  de  le  ramener?  Cette  seule 
réflexion  doit  vous  faire  sentir  de  plus  en  plus  l'importance  et  la 
nécessité  de  ne  rien  épargner  pour  jeter  dans  le  cœur  de  vos  enfants 
une  profonde  connaissance  des  maximes  chrétiennes. 

TRAIT  HISTORIQUE 
Les  parents  doivent  instruire  ou  faire  instruire  leurs  enfants.  —  S.  Léonide, 
père  d'Origène  ,  avait  élevé  sou  (ils  avec  la  plus  grande  application  et  le  plus  grand 
succès.  Il  cultiva  avec  un  zèle  extrême  ses  heureuses  dispositions.  Outre  les  arts 
libéraux  et  les  belles- lettres  ,  il  l'instruisait  des  saintes  Écritures  dont  il  lui  faisait 
apprendre  et  réciter  chaque  jour  quelques  sentences  ,  avant  les  études  profanes.  Origène 
s'y  appliquait  tellement  ,  qu'il  ne  se  contentait  pas  du  sens  littéral  et  facile  ,  mais  il 
voulait  toujours  trouver  des  sens  cachés  ,  et  faisait  sans  cesse  de  nouvelles  questions. 
Léonide.  avec  un  visage  sévère,  réprimait  cette  curiosité  et  avertissait  lenfant  de  ne 
pas  excéder  la  portée  de  son  âge;  mais,  en  son  cœur,  il  était  ravi  de  ce  beau  naturel, 
et  rendait  à  Dieu  de  sincères  actions  de  grâces  de  lui  avoir  donné  un  tel  fils.  Souvent , 
tandis  qu'Origène  dormait,  son  père,  lui  découvrant  la  poitrine,  la  baisait  avec 
respect ,  comme  un  temple  vivant  de  l'Esprit  Saint. 

1.  Eccli.,  JII,  1. 
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S  U  II  V  E  I  L  L  A  N  C  E 

Quelque  soin  que  vous  mettiez  ,  pères  et  mères,  à  bien  instruire 
vos  enfants  ,  et  à  bien  les  affermir,  dès  leur  enfance  ,  dans  la  piété 
et  dans  la  sainte  crainte  de  Dieu  ,  cela  ne  suffit  pas  pour  une  bonne 
éducation.  Vous  ne  devez  pas  oublier  qu'ils  sonts  enfants  d'Adam  , 
qu'ils  sont  pécheurs  par  nature  ,  qu'ils  ont  été  conçus  dans  le  péché 
et  qu'ils  sont  naturellement  portés  au  mal.  Vous  ne  devez  donc  pas 
être  étonnés  si ,  avec  une  instruction  soignée  et  malgré  le  plus  grand 
soin  à  cultiver  ce  fonds  ,  il  produit  bien  vite  de  mauvaises  plantes. 
Aussi  à  l'instruction  dont  je  vous  ai  parlé  dernièrement  il  faut  joindre 
deux  autres  devoirs  qui  vont  ensemble  et  forment  les  familles  chré- 
tiennes et  bien  réglées:  la  surveillance  et  la  correction. 

La  surveillance  a  pour  but  d'empêcher  le  mal  de  se  produire  . 
la  correction  de  mettre  une  digue  à  celui  qui  se  manifeste  ;  et  comme 
il  vaut  beaucoup  mieux  prévenir  le  mal  que  d'avoir  à  le  guérir, 
vous  comprendrez  facilement  que  la  surveillance  est  le  plus  impor- 
tant de  ces  devoirs  ;  mais  c'est  aussi  celui  que  les  parents  négligent 
le  plus. 

Il  y  en  a  beaucoup  en  effet  qui  ne  manquent  pas  de  s'indigner  s'ils 
viennent  à  savoir  les  écarts  et  les  manquements  de  leurs  enfants  ; 
mais  ,  malgré  cela  ,  ils  ne  s'inquiètent  point  de  veiller  sur  eux  ,  ils 
vivent  dans  une  entière  bonne  foi ,  comme  s'ils  ne  couraient  aucun 
danger;  ils  ne  savent  pas  soupçonner  le  mal ,  ils  se  fient  sottement  à 
une  innocence  apparente  et  aune  vertu  sans  fondement.  Que  suit-il 
de  là?  Que  les  enfants,  profitant  de  cette  insouciance  et  de  cette 
stupidité  ,  travaillant  même  à  l'entretenir  et  à  l'augmenter  encore  , 
se  livrent  secrètement  à  toute  sorte  d'excès  et  de  vices.  On  découvre 
ensuite  le  mystère  ,  mais  quand  le  mal  est  déjà  très  invétéré. 

Or  vous  devez  bien  vous  persuader  que  cette  ignorance  ne  vous 
excuse  pas ,  puisqu'elle  provient  d'une  négligence  coupable.  Si  je 
l'avais  su,  dites- vous  ,  j'aurais  pris  des  mesures,  j'y  aurais  apporté 
remède.  Mais  pourquoi  ne  le  saviez- vous  pas?  vous  répond  S.Bernard. 
Ne  deviez-vous  pas  le  savoir?  Quelle  diligence  avez-vous  employée 
pour  vous  instruire  et  vous  éclairer?  Chose  vraiment  étrange  !  répli- 
que ici  S.  Jérôme,  que  vous  soyez  souvent  les  derniers  à  apprendre 
les  désordres  de  vos  enfants ,  tandis  qu'ils  sont  connus  de  tout  le 
monde  :  on  en  parle  dans  le  voisinage,  le  public,  tout  le  pays  s'en 
entretient;  et  vous,  vous  n'en  savez  rien.  Vous  vivez  dans  une 
parfaite  sécurité ,  souvent  vous  refusez  de  les  croire  coupables , 
vous  ne  voulez  pas  même  les  soupçonner,  lors  même  que  les  choses 
sont  arrivées  à  la  dernière  évidence.  Or  comment  vous  justifier 
devant  Dieu ,  tandis  que  vous  vous  montrez  si  imbéciles ,  et  que  , 
sans  yeux  et  sans  oreilles  ,  vous  êtes  stupidement  plantés  comme 
des  statues  au  milieu  de  votre  famille?  Il  serait  impossible  de  vous 
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laisser  tromper  si  grossièrement  si  vous  aviez  le  moindre  souci  de 
vos  enfants. 

Cependant  la  surveillance  est  un  devoir  que  vous  ne  pouvez 
négliger  sans  faute  grave.  Et  cette  surveillance  doit  consister  en 
trois  choses  :  1°  à  bien  étudier  le  caractère  et  les  inclinations  de  vos 
enfants  ;  2°  à  éloigner  d'eux  les  dangers  ;  3°  à  avoir  toujours  les  yeux 
ouverts  sur  leur  conduite  et  leur  vie  :  trois  points  qui  regardent 
principalement  la  jeunesse  ,  qui  est  l'âge  décisif. 

Je  dis  ,  en  premier  lieu  ,  que  vous  devez  bien  étudier  leur  caractère 
et  leurs  inclinations,  afin  de  pouvoir  connaître  leurs  mauvaises 
passions  et  ensuite  les  détruire  ou  les  étouffer  dès  leur  naissance. 
Ce  n'est  pas  là  une  chose  difficile  ,  puisque,  si  l'on  se  donne  la  peine 
d'y  faire  attention ,  un  enfant  vous  laisse  tout  de  suite  apercevoir  ses 
penchants  par  certains  mouvements  de  colère  ,  de  vengeance  , 
d'orgueil,  d'obstination,  de  vanité.  Ce  sont  là  de  funestes  germes 
qui  se  développent  avec  l'âge  ,  et  vous  sont  une  marque  certaine  de 
ce  qu'ils  seront  un  jour. 

Remarquez-les  donc  afin  de  pouvoir  dans  l'occasion  réprimer  leur 
volonté ,  vous  opposer  à  ces  passions  naissantes  et  leur  donner  un 
autre  pli.  Ce  serait  une  grande  sottise  de  tout  laisser  passer,  sous 
prétexte  de  leur  peu  déraison  et  de  jugement ,  comme  font  beaucoup 
de  parents  qui  semblent  n'avoir  d'autre  souci  que  d'obéir  prompte- 
ment  et  soigneusement  à  toutes  les  volontés  de  leurs  enfants,  de 
seconder  tous  leurs  caprices  afin  de  ne  pas  les  faire  pleurer  et  crier, 
de  ne  pas  les  contrister  et  les  faire  fâcher, 

11  arrive  ainsi  qu'ils  s'habituent  à  se  faire  obéir ,  à  nous  plier  à 
toutes  leurs  volontés,  à  faire  et  à  obtenir  tout  ce  qu'ils  désirent;  il 
n'est  pas  étonnant  si ,  après  leur  avoir  laissé  prendre  de  si  mauvais 
plis,  il  arrive  ensuite  un  temps  où  on  ne  peut  plus  les  corriger.  Il 
faut  donc  profiter  du  premier  âge  qui  est  le  plus  convenable  et  le 
plus  malléable.  Vous  arriverez  alors  à  votre  but  à  peu  de  frais  :  mais 
il  faut  pour  cela  une  grande  vigilance ,  être  tout  yeux  et  tout  atten- 
tion ,  pour  connaître  de  bonne  heure  leurs  bons  ou  leurs  mauvais 
penchants. 

Surveillance  ,  en  second  lieu ,  pour  éloigner  d'eux  les  dangers.  Je 
parle  ici  des  dangers  qui  viennent  de  votre  imprudence.  Il  y  en  a 
deux  principaux.  L  e  premier  vient  du  mélange  des  deux  sexes  dont 
se  compose  ordinairement  votre  famille.  Ce  mélange  doit  toujours 
vous  tenir  en  défiance,  quelle  que  soit  la  tendresse  de  leur  âge,  et 
l'innocence  de  leurs  mœurs.  En  effet  le  Saint  Esprit ,  sans  distinction 
d'âge,  a  coutume  de  comparer  la  femme  au  feu  et  l'homme  à  la 
paille ,  pour  nous  avertir  qu'un  tel  voisinage  n'est  jamais  sans  dan- 
ger ,  à  cause  de  la  sympathie  naturelle  qui  se  communique  de  l'un 
à  l'autre,  et  attire  presque  sans  s'en  douter  l'un  vers  l'autre.  C'est 
donc  une  chose  bien  rôpréhensible  que  la  liberté  entière  que  l'on 
donne  aux  garçons  et  aux  filles  de  s'amuser  et  de  folâtrer  ensemble 
sans  aucune  surveillance.  C'est  encore  pire  de  se  servir  indifférent!- 
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ment  des  uns  et  des  autres  pour  certaines  fonctions  qui  devraient 
être  faites  par  les  mères  seules  ou  par  d'autres  personnes  âgées  , 
comme  pour  les  habiller  ,  les  déshabiller  et  leur  servir  dans  d'autres 
besoins  qui  répugnent  encore  plus  à  la  pudeur  naturelle.  Ce  serait 
encore  bien  plus  dangereux  si  vous  aviez  l'imprudence  de  les  faire 
coucher  avec  vous ,  et  de  faire  coucher  ensemble  des  enfants  des 
deux  sexes.  Ah  !  combien  le  mal  est  facile  à  apprendre  ,  et  que  de 
fois  la  malice  prévient  l'âge  et  plonge  les  enfants  ,  avant  même  de 
connaître  le  péché ,  dans  toute  sorte  d'indécences  !  Fi  vous  êtes 
pauvres,  imposez-vous  plutôt  tous  les  sacrifices ,  mais  n'exposez 
pas  vos  enfants  à  de  tels  désordres;  procurez- vous ,  de  la  manière 
que  vous  pourrez ,  les  moyens  nécessaires  ;  mais  séparation  et 
séparation  totale. 

Le  second  danger  se  trouve  dans  les  personnes  à  qui  vous  confiez 
vos  enfants  :  les  voisins  et  les  voisines,  les  serviteurs  et  les  servantes, 
les  maîtres  et  les  maîtresses.  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  là  des 
gardiens  qui  ont  grand  besoin  d'être  eux-mêmes  gardés  ;  qu'une 
foule  d'enfants  se  gâtent  en  la  compagnie  des  uns  et  des  autres  ; 
que  s'ils  gagnent  quelque  argent ,  s'ils  acquièrent  quelque  habileté  , 
c'est  au  grand  détriment  de  leur  innocence  qui  vaut  mieux  que  tout 
cela?  Les  confesseurs  ne  l'ignorent  pas,  eux,  et  ils  vous  feraient 
frémir  s'ils  pouvaient  parler  et  révéler  certains  secrets.  Vous  devez 
donc  être  prudents,  scrupuleux  dans  le  choix  des  personnes  à  qui 
vous  confiez,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  le  soin  de  vos  enfants. 
Ne  vous  fiez  pas  aux  apparences,  ne  regardez  pas  la  dépense  de 
quelques  sous  :  mais  appliquez-vous  à  choisir  des  personnes  d'une 
conduite  sûre  et  exemplaire,  prenez  bien  vos  informations.  Je  sais 
que ,  malgré  les  informations  les  plus  minutieuses ,  vous  pouvez 
être  trompés  ,  et  alors  ce  sera  un  malheur  pour  vous  ;  mais  ce  ne 
sera  pas  votre  faute.  Au  reste,  de  votre  côté,  vous  ne  devez  rien 
négliger  et  employer  au  moins  la  diligence  dont  vous  usez  quand  il 
est  question  de  confier  votre  argent  à  quelqu'un. 

Et  ceci  s'applique  principalement  aux  filles  qui ,  en  grandissant 
cherchent  à  se  produire  et  à  se  montrer,  et  par  là  se  trouvent  envi- 
ronnées de  plus  grands  dangers.  C'est  une  marchandise  excessive- 
ment délicate.  Ne  vous  scandalisez  donc  pas  de  moi  si ,  par  rapport 
à  elles ,  je  vous  conseille  de  ne  pas  vous  fier  même  à  leurs  plus 
proches  parents ,  aux  frères  ,  aux  oncles ,  aux  beaux-frères  et  aux 
cousins.  La  parenté  et  le  sang  ne  sont  pas  toujours  un  rempart 
suffisant  contre  la  passion  et  la  sensualité ,  ils  ne  sont  même  souvent 
qu'un  aiguillon  plus  violent.  Que  les  filles  soient  toujours  sous  la 
surveillance  immédiate  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  en  tout 
lieu  et  en  toute  circonstance. 

Ne  permettez  jamais  à  vos  filles  de  sortir  seules  et  sans  vous  de 
votre  maison  ,  ni  sous  prétexte  de  piété  et  de  dévotion,  ni  pour  aller 
à  la  messe,  aux  sermons,  aux  bénédictions,  etc.  Sans  vous  faire 
remarquer  que  ce  n'est  pas  toujours  la  dévotion  qui  les  conduit  à 
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l'église,  mais  souvent  la  curiosité ,  les  divertissements ,  la  vanité, 
le  désir  de  voir  et  d'être  vues  ,  ou  d'autres  motifs  moins  chrétiens  et 
plus  mauvais  encore  ,  je  vous  ferai  observer  que  les  églises  même 
ont  leur  dangers.  Là  accourent  non  seulement  les  vrais  dévots,  mais 
encore  les  libertins  qui  abusent  de  la  maison  de  Dieu  pour  dresser 
des  pièges  à  l'innocence ,  à  la  pudeur  et  à  la  chasteté.  Il  pourrait 
arriver  et  il  arrive  en  effet  souvent  que  la  perte  est  plus  grande  que 
le  gain.  Faites-leur  comprendre  que  la  retraite  et  l'obéissance  sont 
une  offrande  plus  agréable  à  Dieu  que  toutes  leurs  dévotions. 

La  vigilance  enfin  exige  que  vous  ayez  l'œil  sur  toute  leur  con- 
duite et  sur  toutes  leurs  démarches  :  ce  qui  regarde  surtout  le 
temps  où  vous  et  «s  forcés  de  les  livrer  à  eux-mêmes  pour  les 
envoyer  dans  les  écoles  ou  les  ateliers.  C'est  là,  malheureusement , 
pour  un  grand  nombre  l'époque  de  leur  dérangement  ,  à  cause 
des  occasions  et  des  dangers  auxquels  ils  sont  alors  exposés.  Vous 
devez  donc  veiller  sur  les  lieux  qu'ils  fréquentent,  sur  les  amitiés 
qu'ils  contractent,  sur  les  compagnons  avec  lesquels  ils  s'entre- 
tiennent ,  et  vous  informer  souvent  de  leur  conduite  auprès  de 
leurs  patrons  et  de  leurs  maîtres  ,  qui  sont  si  souvent  surpris  et 
avec  raison  de  ne  voir  jamais  les  parents  venir  demander  des 
nouvelles  de  leurs  enfants. 

Si  ces  enfants  se  livrent  à  l'étude  et  aux  lettres,  vous  devez  faire 
attention  aux  livres  qu'ils  se  procurent.  Il  est  impossible  de  dire 
les  ravages  qu'exercent  certains  livres  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
des  enfants,  sur  leur  foi  et  leur  conduite;  et  je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  les  livres  les  plus  pernicieux  sont  précisément  ceux  pour 
lesquels  la  jeunesse  studieuse  se  passionne  davantage.  Attention 
donc  sur  ce  point,  attention.  Si  ,  étant  illettrés,  vous  n'êtes  pas  à 
même  d'en  juger,  faites-les  examiner  par  des  personnes  vertueuses 
et  capables  ,  et  enlevez  absolument  de  leurs  mains  ces  infâmes 
livres  qui  sont  une  école  d'incrédulité  et  d'immoralité.  Autrement, 
dans  votre  simplicité  ,  vous  vous  flatterez  peut-être  d'avoir  des 
savants  et  des  docteurs  dans  votre  maison,  et  vous  n'aurez  que  des 
impies  et  des  libertins  qui  seront  le  scandale  et  la  honte  de  votre 
famille. 

Mais  passons  au  troisième  point.  Vous  devez  vous  habituer  à 
garder  vos  enfants  sous  vos  yeux ,  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  un 
instant  dans  le  jour  où  vous  ne  les  voyiez  ou  bien  où  vous  ne  sachiez 
parfaitement  où  ils  sont.  C'est  vraiment  pitié  de  voir  tant  d'enfants 
libres  et  dispersés  dans  les  rues  et  sur  les  places;  tant  de  jeunes 
gens  courir  çà  et  là  sans  aucune  surveillance.  Vous  diriez  que  ce 
sont  des  orphelins  sans  pères  et  sans  mères  :  mais  non ,  ils  ont  des 
parents ,  et  ces  parents  ne  s'inquiètent  pas  le  moins  du  monde  d'eux. 
Ce  qui  faisait  dire  à  S.  Jean  Chrysostome  qu'en  ce  monde  on  a  plus 
soin  des  bêtes  que  des  enfants  :  Major  est  cura  bovum ,  equorum  et 
asinorum,  quam  filiorum.  Oui,  disait  le  saint,  si  je  vous  demande 
compte  de  votre  âne  et  de  votre  cheval,  vous  savez  exactement  me 

XI.  QUARANTE-TROIS 
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dire  à  tout  heure  où  ils  sont  ;  mais  vous  ne  savez  me  rendre  le  même 
compte  de  vos  enfants  et  vous  me  répondez  tranquillement  que  vous 
ne  savez  où  ils  sont,  quoique  depuis  longtemps  l'école  soit  finie  et 
la  boutique  fermée.  Vous  vous  inquiétez  donc  si  peu  de  les  aban- 
donner ainsi  au  hasard?  Vous  regardez  comme  une  chose  indiffé- 
rente qu'ils  soient  dans  un  endroit  ou  dans  un  autre  ,  en  telle 
compagnie  ou  en  telle  autre? 

Voilà  pourquoi  vous  êtes  ensuite  à  vous  demander  où  ils  ont 
appris  tel  ou  tel  vice  qui  se  manifeste  en  eux;  qui  leur  a  enseigné 
ces  maximes  révoltantes  et  ces  discours  infâmes  que  vous  leur 
entendez  tenir.  Ah!  qu'il  faut  peu  de  temps  pour  gâter  un  enfant! 

Appliquez-vous  donc  à  les  tenir  sous  vos  yeux  ,  autant  que  possi- 
ble, accompagnez-les  vous-mêmes  ou  faites-les  accompagner  par 
des  personnes  sûres  ,  lors  même  que  cela  vous  occasionnerait 
quelque  dépense  ou  quelque  embarras.  Et  si  vous  ne  pouvez  ni  les 
accompagner  ni  les  faire  accompagner,  vous  devez  au  moins  mar- 
quer très  exactement  le  temps.  Vous  devez  savoir  l'heure  précise 
où  commence  l'école,  où  s'ouvre  l'atelier,  et  l'heure  où  ils  finissent  ; 
quel  temps  il  leur  faut  pour  terminer  les  choses  dont  ils  ont  été 
chargés.  Alors  vous  vous  apercevrez  du  moindre  retard  et  vous 
serez  en  mesure  de  leur  en  demander  raison. 

Une  excellente  chose  encore,  ce  serait  de  feindre  quelquefois  de 
ne  pas  faire  attention  à  eux ,  tout  en  les  surveillant  en  secret  pour 
voir  s'ils  sont  fidèles  à  leurs  devoirs.  Vous  vous  apercevrez  souvent 
qu'au  lieu  d'aller  à  l'atelier,  à  l'école  ou  à  l'église  ,  ils  dii  igent  leurs 
pas  vers  des  lieux  bien  différents  ,  qu'ils  se  dispersent  çà  et  là  . 
perdent  leur  temps  au  milieu  de  la  plus  vile  canaille  des  rues,  où 
ils  n'apprennent  autre  chose  que  le  mal  ;  vous  reconnaîtrez  enfin 
qu'ils  ont  des  rendez-vous  secrets  qui  sont  recueil  de  leur  innocence. 

Les  sacrements  dont  vos  enfants  doivent  s'approcher  pourront 
aussi  servir  beaucoup  à  vous  éclairer.  Remarquez  bien  ce  point, 
il  est  de  la  dernière  importance.  D'un  côté  ,  il  est  dangereux  d'en- 
voyer vos  enfants  seuls  pour  se  confesser  et  communier  ;  de  l'autre, 
en  voulant  les  accompagner ,  vous  vous  exposez  à  leur  faire  faire 
des  communions  sacrilèges  pour  ne  pas  donner  l'éveil  à  l'œil  de 
celui  qui  les  accompagne.  Quel  parti  prendre  donc  dans  une  circon- 
stance si  délicate?  Le  voici  :  faites  bien  comprendre  à  vos  enfants 
que  autre  chose  est  la  confession  et  autre  chose  la  communion  ;  que, 
pour  la  première  ,  vous  voulez  en  être  témoin  ,  sans  cependant  les 
contraindre  à  s'adresser  à  un  confesseur  plutôt  qu'à  un  autre  ;  mais 
que,  pour  la  communion  ,  vous  les  laissez  parfaitement  libres  de  la 
faire  ou  de  ne  pas  la  faire  ,  parce  qu'elle  n'est  pas  aussi  nécessaire , 
et  que  d'ailleurs  la  communion  plus  ou  moins  fréquente  est  laissée 
au  jugement  et  à  la  prudence  des  confesseurs. 

Ensuite,  lors  même  que  vous  vous  apercevrez  qu'ils  se  seront 
confessés  deux  ou  trois  fois  sans  communier  ,  vous  devez  bien 
vous  garder  de  leur  en  faire  des  reproches  ou  de  leur  en  demander 
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la  raison.  Vous  devez  au  contraire  faire  semblant  de  ne  l'avoir  pas 
remarqué.  Mais  il  faut  que  cela  vous  serve  de  règle  pour  surveiller 
leur  conduite  avec  plus  d'attention  et  chercher  avec  plus  de  soin  à 
en  découvrir  la  cause.  En  examinant  plus  minutieusement  les 
choses  ,  vous  découvrirez  quelque  vice  secret  que  vous  n'aviez 
d'abord  pas  observé,  et  vous  pourrez  y  apporter  remède. 

Oh!  quels  embarras  et  quels  soucis  !  me  direz-vous.  Mais  ignorez- 
vous  que  l'éducation  des  enfants  est  un  devoir  très  pénible?  Vous 
devez  néanmoins  vous  fortifier  en  pensant  que  Dieu  connaît  toutes 
les  peines  et  toutes  les  sollicitudes  de  votre  état,  et  qu'il  vous  aidera 
à  les  supporter  et  à  les  rendre  méritoires. 

Mais,  en  tout  cas,  vigilance,  je  le  répète,  vigilance.  Elle  est  si 
nécessaire  que  vous  devez  la  mettre  avant  tout  le  reste  et  lui  sacri- 
fier même  les  pratiques  de  piété  et  de  dévotion  auxquelles  vous  êtes 
portés  par  goût  et  par  inclination.  Assurément  des  pratiques  qui 
vous  font  omettre  les  obligations  les  plus  essentielles  de  votre  état , 
et  qui  nuisent  à  la  bonne  éducation  de  vos  enfants ,  ne  sauraient 
être  agréables  à  Dieu.  Au  lieu  d'être  méritoires  pour  vous ,  elles 
seraient  un  péché. 

1  ites-moi:  y  a-t-il  une  plus  sainte  occupation  que  celle'de  s'entre- 
tenir comme  Moïse  au  sommet  du  Sinaï  face  à  face  avec  Dieu?  Mais 
quoi  !  Pendant  que  le  saint  était  en  extase  avec  lui ,  le  peuple  se 
livrait  à  l'idolâtrie  au  pied  de  la  montagne.  Or  ce  qui  arriva  à 
Moïse  ,  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute,  arrive  chaque  jour  aux  parents 
d'une  manière  coupable.  Cette  mère  ,  par  exemple  ,  veut  assister  à 
la  messe  le  matin ,  elle  veut  passer  des  heures  à  l'église  ,  elle  veut 
participer  à  toutes  les  fêtes  de  dévotion.  Pendant  ce  temps-là  les 
filles  ont  aussi  leurs  réunions  et  leurs  dévotions  à  la  maison ,  mais 
des  dévotions  d'une  tout  autre  nature  que  les  prières  et  les  chape- 
lets. Elle  s'imagine  avoir  beaucoup  gagné  devant  Dieu,  et  elle  ne 
soupçonne  pas  qu'elle  s'en  retourne  chez  elle  coupable  à  ses  yeux 
de  toutes  les  fautes  qu'a  occasionnées  son  absence. 

Hélas!  Mes  chers  Frères  ,  il  ne  faut  pas  sacrifier  les  devoirs  d'état 
à  la  dévotion  ,  mais  au  contraire  la  dévotion  aux  devoirs  d'état. 
Occupez-vous  d'abord  de  votre  maison  et  de  votre  famille  ;  vous 
penserez  ensuite  à  la  maison  de  Dieu.  Le  Seigneur  est  partout  et  se 
trouve  même  plus  spécialement  dans  ces  occupations  où  sa  sainte 
volonté  vous  a  placés.  L'accomplissement  de  cette  sainte  volonté, 
voilà  la  première  règle  de  la  perfection  chrétienne.  Ce  n'est  pas  que 
je  prétende  que  vous  deviez  tout  à  fait  renoncer  à  l'église  pour 
garder  votre  famille.  Si  vous  savez  bien  régler  les  heures  de  votre 
journée  et  profiter  des  moments  ,  vous  pourrez  suffire  à  tous  les 
besoins  et  à  tous  les  devoirs  de  votre  famille ,  sans  préjudice  de  vos 
exercices  de  piété. 

Mais  avançons  :  si  même  les  œuvres  de  piété  ne  sont  pas  une 
raison  légitime  pour  vous  dispenser  de  la  surveillance  de  vos  enfants, 
jugez  si  vous  en  serez  dispensés  par  une  vie  passée  dans  l'oisiveté  , 
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dans  des  conversations  inutiles,  dans  les  visites  et  les  jeux,  dans 
les  cafés  et  les  cabarets?  Cette  observation  vous  regarde  principale- 
ment ,  pères  de  famille ,  vous  qui ,  par  amour  des  amusements  et 
des  plaisirs,  vous  déchargez  entièrement  sur  vos  femmes  du  soin  de 
vos  enfants.  Vous  vous  trompez  grossièrement  si  vous  vous  imagi- 
nez que  vous  pouvez  ainsi  vous  en  décharger  sur  elles.  Vous  en  êtes 
également  chargés  l'un  et  l'autre ,  et  chacun  doit  y  travailler  à  sa 
manière  :  la  femme  doit  surveiller  principalement  les  filles  qui 
demeurent  ordinairement  avec  elle  à  la  maison  ;  et  le  mari  doit 
surtout  surveiller  les  garçons  qui  travaillent  ordinairement  dehors. 
Généralement  parlant  ,  vous ,  pères  de  famille  ,  ayant  une  plus 
grande  autorité ,  vous  êtes  aussi  mieux  écoutés  et  plus  respectés , 
ainsi  votre  responsabilité  sera  plus  grande  devant  Dieu. 

Méditez  donc  sérieusement ,  pères  et  mères  ,  le  point  que  je  viens 
de  traiter,  il  est  de  la  plus  grande  importance.  Que  la  défiance  vous 
accompagne  toujours  dans  le  gouvernement  de  votre  maison .  Les 
soupçons  seraient  un  péché  s'il  était  question  de  quelqu'un  dont 
vous  n'avez  pas  à  rendre  compte  ;  mais  pour  les  enfants  que  Dieu 
vous  a  spécialement  confiés,  vous  devez  avoir  un  œil  plus  enclin  à 
la  crainte  et  à  la  défiance  qu'à  la  bonne  foi  et  à  la  sécurité  ,  si  vous 
voulez  bien  vous  conduire  et  remplir  chrétiennement  vos  devoirs. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Parents  chrétiens.  —  A  une  époque  peu  recalée  ,  on  faisait  à  Rome  la  cérémonie 
de  la  première  communion.  Une  dame  ,  en  embrassant  son  enfant  qui  allait  pour  la 
première  fois  manger  le  pain  des  anges  ,  lui  adressa  les  paroles  suivantes  Que  dis  je  ! 
une  dame?  Elle  n'était  pas  seule,  c'était  chose  commune  à  Rome  d'entendre  les  mères 
chrétiennes  tenir  ce  langage  :  «  Mon  fils,  ma  fille  ,  disaient-elles  ,  quand  tu  auras  reçu 
«  le  bon  Dieu,  dis  lui  qu'il  te  prenne,  s'il  prévoit  que  tu  ne  lui  resteras  pas  fidèle. 
«  N'y  manque  pas  :  ta  mère  aime  mieux  que  le  bon  Dieu  te  retire  de  ce  monde  après 
«  une  sainte  commnunion  ,  que  de  te  voir  devenir  la  proie  du   démon  et  du  péché.  » 
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CORRECTION 

Nous  avons  vu  dernièrement  la.  grave  et  importante  obligation  qui 
vous  est  imposée ,  pères  et  mères ,  de  surveiller  vos  enfants ,  afin  de 
prévenir  le  mal  qui  pourrait  leur  arriver ,  et  pour  vous  la  mieux 
faire  comprendre  je  vous  ai  développé  rapidement  les  points  les 
plus  importants  et  les  moins  remarqués.  Mais  comme ,  malgré 
toute  votre  vigilance  et  tous  vos  soins ,  ils  s'abandonnent  souvent 
au  péché ,  ainsi  un  autre  devoir  vous  est  imposé  :  c'est  d'user  de 
l'autorité  que  Dieu  vous  a  donnée  ,  pour  les  ramener  à  la  vertu  par 
une  correction  faite  à  propos.  Ce  devoir  consiste  à  les  avertir,  à 
les  reprendre  et  à  les  punir  plus  ou  moins  gravement  selon  les 
circonstances. 

Il  n'y  a  point  de  devoir  qui  vous  soit  plus  fortement  recommandé, 
et  le  Saint  Esprit  dans  l'Ecclésiastique  insiste  sur  ce  point  à  plusieurs 

crises  et  dans  les  termes  les  plus  forts  :  —  Celui  qui  aime  son  fils 
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le  châtie  souvent.  —  Il  ne  faut  ménager  ni  le  pain  ni  les  châtiments.  — 
Le  châtiment  est  ce  qui  donne  du  jugement  aux  enfants  qui  d'or- 
dinaire sont  incapables  de  réflexion.  —  Si  un  enfant  n'est  pas 
corrigé  ,  il  s'abandonnera  à  ses  passions  et  il  couvrira  ses  parents  de 
honte.  Et  tant  d'autres  sentences  du  même  genre ,  qui  ne  devraient 
jamais  sortir  de  votre  esprit. 

Mais  ces  instructions  sont  générales  ;  l'essentiel ,  c'est  de  savoir 
bien  les  appliquer  aux  cas  particuliers.  Et  ici ,  je  le  comprends,  il 
n'est  pas  si  facile  de  donner  des  règles  fixes  pour  l'exercice  de  la 
correction  :  elle  dépend  d'une  foule  de  circonstances  différentes. 
Cependant  je  m'arrête  à  deux  points  qui  serviront  beaucoup  à  nous 
éclairer  dans  la  pratique  ,  je  veux  dire  les  qualités  principales  que 
doit  avoir  la  correction  ,  et  les  principaux  manquements  qui  se 
commettent  sur  ce  point. 

Et  d'abord ,  la  correction  doit  avoir  deux  qualités  :  l'une  regarde  le 
temps  et  l'autre  le  mode.  Pour  le  temps,  elle  doit  commencer  de 
bonne  heure,  circonstance  spécialement  marquée  par  le  Saint  Esprit 
pour  votre  instruction.  11  vous  recommande  de  courber  leur  tête  dès 
leur  jeunesse  ,  et  de  vaincre  leur  dureté  et  leur  obstination  pendant 
qu'il  sont  encore  enfants  :  Curva  cervicem  ejus  in  juventute  et  tunde 
latera  ejus  ,  dum  infans  estK .  En  vous  parlant  de  la  sorte  ,  il  vous 
montre  qu'il  est  bien  loin  d'approuver  votre  idée  de  trouver  tout 
innocent  dans  cet  âge  et  d'en  exclure  toute  espèce  de  correction  ;  il 
veut  au  contraire  que  vous  sachiez  quelquefois  étouffer  cette  tendresse 
naturelle  qui  vous  empêche  d'employer  la  rigueur  nécessaire  ;  que 
vous  ayez  quelquefois  le  courage  de  fermer  l'oreille  à  leurs  cris  et  à 
leurs  larmes,  les  aimant  d'un  amour  fort  et  sage,  pour  leur  vrai 
bien  et  non  d'un  amour  aveugle ,  excessif,  et  qui  ne  pense  qu'à  leur 
complaire. 

La  raison  que  le  Saint  Esprit  en  donne  est  bien  remarquable  ;  cette 
raison  vous  la  trouverez  juste  un  jour  ;  mais  ce  sera  trop  tard  :  Ne 
forte  induret ,  et  non  credat  tibi:  de  peur  qu'il  ne  s'endurcisse  et  qu'il 
ne  devienne  incorrigible.  Chose  vraiment  digne  d'être  bien  observée  ! 
Lorsque  les  enfants  sont  petits,  on  ne  les  corrige  pas  ,  parce  que  , 
dit-on ,  ils  sont  encore  trop  jeunes  ;  quand  ils  sont  grands .  on  dit 
qu'on  ne  peut  plus  les  gouverner,  parce  qu'ils  sont  grands  et  qu'ils 
veulent  faire  à  leur  tête.  Quand  donc  ,  je  vous  le  demande  ,  devrez- 
vous  travailler  à  les  former ,  puisque  ,  selon  vous  ,  s'ils  sont  petits , 
c'est  trop  tôt,  et  s'ils  sont  grands,  c'est  trop  tard?  Quand  ils  sont 
jeunes  ,  vous  ne  le  voulez  pas  ;  et  quand  ils  sont  âgés,  vous  ne  le 
pouvez  plus.  Ce  ne  sera  donc  jamais  temps?  Reconnaissez  donc 
votre  erreur  et  persuadez-vous  qu'il  faut  commencer  cette  œuvre  de 
bonne  heure.  Pendant  qu'une  plante  est  encore  tendre ,  on  peut 
facilement  la  plier  et  la  redresser;  mais  quand  elle  est  devenue  un 
gros  arbre  ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  donner  un  autre  pli.  Il  en  est 
de  même  des  enfants  :  il  faut  les  assujettir  et  ne  pas  les  laisser  vivre 

I.  Eccli.,  XXX,  12. 
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à  leur  fantaisie  ,  sous  prétexte  qu'ils  deviendront  raisonnables  en 
grandissant.  Sans  doute  ,  avec  l'âge  le  jugement  se  mûrit  naturelle- 
ment  ;  mais  les  mauvaises  habitudes  aussi  se  fortifient  et,  prenant 
le  dessus  sur  le  jugement  et  la  raison  ,  elles  les  rendent  incapables 
de  toute  discipline.  Vienne  ensuite  le  temps  où  vous  voudrez  repren- 
dre le  dessus,  vous  ne  pourrez  plus  y  parvenir.  Vous  les  reprendrez 
et  ils  se  moqueront  de  vous ,  vous  vous  fâcherez  et  ils  se  révolteront 
et  lèveront  la  main  contre  vous  :  il  arrivera  que  vous  serez  forcés  de 
les  craindre  vous-mêmes. 

Remarquez  encore  ici  une  autre  faute  laquelle  consiste  à  user 
envers  les  enfants,  lorsqu'ils  sont  devenus  grands  ,  d'une  rigueur 
plus  grande  que  celle  dont  on  a  usé  dans  leur  enfance.  Je  sais  que 
vous  ne  devez  jamais  abdiquer  votre  autorité  ;  mais  vous  devez 
l'exercer  d'une  manière  proportionnée  à  l'âge.  Certaines  manières- 
dures,  et  surtout  les  coups,  ne  conviennent  pas  à  un  âge  plus 
avancé  :  car  il  n'est  pas  rare  que  cette  conduite  produise  des  scènes 
atroces  entre  les  pères  et  les  enfants.  Pour  ne  pas  en  venir  donc  à 
cette  douloureuse  alternative  ,  ou  de  se  compromettre  avec  eux, ou 
de  tout  supporter  sans  rien  dire  ,  tarissez  de  bonne  heure  la  source 
du  mal. 

Conduisez-vous  de  manière  à  habituer  vos  enfants ,  dès  leur  bas 
âge ,  à  respecter  vos  paroles  ;  ne  vous  laissez  jamais  désobéir  impu- 
nément, pas  même  une  seule  fois.  Pour  cela  ,  soyez  raisonnables 
et  sobres  de  commandements.  11  y  a  beaucoup  d'ordres  qu'on  peut 
laisser  sans  inconvénient  ;  mais  une  fois  qu'un  ordre  est  donné  , 
vous  ne  devez  jamais  permettre  qu'il  soit  transgressé.  Vous  pouviez 
vous  dispenser  de  le  donner  ,  mais  dès  le  moment  que  vous  l'avez 
fait,  votre  ordre  ne  doit  pas  avoir  été  donné  en  vain,  l'enfreindre 
n'est  plus  une  chose  légère.  En  les  accoutumant  ainsi  à  la  docilité 
dans  les  plus  petites  choses,  ils  n'auront  jamais  la  hardiesse  de  vous 
désobéir  dans  les  choses  plus  imy  ortantes  ;  et  si  cela  arrivait ,  alors 
vous  redoubleriez  la  force  de  la  correction  à  mesure  que  vous  trou- 
verez plus  de  résistance  de  leur  part. 

Vous  me  faites  pitié  lorsque,  dans  certains  cas  où  vos  enfants 
s'obstinent ,  je  vous  vois  descendre  avec  eux  aux  prières  et  même 
aux  récompensée.  Ne  voyez-vous  pas  que ,  de  cette  manière  ,  vous 
récompensez  la  désobéissance  et  vous  en  encouragez  la  continuation 
au  lieu  de  la  prévenir  ;  vous  habituez  vos  enfants  à  vous  désobéir 
afin  d'être  mieux  traités.  Retenez  bien  cet  avis  :  ou  n'entrez  pas  en 
lutte  avec  eux ,  ou  sortez-en  victorieux  ;  car  malheur  à  vous  si  vous 
leur  avez  une  fois  laissé  faire  leur  volonté  ! 

Quant  au  mode ,  la  correction  doit  être  judicieuse.  Je  m'explique  : 
la  correction  est  un  remède ,  une  médecine  :  elle  ne  doit  donc  pas 
être  employée  continuellement ,  à  toute  heure  et  sans  mesure ,  mais 
avec  discernement ,  à  temps  et  selon  le  besoin  ,  ni  plus  ni  moins. 

Règle  générale ,  il  faut  en  user  rarement  :  car  les  médecines  trop 
fréquentes  sont  plutôt  nuisibles  que  salutaires.  Par  conséquent ,  si 
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vous  étourdissez  tout  le  jour  les  oreilles  de  vos  enfants  par  des  cris 
continuels ,  ils  s'accoutument  au  son  de  cette  cloche  et.  vous  pourrez 
la  sonner  tant  qu'il  vous  plaira.  Crier  toujours,  c'est  la  même  chose 
que  de  ne  rien  dire  ;  si  vous  fermez  les  yeux  sur  certains  petits 
manquements  ,  ils  seront  plus  disposés  à  vous  écouter  lorsque  vous 
les  reprendrez  en  des  choses  plus  importantes.  Quelquefois  il  vaut 
mieux  se  taire  et  dissimuler  ;  d'autres  fois  il  suffira  d'un  regard, 
d'un  avertissement,  d'un  certain  ton  de  voix.  A  quoi  sert-il  donc 
d'insister,  de  répéter  et  de  vous  rendre  fatigants  et  ennuyeux,  lors- 
qu'à beaucoup  moins  de  frais  vous  pouvez  arriver  à  votre  but? 

La  même  correction  qui  suffira  pour  un  enfant,  à  raison  d'un 
certain  fond  de  docilité  ,  ne  produira  rien  sur  un  autre  qui  est  d'un 
caractère  plus  revêche  et  plus  entêté.  Les  uns  se  laissent  conduire 
par  la  douceur ,  comme  des  agneaux  ,  et  ou  ne  dompte  les  autres 
que  par  la  sévérité.  Vous  devez  étudier  le  caractère  et  le  naturel  de 
vos  enfants  pour  pouvoir  varier  votre  conduite  selon  leurs  penchants, 
et  ne  pas  user  des  mêmes  traitements  avec  tous  ,  dans  les  mêmes 
cas.  Il  faut  aussi  savoir  distinguer  entre  manquements  et  manque- 
ments ,  entre  ceux  qui  viennent  de  la  légèreté  et  ceux  qui  sont  le 
fruit  de  la  malice.  11  faut  toujours  réserver  la  plus  grande  sévérité 
pour  les  fautes  les  plus  graves ,  pour  celles  surtout  qui  regardent 
les  maurs  et  la  conduite.  Aussi,  je  ne  puis  comprendre  comment 
vous  faites  souvent  tant  de  bruit  pour  une  vitre  cassée  ,  pour  la  perte 
de  quelques  centimes ,  pour  quelques  déchirures  ou  quelques  souil- 
lures faites  à  leurs  habits  ,  tandis  que  vous  voyez  avec  indifférence 
la  corruption  de  leurs  mœurs  ,  la  licence  de  leur  conduite  et  de  leur 
discours  ,  leur  passion  pour  le  jeu  ,  leur  caractère  menteur  ,  pares- 
seux et  irréligieux.  C'est  un  vrai  renversement  d'idées.  L'âme,  vous 
dit  Jésus-Christ ,  ne  vaut-elle  pas  plus  que  les  habits ,  l'argent  et  la 
nourriture?  Nonne  anima  plus  est  quam  esca?  Pourquoi  donc  êtes- 
vous  si  indifférents  dans  ces  occasions?  Quelle  idée  vos  enfants 
doivent-ils  se  former  de  ces  manquements  ,  d'ailleurs  essentiels , 
puisque  vous  ne  les  reprenez  pas  ou  que  vous  les  reprenez  avec  tant 
de  faiblesse  V  Ne  doivent-ils  pas  en  conclure  ,  dans  la  pratique  ,  que 
ce  sont  des  choses  de  peu  d'importance  et  dont  ils  ne  doivent  pas 
s'inquiéter?  Voilà  les  sentiments  erronés  que  vous  leur  donnez. 

Telles  sont  les  règles  qui  doivent  accompagner  vos  corrections  et 
qu'il  vous  sera  facile  d'observer,  si  vous  avez  toujours  en  vue  Dieu 
et  le  vrai  bien  de  vos  enfants.  Voilà  comment  il  faut  pratiquer  le 
discernement. 

Mais  pour  que  vous  compreniez  mieux  ces  règles ,  je  vais  vous 
dire  les  principaux  manquementsquise  commettent  en  cette  matière- 
Ils  se  réduisent  à  trois  :  un  excès  de  bonté  et  d'indulgence ,  un  excès 
de  rigueur  et  de  sévérité,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  ces  deux 
excès  à  la  fois. 

1°  On  manque  par  excès  de  bonté  et  d'indulgence.  Tel  est  le  défaut 
de  certains  parents  d'une  tendresse  extrême ,   idolâtres  de  leurs 
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enfants;  qui,  pour  ne  pas  les  contrister  et  les  affliger,  pour  leur 
éviter  tout  ennui  et  toute  peine  ,  dissimulent  leurs  fautes ,  les  laissent 
impunies  et  tombent  dans  une  telle  faiblesse ,  qu'ils  vont  jusqu'à 
les  applaudir  et  à  s'en  amuser,  appelant  sottement  tout  cela  des 
traits  d'esprit. 

Oh  !  dans  quels  dérèglements  ne  tombent  pas  des  enfants  élevés 
et  flattés  de  la  sorte!  Vous  ne  vous  proposez  peut-être,  par  cette 
conduite ,  que  de  gagner  leur  affection  :  votre  intention  n'est  pas 
mauvaise;  mais  vous  vous  trompez  grossièrement,  si  vous  vous 
imaginez  de  vous  faire  aimer  d'un  véritable  amour  filial  par  une 
condescendance  qui  permet  et  supporte  tout.  C'est  le  moyen  de  vous 
faire  mépriser  en  leur  faisant  perdre  entièrement  cette  crainte 
respectueuse  qu'ils  doivent  avoir  pour  vous.  Ainsi ,  un  tel  amour  de 
votre  part  est  une  véritable  haine ,  une  haine  grave  et  homicide  , 
non  seulement  de  vos  enfants  ,  mais  encore  de  vous-mêmes,  puis- 
que ce  n'est  là  autre  chose  que  les  disposer  peu  à  peu  à  une  vie 
de  libertinage  et  de  désordre  continuel ,  et  vous  procurer  à  vous- 
mêmes  une  infinité  de  remords  et  de  chagrins.  Cet  enfant ,  qui  est 
aujourd'hui  votre  idole  ,  sera  un  jour  votre  croix. 

On  se  rend  aussi  coupable  sur  ce  point  lorsque,  sans  négliger 
totalement  la  correction  ,  on  la  fait  avec  trop  de  faiblesse  ,  lorsqu'on 
manque  de  la  résolution  ,  de  la  fermeté  et  de  l'énergie  nécessaires  ; 
lorsqu'on  se  contente  de  parler  quand  il  faudrait  agir  et  punir. 
Tout  se  borne  à  de  belles  remontrances  et  à  de  belles  paroles,  ou 
bien  à  des  colères  et  à  des  emportements  dont  les  enfants  se  rient. 

Tel  fut  le  péché  du  grand-prêtre  Héli ,  si  sévèrement  puni  de  Dieu, 
quoique  d'ailleurs  ce  fût  un  homme  vertueux  et  irrépréhensible. 
Averti  des  sacrilèges  profanations  que  commettaient  dans  le  temple 
ses  deux  enfants  Ophni  et  Phinées  ,  au  lieu  de  prendre  les  mesures 
qu'exigeait  la  grandeur  du  mal  et  que  demandait  sa  qualité  de  père, 
de  grand-prêtre  et  de  juge  du  peuple  ,  il  se  contente  de  les  appeler 
auprès  de  lui  et  de  leur  dire:  Qu'est-ce  que  j'entends  dire?  vous 
commettez  des  choses  indignes  et  détestables.  Ne  vous  conduisez 
pas  ainsi,  mes  enfants,  parce  que  vous  ne  vous  faites  pas  une  bonne 
réputation  :  Quarejacitis  res  hujusmodi ,  quas  ego  audio  ,  res  pessimas  , 
ab  omni  populo?  Nolite ,  filii  mei  :  non  est  enim  bond  fama  quant  ego 
audio* .  Telle  fut  en  substance  la  correction  qu'il  leur  fît  pour  de  si 
grands  scandales;  et  cette  faiblesse  et  cette  lâcheté  attira  sur  lui  et 
sur  ses  enfants  une  mort  funeste. 

Or  telle  est  la  faiblesse  de  certains  parents  :  ils  emploient  des  adou- 
cissants lorsque  le  mal  exige  le  fer  et  le  feu  ;  ils  se  contentent  d'un 
avis,  de  quelques  réprimandes  ou  de  légers  châtiments.  Ce  n'est 
pas  cela  qu'il  faut  :  de  telles  corrections  et  de  tels  avis  suffisent  lors- 
que vos  enfants  font  quelques  petites  sottises  sans  conséquence  ; 
mais  lorsque  les  fautes  sont  graves  et  répétées,  les  avertissements 
ne  suffisent  plus ,  vous  devez  en  venir  aux  actions ,  aux  remèdes 

1.  IReg.,  II,  23  et  24. 
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plus  efficaces  et  user  de  l'autorité  que  Dieu  vous  a  donnée.  Ayez 
beaucoup  d'honnêteté  et  de  douceur  pour  vos  enfants ,  je  le  veux 
bien,  mais  joignez-y  toujours  cette  fermeté  et  cette  énergie  qui 
vous  fassent  craindre  et  respecter  :  vos  enfants  ne  vous  en  aimeront 
pas  moins  pour  cela  et  ils  vous  en  estimeront  davantage. 

Mais  il  faut  prendre  garde  qu'en  voulant  éviter  un  excès,  vous  ne 
tombiez  dans  un  autre  plus  dangereux  et  plus  funeste ,  je  veux  dire 
dans  une  trop  grande  sévérité.  Il  y  a  certains  parents  tellement 
dominés  par  l'impatience,  la  colère  et  la  mauvaise  humeur,  qu'ils 
ne  veulent  rien  souffrir  et  rien  supporter;  parents  qui  ne  savent 
jamais  dire  une  parole  de  tendresse  et  de  bonté,  qui  sont  toujours 
à  invectiver  et  à  reprocher,  à  temps  et  à  contre-temps;  toujours  les 
reproches  sur  les  lèvres  et  le  feu  dans  les  yeux ,  toujours  les  mena- 
ces à  la  bouche  et  les  mains  prêtes  à  frapper  ;  parents  brutaux  et 
barbares  ,  qui ,  lors  même  qu'ils  punissent  avec  raison  ,  ne  gardent 
plus  ni  mesure ,  ni  mode ,  mais  s'emportent  contre  eux  sans  retenue 
et  les  battent  impitoyablement  comme  s'ils  étaient  de  fer  ou  de 
bronze.  0  l'horrible  défaut:  élever  ainsi  des  enfants,  étant  toujours 
irrité  et  toujours  en  colère  I  Défaut  qui  ne  peut  manquer  de  leur 
inspirer  de  la  haine  et  de  l'aversion  contre  vous  et  vous  faire  regar- 
der non  comme  des  pères ,  mais  comme  des  tyrans  et  des  bourreaux  ; 
défaut  par  suite  duquel  tant  d'enfants ,  d'un  bon  caractère  et  qui 
feraient  merveille  en  d'autres  mains ,  ne  peuvent  que  se  gâter  et  se 
pervertir  ,  s'abandonnant  aux  partis  les  plus  désespérés  ou  de 
s'enfuir  ou  de  devenir  des  vagabonds,  ou  d'embrasser  un  état  qui 
ne  leur  convient  pas,  uniquement  pour  se  délivrer  d'un  joug  qui  leur 
devient  tout  à  fait  insupportable. 

Mais  écoutez  l'avis  que  vous  donne  l'Apôtre  à  ce  sujet:  Patres, 
nolite  ad  iracundiam  provocare  filios  vestros ,  sed  educate  illos  in  disci- 
plina et  correptione  Domini l  :  Pères  et  mères  ,  ne  provoquez  pas  vos 
enfants  à  la  colère ,  mais  élevez-les  dans  la  discipline  et  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  entendez-vous?  Votre  correction  doit  être  la 
correction  de  Dieu ,  animée  et  dirigée  par  un  vrai  désir  de  leur  salut , 
et  non  pas  la  correctiun  du  démon  ,  inspirée  par  une  rage  tout 
animale  et  par  le  transport  d'une  fureur  diabolique,  qui  cherche 
uniquement  à  s'assouvir ,  et  à  maltraiter  ses  enfants,  au  lieu  de  les 
changer.  Si ,  en  corrigeant  vos  enfants,  vous  n'aviez  d'autre  but  que 
leur  bien ,  vous  sauriez  rester  dans  de  justes  bornes  ,  et  ne  pas  aller 
au  delà  du  besoin  ;  et  si  les  circonstances  exigeaient  que  la  punition 
fût  un  peu  plus  sévère  ,  vous  leur  laisseriez  connaître  que  vous 
êtes  indignés  à  la  vérité  ,  mais  que  vous  les  aimez  toujours;  de  cette 
manière ,  vos  enfants  seraient  disposés  à  recevoir  la  correction  avec 
fruit  ,  puisque  ,  d'un  côté  ,  ils  connaîtraient  parfaitement  leurs 
torts  ,  et  que  ,  de  l'autre  ,  ils  seraient  persuadés  que  vous  les  châtiez 
malgré  vous  ,  avec  répugnance  et  uniquement  pour  leur  bien. 

Et,  pour  que  vos  enfants  soient  encore  plus  persuadés  que  la 

1.  Eçhes.,  VI,  4. 
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rigueur  dont  vous  usez  en  certaines  rencontres  envers  eux  provient 
de  votre  affection,  il  faut  que  partout  ailleurs  vous  ayez  pour  eux 
les  attentions  et  les  soins  convenables  ;  que  vous  leur  témoigniez 
votre  consentement  et  votre  approbation  lorsqu'ils  vous  donnent  des 
marques  de  soumission  et  d'obéissance;  que  vous  sachiez  les  exciter 
et  les  encourager  par  quelques  récompenses ,  et  surtout  que  vous  ne 
les  laissiez  manquer  en  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  et  convenable 
à  leur  état.  Car ,  remarquez-le  bien  ,  si  tout  l'exercice  de  votre  auto- 
rité se  borne  à  les  menacer  et  à  les  frapper ,  et  que ,  pour  tout  le 
reste ,  vous  n'ayez  aucun  soin  d'eux ,  si  vous  les  tenez  toujours  à  la 
chaîne  comme  des  esclaves,  sans  leur  procurer  aucun  amusement; 
si  vous  ne  voulez  pas  vous  prêter  aux  dépenses  convenables,  leur 
faisant  attendre  des  mois  et  des  années  un  habillement  qui  leur  est 
indispensable  ,  oh  !  alors  ,  je  vous  le  promets,  vous  n'aurez  jamais 
l'affection  de  vos  enfants,  et  sans  cela  vous  n'obtiendrez  jamais  rien 
par  vos  corrections;  vous  les  verrez,  au  contraire,  faire  toujours 
pis  par  obstination  et  par  mépris. 

On  obtient  tout  des  enfants  qui  aiment  véritablement  leurs  parents  ; 
mais  l'amour  s'obtient  par  l'amour.  11  faut  donc  leur  montrer  dans 
l'occasion  que  vous  les  aimez,  non  pas  en  tolérant  ce  que  vous  ne 
devez  pas  tolérer ,  mais  par  ces  mille  petites  attentions  et  complai- 
sances qui  caractérisent  uu  bon  père. 

Enfin,  qui  le  croirait?  Il  y  a  une  troisième  classe  de  parents  qui 
tombent  tout  à  la  fois  dans  les  deux  excès  dont  nous  venons  de 
parler,  dans  la  rigueur  et  la  faiblesse.  Ce  caractère,  qui  paraît 
invraisemblable,  parce  qu'il  est  contradictoire,  est  peut-être  le  plus 
commun  dans  la  pratique. 

Je  parle  ici  de  ces  parents  qui ,  dans  le  gouvernement  de  leur 
maison,  n'ont  d'autre  règle  que  l'humeur  bonne  ou  mauvaise  qui 
les  domine  et  qui ,  par  conséquent ,  sont  toujours  dans  les  extrêmes. 
Tantôt  ils  sont  trop  sévères ,  tantôt  ils  sont  trop  faibles  ;  tantôt  ils 
bouleversent  toute  la  maison  pour  des  riens  ;  tantôt  ils  voient  les 
choses  les  plus  répréhensibles  et  ils  en  rient  et  s'en  amusent  avec 
leurs  enfants;  ils  passent  d'un  instant  à  l'autre  des  caresses  aux 
punitions  et  des  punitions  aux  caresses.  C'est  la  conduite  des  insensés. 
Quelle  autorité  pouvez- vous  acquérir  sur  vos  enfants  avec  une  con- 
duite si  extravagante ,  faisant  tout  hors  de  temps  et  de  propos ,  selon 
les  mouvements  de  la  passion  et  de  l'humeur ,  et  non  dans  la  raison 
et  le  calme  de  l'esprit?  Ah!  l'éducation  des  enfants  n'est  pas  une 
affaire  d'humeur  et  de  caprice,  mais  de  jugement,  de  maturité  et 
de  réflexion.  Vous  avez  donc  besoin  d'un  certain  empire  sur  vous- 
mêmes  et  d'une  grande  égalité  d'humeur ,  si  vous  voulez  vous  faire 
respecter  de  vos  enfants. 

Imitez  ces  parents  qui,  par  une  conduite  soutenue  et  toujours 
égale  ,  savent  se  faire  aimer  et  respecter  de  leurs  enfants ,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  tant  de  grimaces  et  de  rigueurs.  Ce  sont  là 
vraiment  les  habiles  instituteurs  ;  mais  malheureusement  ils  sont 
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rares.  Eh  quoi  !  vous  ,  en  employant  tant  de  menaces  et  de  caresses , 
vous  n'obtenez  rien  ,  et  eux  ,  avec  un  signe  ,  un  regard  ,  une  parole  , 
ils  se  font  obéir  sans  retard!  Voyez  quelle  différence.  Pourquoi? 
Parce  que,  je  le  répète,  il  faut  être  toujours  les  mêmes  dans  la 
conduite  envers  les  enfants ,  et  avoir  une  méthode  suivie  et  constante 
de  douceur  et  de  gravité  ,  mais  toujours  égale.  Si  vous  ne  savez  pas 
vous  commander  vous-mêmes,  comment  voulez-vous  commander 
aux  autres? 

Avant  de  terminer  cette  matière ,  j'aurais  d'autres  avis  importants 
à  vous  donner  ,  desquels  dépendent  en  grande  partie  le  fruit  et  l'effi- 
cacité de  la  correction  ;  mais  pour  ne  pas  être  trop  long ,  je  les  renvoie 
à  l'instruction  prochaine. 

En  attendant ,  vous  aurez  déjà  compris,  d'après  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  ,  que  la  partie  la  plus  difficile  de  l'éducation  des  enfants 
est  la  correction.  Pour  bien  la  faire  ,  il  faut  un  tact  et  une  prudence 
peu  commune ,  mais  ces  qualités  sont  extrêmement  rares.  Prudence 
pour  distinguer  entre  cas  et  cas  ;  prudence  pour  s'adapter  au  carac- 
tère et  aux  dispositions  des  enfants;  prudence  pour  choisir  le  temps 
et  les  circonstances  favorables  ;  prudence  enfin  pour  bien  garder 
certaines  mesures ,  et  ne  pas  vous  attirer  leur  mépris  par  trop 
d'indulgence,  ni  leur  aversion  par  trop  de  sévérité. 

Cette  prudence ,  dans  les  parents ,  est  préférable  à  la  sainteté.  La 
sainteté  est  avantageuse  à  celui  qui  l'a,  mais  la  prudence  est  néces- 
saire à  celui  qui  doit  gouverner  les  autres.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  de  parents  qui  sont  bons ,  pieux  et  dévots ,  et  qui  n'entendent 
rien  en  fait  d'éducation.  Ils  sont  bons  pour  eux-mêmes,  mais  ils 
sont  mauvais  pour  l'éducation,  parce  qu'ils  sont  d'un  caractère  ou 
trop  mou  et  trop  indulgent,  ou  trop  exigeant  et  en  conséquence 
rebutant.  Le  monde  s'étonne  de  voir  des  enfants  méchants  avec  des 
parents  si  bons ,  mais  cela  n'est  pas  étonnant,  car  la  bonté  seule  ne 
suffit  pas:  il  faut  qu'elle  soit  jointe  à  la  prudence.  Au  contraire,  il 
y  a  des  personnes  qui  n'ont  pas  tant  de  piété ,  et  réussissent  beaucoup 
mieux  dans  l'éducation  des  enfants ,  parce  qu'elles  ont  plus  de  capa- 
cité ,  plus  de  prudence  et  plus  de  jugement  pour  les  gouverner. 

Comment  obtenir  cette  prudence?  me  direz-vous.  Agissez  toujours 
avec  une  intention  droite ,  en  vue  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  vos 
enfants  ;  agissez  toujours  avec  maturité  et  sans  précipitation  ;  prenez 
quelquefois  conseil  des  autres ,  et  ne  tenez  pas  trop  à  votre  sentiment  ; 
surtout  consultez  Dieu  dans  la  prière,  implorant  les  lumières  de 
celui  qui  seul  donne  la  sagesse,  et  il  vous  fera  discerner,  en  toute 
rencontre,  le  meilleur  parti  à  prendre  pour  bien  gouverner  vos 
enfants. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Un  modèle  de  correction  paternelle.  —  Le  jeune  prince  de  Galles  était  devant  la 
f«'nôtre  de  sa  chambre  au  château  de  Windsor  :  au  lieu  d'apprendre  la  leçon  qu'on  lui 
avait  indiquée  ,  il  regardait  au  dehors  dans  le  jardin  en  tambourinant  avec  les  doigts 
sur  les  vitres.  Sa  gouvernante,  miss  llillyard  .  ayant  observé  ce  jeu,  pria  le  jeune 
prince  de  s'occuper  de  sa  leçon.  L'enfant  répondit  ;  «  Je  ne  veux  pas  l'apprendre.  —  En 
ce  cas,  je  serai  obligé  de  vous  mettre  dans  le  coin.  —  Je  ne   veux  pas  l'apprendre, 
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répliqua  fièrement  l'enfant ,  et  je  ne  dois  pas  me  mettre  dans  le  coin  ,  car  je  suis  le 
prince  de  Galles.  »  En  parlant  ainsi ,  d'un  coup  de  pied  il  brise  un  carreau.  Miss  Ilillyard 
se  lève  de  sa  chaise  :  «  Vous  devez  apprendre  votre  leçon  ,  dit-elle  ,  ou  je  serai  forcée 
de  vous  mettre  dans  le  coin.  —  Je  ne  veux  pas  ,  »  dit  le  prince  ,  et  un  second  carreau 
vole  en  éclats.  La  gouvernante  sonne.  Le  valet  de  chambre  entre  ,  elle  le  charge  de 
dire  au  père  du  jiuine  prince  qu'il  veuille  bien  monter  parce  qu'elle  a  à  lui  parler 
d'une  affaire  Dressante  au  sujet  de  son  fils.  Le  prince  Albert  arrive  aussitôt,  et  quand 
miss  Ilillyard  lui  a  raconté  ce  qui  vient  de  se  passer,  il  se  retourne  vers  son  fils,  et  lui 
indiquant  un  petit  escabeau  :  «  Asseyez-vous  là,  dit-il  ,  et  restez-y  jusqu'à  ce  que  je 
revienne  ,  »  Il  sort  et  revient  un  peu  après  avec  une  Bible.  «  Écoutez  ,  dit-il  au  jeune 
prince,  ce  que,  l'apôtre  S.Paul  dit  à  vous  et  aux  autres  enfants  de  votre  trempe.» 
Puis  il  ouvre  l'Épitre  aux  Gain  tes,  IV.  1  et  2:  «  Je  dis  de  plus:  Tant  que  l'héritier  est 
encore  enfant ,  il  n'est  point  différent  d'un  serviteur  ,  quoiqu'il  soit  le  maître  de  tout  ; 
mais  il  est  sous  la  puissance  des  tuteurs  et  des  curateurs  jusqu'au  temps  marqué  par 
son  père.  Il  est  vrai  ,  continua  le  prince  Albert ,  vous  êtes  le  prince  de  Galles  ,  vous 
pouvez  devenir  un  grand  homme  ,  vous  pouvez  un  jour  .  après  la  mort  de  votr^  mère  , 
que  Dieu  vous  conserve  ,  devenir  roi  d'Angleterre.  Mais  maintenant  vous  êtes  encore 
nn  petit  garçon  qui  doit  obéir  à  ses  maîtres  et  à  ses  tuteurs.  Ecoutez  encore  une  parole 
du  sage  Salomou  (  Prov.,  XIII  ,  ^4)  :  Celui  qui  épargne  la  verge  hait  son  fils  ;  mais 
celui  qui  l'aime  se  hâte  de  le  châtier.  »  Puis,  le  père,  ayant  été  prendre  une  verge, 
administra  au  futur  héritier  royal  une  solide  correction  ,  et  le  mit  dans  le  coin  en  lui 
disant  :  «  Vous  y  resterez  pour  apprendre  votre  leçon  ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  miss 
Hillyard  de  vous  en  faire  soi  tir.  Et  n'oubliez  jamais  qu'en  ce  moment  vous  dépendez  de 
vos  tuteurs  et  de  vos  curateurs  ,  comme  un  jour  vous  dépendrez  d'une  loi  donnée  par 
Dieu  lui-même.  »  —  Voilà,  en  vérité  ,  une  manière  d'élever  son  fils  aussi  ingénieuse  que 
chrétienne  ;  et  tout  homme  qui  a  des  enfants  fera  bien  de  la  méditer  et  de  la 
prendre  pour  modèle. 


EDUCATION    MORALE  ET  RELIGIEUSE 

CORRECTION    ET    BON    EXEMPLE 

Malgré  toutes  les  règles  que  je  vous  ai  exposées  dernièrement, 
pères  et  mères ,  règles  de  prudence  ,  de  direction  et  de  jugement , 
pour  bien  faire  la  correction  à  vos  enfants,  il  me  reste  encore 
quelques  avisa  vous  proposer,  desquels  dépend  en  grande  partie 
son  efficacité.  Après  vous  les  avoir  développés ,  je  terminerai  cette 
matière  en  vous  montrant  combien  il  est  important  de  vous  appliquer 
sans  relâche  à  bien  élever  vos  enfants. 

Je  vous  exhorte  en  premier  lieu  à  vous  tenir  en  garde  contre 
l'ombre  même  de  la  partialité  dans  votre  conduite  à  l'égard  de  vos 
enfants.  Dans  les  familles  où  il  y  a  plusieurs  enfants,  il  arrive 
souvent  que  ces  enfants  n'ont  pas  tous  le  même  caractère,  le  même 
esprit,  les  mêmes  talents,  comme  ils  n'ont  pas  la  même  physio- 
nomie ni  la  même  tournure  de  corps;  et  il  est  assez  naturel  que 
les  parents  prennent  plus  d'affection  pour  l'un  que  pour  l'autre ,  et 
même  quelquefois  je  ne  sais  quelle  aversion  et  quelle  antipathie 
pour  quelques-uns.  Ces  sentiments  naturels  qui  naissent  en  vous  ne 
sont  pns  des  péchés,  mais  vous  devez  tellement  les  réprimer,  qu'ils 
n'influent  en  rien  sur  votre  conduite  avec  eux.  Vous  devez  être  à 
leur  égard  sans  acception  de  personne  ,  autrement  vous  commettez 
une  grande  faute. 

Il  est  impossible  de  dire  combien  les  distinctions  et  les  préférences 
sont  nuisibles  à  la  bonne  éducation.  Cette  inclination  marquée  pour 
un  d'entre  eux,  qui  vous  porte  à  avoir  pour  celui-là  des  préférences, 
des  attentions  et  des  soins  particuliers,  au  point  de  tout  approuver 
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en  lui  ;  cette  aversion  manifeste  que  vous  nourrissez  pour  tel  autre  , 
pour  qui  vous  n'avez  que  de  la  dureté  et  des  rigueurs  et  en  qui  vous 
trouvez  toujours  matière  à  reproches  et  à  réprimandes,  constituent 
une  vraie  et  flagrante  injustice.  Si  tous  sont  également  vos  enfants  , 
pourquoi  cette  différence  de  traitement?  Doit  on  voir  en  vous,  à  la 
honte  de  l'humanité,  ce  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  bêtes, qui 
aiment  également  tous  leurs  petits? 

Cette  injustice  est  ensuite  très  funeste  sous  tous  les  rapports: 
funeste  à  ceux  qui  sont  vos  favoris,  parce  que  vous  leur  attirez  par 
ce  moyen  l'animosité  des  autres,  parce  que  vous  en  faites  des 
enfants  exigeants,  vicieux,  orgueilleux,  et  toujours  disposés  à 
abuser  de  votre  autorité.  Oh  !  vous  verrez  un  jour  la  triste  récom- 
pense que  vous  recevrez  de  ces  Benjamins,  pourtant  d'attentions 
que  vous  leur  avez  prodiguées.  Funeste  aux  autres,  qui  se  trouvent 
humiliés,  préférés  et  méprisés;  qui  ne  vous  regardent  plus  avec  un 
œil  d'amour;  qui ,  par  conséquent,  ne  sont  plus  disposés  à  recevoir 
vos  corrections;  qui  les  prennent  toujours  en  mauvaise  part,  comme 
venant  de  la  haine  et  de  l'aversion;  qui  conçoivent  de  haine  et  de  la 
jalousie  contre  ceux  qu'ils  voient  mieux  traités  qu'eux!  cette  haine 
croissant  avec  l'âge  finit  par  enfanter  entre  les  frères  des  discordes 
et  des  désunions  qui  ne  finissent  jamais.  Voilà,  pères  et  mères,  où 
aboutissent  vos  partialités  ,  voilà  les  graves  préjudices  qu'elles 
portent  aux  uns  et  aux  autres. 

Mais,  me  direz-vous,  n'est-il  pas  juste  de  préférer  ceux  qui  le 
méritent?  Trèsju-te,  vous  répondrai-je,  pourvu  que  ces  préférences 
soient  fondées  sur  un  vrai  mérite  et  non  pas  sur  des  qualités  acci- 
dentelles. Je  ne  voudrais  pas  que  la  passion  vous  aveuglât  :  il  n'est 
que  trop  facile  de  vous  imaginer  que  ce  sont  des  qualités  supérieures 
qui  vous  font  aimer  l'un  de  préférence  aux  autres,  lorsqu'en  réalité 
ce  n'est ,  de  votre  part ,  qu'une  affection  particulière  et  une  sympathie 
plus  grande. 

Ce  qui  constitue  le  mérite,  ce  ne  sont  pas  les  qualités  de  l'esprit 
ou  du  corps,  mais  les  qualités  du  cœur,  la  sagesse,  la  soumission, 
l'obéissance  et  la  bonne  conduite.  C'est  dans  ce  cas  que  vous  devez 
donner  des  témoignages  particuliers  de  satisfaction  pour  encourager 
les  uns  et  exciter  l'émulation  des  autres.  Alors  ceux  qui  se  trouvent 
privés  de  votre  affection  n'ont  pas  sujet  de  s'en  plaindre  parce  qu'il 
ne  tient  qu'à  eux  de  l'obtenir  pareillement. 

Cette  conduite ,  en  un  mot,  n'est  pas  un  système  arrêté  de  faveur 
pour  l'un  et  de  haine  pour  l'autre,  système  toujours  irraisonnable 
et  injuste,  mais  une  juste  distribution  de  récompenses  et  de  châti- 
ments qui,  par  elle-même,  ne  peut  plus  offenser  personne. 

Malgré  tout  cela,  remarquez  bien  ceci:  lors  même  que  l'un  de 
vos  enfants  mérite  plus  votre  affection  que  les  autres,  vous  devez 
cependant  bien  vous  garder  de  manifester  trop  sensiblement  l'amour 
particulier  que  vous  avez  pour  lui.  Que  l'estime  et  l'affection  soient 
plus  grandes  là  où  le  mérite  est  plus  grand ,  c'est  une  chose  toute 
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naturelle  ;  mais  les  témoignages  d'estime  et  d'affection  exigent 
beaucoup  de  prudence  et  de  réserve.  L'exemple  mémorable  que 
Dieu  nous  a  laissé,  dans  les  saintes  Écritures,  des  mauvais  effets 
produits  dans  la  famille  de  Jacob  ,  par  la  prédilection  que  ce  patriar- 
che avait  pour  Joseph ,  quoiqu'elle  fût  très  juste ,  doit  être  une  grande 
instruction  pour  vous.  Parmi  les  enfants  de  Jacob,  Joseph  était  le 
plus  aimable,  le  plus  sage  et  le  plus  pieux:  cependant,  son  père  lui 
ayant  donné  une  tunique  plus  riche  et  plus  belle  qu'à  ses  frères , 
cette  distinction  lui  attira,  de  la  part  de  ses  frères,  une  telle  jalousie 
qu'elle  éclata  ensuite  de  la  manière  la  plus  affreuse ,  puisqu'elle 
porta  ces  perfides  à  le  vendre  à  des  marchands  ismaélites. 

Cet  exemple  doit  vous  apprendre  que,  dans  vos  démonstrations 
extérieures,  vous  devez  être  très  prudents  et  très  réservés.  La  préfé- 
rence peut  être  fort  juste  sans  être  prudente.  Ce  que  vous  devez 
avoir  le  plus  à  cœur,  c'est  de  vous  conserver  l'affection  de  tous  vos 
enfants  et  de  maintenir  entre  eux  une  bienveillance  mutuelle, 
l'union,  la  paix  et  la  charité.  Or  cela  ne  peut  avoir  lieu  si  vous 
faites  des  distinctions  et  des  partialités. 

Le  second  avis  est  celui-ci  :  que  les  pères  et  mères  soient  parfai- 
tement d'accord  dans  le  gouvernement  de  la  famille  ;  car  s'ils  ne 
sont  pas  d'accord  entre  eux,  s'ils  sont  en  contradiction  dans  la 
pratique ,  il  sera  impossible  qu'ils  réussissent  à  bien  élever  leurs 
enfants. 

Une  voiture  tirée  par  deux  chevaux  marche  parfaitement  s'ils 
sont  d'accord  pour  tirer  dans  le  même  sens  ;  mais  si  l'un  tire  d'un 
côté  et  l'autre  de  l'autre ,  il  n'y  a  plus  moyen  d'avancer.  Vous  m'avez 
compris.  Si,  par  exemple,  vous,  mari,  vous  désapprouvez  la 
conduite  de  votre  femme  comme  trop  douce  et  trop  indulgente,  et 
si  vous,  femme,  de  votre  côté,  vous  condamnez  celle  de  votre 
mari  comme  trop  dure  et  trop  sévère,  si  vous  prenez  entre  vous 
des  mesures  tout  opposées,  si  vous  ne  cessez  de  vous  contredire 
mutuellement,  et  si,  de  plus,  vous  avez  l'imprudence  de  le  faire 
en  leur  présence  et  de  les  rendre  témoins  de  vos  altercations  et  de 
vos  contestations,  que  s'ensuivra-t-il ?  Il  s'ensuivra  que  vous  vous 
rendrez  tous  les  deux  méprisables  à  vos  enfants ,  que  vous  avilirez 
votre  caractère  à  leurs  yeux  et  que  vous  anéantirez  tout  l'effet  de 
vos  corrections.  Vos  enfants  se  persuadent  facilement  qu'ils  seront 
défendus  et  protégés  par  celui-ci ,  lorsque  celui-là  voudra  les  corriger. 
Ainsi  ces  discordes  mutuelles  ôtent  tout  nerf  à  la  discipline  dome- 
stique, elles  fomentent  l'insubordination  dans  les  enfants ,  et  elles 
annulent  celui  qui  serait  capable  de  gouverner,  parce  qu'il  est 
toujours  combattu  et  contredit  par  l'autre. 

Il  est  de  la  dernière  importance  que  les  parents  s'entendent  parfai- 
tement entre  eux,  pour  la  conduite  de  leurs  enfants.  Si  quelquefois 
vous  ne  vous  trouvez  pas  d'accord,  n'étant  pas  possible  que  toutes 
les  têtes  voient  les  choses  de  la  même  manière  ,  tâchez  de  vous 
expliquer  en  secret,  sans  laisser  le  moins  du  monde  soupçonner 
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à  vos  enfants  que  vous  êtes  en  opposition.  11  vous  sera  facile  de 
vous  entendre  si,  avec  un  esprit  pacifique,  amical,  n'ayant  en  vue 
que  le  vrai  bien  de  vos  enfants,  vous  exposez  sans  animosité  et 
sans  récrimination  les  raisons  qui  vous  font  agir.  Mais  devant  vos 
enfants  ,  je  le  répète  ,  il  faut  être  d'accord  et  vous  soutenir  mutuel- 
lement, afin  que  ne  se  vérifie  pas  cette  parole  de  l'Évangile ,  que  la 
division  eUa  discorde  portent  dans  tout  gouvernement  le  malheur 
et  la  désolation  :  Omne  regmim  in  seipsum  divisum  desolabitur  '. 

Le  troisième  avis  est  celui-ci:  que  la  conduite  des  parents  soit 
exemplaire  et  exempte  de  tout  reproche.  Ce  bon  exemple  est  le 
dernier  des  devoirs  que  je  vous  ai  énoncés  dès  le  principe  et  qui 
produisent  la  bonne  éducation;  ces  devoirs,  je  vous  l'ai  dit,  sont 
l'instruction,  la  surveillance,  la  correction  et  le  bon  exemple. 

Je  conviens  parfaitement  qu'il  est  rare  de  trouver  des  parents  si 
impies  qu'ils  enseignent  formellement  de  mauvaises  doctrines  à 
leurs  enfants.  Tous  ,  généralement  parlant ,  ne  cessent  de  leur 
prêcher  la  probité  ,  l'honneur ,  la  vertu ,  la  religion.  Mais  quel 
compte  peuvent  faire  vos  enfants  de  ces  belles  théories  s'ils  les 
voient  sans  cesse  démenties  par  votre  conduite?  Que  devront- ils 
suivre,  vos  enseignements  ou  vos  exemples?  Ne  savez-vous  pas 
que  les  exemples  sont  plus  persuasifs  que  les  paroles?  Et  si  cela 
est  vrai  de  tous  les  exemples  ,  à  plus  forte  raison  de  ceux  qui 
viennent  des  parents,  parce  que  tout  contribue  à  les  rendre  plus 
efficaces:  le  sang,  la  vie  commune,  l'instinct  naturel,  le  respect 
naturel ,  l'habitude  de  les  voir ,  de  les  entendre  et  de  converser  avec 
eux.  Votre  vie  est  toujours  exposée  aux  regarda  de  vos  enfants ,  et 
l'estime  que  vous  leur  inspirez  naturellement  fait  qu'ils  reçoivent 
toutes  vos  actions  les  yeux  fermés ,  comme  une  loi ,  et  qu'ils  se 
croient  justifiés  lorsqu'ils  peuvent  dire  :  mon  père  fait  cela  ;  ma 
mère  fait  cela.  Aussi,  d'ordinaire ,  tels  sont  les  parents,  tels  sont 
les  enfants ,  et  il  suffit  de  connaître  le  caractère  des  premiers  pour 
connaître  celui  des  seconds. 

Mais,  puisque  telle  est  l'influence  de  vos  exemples  sur  la  conduite 
de  vos  enfants,  vous  devez  comprendre  l'importance  et  la  nécessité 
de  vous  rendre  irrépréhensibles,  de  ne  jamais  laisser  échapper  un 
discours  ni  une  action  indécente  devant  eux  :  en  un  mot,  vous  devez 
faire  en  sorte  que  votre  vie  tout  entière  soit  un  modèle  de  vertu 
d'honnêteté  et  de  conduite  chrétienne.  Oh  !  alors  oui,  vos  instruc- 
tions et  vos  corrections  produiront  des  impressions  fortes  et  dura- 
bles dans  le  cœur  de  vos  enfants,  parce  qu'ils  les  verront  soutenues 
et  appuyées  par  vôtre  exemple.  Autrement  quel  poids  pourront 
avoir  les  unes  et  les  autres  si  vous  leur  donnez  lieu  de  vous  repro- 
cher, et  peut-être  avec  plus  de  raison,  des  choses  bien  plus  graves? 
Dans  ce  cas,  il  faut  se  taire  ou  dissimuler,  ou  bien  les  reproches 
sont  inutiles. 

Concluez  de  là  combien  se  rendent  coupables  ces  pères  indignes 

1.  Matlh.,  XII,  25. 
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de  ce  nom  ,  qui  ,  sans  aucune  réserve  devant  leurs  enfants  ,  se 
permettent  de  tout  dire  et  de  tout  faire  en  leur  présence,  au  lieu  de 
leur  donner  le  bon  exemple  ,  ils  ne  leur  offrent  qu'un  scandale 
continuel,  une  école  permanente  de  péché  et  de  mal,  par  leurs 
discours  licencieux ,  déshonnêtes  et  obscènes,  par  leurs  mauvaises 
habitudes  et  leurs  abominables  actions ,  leur  vie  déréglée  ,  enfin  par 
l'éloignement  de  Dieu  et  le  mépris  des  choses  de  la  religion.  Ah! 
pour  de  tels  enfants,  il  serait  à  désirer  qu'ils  ne  vissent  jamais  leurs 
parents,  car  cette  vue  ne  peut  que  leur  donner  de  mauvaises  impres- 
sions. Que  peut,  en  effet,  apprendre  un  fils  sous  la  conduite  d'un 
père  qui  n'est  heureux  que  dans  les  cabarets  et  les  cafés ,  d'un  père 
voluptueux  qui  fréquente  les  mauvais  lieux,  ou  bien  d'un  père  qui 
ne  connaît  dans  le  monde  autre  chose  que  l'intérêt  et  l'argent,  et 
en  qui  il  n'y  a  pas  ombre  de  religion?  Et  une  fille ,  quelles  leçons 
recevra-t-elle  d'une  mère  qui  ne  s'occupe  que  de  festin,  de  toilette, 
de  bal ,  de  plaisirs  et  peut-être  même  de  galanteries  infâmes  et 
criminelles?  Ne  serait-ce  pas  un  miracle  si  ces  enfants  ne  deve- 
naient pas  la  copie  vivante  et  parfaite  de  leurs  parents? 

Or  c'est  là  le  comble  de  l'iniquité  et  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes  :  en  effet,  si  Jésus-Christ  a  dit  en  général  :  Vœ  homini  illi per 
quem  scandalum  venit ,  combien  cette  menace  ne  s'adresse-t-elle  pas 
à  cette  sorte  de  parents ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  scandale  plus 
contagieux  que  celui  qui  est  donné  par  eux  ?  Je  sais  que  beaucoup  de 
parents ,  ayant  une  mauvaise  conduite ,  prennent  tous  les  moyens 
pour  cacher  leurs  vices  à  leurs  enfants,  pour  ne  pas  leur  être  une 
occasion  de  scandale;  mais  persuadez-vous  bien  que  toutes  vos  pré- 
cautions seront  incapables  de  vous  soustraire  aux  regards  curieux, 
investigateurs  et  pénétrants  de  votre  famille.  Si  vous  n'êtes  pas 
sincèrement  vertueux,  en  vain  travaillerez-vous  à  cacher  vos  désor- 
dres :  tôt  ou  tard ,  directement  ou  indirectement ,  ils  arriveront  à  leur 
connaissance.  11  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  vous  faire  croire  ver- 
tueux que  de  l'être  réellement  et  non  pas  seulement  en  apparence. 

Voilà  les  devoirs  des  parents  à  l'égard  de  leurs  enfants.  Il  vous 
semblera  peut-être  que  je  me  suis  trop  étendu  sur  cette  matière  ; 
mais  ,  au  contraire  ,  j'ai  dit  bien  peu  de  chose  relativement  à  l'éten- 
due du  sujet.  Je  me  suis  borné  aux  points  les  plus  essentiels  :  ils 
suffiront  cependant  pour  vous  faire  comprendre  que  c'est  une  grande 
charge  d'avoir  des  enfants  ,  et  qu'il  y  a  bien  peu  de  parents  qui 
s'occupent  de  la  bien  remplir.  Si  les  pères  et  mères  remplissaient 
bien  leurs  devoirs  ,  on  ne  verrait  pas  tant  d'enfants  désobéissants , 
libertins  et  vicieux  ,  qui  sont  le  fléau  de  leur  famille  et  la  peste  de  la 
société.  Et  qu'on  n'en  accuse  pas  le  mauvais  naturel  et  le  mauvais 
caractère.  A  force  d'application  et  d'adresse,  on  dompte  les  bêtes 
féroces,  on  les  apprivoise  et  on  les  amène  à  la  vie  domestique,  et  on 
ne  pourra  pas  réformer  des  enfants  !  Sans  doute  ,  ce  n'est  pas  là 
l'affaire  d'un  jour,  d'une  semaine,  même  d'un  mois;  c'est  une  chose 
qui  demande  une  grande  persévérance  et  une  infatigable  application. 
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J'avoue  que,  malgré  tout  ce  que  vous  ferez  ,  malgré  tous  vos  efforts 
et  tous  vos  soins  ,  il  pourra  arriver  que  vous  ne  réussissiez  pas  :  il  y 
en  a  quelques-uns  qui  résistent  à  tout ,  qui  deviennent  toujours  plus 
mauvais  et  plus  corrompus  :  Dieu  a  permis  que  les  plus  saints 
patriarches  du  peuple  hébreu  eussent  de  pareils  enfants.  U  a  permis 
qu'Abraham  eût  un  Ismaël  dissolu  ,  qu'Isaac  eût  un  Ésaù  vagabond, 
et  que ,  parmi  les  douze  enfants  de  Jacob  ,  il  y  en  eût  à  peine  deux 
de  vertueux  :  il  a  permis  cela  pour  la  consolation  de  ces  pauvres 
parents  qui,  tout  en  remplissant  parfaitement  leurs  devoirs,  ont  la 
douleur  de  voir  toutes  leurs  peines  inutiles.  Ceux-là  doivent  se 
consoler  en  pensant  ,  comme  dit  l'Apôtre  ,  que  Dieu  mesure  la 
récompense  non  pas  d'après  le  succès  que  l'on  obtient,  mais  d'après 
la  peine  qu'on  se  donne  :  Unusquisque  propriam  mercedem  accipiet 
secundum  suum  laborem* .  Si  vos  enfants,  par  leur  méchanceté,  ne 
correspondent  pas  à  vos  soins ,  ils  aggravent  par  là  leur  punition 
devant  Dieu  ;  mais  votre  récompense  n'en  sera  pas  moindre.  Cepen- 
dant vous  ne  devez  jamais  vous  lasser  de  travailler  à  la  réforme  de 
leur  conduite  ,  quoiqu'il  vous  semble  ne  rien  gagner. 

Le  cas  dont  je  viens  de  parler ,  où  les  enfants  vivent  mal  sous  la 
conduite  de  parents  vigilants  et  pieux  ,  n'est  qu'une  exception  à  la 
règle  ,  comme  c'est  également  une  exception  lorsqu'au  contraire  les 
enfants  se  conduisent  bien  sous  des  parents  mauvais  et  insouciants. 
Malgré  ces  rares  exceptions,  il  est  toujours  vrai  que  le  fruit  dépend 
de  l'arbre,  et  que  la  bonne  ou  la  mauvaise  conduite  dépend  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaise  éducation.  D'où  je  conclus  que  vous  ne 
devez  rien  négliger  pour  bien  élever  vos  enfants  ,  puisque  c'est  une 
affaire  capitale  et  pour  eux  et  pour  vous. 

Pour  eux,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  leur  bonheur  et  pour  ce 
monde  et  pour  l'autre.  Le  plus  bel  héritage  que  vous  puissiez  leur 
laisser  ,  c'est  une  bonne  conduite.  Lorsqu'un  enfant  a  la  sagesse , 
quoiqu'il  n'ait  point  ou  peu  de  fortune  ,  il  aura  toujours  la  bénédic- 
tion de  Dieu.  Si  vos  enfants  sont  dérangés,  lors  même  que  vous 
vous  consumerez  de  peine  pour  leur  procurer  de  l'aisance  et  des 
richesses ,  ils  auront  bientôt  tout  dissipé ,  comme  on  en  voit  tous 
les  jours  tant  d'exemples.  Et  lors  même  que  cela  n'arriverait  pas , 
tout  est  perdu  si ,  par  défaut  d'éducation ,  ils  viennent  à  se  damner. 
N'est-ce  pas  un  oracle  infaillible  de  l'Esprit  Saint ,  que  le  jeune 
homme  continuera  à  suivre,  même  dans  sa  vieillesse,  la  voie  qu'il  a 
tenue  dans  sa  jeunesse?  Adolescens  juxta  viam  suam  ,  ttiam  cum 
senuerit  ,  non  recedet  ab  ea*.  Il  continueront  donc  à  mener  une 
bonne  conduite  et  à  travailler  à  leur  salut  s'ils  ont  commencé  de  la 
sorte  ,  tandis  qu'ils  continueront  à  vivre  mal  et  à  se  damner  s'ils 
ont  commencé  par  là. 

Concluez  de  là  que  votre  salut  et  celui  de  vos  enfants  dépendent 
l'un  de  l'autre.  En  assurant  le  leur  vous  assurez  le  vôtre  :   Mulier 
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salvabitur  per  filiorum  gêner ationem  9  si  permanserint  infide  et  sanctifi- 
catione1.  Au  contraire ,  si  vous  êtes  cause  de  leur  damnation,  leur 
malheur  ne  manquera  pas  d'être  la  cause  du  vôtre  :  et  comment  en 
juger  autrement?  Des  enfants  damnés  par  la  faute  des  parents  et 
ces  parents  sauvés  ?  Ne  voyez-vous  pas  ,  du  premier  coup  d'œil ,  la 
contradiction  d'une  telle  proposition  ?  Ne  voyez-vous  pas  au  moins 
le  danger  extrême  où  vous  êtes  de  vous  damner,  et  l'extrême 
difficulté  de  vous  sauver  ? 

Mais  Dieu  n'attendra  pas  l'autre  vie  pour  vous  récompenser  ou 
vous  punir.  Dès  cette  vie  il  vous  fera  recueillir  les  fruits  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  éducation  de  vos  enfants  :  si  elle  a  été  bonne , 
des  fruits  délicieux  de  consolation  et  de  joie  à  la  vue  de  la  prospé- 
rité et  des  bénédictions  temporelles  que  Dieu  répandra  sur  eux , 
et,  par-dessus  tout ,  par  la  vue  de  l'amitié  qu'ils  auront  toujours  pour 
vous.  La  piété  que  vous  leur  airez  inspirée  pour  Dieu  se  reportera 
sur  vous  et  fera  que  jamais  ils  ne  manqueront  au  respect,  au  secours 
et  à  la  reconnaissance  qu'ils  vous  doivent  ;  ils  rempliront,  au  con- 
traire ,  ces  devoirs  envers  vous  dans  toutes  les  circonstances  de  votre 
vie.  Or  quel  plaisir  plus  grand  et  plus  délicieux  que  celui-là?  On 
envie  le  bonheur  de  ces  heureux  parents  qui  ont  de  tels  enfants. 

Si  l'éducation  a  été  mauvaise  ;  vous  recueillerez  des  fruits  amers  , 
la  douleur  et  les  larmes ,  à  la  vue  de  leur  conduite  licencieuse  et 
immorale,  d'une  vie  qui  sera  nécessairement  accompagnée  de 
l'infamie  ,  du  déshonneur ,  de  la  perte  de  la  santé ,  des  vols  domes- 
tiques ,  de  la  dilapidation  de  votre  fortune ,  de  la  ruine  de  votre 
maison  ,  et ,  ce  qui  est  i  ire ,  du  mépris,  de  l'abandon  et  des  mauvais 
traitements  de  votre  personne.  Oh  !  quelle  vie  !  vie  de  désolation  et 
de  désespoir,  qui  vous  fait  mourir  avant  le  temps,  vie  qui  fait 
maudire  à  tant  de  parents  l'heure  où  ils  ont  engendré  des  enfants 
et  où  ils  sont  devenus  pères  !  Malheureux  si  vous  les  aimez  encore  ; 
puisque  votre  amour  est  toujours  méprisé  ;  plus  malheureux  encore 
si  votre  amour  se  change  en  haine,  puisque  vous  vous  voyez  forcés 
de  haïr,  dans  vos  enfants,  une  partie  de  vous-mêmes!  11  est  trop 
vrai  que  telle  est  la  marche  naturelle  des  choses. 

Mais  non  :  ce  qui  a  été  un  malheur  pour  vous,  ce  L'est  pas  d'avoir 
eu  des  enfants ,  c'est  de  ne  les  avoir  pas  élevés ,  ou  de  les  avoir  élevés 
comme  vous  avez  fait.  L'intention  de  Dieu,  en  vous  les  donnant , 
était  que  vous  fussiez  bénis  dans  vos  enfants  et  vos  enfants  en  vous; 
mais  par  votre  mauvaise  conduite  vous  avez  gâté  les  desseins  de 
Dieu ,  et  ces  enfants  sont  devenus  un  objet  de  malédiction  et  pour 
vous  et  pour  eux. 

Si  donc ,  pères  et  mères  ,  vous  avez  à  cœur  votre  bien  et  celui  de 
vos  enfants ,  ne  négligez  pas  de  les  former  pendant  qu'il  en  est 
temps  :  faites-le  par  amour  pour  vos  enfants  et  par  amour  pour 
vous-mêmes.  Cependant ,  comme  tous  vos  soins  et  toutes  vos  peines 
seraient  vains  et  inutiles  sans  la  bénédiction  de  Dieu,  par  qui  nous 
1.  1  Tim.,  II,  15. 
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devons  toujours  commencer  en  toutes  choses  et  surtout  dans  celles 
qui  sont  d'une  plus  grande  importance,  ainsi,  après  avoir  fait ,  de 
votre  côté ,  tout  ce  qui  dépend  de  vous  ,  vous  devez  traiter  la  chose 
avec  Dieu  ,  la  lui  recommander  chaque  jour,  et  implorer  pour*  eux 
la  protection  de  la  sainte  Vierge  ,  l'assistance  de  leur  ange  gardien 
et  le  secours  des  saints.  Industrie  et  prière  ,  prière  et  industrie  :  si 
vous  savez  bien  employer  ces  deux  moyens ,  vous  réussirez  infail- 
liblement. 

Avant  de  terminer .  je  ne  veux  pas  laisser  sans  consolation  les 
parents  qui  ont  déjà  manqué  en  ce  point  essentiel  :  le  mal  est  fait, 
vous  n'êtes  plus  à  temps  de  réparer  vos  négligences  passées  ;  vos 
enfants  sont  grands  ,  leurs  vices  sont  invétérés  au  point  qu'ils 
paraissent  incorrigibles.  Quel  parti  prendre  en  pareille  circonstance? 
Abandonner  vos  enfants  à  eux-mêmes  et  vous  désespérer  sans 
ressource?  Non  certainement  ;  lors  même  que  les  choses  en  sont  à 
ce  point ,  vous  ne  devez  pas  les  abandonner  entièrement. 

Commencez  la  réforme  par  vous-mêmes  ;  et  si ,  dans  votre  con- 
duite ,  vous  apercevez  quelque  chose  qui  vous  rende  méprisables 
aux  yeux  de  vos  enfants ,  apportez-y  un  remède  efficace ,  et  attirez- 
vous  leur  respect  en  commençant  une  vie  exemplaire.  Mettez-vous 
ensuite  à  l'œuvre  ,  déployez  toutes  les  ressources  d'un  amour  indus- 
trieux et  insinuant.  Qui  sait  si  une  vie  constamment  vertueuse , 
accompagnée  de  ferventes  prières ,  ne  rendra  pas  vos  corrections 
efficaces  et  ne  leur  obtiendra  pas  de  Dieu  le  changement  que  vous 
désirez?  Le  cas  est  rare  ,  mais  il  n'est  pas  impossible  ,  l'expérience 
le  prouve. 

Si  ensuite  le  mal  est  sans  remède  .  il  ne  vous  reste  qu'à  vous  sou- 
mettre avec  humilité  et  à  vous  résigner  aux  funestes  conséquences 
de  votre  faute  ,  je  veux  dire  à  supporter  avec  patience  les  chagrins 
que  vous  causent  ces  enfants  mal  élevés,  en  punition  du  péché  dont 
vous  vous  êtes  rendus  coupables  en  les  élevant  mal.  La  peine  que 
Dieu  tire  du  péché  peut  vous  devenir  salutaire.  11  ne  vous  reste 
donc  qu'à  vous  efforcer  d'éviter  la  peine  éternelle,  en  supportant 
chrétiennement  celle  que  Dieu  vous  envoie  dans  le  temps. 

Mais  heureux  ,  dirai-je  et  avec  raison ,  heureux  ceux  qui  peuvent 
profiter  des  fautes  des  autres  !  La  position  de  ces  parents  est  vrai- 
ment bien  délicate  :  aussi  je  ne  puis  assez  vous  recommander,  à  vous 
qui  êtes  encore  à  temps,  de  la  prévenir  par  tous  vos  efforts,  en 
mettant  bien  en  pratique  les  avis  que  je  vous  ai  donnés  dans  le  cours 
de  ces  instructions,  sur  le  point  capital  et  souverainement  important 
de  l'éducation  des  enfants. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Importance  du  bon  exemple  donné  par  les  parents  à  leurs  enfants  — Un 
père  de  famille  avait  mis  son  fils  unique  dans  une  maison  d'éducation  où  par  sa  piété, 
sa  bonne  conduite  et  sa  docilité,  il  faisait  la  joie  de  ses  parents  et  la  consolation  de  ses 
maîtres.  Ses  études  achevées,  ce  jeune  homme  rentra  dans  sa  famille,  avec  la  résolu- 
tion de  continuer  à  se  montrer  fidèle  à  ses  devoirs  religieux  :  mais  quand  il  vit  que  son 
père  ,  honnête  homme  du  reste,  n'en  remplissait  aucun  ,  il  les  abandonna  entièrement. 
La  tendre  et  vertueuse    mère    fut  désolée    de   ce   changement,    sans  en  soupçonner  la 
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cause  Enfin ,  ne  pouvant  plus  supporter  sa  peine  ,  elle  prend  son  fils  en  particulier  et 
lui  demande  pour  quelle  raison  il  a  abandonné  ses  pratiques  religieuses?  Le  jeune 
homme,  interdit  à  cette  question  ,  ne  répond  pas.  Sa  mère  le  presse,  le  conjure  avec 
larmes  de  lui  ouvrir  son  cœur.  Le  jeune  homme  ,  touché  des  pleurs  de  cette  bonne  mère  , 
répond  enfin  :  «  Je  suis  revenu  du  pensionnat,  dit-il,  avec  la  volonté  sincère  de 
remplir  mes  devoirs  ;  mais  quand  j'ai  vu  que  mon  père  ne  priait  pas  ,  n'allait  ni  à  la 
messe  ,  ni  à  confesse  ,  ni  à  la  table  sainte  ,  alors  j'ai  dit  :  La  religion  ne  vient  donc  pas 
de  Dieu  ,  elle  n'est  donc  pas  nécessaire  ;  puisque  mon  père  s'en  passe  ,  pourquoi  ne 
ferais-je  pas  comme  lui  ?»  La  mère,  entendant  parl"r  ainsi  son  fis,  répandait  des 
larmes  abondantes  ;  tout  à  coup  elle  se  lève  ,  court  trouver  son  mari  ,  et  lui  rapporte 
l'entretien  qu'elle  vient  d'avoir  avec  son  fils.  Le  père  ne  comprend  que  trop  sa  faute  et 
n'hésite  pas  à  la  réparer.  Il  appelle  son  fils.  «  Vous  avez  raison  ,  mon  cher  ami  .  dit-il, 
je  ne  devais  pas  me  contenter  de  vous  faire  donner  une  éducation  chrétienne  ,  j'aurais 
dû  ajouter  l'exemple  aux  préceptes  ;  je  vous  remercie  de  me  l'avoir  rappelé  ,  je  ne 
l'oublierai  plus.  Désoimais,  et  chaque  jour,  nous  ferons  la  prière  en  coramui  avec 
votre  bonne  mère  ;  tous  les  dimanches  nous  irons  ensemble  à  la  messe  et  aux  offices 
de  l'église;  samedi  prochain,  vous  m'accompagnerez  à  l'église  ;  j  ;  commencerai  par 
me  confesser  .  et  vous  vous  confesserez  après  moi  ,  afia  que  nous  puissions  communier 
avec  votre  mère.  » 

L'expérience  prouve  que  l'homme  chrétien  qui  pratique  la  religion  contribue  effica- 
cement au  bonheur  de  sa  famille.  Au  contraire  ,  s'il  vit  sans  principes  et  s;ins  religion, 
non  seulement  il  ne  remplit  pas  le  plus  essentiel  de  s  >.s  devoirs  à  l'égard  de  ses  enfants  , 
mais  encore  ,  abandonné  à  sa  faiblesse  et  à  ses  mauvaises  passions  ,  il  est  exposé  à  se 
livrer  à  des  excès  de  tous  genres  et  à  négliger  le  soin  .le  ses  affaires.  De  là  souvent  le 
désordre,  le  trouble,  une  vie  déréglée,  désœuvrée,  qui,  amenant  nécessairement  la 
ruine  de  sa  maison,  font  le  malheur  de  la  femme  et  des  enfanis.  La  religion  est  donc 
nécessaire  à  l'homme  ;  elle  met  un  frein  à  ses  passions  ,  le  contient  dans  la  ligne  du 
devoir  ,  et  contribue  à  son  bonheur  et  à  celui  de  tous  les  siens. 
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En  entreprenant  de  vous  expliquer  le  quatrième  commandement t 
je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que ,  quoique  le  nom  de  père  et  de 
mère  s'entende  proprement  et  strictement  de  ceux  qui  nous  ont 
donné  le  jour ,  cependant  il  faut  aussi  comprendre  sous  ces  noms 
tous  ceux  qui  exercent  sur  nous  une  autorité  légitime,  soit  dans 
l'ordre  spirituel ,  soit  dans  l'ordre  civil  et  temporel.  Ce  que  je  vous 
ai  dit  des  devoirs  mutuels  des  parents  et  des  enfants  ,  appliquez-le 
aux  devoirs  réciproques  des  souverains  et  des  sujets  ,  des  pasteurs 
et  des  fidèles ,  des  disciples  et  des  maîtres  ,  etc.  :  car  ce  sont  à  peu 
près  les  mêmes ,  et  ce  serait  à  n'en  pas  finir  que  de  vouloir  exposer 
en  particulier  les  obligations  de  tous  les  états. 

Cependant ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  parler  spécialement  de 
deux  classes  de  personnes  qui  sont  très  nombreuses  et  qui  sont  liées 
entre  elles  par  beaucoup  de  devoirs ,  par  des  devoirs  continuels , 
journaliers  et  rigoureux,  qui  intéressent  de  très  près  et  très  grave- 
ment leur  conscience  :  je  veux  parler  des  maîtres  et  des  serviteurs. 
Je  commence  par  les  premiers. 

J'éprouve  le  besoin  de  vous  dire  ,  maîtres  et  maîtresses  ,  que  vos 
domestiques  sont  pour  vous  une  grande  charge  devant  Dieu  ,  puis- 
que l'apôtre  S.  Paul  ne  craint  pas  d'avancer  que  celui  qui  n'a  pas 
soin  des  siens  et  surtout  de  ses  domestiques  ,  a  renié  la  foi  et  qu'il 
est  pire  qu'un  infidèle  :  Si  quis  suorum  et  maxime  domesticorum  curant 
non  habet ,  fidem  negavit ,  et  est  infideli  deterior  '. 

Cette  grave  et  terrible  vérité  doit  vous  faire  sérieusement  réfléchir 

1.  1  Tim.,  v,  8. 
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sur  l'importance  de  vos  devoirs,  généralement  si  peu  remarqués  et 
si  négligés. 

Je  les  réduis  à  trois  sortes  :  devoirs  ,  1°  de  justice  ;  2°  de  charité  ; 
3°  de  piété  ;  ces  trois  devoirs  renferment  tout  ce  qui  regarde  le  soin 
spirituel  et  corporel.  Cette  matière  est  assez  étendue;  cependant 
j'espère  la  traiter  suffisamment  dans  une  seule  instruction. 

1°  La  justice  vous  oblige  premièrement  à  reconnaître  leur  travail, 
à  les  nourrir  et  à  leur  payer  exactement  leur  salaire.  Rien  de  plus 
clair  et  de  plus  juste  ,  puisque  cette  obligation  est  fondée  sur  un 
contrat  rigoureux  ou  sur  un  quasi-contrat.  Comme  eux,  en  se 
mettant  à  votre  service  ,  contractent  l'obligation  rigoureuse  de  tra- 
vailler pour  vous  ,  ainsi  vous  ,  de  votre  côté  ,  vous  vous  obligez  à 
leur  payer  le  gage  convenu.  Eux  vous  sacrifient  leur  temps,  leur 
repos  et  leur  liberté  ,  et  vous,  réciproquement ,  vous  devez  fournir 
à  leur  entretien. 

Ce  serait  donc  une  véritable  et  révoltante  injustice  de  leur  refuser 
le  salaire  convenu  ;  et  c'est  une  injustice  que  commettent  ordinaire- 
ment ceux  qui  sont  les  plus  exigeants  envers  leurs  domestiques. 
Vous  ne  pourriez  pas  même  ,  en  conscience  ,  refuser  de  les  payer , 
sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  fini  leur  temps  ;  dès  que  vous  n'en 
souffrez  aucun  préjudice ,  ou  que  vous  pouvez  le  réparer  d'une  autre 
manière  ,  vous  devez  les  payer  à  proportion  du  temps  qu'ils  vous 
ont  servis.  Et  cette  décision  doit  s'appliquer  même  au  cas  où  leur 
départ  vous  occasionnerait  quelque  tort,  s'ils  ont  un  motif  juste  et 
raisonnable  de  vous  quitter. 

C'est  encore  une  pure  injustice  de  leur  diminuer  leurs  gages  ou  de 
leur  en  retenir  une  partie,  sous  le  prétexte  supposé  de  quelques 
négligences  ou  de  quelques  manquements,  de  quelques  dommages 
ou  de  quelques  torts  que  vous  leur  imputez  sans  motifs  suffisants  et 
sans  donner  des  preuves  pour  le  justifier.  S'ils  vous  servent  mal  et 
s'ils  ne  vous  conviennent  pas  ,  renvoyez-les  de  votre  service  ,  mais 
ne  leur  retenez  rien  de  ce  qui  leur  est  du.- 

Le  délai  seul  du  paiement  n'est  pas  même  exempt  d'injustice.  Dieu 
nous  ordonne  de  payer  ponctuellement  nos  dettes ,  quels  que  soient 
nos  créanciers  ;  il  exige  de  nous  une  exactitude  spéciale  à  payer  le 
salaire  des  pauvres  journaliers  ,  parce  que  ce  sont  ceux-là  qui  en  ont 
le  plus  besoin  et  qui  souffrent  davantage  du  délai  à  recevoir  leur 
journée.  Ces  sortes  de  gens  sont  obligés  de  soutenir  leur  famille  de 
leur  travail  de  chaque  jour;  c'est  avec  cela  qu'ils  paient  leur  loyer, 
qu'ils  achètent  le  pain  dont  ils  se  nourrissent  et  les  habillements  qui 
les  couvrent  :  si  vous  ne  les  payez  donc  pas  au  temps  convenu  ,  ils 
sont  obligés  de  contracter  des  dettes ,  et  leurs  misères  deviennent 
insupportables. 

Mais  la  justice  exige  encore  que  vous  leur  donniez  un  salaire 
proportionné  à  la  peine  qu'ils  ont  et  aux  services  qu'ils  vous  rendent. 
Que  les  maîtres  qui  sont  à  l'étroit  et  qui  ont  peu  d'aisance  soient ,  eu 
égard  à  leurs  moyens,  retenus  et  donnent  de  petits  salaires,  cela 
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peut  se  tolérer  ;  mais  un  tel  abus  ne  peut  pas  se  tolérer  de  la  part  de 
ces  maîtres  riches  et  aisés  qui  ont  tant  à  dépenser  en  choses  vaines 
et  superflues.  Et  ne  venez  pas  dire  que  les  domestiques  se  contentent 
du  peu  que  vous  leur  donnez ,  car  leur  consentement  n'est  pas  par- 
faitement volontaire.  Entre  deux  maux ,  ou  de  rester  sans  pain  ,  ou 
d'en  gagner  au  moins  un  peu  ,  ils  doivent  choisir  le  moindre  ;  mais 
c'est  injustement  et  contre  leur  volonté  qu'ils  sont  dans  cette  dure 
alternative.  En  toute  justice  ,  la  récompense  doit  être  proportionnée 
à  la  peine  ,  et  votre  intérêt  demande  pareillement  que  le  serviteur 
soit  bien  payé  ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  tenté  de  vous  être  infidèle  et  de 
vous  voler  sous  prétexte  de  nécessité. 

2°  Passons  maintenant  aux  devoirs  de  charité.  Cette  vertu  vous 
oblige  à  traiter  vos  domestiques  avec  discrétion  et  à  les  assister  dans 
leurs  besoins. 

Les  traiter  avec  discrétion  :  je  veux  dire  prendre  garde  de  ne  pas 
les  mépriser,  jusqu'à  les  charger  de  travaux  excessifs,  au  détri- 
ment de  leur  santé  et  au  péril  de  leur  vie.  La  santé  et  les  forces 
du  corps  sont  ordinairement  les  seuls  biens  de  ceux  qui  servent; 
les  leur  faire  perdre  par  des  fatigues  excessives,  c'est  leur  enlever 
le  seul  moyen  de  gagner  leur  vie.  Cependant,  combien  ne  voit-on 
pas  de  maîtres  qui  ont  plus  de  compassion  de  leur  cheval  que  de 
leurs  domestiques  ;  qui  les  accab'ent  sans  cesse  de  travail ,  sans 
leur  donner  le  temps  de  respirer  !  Mais  un  cheval  coûte  de  l'argent , 
et  si  on  vient  à  le  perdre ,  on  ne  peut  le  remplacer  sans  frais  , 
comme  on  remplace  un  domestique.  Voilà  votre  seule  raison  qui 
fait  bien  peu  d'honneur  à  un  maître  qui  a  de  l'humanité  et  de  la 
religion. 

La  discrétion  exige  en  outre  que  vous  vous  absteniez  de  ces 
paroles  et  de  ces  traitements  injurieux  qu3  se  permettent  certains 
maîtres  impérieux,  hautains  et  impatients  qui,  se  considérant  comme 
des  hommes  d'une  espèce  différente ,  traitent  leurs  domestiques  avec 
le  dernier  mépris  ;  qui  ne  savent  jamais  commander  qu'avec  dureté 
et  d'une  manière  injurieuse  et  révoltante  ;  qui  ne  savent  reprendre 
et  se  fâcher  sans  vomir  des  paroles  grossières,  des  injures  et  des 
menaces  ;  qui ,  souvent  pour  des  riens ,  quelquefois  même  sans 
aucune  raison ,  déchargent  contre  leurs  domestiques  une  mauvaise 
humeur  à  laquelle  ceux-ci  sont  complètement  étrangers;  maîtres, 
enfin,  qui  ne  veulent  rien  supporter  et  qui  ne  donnent  jamais  à 
leurs  inférieurs,  quelque  exacts  qu'ils  soient,  le  moindre  témoi- 
gnage de  contentement  et  de  satisfaction.  C'est  là  certainement  une 
conduite  d'une  exigence  bien  coupable:  elle  est,  pour  ces  pauvres 
domestiques ,  une  source  inépuisable  de  chagrins .  de  larmes  ,  de 
blasphèmes  ,  d'imprécations  et  de  tant  d'autres  péchés  qui  tous 
retombent  sur  les  maîtres  mêmes.  Et  ne  vous  étonnez  pas  si  de  tels 
maîtres  sont  si  mal  servis,  s'ils  ne  trouvent  personne  qui  veuille 
demeurer  avec  eux,  et  s'ils  sont  continuellement  à  changer  de 
domestiques. 
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Vous  devez  aussi  vous  rappeler  que  ,  quelque  élevés  que  vous 
soyez  au-dessus  de  vos  domestiques  par  votre  condition  ,  ils  sont 
cependant  des  hommes  comme  vous ,  des  créatures  de  Dieu  comme 
vous,  et,  comme  vous,  destinés  à  la  vie  éternelle;  que  peut-être 
même  ils  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  vous,  et  qu'ils  seront  un  jour 
plus  grands  que  vous  dans  l'autre  monde:  Et  erunt  novissirni  primi 
et  primi  novissirni '.  Par  conséquent ,  si  votre  condition  vous  donne 
le  droit  de  leur  commander  avec  autorité ,  elle  ne  vous  donne  jamais 
celui  de  les  insulter  avec  orgueil.  Vous  ne  devez  sans  doute  pas 
vous  familiariser  avec  eux;  mais  vous  ne  devez  pas  non  plus  les 
mépriser  ;  vous  devez  au  contraire  les  aimer  d'une  vraie  charité , 
les  traiter  avec  douceur  et  leur  donner  même ,  dans  les  circon- 
stances ,  des  preuves  de  votre  bonté  et  de  votre  reconnaissance. 

Et  voilà  précisément  le  second  devoir  de  la  charité.  11  consiste  à 
être  sensible  à  leurs  misères  ,  à  les  assister  autant  que  vous  pouvez 
dans  leur  besoins  ,  s'ils  viennent  à  tomber  malades  ou  s'ils  sont 
devenus  incapables  de  travailler  ,  après  avoir  vieilli  à  votre  service. 
En  effet ,  si  la  charité  nous  fait  un  devoir  de  secourir  indistinctement 
tous  les  hommes ,  combien  n'y  sommes-nous  pas  plus  rigoureuse- 
ment obligés  par  rapport  à  nos  domestiques  ?  C'est  donc  une 
véritable  cruauté  de  les  chasser  de  votre  maison  à  la  première 
maladie  dont  ils  viennent  à  être  atteints ,  et  de  les  forcer  ;  au  moment 
du  plus  grand  besoin  ,  de  se  chercher  une  autre  habitation  et  un 
autre  logement,  tandis  qu'on  garde  chez  soi  et  qu'on  n'épargne  rien 
pour  soigner  un  vil  animal.  Si,  dans  cet  état ,  ils  ne  peuvent  plus 
vous  servir  ,  ils  ont  au  moins  le  mérite  de  l'avoir  fait  et  d'être 
encore  disposés  à  le  faire  autant  qu'il  dépend  d'eux.  Que  serait-ce 
s'ils  avaient  perdu  la  santé  par  votre  faute,  par  défaut  de  nourriture 
ou  par  excès  de  travail  et  de  fatigue  ?  Dans  ce  cas  ce  n'est  pas 
seulement  la  charité,  mais  encore  la  justice  qui  vous  oblige  aies 
secourir.  De  même  la  justice  vous  fait  aussi  un  devoir  de  nourrir  à 
vos  dépens  un  serviteur  qui  a  passé  sa  vie  ou  une  partie  de  sa  vie 
à  votre  service  :  ainsi  ,  les  grands  seigneurs  ne  doivent  pas  s'en 
décharger  aux  dépens  d'un  hospice  ,  puisque  l'obligation  leur  est 
devenue  propre  et  personnelle.  L'entrée ,  dans  un  hospice  ,  d'une 
personne  qui  devrait  être  à  leur  charge,  emporte  nécessairement 
l'exclusion  d'une  autre  qui  manque  de  tout  secours;  et  cela  ne  sera 
pas  une  véritable  injustice? 

Je  termine  ce  second  article  en  vous  rappelant  que  vos  premières 
charités  et  vos  premières  aumônes  doivent  être  pour  vos  domesti- 
ques :  cela  soit  dit ,  en  passant,  pour  l'instruction  de  tant  de  maîtres 
qui  sont  très  généreux  et  très  charitables  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  leurs  domestiques.  Craignant  que  les  pauvres  ne  souf- 
frent, leurs  vieux  habits,  les  restes  de  leur  table  ,  ils  leur  donnent 
tout  :  mais ,  en  donnant  tout  aux  autres ,  ils  ne  feraient  pas  cadeau 
de  la  moindre  chose  aux"  gens  de  leur  service.  Excepté  ce  modique 

1.  Matlh.,  XIX,  30. 
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salaire  qu'ils  ne  peuvent  pas  leur  refuser,  ils  ne  savent  rien  leur 
accorder  pour  leur  faire  plaisir  :  ils  les  portent  même  à  des  murmu- 
res continuels  par  la  parcimonie  minutieuse  qui  règne  dans  la 
maison.  Or  je  dis  que ,  si  c'est  toujours  une  bonne  chose  de  faire 
l'aumône  aux  étrangers  ,  c'est  encore  mieux  d'encourager  par 
quelques  libéralités  les  personnes  qui  sont  incorporées  à  notre 
famille,  qui  nous  consacrent  leurs  sueurs  et  qui,  d'ailleurs,  sont 
pauvres  et  d'une  pauvreté  qui  n'est  pas  oisive.  Le  salaire  est  une 
récompense  de  justice  rigoureuse  ;  mais  il  doit  y  avoir  aussi  dans 
notre  cœur  une  récompense  de  générosité ,  nous  rappelant  bien  que 
la  seule  exactitude  à  payer  leur  salaire  ne  suffit  pas  pour  nous 
gagner  l'affection  de  nos  domestiques.  Si  vous  voulez  qu'ils  vous 
soient  fidèles  et  bien  affectionnés,  vous  devez  les  traiter  avec  une 
charité  généreuse  et  libérale. 

3° Jusqu'ici  nous  avons  parlé  du  soin  corporel;  un  autre  devoir 
plus  important  et  plus  difficile  imposé  aux  maîtres  ,  c'est  d'avoir 
soin  du  salut  spirituel  de  leurs  domestiques  :  j'appelle  ce  troisième 
devoir  un  devoir  de  piété. 

Cette  obligation  semble  une  chose  étrange  à  la  plupart  des 
maîtres  ;  ils  croient  avoir  rempli  tous  leurs  devoirs  lorsqu'ils  ont 
payé  exactement  le  salaire  de  leurs  domestiques.  Du  reste  ,  que  ces 
domestiques  vivent  bien  ou  mal ,  pourvu  qu'ils  fassent  leur  service  , 
peu  leur  importe  ;  ils  ne  pensent  pas  avoir  à  rendre  compte  de  leur 
conduite.  Mais  c'est  là  une  erreur  grossière.  Toute  autorité,  même 
temporelle  ,  vient  de  Dieu  ,  et  Dieu  ne  l'a  donnée  que  pour  conduire 
les  hommes  à  leur  fin  dernière,  au  bonheur  éternel.  C'est  une  loi 
générale  pour  les  rois ,  pour  les  princes  et  pour  les  magistrats ,  et , 
parmi  les  autres  hommes ,  c'est  une  loi  spéciale  pour  les  chefs  de 
famille  qui  ont  une  autorité  plus  directe  sur  les  personnes  qui  sont 
à  leur  service. 

Ces  personnes  sont  membres  de  votre  famille  ;  elles  vous  sont 
soumises  et  elles  dépendent  de  vous  ;  il  est  donc  juste  que  vous  ayez 
à  rendre  compte  d'elles:  et,  lors  même  qu'en  les  prenant  à  votre 
service  vous  n'auriez  pas  eu  l'intention  de  prendre  cette  charge,  elle 
est  nécessairement  attachée  à  votre  titre  de  chef  de  famille  ,  et  vous 
ne  pouvez  vous  dispenser  de  la  remplir. 

Oui ,  ce  ne  sont  pas  seulement  vos  enfants  qui  sont  à  votre  charge, 
mais  encore  vos  domestiques,  avec  une  certaine  proportion  cepen- 
dant ;  et  vous  devez  les  gouverner  de  manière  qu'ils  servent  bien  ce 
Dieu  qui  est  leur  maître  unique  et  absolu  et  le  vôtre.  Mais  comment 
y  parvenir?  En  pratiquant  à  leur  égard  à  peu  près  les  mêmes  devoirs 
que  vous  remplissez  à  l'égard  de  vos  enfants. 

Vous  devez  donc  premièrement  les  instruire ,  afin  qu'ils  ne  crou- 
pissent pas  dans  une  profonde  ignorance  des  obligations  les  plus 
essentielles  du  christianisme  et  des  premiers  éléments  de  la  religion. 
L'ignorance  est  très  commune  dans  cette  classe  de  personnes  , 
parce  que  ,  pour  l'ordinaire  ,  elles  sont  sans  éducation  et  sans 
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culture  :  abandonnées  de  leurs  parents  dès  leur  plus  bas  âge ,  elles 
errent  de  côté  et  d'autre  .  sans  que  nul  ne  s'occupe  du  salut  de  leur 
âme.  11  convient  donc  de  leur  donner  quelques  leçons  ,  et  si  vous  ne 
pouvez  pas  les  instruire  vous-mêmes,  de  les  faire  instruire  et  de 
leur  laisser  le  temps  nécessaire  pour  assister  aux  instructions  de 
l'Église.  Le  temps  ne  vous  manquera  pas ,  si  vous  savez  bien  régler 
votre  maison  ,  surtout  les  jours  de  fête. 

11  faut ,  en  second  lieu,  veiller  très  attentivement  sur  leur  conduite, 
pour  les  préserver  des  vices  ordinaires  aux  domestiques ,  tels  que 
les  mauvais  discours ,  les  blasphèmes  ,  les  imprécations,  l'ivrogne- 
rie, les  intrigues  et  les  liaisons  dangereuses  ;  en  un  mot,  pour  leur 
faire  observer  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église.  La 
négligence  volontaire  à  surveiller  leurs  actions  fait  qu'ils  en  abusent 
et  qu'en  se  cachant  aux  yeux  de  leurs  maîtres  ,  ils  se  portent  à 
toute  sorte  d'excès  et  transgressent  impunément  tous  leurs  devoirs 
reigieux  ;  de  là  plus  de  prières,  plus  de  messes,  plus  de  sacrements, 
plus  d'instructions. 

S'ils  manquent  à  leurs  devoirs ,  il  faut ,  en  troisième  lieu ,  les 
corriger  d'une  manière  convenable  ,  les  menacer  de  les  renvoyer  de 
votre  maison  s'ils  ne  changent  pas,  et  les  renvoyer  en  effet  s'ils  sont 
incorrigibles,  lors  même  que  d'ailleurs  ils  seraient  d'habiles  ouvriers. 
Eh  quoi  !  s'ils  manquent  en  ce  qui  regarde  votre  service,  vous  ne 
savez  que  trop  vous  fâcher;  et  quand  ils  manquent  à  ieurs  devoirs 
religieux  ,  vous  ne  savez  plus  dire  un  seul  mot  !  Cette  molle  indul- 
gence et  cette  honteuse  tolérance  ne  peuvent  que  nourrir  et  perpétuer 
leurs  désordres 

Il  faut  enfin  les  édifier  par  votre  bon  exemple  ;  car  votre  vie  est 
pour  eux  une  école  perpétuelle  et  la  plus  efficace  des  leçons  pour 
leur  inspirer  la  vertu ,  la  piété  et  la  religion. 

La  seule  omission  de  ces  devoirs  suffit  pour  vous  rendre  respon- 
sables de  leurs  fautes  devant  Dieu.  Que  sera-ce  si  vous  tenez  une 
conduite  tout  opposée  et  si  ,  au  lieu  de  travailler  à  leur  salut,  vous 
concourez  positivement  à  leur  damnation?  C'est  malheureusement 
ce  que  font  une  foule  de  maîtres ,  et  de  mille  manières  différentes. 

Les  domestiques  se  perdent  premièrement  par  les  obstacles 
formels  qu'ils  trouvent  de  votre  part  à  faire  le  bien.  Quelques-uns 
voudraient  s'approcher  des  sacrements,  se  confesser  et  communier, 
au  moins  aux  grandes  solennités  ,  et  à  peine  si ,  dans  toute  l'année  , 
on  leur  accorde  le  temps  pour  remplir  le  devoir  pascal.  Ils  voudraient 
sanctifier  les  fêtes  et  entendre  la  parole  de  Dieu  ,  mais  à  peine  leur 
donne-t-on  la  liberté  d'assister  à  une  messe  basse.  Parce  que  vous 
ne  voulez  vous  gêner  en  rien,  ils  sont  obligés  de  se  priver  des 
secours  les  plus  nécessaires,  et  il  leur  devient  impossible  de  se 
livrer  aux  pratiques  du  christianisme.  Or  c'est  assurément  là  un 
très  grand  désordre.  Que  vous  vouliez  vous  faire  servir  ,  je  le  com- 
prends, mais  ce  que  je  ne  comprends  pas  et  ne  puis  comprendre  , 
c'est  que  ,  pensant  uniquement  à  vos  aises,  vous  oubliiez  tout  ce  que 
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vous  devez  à  Dieu  et  tout  ce  que  lui  doivent  vos  domestiques.  Vous 
regardez  donc  comme  perdu  pour  vous  le  temps ,  quelque  court 
qu'il  soit ,  qu'ils  doivent  donner  indispensablement  aux  devoirs  de 
la  piété  chrétienne  ;  vous  leur  en  faites  donc  un  crime  et  un  péché  ? 
Si  ce  n'est  pas  là  un  monstrueux  renversement  d'idées  ,  où  sera-t-il? 

Ils  se  perdent ,  en  second  lieu  ,  par  les  mauvais  exemples  qu'ils 
reçoivent  :  médisances  et  murmures,  discours  impies  et  libertins, 
transgressions  ouvertes  et  audacieuses  de  l'abstinence  et  du  jeûne, 
plaisirs  et  débauches  de  toute  espèce.  Étant  continuellement  témoins 
de  tous  vos  discours  et  de  toutes  vos  actions ,  il  est  impossible 
qu'ils  n'en  reçoivent  pas  une  mauvaise  impression  et  qu'ils  ne  se 
pervertissent  pas.  Aussi ,  ordinairement .  telle  est  la  conduite  des 
maîtres,  telle  est  aussi  celle  des  domestiques,  et  on  peut  juger  des 
seconds  par  les  premiers. 

Ils  se  perdent  enfin  par  les  occasions  du  péché  auxquelles  vous 
les  exposez  :  les  obligeant  à  ne  point  faire  de  différence  entre  les 
jours  de  fête  et  les  jours  ouvrables  ,  entre  les  jours  gras  et  les  jours 
maigres  ;  en  les  forçant  de  se  faire  les  complices  de  vos  vengeances , 
de  vos  injustices,  de  vos  fraudes,  de  vos  amitiés  et  de  vos  liaisons 
criminelles,  et,  ce  qui  est  pire  ,  les  rendant  les  instruments  et  les 
victimes  de  vos  passions  honteuses  et  infâmes  auxquelles  vous  les 
faites  succomber  parles  caresses,  les  présents,  les  menaces,  les 
violences  et  les  mauvais  traitements.  Ah  I  pauvres  parents  forcés 
par  le  besoin  à  éloigner  vos  filles  de  vous  et  à  les  mettre  en  service  , 
que  vous  êtes  à  plaindre  !  Vous  vous  flattez  de  les  avoir  placées  dans 
des  maisons  sûres  et  de  les  avoir  confiées  à  des  maîtres  vertueux  ; 
et  souvent  elles  sont  entre  les  dents  des  loups  dévorants. 

Combien  il  aurait  mieux  valu  pour  elles  souffrir  avec  vous  les 
angoisses  de  la  pauvreté ,  mal  vêtues  et  mal  nourries ,  mais  con- 
servant la  simplicité  et  l'innocence  du  cœur,  que  d'être  engagées 
dans  certaines  maisons  où  elles  sont  bien  habillées ,  bien  nourries , 
mais  où  elles  sont  livrées  aux  désordres  les  plus  révoltants  !  Mal- 
heur à  elles  si  elles  commencent  à  perdre  la  pudeur  ! 

Voilà  en  combien  de  manières  les  maîtres  portent  au  mal  leurs 
domestiques  et  les  jettent  dans  la  voie  de  la  perdition.  Mais  quel 
jugement  redoutable  Dieu  ne  réserve-t-il  pas  n  ces  maîtres-làV  Pensez- 
y  bien  et,  s'il  vous  reste  une  étincelle  de  foi ,  rappelez-vous  quelque- 
fois le  compte  rigoureux  et  sévère  que  vous  devez  en  rendre  à  Dieu, 
lorsque  arrivera  le  moment  où  il  vous  fera  connaître  et  sentir,  pour 
votre  malheur ,  son  domaine  souverain  et  absolu.  Et  puisque  votre 
salut  dépend  en  quelque  sorte  de  celui  te  vos  domestiques,  ayez 
pour  eux  les  attentions  et  les  soins  qui  leur  sont  dus. 

Outre  que  c'est  un  devoir  de  conscience  ,  c'est  aussi  votre  intérêt 
d'avoir  de  bons  serviteurs.  Ne  prétendez-vous  pas  qu'ils  soient 
fidèles  dans  l'administration  de  vos  affaires  ,  soigneux  et  infatiga- 
bles dans  leurs  emplois  ,  attachés  à  votre  personne  et  à  vos  intérêts? 
Vous  avez  parfaitement  raison  :  or  vous  trouverez  infailliblement 
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toutes  ces  qualités  dans  un  domestique  qui  a  la  crainte  de  Dieu , 
qui  connaît  sa  religion  et  qui  en  suit  les  maximes.  Au  contraire, 
comment  pouvez-vous  compter  sur  la  fidélité  et  l'attachement  d'un 
domestique  qui  ne  craint  pas  Dieu?  Il  vous  servira,  mais  unique- 
ment par  intérêt  ;  il  vous  obéira ,  mais  par  une  crainte  basse  et  ser- 
vile  ;  il  fera  son  devoir  en  votre  présence,  mais  non  en  votre  absence  ; 
il  publiera  vos  défauts  ;  il  volera  ce  qu'il  pourra  dans  votre  maison  , 
toutes  les  fois  qu'il  croira  pouvoir  le  faire  impunément  et  sans  être 
aperçu.  Que  d'occasions  où  un  maître  est  obligé  de  s'en  rapporter  à 
la  fidélité  de  ses  domestiques  !  Ah  !  c'est  se  tromper  que  de  se  fier  à 
la  probité  et  à  l'honnêteté  d'un  homme  qui  manque  à  la  religion  et 
à  Dieu. 

C'est  aussi  l'intérêt  de  votre  famille,  surtout  si  vous  avez  des 
enfants.  Oh  !  c'est  ici  qu'il  importe  souverainement  d'ouvrir  les  yeux 
et  de  bien  vous  assurer  de  la  conduite  de  vos  domestiques.  Vos 
enfants  sont  bien  plus  souvent  avec  eux  qu'avec  vous ,  et  ils  ont  avec 
eux  bien  plus  de  fréquentation  et  de  familiarité.  Il  s'ensuit  que , 
malgré  tous  vos  soins  et  toute  votre  sollicitude  pour  bien  élever  ces 
enfants,  ils  sont  bien  souvent  séduits  et  gâtés  par  des  domestiques 
qui  les  pervertissent  par  leurs  mauvais  discours  ;  de  pareils  servi- 
tcurs,  au  lieu  de  les  garder  et  de  vous  avertir  du  mal  qu'ils  font, 
favorisent  secrètement  leurs  désordres  ,  leurs  vols  domestiques , 
leurs  fréquentations  et  leurs  liaisons  criminelles.  Ah!  s'il  était  permis 
de  s'expliquer  sur  ce  point,  nous  dirions  des  choses  capables  de 
faire  frémir.  Tous  ces  désordres ,  au  contraire ,  ne  sont  pas  à  craindre 
de  la  part  d'un  domestique  qui  est  vertueux  et  qui  craint  Dieu. 

Comprenez-le  donc  bien  :  par  devoirs  d'état ,  par  intérêt  temporel 
et  spirituel  pour  vous  et  pour  votre  famille ,  il  vous  importe  extrê- 
mement de  vous  appliquer  à  bien  former  vos  domestiques.  Vous  ne 
devez  pas  les  prendre  facilement  à  votre  service  si  vous  n'êtes  pas 
suffisamment  sûrs  de  leur  conduite.  C'est  là  que  doivent  tendre  vos 
premières  informations.  Lorsque  vous  voulez  prendre  un  domestique, 
considérez  d'abord  ses  qualités  morales,  et  ensuite  les  qualités 
personnelles  requises  pour  votre  service. 

Lorsque  vous  aurez  un  domestique  vertueux  ,  sachez  le  conserver. 
L'Esprit  Saint  vous  dit  que  vous  devez  le  regarder  comme  un  autre 
vous-même  et  le  traiter  comme  un  frère  :  Si  est  tibi  servus  fidelis ,  sit 
tibi  quasi  anima  tua ,  et  quasi  fratrem  tnum ,  sic  eum  tracta*  ;  avis  qui 
doit  être  écouté  avec  d'autant  plus  d'attention  de  nos  jours ,  que  cette 
marchandise  est  devenue  plus  rare. 

TRAIT   HISTORIQUE 

Amour  pour  les  domestiques.  —  «  Aimez  vos  domestiques,  disait  Madame  de  Mainte- 
non  à  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  portez-les  à  Dieu  ,  faites  leur  fortune,  sans  contenter 
ni  leur  vanité  ni  leur  avarice.  »  —  Il  n'y  a  peut-être  dans  aucun  pays  du  monde  un 
plus  bel  usage  que  celui  qui  est  en  Espagne.  Une  partie  des  revenus  de  la  plupart  des 
seigneurs  est  destinée  à  payer  les  pensions  des  anciens  domestiques  de  la  maison.  Ceux 
qui  servent  fidèlement  et  qui  remplissent  exactement  leurs  devoirs  ,  sont  sûrs  d'avoir 
de  quoi  subsister  le  reste  de  leurs  jours.  Un  ancien  domestique  survit-il  à  son  maître  , 

1.  Eccli.,  XXIII  ,  31. 
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celui-ci ,  en  mourant ,  le  recommande  à  son  successeur  ,  qui  croirait  indigne  de  lui  de 
manquer  aux  intentions  de  celui  qu'il  remplace.  Ce  qui  fait  qu'on  voit  dans  bien  des 
maisons  un  grand  nombre  d'anciens  domestiques  vieux,  infirmes,  qui  ne  font  plus  rien 
que  de  faire  honneur  à  la  bonté  ,  à  la  générosité  de  leurs  maîtres  ,  et  qui  sont  aussi 
bien  traités  que  s'ils  étaient  encore  utiles  Quel  plus  noble  emploi  peut-on  faire  de  ses 
richesses  ,  aux  yeux  de  l'humanité  bienfaisante  ! 


DEVOIRS  DES  DOMESTIQUES 

Que,  parmi  les  hommes,  les  uns  soient  destinés  par  la  Providence 
à  gouverner,  et  les  autres  à  servir,  c'est,  dit  S.  Augustin,  non  pas 
une  condition  de  notre  nature,  mais  une  conséquence  du  péché  qui 
a  introduit  dans  le  monde  l'inégalité  des  états ,  et  a  condamné  tant 
de  personnes  à  travailler  et  à  servir.  Cette  inégalité  doit  nécessaire- 
ment exister  ;  mais  elle  n'empêche  j  as  que  chacun  ne  puisse  se 
sanctifier  dans  son  état  particulier,  par  l'observation  des  devoirs 
qui  lui  sont  propres  ;  et  le  salut  est  encore  plus  facile  dans  une  vie 
d'humilité  ,  d'obéissance  et  de  travail ,  puisqu'elle  est  plus  conforme 
à  celle  de  Jésus-Christ,  qui  protestait  de  lui-même  qu'il  était  venu 
pour  servir  et  non  peur  être  servi  :  Filius  hominisnon  venit  ministrari , 
sed  ministrare*. 

Après  vous  avoir  parlé  dernièrement  des  devoirs  des  maîtres 
envers  leurs  domestiques,  je  vais  aujourd'hui  vous  parler  des  devoirs 
des  domestiques  envers  leurs  maîtres.  Ces  devoirs  se  réduisent  à 
trois:  une  scrupuleuse  fidélité  dans  l'administration  de  leurs  biens  ; 
une  grande  exactitude  aux  occupations  de  leurs  charges  ;  et  une 
soumission  et  une  obéissance  respectueuse  à  leurs  maîtres. 

1  a  première  et  la  plus  essentielle  des  qualités  requises  dans  celui 
qui  est  en  service  ,  c'est  la  fidélité  :  Non  fraudantes ,  dit  S.  Paul ,  sed 
in  omnibus  fidem  bonam  ostendentes  2.  En  effet  les  maîtres  abandonnent 
leurs  biens  et  tout  ce  qui  leur  appartient  entre  les  mains  des  domes- 
tiques, ils  se  reposent  tranquillement  sur  eux  et  ils  ne  se  tiennent 
pas  en  garde  contre  eux  comme  contre  les  étrangers;  il  est  donc 
juste  qu'ils  soient  de  très  fidèles  gardiens  et  non  des  voleurs  ;  autre- 
ment ,  outre  qu'ils  sont  injustes  de  cette  injustice  qui  est  commune 
à  tous  les  vols  ,  ils  trahissent  encore  la  foi  et  abusent  de  la  confiance 
d'autrui  :  voilà  pourquoi  les  vols  des  domestiques  sont  plus  graves 
et  plus  coupables  et,  en  cette  qualité,  sont  punis  plus  rigoureuse- 
ment ,  même  par  les  lois  humaines. 

Cette  fidélité  a  donc  plus  d'extension ,  par  rapport  à  la  conscience , 
qu'on  ne  le  croit  communément ,  et  elle  renferme  une  multitude  de 
choses.  La  première  obligation  qu'elle  impose,  et  ceci  s'étend  à 
tout,  c'est  de  ne  jamais  rien  prendre  de  ce  qui  appartient  au  maître, 
comme  font  quelques-uns  qui  s'approprient  secrètement  des  denrées^ 
de  l'argent  ou  d'autres  choses,  ou  bien  qui,  achetant  pour  leurs 
maîtres,  accusent  une  dépense  plus  grande  qu'elle  n'est  en  réalité  , 

l.  Matth.,  XX  ,2*.  -  2.  Th.,  II,  10. 
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et  gardent  !e  surplus.  Lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  de  petites  sous- 
tractions ,  c'est  encore  un  péché  dont  vous  devez  vous  faire  le  plus 
grand  scrupule:  parce  que  si,  dès  le  commencement,  l'injustice 
n'est  pas  grave,  à  cause  de  la  légèreté  de  la  matière,  elle  le  devient 
ensuite,  et  par  le  préjudice  qu'elle  cause,  et  par  la  mauvaise  inten- 
tion de  continuer  ces  vols. 

En  conséquence  si,  dès  le  principe,  vous  prenez  la  résolution  en 
vous-même  de  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront, 
vous  commettez  un  péché  grave,  par  le  premier  vol  que  vous  faites, 
non  pas  à  raison  de  la  matière  qui  est  légère,  mais  à  raison  de 
l'intention  que  vous  avez  de  faire,  avec  le  temps,  un  tort  considé- 
rable. Si  vous  n'avez  pas  cette  intention,  mais  qu'ayant  l'occasion 
de  faire  un  vol  léger  aujourd'hui ,  un  autre  demain ,  vous  en  profitiez, 
vous  ne  péchez  mortellement  ni  la  première,  ni  la  seconde,  ni  la 
troisième  fois;  mais  votre  péché  sera  grave  lorsque  ces  petits  vols 
seront  arrivés  à  constituer  une  matière  notable  ou  un  préjudice 
considérable. 

Quand  la  mesure  est  remplie,  si  vous  continuez  de  la  même 
manière,  vous  persévérez  alors  dans  l'habitude  du  péché  mortel. 
C'est  là  une  doctrine  qui  ne  souffre  pas  la  moindre  exception. 

N'allez  pas  dire,  pour  vous  justifier,  que  vous  le  faites  pour  vous 
compenser  de  vos  peines  qui ,  selon  vous ,  sont  bien  au-dessus  du 
salaire  que  vous  recevez.  Cette  espèce  de  compensation  ne  peut  se 
pratiquer  en  conscience  ;  elle  a  même  été  formellement  condamnée 
par  les  souverains  Pontifes  :  car  si  vous  croyez  que  votre  salaire  ne 
soit  pas  proportionné  à  votre  travail ,  Dieu  ne  vous  défend  pas  de 
vous  procurer  une  meilleure  condition  ;  mais  dès  l'instant  que  vous 
êtes  convenu  de  tel  gage  et  que  vous  vous  en  êtes  contenté ,  vous  ne 
pouvez  exiger  davantage  et  le  maître  ne  vous  fait  point  d'injustice 
s'il  ne  vous  donne  rien  de  plus  :  Amice ,  nonjacio  tibi  injuriant,  dit  le 
père  de  famille  aux  uuvriers  de  la  vigne  ;  nonne  ex  denario  convenisti 
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—  Mais,  me  direz-vous,  c'est  que  mon  maître  m'impose  beaucoup 
de  choses  dont  nous  n'étions  pas  convenus.  Or  n'est-il  pas  juste 
qu'une  telle  surcharge  de  travail  soit  payée?  —  Très  juste  ;  mais,  les 
conventions  étant  claires,  expliquez-vous  avec  lui,  car  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  vous  faire  justice  de  vous-même,  autrement  c'est 
une  véritable  injustice. 

—  Mais ,  me  dira  un  autre ,  comment  voulez-vous  que  je  vive  avec 
un  aussi  modique  salaire?  —  Que  voulez-vous  que  je  vous  réponde? 
J'ai  compassion  de  votre  pauvreté,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  exhorté 
de  grand  cœur  et  que  j'exhorte  de  nouveau  les  maîtres  à  vous  traiter 
avec  une  généreuse  charité.  Mais,  malgré  cela,  je  dis  que  vous  ne 
devez  jamais  vous  permettre  de  subvenir  à  vos  besoins  par  des  vols 
domestiques.  Il  faut  que  vous  remarquiez  d'abord  que  souvent  les 
maîtres  sont  plus  gênés  dans  leur  état  que  vous  dans  le  vôtre,  parce 

1.  Maltli.,  XX,  13. 
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que,  s'ils  ont  plus  de  revenus,  ils  ont  aussi  plus  de  dépenses  à  faire. 
Souvent  donc  ce  n'est  pas  la  charité,  c'est  le  pouvoir  qui  leur  manque. 
Mais  lors  même  qu'ils  manqueraient  de  charité,  vous  ne  devez  pas 
vous-même  manquer  de  justice.  Faites  du  mieux  que  vous  pourrez, 
supportez  vos  privations  avec  patience  et  attendez  de  Dieu  la 
récompense  de  votre  fidélité  ;  votre  patience  sera  d'autai  t  plus 
méritoire  qu'elle  sera  plus  fortement  combattue  par  le  besoin  et  la 
nécessité. 

Mais  la  fidélité  ne  vous  oblige  pas  seulement  à  ne  rien  prendre  à 
vos  maîtres  ,  elle  vous  oblige  de  plus  à  ne  rien  gâter  ;  et  c'est  ici  que 
les  fautes  sont  plus  fréquentes.  Je  n'ignore  pas  que  la  plupart  des 
domestiques  ont  assez  de  conscience  peur  ne  pas  s'approprier,  par 
un  vol  formel,  le  bien  de  leurs  maîtres;  mais  ils  prennent  sans 
scrupule  la  haute  main  sur  ces  biens.  De  quelle  manière?  En  faisant 
pour  le  compte  de  leurs  maîtres  des  dépenses  superflues,  et  plus 
grandes  que  n'exige  le  besoin  ;  en  laissant  gâter  et  perdre  leurs  biens 
par  insouciance,  par  négligence  et  par  oubli  ;  en  en  disposant  trop 
aisément  pour  eux  et  pour  les  autres.  Toutes  ces  choses ,  quoiqu'elles 
n'aient  pas  évidemment  l'apparence  d'un  vol  proprement  dit,  sont 
cependant  des  torts  et  par  conséquent  une  véritable  infidélité.  Que 
les  préjudices  viennent  d'un  vol  formel,  ou  qu'ils  résultent  d'une 
mauvaise  administration  et  d'une  conduite  coupable,  cela  n'y  fait 
rien  ;  le  fait  est  que  le  maître  éprouve  un  dommage. 

Rappelez-vous  bien  que  la  fidélité  vous  oblige  à  avoir  autant  de 
soin  et  d'économie  pour  les  biens  de  voire  maître  que  s'ils  étaient  à 
vous ,  à  ne  pas  les  dépenser  mal  à  propos  ,  à  n'en  jamais  user  que 
selon  leur  volonté  formelle  ou  raisonnablement  présumée  ,  et  dans 
les  limites  qu'ils  vous  ont  fixées.  Certaines  libéralités  que  quelques- 
uns  font  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis,  et  auxquelles  ils  donnent  le 
nom  d'aumône  et  de  charité,  ne  sauraient  plaire  à  Dieu  et  même 
elles  sont  un  péché  à  ses  yeux.  Si  vous  voulez  faire  des  largesses  , 
faites-les  avec  votre  bien  et  non  avec  celui  des  autres. 

Enfin  la  fidélité  vous  oblige  à  garder  soigneusement  les  intérêts  de 
vos  maîtres ,  à  veiller  et  à  empêcher  que  personne  ne  leur  fasse  des 
torts.  Tous  les  domestiques  sont  obligés  à  cela  par  justice  ,  à  raison 
de  leur  emploi ,  puisqu'ils  sont  engagés  et  payés  pour  cette  fin.  Par 
conséquent  s'ils  n'empêchent  pas  les  dommages  faits  à  leurs  maîtres, 
soit  par  d'autres  domestiques,  soit  par  des  étrangers,  outre  qu'ils 
sont  complices  du  péché ,  ils  sont  encore  tenus  ,  à  défaut  des  cou- 
pables ,  de  réparer  le  dommage  que  l'on  doit  justement  imputer  à 
quiconque ,  pouvant  et  devant  l'empêcher,  ne  Ta  pas  fait. 

Outre  la  fidélité  des  mains  dont  je  vous  ai  parlé  jusqu'ici ,  les 
domestiques  doivent  encore  pratiquer  celle  de  la  langue  :  je  veux 
dire  garder  soigneusement  les  secrets  des  familles  qu'ils  servent. 
Ces  secrets  sont  souvent  une  chose  plus  précieuse  que  les  biens 
mêmes.  Votre  habitation  journalière  avec  vos  maîtres  et  l'impru- 
dence de  ces  maîtres  mêmes  à  agir  et  à  parler  sans  faire  attention  à 
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ceux  qui  les  voient  et  les  écoutent,  font  que  les  domestiques  voient 
et  entendent  tout. 

Mais  aussi  ils  doivent  tout  taire  et  ne  jamais  parler  des  affaires  de 
la  famille,  ni  des  dettes,  ni  de  la  pauvreté,  ni  des  mauvaises 
liaisons  ,  ni  des  désunions  qu'ils  aperçoivent  dans  la  maison.  Ils 
doivent  bien  se  garder  d'aller  publier  ces  choses  sur  les  places  ou 
dans  les  boutiques,  ou  de  les  confier  aux  personnes  qu'ils  fréquen- 
tent ,  comme  font  certains  brouillons  qui  portent  tout  au  dehors  et 
ne  veulent  rien  taire ,  et  même  qui ,  à  défaut  de  la  vérité ,  inventent 
encore  ce  qui  n'est  pas.  Ah  !  mauvais  serviteurs  ,  vos  maîtres  vous 
donnent  toute  leur  confiance  ,  et  vous  ,  vous  allez  publier  leurs 
ignominies  !  Si  un  étranger  agissait  de  la  sorte ,  il  pécherait  grave- 
ment contre  la  justice  et  contre  la  charité  ;  et  que  faudra-t-il  dire 
de  vous  qui  êtes  tenus  de  procurer  le  bien  de  vos  maîtres  ? 

N'oubliez  pas  que  toute  médisance  est  un  péché  ;  mais  la  vôtre  est 
plus  grave  et  plus  mauvaise ,  parce  que  vous  êtes  les  premiers  à 
manifester  des  choses  qui  sans  vous  seraient  toujours  restées 
cachées,  puisque  vous  seul  les  connaissez,  et  parce  que,  d'un  autre 
côté,  on  vous  croit  plus  facilement,  chacun  supposant  qu'en  votre 
qualité  de  domestique  ,  vous  êtes  bien  informés  et  que  vous  n'avan- 
cez rien  dont  vous  ne  soyez  sûrs  et  certains. 

Que  d'autres  dommages  résultent  de  cette  loquacité!  Par  là  vous 
décréditez  les  familles,  vous  occasionnez  des  discordes  domestiques 
et  des  inimitiés  avec  le  .prochain  ;  vous  troublez  les  ménages,  vous 
donnez  occasion  aux  vols  et  aux  larcins,  vous  renouvelez  ce  que 
le  livre  des  Juges  nous  dit  être  arrivé  à  un  seigneur  très  riche ,  nommé 
Micas,  parla  faute  précisément  d'un  lévite  imprudent  et  indiscret 
qu'il  tenait  à  son  service.  Ce  domestique,  ayant  rencontré  une  bande 
de  gens  oisifs  et  ayant  lié  conversation  avec  eux,  se  mit  à  leur 
raconter  avec  simplicité  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  de  précieux 
dans  la  maison  de  son  maître.  C'en  fut  assez  :  ceux-ci ,  profitant  de 
cette  connaissance  ,  vinrent  bientôt  après  en  armes ,  et  pillèrent  sa 
maison.  Ces  cas  n'arrivent  que  trop  souvent  par  l'imprudence  des 
domestiques. 

Silence  donc ,  silence  même  pour  ce  qui  vous  paraît  indifférent  ; 
et  non  seulement  pendant  que  vous  êtes  chez  votre  maître ,  mais 
encore  après  que  vous  êtes  sortis  de  chez  lui.  En  effet ,  parce  que 
vous  ne  mangez  plus  son  pain  ,  vous  croirez- vous  en  droit  de  tout 
divulguer  et  de  dire  tout  le  mal  possible?  Ce  n'est  que  trop  souvent 
et  trop  ordinairement  la  vengeance  des  domestiques  contre  leurs 
maîtres ,  lors  même  qu'ils  ont  été  renvoyés  pour  de  bonnes  raisons. 
Et  quand  encore  vous  auriez  de  justes  motifs  de  vous  plaindre, 
votre  conduite  sera  coupable ,  tant  que  la  médisance  et  la  vengeance 
seront  défendus.  Silence  donc ,  même  après  que  vous  êtes  sortis  de 
la  maison.  Pendant  que  vous  y  demeurez ,  voici  les  occasions  où 
vous  devez  parler  et  où  d'ordinaire  vous  vous  conduisez  comme  des 
chiens  muets.  Parlez  quand  il  est  question  d'arrêter  les  désordres 
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des  enfants,  que  vous  seuls  connaissez  et  qui  sont  ignorés  de  leurs 
parents  :  alors  oui ,  cette  révélation  et  ces  informations  sont  un  bien  ; 
comme  aussi  vous  devez  faire  connaître  à  vos  maîtres  les  mau- 
vaises choses  qui  se  passent  entre  les  autres  domestiques ,  pourvu 
que  vous  soyez  parfaitement  sûrs  du  fait  et  que  vous  n'agissiez  pas 
par  passion  et  par  jalousie. 

En  voilà  assez  sur  ce  premier  article,  la  fidélité,  cette  vertu  qui  , 
au  dire  du  Saint  Esprit ,  est  la  plus  précieuse  qualité  d'un  domesti- 
que, puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  pour  un  maître  chargé 
de  tant  de  soins  et  de  soucis  que  d'avoir  un  serviteur  qui  soit  un 
gardien  vigilant  de  ses  biens  et  un  fidèle  dépositaire  de  ses  secrets, 
et  de  n'avoir  rien  à  craindre  ni  de  ses  mains  ni  de  sa  langue. 

Le  second  devoir  des  domestiques  ,  c'est  une  grande  et  assidue 
application  aux  devoirs  de  leur  fonction  et  de  leur  emploi.  C'est 
encore  un  devoir  de  justice ,  puisqu'il  est  fondé  sur  un  contrat 
rigoureux.  En  entrant  dans  la  maison  d'un  maître,  celui-ci  s'oblige 
à  vous  payer  un  salaire ,  à  la  condition  que  vous  lui  donnerez  votre 
travail ,  et  vous ,  de  votre  côté  ,  vous  vous  obligez  à  lui  donner  votre 
travail  à  condition  qu'il  vous  donnera  le  salaire  convenu.  Et  comme 
en  accomplissant  la  condition  votre  maître  ne  peut  sans  injustice 
vous  refuser  ce  salaire,  de  même,  vous  ne  pouvez  sans  injustice  le 
percevoir  si  vous  n'avez  pas  rempli  la  condition. 

C'est  là  un  point  auquel  doivent  donner  une  sérieuse  attention 
certains  serviteurs  paresseux,  inappliqués  et  négligents,  qui  ne 
travaillent  qu'avec  peine  et  quand  ils  sont  forcés  et  qu'ils  ne  peuvent 
faire  autrement ,  et  qui  perdent  un  temps  considérable  dans  l'oisi- 
veté ou  dans  des  niaiseries,  et  négligem  leurs  devoirs.  Plus  votre 
négligence  est  grande  ,  plus  vous  commettez  une  grave  injustice  en 
vous  appropriant  en  entier  une  récompense  que  vous  n'avez  pas 
toute  gagnée.  D'abord,  certaines  omissions  et  certaines  négligences 
peuvent  devenir  mortellement  coupables  à  raison  du  grave  dommage 
qui  en  résulte  pour  les  maîtres.  Combien  de  choses  périssent  parce 
que  vous  n'en  avez  pas  le  soin  nécessaire:  par  exemple  ,  des  mets, 
des  habillements,  des  meubles  de  prix!  Si  ces  dommages  sont 
suffisamment  volontaires  ,  ils  sont  des  fautes  graves.  Mais,  indépen- 
damment du  dommage,  une  négligence  considérable,  dans  ce  qui 
regarde  nos  devoirs  d'état ,  ne  peut  s'excuser  de  faute  grave.  Le 
serviteur  dont  il  est  question  dans  la  parabole  de  l'Évangile  fut 
traité  par  son  maître  avec  une  rigueur  extrême  ;  et  pourquoi  ?  Je  ne 
vois  pas  qu'il  ait  été  traité  de  voleur ,  mais  seulement  de  serviteur 
paresseux  et  inutile  :  Servum  vero  inutilem  projicite  in  tenebras  exte- 
riores1.  Voilà  son  crime:  faire  peu  ou  ne  faire  rien  est  un  grand 
mal  pour  un  serviteur  qui  est  obligé  de  faire  beaucoup. 

Persuadez-vous  donc  bien  que  vous  devez  vous  occuper  et  travail- 
ler par  devoir  de  conscience.  Il  est  bien  vrai  que  le  travail  est 
imposé  à  tous  les  hommes  sans  distinction  d'état  et  de  condition  ; 
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mais,  comme  le  remarque  avec  beaucoup  de  justesse  S.  Thomas, 
cette  obligation  change  de  nature  selon  la  diversité  des  conditions  ; 
les  princes  et  les  magistrats  travaillent,  mais  leur  travail  est  un 
travail  d'esprit  pour  bien  gouverner  leurs  sujets  ;  les  pasteurs  des 
âmes  travaillent ,  mais  leur  travail  est  l'instruction  de  leurs  ouailles 
pour  conduire  les  âmes  à  Dieu;  les  pères  de  famille  travaillent, 
mais  leur  travail  est  la  surveillance  et  la  direction  de  leurs  enfants  , 
et  ainsi  des  autre-  professions.  Tandis  que,  dans  les  gens  qui  servent , 
le  travail  est  proprement  un  travail  des  mains,  un  travail  matériel 
et  pénible  qui  doit  consister  à  exécuter  ponctuellement  et  avec 
diligence  les  travaux  temporels  dont  ils  sont  chargés.  Voilà  votre 
emploi  et  votre  vocation.  Toutes  les  autres  choses  que  vous  pourrez 
faire,  quelques  bonnes  qu'elles  soient  d'ailleurs,  ne  sont  rien,  si 
vous  manquez  aux  devoirs  que  Dieu  exige  de  vous ,  parce  que  ce 
sont  les  devoirs  essentiels  de  l'état  dans  lequel  la  Providence  vous 
a  placés. 

Enfin  les  domestiques  doivent  une  soumission  respectueuse  et 
une  obéissance  exacte  à  leurs  maîtres,  parce  que  ceux-ci  représen- 
tent la  personne  même  de  Dieu  et  en  tiennent  la  place.  C'est  la  raison 
fondamentale  sur  laquelle  repose  ce  devoir,  et  c'est  la  pensée  qui 
seule  peut  vous  en  faciliter  l'accomplissement  et  le  rendre  méri- 
toire et  chrétien.  Vous  devez  donc,  dit  S.Paul,  envisager  Dieu 
même  dans  la  personne  de  vos  maîtres:  Sicut  Domino  et  non  homi- 
nibus  '.  Et  de  là  il  conclut  que  vous  devez  les  servir  premièrement 
avec  une  sainte  crainte,  cum  timoré  et  tremore ,  considérant  que 
les  offenses  que  vous  leur  faites  se  rapportent  à  Dieu ,  auprès  de 
qui  elles  ne  resteront  pas  impunies,  quoiqu'elles  le  soient  auprès 
de  vos  maîtres:  vous  devez  ensuite  les  servir  de  cœur  et  avec  une 
bonne  volonté  :  Cum  simplicitate  cordis  ,  ex  animo  et  cum  bono  volun- 
tate ,  vous  rappelant  que  tout  ce  que  vous  faites  pour  eux  sera 
largement  récompensé  de  Dieu ,  lors  même  que  vous  seriez  mal 
récompensé  de  vos  maîtres. 

Lorsqu'on  travaille  ave^  de  telles  intentions  et  par  principe  de 
conscience ,  on  ne  manque  jamais  au  respect  que  l'on  doit ,  et  on 
obéit  toujours  avec  promptitude  et  avec  joie ,  soit  en  présence  des 
maîtres  soit  en  1  ;ur  absence  ,  soit  dans  les  grandes ,  soit  dans  les 
petites  choses.  Mais  comme  ordinairement  on  travaille  par  intérêt , 
par  nécessité  et  par  respect  humain  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la 
plupart  tiennent  une  conduite  toute  contraire,  conduite  d'indocilité 
et  d'obstination  ,  d'arrogance  et  de  mépris ,  de  murmures  et  de 
plaintes,  de  paroles  dures  et  injurieuses:  toutes  choses  qui ,  selon 
les  circonstances  ,  blessent  plus  ou  moins  gravement  la  soumission 
et  l'obéissance  qui  leur  sont  dues. 

Je  vais  plus  loin  et  je  dis  que  vous  n'êtes  pas  dispensés  de  ce 
devoir  par  les  bonnes  qualités  qui  peuvent  se  trouver  en  vous  ,  ni 
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par  les  défauts  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  vos  maîtres.  Non  pas 
d'abord  par  vos  bonnes  qualités  :  encore  que  vous  soyez  persuadés 
que  vous  les  servez  bien  et  que  vous  méritez  la  faveur  et  l'affection 
de  vos  maîtres  ;  que  vous  vous  croyiez  utiles  et  même  nécessaires  à 
la  maison;  que  vous  ayez  le  mérite  d'avoir  passé  de  nombreuses 
années  à  leur  service  :  tout  cela  ne  peut  vous  autoriser  à  prendre 
avec  eux  ce  ton  de  confiance  et  bien  moins  encore  cet  air  de  domi- 
nation et  de  supériorité.  Quels  que  soient  votre  mérite  et  votre  habi- 
leté, vous  êtes  toujours  dans  un  état  de  dépendance,  vous  leur  devez 
toujours  la  soumission. 

Vous  n'en  êtes  pas  non  plus  dispensés  par  les  mauvaises  qualités 
de  vos  maîtres.  Assez  souvent  ils  sont  durs,  difficiles,  insuppor- 
tables, impossibles  à  contenter,  nés  et  faits  pour  éprouver  la  patience 
de  leurs  domestiques.  Je  n'approuve  pas  leurs  exigences  ;  mais  elles 
ne  vous  dispensent  pas  de  votre  devoir.  Serviteurs,  dit  S.  Pierre, 
obéissez  à  vos  maîtres  non  seulement  lorsqu'ils  sont  d'un  caractère 
doux  et  bienveillant,  mais  encore  lorsqu'ils  sont  d'un  caractère 
chagrin  et  méchant  :  Servi,  subditi  estote  dominis ,  non  tantum  bonis  et 
modestis,  sed  etiam  dyscolis  '..  Plus  votre  peine  et  votre  répugnance 
seront  grandes,  plus  votre  mérite  sera  grand  devant  Dieu.  Si  vous 
ne  les  trouvez  pas  assez  vertueux,  vous  êtes  toujours  libres  d'en 
choisir  d'autres.  Mais  tant  que  vous  restez  au  service  de  ceux  que 
vous  avez,  vous  devez  les  respecter  et  leur  obéir. 

Autre  chose  est  cependant  d'avoir  de  mauvais  maîtres  et  autre 
chose  d'en  avoir  qui  vous  commandent  le  mal.  C'est  ici  le  seul  cas 
où  vous  pouvez  et  devez  même  désobéir.  Si  votre  maître  veut  vous 
engager  dans  ses  injustices,  dans  ses  vengeances,  dans  ses  liaisons 
criminelles  ou  dans  d'autres  voies  d'iniquités  et  de  péchés ,  c'est  alors 
que  vous  devez  résister  et  ne  jamais  vous  prêter  à  ses  crimes ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Qu'il  commande  tant  qu'il  voudra, 
vôtre  premier  maître,  c'est  Dieu,  et  votre  premier  devoir  la  con- 
science. Je  conviens  que,  dans  ces  occasions,  vous  avez  besoin  d'une 
grande  vertu  ;  car  l'autorité  des  maîtres,  les  menaces  qu'ils  font, 
les  récompenses  qu'ils  promettent ,  la  crainte  de  leur  déplaire  et  de 
perdre  sa  place ,  sont  de  bien  fortes  tentations  ;  mais  enfin  :  Obedire 
oportet  Deo  magis  quant  hominibus 2.  Croyez-vous  que  Dieu  ne  saura 
pas  vous  dédommager  de  ce  que  vous  aurez  souffert  pour  lui  rester 
fidèles? 

Pour  ne  pas  être  exposés  à  de  telles  épreuves,  il  vous  faut  choisir 
de  bons  maîtres  et  ne  pas  seulement  considérer  les  intérêts  tempo- 
rels. Si  c'est  l'intérêt  des  maîtres,  comme  je  le  disais  dernièrement, 
d'avoir  de  bons  domestiques,  il  n'est  pas  moins  important  pour  les 
domestiques  d'avoir  de  bons  maîtres  et  d'entrer  dans  des  maisons 
où  règne  la  piété,  la  religion  et  la  crainte  de  Dieu.  Car  si  vous 
rencontrez  des  maîtres  religieux  et  craignant  Dieu,  ils  n'exigeront 
de  vous  que  des  choses  raisonnables  ,  ils  seront  discrets  dans  leurs 
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commandements,  ils  vous  traiteront  avec  charité,  ils  prendront 
soin  de  vous  pour  le  corps  et  pour  l'âme  :  la  religion  exigeant  tout 
cela  envers  les  domestiques.  Au  contraire,  si  vous  avez  à  faire  à  des 
maîtres  sans  piété,  vous  ne  trouverez  en  eux  qu'orgueil,  mépris, 
manières  dures,  injures,  petits  salaires,  gages  payés  mal  et  tard. 
Et  lors  même  qu'ils  vous  traiteraient  avec  beaucoup  de  bonté  et 
d'humanité,  que  vous  servira  d'être  bien  pour  le  corps,  si  vous 
avez  tout  à  craindre  pour  le  salut  de  votre  âme;  si  vous  n'avez 
jamais  le  temps  de  remplir  vos  devoirs  de  chrétien;  si  vous  êtes 
continuellement  engagés  dans  les  désordres  de  vos  maîtres  ;  si  vous 
ne  pouvez  que  vous  déranger  et  vous  pervertir,  étant  obligés  dô 
vivre  avec  des  personnes  libertines  qui  n'ont  pas  le  moindre  respect 
pour  la  religion,  et  qui  ne  connaissent  ni  fêtes,  ni  pâques,  ni  confes- 
sion, ni  jeûnes,  ni  carême? 

Quand  il  s'agit  donc  de  vous  choisir  un  maître,  ne  regardez  pas 
l'intérêt  seul ,  préférez  toujours  un  maître  qui  craint  Dieu,  quoique 
moins  riche,  à  un  maître  chez  qui  vous  gagnerez  davantage,  il  est 
vrai,  mais  au  péril  de  votre  salut.  Et  si  vous  vous  trouvez  engagés 
dans  une  mauvaise  maison,  quelques  avantages  que  vous  ayez, 
humainement  parlant,  il  faut  en  sortir  et  pourvoir  au  salut  de  votre 
âme  qui  doit  vous  être  plus  chère  que  tout  le  reste. 

Tels  sont,  domestiques  qui  m'entendez,  les  devoirs  que  vous 
devez  remplir  pour  vous  sanctifier  dans  votre  état.  Je  conviens  que 
cet  état ,  selon  la  nature  ,  est  assez  pénible  et  assez  humiliant  ;  qu'il 
est  bien  dur  pour  vous  de  dépendre  toujours  des  autres  et  de  ne 
jamais  être  maître  de  vous-mêmes;  d'assujettir  sans  cesse  votre 
volonté  à  celle  des  autres,  de  supporter  la  bizarrerie,  les  caprices 
et  la  mauvaise  humeur  de  vos  maîtres,  et  souvent  des  reproches  et 
des  plaintes  que  vous  n'avez  pas  mérités.  Mais  tout  cela  fait  partie 
des  devoirs  de  votre  état  ,  et  vous  fournit  mille  occasions  très 
précieuses  de  mériter  le  ciel  et  de  le  mériter  d'une  manière  plus  sûre 
que  dans  tout  autre  condition  plus  élevée. 

Prenez  donc  la  résolution  d'être  fidèles  à  remplir  vos  devoirs;  ayez 
sans  cesse  présente  à  la  pensée  cette  consolante  invitation  que 
Jésus -Christ  nous  adressera  au  sortir  de  cette  vie  et  qui  se  vérifiera 
littéralement  en  vous:  Euge ,  serve  bone  et  fidelis ,  quia  super  pauca 
fuisti  fidelis ,  supra  multa  te  constituant  ,  intra  in  gaudium  domini  tuiK  : 
Courage  bon  et  fidèle  serviteur  ,  parce  que  vous  avez  été  fidèle  dans 
les  petites  choses,  je  vous  établirai  sur  les  grandes  ;  entrez  dans  la 
joie  de  votre  Seigneur.  Oui ,  vos  fonctions  ont  été  petites,  basses  et 
minutieuses ,  mais  votre  récompense  auprès  de  Dieu  ne  sera  pas 
petite;  car  Dieu  mesure  le  mérite  non  sur  la  grandeur  des  œuvres, 
mais  sur  le  cœur  et  la  bonne  volonté. 

TRAIT    HISTORIQUE 

La  négresse  dévouée.  —  Encore  un  exemple  de  fidélité  et  de  dévouement  donné 
par  un  de  ces  êtres  auxquels  certaines  gens  refusent  les  facultés  fie  l'intelligence  et  les 
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dons  du  cœur.  —  En  1797 ,  M"8  Vinet  de  la  Boulardei  ie,  propriétaire  à  l'habitation  des 
Cascades,  dans  la  Guyane  française,  avait  une  négresse  qui,  reconnaissante  de  ses 
bienfaits,  ne  cessait  de  lui  donner  d<;s  preuves  du  plus  tendre  attachement.  Une  révolte 
éclate  tout  à  coup  dans  le  quartier  des  Cascades:  Rose  se  hâte  d'avertir  sa  maîtresse. 
A  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  elle  la  met  dans  un  canot,  la  conduit,  à  travers 
mille  dangers  ,  à  l'habitation  du  Cavalet  ,  et  parvient  à  la  sauver. 

Madame  de  la  Boularderie  crut  ne  pouvoir  mieux  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
qu'en  lui  donnant  la  liberté.  «  Rose  ,  lui  dit-elle  ,  tu  m'a  sauvé  la  vie  ,  je  veux  te  récom- 
penser :  des  ce  moment  tu  es  libre  ,  tu  peux  quitter  l'habitation  et  aller  où.  tu  voudras; 
au  bienfait  de  la  liberté  j'ajouterai  une  somme  d'argent  pour  aider  à  ton  établissement.  — 
Oh!  bonne  maîtresse  ,  s'écria  Rose,  les  mains  jointes  et  les  larmes  aux  yeux,  depuis  que 
je  suis  avec  vous  ,  vous  ne  m'avez  fait  que  du  bien  ,  vous  m'avez  rendue  heureuse  ,  et 
vous  voulez  que  je  m'en  aille  de  l'habitation  !  Non  ,  honne  maîtresse  ,  non  .  jamais  je 
ne  le  ferai.  Comment  pourrai-je  être  heureuse  loin  de  vous?  »  Attendue  jusqu'aux 
larmes  ,  Madame  de  la  Boularderie,  heureuse  de  ne  point  perdre  une  négresse  si  fidèle 
et  si  dévouée  ,  lui  accorda  avec  joie  ce  qu'elle  demandait. 

Rose,  libre,  demeura  sur  l'habitation,  ayant  toute  la  confiance  de  son  ancienne 
maîtresse  et  n'en  abusant  jamais.  Ses  occupations  étaient  d'apprendre  les  vérités  de  la 
religion  aux  autres  nègres  .  de  les  préparer  à  la  première  communion.  Sa  charité  était 
ardente  ;  aussi  Madame  de  la  Boularderie  lui  abandonnait  le  soin  des  malades.  Toutes 
les  fois  qu'elle  allait  les  voir,  elle  trouvait  Rose  auprès  d'eux,  occupée  à  les  soigner  ou  à 
les  consoler. 

Tous  les  noirs,  frappés  de  ses  vertus,  avaient  pour  elle  un  respect  profond.  Elle 
mourut  dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  vive  ,  entre  les  bras  de  celle  qu'elle 
appelait  toujours  sa  chère  maîtresse  ,  et  qui  reçut  son  dernier  soupir. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  Quatrième  Commandement  du  Décalogue  dans 
l'Encyclopédie  de  la  Prédication  contemporaine,  t.  XXVII,  pp.  666-721. 
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Après  le  culte  suprême  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  par  le 
cœur,  par  la  langue  et  par  les  œuvres,  et  qui  est  l'objet  des  trois 
premiers  commandements;  après  l'honneur  que  nous  devons  rendre 
à  nos  parents ,  qui  est  l'objet  du  quatrième  dont  je  vous  ai  expliqué 
dernièrement  les  diverses  parties ,  le  Feigneur  va  dans  les  autres 
commandements  nous  défendre  tout  ce  qui  peut  nuire  à  notre 
prochain  ,  soit  dans  sa  vie  ,  soit  dans  sa  chasteté  ,  soit  dans  ses 
biens,  soit  dans  sa  réputation.  Et  comme  parmi  les  biens  naturels 
de  l'homme  le  principal  et  le  plus  précieux  de  tous  est  la  vie, 
ainsi  dans  le  cinquième  précepte  Dieu  commence  à  nous  défendre 
d'offenser  le  prochain  dans  sa  personne. 

Je  dis  «  dans  sa  personne  » ,  car  ce  n'est  pas  seulement  l'homicide 
que  Dieu  défend  dans  ce  commandement ,  mais  encore  toute  espèce 
de  violence  et  de  vexation  sur  sa  personne  et  aussi  tout  ce  qui  peut 
conduire  à  ces  excès,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Aujourd'hui 
je  me  bornerai  à  vous  parler  de  l'homicide  proprement  dit. 

Dieu  a-t-il  indistinctement  défendu  de  tuer  quelque  être  que  ce 
soit?  Non  ,  sans  doute.  Quelques  hérétiques  du  temps  de  S.  Augustin 
allèrent  jusqu'à  prétendre  que  ce  précepte  s'étend  non  seulement 
aux  hommes,  mais  encore  aux  animaux  eux-mêmes,  de  sorte 
qu'il  ne  serait  pas  permis  de  tuer  une  brebis,  un  bœuf,  etc.,  sans 
enfreindre  ce  précepte.  Mais  c'est  là  une  erreur  grossière.  11  y  a 
une  grande  différence  entre  les  bêtes  et  les  hommes.  Les  bêtes  ont 
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été  créés  pour  le  service  de  l'homme  ,  et  ,  lorsque  son  intérêt  le 
demande,  il  peut  en  faire  ce  qu'il  veut;  mais  l'homme  n'a  pas  été 
crée  pour  le  service  d'un  autre  homme  ;  par  conséquent  un  homme 
n'est  pas  le  maître  de  la  vie  d'un  antre. 

Cependant  il  n'est  pas  non  plus  toujours  défendu  de  tuer  l'homme 
lui-même  :  car  les  souverains  de  la  terre  peuvent  licitement  et 
doivent  par  justice  mettre  à  mort  les  malfaiteurs  ;  ils  doivent  le 
faire  non  par  haine  et  par  vengeance ,  mais  par  amour  du  bien  public 
dont  Dieu  leur  a  confié  le  maintien,  et  pour  lequel ,  selon  l'expres- 
sion de  S.  Paul  ,  il  a  mis  le  glaive  entre  leurs  mains  :  Non  enim  sine 
causa  gladiwn  portât,  Dei  enim  minister  est,  vindex  in  iram  ei  qui  mal um 
agit  ■ . 

L'homicide  que  Dieu  défend  ,  c'est  donc  le  meurtre  injuste  et 
volontaire  d'un  homme  fait  soit  par  l'autorité  publique,  soit  par  un 
particulier.  Oui ,  même  par  l'autorité  publique  :  par  conséquent  les 
princes  eux-mêmes  peuvent  se  rendre  coupables  d'homicide  ,  s'ils  le 
faisaient  par  un  abus  de  leur  autorité.  Quant  aux  particuliers,  si 
l'on  excepte  le  cas  d'une  légitime  défense  ,  le  meurtre  commis  par 
eux  est  toujours  injuste ,  lors  même  qu'ils  tueraient  un  malfaiteur 
qui  a  mille  fois  mérité  la  mort  ,  parce  qu'ils  s'arrogeraient  une 
autorité  qui  ne  leur  appartient  pas  et  qu'ils  n'ont  pas  reçue  de  Dieu. 

J'ai  dit  «  excepté  le  cas  d'une  légitime  défense»  ;  et  quel  est  ce  cas  ? 
Supposons  que  quelqu'un  vienne  vous  assaillir  les  armes  à  la  main 
pour  vous  donner  la  mort  ;  pourrez-vous  défendre  votre  vie  par  la 
mort  de  cet  agresseur?  Les  théologiens,  avec  S.  Thomas ,  répondent 
affirmativement.  Tous  conviennent  que  ce  serait  un  acte  héroïque  de 
charité  que  de  préférer  perdre  la  vie  plutôt  que  de  l'ôter  à  votre 
prochain  ,  dans  une  telle  circonstance  ;  parce  qu'en  lui  ôtant  alors 
la  vie  du  corps ,  vous  précipiteriez  aussi  son  âme  en  enfer  ;  et  quoi- 
que vous  vous  trouveriez  vous-même  en  état  de  péché ,  l'offrande 
que  vous  feriez  dans  ce  cas  de  votre  vie  à  Dieu  serait  une  espèce 
de  martyre  qui  vous  obtiendrait  infailliblement  miséricorde.  Vais 
vous  n'êtes  pas  tenu  à  un  tel  sacrifice  et  vous  pouvez  licitement  ôter 
la  vie  à  votre  agresseur,  avec  certaines  conditions  cependant ,  ou  , 
selon  le  langage  de  l'École  ,  Cum  moderamine  inculpatœ  tutelœ. 

Ce  qui  signifie  que  pour  rendre  ce  meurtre  licite  il  faut  ces  deux 
conditions  réunies:  lù  qu'il  ne  soit  pas  l'effet  de  la  colère  et  de  votre 
haine  contre  l'assassin  ,  mais  purement  de  l'intention  de  vous  défen- 
dre ;  2°  que  la  mort  de  l'agresseur  soit ,  dans  ce  cas ,  l'unique  moyen 
de  sauver  votre  propre  vie  ;  car  si  vous  pouvez  la  sauver  en  fuyant, 
en  appelant  au  secouis,  en  le  frappant  seulement,  il  ne  vous  est 
plus  permis  de  le  tuer.  Mais  comme  dans  la  pratique  il  est  très 
difficile  de  rester  dans  ces  limites ,  au  point  que  la  colère  n'entre 
pas  dans  le  cœur  et  que  la  main  n'aille  pas  au  delà  d'une  légitime 
défense ,  voilà  pourquoi  beaucoup  de  saints  Pè:es  croient  difficilement 
pouvoir  absoudre  un  tel  meurtre  de  toute  faute. 

I.  Rom-,  XIII,  4. 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'est  jamais  permis  d'user  de  ce 
moyen  pour  prévenir  quelque  autre  mal  que  ce  soit. 

1°  Ni  pour  défendre  ses  biens  contre  celui  qui  veut  les  ravir 
injustement.  Il  est  bien  permis  de  les  défendre  par  d'autres  moyens, 
mais  jamais  par  le  meurtre  du  voleur.  Ni  les  lois  divines  ni  les  lois 
humaines  ne  nous  donnent  ce  droit,  parce  que  la  vie  du  prochain 
est  sans  comparaison  plus  précieuse  que  les  richesses. 

2°  Ni  pour  sauver  l'honneur,  la  chasteté  et  la  pudeur  d'une  brutale 
violence:  car,  considérée  en  elle-même,  l'intégrité  corporelle  est 
assurément  un  bien  inférieur  à  la  vie  du  prochain  ;  et  pour  la  vertu 
intérieure ,  elle  ne  peut  se  perdre  par  une  violence  étrangère ,  mais 
seulement  par  le  consentement  de  la  volonté  :  Animum  non  vis polluit , 
sed  voluntas. 

3°  Ni  pour  sauver  son  honneur  et  sa  réputation  qui  ne  peuvent 
pas  non  plus  être  comparés  à  la  vie  du  prochain.  Elles  pèchent 
donc  gravement  ces  malheureuses  femmes  qui ,  pour  cacher  leurs 
mauvaises  fréquentations ,  empêchent  la  conception  ou  bien  encore 
donnent  la  mort  aux  fruits  illégitimes  de  leurs  infâmes  amours  ;  et 
avec  elles  tous  ceux  qui  contribuent  à  ces  avortements ,  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  C'est  là  un  péché  énorme  et  même  un  péché 
réservé  dans  le  diocèse  (celui  de  Milan)  ;  et  de  plus  ,  dans  certaines 
circonstances  bien  connues  des  confesseurs,  il  emporte  la  peine  de 
l'excommunication. 

Il  faut  dire  la  même  chose  de  ceux  qui  pour  ne  pas  passer  pour 
lâches,  ou  pour  tout  autre  motif,  exposent  leur  vie  et  celle  des 
autres  en  provoquant  ou  en  acceptant  des  duels.  Ces  cartels  privés , 
ces  combats  d'un  seul  contre  un  seul ,  avec  détermination  du  temps , 
du  lieu  et  des  armes  ,  partent  ordinairement,  dans  la  partie  qui  les 
provoque ,  d'une  vaine  ostentation  de  bravoure  et  de  courage  ;  dans 
la  partie  qui  les  accepte  ,  ils  prennent  leur  source  dans  un  faux 
point  d'honneur.  On  se  croit  déshonoré  si  l'on  refuse ,  comme  s'il 
fallait  craindre  le  jugement  de  ces  insensés  qui  n'ont  ni  raison  ,  ni 
religion ,  ni  mœurs  ,  ni  juste  idée  de  l'honneur  ;  et  comme  si  on  ne 
devait  pas  préférer  la  loi  de  Dieu  ,  l'approbation  et  l'estime  des  gens 
de  bien  à  toutes  les  considérations  humaines. 

D'ailleurs ,  malgré  tous  les  prétextes  que  l'on  apporte ,  ces  cartels 
ou  ces  duels  sont  défendus  par  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Aussi  l'Église  ,  pour  mettre  un  terme  et  un  frein  à  cette  fureur 
maniaque  qui  fait  perdre  à  tant  de  personnes  la  vie  du  corps  et  celle 
de  l'âme,  frappe  d'excommunication  non  seulement  les  duellistes , 
mais  encore  les  parrains  et  les  témoins,  et  tous  ceux  qui  y  coopèrent 
de  quelque  manière  que  ce  soit ,  ou  qui ,  le  pouvant ,  ne  les  empê- 
chent pas ,  même  ceux  qui  n'y  assistent  que  par  pure  curiosité. 
Telle  est  la  rigueur  avec  laquelle  l'Église  poursuit  cet  excès ,  et  elle 
a  raison,  puisque,  contre  tout  droit  naturel  et  divin  ,  on  prétend  dispo- 
ser de  sa  propre  vie  et  de  celle  des  autres ,  et  qu'on  en  prétend  disposer 
au  mépris  formel  de  toutes  les  défenses  et  de  toutes  les  censures , 
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même  au  risque  de  tomber  tout  à  coup  ,  par  une  mort  criminelle , 
dans  l'abîme  de  la  damnation. 

Que  chacun  donc ,  de  quel  rang  et  de  quelle  condition  qu'il  soit , 
évite  avec  horreur  ces  aveugles  emportements,  se  rappelant  que 
c'est  une  absurdité  ridicule  ,  je  dirai  même  une  sorte  de  superstition , 
que  de  vouloir  décider  par  la  force  qui  a  raison  ou  qui  a  tort  :  comme 
si  Dieu  devait  toujours  se  déclarer  d'une  manière  ostensible  en 
faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  Dans  de  pareils  conflits,  celui  qui  a 
raison  peut  aussi  bien  succomber  que  celui  qui  a  tort  :  on  ne  peut 
donc ,  de  l'issue  du  combat ,  conclure  que  vous  avez  raison ,  ni  que 
vous  avez  tort. 

Cependant  on  ne  se  rend  pas  seulement  coupable  d'homicide  en 
ôtant  soi-même  et  de  ses  propres  mains  la  vie  à  son  prochain  ,  mais 
encore  en  concourant  et  en  contribuant  d'une  manière  quelconque 
à  cet  attentat  : 

1°  Par  voie  de  commandement.  Ainsi  David  se  rendit  coupable  de 
la  mort  d'Urie,  quoiqu'elle  lui  fût  donnée  par  le  moyen  de  Joab  et 
par  l'épée  des  Ammonites. 

2°  Par  voie  de  conseil ,  en  encourageant  les  autres  à  le  commettre  : 
par  exemple,  en  exagérant  la  grandeur  de  l'injure  que  quelqu'un  a 
reçue,  et  en  le  traitant  de  lâche  s'il  ne  tue  pas  son  ennemi. 

3°  Par  voie  de  protection,  en  recevant  dans  sa  maison,  en  mettant 
en  quelque  sorte  en  sûreté  et  en  gardant  chez  soi  des  scélérats  et  des 
mauvais  sujets. 

On  peut  encore  se  rendre  coupable  d'homicide  par  une  négligence 
coupable:  ainsi  celui  qui  en  frappant  gravement  un  homme,  sans 
avoir  l'intention  de  le  tuer,  lui  donne  cependant  la  mort,  est  réelle- 
ment coupable  d'homicide.  11  faut  dire  de  même  de  ces  femmes  qui 
se  blessent  par  des  travaux  excessifs,  en  portant  des  fardeaux 
au-dessus  de  leurs  forces,  ou  par  d'autres  excès,  lors  même  qu'elles 
n'en  auraient  pas  eu  l'intention  ;  de  même  aussi  de  ces  maris  féroces 
et  brutaux  qui  ne  craignent  pas  de  maltraiter  leurs  femmes  pendant 
qu'elles  sont  enceintes  ;  de  même  encore  des  parents  qui  étouffent , 
sans  le  vouloir,  leurs  enfants  en  bas  âge,  pour  vouloir  les  faire 
coucher  avec  eux  dans  le  même  lit,  sans  prendre  les  précautions 
voulues;  enfin  des  médecins,  des  chirurgiens  et  des  apothicaires, 
si  par  négligence  ou  par  ignorance  ils  causent  la  mort  des  enfants 
dans  le  sein  de  leur  mère;  de  tous  ceux,  en  un  mot,  qui,  ne  prenant 
pas  les  précautions  et  les  soins  nécessaires,  sont  cruses  de  la  mort 
de  quelqu'un,  sans  même  avoir  l'intention  de  la  procurer. 

Mais  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  du  meurtre  des  autres 
doit  à  plus  forte  raison  s'appliquer  au  meurtre  de  soi-même.  Et  qui 
en  doute?  Comme  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  de  la  vie  des 
autres  ,  nous  ne  le  sommes  pas  non  ]  lus  de  la  nôtre.  Elle  appartient 
essentiellement  à  Dieu ,  c'est  un  dépôt  que  le  Seigneur  nous  a  confié, 
qu'il  nous  a  ordonné  de  garder  et  de  conserver  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
plaise  de  nous  le  redemander.  Nous  donner  la  mort  à  nous-mêmes 
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serait  donc  une  véritable  transgression  de  ce  précepte ,  quel  que 
soit  d'ailleurs  l'état  où  nous  nous  trouvons  :  ce  serait  même  un 
crime  d'autant  plus  énorme  qu'il  est  en  même  temps  irréparable; 
car  celui  qui  commet  le  suicide  se  donne  une  double  mort,  celle  du 
temps  et  celle  deTéternité  ;  il  se  prive  du  temps  de  faire  pénitence, 
et  il  se  précipite  sans  remède  dans  la  damnation  éternelle. 

Et  cependant  combien  ce  crime  n'est-il  pas  fréquent  et  ordinaire 
de  nos  jours  !  A  tout  instant  on  entend  raconter  la  mort  tragique  de 
quelqu'un  :  celui-ci  s'est  coupé  la  gorge ,  celui-là  s'est  brûlé  la 
cervelle,  un  tel  s'est  précipité  d'une  hauteur  pour  se  tuer,  un  tel 
autre  s'est  jeté  dans  une  rivière  pour  se  noyer,  un  autre  s'est  empoi- 
sonné. Que  signifie  cela?  Cela  nous  prouve  la  corruption  des  mœurs 
et  l'extinction  de  la  foi.  La  corruption  des  mœurs  produit  nécessai- 
rement les  malheurs,  le  désespoir,  les  catastrophes  et  certains 
revers  très  sensibles  auxquels,  humainement  parlant,  on  ne  voit 
pas  de  remède.  La  perte  de  la  foi  fait  que  ces  sortes  de  personnes , 
dans  ces  affreuses  positions,  prennent  la  vie  en  horreur  et  se  persua- 
dent qu'il  vaut  mieux  se  détruire  et  se  donner  cette  mort  qui  devrait 
les  faire  trembler  plus  que  tout  autre  :  de  là,  de  sang-froid  et  avec 
pleine  réflexion .  elles  vont  au-devant  de  cette  mort  et  se  la  donnent 
de  leurs  propres  mains.  Ce  qui  conduit  à  cet  affreux  parti ,  c'est  le 
désespoir  et  l'esprit  d'irréligion  :  car  les  bons  chrétiens,  quelles  que 
soient  les  afflictions  et  les  tribulations  qui  les  accablent,  portent  avec 
patience  le  poids  de  la  vie,  ils  se  résignent  à  la  volonté  de  Dieu  et 
se  fortifient  dans  l'espérance  du  secours  divin. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'être  bon  chrétien  pour  se 
défendre  d'une  telle  tentation  :  il  suffit  de  n'avoir  pas  perdu  la  foi  en 
une  autre  vie.  Quel  est,  en  effet,  le  chrétien  ayant  la  foi,  qui,  pour 
se  soustraire  aux  maux  de  cette  vie,  sans  doute  très  graves,  mais 
passagers,  veuille  se  précipiter  d'un  seul  trait  et  à  coup  sûr  dans  une 
éternité  de  supplices  épouvantables?  11  n'y  aurait  donc  pas  tant  de 
suicides  s'il  n'y  avait  pas  tant  d'incrédules. 

Au  reste ,  je  dirai  à  ces  malheureux  :  vous  ne  pouvez  entièrement 
détruire  en  vous  la  croyance  d'une  autre  vie  ;  or  le  seul  doute  sur  ce 
sujet  ne  devrait-il  pas  suffire,  pour  vous  ôter  une  si  horrible  pensée  ? 
Si  vous  deviez  mourir  deux  fois ,  votre  conduite  serait  plus  pardon- 
nable ,  parce  que  vous  pourriez  réparer  par  la  seconde  mort  le 
malheur  de  la  première;  mais  on  ne  meurt  qu'une  fois,  et  les 
conséquences  de  la  mort  sont  irréparables  :  Non  datur  correct io 
erroris  ;  periisse  semel  œternum  est.  D'où  vous  devez  conclure  que  le 
suicide  est  le  dernier  excès  d'aveuglement ,  de  fureur  et  de  folie  dans 
lequel  un  homme  puisse  tomber  :  excès  hautement  condamné  par 
les  philosophes  même  du  paganisme,  lesquels,  éclairés  des  seules 
lumières  de  la  raison ,  ont  vu  dans  cette  mort  non  une  preuve  de 
courage  et  de  force  d'âme ,  mais  une  extrême  et  vile  lâcheté  qui  n'a 
pas  la  force  de  se  vaincre  et  de  supporter  les  malheurs  de  cette  vie. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  S'il  n'est  pas  permis  de  se  donner  la 
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mort,  il  n'est  pas  non  plus  permis  d'exposer  sa  vie  sans  nécessité 
et  sans  un  motif  raisonnable.  Je  dis  «sans  motif»,  car  on  peut 
l'exposer  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  du  prochain  :  on  le 
peut  pour  des  œuvres  de  charité,  on  le  peut  pour  des  œuvres  de 
pénitence  et  de  mortification  :  autrement  .on  ne  le  peut  pas. 

Que  dirons-nous  donc  de  ceux  qui  exercent  certaines  professions 
qui  portent  toujours  avec  elles  un  danger  probable  de  la  vie  ,  comme 
serait ,  entre  autres ,  de  s'élever  dans  les  airs ,  de  faire  des  tours  très 
périlleux ,  pour  montrer  son  adresse  ou  sa  force  ,  ou  par  bizarrerie? 
Que  dirons-nous  de  ceux  qui  nuisent  gravement  à  leur  santé  par  des 
excès  notables  dans  le  boire  et  dans  le  manger  ,  dans  les  passions 
impures  et  dans  les  autres  désordres?  Oh  !  combien  et  combien  de 
personnes  ,  par  suite  de  leurs  imprudences  ,  de  leur  témérité  ,  et 
surtout  par  suite  de  leurs  dérèglements,  n'arrivent  pas  à  la  moitié 
de  leur  carrière  !  Celles-là  ne  sont-elles  pas  de  véritables  suicides? 

A  qui  que  ce  soit  donc  que  vous  donniez  la  mort ,  soit  à  d'autres  , 
soit  à  vous-mêmes  ,  de  quelque  manière  que  vous  le  fassiez ,  directe- 
ment ou  indirectement ,  hors  des  circonstances  dont  j'ai  parlé  en 
commençant,  ce  sera  toujours  un  péché  contre  le  cinquième  com- 
mandement :  c'est  pour  cela  qu'il  est  dit  en  général  :  vous  ne  tuerez 
point  :  non  occides. 

Mais  quel  péché  est  l'homicide?  C'est  un  péché  énorme,  un  de  ces 
péchés  qui  ,  selon  l'expression  de  l'Écriture  ,  crient  vengeance 
devant  Dieu.  La  voix  de  ton  frère  que  tu  as  tué  ,  dit  Dieu  au  perfide 
Caïn,  le  premier  homicide  ,  crie  de  la  terre  contre  toi  et  demande 
vengeance  :  Vox  sanguinis  fratris  lui  clamât  ad  me  de  terra  '  .  En  effet, 
outre  que  ce  péché  est  un  crime  qui  répugne  à  la  nature  même, 
puisque  la  seule  pensée  d'un  meurtre  inspire  l'horreur  à  toute  âme 
qui  n'est  pas  entièrement  abrutie  et  qui  n'est  pas  plus  féroce  que  les 
bêtes  mêmes  ,  qui  ordinairement  ne  cherchent  pas  à  détruire  les 
animaux  de  leur  espèce,  je  dis  que  ce  péché  renferme  une  double 
injure  et  une  injure  très  grave  :  l'une  contre  le  prochain  et  l'autre 
contre  Dieu. 

1°  Contre  le  prochain.  En  lui  ôtant  la  vie  temporelle  on  lui  enlève 
le  bien  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  qu'il  possède  et  on  l'expose 
encore  évidemment  à  perdre  la  vie  de  l'âme  avec  celle  du  corps.  Ils 
sont  rares  ,  en  effet ,  les  hommes  qui  vivent  en  état  de  grâce  ,  et  qui 
sont  toujours  prêts  à  mourir.  Il  en  est  bien  peu  qui  aient  la  disposi- 
tion ,  néanmoins  nécessaire,  de  pardonner  chrétiennement  à  leur 
propre  assassin  ;  d'autant  plus  que  ce  ne  sont  pas  ordinairement  les 
personnes  pieuses  et  chrétiennes  qui  sont  victimes  de  tels  coups, 
mais  des  scélérats  et  des  mauvais  sujets  ,  dont  la  sainte  Écriture  dit 
que  Dieu  les  a  livrés  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  qui  sont 
devenus  les  ministres  de  ses  vengeances  :  Tradidit  eum  in  manus  ejus. 
Permettez-moi  de  faire  ici  une  observation  effrayante  mais  très 
vraie.  Lorsqu'on  nous  raconte  une  mort  qui  a  été  la  suite  d'une  rixe, 

1.  «en.,  V',  te. 
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nous  avons  coutume  de  l'appeler  malheur  ,  hasard  ,  accident 
fatalité  ;  mais  non  :  dites  plutôt ,  et  vous  direz  mieux  ,  que  c'est  une 
terrible  et  juste  disposition  de  Dieu  qui ,  après  avoir  supporté  dans 
cet  homme  tant  de  péchés  et  tant  de  scélératesse  ,  a  enfin  voulu  cette 
mort  ;  sans  doute  il  ne  l'a  pas  voulue  en  tant  qu'elle  est  un  crime 
horrible  dans  le  meurtrier ,  mais  en  tant  qu'elle  est  une  punition 
très  juste  pour  celui  qui  en  est  victime.  Dieu  a  conduit  le  pécheur 
dans  ce  mauvais  pas,  il  a  fait  naître  cette  circonstance  fatale  ,  afin 
qu'il  mourût  dans  ces  péchés  dont  il  n'a  jamais  voulu  se  corriger, 
quoiqu'il  ait  été  souvent  averti  et  repris  par  ses  amis ,  par  ses 
parents  et  par  ses  confesseurs  :  Tradidit  eum  in  manus  ejus.  Craignons 
donc  sincèrement  Dieu  ,  et  nous  n'aurons  pas  à  redouter  de  sembla- 
bles malheurs. 

Outre  l'injure  faite  au  prochain,  il  y  en  a  une  autre  faite  à  Dieu , 
puisque  l'homicide  usurpe  le  pouvoir  et  l'autorité  qui  appartiennent 
à  Dieu  seul  :  Ego  occidam  et  vivere  faciam  '  ;  puisqu'en  détruisant 
l'homme,  il  détruit  l'image  de  Dieu  à  la  ressemblance  duquel 
l'homme  est  fait ,  et  c'est  précisément  une  des  raisons  dont  Dieu  se 
sert  pour  défendre  ce  crime:  Ad  imaginent  quippe  et  similitudinem  Dei 
factus  est  homo.  De  même  donc  que  ce  serait  faire  un  grave  outrage  à 
un  prince  et  se  rendre  coupable  de  lèse-majesté  que  d'avoir  la 
témérité  et  l'audace  de  renverser  et  de  fouler  aux  pieds  ses  statues 
et  ses  images  ,  ou  de  leur  faire  d'autres  injures  humiliantes  ,  de 
même,  l'homme  étant  la  statue  animé  et  l'image  vivante  de  Dieu, 
quiconque  ose  la  jeter  par  terre  et  la  détruire ,  fait  à  Dieu  un  outrage 
horrible  et  se  rend  coupable  de  lèse-majesté  divine. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  Dieu  lança  sa  malédiction  sur 
Caïn  ,  qui  le  premier  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  l'homme  ,  et 
qu'il  a  menacé  dans  plusieurs  endroits  de  l'Écriture  que  le  sang  de 
l'homme  qui  répand  celui  des  autres  sera  répandu  à  son  tour  :  Qui 
effuderit  humanum  sanguinem  ,  fundetur  sanguis  ejus2  ;  et  les  lois 
humaines  sur  ce  point  sont  conformes  aux  lois  divines. 

Cependant,  combien  n'y  a-t-il  pas,  dans  le  monde ,  de  ces  hommes 
sanguinaires  et  emportés,  dont  l'Écriture  dit:  Veloces pedes  eorum  ad 
effundendeum  sanguinem* ;  qui  pour  un  mot,  pour  une  légère  offense  , 
pour  une  bagatelle ,  sont  prêts  à  répandre  le  sang  et  ne  craignent  pas 
de  tout  exposer  et  de  mettre  tout  en  péril ,  la  famille  ,  la  vie  ,  l'âme 
et  l'éternité?  Cette  conduite  provient  uniquement  de  ce  que  Ton  ne 
sait  pas  réprimer  les  premiers  mouvements  et  étouffer  les  premiers 
éclats  de  la  colère  ;  de  ce  qu'on  prend  un  caractère  hargneux  et 
vindicatif,  de  ce  qu'on  s'accoutume  à  une  certaine  audace  qui  affronte 
les  aventures  et  les  dangers ,  qui  se  jette  dans  les  querelles  et  les 
disputes,  vice  assez  commun  dans  la  jeunesse,  qui  est  ordinaire- 
ment plus  ardente  ,  plus  fougeuse  et  moins  réfléchie  ,  et  qui  d'ordi- 
naire se  plaît  à  faire  ostentation  de  courage  et  de  bravoure. 

1.  Deuter.,  XXXIII,  39.-2.  Qen.,  IX,  6-  -  3.  Psal.  XII',  3. 
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Mais  par  ce  précepte  Dieu  défend  encore  tout  ce  qui  est  capable 
de  conduire  à  ces  excès,  selon  l'explication  que  Jésus-Christ  lui- 
même  nous  en  a  laissée  dans  l'Évangile.  Nous  en  parlerons  dans 
l'instruction  suivante. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  bandit  découvert.  —  L'assassin  n'a  pas  de  repos  intérieur,  partout  il  est  pour- 
suivi par  sa  conscience.  Un  homme  qui ,  comme  voleur  et  assassin ,  était  chargé  de  crimes 
fort  graves,  entra  un  soir  dans  une  auberge.  Son  intention  était  d'y  passer  la  nuit.  Il 
prit  place  à  une  table,  tandis  que  l'aubergiste  était  sur  un  banc  près  du  poêle,  et  le  domes- 
tique an  milieu  de  la  place,  en  train  d'attacher  une  ficelle  à  son  fouet.  Tout  à  coup 
l'aubergiste  se  mit  à  crier;  «  Jean  ,  un  larron  ,  un  larron  ;  »  et  le  domestique,  s'étant  levé 
promptement ,  s'approcha  de  la  table  pour  moucher  la  chandelle.  (Dans  plusieurs  contrées, 
on  donne  le  nom  de  larron  à  un  nœud  dans  la  mèche  qui  fait  que  celle-ci  brûle  d'un 
côté  et  que  le  suif  découle.)  Mais  notre  homme,  sautant  hors  de  son  coin,  s'élança  d'un 
bond  à  la  porte  et  se  mit  à  fuir  à  toutes  jambes.  Dans  sa  précipitation,  il  laissa  tomber 
une  lanterne  sourde,  et  l'aubergiste  reconnut  qu'il  avait  donné  asile  à  un  coupable 
poursuivi  par  de  cruels  remords.  C'est  ainsi  qu'une  conscience  bourrelée  conçoit  de  folles 
terreurs  à  propos  des  objets  les  plus  insignifiants. 


AUTRES  DEFENSES  CONTENUES  DANS  LE  Vme  COMMANDEMENT 

11  me  reste  quelques  explications  à  vous  donner  sur  le  cinquième 
commandement ,  afin  que  vous  l'observiez  d'une  manière  chrétienne 
et  non  d'une  manière  judaïque. 

Nous  avons  vu  dernièrement  quel  est  l'homicide  que  Dieu  défend 
par  ces  paroles:  non  occides ;  mais  croirons-nous  que  ce  commande- 
ment défende  uniquement  d'ôter  la  vie  au  prochain ,  sous  prétexte 
qu'il  n'est  question  que  de  l'homicide  seul?  S'il  en  était  ainsi,  il 
serait  donc  permis  de  battre  ,  de  frapper  et  de  maltraiter  le  prochain , 
pourvu  qu'on  lui  conservât  la  vie?  Mais  puisque  tout  cela  est  défendu 
par  les  lois  humaines  ,  à  plus  forte  raison  par  les  lois  divines,  qui 
sont  bien  plus  parfaites 

Sachez  donc  premièrement  qu'avec  l'homicide  sont  défendus  les 
coups,  les  blessures  ,  les  mauvais  traitements,  et  qu'on  se  rend 
coupable  contre  ce  précepte  non  seulement  lorsque,  sans  droit  et 
sans  autorité  légitime,  on  frappe,  on  blesse,  ou  qu'on  maltraite 
autrement  le  prochain ,  mais  encore  lorsque  ,  en  qualité  de  supérieur } 
de  maître  ou  de  père,  étant  obligé  quelquefois  de  corriger  ou  de 
châtier  ses  inférieurs  ,  on  se  laisse  entraîner  par  la  haine  et  la  colère 
à  de  graves  et  dangereuses  extrémités. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout:  la  loi  divine  nous  défend  de  plus 
tout  ce  qui  peut  conduire  à  ces  excès  et  à  ces  violences,  ou  par  des 
paroles  choquantes,  ou  par  des  passions  désordonnées.  Telle  est  la 
manière  dont  Jésus-Christ  lui  -même  nous  explique  ce  commande- 
ment dans  l'Évangile. 

Dans  ce  célèbre  sermon  qu'il  fit  sur  la  montagne,  après  avoir  dit 
qu'il  n'était  pas  venu  pour  détruire  la  loi  ancienne  dans  ce  qui 
regarde  la  bonne  direction  de  notre  conduite,  mais  pour  la  perfec- 
tionner davantage  :  Non  veni  solvere  Içgem,  sed  adimplere  {;  après  avoir 

1.  Mallh.,  V,  17. 


716  DU   DÊCALOGUR 

dit  que  notre  justice ,  pour  nous  sauver,  devait  surpasser  celle  des 
Scribes  et  des  Pharisiens,  qui  jouissaient  aux  yeux  du  peuple  d'une 
haute  réputation  de  vertu ,  mais  qui  ne  s'inquiétaient  que  d'une  cer- 
taine régularité  extérieure:  Nisi  abundaverit  justitia  vestra  plus  quam 
Scribarum  et Pharisœorum,non  intrabitis  in  regnum  cœlorum;  il  explique 
en  quoi  consiste  cette  surabondance  de  justice  exigée  de  nous  ;  et , 
commençant  précisément  par  le  cinquième  commandement ,  il  dit  : 
Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  tuerez  point, 
et  quiconque  tuera  sera  condamné  à  mort  au  tribunal  des  juges: 
Audistis  quia  dictum  est  antiquis ,  non  occides ,  qui  autem  occident, 
reus  erit  judicio1.  Ainsi  parlaient  les  anciens,  vos  maîtres  et  vos 
docteurs ,  et  ils  n'allaient  pas  plus  loin  ;  mais  moi  je  ne  m'arrête  pas 
là,  je  vous  dis  de  plus  et  je  vous  déclare  que  quiconque  se  fâche 
contre  son  frère  mérite  pareillement  d'être  condamné  :  Qui  irascitur 
fratri  suo ,  reus  erit  judicio;  et  que  quiconque  dit  à  son  frère  :  «Tu  es 
un  fou ,  tu  es  un  insensé ,  »  mérite  le  feu  éternel  :  Qui  dixerit ,  fatue , 
reus  erit  gehennœ  igni*.  Voilà  donc  les  paroles  grossières  et  les 
emportements  défendus  par  Jésus-Christ  même  dans  ce  cinquième 
précepte. 

Premièrement,  les  injures,  les  moqueries,  les  sarcasmes,  les 
paroles  injurieuses  ,  humiliantes  et  offensantes  qui  servent  à  provo- 
quer et  à  exciter  la  colère,  et  c'est  avec  raison.  En  effet,  d'où 
viennent  les  disputes  violentes,  les  rixes  et  les  meurtres?  Le  plus 
souvent,  d'une  parole  imprudente  et  trop  libre.  Quiconque  se  voit 
piqué  ,  méprisé  et  bafoué,  naturellement  s'enflamme  et  s'emporte; 
il  rend  affront  pour  affront  et  mépris  pour  mépris.  Ensuite  les  esprits 
s"échauffent  de  part  et  d'autre;  des  paroles  on  en  vient  aux  mains. 
Oh!  combien  à  qui  un  mot  piquant,  une  plaisanterie  mordante  a 
coûté  la  vie  !  Peut-être  ne  vous  apercevrez-vous  pas  tout  de  suite  que 
le  prochain  s'offense,  parce  qu'il  usera  d'une  certaine  dissimulation 
jusqu'à  ce  qu'il  trouve  une  occasion  favorable  de  se  venger.  En  effet, 
il  y  a  des  gens  qui  se  montrent  insensibles  sur  le  moment,  qui  ne 
répondent  pas  le  mot,  qui  ne  donnent,  pas  la  moindre  marque  de 
haine  ;  mais  ils  attendent  la  circonstance  ,  et  alors  ils  montrent  avec 
fureur  ce  que  cachait  cette  insensibilité  extérieure. 

C'est  donc  une  loi  bien  sage  et  pour  nous  et  pour  les  autres,  que 
celle  de  Jésus-  hrist  qui  nous  ordonne  de  bannir  de  notre  langage 
tout  ce  qui  peut  blesser  et  offenser,  nous  défendant  jusqu'aux 
expressions  qui  échappent  le  plus  facilement  et  le  plus  communé- 
ment, et  que  l'on  regarde  ordinairement  comme  des  bagatelles  et 
des  niaiseries,  comme  serait  de  donner  à  quelqu'un  le  nom  d'imbé- 
cile, de  sot,  d'insensé  :  Si  quis  dixerit,  fatue,  reus  erit  gehennœ  ignis. 

J'avoue  que  cette  sentence  de  Jésus-Christ  doit  être  entendue  dans 
de  certaines  limites;  car  on  ne  pèche  pas  gravement  toutes  les  fois 
qu'on  adresse  au  prochain  ces  sortes  de  paroles.  Quand  on  les  dit 
par  badinage,  sans  avoir  l'intention  d'offenser,  et  avec  la  certitude 

t.  Matth.,  V,  21,  etseq. 
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morale  qu'elles  seront  prises  comme  des  plaisanteries  et  non  comme 
des  injures,  dans  ce  cas,  elles  sont  exemptes  de  péché;  mais  si  elles 
sont  dites  avec  l'intention  d'offenser  gravement  et  avec  un  soupçon 
fondé  que  le  prochain  les  prendra  pour  une  grave  offense ,  alors 
arrive  précisément  le  cas  dont  parle  Jésus-Christ.  Pourjuger  de  leur 
culpabilité,  il  faut  donc  faire  attention  à  deux  choses:  à  l'intention 
qui  les  fait  dire,  et  aux  conséquences  qu'elles  peuvent  produire 
d'après  les  prévisions  ordinaires. 

A  l'intention  qui  les  fait  dire.  Par  conséquent  si  vous  proférez  ces 
paroles  avec  l'intention  de  choquer,  de  blesser  et  de  contrister 
profondément  votre  prochain  et  de  le  rendre  méprisable  aux  yeux 
des  autres,  le  mal  est  assurément  grave  à  raison  de  la  mauvaise 
source  qui  les  produit,  je  veux  dire  de  la  méchanceté  de  votre 
intention  et  de  la  malignité  de  votre  cœur.  L'injure  par  elle-même 
n'est  pas  grave,  mais  votre  esprit  est  animé  d'une  haine  grave  et 
cela  suffit. 

Quoique  votre  intention  ne  soit  pas  mauvaise,  cependant  l'injure 
peut  être  grave  par  rapport  aux  conséquences  qu'elle  va  produire. 
Si  vous  prévoyez  que  votre  prochain  en  concevra  un  grave  dépit 
et  un  profond  chagrin ,  qu'il  se  livrera  à  une  grande  colère  et  que 
néanmoins  vous  vous  exposiez  à  tout  cela,  vous  ne  pouvez  être 
excusé  de  faute  grave;  car  si  l'injure  par  elle-même  est  légère,  la 
blessure  que  vous  faites  est  grande  et  vous  la  faites  avec  advertance 
et  délibération.  Et  ne  dites  pas  que,  n'ayant  pas  une  mauvaise 
intention,  la  faute  ne  vient  que  de  la  faiblesse  du  prochain:  cette 
raison  ne  vaut  rien;  car  je  vous  répondrai  que  la  charité  vous 
oblige  à  ménager  et  à  respecter  la  faiblesse  d'autrui  et  à  ne  jamais 
la  provoquer  et  l'exciter. 

Voilà  comment  il  faut  entendre  cette  sentence  de  Jésus-Christ, 
qui  au  premier  abord  paraît  trop  rigide  et  trop  sé\ère;  et  comment, 
entendue  de  la  sorte,  elle  est  très  juste  et  très  raisonnable. 

Mais  le  Sauveur  ne  s'arrête  pas  là.  Pénétrant  plus  avant  dans  les 
replis  les  plus  secrets  du  cœur  et  voulant  guérir  le  mal  dans  sa 
source,  outre  les  paroles  injurieuses,  il  nous  défend  encore  avec 
une  égale  rigueur  les  mouvements  intérieurs  et  désordonnés  de 
colère:  Qui  irascitur  fratri  suo ,  reus  erit  judicio ;  ce  qui,  dans  le 
langage  de  l'Écriture  ,  signifie  que  celui  qui  se  fâche  contre  son  frère 
mérite  la  damnation  éternelle.  En  effet,  la  colère  porte  toujours 
l'esprit  à  la  vengeance,  et  elle  peut  éclater  et  éclate  souvent  pour  le 
malheur  et  la  ruine  du  prochain.  Mais  lors  même  qu'elle  resterait 
cachée  dans  notre  cœur  et  qu'elle  ne  se  manifesterait  en  aucune 
manière  ,  ni  par  des  faits  ,  ni  par  des  paroles,  elle  mériterait  encore 
la  damnation  éternelle. 

Mais  ,  direz-vous  ,  qui  donc  pourra  jamais  être  sûr  de  lui-même  , 
les  occasions  de  se  fâcher  étant  si  nombreuses  et  si  fréquentes,  et 
les  sentiments  d'indignation  étant  si  prompts  et  si  faciles  à  se  réveiller 
en  nous?  ici  vous  devez  remarquer,  avec  S.  Thomas  ,  que  la  colère  , 
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si  sévèrement  défendue  dans  ce  texte  par  Jésus-Christ ,  n'est  pas  un 
mouvement  quelconque  d'indignation  qui  s'élève  dans  notre  cœur, 
mais  seulement  cette  colère  qui  fait  délirer  de  se  venger,  de  faire 
du  mal  et  de  ruiner  le  prochain;  et  ce  désir,  s'il  est  accompagné 
d'une  advertance  et  d'une  délibération  suffisante,  est  très  certaine- 
ment un  péché  grave  et  digne  de  l'enfer. 

Si  la  colère,  ainsi  expliquée,  même  la  colère  momentanée  et 
passagère,  est  une  faute  grave ,  à  plus  forte  raison  la  haine ,  qui  est 
un  état  fixe  et  permanent  d'inimitié,  toujours  accompagné  d'un 
sentiment  coupable  et  volontaire  contre  le  prochain,  qui  nous  fait 
désirer  tout  le  mal  qui  reut  lui  arriver  et  nous  réjouir  de  celui  qui 
lui  arrive.  Cela  est  incontestable;  et  Jésus-Christ  nous  le  déclare 
formellement  dans  un  autre  endroit  de  l'Évangile,  par  la  bouche  de 
l'évangélisteS  Jean  :  Qu:  odit  fratrem  suwn ,  homicidaest* .  Quiconque 
hait  son  frère  est  homicide,  non  défait,  mais  de  désir. 

S.  Augustin  explique  parfaitement  cette  vérité  par  une  comparaison 
très  juste  :  Voyez ,  dit-il ,  un  loup  qui  sort  du  bois  pour  dévorer  une 
brebis  ;  il  s'approche  du  troupeau  pour  la  saisir  :  mais  voilà  qu'effrayé 
par  l'aboiement  des  chiens  et  les  menaces  du  berger  ,  il  retourne  sur 
ses  pas ,  effrayé  et  tremblant.  Direz-vous  pour  cela  que  ce  loup  a 
changé  de  caractère  et  de  nature  ,  et  qu'il  ne  soit  plus  un  loup  furieux 
et  dévorant?  Non,  sans  doute  :  c'est  un  loup,  et  quand  il  frémit  de 
rage  et  quand  il  tremble  de  peur:  Lupus  /remens,  lupus  tremens, 
semper  lupus.  Il  faut  en  dire  autant  de  vous  qui ,  par  suite  d'une  haine 
habituelle  et  invétérée  ou  encore  par  un  transport  passager  de  colère , 
voudriez  tuer  et  massacrer  votre  ennemi  si  les  regards  des  hommes  , 
si  la  crainte  de  vous  attirer  quelque  malheur  ne  vous  retenait.  Vous 
ne  laissez  pas  d'être  homicide  aux  yeux  de  Dieu.  Vos  désirs  ,  votre 
volonté,  vos  inclinations,  vous  constituent  véritablement  coupable 
de  vengeance  et  d'homicide  devant  Dieu ,  comme  si  vous  aviez 
assouvi  votre  rage  dans  le  sang  du  prochain  :  Qui  odit  fratrem  suum, 
homicida  est. 

Le  peu  que  j'ai  dit  jusqu'ici  suffit  pour  vous  faire  bien  comprendre 
toute  l'étendue  et  toutes  les  obligations  du  cinquième  commande- 
ment :  nous  ne  pouvons  raisonnablement  nous  plaindre  qu'il  soit 
trop  rigoureux;  car,  si  cette  loi  met  un  frein  à  notre  colère  naturelle, 
elle  nous  défend  et  nous  préserve  aussi  de  la  colère  du  prochain. 

Concluez  de  là  que  vous  auriez  tort  de  vous  flatter  d'avoir  accom- 
pli ce  précepte  par  cela  seul  que  vous  n'auriez  pas  trempé  vos  mains 
dans  le  sang  d'autrui.  Cette  justice  est  celle  des  Scribes  et  des  Phari- 
siens ,  insuffisante  au  salut ,  d'après  Jésus-Christ ,  qui  veut  surtout 
établir  en  nous  la  bonté  intérieure  ,  la  bonté  du  cœur  ,  sans  laquelle 
la  bonté  extérieure  des  œuvres  n'est  qu'une  pure  illusion.  La  justice 
extérieure  sans  la  justice  intérieure  n'est  ni  une  vraie  vertu  ni  une 
vraie  justice  ,  et  elle  ne  ne  saurait  se  maintenir  longtemps  si  elle  ne 
prend  sa  racine  dans  notre  cœur.  Si  donc  vous  nourrissez  en  vous 
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contre  quelqu'un  de  l'aversion  ,  de  la  haine  et  de  l'amertume  , 
quoique  en  apparence  vous  vous  montriez  charitables  et  amis  ,  vous 
n'en  êtes  pas  moins  transgresseurs  de  ce  précepte.  Hélas  !  combien 
y  en  a-t-il  qui  vivent  dans  cette  mauvaise  disposition  et  par  consé- 
quent dans  l'inimitié  de  Dieu  !  Le  soleil  ne  devrait  pas  se  coucher 
une  seule  fois  sur  notre  colère,  dit  S.  Paul  :  Sol  non  occidat  super 
iracundiam  vestram1  ;  et  nous  passons  les  semaines  ,  les  mois,  et 
jusqu'aux  années  ,  avec  des  haines  secrètes. 

Évitons  ce  péché  avec  soin,  chrétiens.  Si  la  crainte  de  la  justice 
humaine  suffit  pour  retenir  votre  main  ,  que  la  crainte  de  la  justice 
divine  ,  dont  les  châtiments  sont  tout  autrement  sévères  ,  sûrs  et 
inévitables  ,  suffise  pour  retenir  votre  langue  et  enchaîner  vos 
passions,  de  sorte  que  vous  ne  fournissiez  jamais  à  qui  que  ce  soit 
l'occasion  de  s'offenser ,  et  que  vous  soyez  vous-mêmes  toujours 
disposés  à  pardonner  chrétiennement  les  injures ,  à  rendre  le  bien 
pour  le  mal ,  à  respecter  tout  le  monde  et  à  conserver  la  paix  avec 
tous. 

La  patience ,  la  douceur  et  la  bonté  ,  telles  sont  les  vertus  caracté- 
ristiques et  la  marque  infaillible  du  chrétien.  Ces  vertus  sont  l'objet 
des  dérisions  et  des  sarcasmes  du  monde  qui  les  qualifie  de  faiblesse, 
de  bonhomie ,  de  petitesse  d'esprit  et  de  basses  >e  de  cœur  ;  mais 
souvenons-nous  qu'il  y  a  une  opposition  essentielle  entre  les  maxi- 
mes du  monde  et  celles  de  l'Évangile  ,  et  que  c'est  pour  cela  que  le 
monde  est  maudit  et  réprouvé  de  Jésus-Christ.  Si  nous  voulons  être 
chrétiens ,  si  nous  voulons  nous  sauver ,  nous  devons  nous  attacher 
aux  maximes  de  Jésus-Christ  et  non  à  celles  du  monde ,  et  par 
conséquent  travailler  sans  cesse  à  réformer  notre  caractère,  à  le 
vaincre  et  à  le  rendre  doux  ,  s'il  est  porté  aux  disputes,  à  la  colère 
et  à  la  rancune. 

Je  dois  enfin  vous  avertir,  suivant  encore  en  cela  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  dans  l'explication  du  même  précepte  ,  que  sa  transgres- 
sion emporte  avec  elle  l'obligation  de  faire  au  prochain  une  répara- 
et  une  satisfaction  proportionnée  à  l'injure  qu'on  lui  a  faite.  D'abord 
il  y  a  obligation  de  réparer  les  dommages  causés  au  prochain  par 
le  meurtre  ,  par  les  blessures  et  les  mauvais  traitements  sur  sa 
personne.  !l  faut  donc  réparer  de  la  manière  la  plus  convenable  les 
torts  faits  aux  personnes  intéressées.  En  second  lieu,  il  y  a  obligation 
de  satisfaire  pour  l'offense  que  vous  avez  faite  par  vos  actions  ou 
par  vos  paroles.  La  loi  humaine  nous  en  fait  un  devoir,  à  plus  forte 
raison  la  loi  divine. 

C'est  par  là  que  Jésus-Christ  conclut  ses  instructions  :  Si  offers 
munus  titum  ad  altare  et  tibi  recordatus  fueris  quod  frater  tuus  habet 
aliquid  adversum  te  ,  reîinque  ibi  munus  titum  ,  et  vade  prius  reconciliari 
fratri  tuo2  :  Si ,  lorsque  vous  vous  présentez  à  l'autel  pour  faire  une 
offrande  ,  vous  venez  à  vous  rappeler  que  votre  frère  a  quelque  sujet 
de  mécontentement  contie  vous,  laissez  là  votre  offrande  et  allez 

1.  EDhes.,  IV,  26.  -  2.  Matth.,  V,  23,  24. 
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auparavant  vous  réconcilier  avec  lui.  Ce  qui  veut  au  moins  dire: 
si  vous  avez  occasionné  quelque  préjudice  à  votre  prochain  il  faut  le 
réparer  et  l'indemniser  entièrement  ;  si  vous  l'avez  offensé,  outragé 
et  mortifié  ,  il  lui  faut  demander  pardon  et  lui  donner  une  satisfac- 
tion suffisante. 

Je  dis  :  «  au  moins»,  car  les  paroles  de  Jésus-Christ ,  à  les  prendre 
à  la  i  igueur  ,  exigent  quelque  chose  de  plus.  En  effet,  il  ne  vous  dit 
pas:  «  Si  vous  avez  offensé  votre  prochain  :  »  mais  ,  ce  qui  est  bien 
différent  :  «  Si  vous  vous  souvenez  que  votre  prochain  croit  avoir 
été  offensé  par  vous  :  Si  recordatus  fueris  quod  f rater  tuus  Jubet  ali- 
quid  aJversum  te ,  »  c'est-à-dire  quoique  vous  ayez  la  conscience  de 
ne  lui  avoir  donné  aucun  sujet  de  s'offenser,  cependant  vous  ne 
devez  rien  négliger  pour  effacer  ses  mauvaises  impressions,  pour 
détruire  ses  soupçons  et  rétablir  l'union  et  la  bonne  harmonie  entre 
vous.  Et  tout  cela  doit  se  faire  avec  tant  de  promptitude  que  vous 
n'ayez  pas  même  la  hardiesse  de  vous  présenter  à  moi  ni  p  Air  faire 
des  offrandes,  ni  pour  recevoir  les  sacrements,  ni  pour  m'adresser 
des  prières ,  avant  d'avoir  donné  satisfaction  aux  personnes  ofl'c  osées , 
et  avant  d'avoir  fait  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  opérer  une 
entière  réconciliation  et  dissiper  tous  les  ombrages  qu'il  a  conçus 
contre  vous  :  Vade  prias  reconciliari  fratri  tuo. 

Voyez  donc,  chrétiens,  jusqu'à  quelle  rigueur  et  jusqu'à  quelle 
délicatesse  a  porte  l'observation  de  ce  prétexte  notre  divin  législateur 
Jésus-Christ,  ce  Dieu  si  jaloux  de  la  concorde  et  de  la  charité.  Ah  1 
que  de  haines  implacables  seraient  prévenues,  que  de  cruelles 
vengeances  on  verrait  s'éteindre  si  ces  divins  enseignements,  si  ces 
instructions  si  justes  et  si  sages  étaient  observés;  si  au  moins  ceux 
qui  ont  offensé  le  prochain  par  colère  ou  par  inadvertance  allaient 
s'excuser  et  demander  pardon  ou  par  eux-mêmes  ou  par  la  médiation 
de  quelque  autre  ! 

Appliquons-nous  donc  soigneusement  à  mettre  fidèlement  en  pra- 
tique ces  leçons  et  ces  préceptes  de  Jésus-Christ,  puisqu'ils  ont  pour 
objet  le  bien  général  de  la  société  et  le  bien  particulier  de  chacun , 
et  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  nous  rendre  ,  autant  qu'il  est 
possible,  tranquilles  et  heureux,  même  pendant  la  vie  présente: 
Ut  tranquillam  et  quietam  viiam  agamus. 

11  n'est  pas  parlé  ,  dans  ce  commandement  ,  du  :  ardon  des  injures  :  l'autour  a  traité  ce 
sujet  en  expliquant  la  cinquième  demande  de  l'Oraison  dominica'e.  Le  scandale,  que  la 
plupart  des  auteurs  rapportent  à  ce  précepte,  a  éié  traité  en  parlant  de  la  charité. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  duel  puni  de  mort  sous  Louis  XIV.  -  Louis  XIV,  animé  du  zèle  de  la  religion  , 
et  persuadé  que  les  duels  n'étaient  pas  moins  pernicieux  à  l'État  qu'aux  particuliers, 
porta  contre  cette  sorte  de  combat  un  édit  foudroyant.  A  son  exemple,  et  animé  du  môme 
esprit  de  religion ,  l'imperatrice-reine  Marie-Thérèse  rendit  aussi  les  ordonnances  les 
plus  sévères  contre  le  duel.  Deux  seigneurs  de  la  première  distinction  ayant  ensuite 
osé  se  battre ,  on  ne  put  obtenir  leur  grâce  ;  ils  eurent  tous  deux  la  tête  tranchée  sur 
le  même  échafaud. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  Cinquième  Commandement  dans  l'Encyclopédie 
de  la  Prédication  contemporaine,  t.  XXVII,  pp.  732-745. 
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Il  y  a ,  selon  les  saints  Pères .  deux  sources  d'où  découlent  tous 
les  péchés  des  hommes  :  l'appétit  irascible  et  l'appétit  concupiscible. 
Le  premier  nous  porte  à  la  colère  ,  au  ressentiment  et  à  la  vengeance, 
le  second  à  l'assouvissement  des  passions  impures.  Détruire  le 
premier  est  le  but  du  cinquième  commandement  que  je  viens  de 
vous  expliquer,  et  détruire  le  second  est  la  fin  du  sixième  que  j'en- 
treprends de  vous  expliquer  aujourd'hui. 

Ce  sujet  est  de  la  plus  grande  importance  d'une  part ,  et  de  l'autre 
il  est  si  difficile  et  si  délicat ,  que  beaucoup  de  personnes  pensent ,  à 
cause  de  cela,  qu'il  vaudrait  mieux  passer  cette  matière  sous  silence. 
Cependant,  je  ne  suis  pas  de  cet  avis  II  me  semble  qu'il  faut  sacrifier 
cette  délicatesse  en  faveur  de  tant  de  gens  qui  en  ont  un  si  grand 
besoin.  J'espère  d'ailleurs,  avec  le  secours  de  Dieu,  en  parler  avec 
tant  de  prudence  ,  que  mon  instruction  sera  utile  aux  uns  sans  être 
funeste  aux  autres. 

Et  précisément  la  prudence  que  nous  devons  observer  sur  cette 
matière  doit  vous  faire  conclure  quelle  est  l'énormité  de  ce  crime  , 
puisque  on  ne  peut  en  parler  sans  danger  ,  lors  même  qu'on  n'en 
parle  que  pour  en  inspirer  l'horreur  ;  quels  ne  sont  donc  pas  l'aveu- 
glement et  l'illusion  de  ceux  qui  veulent  l'excuser  en  le  traitant  de 
faiblesse  et  de  fragilité  pardonnable  !  Mais  entrons  dans  notre  sujet. 

Quoique  ,  à  s'en  tenir  à  la  lettre ,  Dieu  semble  ne  nous  défendre , 
dans  ce  précepte ,  que  l'adultère  seul ,  c'est-à-dire  la  violation  du  lit 
nuptial ,  ou  de  la  fidélité  conjugale  ,  il  est  très  certain,  cependant, 
d'après  l'enseignement  unanime  des  saints  Pères  et  des  théologiens, 
qu'outre  l'adultère  il  défend  encore  toute  espèce  d'impureté  exté- 
rieure ,  soit  de  parole ,  soit  d'action.  Il  ne  peut  en  être  autrement , 
puisque  nous  verrons  que  le  Seigneur  ,  par  un  précepte  spécial  qui 
est  le  neuvième  ,  défend  même  de  désirer  la  femme  d'autrui  :  Non 
concupisces  uxorem  proximi  tut. 

Mais  si  toute  impureté  extérieure  est  défendue ,  pourquoi  Dieu  ne 
nomme-t-il  formellement  que  l'adultère?  Pour  deux  raisons:  pre- 
mièrement parce  que  sous  le  voile  du  mariage  il  est  plus  facile 
de  cacher  les  désordres  et  les  suites  abominables  de  tant  de 
mauvaises  fréquentations  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  il  est  plus  facile 
de  les  commettre  ;  ensuite  parce  que ,  comme  dit  le  Catéchisme 
romain ,  outre  la  laideur  qui  est  commune  à  tous  les  péchés  dés- 
honnêtes,  celui-ci  renferme  encore  une  malice  spéciale,  surtout 
d'injustice  contre  le  prochain ,  par  l'abus  qu'il  fait  du  mari  ou  de  la 
fem.ne  d'autrui.  Et  comme  le  Décalogue  est  une  loi  de  justice  ,  le 
Seigneur,  après  avoir  défendu  d'enlever  au  prochain  la  vie  du  corps 
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par  l'homicide,  nous  défend,  dans  celui-ci,  de  lui  enlever,  par 
l'adultère  ,  l'honneur ,  qui  est  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  après 
la  vie  corporelle. 

J'ai  dit  que  ce  péché  renferme  principalement  un  caractère  d'injus- 
tice ,  car  ce  n'est  pas  sa  seule  malice  intrinsèque.  11  renferme  une 
triple  malice  ,  il  est  une  triple  injure:  la  première  au  sacrement,  la 
seconde  à  l'époux  ou  à  l'épouse  ,  et  la  troisième  aux  enfants. 

1°  C'est  une  injure  au  sacrement ,  c'est-à-dire  à  la  sainteté  du 
mariage  qu'il  déshonore  et  qu'il  profane.  Chacun  sait  que  le  mariage 
qui ,  dans  le  commencement ,  n'était  qu'un  contrat  naturel ,  quoi- 
qu'il eût  été  béni  de  Dieu  dès  son  institution  ,  a  été  élevé  par  Jésus- 
Christ  à  la  dignité  de  sacrement  conférant  la  grâce,  destiné  à  sanctifier 
les  époux  et  à  représenter  par  l'union  conjugale  les  plus  sublimes 
mystères  de  notre  foi ,  c'est-à-dire  l'union  hypostatique  du  Verbe 
avec  sa  très  sainte  humanité ,  et  l'union  morale  de  Jésus-Christ  avec 
l'Église  son  épouse  :  Sacramentum  hoc  magnum  est  in  Christo  et  in 
Ecclesia*.  Ainsi  remarquez  bien  ceci:  la  matière  de  ce  sacrement 
n'est  pas  une  chose  morte  et  inanimée ,  comme  l'eau ,  dans  le 
baptême ,  l'huile  dans  l'extrême-onction ,  mais  ce  sont  les  époux 
eux-mêmes;  et  ils  ne  sont  pas  seulement  la  matière  du  sacrement 
rendant  que  le  mariage  se  contracte  :  mais  ils  continuent  encore  de 
l'être  après  qu'il  est  contracté  ;  puisque  tant  qu'ils  ne  sont  pas  séparés 
par  la  mort ,  ils  ne  cessent  jamais  de  représenter  les  deux  mystères 
qu'ils  figurent.  Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est ,  dans  le  christia- 
nisme, qu'un  mari  et  une  femme,  je  vous  réponds  que  ce  sont  deux 
personnes  sanctifiées  par  un  sacrement,  en  vertu  duquel  elles  sont 
toujours  une  vivante  image  du  Verbe  incarné  et  un  symbole  vivant 
de  son  amour  pour  l'Église. 

Cela  posé ,  qui  ne  voit  l'outrage  horrible  que  l'adultère  fait  à  ce 
grand  sacrement,  puisque  ,  par  ce  mélange  avec  une  personne 
étrangère ,  il  abuse  d'une  chose  qui  est  très  sainte  et  qui  continue 
d'être  un  signe  sacré  et  vénérable  des  mystères  les  plus  sublimes? 
Le  chrétien  qui  tombe  dans  ce  crime  commet  donc  une  espèce  de 
sacrilège  qui  ajoute  une  malice  énorme  au  péché  des  infidèles.  Et 
voilà  précisément  la  raison  pour  laquelle  les;  adultères  sont  appelés 
sacrilèges  par  les  lois  civiles  et  canoniques  :  Sacrilegos  nuptiarum 
violatores.  Sans  doute  ,  une  personne  libre  qui  a  commerce  avec  une 
personne  mariée  n'est  pas  totalement  exempte  de  cette  profanation  , 
puisqu'elle  coopère  avec  l'autre  à  un  abus  sacrilège  ;  mais  cet  abus 
est  double ,  si  l'une  et  l'autre  sont  engagées  dans  le  mariage. 

2°  Outre  cette  malice  de  profanation  qu'un  pareil  crime  renferme 
par  rapport  au  sacrement ,  il  contient  une  seconde  malice  d'injustice 
et  d'usurpation  par  rapport  à  l'époux  innocent. 

Car  vous  n'ignorez  pas  que ,  par  le  mariage ,  chacune  des  parties 
s'oblige  envers  l'autre:  Mulier  non  habet potestatem  sui  corporis ,  sed 
vir  ,  similiter  et  nxor  viri  l .   Cette  obligation  est  mutuelle  ,  et  par 
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conséquent  la  fidélité  que  les  conjoints  doivent  se  garder  est  aussi 
réciproque.  Ils  se  la  sont  jurée  devant  Dieu  et  devant  l'Église,  et,  en 
vertu  de  cet  engagement,  hors  du  lien  conjugal ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
peut  donner  à  personne  aucun  droit  sur  son  cœur  et  moins  encore 
sur  sa  personne. 

L'injustice  de  l'adultère  est  donc  claire  est  évidente  ,  puisqu'en 
entretenant  des  relations  étrangères .  il  dispose  de  ce  qui  n'est  pas 
à  lui,  contre  le  droit  légitime  de  sa  compagne,  et  vice  versa  :  injustice 
qui  ne  cesserait  pas  lors  même  que,  par  un  excès  d'infamie  que  l'on 
ne  devrait  pas  supposer ,  les  époux  se  donneraient  un  consentement 
et  une  liberté  réciproques  ;  car  le  droit  acquis  par  le  mariage  est 
d  une  nature  telle  qu'il  ne  peut  ni  s'aliéner  ni  se  transférer  à  d'autres. 
Toute  liaison  et  toute  fréquentation  criminelle  avec  des  personnes 
étrangères  sera  donc  toujours  une  vraie  usurpation  et  un  véritable 
vol. 

Usurpation  et  vol  que  rien  ne  saurait  excuser  ;  car  si  une  personne 
affamée  et  sans  pain  s'empare  du  pain  d'autrui ,  chacun  a  compas- 
sion d'elle  ;  tandis  que  tout  le  monde  est  indigné  contre  celui  qui 
vole  ayant  du  pain  dans  sa  poche.  Vous  me  comprenez.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  les  personnes  libres  soient  innocentes,  lorsqu'elles  se 
laissent  entraîner  par  leurs  passions  impures  ;  cependant  il  me 
semble  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  excusables.  Mais  quelle 
ombre  d'excuse  peut  alléguer  une  personne  mariée  ,  qui ,  ayant  sa 
maison  pleine  de  biens,  va  encore  voler  le  bien  d'autrui?  La  fragi- 
lité de  la  chair  est  toujours  une  excuse  vaine  et  ridicule  ;  mais  , 
quelle  qu'elle  soit,  vous  ne  pouvez  vous  en  servir  en  aucune  manière, 
vous  à  qui  le  mariage  offre  un  remède  contre  les  penchants  naturels. 

3°  Enfin  il  y  a  souvent  dans  ce  péché  une  troisième  malice,  je 
veux  dire  un  dommage  et  un  préjudice  grave  par  rapport  aux  enfants. 
Et  comment?  Par  le  moyen  des  fruits  étrangers  et  illégitimes  que  de 
semblables  fréquentations  jettent  dans  votre  famille  et  dans  celle 
des  autres ,  au  préjudice  des  enfants  légitimes  dont  ils  mangent 
injustement  le  pain ,  et  au  préjudice  des  familles  dont  ils  confondent 
et  bouleversent  les  successions.  Et  n'est-ce  pas  encore  un  désordre 
très  funeste,  que  les  fruits  du^péché  et  de  la  prostitution  viennent 
usurper  et  partager  les  droits  qui  n'appartiennent  qu'aux  fruits  de 
l'amour  conjugal  ?  Ces  intrusions  sont  très  faciles  à  cacher  ;  mais 
malheur  à  celui  qui ,  content  et  satisfait  de  les  avoir  ensevelies  sous 
le  voile  du  mariage ,  ne  pense  point  à  réparer  les  torts  qui  en  résul- 
tent pour  les  enfants  légitimes  !  Il  a  causé  ces  torts  par  son  péché , 
et  il  est  rigoureusement  obligé  de  les  réparer. 

Par  les  trois  raisons  que  je  viens  de  vous  donner ,  il  vous  est  facile 
de  comprendre  la  gravité  spéciale  et  la  difformité  d'un  tel  péché. 
C'est  la  plus  grande  injure  qui  puisse  être  faite  au  mariage,  consi- 
déré soit  par  rapport  au  sacrement ,  soit  par  rapport  à  la  fidélité 
mutuelle  que  les  époux  se  doivent ,, soit  par  rapport  aux  enfants  dont 
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il  est  la  source  légitime  :  en  un  mot,  c'est  un  péché  qui  est  l'anéan 
tissement  de  tous  les  devoirs  du  mariage.  Une  fois  qu'il  est  entré  dans 
ce  saint  état ,  il  n'y  a  plus  entre  les  époux  ni  respect ,  ni  confiance, 
ni  affection  mutuelle  ;  les  liens  que  Dieu  a  formés  entre  eux  leur 
deviennent  odieux  et  insupportables  :  de  là  tant  de  séparations 
scandaleuses  que  Ton  voit  chaque  jour ,  lesquelles  entraînent  à  leur 
suite  les  diffamations  réciproques,  les  inimitiés  déclarées  de  famille 
à  famille,  et  un  exemple  triste  et  déplorable  pour  les  infortunés 
enfants  qui  ont  le  malheur  d'avoir  de  tels  parents. 

C'est  donc  la  plus  grossière  illusion  d'aller  s'imaginer  que  les 
personnes  mariées  puissent  se  permettre  plus  de  liberté  que  les 
autres,  et  que  cela  doive  se  tolérer  de  leur  |  art  :  illusion  cependant 
qui  n'est  que  trop  répandue  dans  le  monde.  En  effet,  tandis  que 
le  monde  trouve  juste  et  convenable  que  les  jeunes  gens  et  surtout 
les  jeunes  filles  se  tiennent  sur  leurs  gardes  pour  ne  pas  se  désho- 
norer, il  considère  les  personnes  mariées  comme  des  gens  qui  ont 
acquis  le  droit  de  traiter  et  de  converser  librement  et  sans  réserve 
avec  qui  que  ce  soit.  Mais  quelle  contradiction  !  Les  jeunes  gens  au 
moins,  étant  encore  maîtres  d'eux-mêmes,  pourraient  se  justifier 
par  le  prétexte  de  trouver  un  époux  ou  une  épouse  pour  se  marier  ; 
mais  les  maris  pourront-ils  jamais  invoquer  un  tel  prétexte  pour 
justifier  leurs  assiduités  avec  une  personne  étrangère  à  laquelle 
même  ils  ne  peuvent  penser  sans  faire  une  injure  au  sacrement 
qu'ils  ont  reçu?  Bien  loin  que  ces  amitiés  puissent  se  justifier  par 
l'état  du  mariage  ,  cet  état ,  au  contraire ,  leur  imprime  un  caractère 
de  malice  plus  grande ,  et  elles  sont  assurément  bien  plus  graves  et 
bien  plus  répréhensibles  dans  les  personnes  mariées  que  dans  celles 
qui  ne  le  sont  pas:  car,  dans  celles-ci,  de  telles  fréquentations  sont 
seulement  contraires  à  l'honnêteté  naturelle,  tandis  que,  dans  les 
autres ,  elles  sont  de  plus  injurieuses  de  tout  point  au  mariage  même. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Dieu ,  parlant  de  ce  péché  dans 
les  divines  Écritures ,  ne  l'appelle  jamais  qu'un  péché  grand  et  très 
grand:  Nef  as  et  iniquitas  maxima.  Et,  chose  remarquable,  Jésus- 
Christ  lui-même ,  interrogé  un  jour  parles  Pharisiens  s'il  pouvait  y 
avoir  un  crime  pour  lequel  il  fût  permis  à  un  mari  de  se  séparer  de 
sa  femme  et  à  la  femme  de  son  mari ,  répondit  que  cela  ne  leur  était 
permis  que  dans  le  seul  cas  d'adultère:  Nisi  ob  fonJcationem.  Par 
où  il  voulait  leur  dire  :  quelque  défaut  qu'ait  votre  mari  ou  votre 
femme,  supportez-le,  prenez  patience;  mais  s'il  vous  manque  de 
fidélité,  je  vous  permets  de  vous  séparer,  et  ce  crime  seul  peut 
autoriser  une  pareille  séparation  :  Nisi  objornicationem. 

Si  tout  cela  est  très  vrai ,  comme  on  n'en  peut  douter  ,  pourra-t-on 
donner  le  nom  de  simple  galanterie  à  un  tel  crime?  Je  m'adresse 
surtout  aux  hommes,  qui  croient  qu'il  leur  est  plus  permis  qu'aux 
femmes  de  manquer  à  la  fidélité  conjugale.  Tandis  que  souvent  ils 
ont  la  prétention  que  leur  épouse  soit  le  sanctuaire  même  de  la  . 
pudeur ,  eux  se  donnent  toute  sorte  de  liberté ,  comme  si  la  loi  faisait 
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une  différence  entre  les  hommes  et  les  femmes ,  et  comme  si  l'obli- 
gation n'était  pas  également  rigoureuse  pour  les  deux  parties. 
Quelques-uns  même  portent  le  scandale  et  l'aveuglement  à  un  tel 
point,  qu'au  lieu  de  rougir  de  leur  conduite,  ils  semblent  se  faire 
un  honneur  et  une  gloire  de  se  trouver  continuellement  auprès  de 
la  femme  d'un  autre  ,  et  tout  cela  au  déshonneur  de  la  religion ,  au 
scandale  du  voisinage  et  du  public,  et  au  mépris  de  leur  épouse ,  dont 
la  vie  n'est  plus  qu'une  continuelle  et  lente  agonie.  Malheureux 
qu'ils  sont  !  qu'ils  demandent  avec  instance  à  Dieu  de  faire  tomber 
les  écaille*  de  leurs  yeux .  de  leur  faire  connaître  toute  l'énormité 
de  ce  péché  et  de  le  juger  dès  aujourd'hui  comme  ils  le  jugeront  un 
jour  ! 

Enfin,  q.ioi  qu'en  pense  ou  qu'en  dise  le  monde ,  une  personne 
mariée  ,  selon  les  principes  du  christianisme  ,  est  une  personne  liée 
par  un  nœud  tel  ,  que  la  mort  seule  est  capable  de  le  couper;  une 
personne  qui  n'est  plus  libre  de  choisir  un  autre  parti  ;  qui  n'a  plus 
le  droit  de  plaire  à  d'autres,  tout  autre  amour  ne  pouvant  avoir  en 
elle  une  fin  honnête  ;  une  personne  ,  en  un  mot,  qui  doit  être  tout 
entière  et  toujours  à  son  mari  ou  à  sa  femme  seule.  Telle  est  l'idée 
que  nous  a  laissée  du  mariage  Dieu  en  l'instituant ,  et  Jésus-Christ 
en  le  sanctifiant.  11  n'y  a  donc  pas  de  milieu  :  il  faut  ou  renoncera 
ces  abominables  familiarités ,  ou  renoncer  au  christianisme  et  à 
l'espérance  du  salut. 

Nolite  errare.  S.  Paul  vous  le  déclare  hautement:  Adulteri  regnum 
Dei  non  possidebnnt  '.  Ne  vous  trompez  pas  ,  et  ne  vous  laissez  pas 
persuader  par  les  maximes  du  monde ,  par  les  mauvais  exemples 
et  par  vos  passions  ,  que  ce  soit  là  une  faute  légère.  Dieu  n'en  juge 
pas  ainsi,  ii  nous  déclare,  au  contraire,  que  ces  sortes  de  personnes 
seront  exclues  de  son  royaume  et  damnées  pour  toujours  :  Adulter 
regnum  Dei  non  possidebnnt. 

Mais ,  pour  ne  pas  tomber  dans  de  tels  excès ,  il  faut  éviter  les 
choses  qui  peuvent  y  conduire.  Or  la  vraie  source  de  ce  crime  ,  ce 
sont  les  familiarités  et  les  amitiés  qui  se  contractent  entre  les 
personnes  mariées ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  certains  désirs  et 
certaines  affectations  de  plaire  à  ceux  à  qui  il  est  défendu  de  plaire; 
cet  usage  si  répandu  de  converser  intimement  et  familièrement  avec 
une  personne  qui  n'est  ni  votre  mari ,  ni  votre  femme.  Le  monde 
cherche  à  justifier  cet  usage  dangereux .  en  appelant  cela  un  devoir 
de  politesse  et  l'honneur  de  faire  sa  cour.  Hélas  !  quels  dangers  pour 
la  chasteté  conjugale!  et  lors  même  que,  par  accident,  il  ne  se 
passerait  rien  de  contraire  au  sixième  commandement,  ce  qui  est 
assez  difficile  à  croire  ,  je  ne  sais  si  le  neuvième  sera  bien  observé 
et  si  vous  ne  l'enfreindrez  pas  par  les  pensées  et  les  désirs  criminels 
qu'il  défend  sous  peine  de  damnation.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  Dieu  ,  en  nous  défendant  le  péché  ,  nous  défend  par  là  même 
tout  ce  qui  nous  expose  à  le  commettre. 
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Tenez-vous  donc  éloignés  des  femmes  étrangères.  Pour  apaiser 
la  concupiscence  de  la  nature  corrompue  ,  il  suffit  du  remède  que 
Dieu  a  établi  dans  le  mariage  même  ;  et  si  celui-là  ne  vous  suffit  pas, 
soyez  certains  que  nul  autre  n'y  réussira.  Vainement  vous  vous 
flattez  qu'en  vous  abandonnant  à  la  fureur  de  cette  passion ,  vous 
vous  rassasierez  pleinement  une  fois  et  qu'après  cela  vous  retrou- 
verez le  calme.  Quiconque  se  livre  à  ce  crime,  dit  le  Saint  Esprit 
dans  Y  Ecclésiastique ,  sera  dévoré  par  une  faim  à  laquelle  toute 
nourriture  paraît  douce,  et  il  ne  s'arrêtera  plus  jusqu'à  la  fin.  Homini 
Jornicario  omnis  partis  dulcis;  non  fatigabitur  transgrediens  usque  ad 
finemK .  La  passion  s'enflamme  et  il  n'y  a  pas  de  vice  qui,  comme 
celui-là ,  accompagne  l'homme  jusqu'à  la  tombe.  Tenez-vous  donc 
en  garde  contre  ses  premiers  commencements ,  ou  au  moins  arrêtez- 
vous  ,  si  vous  êtes  sur  le  penchant  de  cet  abîme  ;  car  le  mariage  et 
l'âge  même  sont  des  remparts  trop  faibles  contre  une  passion  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  terrible  à  mesure  qu'on  la  satisfait 
davantage. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  parlé  des  époux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ; 
cependant,  avant  de  terminer,  je  dois  quelques  avis  aux  maris. 
Vous  ne  devez  pas  seulement  vous  croire  coupables  des  infidélités 
que  vous  commettez  vous-mêmes,  mais  encore  de  celles  que  vous 
faites  commettre  à  vos  compagnes.  Et  ici  je  ne  parle  pas  de  ces  infi- 
délités que  vous  voyez  et  que  vous  connaissez ,  et  cependant  que  , 
par  faiblesse  ou  par  intérêt ,  ou  par  tout  autre  motif ,  vous  avez  la 
coupable  lâcheté  de  dissimuler.  C'est  là  une  chose  si  révoltante  et  si 
abominable ,  que  je  croirais  vous  faire  injure  que  de  vous  en  suppo- 
ser capables.  Je  veux  seulement  parler  de  celles  que  vous  ne  per- 
mettez pas  et  que  vous  ignorez ,  mais  que  vous  occasionnez  par  votre 
faute. 

Je  m'explique  :  j'appelle  occasion  coupable,  en  premier  lieu,  l'im- 
prudente liberté  que  vous  prenez  de  vous  entretenir  avec  d'autres  et 
de  leur  donner  des  témoignages  d'attachement  et  d'affection.  Cette 
liberté  ne  peut  manquer  de  répandre  la  défiance  et  les  soupçons  dans 
l'esprit  de  votre  compagne  ,  et  par.  conséquent  de  la  tenter  de  se 
venger  par  d^autres  atîronts,  des  affronts  réels  ou  supposés  que  vous 
lui  faites.  C'est  donc  pour  vous  une  obligation  rigoureuse  de  bien 
veiller  sur  vous  et  d'éviter  tout  motif  apparent  et  tout  sujet  de  repro- 
che sur  le  point  de  la  fidélité  que  vous  lui  devez. 

J'appelle  ,  en  second  lieu  ,  occasion  coupable  la  trop  grande 
liberté  que  vous  accordez  à  vos  épouses  de  donner  à  tout  le  monde 
libre  entrée  dans  votre  maison. 

La  bonne  foi  dont  on  se  pique  sur  ce  point  est  une  véritable  sottise; 
on  se  réveille  ensuite ,  mais  trop  tard ,  et  quand  le  mal  est  déjà 
invétéré.  Ce  serait  sans  doute  une  injuste  cruauté  de  vouloir  réduire 
votre  femme  à  une  solitude  absolue  ,  par  l'effet  d'une  jalousie  mal 
entendue  :  vous  tomberiez  alors  dans  une  autre  extrémité  ;  mais 
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vous  devez  cependant  l'aire  attention  aux  personnes  qui  viennent 
dans  votre  maison  .  et  en  éloigner  celles  qui  ont  une  conduite 
suspecte  ,  un  caractère  frivole  ,  efféminé  ,  mondain  ,  personnes 
dangereuses,  qui  ordinairement  ne  fréquentent  pas  longtemps  une 
maison  sans  y  laisser  des  traces  de  leur  passage  et  sans  y  mettre  la 
désunion. 

'  J'appelle  occasion  coupable,  en  troisième  lieu,  les  manquements 
aux  égards  que  vous  lui  devez ,  vos  manières  dures ,  les  mauvais 
traitements  dont  vous  usez  envers  elle  ,  et  qui  ne  servent  qu'à  vous 
aliéner  son  esprit  et  son  cœur.  Une  femme  toujours  irritée  et  exa- 
spérée ,  si  elle  n'est  pas  douée  d'une  solide  vertu ,  n'est  pas  loin  de 
chercher  un  soulagement  auprès  de  quelque  autre  :  d'autant  plus 
qu'il  se  trouve  toujours  assez  de  personnes  mal  intentionnées  , 
toujours  prêtes  à  profiter  des  discussions  domestiques  et  même  à  les 
fomenter,  afin  de  se  mettre  en  votre  lieu  et  place.  Je  ne  sais  si  vous 
me  comprenez  suffisamment  ;  mais  vous  devez  me  comprendre. 

Voilà  les  occasions  ordinaires  qui  amènent  l'infidélité  des  femmes, 
les  occasions  ,  sans  doute  ,  ne  suffisent  pas  pour  justifier  leur 
inconduite;  mais  elles  suffisent  pour  vous  rendre,  vous,  maris, 
complices  et  responsables  de  leur  péché  devant  Dieu. 

Je  termine  enfin,  mais  en  vous  répétant  les  paroles  Je  F  Apôtre: 
Sactamentum  hoc  magnum  est  :  le  mariage  est  un  grand  sacrement  : 
portez-lui  donc  un  grand  respect ,  surtout  en  pratiquant  une  parfaite 
et  inviolable  fidélité  à  vos  épouses  et  en  les  aidant  aussi  elles-mêmes 
à  vous  la  garder.  Ayez  soin,  les  uns  et  les  autres,  d'éloigner  de 
votre  cœur  toute  affection  étrangère  et  plus  encore  toute  fréquenta- 
tion criminelle  :  car,  je  le  répète,  c'est  là  la  grande  plaie  du  mariage , 
le  danger  le  plus  funeste  dans  lequel  vous  puissiez  tomber,  c'est  le 
chemin  le  plus  sûr  pour  vous  conduire  à  votre  perte  et  à  votre 
malheur  éternel. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Lois  portées  contre  l'adultère.  —  La  loi  de  Moïse  vouait  à  la  mort  l'adultère,  quel 
que  fût  son  sexe.  Chez  les  mahométans,  la  femme,  enterrée  jusqu'à  la  ceinture,  était 
lapidée.  La  loi  de  Lycurgue  punissait  l'adultère  de  la  peine  des  parricides.  A  Rome, 
dans  les  premiers  temps,  la  femme  accusée  par  le  mari  et  jugée  par  la  famille,  subissait 
une  peine  arbitraire,  et  c'était  quelquefois  la  mort.  Constantin  porta  la  peine  capitale 
tant  contre  la  femme  que  contre  son  complice.  Justinien  envoya  la  femme  adultère 
pleurer  dans  un  cloître,  et  son  complice  sur  L'échafaud.  Chez  les  Anglais,  la  femme 
adultère  était  frappée  de  verges,  de  ville  en  ville,  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuivît.  Les 
anciens  Saxons  brûlaient  la  femme  adultère,  et  sur  sa  cendre  élevaient  un  gibet  à  son 
complice.  Aujourd'hui ,  en  France  et  dans  presque  toute  l'Europe,  l'adultère  est  descendu 
au  rang  des  simpleb  délits;  mais  il  n'a  pas  laissé  pour  cela  d'être  aux  yeux  de  Dieu  un 
crime  énorme.  La  peine  que  l'art.  337  du  Code  Pénal  prononce  contre  la  femme 
adultère,  c'est  la  détention,  dont  le  minimum  est  fixé  à  trois  mois,  et  le  maximum 
à  trois  ans. 
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Quoique  l'adultère,  dont  je  vous  ai  parlé  dernièrement,  soit  le 
premier  et  le  principal  objet  du  sixième  commandement,  à  cause 
de  sa  grièveté  et  de  sa  malice  spéciale ,  cependant  il  n'en  est  pas 
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l'unique  objet  :  car  ce  précepte  nous  défend  encore  toute  espèce 
d'impureté  extérieure,  tant  de  parole  que  d'action. 

Quant  aux  actions  contraires  à  la  pureté  ,  la  pudeur  ne  me  permet 
pas  de  vous  en  parler  en  détail  ;  ce  n'est  pas  non  plus  ici  le  cas  de 
vous  en  montrer  la  malice ,  les  suites  et  les  dangers  ;  nous  en 
parlerons  plus  à  propros  en  expliquant  le  troisième  des  péchés 
capitaux ,  la  luxure.  Qu'il  me  suffise  de  vous  faire  remarquer  ici  que 
ce  péché  change  d'espèce  selon  la  diversité  des  actes  qui  se  com- 
mettent, parfait  ou  imparfaits;  ou  selon  la  diversité  des  personnes 
avec  lesquelles  il  se  commet:  mariées,  libres,  vierges,  consacrées 
à  Dieu  ,  parents ,  etc.  :  circonstances  nécessaires  à  exprimer  pour 
l'intégrité  de  la  confession. 

Mais  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  cette  espèce  d'impureté 
qui  se  commet  par  la  langue;  je  veux  parler  des  discours  sales, 
obscènes  et  licencieux,  que  les  théologiens  appellent  turpiloquia  , 
discours  honteux  ,  et  les  mondains  ,  au  contraire  ,  plaisanteries 
agréables  et  conversations  piquantes.  Mon  intention  est  de  vous 
parler  aujourd'hui  de  ces  discours  infâmes  qui ,  d'un  côté ,  sont  si 
funestes  à  la  pudeur ,  à  l'innocence  et  aux  bonnes  mœurs ,  et  qui , 
de  l'autre ,  sont  si  usuels  et  si  communs  à  toute  sorte  de  personnes  ; 
non  pas  seulement  à  la  populace  corrompue  qui  n'est  pas  moins 
grossière  dans  son  langage  que  dans  sa  vie  et  ses  mœurs,  mais 
encore  aux  personnes  d'un  certain  rang,  aux  gens  même  distingués 
qui ,  dans  leurs  réunions  et  dans  leurs  sociétés  ,  ne  savent  pas 
s'amuser ,  si  leurs  discours ,  ouvertement  ou  d'une  manière  cachée , 
ne  font  pas  allusion  à  ces  saletés  impures  et  à  ces  obscénités  dégoû- 
tantes. Je  veux  vous  en  montrer  la  grièveté  ,  la  malice  et  les 
dangers ,  afin  que  vous  appreniez  à  mieux  garder  votre  langue  ,  si 
malheureusement  vous  avez  été  jusqu'ici  trop  libres  et  peu  réservés 
dans  vos  paroles,  et  en  même  temps  à  vous  tenir  en  garde  contre 
ceux  qui  tiennent  de  semblables  discours. 

Pour  être  plus  clair  et  désabuser  beaucoup  de  personnes  qui 
confondent  deux  choses  bien  différentes  ,  distinguons  bien  ici  les 
paroles  déshonnêtes  des  discours  déshonnêtes,  ou  plutôt  deux  sortes 
de  gens  qui  parlent  contre  la  pureté.  Les  uns,  racontant  un  fait, 
une  nouvelle  ou  une  autre  chose  indifférente  ,  mêlent  à  leurs 
discours  des  expressions,  des  termes  et  des  paroles  indécentes  qu'ils 
intercalent  dans  toutes  leurs  conversations ,  par  suite  de  l'habitude 
qu'ils  en  ont  contractée ,  mais  ils  ne  vont  pas  plus  loin  et  ils  ne  pren- 
nent pas  formellement  ces  choses  déshonnêtes  pour  sujet  de  leurs 
discours.  Dans  ce  cas .  ce  n'est  pas  précisément  le  sujet  de  la  conver- 
sation qui  est  mauvais ,  mais  seulement  la  manière  de  s'exprimer: 
et  quoique  ces  sortes  d'expressions  soient  un  péché  dans  la  bouche 
d'un  chrétien,  puisque  S.  Paul  nous  défend  jusqu'au  simple  souvenir 
des  choses  impures  et  immondes  :  Fornicatio  et  omnis  immunditia  nec 
nominetur  in  vobis*  ;  —  cependant ,  lorsque  de  telles  paroles  ne  sont 

1.  Ephes.,  V,  3. 
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pas  de  nature  à  produire  une  impression  honteuse  ,  durable,  comme 
serait  un  seul  mot  lancé  en  passant  à  côté  d'une  femme,  ou  bien 
qu'il  n'y  aurait  pas  danger  de  scandale  grave  ,  comme  certaines 
expressions  dont  les  parents  se  servent  en  présence  des  enfants  qui 
prennent  le  même  langage,  sans  le  comprendre,  ces  paroles  ainsi 
isolées  n'iraient  pas  jusqu'au  péché  mortel. 

Mais  nous  devons  raisonner  autrement  de  ceux  qui  tiennent 
formellement  des  mauvais  discours  et  des  raisonnements  sur  des 
matières  déshonnêtes  et  lascives,  se  servant  non  seulement  de 
paroles ,  mais  même  faisant  des  tableaux ,  des  descriptions  et  des 
narrations  qui  contiennent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dégoûtant  en 
matière  d'impureté,  et  avec  des  termes  dont  se  serviraient  à  peine 
les  animaux  les  plus  immondes  ,  s'ils  pouvaient  parler.  Pour  ceux- 
là  ,  je  prétends  qu'il  est  impossible  de  les  excuser  de  péché  mortel. 

Si  on  tient  des  discours  déshonnêtes  dans  le  but  et  l'intention 
d'exciter  des  passions  impures  en  soi  ou  dans  les  autres ,  il  est  indu- 
bitable qu'on  commet  une  faute  grave  ;  mais  ,  même  cette  intention 
à  part ,  ce  sera  toujours  un  péché  grave  ,  dès  qu'il  y  aura  danger  de 
consentir  à  des  pensées  impures.  Tel  est  l'enseignement  unanime 
des  théologiens:  Si  turpiloquium  fiât  animo  excitandi  se  vel  alios  ad 
turpia  ,  velpericulo  in  ea  consentiendi ,  etsi  animus  iste  desit ,  estpeecatum 
mortiferum. 

Or,  vu  les  mauvais  penchants  de  notre  nature  corrompue,  qui 
pourrait  nier  qu'il  n'y  ait  toujours  danger  de  s'y  complaire  et  d'y 
consentir 9  Ne  pensez-vous  pas  ainsi  vous-mêmes  ,  quand  il  est 
question  de  statues,  de  gravures  et  de  peintures  exposées  aux  yeux 
du  public ,  et  qui  représentent  des  postures  indécentes  et  des  nudités 
scandaleuses?  Mais  dites-moi:  les  paroles  et  les  sentiments  exté- 
rieurs ne  sont-ils  pas  autant  d'images  et  de  représentations  exposées 
aux  yeux  de  l'esprit  comme  la  peinture  matérielle  l'est  aux  yeux  du 
corps?  Oui  certainement.  Si  je  vous  parle  d'une  bataille  sanglante 
livrée  entre  deux  armées,  aussitôt  l'horrible  tableau  des  armes, 
des  combattants ,  des  blessures  ,  du  sang ,  des  cadavres  ,  se  présente 
à  votre  imagination ,  et  en  même  temps  des  sentiments  de  compassion 
et  d'horreur  se  réveillent  dans  votre  cœur,  n'est-il  pas  vrai?  De 
même ,  si  je  vous  parle  de  saletés  et  d'obscénités ,  vos  pensées  et  vos 
imaginations  seront  pareillement  obscènes;  et,  par  suite  de  cela, 
combien  vos  affections  ne  deviendront-elles  pas  facilement  aussi 
obscènes  et  impures?  Le  danger  de  prendre  plaisir  aux  choses 
impures  est  donc  inséparable  de  ces  mauvais  discours,  soit  pour 
celui  qui  les  tient ,  soit  pour  celui  qui  les  écoute  :  or  ce  danger  suffît 
pour  les  rendre  gravement  coupables. 

Même  de  la  part  de  ceux  qui  les  écoutent,  de  tels  discours  sont  de 
véritables  péchés  de  scandale ,  et  de  scandale  plus  ou  moins  grand 
selon  les  personnes  en  présence  de  qui  ils  se  tiennent.  Je  m'explique. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  un  plus  grand  péché  de  tenir  de  pareils 
discours  en  présence  de  personnes  innocentes  et  des  enfants ,  à 
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cause  du  danger  de  leur  apprendre  le  mal  et  de  les  jeter  dans  la 
voie  du  péché.  Et  il  faut  avouer  que  c'est  là  la  source  la  plus  ordi- 
naire de  la  démoralisation  de  la  jeunesse.  On  a  si  souvent  l'air 
étonné  de  la  malice  prématurée  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
filles ,  auxquels  on  entend  tenir  des  discours  et  auxquels  on  voit 
faire  des  choses  qui  font  frémir:  Tantullus  puer ,  et  tantus  peccator, 
comme  S.  Augustin  disait  avec  amertume  en  parlant  de  lui-même. 
Mais  quelle  est  la  cause  de  ce  mal  ?  Direz-vous  qu'il  y  a  à  côté  d'eux 
quelque  démon  sous  une  forme  humaine  qui  leur  a  enseigné  ces 
infamies  dont  ils  sont  instruits  de  si  bonne  heure?  Hélas!  non:  un 
seul  mauvais  discours  suffit  pour  cela:  Corrumpunt  bonos  mores 
eloquia  prava  '. 

Ces  enfants  étaient  des  anges  de  pureté ,  des  miroirs  sans  tache  ; 
ils  n'avaient  pas  la  moindre  idée  du  mal ,  et  toute  leur  innocence 
consistait  dans  l'heureuse  ignorance  de  ce  que,  pour  leur  bonheur, 
ils  n'auraient  jamais  dû  savoir.  Mais  depuis  que  malheureusement 
ils  ont  entendu  certains  discours  obscènes ,  on  ne  les  reconnaît 
plus ,  parce  que  tout  à  coup  leurs  yeux  se  sont  ouverts.  Ce  que  la 
nature  ne  leur  avait  pas  encore  appris ,  un  mauvais  discours  le  leur 
a  fait  connaître;  il  a  d'abord  piqué  leur  curiosité  et  ensuite  ils  ont 
eu  le  désir  d'éprouver  ce  qu'ils  ont  entendu  :  et  ainsi ,  en  peu  de 
temps ,  d'anges  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  des  démons. 

Oh  !  quel  respect  on  doit  à  l'innocence  des  enfants  à  cause  de  la 
facilité  à  leur  occasionner  de  mauvaises  impressions  qui ,  une  fois 
reçues,  ne  s'effacent  pas  facilement  !  C'est  pour  cela  que  les  saints 
docteurs  enseignent  communément  que  les  confesseurs  eux-mêmes 
doivent  être  très  prudents  et  très  réservés  dans  les  confessions  des 
enfants  et  dans  les  interrogations  qu'ils  leur  font  sur  certaines 
matières;  et,  lors  même  qu'une  circonstance  serait  nécessaire  à 
expliquer,  ils  doivent  plutôt  sacrifier  l'intégrité  matérielle  de  la 
confession  ,  que  d'exposer  l'innocence  du.pénitent.  Les  confesseurs 
mêmes  sont  tenus  à  tant  de  circonspection,  eux  qui,  dans  leur 
ministère  ,  n'ont  d'autre  but  que  le  salut  des  âmes  ;  et  tant  de  gens 
du  monde  ont  si  peu  de  prudence  et  ne  se  font  pas  le  moindre  scru- 
pule de  parler  sans  égard ,  en  présence  de  qui  que  ce  soit ,  et  de 
corrompre  l'innocence  avec  le  venin  contagieux  de  leurs  mauvais 
discours  ! 

Que  ceux-là  méditent  sérieusement  les  paroles  et  la  conduite  de 
Jésus-Christ ,  alors  que ,  prêchant  publiquement  aune  grande  multi- 
tude de  peuple  ,  il  vit  passer  un  enfant  et ,  l'appelant  auprès  de  lui , 
il  le  prit  par  la  main  et  le  plaça  au  milieu  de  la  foule:  Statuit  eum 
inmedio  eorum\  puis,  prenant  un  ton  de  majesté  et  montrant  du 
doigt  ce  jeune  innocent,  il  s'écria:  Vœ  Mi  qui  scandali\averit  unum 
ex  his  pusillis.  Cette  menace  sortie  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  avec 
cet  appareil  doit  vous  faire  comprendre  l'énormité  d'un  tel  scandale , 

1.  1    Or.,  XV,  33. 
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et  le  châtiment  sévère  qui  attend  les  langues  qui  empoisonnent 
l'innocence. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  les  discours  obscènes  ne  soient 
scandaleux  et  coupables  que  quand  ils  sont  tenus  en  présence  des 
âmes  simples.  Bien  des  gens  se  l'imaginent;  aussi,  quand  on  leur 
reproche  une  semblable  conduite  ,  ils  ont  coutume  de  s'excuser  en 
disant  :  quand  nous  avons  parlé  de  ces  choses ,  nous  avons  bien 
toujours  eu  soin  de  ne  pas  le  faire  en  présence  de  personnes  inno- 
centes ;  nous  n'en  parlons  qu'entre  nous  autres  ;  nous  étions  tous 
des  gens  mariés,  des  personnes  du  monde  et  tous  du  même  sexe, 
il  ne  peut  donc  pas  y  avoir  danger  de  scandale. 

Il  n'y  a  pas  danger  de  scandale?  Vous  n'avez  donc  pas  une  juste 
idée  de  ce  péché  ?  Or  je  vous  ai  montré  qu'en  parlant  de  ces 
matières ,  vous  exposez  les  personnes  qui  vous  entendent  à  s'y  com- 
plaire et  à  y  prendre  plaisir.  Si  celui  qui  entend  ces  choses,  au  lieu 
d'en  avoir  horreur,  les  écoute  avec  complaisance,  ne  sera-ce  pas 
un  péché  mortel  et  un  péché  qui  vous  est  imputable  ,  puisque  vous 
en  êtes  la  cause  par  vos  paroles  obscènes?  'Mais  lors  même  qu'il 
n'en  résulterait  aucun  péché  ,  cela  n'est  pas  nécessaire  pour  vous 
rendre  coupables  de  scandale,  il  suffit  que  vous  en  fournissiez  l'occa- 
sion :  aussi  vous  commettez  autant  de  péchés  qu'il  y  a  de  personnes 
présentes  à  vos  mauvais  discours. 

Et  c'est  une  erreur  très  grossière  que  de  croire  qu'il  n'y  a  scandale 
que  lorsqu'on  apprend  le  mal  à  ceux  qui  re  le  connaissent  pas 
encore.  Le  scandale  est  en  effet  plus  grave  alors  ,  nais  ce  n'en  est 
pas  moins  un  que  de  réveiller  des  mauvaises  pensées  dans  l'esprit 
de  celui  qui  ne  les  a  pas  actuellement  ;  d'autant  plus  que  les  person- 
nes dérangées  sont  par  là  même  plus  portées  au  mal  et  plus  suscep- 
tibles de  tentations  et  de  mauvaises  impressions.  C'est  pour  ce 
motif  que  les  théologiens  enseignent  que  les  pénitents  doivent ,  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  passer  rapidement  sur  ces  matières 
dangereuses,  et  se  borner  à  en  exprimer  seulement  l'espèce  et  le 
nombre,  sans  descendre  dans  les  détails,  pour  ne  pas  s'exposer  à 
se  souiller  de  nouveau  en  remuant  cette  boue.  Or  tirez  la  conclu- 
sion :  si  ces  sortes  de  péché  ,  même  quand  on  s'en  confesse .  avec  la 
honte  de  les  déclarer  au  prêtre  ,  peuvent  encore  exposer  au  danger 
de  s'y  complaire  ,  quel  danger  et  quel  péché  ne  sera-ce  pas  d'étaler 
de  pareilles  ordures  dans  les  sociétés,  de  la  manière  la  plus  impu- 
dente et  la  plus  scandaleuse,  et  avec  tous  les  raffinements  d'une 
malice  infernale? 

Voilà  donc  la  malice  intrinsèque  des  discours  obscènes  :  c'est  de 
scandaliser  en  présentant  à  l'esprit  des  images  honteuses  et  des 
choses  qui  portent  à  l'impureté.  Ces  abominables  discours  appren- 
nent le  mal  à  ceux  qui  l'ignorent ,  ou  le  réveillent ,  l'allument  et 
l'excitent  dans  ceux  qui  n'y  pensent  pas.  Ce  que  je  dis  ici  ne  regarde 
pas  seulement  les  conversations  ouvertement  obscènes  ,  mais  encore 
les  paroles  couvertes,  voilées,  les  mots  à  double  sens  / certaines 
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figures ,  certains  mots  ou  certaines  équivoques  dont  on  saisit  cepen- 
dant tout  de  suite  la  mauvaise  signification.  Et  même  ces  plaisan- 
teries ambiguës  sont  souvent  encore  plus  dangereuses ,  parce  qu'el les 
sont  plus  piquantes.  Plus  elles  plaisent,  plus  elles  font  de  mal, 
parce  qu'on  les  reçoit  avec  plus  d'avidité  et  qu'elles  font  sur  le  cœur 
une  impression  plus  durable. 

Aussi  Dieu  ,  dans  les  saintes  Écritures,  sans  distinguer  entre  tel 
ou  tel  mode ,  défend  sévèrement  toute  espèce  de  parole  honteuse  : 
Turpem  sermonem  deponite  de  ore  vestro  *  :  Bannissez  de  votre  bouche 
toute  parole  sale.  Omnis  sermo  malus  non  procédât  de  ore  vestro  : 
qu'il  n'en  sorte  jamais  rien  d'indécent  et  d'impur2.  Fornicatio  et 
omnis  immunditia  nec  nominetur  in  vobis  :  qu'il  ne  soit  pas  même  fait 
mention  parmi  vous  d'impureté  et  de  choses  déshonnêtes  ;  et  ainsi 
dans  une  foule  d'autres  passages. 

Je  vous  laisse  à  juger  vous-mêmes ,  d'après  tout  cela ,  s'il  est 
possible  de  recevoir  les  excuses  de  ceux  qui  allèguent  qu'ils  n'ont 
aucune  mauvaise  intention  en  tenant  des  discours  honteux ,  mais 
qu'ils  le  font  uniquement  par  amusement  et  par  récréation.  Sotte 
excuse!  Qu'importe  que  vous  n'ayez  pas  de  mauvaise  intention, 
puisque  la  chose  est  mauvaise  par  elle-même  et  de  nature  à  porter 
ou  péché  !  Votre  intention  ne  peut  la  justifier.  Tout  au  plus  pourra- 
t-on  dire  que  votre  scandale  n'est  pas  direct ,  mais  il  sera  toujours 
indirect. 

Et  lorsque  vous  me  dites  que  vous  n'avez  d'autre  but  que  de  vous 
amuser  et  de  divertir  la  société ,  vous  m'étonnez  vraiment.  Est-il 
possible  que  vous  ne  trouviez  pas  moyen  de  vous  divertir  autrement 
qu'en  offensant  Dieu  et  en  scandalisant  le  prochain?  Ce  n'est  pas  un 
péché  de  se  récréer,  mais  toute  récréation  doit  éviter  l'offense  de 
Dieu  et  le  scandale  du  prochain.  Voici  le  délassement  spirituel  que 
S.  Paul  place  pour  fin  et  pour  règle  de  tout  divertissement  chrétien  : 
Gaudete  in  Domino  semper.  Lorsque  l'indécence  et  le  scandale  vien- 
nent se  mêler  à  nos  amusements ,  ce  ne  sont  plus  des  amusements 
raisonnables  et  honnêtes ,  ce  sont  des  péchés  ;  et  alors  vous  n'êtes 
plus  vous-mêmes  du  nombre  de  'ceux  qui  se  réjouissent  dans  le 
Seigneur,  ce  qui  est  le  propre  des  âmes  justes;  mais  vous  êtes  du 
nombre  de  ceux  qui  se  réjouissent  lorsqu'ils  ont  mal  fait  et  qui 
tressaillent  de  joie  dans  l'iniquité:  Lœtantur  cum  maie fecerint ,  et 
exsultant  in  rébus pessimis3. 

Prenez  donc  la  résolution ,  pour  fruit  de  cette  instruction  ,  si  vous 
êtes  coupables  sur  ce  point ,  de  bien  méditer  la  grièveté  de  vos 
paroles  libres  et  déshonnêtes ,  et  par  conséquent  de  concevoir  un 
ferme  propos  de  respecter  à  l'avenir  la  chasteté  des  autres  et  de  vous 
tenir  toujours  dans  les  bornes  de  la  décence  et  de  la  modestie.  Vous 
devez  vous  prescrire  pour  règle  invariable  de  ne  jamais  souiller 
votre  langue  par  des  paroles  déshonnêtes,  lors  même  que  vous 
seriez  avec  des  personnes  qui ,  par  la  maturité  de  l'âge  ou  par  la 
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connaissance  et  la  pratique  du  monde ,  ne  recevraient  peut-être  pas 
une  grande  impression  de  vos  discou"S  ;  parce  qu'enfin  le  souvenir 
des  choses  honteuses  est  toujours  indécent  pour  vous  et  dangereux 
pour  les  autres.  Mais  ces  égards  de  respect ,  ayez-les  surtout  en 
présence  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles ,  afin  que  vous  n'ayez 
jamais  à  vous  reprocher  d'avoir  les  premiers  enseigné  le  mal  aux 
âmes  innocentes.  Ah  !  quel  horrible  péché  vous  porteriez  au  tribunal 
de  Dieu  ,  si  vous  aviez  le  malheur  d'avoir  été  la  première  cause  des 
égarements  de  quelque  âme  jusque-là  pure  et  innocente  ! 

Mon  instruction  doit  produire  un  autre  fruit  qui  se  rapporte  à 
vous,  bons  jeunesgens  qui  m'entendez.  C'est  pour  vous  une  obligation 
rigoureuse  de  fuir  autant  que  possible  la  société  et  la  fréquentation 
de  ces  personnes;  vous  devez  les  regarder  comme  des  personnes 
atteintes  de  la  peste  ,  exhalant  un  souffle  meurtrier ,  selon  l'expres- 
sion de  l'Écriture  :  Sepulchrum  païens  est  guttur  eorum  ,  venenwn  aspi- 
dum  sub  lubiis  eorum.  Ce  n'est  pas  un  jugement  téméraire  de  penser 
mal  de  ceux  qui  ont  l'habitude  de  tenir  des  discours  déshonnêtes  , 
qui  n'ont  jamais  que  des  saletés  à  la  bouche  et  qui  ne  trouvent  de 
goût  et  de  plaisir  que  dans  les  infamies.  La  langue  est  l'interprète 
infaillible  du  cœur,  ditJésus-Christ:  Ex  abundantia  cordis  oiloquitur*. 
Et  comme  on  a  droit  de  juger  qu'une-  personne  a  la  poitrine  attaquée 
lorsqu'elle  crache  les  poumons,  on  doit  dire  aussi  que  celui  qui 
tient  des  discours  malhonnêtes  a  des  mœurs  corrompues.  Il  est 
infiniment  plus  facile  de  vivre  mal  et  de  bien  parler,  que  de  mal 
parler  et  de  bien  vivre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'est  pas 
possible  de  fréquenter  longtemps  de  telles  personnes  sans  contracter 
leurs  mauvaises  habitudes.  Éloignement  donc  et  séparation  totale. 

Cependant,  comme  il  peut  arriver  que,  malgré  vous,  vous  vous 
trouviez  dans  des  circonstances  où  il  vous  serait  impossible  de  les 
éviter  et  de  ne  pas  entendre  leurs  mauvais  discours ,  comment 
devrez-vous  vous  conduire  dans  ce  cas?  D'abord  n'en  riez  jamais , 
n'y  applaudissez  jamais,  n'y  prenez  jamais  plaisir:  ce  serait  les 
engager  à  continuer ,  et  par  conséquent  coopérer  au  péché  d'autrui. 
Il  y  en  a  qui  n'aiment  pas  à  entendre  de  pareils  discours,  qui  en 
rougissent  même  ,  mais  qui ,  pour  ne  pas  être  traités  de  bigots  et  de 
scrupuleux,  font  semblant  d'en  rire.  N'est-ce  pas  là  trahir  Dieu  ,  sa 
religion  et  sa  conscience?  Sachez  qu'il  n'est  pas  même  permis  de  se 
inoutrer  indifférent.  Vous  ne  pouvez  toujours  les  reprendre  ouver- 
tement et  librement,  parce  qu'ils  sont  plus  âgés  que  vous,  si  vous 
avez  lieu  de  croire  que  la  correction  serait  inutile,  intempestive  et 
même  peut-être  dangereuse;  si  vous  n'avez  pas  toujours  un  moyen 
pour  détourner  le  discours ,  vous  devez  au  moins  manifester  votre 
horreur  par  votre  silence  par  un  maintien  grave  et  sévère  et  par  un 
air  de  mécontentement.  Ce  langage  muet  sera  quelquefois  plus 
efficace  qu'une  correction  ouverte. 

Mais  cette  réserve  n'est  pas  pour  vous,  chefs  de  famille  ou  maîtres 
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d'atelier.  Pour  vous,  vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes,  pour 
ne  jamais  souffrir  de  semblables  discours  ;  vous  devez ,  au  contraire , 
ne  rien  négliger  pour  les  empêcher.  La  froideur  et  l'indolence  avec 
lesquelles  on  les  laisse  tenir ,  sans  la  moindre  opposition ,  sont  une 
véritable  trahison  qui  vous  rend  coupables  devant  Dieu  de  toutes 
les  suites  funestes  qui  en  résultent  pour  le-  mœurs  de  ceux  qui 
dépendent  de  vous  ou  qui  vous  sont  confiés  ;  une  pareille  conduite 
vous  expose  aux  plus  terribles  châtiments. 

En  voilà  assez  pour  vous  inspirer  l'horreur  des  discours  obscènes 
et  licencieux  ,  et  vous  mettre  suffisamment  en  garde  et  contre  ceux 
qui  les  tiennent  et  contre  ceux  qui  les  écoutent.  Que  votre  langue 
soit  chaste  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  échapper  une  seule  parole  sale 
et  malhonnête  ;  qu'elle  soit  pure ,  intègre  et  sans  tache ,  telle  que 
doit  être  la  langue  d'un  chrétien  ,  cette  langue  sanctifiée  dans  le 
baptême  par  le  sel  béni ,  et  surtout  dans  l'Eucharistie  par  le  corps  et 
le  sang  très  purs  de  Jésus-Christ.  Mais  que  vos  oreilles  soient  chastes 
aussi,  afin  de  ne  jamais  donner  accès  à  de  semblables  discours, 
afin  de  les  abhorrer  et  de  les  fuir.et  de  ne  jamais  les  accueillir  avec 
complaisance. 

Je  termine  par  les  deux  avis  bien  formels  que  nous  a  donnés 
l'Esprit  Saint:  Indisciplinatœ  linguce  non  assuescat  os  tuum  i  :  voilà  le 
premier;  il  vous  regarde  vous  qui  tenez  des  discours  obscènes.  Sepi 
aures  tuas  spinis2  :  voilà  le  s  '.cond  ;  il  vous  est  adressé  ,  à  vous  qui 
les  écoutez  avec  indifférence  et  curiosité.  11  faut  pratiquer  l'un  et 
l'autre  ,  si  l'on  veut  parfaitement  observer  le  sixième  commandement 
que  je  viens  d'expliquer. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Dangers  des  mauvais  discours.  —  Une  jeune  fille,  élevée  dans  la  modestie  et  la 
réserve,  et  qui  était  l'idole  de  son  père  dont  elle  était  l'unique  enfant,  fut  conduite  un 
soir  par  lui  à  dîner  chez  un  ami. 

Lorsque  vint  la  fin  du  repas,  la  conversation,  qui  avait  été  jusque-là  gaie,  mais 
honnête,  changea  insensiblement,  et  bientôt  on  ne  parla  plus  qne  de  choses  tout  à  fait 
inconvenantes.  On  ne  pensait  pas  à  la  jeune  fille  ?  et  l'on  racontait  une  foule  d'histoires 
scandaleuses.  Olle-ci  comprenait  peu  de  choses,  mais  sa  curiosité  était  singulièrement 
excitée  et  elle  écoutait  avec  avidité.  À  la  fin,  on  remarqua  l'attention  qu'elle  prêtait  à 
la  conversation,  et  l'on  S3  fit  signe  pour  la  faire  tomber  sur  un  autre  sujet.  Mais  il  était 
trop  tard.  Le  germe  du  mal  avait  pénétré  dans  cette  jeune  âme,  et  le  malheureux  père 
ne  fut  pas  longtemps  sans  se  repentir  amèrement  de  sa  criminelle  légèreté. 


SEPTIEME    COMMANDEMENT 


LE   BIEN    D'AUTRUI    NE  PRENDRAS 

NATURE  ET  GRIÈVETÉ  DU  VOL 

Point  de  rémission  des  péchés,  et  par  conséquent 
point  de  salut  à  attendre  ,  si  l'on  ne  restitue 
au  prochain  ce  qui  lui  appartient.  (S.  Aug.) 

Dieu  ayant ,  dans  le  cinquième  commandement  ,  pourvu  à  la 
sûreté  de  notre  vie  et  de  notre  personne ,  et  dans  le  sixième  à  notre 
chasteté  et  surtout  à  la  chasteté  conjugale,  va,  dans  le  septième  , 
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assurer  nos  biens ,  notre  fortune  ,  et  les  garantir  des  vols,  des  injus- 
tices et  des  dommages  qui  peuvent  nous  être  faits  :  Non  furtum  faciès. 
Ce  précepte  est  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment. Lorsque  vous  entendez  parler  de  voleurs,  vous  vous  représentez 
aussitôt  des  gens  vils ,  pauvres  et  méprisables ,  comme  s'il  n'y  avait 
que  ces  sortes  de  personnes  qui  fussent  capables  de  commettre  un 
tel  péché.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas:  c'est  un  péché,  disent  les 
saints  Pères ,  dont  les  riches  et  les  grands  eux-mêmes  ne  sont  pas 
exempts.  Aussi  ,  Dieu  nous  apprend  par  la  bouche  d'isaïe  que  , 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  presque  tous  en  sont 
entachés  et  chacun  à  sa  manière  :  A  summo  usque  ad  novissimum 
declinaverunt  omnes ,   unusquisque  ad  avaritiam  suam* . 

Ce  qui  veut  dire  que  tous  ne  suivent  pas  la  même  route:  mais  que, 
selon  la  diversité  de  leur  état  et  des  circonstances,  les  uns  prennent 
une  route  et  les  autres  une  autre ,  quoique  toutes  ces  voies  en 
dernière  analyse  conduisent  à  la  même  fin ,  au  vol  :  Unusquique  ad 
avaritiam  suam. 

En  effet,  si  le  vol  consistait  uniquement  à  mettre  la  main  dans  la 
bourse  ou  dans  le  trésor  d'autrui ,  comme  font  quelques  voleurs  de 
profession ,  il  se  commettrait  assurément  peu  de  fautes  contre  ce 
précepte.  Mais  voler,  ce  n'est  pas  seulement  prendre  positivement 
le  bien  d'autrui  par  un  vol  proprement  dit ,  c'est  encore  retenir 
injustement  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  ,  lors  même  que  nous 
l'aurions  d'abord  possédé  justement  :  par  exemple  ,  comme  prêt  ou 
dépôt  ;  bien  plus ,  le  seul  dommage  injuste  causé  au  prochain  est  un 
vol,  lors  même  qu'il  n'en  serait  résulté  aucun  profit  pour  nous.  Celui 
qui  prend  adroitement  une  pièce  de  drap  dans  une  boutique  est 
regardé  par  tout  le  monde  comme  un  voleur  ;  mais  le  seigneur  qui 
achète  un  morceau  d'étoffe ,  avec  promesse  de  le  payer  à  terme 
fixe  ,  et  ne  le  paie  jamais,  n'est  pas  moins  voleur  que  le  premier , 
puisque  contre  la  volonté  du  maître  il  garde  et  l'étoffe  et  le  prix.  Ce 
dernier  est  un  voleur  moins  méprisable  et  plus  honoré  ,  mais 
pourtant  c'est  un  voleur.  Ainsi,  si  quelqu'un  vous  arrête  sur  le 
grand  chemin  et  \o\x<  dépouille  ,  c'est  un  voleur  assassin  ;  mais  il 
ne  laisse  pas  que  de  vous  enlever  violemment  votre  bien  ,  celui 
qui  vous  ravit  ce  bien  par  un  procès  injuste  et  par  des  moyens 
frauduleux  ;  et  ainsi  de  mille  autres  cas  semblables. 

Or,  comme  il  y  a  mille  manières  de  prendre,  de  retenir  et  de 
gâter  le  bien  d'autrui,  ainsi  le  monde  est  plein  de  voleurs;  et  ils  sont 
bien  rares  ceux  qui  ont  les  mains  pures  de  toute  injustice,  et  la 
conscience  exempte  de  toute  obligation  de  restitution  et  de  répara- 
tion. Quoique  ces  diverses  manières  de  voler  ne  soient  pas  toutes 
également  infamantes  et  déshonorantes  aux  yeux  du  monde  , 
quoique  plusieurs  même  soient  applaudies  et  glorifiées,  cependant 
le  Seigneur  qui  donne  aux  choses  le  nom  qui  leur  appartient,  les 
appelle  toutes  également,  dans  son  précepte,  des  vols  très  réels: 
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Non  furtum  faciès.  Et  si  elles  échappent  aux  châtiments  de  la  justice 
humaine,  elles  n'échapperont  certainement  pas  aux  châtiments  de 
la  justice  divine. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  diverses  espèces  de  péchés 
opposés  à  ce  précepte,  il  me  semble  à  propos  de  vous  donner  quel- 
ques notions  générales  sur  la  nature  et  la  malice  du  vol. 

Le  vol  est  un  péché  mortel  de  sa  nature;  il  suffit  abondamment 
par  lui-même  pour  nous  damner.  Aussi  l' Apôtre,  faisant  rémuné- 
ration de  ceux  qui  sont  exclus  du  ciel,  nomme  expressément  les 
voleurs  et  les  ravisseurs  du  bien  d'autrui  ;  il  les  met  au  même  rang 
que  les  adultères  et  les  idolâtres  :  Nolite  errare  :  neque  adulteri , 
neque  idolis  servientes ,  neque  f  lires ,  neque  rapaces  regnum  Dei  possi- 
debwitK  Cette  manière  de  s'exprimer  signifie  un  péché  mortel, 
d'après  la  règle  admise  par  les  théologiens;  car  le  péché  véniel 
n'exclut  pas  du  royaume  des  cieux. 

Ce  péché,  en  effet,  contient  une  double  injure  :  la  première  à  Dieu 
et  la  seconde  au  prochain  ;  à  Dieu  dont  le  voleur  usurpe  la  puissance 
et  le  domaine,  en  s'appropriant  ce  que  le  souverain  dispensateur 
des  biens  avait  donné  à  d'autres.  Si  l'homme  s'était  toujours  con- 
servé dans  son  innocence  primitive ,  toutes  choses  auraient  été 
communes ,  et  alors  ce  précepte  aurait  été  inutile  ;  mais ,  le  péché 
ayant  porté  partout  le  désordre  et  introduit  dans  le  monde  l'ambition, 
la  sensualité  ,  l'avarice  et  tant  d'autres  passions  qui  ont  mis  les 
hommes  dans  un  état  de  guerre  continuelle  ,  il  a  été  nécessaire , 
pour  la  paix  et  la  sécurité  publiques ,  d'établir  une  garantie ,  un  droit, 
une  propriété  d'après  lesquels  chacun  pût  dire  avec  vérité  :  ceci  est 
à  moi ,  —  à  l'exclusion  de  tout  autre  :  droit  reconnu  de  Dieu  même 
et  appuyé  sur  tant  de  fondements ,  surtout  sur  ce  commandement  : 
Non  furtum  faciès. 

De  là  l'injure  que  le  voleur  fait  au  prochain  en  le  dépouillant  de 
son  bien ,  contre  ce  premier  principe  gravé  par  la  nature  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes,  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes.  Chacun  de  nous 
désire  et  entend  n'être  pas  troublé  dans  la  possession  paisible  de  ce 
qui  lui  appartient  ;  nul  ne  peut  souffrir  qu'on  lui  cause  des  dommages 
dans  ses  propriétés  :  mais  ces  droits  que  nous  avons,  les  autres  les 
ont  aussi,  et  nous  devons  les  respecter  en  eux  comme  nous  préten- 
dons avec  raison  qu'ils  les  respectent  à  notre  égard.  Ce  sera  donc 
une  véritable  injustice  de  blesser  les  droits  des  autres,  comme 
nous  traitons  d'injustice  la  violation  des  nôtres. 

Ces  vérités  sont  assez  évidentes  et  assez  claires  pour  nous  faire 
comprendre  la  grièveté  du  vol. 

Cependant ,  quoique  ce  péché  soit  mortel  de  sa  nature ,  cela  ne 
veut  pas  dire  que  tout  vol  doive  être  réputé  un  péché  grave.  Le 
poison  aussi  est  mortel  de  sa  nature;  cependant,  pris  en  petite 
quantité,  il  ne  donne  pas  la  mort.  Ainsi  ce  péché  peut  admettre  et 
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admet  en  effet,  comme  tant  d'autres,  légèreté  de  matière.  Le  vol 
d'une  chose  légère  ou  de  peu  de  valeur  ne  sera  donc  qu'un  péché 
véniel. 

On  suppose  cependant  toujours  qu'il  n'en  résulte  pas  un  grave 
dommage  pour  la  personne  volée,  comme  si  vous  alliez  voler  à  un 
ouvrier  un  outil ,  de  peu  de  valeur  à  la  vérité ,  mais  à  défaut  duquel 
il  serait  forcé  de  rester  longtemps  sans  pouvoir  travailler.  Dans  ce 
cas ,  la  gravité  du  vol  ne  doit  pas  se  mesurer  d'après  la  valeur 
intrinsèque  de  l'objet,  mais  d'après  le  préjudice  qui  en  résulte. 

Mais  cette  règle  n'en  exclut  pas  une  autre  qui  est  très  juste  et 
qui  rend  grave  tout  vol  notable  en  lui-même ,  encore  que  la  per- 
sonne qui  en  est  victime ,  étant  très  riche ,  en  ressente  peu  ou  point 
de  dommage.  Autrement  vous  pourriez,  sans  vous  rendre  grave- 
ment coupable,  prendre  une  somme  considérable  àun  grand  seigneur 
qui ,  à  raison  de  sa  fortune ,  n'en  ressentirait  pas  un  sensible  dom- 
mage .  ce  qui  est  évidemment  absurde.  Pour  la  gravité  du  vol , 
outre  la  qualité  de  la  personne  qui  peut  éprouver  un  grave  préjudice 
d'une  chose  de  peu  de  valeur,  il  faut  donc  encore  calculer  la 
quautité  et  le  prix  de  l'objet  volé. 

Mais  quelle  quantité  est  requise  en  général  pour  constituer  une 
faute  grave  en  matière  de  vol?  C'est  un  point  très  difficile  à  décider  : 
Difficillimum  est  invenire ,  periculosissimum  definire.  Aussi  les  théolo- 
giens ne  sont  pas  parfaitement  d'accord;  les  uns  exigent  plus  et 
les  autres  moins. 

L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  faut  regarder  comme  matière 
grave,  et  par  conséquent  comme  péché  mortel,  la  valeur  qui  peut 
suffire  à  la  personne  volée  pour  sa  dépense  convenable  d'un  jour  , 
en  tenant  compte  de  la  diversité  des  conditions.  Distinguant  quatre 
classes  de  personnes ,  les  gens  très  riches,  les  médiocrement  riches, 
les  gens  à  l'étroit  et  les  pauvres  ,  ils  établissent  que  trois  ou  quatre 
francs  pour  la  première  c'asse  ,  deux  pour  la  seconde  ,  un  pour  la 
troisième  et  'enfin  quelques  sous  pour  la  dernière ,  peuvent  être 
matière  grave  en  fait  de  vol.  Mais  est-il  possible  sur  ce  point  d'ar- 
river à  une  précision  mathématique  ? 

La  règle  à  fixer  et  à  suivre  dans  la  pratique ,  c'estf  de  s'abstenir 
de  tout  ce  que  nous  savons  certainement  être  péché,  lors  même 
que  ce  n'est  pas  évidemment  un  péché  mortel.  La-grande  difficulté 
sur  cette  matière  ,  comme  sur  tant  d'autres  points  de  morale,  c'est 
de  distinguer  ce  qui  est  grave  de  ce  qui  est  léger ,  ce  qui  est  mortel 
de  ce  qui  n'est  que  véniel  ;  mais  cette  difficulté  ne  doit  pas  être  une 
raison  pour  nous  encourager  à  prendre  le  bien  d'autrui  :  elle  doit 
plutôt ,  si  nous  avons  quelque  zèle  pour  notre  salut ,  être  un  motif 
d'éviter  toute  injustice  ,  quelque  légère  qu'elle  nous  paraisse  :  car, 
comme  la  passion ,  l'intérêt ,  l'amour-propre  ,  tout  concourt  à  nous 
tromper  ,  il  peut  facilement  arriver  de  passer  de  vols  légers  jusqu'à 
la  quantité  requise  pour  une  faute  grave. 

S.  Augustin  fait  à  ce  propos  une  réflexion  fort  juste  :  c'est  que 
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Dieu  a  voulu ,  sur  une  foule  de  peints ,  nous  laisser  dans  un  état 
d'obscurité  et  d'incertitude ,  afin  que  nous  fussions  toujours  très 
réservés  et  très  prudents ,  et  que  nous  n'allassions  pas  exposer  ainsi 
témérairement  notre  salut.  Nous ,  au  contraire  ,  tandis  que  nous 
sommes  très  clairvoyants  et  très  prudents  dans  ce  qui  regarde  nos 
intérêts  temporels  ,  et  que  ,  en  cette  matière  ,  nous  prenons  toujours 
le  parti  le  plus  sûr ,  nous  sommes  tout  à  fait  négligents  et  aveugles 
pour  les  intérêts  de  notre  âme ,  et  le  moindre  prétexte  ,  la  moindre 
apparence  de  raison  suffit  pour  nous  décider  témérairement  en 
faveur  de  notre  intérêt  ;  et  souvent  les  doutes  les  mieux  fondés  et  les 
moins  imaginaires  ne  suffisent  pas  pour  nous  arrêter.  Mais  cette 
hardiesse  ne  dure  pas  toujours.  Oh  !  quels  i  emords  et  quelles 
angoisses  se  réveillent  puis  à  la  mort  (j'en  ai  été  bien  souvent  témoin) , 
par  rapport  à  certains  profits  que  l'on  avait  toujours  regardés  comme 
parfaitement  légitimes ,  à  certaines  injustices  que  l'on  avait  toujours 
considérées  comme  légères  et  sans  importance  !  Jugez  donc  toujours 
des  choses  selon  la  lumière  claire  et  infaillible  que  vous  aurez  alors, 
et  vous  ne  serez  jamais  exposés  à  vous  tromper. 

Malgré  tout  cela,  il  y  a  cependant  bien  des  chrétiens  qui,  en 
prenant  le  bien  d'autrui,  se  persuadent,  avec  une  sécurité  parfaite, 
de  ne  jamais  arriver  à  une  faute  grave.  Et  pourquoi  cela?  Parce 
qu'ils  ont  pour  système  de  ne  se  permettre  que  ces  petits  vols,  dont 
chacun  ,  pris  séparément ,  ne  constitue  pas  une  matière  grave.  Par 
exemple  ,  telle  personne ,  en  vendant ,  ne  fait  pas  tout  à  fait  le  poids 
ou  la  mesure  ;  mais  il  ne  s'agit  que  de  quelques  grammes  par  kilo 
ou  de  quelques  centimètres  par  mètre;  ce  domestique  ,  en  achetant 
les  provisions  de  son  maître  ,  se  retient  quelque  chose  ,  mais  ce  ne 
sont  que  quelques  centimes;  cet  ouvrier  ne  rend  pas  toute  l'étoffe 
qu'on  lui  avait  donnée  en  pleine  confiance  ,  mais  il  en  garde  seule- 
ment quelques  petits  coûtons;  et  ainsi  de  mille  autres  cas.  Orque 
dirons-nous  de  ces  sortes  de  personnes?  Dirons-nous  qu'  elles  n'arri- 
vent jamais  au  péché  mortel ,  sous  prétexte  que  de  tels  vols  ,  consi- 
dérés en  soi ,  ne  constituent  pas  une  matière  grave? 

Ne  le  croyez  pas,  car  ce  serait  une  erreur  grossière.  Les  petits 
vols  ne  sont  des  péchés  véniels  que  lorsqu'ils  sont  pris  séparément 
et  de  manière  à  ne  pas  former  une  union  morale  entre  eux;  mais 
s'ils  sont  nombreux ,  répétés  et  continus ,  il  faut ,  pour  juger  de  leur 
gravité ,  faire  attention  à  deux  choses  :  à  l'intention  qui  les  fait 
commettre ,  et  à  la  quantité  que  l'on  parvient  à  former  peu  à  peu. 

1°  A  l'intention.  Si  en  faisant  de  petits  vols  vous  avez  l'intention 
d'arriver  à  une  quantité  notable  que  vous  ne  prenez  pas  d'un  seul 
coup,  soit  parce  que  l'occasion  ou  la  facilité  vous  manque,  soit 
parce  que  vous  craignez  d'être  découverts,  il  est  certain  que  dans 
ce  cas  vous  péchez  gravement  dès  le  premier  petit  vol  que  vous 
commettez ,  non  pas  à  raison  de  la  matière  qui  est  légère  ,  mais  à 
raison  de  la  mauvaise  intention  de  faire  un  tort  considérable  ,  inten- 
tion que  l'on  ne  peut  excuser  de  faute  grave.  D'où  il  faut  conclure 
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que  tous  ceux  qui  s'approprient  le  bien  d'autrui  par  de  tels  moyens 
et  avec  une  pareille  intention  ,  quelque  légers  que>oient  leurs  vols  , 
sont  dans  l'habitude  du  péché  mortel. 

Si  vous  n'avez  pas  l'intention  d'arriver  à  une  somme  considérable  , 
mais  que  cependant  vous  continuiez  ces  vols  et  que  vous  profitiez 
pour  cela  de  toutes  les  occasions  qui  se  présentent ,  vous  ne  pécherez 
pas  mortellement  la  première  fois ,  ni  la  seconde  ;  mais  votre  péché 
deviendra  grave  par  le  dernier  vol  qui ,  joint  moralement  aux  autres , 
finira  de  former  une  quantité  notable.  11  y  [a  cependant  cette  différence 
qu'il  faut  une  plus  grande  quantité  pour  constituer  un  péché  mortel 
par  de  petits  vols  faits  à  plusieurs  personnes,  comme  cela  arrive 
aux  marchands  .  et  une  beaucoup  moindre  quantité  si  ces  vols  sont 
faits  à  un  seul ,  comme  cela  arrive  aux  domestiques. 

2°  Pour  savoir  si  vos  petits  vols  suffisent  pour  vous  constituer 
coupables  de  péché  mortel ,  vous  ne  devez  pas  les  considérer  séparés 
les  uns  des  autres ,  mais  unis  ensemble.  Quoi  de  plus  vil  qu'un 
cheveu  ,  et  cependant  une  quantité  de  cheveux  réunis  suffirent  pour 
tenir  suspendu  à  une  branche  le  malheureux  Absalon  et  lui  attirer 
une  mort  funeste.  C'est  ainsi  qu'une  foule  de  chrétiens  se  rendent 
esclaves  du  démon  par  beaucoup  de  petites  bassesses.  Le  tort  que 
vous  faites  dans  le  poids  ou  dans  la  mesure,  quelques  grammes 
ici ,  quelques  autres  là,  qu'est-ce  que  c'est  en  réalité  que  tout  cela? 
Ce  sont  des  bagatelles,  des  fils  qui  ne  paraissent  rien,  pris  en 
particulier  ;  mais  ces  fils  unis  ensemble  peuvent  former  une  grosse 
corde  capable  de  vous  entraîner  en  enfer. 

Ne  vous  laissez  donc  pas  séduire  par  le  désir  du  bien  d'autrui ,  il 
n'est  que  trop  facile  de  s'engager  dans  ce  péché  ,  et  d'un  vol  on  passe 
aisément  à  un  autre.  Il  faut  donc  résister  à  la  pensée  même  du  vol , 
il  ne  faut  jamais  rien  prendre  de  ce  qui  est  au  prochain,  quelque 
léger  que  ce  soit.  Dieu  a  tant  à  cœur  l'observation  de  ce  précepte , 
qu'il  a  défendu  ,  par  un  commandement  formel .  jusqu'au  désir  du 
bien  d'autrui  :  Non  concupisces  domum  proximi  tut ,  non  agrum  ,  non 
universa  quœ  illius  sunt  K ,  parce  que  des  désirs  du  cœur ,  on  passe  très 
facilement  aux  actions.  Il  faut  être  très  délicat  et  même  scrupuleux 
en  cette  matière. 

Cette  doctrine  s'applique  aussi  aux  pauvres  qui,  sous  prétexte  de 
nécessité ,  prennent  facilement  le  bien  d'autrui  de  leurpropre  autorité. 
Pauvres  qui  m'entendez ,  vous  devez  vivre ,  oui  sans  doute ,  mais  de 
votre  travail  et  non  par  des  moyens  injustes  et  par  des  vols  faits  à 
votre  prochain.  Il  n'y  a  que  le  cas  de  la  nécessité  extrême  qui  puisse 
vous  autoriser  à  prendre ,  c'est-à-dire  le  cas  très  rare  où  il  s'agit  de 
sauver  votre  vie  ,  et  où  vous  n'avez  pas  d'autres  moyens  pour  la 
conserver  ;  mais  la  pauvreté  ,  quelque  grave  qu'elle  soit  ,  cette 
pauvreté  qui  vous  oblige  à  mener  une  vie  pénible  et  laborieuse, 
beaucoup  moins  encore  la  pauvreté  commune  et  ordinaire  ,  ne  vous 
autorisent  pas  à  prendre.  Travaillez  donc  et  prenez  tous  les  moyens 
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que  votre  conscience  vous  permettra ,  puis  souffrez  avec  résignation 
les  inconvénients  de  la  pauvreté.  Votre  état  est  bien  précieux  devant 
Dieu,  puisque  lui-même  a  voulu  naître  et  vivre  pauvre,  et  mourir 
sur  une  croix  dépouillé  de  tout.  C'est  un  état  vil  et  méprisable  aux 
yeux  du  monde,  mais  honorable,  grand  et  précieux  devant  Dieu; 
il  me  serait  bien  facile  de  vous  le  montrer,  mais  cela  n'entre  pas 
dans  mon  sujet. 

Enfin ,  quels  que  soient  votre  état  et  votre  condition  ,  méditez  bien 
ces  deux  points  : 

Le  premier ,  c'est  qu'ordinairement  le  bien  mal  acquis  n'enrichit 
pas;  au  contraire,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  il  est  dès  cette 
vie  une  source  d'infortunes  et  de  calamités.  Nous  avons  pour  garant 
de  ce  que  j'avance  les  menaces  réitérées  de  Dieu,  dans  la  sainte 
Écriture.  Qu'il  me  suffise  pour  abréger  d'en  citer  un  seul  passage 
entre  mille.  Ma  malédiction ,  dit-il  parla  bouche  du  prophète  Zacharie, 
tombera  et  demeurera  sur  la  maison  du  voleur  ,  et  elle  la  réduira  en 
cendres  :  Ad  domum  furis  veniet  maledictio,  et  commorabitur  et  consumet 
eam  '.  Voilà  la  cause  secrète  et  inconnue  de  tant  de  revers.  Vous  ne 
savez  à  quoi  attribuer  tant  de  malheurs  ;  malgré  tous  vos  soins,  vos 
affaires  ne  réussissent  jamais  et  les  calamités  ne  cessent  de  vous 
poursuivre.  Comprenez  bien  que  le  mal  ne  vient  pas  de  là:  vous 
prenez ,  pour  vous  soutenir ,  tous  les  moyens ,  même  les  moyens 
illicites  et  injustes ,  et  Dieu  permet  que  vous  deveniez  toujours  plus 
pauvres  et  plus  misérables. 

Mais  lors  même  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi ,  car  cela  n'arrive  pas  à 
tous,  lors  même  que  le  Seigneur,  non  par  un  effet  de  sa  miséricorde, 
mais  bien  de  sa  justice  la  plus  redoutable ,  vous  laisserait  prospérer 
ici-bas  et  jouir  en  paix  de  vos  biens  mal  acquis,  ces  biens  n'en 
seraient  pas  moins  pour  vous  un  mal  incalculable  ,  s'ils  produisent 
la  perte  de  votre  âme.  Ah  !  rappelez-vous  ce  texte  si  souvent  répété 
et  jamais  assez  compris  :  Quid  prodest ,  dit  Jésus-Christ,  homini  si 
iiniversum  mundum  lucretur ,  animœ  vero  suce  detrimentum  patiatur f  aut 
quant  dabit  homo  commutât ionem  pro  anima  sua  2:  Que  sert  à  l'homme 
l'acquisition  même  du  monde  entier,  s'il  vient  à  perdre  son  âme 
pour  l'éternité?  Qu'y  a-t-il  dans  le  monde  qui  puisse  être  comparé  à 
notre  âme,  et, nous  dédommager  de  sa  perte?  Ce  qui  signifie  qu'il 
ne  nous  sert  de  rien  de  rester  impunis  pendant  les  quelques  jours 
de  cette  vie ,  il  ne  sert  de  rien  d'être  heureux  au  milieu  de  nos 
injustices,  si  Dieu,  en  arrêtant  bientôt  le  cours  de  nos  iniquités, 
nous  précipite  ensuite  en  enfer  pour  en  subir  éternellement  la  peine. 

Pénétrez-vous  bien  une  bonne  fois  de  cette  vérité,  vous  tous  qui 
ne  connaissez  et  n'adorez  d'autre  Dieu  en  ce  monde  que  la  fortune 
et  l'argent. 

Une  multitude  innombrable  en  ont  déjà  fait  la  triste  expérience 
après  leur  mort;  ces  malheureux  ne  se  figuraient  certes  pas  de 
tomber  dans  un  tel  malheur  ;  de  tant  de  richesses  entassées ,  et  qui 
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ont  déjà  passé  à  d'autres,  il  ne  leur  reste  rien,  rien  que  des  châti- 
ments atroces  et  sans  remède  pendant  toute  l'éternité. 

Ne  nous  laissons  donc  pas  séduire  par  les  exemples  de  ceux  qui 
sont  parvenus  à  se  rendre  heureux  ici-bas  et  à  s'enrichir  par  des 
moyens  injustes;  mais,  au  contraire,  regardons-les  avec  compassion, 
regardons-les  comme  des  victimes  qu'on  engraisse  parce  qu'on  les 
destine  à  la  boucherie. 

Si  ces  maximes  sont  gravées  bien  avant  dans  notre  cœur,  elles 
seront  assez  puissantes  pour  nous  ôter  toute  tentation  de  prendre  le 
bien  d'autrui. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Les  honnêtes  artisans.  —  Un  Président  au  parlement  de  Rouen  ayant  reçu  avis, 
par  un  orfèvre  de  cette  ville!  ,  que  deux  couverts  d'argent,  à  ses  armes,  avaient  été 
déposés  chez  lui.'le  fit  venir.  Ce  sont  deux  pauvres  artisans,  dit  l'orfèvre,  qui  ont 
trouvé  ces  couverts  dans  une  rue,  et  ils  sont  venus  me  les  apporter  ,  pour  les  remettre 
au  propriétaire  ,  qu'ils  ont  présumé  que  je  connaîtrais  :  au  surplus  ils  n'ont  voulu  aucune 
récompense,  disant  qu'ils  ne  faisaient  que  leur  devoir;  j'ai  cependant  exigé  d'eux  leurs 
noms  et  leurs  demeures.  Amene/,-los-rnoi  ,  dit  le  Président,  et  pesez  les  couverts  avant 
de  me  les  apporter.  Les  artisans  s  étant  rendus  aux  ordres  du  magistrat:  Braves  gens, 
leur  dit-il,  je  veux  reconnaître  votre  probité:  tenez,  voici  le  prix  des  couverts  que 
vous  avez  trouves  ;  et  que  cette  récompense  vous  engage  à  être  toujours  aussi  honnêtes. 


DIVERSES  MANIÈRES  DONT  ON  TRANSGRESSE 
LE  SEPTIÈME   COMMANDEMENT 

Après  les  notions  générales  que  je  vous  ai  données  dernièrement 
sur  la  nature  et  la  grièveté  du  vol,  selon  le  sens  le  plus  étendu  que 
Dieu  a  donné  au  septième  commandement,  je  vais  maintenant  vous 
expliquer  les  diverses  manières  dont  on  y  manque.  Je  les  ai  déjà 
énumérées: 

1°  En  prenant  injustement  le  bien  d'autrui  ;  2°  en  le  retenant  injus- 
tement ;  3°  en  causant  des  dommages  au  prochain  ou  en  y  coopérant 
en  quelque  manière. 

On  peut  se  rendre  coupable  d'une  manière  ,  sans  l'être  de  l'autre  ; 
mais  qu'importe,  si  le  précepte  est  substantiellement  transgressé? 

Peu  importe  encore  que  ces  diverses  manières  ne  renferment 
pas  toutes  la  même  difformité  et  la  même  honte.  Les  injustices  sont 
même  d'autant  plus  dangereuses  pour  la  conscience  qu'elles  sont 
moins  odieuses  aux  yeux  du  monde.  Pour  nous,  nous  ne  devons 
pas  nous  régler  sur  le  jugement  du  monde ,  mais  sur  celui  de  Dieu  , 
qui  trouve  des  torts  graves  et  suffisants  pour  la  damnation,  dans 
tant  de  cas  dont  le  monde  ne  tient  nul  compte. 

Je  vais  donc  exposer  ces  diverses  manières  de  faire  des  injustices  ; 
mais  il  m'est  impossible  de  tout  dire ,  ce  serait  à  n'en  pas  finir.  C'est 
un  océan:  plus  on  y  puise,  plus  il  reste  à  puiser.  Je  me  contenterai 
de  toucher  en  passant  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  et  même,  en 
me  bornant  à  celles-là,  il  me  sera  impossible  d'être  bien  court  dans 
l'explication  d'un  précepte  sur  lequel  l'amour  désordonné  des  riches- 
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ses  répand  généralement  beaucoup  d'obscurité  et  des  ténèbres 
épaisses,  au. moins  pour  une  foule  de  points. 

Par  rapport  au  premier  point,  on  peut  pren.lre  injustement  le 
bien  d'autrui  de  quatre  manières  :  1°  par  le  vol  proprement  dit  ; 
2°  par  rapine;  3°  par  la  fraude;  4°  enfin  par  les  contrats  illicites. 

Par  le  vol.  Le  vol  ,  dans  son  sens  rigoureux  ,  consiste  dans  la 
soustraction  secrète  et  cachée  du  bien  d'autrui,  contre  la  volonté 
raisonnable  du  maître:  Furtum  est  occulta  ablatio  rei  aliéna? ,  invito 
rationabiliter  Domino.  Remarquez  bien  ces  dernières  paroles:  Invito 
rationabiliter  Domino;  car  ce  qui  constitue  le  péché,  ce  n'est  pas 
simplement  la  soustraction  du  bien  d'autrui ,  mais  c'est  l'opposition 
raisonnable  du  maître.  Par  conséquent,  si  le  maître  y  consent  ou  si 
au  moins  on  peut  raisonnablement  présumer  de  son  consentement, 
on  ne  lui  fait  pas  d'injure.  Il  n'est  donc  pas  coupable  de  vol  celui 
qui ,  ne  pouvant  le  demander ,  prend  une  chose  que  le  maître  lui 
donnerait  s'il  en  était  prié. 

De  même ,  si  le  maître  est  opposé ,  mais  à  tort  et  sans  raison, 
dans  ce  cas ,  on  ne  lui  fait  pas  non  plus  d'injure.  Il  suit  de  là  qu'une 
personne  ne  se  rendrait  pas  coupable  de  vol  si ,  dans  une  extrême 
nécessité,  ne  pouvant  se  pourvoir  autrement,  elle  s'appropriait 
secrètement  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  sa 
vie  ;  il  faut  en  dire  autant  de  celui  qui ,  ne  pouvant  se  faire  payer  ce 
que  son  maître  lui  doit  en  toute  justice  ,  cherche  à  le  prendre  de 
lui-même.    . 

Cela  posé ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  coupeurs  de  bourse  et 
les  gens  qui  s'introduisent  furtivement  dans  les  maisons  pour 
dérober ,  qui  se  rendent  coupables  de  vols ,  mais  encore  une  foule 
d'autres  personnes. 

Les  domestiques  qui  prennent  quelque  chose  de  ce  qui  est  à 
leurs  maîtres ,  soit  en  denrées,  soit  en  argent,  soit  considérable, 
soit  léger.  En  vous  parlant  il  y  a  peu  de  temps  des  devoirs  des 
domestiques ,  nous  avons  vu  qu'on  ne  pouvait  admettre  les  excuses 
qu'ils  allèguent  ordinairement  pour  se  justifier  :  que  leur  salaire  est 
trop  petit  et  trop  modique  ,  que  leurs  travaux  sont  pénibles  et  qu'ils 
n'en  sont  pas  suffisamment  payés.  Ces  excuses  ont  déjà  été  prévues 
et  condamnées  par  les  souverains  pontifes  comme  erronées,  scan- 
daleuses et  capables ,  par  elles-mêmes ,  d'ouvrir  la  voie  à  beaucoup 
de  vols  :  chacun  ayant  la  faculté  d'estimer  davantage  ses  travaux, 
chacun  pourrait  aussi ,  sous  ce  prétexte ,  prendre  le  bien  de  son 
maître.  Dès  que  vous  êtes  convenus  d'un  salaire ,  votre  maître  ne 
vous  fait  aucun  tort  en  ne  vous  donnant  pas  davantage.  Il  est  bien 
certain  qu'il  doit  autant  que  possible  vous  donner  un  salaire  propor- 
tionné à  vos  peines  ;  mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  vous  ayez  droit 
de  vous  compenser  de  vous-mêmes. 

Et  puisque  j'ai  parlé  des  compensations  privées  qui  sont  un  moyen 
dont  une  foule  de  personnes  se  servent  pour  justifier  leurs  vols  . 
sous  prétexte  de  se  dédommager  de  quelque  tort  qu'elles  prétendent 
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avoir  souffert ,  ou  de  reprendre  leur  propre  bien ,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  d'établir  ici  quelques  règles  générales  relativement 
à  ce  point. 

Qu'entend-on  par  se  compenser?  Cela  veut  .dire  se  payer  du  bien 
d'autrui  sans  que  le  maître  le  sache  et  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  et 
par  là  se  faire  justice  à  soi-même.  Cette  simple  explication  suffît 
pour  vous  montrer  que  c'est  là  un  moyen  fort  dangereux,  comme 
il  est  dangereux  de  s'établir  juge  dans  sa  propre  cause.  Quoique 
absolument  parlant  la  compensation  puisse  être  quelquefois  per- 
mise, il  faut  cependant  en  user  très  rarement  et  toujours  avec  les 
conditions  exigées  par  les  théologiens.  A  défaut  de  ces  conditions, 
la  compensation  serait  quelquefois  injuste  et  d'autres  fois,  sans  être 
injuste,  elle  serait  illicite  et  peccamineuse. 

La  première  et  la  plus  essentielle  de  ces  conditions,  c'est  que  la 
créance  que  vous  prétendez  avoir  contre  cette  personne  soit  bien 
claire  et  bien  certaine,  et  qu'elle  vous  soit  due  à  titre  de  justice 
rigoureuse  et  non  pas  à  titre  de  simple  reconnaissance  ;  et,  de  plus, 
que  le  dommage  dont  vous  parlez  et  dont  vous  prétendez  vous 
compenser  soit  un  dommage  réel  et  véritablement  imputable  à  cette 
personne;  parce  que,  si  la  chose  est  douteuse  et  contestable,  la 
compensation  ne  peut  plus  avoir  lieu;  elle  serait  une  lésion  certaine 
faite  pour  un  droit  incertain.  N'importe  que  vous  croyiez  avoir  toute 
raison,  et  que  la  chose  vous  paraisse  évidente;  car  votre  intérêt  et 
votre  amour-propre  peuvent  vous  tromper.  En  voulez-vous  un 
exemple  frappant?  Voyez  deux  personnes  qui  sont  en  procès  sur  un 
point  quelconque  :  à  entendre  l'une ,  elle  a  incontestablement  raison  ; 
à  entendre  l'autre,  c'est  la  même  chose.  Toutes  deux  sont  de  bonne 
foi  et  parlent  d'après  leur  conviction  ;  tant  il  est  vrai  que,  quand  il 
s'agit  de  nos  intérêts,  nous  ne  voyons  pas  clair. 

Par  défaut  de  cette  première  condition,  se  rendent  coupables  de 
vols  ceux  qui  usent  de  compensation  sur  des  titres  qui  ne  sont  pas 
suffisamment  clairs  et  fondés  ;  ceux  qui ,  ayant  rendu  quelque 
service  au  prochain  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  promesse  de  salaire 
et  de  reconnaissance,  se  l'adjugent  eux-mêmes  en  secret;  ceux 
encore  qui ,  sur  un  simple  soupçon  d'avoir  souffert  quelque  préjudice 
et  sans  s'assurer  parfaitement  si  c'est  vrai  ou  non  .  pensent  à  se 
dédommager  sur  le  bien  du  prochain. 

Supposons  que  la  dette  ou  le  dommage  soit  certain,  il  faut  en 
second  lieu  que  vous  vous  compensiez  non  pas  avec  le  bien  'd'une 
tierce  personne,  mais  avec  le  bien  de  votre  propre  débiteur.  C'est 
ainsi  que  se  rendent  coupables  ceux  qui,  ayant  souffert  quelque 
injustice  d'un  individu,  se  compensent  aux  dépens  d'un  autre;  comme 
il  arrive  à  celui  qui,  ayant  été  trompé  dans  un  marché,  cherche  tout 
de  suite  à  en  tromper  un  troisième  en  disant  :  voilà  pour  le  préjudice 
que  j'ai  souffert  moi-même.  Mais  quelle  est  la  loi  qui  vous  autorise 
à  faire  porter  à  un  innocent  la  peine  de  la  faute  d'un  autre? 

La  troisième  condition,  c'est  que  vous  ne  preniez  rien  de  plus 
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que  ce  qui  est  nécessaire  pour  vous  indemniser.  11  n'est  pas  juste  en 
effet  que  vous  preniez  vingt  francs  lorsque  le  tort  que  vous  avez 
souffert  n'est  que  de  dix. 

Toutes  ces  conditions  sont  rigoureusement  exigées  par  la  justice  ; 
aussi  le  défaut  de  ces  conditions,  outre  le  péché,  vous  imposerait 
l'obligation  de  restituer.  Mais  pour  que  la  compensation  soit  licite 
et  permise,  il  ne  faut  pas  seulement  qu'elle  soit  juste,  il  faut  de  plus 
que  vous  n'ayez  pas  d'autre  moyen  de  vous  faire  payer,  que  vous  ne 
puissiez  pas  y  arriver  par  les  voies  ordinaires  et  régulières  des 
tribunaux,  soit  parce  que  vous  manquez  de  preuves,  soit  parce 
qu'un  procès  vous  entraînerait  dans  des  préjudices  notables  :  autre- 
ment votre  conduite  serait  un  renversement  de  l'ordre,  puisque  les 
tribunaux  et  les  magistrats  sont  établis  pour  rendre  la  justice. 

Enfin  la  compensation  doit  se  faire  de  manière  à  ne  causer  ni 
scandale  ni  dommage  au  prochain.  Elle  serait  un  scandale  si  un 
tiers  qui  ignore  votre  position  la  prenait  pour  un  véritable  vol  ;  elle 
serait  p/éjudiciable  s'il  y  avait  danger  qu'une  tierce  personne  ne 
fût  accusée  par  le  maître  d'avoir  pris  la  chose  qui  lui  manque.  11 
faut  éviter  ces  inconvénients. 

Voilà  les  conditions  requises  pour  justifier  pleinement  la  compen- 
sation secrète.  Comme  dans  la  pratique  il  est  très  rare  qu'elles  se 
rencontrent  toutes,  et  que  d'ailleurs  il  arrive  facilement  que  les 
passions  aveuglent ,  vous  devez  être  très  réservés  en  pareille 
matière.  Si  dans  certains  cas  elle  vous  semble  juste  et  nécessaire, 
avant  de  la  faire,  consultez  votre  confesseur,  mais  expliquez-vous 
avec  une  grande  franchise  ,  si  vous  voulez  vous  appuyer  avec 
sûreté  sur  son  avis. 

2°  Outre  les  vols  des  serviteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  y  a 
d'autres  vols  domestiques  que  l'on  regarde  à  peine  comme  des 
péchés:  je  veux  parler  des  vois  des  femmes  et  des  enfants  de 
famille. 

D'abord  pour  les  femmes,  elles  doivent  savoir  qu'elles  ne  sont 
pas  maîtresses  du  bien  de  leur  mari  ;  elles  n'en  ont  que  la  simple 
administration.  Par  conséquent,  toutes  les  fois  qu'elles  prennent 
quelque  chose  sans  motif  raisonnable ,  elles  se  rendent  coupables 
de  vol.  Je  dis  sans  motif  raisonnable.  Il  peut  arriver  en  effet  que 
le  mari,  par  une  sordide  avarice,  refuse  de  fournir  aux  dépenses 
nécessaires  ou  au  moins  très  convenables  à  l'état  de  la  famille: 
comment  subvenir  alors  aux  besoins  de  la  maison?  La  femme 
devra-t-elle  faire  des  miracles?  11  peut  aussi  arriver  que  le  mari 
soit  un  dissipateur;  mais  alors  la  femme  ne  devra-t-elle  pas,  pour 
le  bien  de  la  famille  et  même  du  mari ,  soustraire  tout  ce  qu'elle 
pourra  à  ses  dilapidations?  Elle  peut  enfin  se  trouver  dans  une 
circonstance  urgente  et  imprévue,  et  pour  laquelle  elle  a  droit  de 
présumer  et  d'interpréter  le  consentement  tacite  de  son  mari. 

Dans  ces  divers  cas  et  autres  semblables ,  la  femme  peut  disposer 
du  bien  de  son  mari  :  mais  elle  ne  doit  jamais  le  faire  pour  des 


AUTRES   TRANSGRESSIONS  AU   VIIe   COMMANDEMENT    745 

choses  de  caprice  et  de  vanité:  par  la  manie  de  rivaliser  de  luxe 
avec  les  autres,  de  vouloir  paraître  et  s'élever  au-dessus  de  sa  condi- 
tion ;  ni  par  le  désir  d'amasser  à  son  profit  et  de  se  faire  une  bourse 
ou  un  pécule  pour  le  cas  où  elle  deviendrait  veuve. 

1  es  enfants  sont  encore  moins  scrupuleux  pour  prendre  le  bien  de 
la  maison  ;  ils  s'appuient  sur  le  prétexte  que  c'est  leur  bien  et  qu'ils 
en  seront  les  héritiers.  Vous  en  serez  un  jour  les  héritiers  ,  à  la 
bonne  heure  :  mais  vous  n'en  êtes  pas  les  maîtres  durant  la  vie  de 
votre  père  à  qui  seul ,  tant  qu'il  vit ,  en  appartient  le  domaine  et  la 
propriété.  Par  conséquent  si .  en  une  seule  fois  ,  ou  en  plusieurs 
reprises  différentes ,  ils  viennent  à  voler  ou  à  consumer  une  quantité 
considérable  ,  ils  pèchent  gravement ,  et ,  de  plus  ,  s'ils  ont  des 
frères  et  des  sœurs,  ils  sont  obligés,  dans  le  partage,  de  leur  tenir 
compte  de  tous  les  torts  qu'ils  ont  faits  par  ces  vols  secrets  ;  à  moins 
que  le  père  ne  leur  en  ait  fait  condonation  de  son  vivant. 

Mais  comment  excuser  de  vol  les  soustractions  en  argent  ou  en 
nature  qui  se  pratiquent  à  la  mort  des  parents  ,  au  préjudice  de 
ceux  qui  ont  un  droit  égal  ou  auxquels  appartient  l'héritage? 

Comment  absoudre  de  vol  tant  de  personnes  qui  trompent  adroi- 
tement en  enlevant  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  succession  , 
au  préjudice  des  créanciers? 

Comment  absoudre  ces  jeunes  gens  employés  dans  le  commerce 
et  les  magasins,  qui,  non  contents  du  traitement  qui  leur  est  promis, 
prennent  des  denrées  et  de  l'argent ,  et  qui ,  par  ce  moyen ,  ruinent 
insensiblement  leurs  patrons,  qui  ne  s'aperçoivent  de  l'infidélité  de 
ces  employés  que  lorsque  le  mal  est  irréparable? 

Que  dirons-nous  de  tant  d'autres  qui  ont  les  mains  pleines  du 
bien  d'autrui ,  des  tuteurs,  des  curateurs,  des  gens  d'affaires ,  des 
administrateurs  des  familles,  des  œuvres  pies  et  des  communes? 
Oh!  quelles  terribles  tentations  tous  ces  emplois  ne  portent- ils  pas 
avec  eux  !  Qui  tetigerit  picem ,  dit  le  Saint  Esprit ,  inquinabitur  ab  ea\ 
Il  n'est  pas  possible  de  toucher  la  poix  sans  qu'il  en  reste  par  les 
doigts:  or  le  bien  d'autrui  que  l'on  administre  et  que  l'on  a  entre 
ses  mains  est  une  sorte  de  poix  et  la  pire  de  toutes  ,  c'est  celle  qui 
s'attache  le  plus  facilement  aux  mains.  Il  ne  manque  pas  de  prétex- 
tes pour  en  profiter  et  il  ne  manque  non  plus  ni  de  facilité ,  ni 
d'occasions  pour  le  faire.  Comment  donc  iront  les  choses?  Voilà  le 
secret  de  tant  de  fortunes  si  rapides  que  font  chaque  jour  tels  et  tels, 
et  que  ne  peuvent  envier  que  ceux  qui  ne  sont  occupés  que  de  la 
vie  présente. 

Mais  en  voilà  assez  sur  la  première  manière  de  prendre  le  bien 
d'autrui  ;  nous  ne  pouvons  dire  toutes  les  manières  de  commettre 
des  vols  ;  ce  serait  une  chose  qui  ne  finirait  plus. 

La  seconde  manière  de  prendre  le  bien  d'autrui ,  c'est  la  rapine  ou 
la  violence ,  comme  font  les  voleurs  sur  les  grandes  routes  :  Oblatio 
injusta  rei  aliéna»  per  vinlentiam.  Cette  espèce  de  vol  ,  outre  l'injustice 

1    Fco.li.,  Xlll,  1. 
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qu'elle  fait  au  prochain  en  le  dépouillant  de  son  bien  ,  lui  fait  encore 
une  injustice  particulière  dans  son  honneur  :  car  enlever  à  quelqu'un 
par  violence  et  sous  ses  yeux  ce  qui  lui  appartient,  c'est  une  espèce 
d'affront  et  de  mépris.  En  conséquence  la  rapine  est  par  elle-même 
beaucoup  plus  grave  que  le  vol  simple  :  aussi  il  peut  arriver  que  le 
vol  d'une  chose  même  légère  qui ,  prise  secrètement ,  ne  serait  qu'un 
péché  véniel ,  devienne  une  faute  grave  à  raison  du  mépris  et  de 
l'injure  personnelle. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  sont  coupables  de  rapine?  Sont-ce  seule- 
ment les  brigands  qui  vont  dépouiller  les  voyageurs,  les  armes  à 
la  main?  Non  sans  doute  :  mais  on  commet  ce  péché  toutes  les  fois 
qu'on  emploie  pour  faire  tort  au  prochain  des  mauvais  traitements, 
des  insultes ,  des  menaces  et  des  violences.  Conséquemment  en 
sont  coupables: 

1°  Ces  débiteurs  puissants  qui  ,  au  lieu  de  payer  loyalement  et 
exactement  leurs  créanciers,  les  renvoient  chargés  d'injures  ; 

2°  Ceux  qui  retiennent  ou  diminuent  le  salaire  qui  est  dû  aux 
ouvriers  ; 

3°  Ceux  qui  obligent  quelqu'un  à  faire  des  dépenses  pour  obtenir 
justice. 

Une  autre  espèce  de  rapine  ,  mais  plus  honnête  et  plus  polie,  c'est 
celle  de  ces  fonctionnaires  publics  ,  qui  exigent  des  gratifications  et 
des  salaires  pour  des  travaux  et  des  peines  inhérentes  à  leur 
emploi,  et  par  là  même  déjà  payées. 

Tout  ce  qu'ils  prennent  dans  ce  cas  est  une  véritable  rapine  et 
même  une  concussion ,  n'ayant  aucun  titre  pour  l'exiger  ;  et  si  la 
personne  à  laquelle  ces  fonctionnaires  demandent  un  salaire  offre 
quelque  chose ,  elle  ne  l'offre  que  comme  un  paiement  dû  et  non 
comme  une  simple  générosité. 

Ce  don ,  quel  qu'il  soit ,  s'il  n'est  pas  arraché  par  la  force ,  est  au 
moins  extorqué  par  la  fraude  et  contre  la  volonté  présumée  du 
donateur  ,  qui  par  erreur  est  amené  à  payer  ce  qui  n'est  sujet 
à  aucun  paiement.  Ce  sont  là  des  ruses  et  des  détours  inventés 
par  l'intérêt ,  et  que  ne  pratiquent  jamais  les  personnes  loyales  et 
consciencieuses. 

Enfin  se  rendent  coupables  en  cette  matière  tous  ces  grands  et 
ces  riches  qui  abusent  de  leur  influence  et  de  leur  pouvoir  pour 
opprimer  les  faibles,  les  supplanter  et  les  dominer,  exigeant  d'eux 
ce  qui  ne  leur  est  pas  dû  et  refusant  de  payer  ce  qu'ils  leur  doivent. 

L'Écriture  sainte  nous  offre  un  grand  exemple  de  ce  crime  dans 
la  personne  d'Achab  ,  roi  d'Israël.  Ce  prince  ambitionnait  une  petite 
vigne  contiguë  à  sa  propriété  et  possédée  par  un  pauvre  citoyen 
nommé  Naboth;  celui-ci  ayant  refusé  de  la  lui  céder,  parce  que 
c'était  un  antique  patrimoine  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  et  que , 
d'après  la  loi ,  il  ne  lui  était  pas  permis  d'aliéner ,  que  fit  ce  monar- 
que? A  l'instigation  de  l'impie  Jézabel  sa  femme,  il  suborna  et 
corrompit  de  faux  témoins ,  et ,  à  force  de  calomnies ,  il  le  fit  con- 


DU   VOL   PAR   FRAUDE  747 

damner  par  un  jugement  solennel ,  comme  coupable  de  lèse-majesté, 
le  fît  lapider  par  la  main  du  peuple  ,'et  lui  confisqua  sa  vigne. 

S.  Ambroise  dit ,  à  propos  de  ce  fait ,  que  cette  histoire  est  fort 
ancienne  quant  au  temps ,  mais  elle  est  journalière  quant  à  la 
pratique  :  Naboth  kistoria  tempore  vêtus  est ,  usu  quotidiana  ;  voulant 
dire  qu'il  y  a  toujours  eu  et  qu'il  y  aura  toujours  des  Achabs ,  -c'est- 
à-dire  des  usurpateurs  qui  s'emparent  de  force  du  bien  d'autrui. 
Mai*  le  châtiment  d'Achab  doit  leur  servir  d'exemple.  La  vigne  de 
Naboth  lui  coûta  bien  cher  :  la  perte  de  son  royaume  et  de  la  vie  , 
son  sang  servant  à  étancher  la  soif  des  chiens ,  telle  en  fut  la  puni  - 
tion.  L'histoire  des  impies  est  un  miroir  dans  lequel  bien  des  gens 
peuvent  reconnaître  et  leurs  péchés  et  les  châtiments  qui  les  atten- 
dent tôt  ou  tard. 

Mai*  le  moyen  le  plus  répandu  et  le  plus  fréquent  de  prendre  le 
bien  d'autrui  est  la  fraude.  Hélas!  dans  toutes  les  classes ,  dans 
toutes  les  professions  et  dans  tous  les  emplois ,  il  se  commet  des 
fourberies ,  des  friponneries  et  des  fraudes.  Je  vous  expliquerai  plus 
tard  les  fraudes  les  plus  communes  et  les  plus  usitées  ;  par  où  vous 
verrez  toujours  mieux  combien  il  est  facile  de  transgresser  le 
septième  précepte  ,  et  combien  est  vraie  cette  sentence  de  l'Esprit 
Saint  dans  Jérémie  :  A  minore  ad  majorent ,  omnes  avaritiœ  student  '. 

TRAIT   HISTORIQUE 

Un  domestique  enclin  au  vol.  —  Un  valet  de  ferme  ,  possédé  du  démon  de  la  cupi- 
dité ,  n'avait  plus  qu'une  pensée  ;  celle  de  ne  se  donner  de  repos  que  lorsqu'il  se  serait 
acquis  une  ferme.  Pour  arriver  à  son  but  ,  tout  moyen  lui  semblait  bon.  L'argent  était 
son  dieu,  et  partout  où  il  pouvait  s'en  procurer  ,  il  ne  s'en  faisait  pas  faute.  Il  volait 
son  maître  de  toutes  façons.  Il  ne  donna  aux  chevaux  que  la  moitié  de  leur  avoine  ,  et 
il  vendit  le  reste.  Plus  tard  .  ayant  remarqué  que  son  maître  avait  quelques  centaines 
de  francs  en  réserve ,  il  osa  les  voler.  Mais  une  pièce  de  monnaie  rare  qui  se  trouvait 
dans  la  somme  le  fit  découvrir  ,  et ,  au  lieu  de  la  ferme  qu'il  convoitait  ,  il  n'obtint 
qu'une  triste  cellule  dans  une  prison. 
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Rien  déplus  commun  de  nos  jours  que  d'entendre  les  hommes 
se  plaindre  qu'il  n'y  a  plus  sur  la  terre  ni  bonne  foi ,  ni  conscience  , 
ni  justice.  Ils  ne  cessent  de  crier  et  de  déclamer  les  uns  contre  les 
autres  :  tous  s'accusent  mutuellement  dans  les  diverses  charges  et 
dans  les  divers  emplois.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Cela  signifie 
que  la  duplicité,  la  fourberie  et  les  tromperies  dominent  partout. 
Et ,  en  effet ,  la  fraude  est  précisément  la  troisième  manière  de 
prendre  injustement  le  bien  d'autrui.  Pour  nous  en  former  une 
idée  ,  parcourons  rapidement  quelques  classes  de  personnes, 

D'abord  vous  trouvez  les  fraudes  même  parmi  les  pauvres.  Quel- 
les ruses  et  quelles  fourberies  ne  mettent-ils  pas  en  œuvre  pour 
surprendre  et  tromper  la  charité  du  prochain!  Que  de  fois  n'est-il 
pas  arrivé  de  trouver  après  leur  mort  de  grosses  sommes  d'argent 

1.  Jer.,  VI,  ii.et  VIII,  10. 
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chez  des  personnes  qui  pendant  leur  vie  semblaient  être  la  pauvreté 
et  la  misère  personnifiée  ! 

Combien  de  pauvres  prennent  cet  extérieur  pour  arracher  des 
aumônes,  tandis  qu'ils  ont  suffisamment  de  quoi  vivre ,  ou  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  l'état  de  nécessité  qu'ils  affichent:  comme 
ceux  qui ,  pouvant  gagner  leur  vie  par  leur  travail  et  leur  industrie, 
vont  mendier  de  porte  en  porte!  Ceux-là  trompent  les  âmes  chari- 
tables et  volent  les  vrais  pauvres  qui  ne  peuvent  pas  se  procurer  de 
quoi  subsister  autrement;  ces  faux  pauvres  sont  donc  des  voleurs. 

Je  ne  dis  pas  ceci  pour  ralentir  et  refroidir  votre  charité  ,  ni  pour 
la  rendre  trop  raisonneuse.  Pour  vous,  vous  aurez  bien  toujours 
devant  Dieu  le  mérite  de  vos  aumônes ,  lors  même  que  vous  aurez 
été  trompés. 

Fraudes  dans  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  journée  ,  ne  faisant 
pas  exactement  leur  devoir,  parce  qu'ils  travaillent  avec  négligence 
et  avec  lâcheté  :  ils  travaillent  lorsque  le  maître  est  présent  et  les 
surveille  ;  mais  ils  perdent  leur  temps  et  se  reposent  aussitôt  qu'il 
s'est  éloigné  ;  et  ainsi  ils  ne  font  pas  en  deux  journées  un  travail 
qu'ils  pourraient  aisément  faire  en  une.  Ceux-là  donc  aussi  volent 
en  recevant  tout  le  salaire  d'un  ouvrage  qu'ils  n'ont  pas  fait  ou  qu'ils 
n'ont  fait  qu'à  moitié. 

Fraudes  dans  les  ouvriers  qui  n'exécutent  pas  leur  ouvrage  selon 
les  règles  de  l'art  et  selon  les  conventions  ;  qui ,  outre  leur  salaire, 
retiennent  encore  une  partie  de  la  marchandise  qui  leur  a  été  con- 
fiée ,  ou  bien  qui  en  substituent  d'une  qualité  inférieure. 

Je  ne  veux  pas  ici  faire  la  satire  des  états  ;  mais  chacun  sait 
tout  ce  qui  se  dit  de  certaines  professions  ;  par  exemple,  des  tail- 
leurs,  des  cordonniers,  des  chaudronniers,  des  teinturiers,  des 
tisserands,  des  meuniers,  des  boulangers,  etc.  Qui  pourrait  dire 
toutes  les  fourberies  et  toutes  les  ruses  que  l'intérêt  a  inventées  et 
invente  chaque  jour  dans  tous  les  arts  et  dans  tous  les  métiers  pour 
tromper  le  prochain  ? 

Il  y  a  certaines  coutumes  abusives  et  injustes  que  vous  ne  pouvez 
suivre  en  sûreté  de  conscience,  quoique  vous  les  voyiez  commu- 
nément pratiquées  par  les  gens  de  votre  état.  Faites-y  bien  attention. 
Je  sais  ce  que  vous  dites  pour  vous  justifier;  vous  alléguez  que 
celui  qui  voudrait  travailler  selon  les  règles  de  l'art  et  avec  cette 
fidélité  et  cette  droiture  qu'on  exige,  ne  pourrait  pas  vivre  ,  parce 
que  les  pratiques  paient  de  très  petits  salaires  :  mais  cette  excuse  ne 
vaut  rien. 

Vous  avez  droit  d'exiger  le  prix  que  méritent  en  conscience  votre 
travail  et  votre  peine  ;  et  ceux  qui  vous  font  travailler  vous  le  doivent 
rigoureusement,  sous  peine  de  frauder  des  ouvriers  de  leursalaire  ; 
mais  vous  payer  de  vos  propres  mains ,  d'un  travail  que  vous  ne 
croyez  pas  assez  payé,  gâter  votre  ouvrage,  fabriquer  de  la  mar- 
chandise de  mauvaise  qualité,  retenir  une  partie  de  ce  qu'on  vous 
a  confié ,  substituer  des  choses  de  moindre  prix  ,  c'est  ce  qui  vous 
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est  absolument  défendu.  Si ,  par  l'avarice  des  pratiques  ,  vous  voyez 
par  expérience  que  vous  n'êtes  pas  payés  de  votre  ouvrage  ce  qu'il 
mérite ,  prévenez-les  que  vous  ne  pouvez  les  servir  pour  ce  prix, 
et  ne  vous  faites  pas  justice  à  vous-mêmes.  Mais,  me  répondrez- 
vous,  ce  serait  le  moyen  de  ne  rien  faire  de  toute  Tannée  et  de 
mourir  de  faim ,  puisqu'il  ne  manquerait  pas  d'autres  personnes 
pour  prendre  ce  travail  ;  et  moi  je  vous  réponds  qu'il  faut  avoir  un 
peu  plus  de  confiance  en  la  providence  de  Dieu  de  qui  tout  dépend. 
Elle  ne  permettra  pas  que  votre  probité ,  votre  droiture  et  votre 
délicatesse  de  conscience  deviennent  nuisibles  à  vos  intérêts 
temporels. 

Mais  où  la  fraude  se  commet  surtout ,  c'est  dans  le  commerce , 
dans  les  contrats  de  vente  et  d'achat  :  c'est  là  qu'on  voit  véritable- 
ment une  double  conspiration  des  vendeurs  et  des  acheteurs  pour  se 
tromper  mutuellement.  Arrêtons-nous  quelques  instants  sur  ce  sujet, 
et  fixons  les  règles  générales  et  les  principes  d'après  lesquels  nous 
pourrons  déduire  les  principales  injustices  qui  se  commettent. 

Pour  vendre  et  acheter  avec  justice ,  trois  choses  sont  nécessaires  : 
1°  11  faut  que  la  chose  appartienne  réellement  à  celui  qui  la  vend  et 
qu'il  ait  la  faculté  de  la  vendre  ;  2°  qu'elle  ait  la  qualité,  le  poids  ou 
la  mesure  convenus  ;  3°  qu'elle  soit  vendue  ou  achetée  dans  les 
limites  d'un  juste  prix. 

Quant  aux  personnes  contractantes  ,  elles  doivent  être  proprié- 
taires de  l'objet  qu'elles  veulent  vendre,  de  manière  à  pouvoir  en 
disposer  librement.  Voilà  pourquoi ,  généralement  parlant ,  on  ne 
peut  pas  acheter  des  pupilles ,  des  mineurs,  des  imbéciles  et  des  fils 
de  famille  ,  sans  le  consentement  des  tuteurs ,  des  curateurs  ou  des 
parents.  On  ne  peut  pas  non  plus  acheter  des  subalternes  et  des 
domestiques  des  choses  dont  on  a  lieu  de  suspecter  l'origine- 

Direz-vous  que  vous  ne  devez  pas  penser  mal  de  votre  prochain? 
Généralement  parlant,  vous  avez  raison;  mais  le  cas  présent  est  une 
exception.  Le  concours  des  circonstances  ,  je  veux  dire  de  la 
personne  qui  vend ,  de  la  qualité  de  la  marchandise  qu'elle  vend ,  du 
prix  vil  et  disproportionné  qu'elle  demande,  du  temps,  du  mode, 
etc.,  doit  vous  faire  penser  mal  et  vous  mettre  en  défiance.  —  Mais 
si  je  ne  l'achète  pas,  d'autres  personnes  l'achèteront.  —  Sotte  raison  ; 
votre  action  cesse ra-t-elle  d'être  une  injustice  parce  que  les  autres 
sont  disposés  à  la  commettre?  Dans  ce  cas,  vous  ne  faites  que 
prévenir  le  péché  d'autrui  et  vous  en  charger. 

Concluez  de  là  ce  qu'il  faut  penser  de  ceux  qui  achètent  si  facile- 
ment tout  ce  qu'on  leur  présente. 

Si  vous  le  faites  de  mauvaise  foi ,  sachant  ou  au  moins  doutant  que 
cet  objet  n'a  pas  une  origine  légitime  ,  vous  commettez  un  péché  et 
de  plus  vous  êtes  obligé  de  fie  restituer  à  son  maître;  vous  êtes 
même  obligé  de  perdre  le  prix  que  vous  avez  donné,  si  vous  ne 
pouvez  réussir  à  le  recouvrer.  La  raison  en  est  évidente  :  celui  qui 
vous  a  vendu  la  chose  n'en  était  pas  le  maître.  Il  en  serait  de  même 
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si  vous  Paviez  achetée  dans  le  doute  :  ce  serait  toujours  un  péché  et 
vous  seriez  encore  obligé  à  la  réparation  du  dommage  qui  en 
résulte  pourle  maître. 

Si  vous  avez  acheté  de  bonne  foi,  cette  bonne  foi  vous  exempte  clc 
péché ,  mais  elle  ne  vous  exempte  pas  de  la  restitution  au  maître  qui 
a  un  droit  rigoureux  sur  son  bien  ,  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouve  : 
Res  clamât  ad  dominum  suum.  Ne  pourriez-vous  pas  au  moins  lui 
réclamer  l'argent  que  vous  avez  déboursé?  Non,  car  celui  qui 
achète  d'un  voleur  ne  peut  acquérir  aucun  droit  sur  la  chose:  le 
voleur  ne  peut  transférer  un  droit  qu'il  n'a  pas. 

Il  n'est  pas  besoin  de  parler  ici  de  ceux  qui  prêtent  la  main  aux 
enfants  de  famille,  aux  domestiques  et  autres,  ou  pour  voler  ou 
pour  receler.  Ce  sont  des  personnes  sans  conscience  et  condamnées 
par  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Il  n'y  aurait  pas  tant  de 
voleurs  s'il  n'y  avait  pas  tant  de  personnes  pour  s'empresser  de  les 
aider  en  toute  manière. 

Quant  à  la  seconde  condition  dont  j'ai  parlé ,  il  peut  y  avoir  double 
fraude  :  l'uue  dans  la  qualité  de  la  marchandise,  et  l'autre  dans  le 
poids  et  la  mesure. 

Pour  la  qualité  de  la  marchandise  ,  lorsque  l'acheteur  déclare  qu'il 
veut  telle  qualité ,  celle-ci  entre  dans  l'essence  même  du  contrat ,  de 
sorte  que  si  elle  manque,  le  contrat  est  nul  et  injuste.  De  là  c'est 
donc  un  péché  ,  premièrement  de  vendre  une  chose  pour  une  autre  , 
puisqu'alors  il  y  a  erreur  dans  la  substance  même  du  contrat. 
Cependant,  si  la  chose  substituée  était,  pour  l'usage,  aussi  bonne 
que  celle  que  l'on  demandait,  et  qu'elle  eût  la  même  valeur,  alors 
il  n'y  aurait  pas  injustice  ,  parce  que  si  elle  n'est  pas  la  même 
physiquement,  comme  parlent  les  docteurs,  elle  est  la  même 
moralement  ou  quant  à  l'usage. 

On  pèche  secondement  lorsque  ,  contre  l'intention  de  l'acheteur, 
on  mélange  ensemble  des  choses  d'une  valeur  différente  :  par 
exemple  de  l'or  et  de  l'argent  avec  des  matières  de  bas  aloi,une 
espèce  de  grain  avec  une  autre  de  qualité  inférieure,  du  bon  avec 
du  mauvais. 

Vous  péchez  en  troisième  lieu  lorsque  vous  vendez  une  marchan- 
dise pour  belle  et  bonne,  tandis  qu'elle  est  viciée,  tarée  et  gâtée. 
—  Mais,  me  direz- vous  peut-être  aussitôt,  je  ne  suis  pas  obligé  de 
déprécier  ma  marchandise  et  de  faire  connaître  ses  défauts.  A  cela  je 
vous  réponds  que  si  l'acheteur  vous  interroge ,  vous  devez  lui  dire 
la  vérité  .  car  il  a  droit  de  la  savoir  quand  il  vous  la  demande  ,  ne 
voulant  pas  une  chose  entachée  de  tel  défaut.  S'il  ne  vous  interroge 
pas  ,  il  faut  alors  distinguer  entre  défaut  et  défaut.  Si  le  défaut  est 
caché  et  qu'en  même  temps  ce  soit  un  défaut  capable  de  rendre  votre 
marchandise  nuisible  ou  au  moins  inutile  à  l'acheteur,  les  théologiens 
avec  S.  Thomas  affirment  que  vous  êtes  obligé  de  le  découvrir, 
autrement  le  contrat  sera  injuste  et  vous  obligera  à  la  restitu- 
tion. Si  le  défaut  n'est  pas  considérable,  ou  bien  s'il  est  tellement 
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évident  qu'un  aveugle  même  le  verrait,  alors  vous  pouvez  vous 
taire  et  vendre  votre  marchandise  ,  en  diminuant  toutefois  le  prix  à 
proportion  du  défaut .  de  manière  à  ne  pas  faire  payer  le  même  prix 
pour  un  objet  qui  a  des  défauts  que  pour  celui  qui  n'en  a  point. 

Voyez  d'après  ces  principes  si  on  a  droit  de  se  glorifier,  comme 
le  font  certains  marchands ,  d'être  parvenu  ,  à  force  de  mensonges 
et  de  ruses,  à  se  défaire  de  certains  objets  tarés,  ou  de  certains 
rebuts  de  boutique.  Assurément  vous  ne  pouvez  avoir  la  conscience 
tranquille  ,  parce  qu'un  brave  homme  s'est  laissé  prendre  et  tromper 
par  vos  mensonges.—  Mais,  dites-vous,  c'est  une  marchandise 
qu'on  m'a  vendue  aussi  à  moi-même;  pourquoi  ne  pourrais-je  pas 
m'en  défaire?  —Eh  quoi  !  parce  qu'on  vous  a  trompé,  vous  prétendez 
avoir  acquis  le  droit  de  tromper  les  autres  ?  Si  on  vous  a  trompé  , 
c'est  un  malheur  pour  vous;  mais  vous  ne  pouvez  le  réparer  au 
détriment  d'autrui. 

Bonne  foi  donc  et  loyauté  par  rapport  à  la  nature  et  aux  qualités 
de  la  chose  que  vous  voulez  vendre.  Peu  importe  d'ailleurs  que  la 
tromperie  vienne  immédiatement  de  votre  bouche  ou  de  la  bouche 
d'un  entremetteur  ou  d'un  commis.  Dès  que  vous  le  savez  et  que 
vous  tenez  le  marché  ,  vous  ratifiez  la  fourberie  d'autrui.  Toute  cette 
doctrine  est  fondée  sur  le  commandement  de  Dieu  promulgué  par 
S.  Paul  :  Ne  quis  super  grediatur ,  neque  circumveniat  in  negotio  fratrem 
suum*. 

D'autres  fois ,  la  fraude  tombe  non  sur  la  qualité  ,  mais  sur  le 
poids  et  la  mesure  de  la  marchandise.  Le  poids  et  la  mesure  , 
d'après  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  doivent  être  parfaitement 
justes  et  exacts ,  parce  que  l'acheteur  convient  bien  de  la  qualité  et 
du  prix  ;  mais  pour  le  poids  et  la  mesure  ,  il  n'en  fait  pas  mention  , 
supposant  toujours  qu'ils  doivent  y  être  à  la  rigueur,  selon  la  justice 
et  l'usage.  Toute  fraude,  dans  la  mesure  et  le  poids,  est  donc  un 
véritable  vol ,  une  injustice  formelle  ;  injustice  hautement  réprouvée 
de  Dieu  dans  les. saintes  Écritures  :  Statera  dolosa  abominatio  apud 
Deum 2.  Ces  fausses  balances  que  l'on  regarde  comme  des  minuties, 
en  réalité ,  sont  une  chose  abominable  et  exécrable  aux  yeux  de 
Dieu.  Je  vous  en  ai  déjà  montré  lagrièveté  et  le  danger,  dans  une 
autre  instruction  ,  lorsque  je  vous  ai  parlé  des  petits  vols  commen- 
cés avec  l'intention  de  s'enrichir,  ou  commis  par  habitude ,  avec 
assiduité  et  continuation  ;  car  beaucoup  de  petits  vols ,  moralement 
unis,  font  des  vols  considérables. 

Ici  vous  ne  manquez  pas  non  plus  d'excuses  :  vous  me  dites  que , 
ne  pouvant  donner  votre  marchandise  pour  le  prix  qu'on  vous  en 
offre  ,  vous  vous  rattrapez  sur  le  poids  et  sur  la  mesure  pour  gagner 
quelque  chose.  Mais  cette  raison  ne  saurait  vous  excuser;  car,  quoi- 
que le  prix  ,  dans  ce  cas ,  soit  proportionné  à  la  marchandise  ,  le 
moyeu  dont  vous  vous  servez  n'en  est  pas  moins  injuste  et  fraudu- 
leux; et  l'acheteur  ne  consent   point  du  tout  à  cette  diminution  de 

i.  I  Tliess..  IV,  fi.  -  2.  prov..  XI,  1. 
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poids  ou  de  mesure.  Si  vous  ne  pouvez  la  céder  au  prix  qui  vous  est 
offert ,  gardez-la  ,  mais  ne  trompez  pas  dans  le  poids  et  la  mesure  , 
parce  que  c'est  là  un  vol  positif.  Mais,  dites-vous,  combien  d'autres 
qui  se  conduisent  ainsi  !  Lors  même  que  cela  serait,  vous  ne  devez 
pas  imiter  en  cela  leur  exemple. 

Enfin  la  tro;sième  condition  pour  vendre  et  acheter,  c'est  de  se 
tenir  dans  les  limites  d'un  prix  juste.  11  y  a  deux  sortes  de  prix  :  le 
prix  légal  et  le  prix  vulgaire.  Le  \  rix  légal  est  celui  qui  est  établi 
pour  certaines  choses  par  l'autorité  publique:  on  ne  peut,  sans 
injustice,  s'écarter  de  cette  espèce  de  prix.  Le  prix  vulgaire  ou 
autrement  commun  et  usuel,  est  celui  qui  est  généralement  établi 
dans  le  pays  par  l'estime  des  connaisseurs  :  il  change  de  temps  en 
temps,  selon  les  circonstances,  l'abondance  ou  la  disette  de  la 
marchandise,  le  grand  ou  le  petit  nombre  d'acheteurs;  toujours 
cependant  tout  monopole  mis  à  part.  Ce  prix  n'est  pas  bien  fixe  et 
déterminé,  il  admet  le  plus  ou  le  moins,  il  peut  s'étendre  et  se 
restreindre  jusqu'à  un  certain  point  sans  blesser  la  justice  :  aussi  on 
y  distingue  ordinairement  trois  degrés,  le  suprême,  l'infime  et  le 
médiocre.  Ainsi  je  suppose  qu'une  marchandise  ne  se  vende  pas  dnns 
le  pays  ni  moins  de  vingt' francs,  ni  plus  de  vingt-deux,  vingt  francs 
sera  le  prix  infime,  vingt-deux  le  prix  suprême,  et  celui  qui  varie 
entre  les  deux  précédents,  le  prix  moyen. 

Chacun  de  ces  prix  est  juste  et  parfaitement  licite  ;  on  peut  donc 
sans  manquera  la  justice  vendre  au  prix  suprême  et  acheter  au  prix 
infime,  pourvu,  toutefois,  qu'on  n'emploie  ni  mensonge  ni  arti- 
fice pour  amener  le  vendeur  au  prix  infime  et  l'acheteur  au  prix 
suprême  :  car  l'un  et  l'autre  ont  droit  de  n'être  pas  trompés. 

Cette  doctrine  incontestable  étant  posée  ,  toutes  les  fois  que  dans 
un  marché  vous  excédez  les  limites  de  la  justice ,  ou  en  vendant 
au-dessus  du  prix  suprême,  ou  en  achetant  au-dessous  du  prix 
infime  ,  vous  péchez  toujours,  c'est  toujours  un  vol  et  une  injustice. 
Or  le  prix  se  fonde  sur  l'estime  publique  et  non  sur  les  circonstances 
particulières  et  personnelles  à  l'acheteur  et  au  vendeur. 

i/où  il  suit  que  le  vendeur  ne  peut  abuser  de  la  simplicité  et  de 
l'inexpérience  d'un  individu  pour  exiger  un  prix  notablement  plus 
élevé  ,  comme  cela  ne  se  pratique  que  trop  souvent ,  au  moyen  de 
la  coutume  assez  généralement  adoptée  par  les  marchands  de  faire 
toujours  des  prix  exorbitants.  Je  sais  que  beaucoup  d'entre  eux 
s'excusent  en  disant  qu'ils  en  agissent  ainsi  pour  amener  l'acheteur 
au  juste  prix,  mais  l'expérience  démontre  le  contraire;  car  s'ils 
trouvent  une  personne  simple  qui  leur  offre  en  tout  ou  en  partie  le 
prix  demandé ,  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  le  garder  et  ils  ne 
de  i  anderaient  pas  mieux  que  d'avoir  beaucoup  d'occasions  sem- 
blables. Ainsi  en  réalité  ces  demandes  exagérées  sont  un  véritable 
jeu  pour  tromper  les  ignorants,  et  je  dirai  même  une  mauvaise 
coutume  que  ne  suivent  pas  du  tout  tant  d'hérétiques  qui ,  bien  plus 
raisonnables  et  plus  justes  que  les  catholiques  dans  leurs  ventes  et 
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leurs  contracts  .  après  avoir  établi  le  juste  prix  de  leurs  marchan- 
dises .  la  donnent  aussi  bien  à  un  enfant  et  ne  le  trompent  pas  plus 
qu'ils  ne  tromperaient  le  marchand  le  plus  adroit. 

Vous  ne  pouvez  pas  non  plus  vous  autoriser  ,  pour  augmenter  ou 
diminuer  vos  prix,  du  désir  et  de  l'ardeur  que  tel  invividu  montre 
d'avoir  votre  marchandise  ou  de  quelque  utilité  particulière  qu'il 
peut  en  retirer  ;  parce  que  ,  dans  ce  cas ,  dit  S.  Thomas ,  vous  ven- 
driez ce  qui  n'est  pas  à  vous.  En  effet  la  valeur  de  votre  marchandise 
ne  vient  pas  de  la  circonstance  de  tel  individu,  ni  de  son  désir  ou 
de  son  besoin  ,  mais  de  la  chose  elle-même ,  selon  l'estimation 
commune,  et  tout  au  plus  de  votre  affection  particulière,  dans  le  cas 
où  l'qn  vous  demanderait  de  vous  en  défaire  contre  votre  intention 
pour  faire  plaisir  aux  autres. 

Ce  que  je  dis  du  vendeur ,  il  faut  le  dire  de  l'acheteur.  Celui-ci  ne 
peut  non  plus,  en  conscience,  profiter  de  l'ignorance  du  prochain 
pour  acheter  à  moitié  prix  un  objet  dont  le  vendeur  ne  connaît  pas 
la  valeur. 

Bien  moins  encore  peut-on  se  prévaloir  du  besoin  et  de  la  néces- 
sité d'autrui  pour  acheter  au-dessous  du  prix  infime ,  comme  cela 
arrive  chaque  jour  au  préjudice  de  tant  de  pauvres  qui ,  forcés  pour 
vivre  ou  pour  payer  leurs  loyers,  de  vendre  leurs  meubles  ou  leur 
linge,  peuvent  à  peine  en  retirer  la  moitié  de  la  valeur.  Ah!  que 
c'est  là  une  injustice  criante  !  Si  vous  aviez  une  étincelle  de  charité , 
leur  misère  et  leur  nécessité  seraient  pour  vous  un  motif  d'augmenter 
le  prix  et  non  pas  de  le  diminuer.  Au  moins  devez-vous  suivre  les 
règles  de  la  justice  et  payer  ces  objets  ce  qu'ils  valent. 

Et  ne  dites  pas  qu'ils  se  sont  contentés  du  prix  que  vous  leur  avez 
offert ,  car  ils  ne  s'en  sont  contentés  que  par  l'effet  d'une  impé- 
rieuse nécessité  ,  qui  les  a  forcés  de  les  céder  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  afin  de  pouvoir  aux  besoins  du  moment.  Dire  ensuite  que  vous 
n'aviez  pas  besoin  de  cette  marchandise  ,  que  vous  n'aviez  pas  envie 
de  l'acheter,  ce  n'est  pas  non  plus  une  excuse  qui  puisse  justifier  la 
disproportion  du  prix.  Vous  êtes  libres  de  l'acheter  ou  de  ne  pas 
l'acheter;  mais  si  vous  l'achetez  ,  vous  devez  garder  les  règles  de  la 
justice. 

Et  puisqu'il  est  question  de  ces  infâmes  spéculations  que  quel- 
ques-uns font  sur  la  misère  et  les  besoins  du  prochain  ,  qui  ne 
comprend  et  n'abhorre  la  cruelle  avidité  de  ces  monopoleurs  qui 
font  augmenter  le  prix  des  denrées ,  en  convenant  entre  eux  de  ne 
les  vendre  qu'à  tel  prix?  qui  répandent  les  faux  bruits  d'une  disette 
qui  n'existe  pas,  mais  qu'ils  cherchent  à  réaliser  autant  qu'il  dépend 
d'eux  ,  en  cachant  malicieusement  le  blé?  Conduite  injurieuse  et 
funeste  au  public  qui  a  droit  qu'on  n'emploie  pas  de  telles  ruses  pour 
élever  à  son  gré  le  prix  des  denrées  ! 

Qui  ne  sent  et  n'abhorre  l'injustice  de  ces  usures  énormes  et 
ruineuses  que  se  permettent  certains  chrétiens  pires  que  des  juifs, 
pour  les  prêts  qu'ils  font  aux  personnes  indigentes?  de  ces  infâmes 
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prêteurs  sur  gage  ,  qui ,  ayant  le  cautionnement  entre  les  mains , 
veulent  retirer  de  leur  argent  un  intérêt  si  excessif ,  qu'en  peu  de 
temps  et  sans  peine  ils  restent  maîtres  de  toute  la  marchandise 
déposée  ?  de  ces  friponneries  dont  on  use  envers  les  enfants  de 
famille ,  en  leur  faisant  souscrire  une  somme  plus  forte  que  celle 
qu'ils  ont  réellement  reçue ,  et  encore  qui  ne  leur  est  pas  donnée  en 
argent  comptant ,  mais  en  rebuts  de  magasin  ,  estimés  au  plus  haut 
prix  et  avec  un  intérêt  exorbitant?  Toutes  ces  horreurs  cependant , 
dans  le  langage  du  monde  ,  s'appellent  habileté. 

Je  passe  sous  silence  tant  d'autres  manières  secrètes  et  adroites  de 
prendre  frauduleusement  le  bien  d'autrui  :  par  exemple ,  par  des 
obligations  supposées  ,  par  de  faux  billets  antidatés ,  par  des  valeurs 
falsifiées  et  par  mille  autres  fourberies  inventées  pour  éluder  les 
débiteurs  vrais  et  réels.  Et  qui  pourrait  jamais  retracer  tous  les 
artifices  et  toutes  les  ruses  de  l'intérêt  pour  s'enrichir  aux  dépens 
d'autrui?  C'est  là  vraiment  un  feu  sorti  de  l'enfer,  qui  s'étend  et 
dévore  tout  ce  qu'il  peut  atteindre  !  Aussi  le  Saint  Esprit  nous  dit 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  scélérat  qu'un  avare  :  Avaro  nihil  scelestius. 

Loin  d'envier  son  sort  et  de  suivre  ses  exemples ,  regardons-le 
toujours  avec  horreur  et  compassion  tout  à  la  fois.  C'est  un  bien 
triste  gain  que  celui  qu'il  faut  restituer  ,  ou  bien  qui ,  si  on  le  garde, 
attire  inévitablement  notre  perte  éternelle. 

TRAIT  HISTORIQUE 

Le  penchant  des  enfants  au  vol.  —  Lorsque  les  enfants  montrent  quelque 
penchant  au  vol,  on  ne  saurait  trop  tôt  les  corriger. 

Un  jeune  garçon  de  six  ou  sept  ans,  des  environs  de  Sens,  se  présentait  tout 
joyeux  à  son  père.  Il  venait  d;  la  ville  .  et  portait  à  la  main  un  petit  canon  de  cuivre. 
«  Ah!  ah  !  mon  garçon  ,  lui  dit  son  père  ,  j'espère  que  tu  as  )k  un  beau  canon  ;  et  qui 
t'a  fait  ce  cadeau?  »  —  «  Personne,  c'est  moi  qui  vient  de  l'acheter  à  Sens.  »  —  d  Et  qui 
vous  a  donné  de  l'argent  ,  b'il  vous  plaît,?  »  reprit  vivement  le  père.  —  «  Papa , 
j'ai  trouvé  une  pièce  de  vingt  sous.»  —  «  Et  où  l'avez-vous  trouvée?»  — «  Sur  la 
cheminée  de  votre  chambre.  »  —  «  Monsieur  ,  lui  dii  le  père  ,  vous  aurez  du  pain  sec 
à  diner  ;  ce  qui  est  sur  la  cheminée  n'est  pas  perdu  ;  et,  quand  il  le  serait,  vous  n'avez 
pas  le  droit  d'eu  disposer.  » 


INJUSTE    DETENTION    DU   BIEN    D'AUTRUI 

Non  seulement  on  transgresse  le  septième  comanmdement  en 
prenant  le  bien  d'autrui ,  par  les  diverses  manières  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  mes  dernières  instructions,  mais  encore  en  le  retenant 
injustement. 

A  quoi  bon,  me  direz-vous,  cette  distinction  entre  prendre  injuste- 
ment et  retenir  injustement?  En  voici  la  raison  :  il  y  a  plusieurs 
choses  que  l'on  possède  et  qui  n'ont  pas  été  volées  par  celui  qui  les  a 
entre  les  mains  ;  malgré  cela ,  ne  pas  les  rendre  à  leur  maître  ,  mais 
les  garder  contre  sa  volonté  ,  c'est  par  le  fait  même  devenir  voleur  ; 
les  retenir  .  c'est  les  voler. 

Cette  distinction  n'est  donc  pas  inutile  ;  mais  elle  est  très  juste  et 
très  nécessaire  pour  détromper  tant  de  personnes  qui ,  si  elles  ont 
positivement  volé  le  bien  d'autrui ,  ont  coutume  de  s'en  accuser 
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comme  d'un  véritable  péché  et  s'occupent  de  le  restituer  lorsqu'elles 
veulent  en  obtenir  le  pardon  ;  mais  qui  ne  veulent  pas  comprendre 
qu'une  injuste  détention  du  bien  d'autrui  est  aussi  un  vol,  quoiqu'il  ne 
provienne  pas  d'une  usurpation  formelle.  Ces  gens-là  ,  par  une 
coupable  négligence,  ne  se  décident  jamais  à  payer  les  marchandises 
qu'ils  ont  achetées  ,  à  acquitter  leurs  dettes ,  à  rendre  les  dépôts  et 
les  prêts  :  ils  sont  toujours  coupables  en  retenant  le  bien  d'autrui 
contre  la  volonté  légitime  du  maître ,  et  cependant  ils  se  tiennent 
aussi  tranquilles  que  s'ils  n'avaient  pas  manqué  à  la  justice ,  ils  n'en 
disent  pas  même  un  seul  mot  en  confession. 

Or,  je  le  répète  ,  c'est  là  une  grande  erreur.  C'est  aussi  bien  un  vol 
de  garder  injustement  le  bien  d'autrui  que  de  le  prendre  ;  car,  comme 
c'est  blesser  la  justice  que  de  prendre  le  bien  d'autrui  contre  la 
volonté  raisonnable  du  maître ,  de  même  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  pris 
injustement,  c'est  cependant  contraire  à  la  justice  de  retenir  ce  qui 
est  dû  au  prochain.  Dans  les  deux  cas  ,  le  maître  est  privé  de  son 
bien  et  il  ne  peut  jouir  d'une  chose  dont  il  a  droit  de  disposer  libre- 
ment. Vous  devez  payer  cent  écus  à  un  marchand  pour  des  marchan- 
dises que  vous  avez  achetées ,  il  a[droit  de  se  servir  de  son  argent  ; 
mais  tant  qu'il  reste  entre  vos  mains  ,  vous  l'empêchez  de  s'en 
servir  :  or  c'est  là  une  grave  injure  que  vous  lui  faites ,  et  d'autant 
plus  grave  que  vous  différez  davantage  de  le  payer.  Raisonnez  de 
même  de  tout  ce  que  vous  retenez  chez  vous  et  qui  appartient  à 
autrui ,  à  quelque  titre  que  vous  le  possédiez  ,  juste  ou  injuste  : 
Sicut  accipere  rem  aliénant  est  peccatum  contra  justitiam  ,  ita  etiam 
detinere  eam  ,  quia  per  hoc  qund  aliquis  detinet  rem  aliénant  invito 
Domino  ,  impedit  eum  ab  usu  rei  suœ  et  sic  facit  ei  injnriam  :  ainsi 
s'exprime  S.  Thomas. 

Mais  il  y  a  plus  encore  :  le  précepte  qui  nous  défend  de  retenir  injus- 
tement le  bien  d'autrui  est  un  précepte  négatif,  comme  disent  les 
théologiens,  c'est-à  dire  qui  oblige  sans  cesse;  de  sorte  que  tout 
délai  injuste  à  le  rendre  vous  expose  à  un  nouveau  péché  ,  à  moins 
que  le  maître  n'y  consente. 

C'est  là  une  circonstance  qu'il  faut  bien  remarquer;  car  si  vous 
commettez  un  péché  déshonnête ,  un  parjure ,  un  sacrilège  ,  ces 
fautes  sont  à  la  vérité  mortelles  ;  une  fois  commises ,  elles  restent 
bien  sur  votre  âme ,  jusqu'à  ce  que  vous  les  ayez  effacées  par  la 
pénitence  :  cependant  elles  ne  deviennent  pas  plus  graves.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  l'injuste  détention  du  bien  d'autrui  :  ce  péché  va 
toujours  en  augmentant;  et  de  quelle  manière?  Chaque  fois  que, 
vous  rappelant  votre  obligation  et  pouvant  y  satisfaire ,  vous  ne  le 
faites  pas ,  vous  commettez  un  nouveau  péché ,  un  péché  distinct  ; 
parce  que ,  persistant  à  garder  injustement  ce  que  vous  n'avez  pas 
droit  de  retenir,  vous  renouvelez  l'injustice  ou,  pour  mieux  dire  , 
vous  faites  une  nouvelle  injure  au  prochain.  Votre  péché  augmente 
de  malice  à  raison  du  tort  toujours  plus  grave  que  vous  faites  au 
maître  ;  et  votre  charge  s'accroît  aussi  par  l'obligation  toujours  plus 
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rigoureuse  de  réparer  ce  tort  à  mesure  que  le  délai  est  plus  long. 
Quelles  suites  terribles  pour  quiconque  y  réfléchit  tant  soit  peu  ! 
Comme  celui  qui  a  un  charbon  ardent  dans  la  main  ,  plus  il  le 
garde ,  plus  il  se  brûle  et  plus  la  plaie  s'agrandit  ;  ainsi  en  est-il  du 
bien  d'autrui  :  plus  vous  le  gardez  ,  plus  vous  chargez  votre  con- 
science et  plus  vous  accumulez  les  péchés. 

Après  avoir  posé  ces  principes  ,  comme  fondement  de  cette 
seconde  partie,  voyons  les  principales  manières  dont  on  retient  injus- 
tement le  bien  d'autrui.  Nous  laisserons  pour  le  moment  ceux  qui 
ne  restituent  pas,  quoiqu'ils  y  soient  obligés:  cette  obligation  étant  la 
conséquence  de  la  violation  de  ce  précepte  ,  nous  en  ferons  plus  tard 
la  matière  d'une  instruction  spéciale. 

1°  Je  place  en  première  ligne  ceux  qui  s'approprient  les  choses 
trouvées  par  hasard.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  prendraient  pas 
un  sou;  mais  s'il  s'agit  de  choses  trouvées ,  ils  s'imaginent  ne  point 
faire  de  péché  en  les  gardant  et  ils  ont  coutume  de  dire  à  ce  sujet 
que  c'est  un  bonheur  qui  leur  est  arrivé  et  même  un  trait  de  la 
providence.  Mais  vous  vous  trompez ,  ce  n'est  ni  un  bonheur  ni  une 
providence,  mais  plutôt  une  charge  pour  vous,  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  pas  user  envers  les  autres  de  la  mesure  dont  vous  voudriez 
qu'on  usât  envers  vous-mêmes. 

Pour  connaître  votre  obligation  ,  vous  n'avez  qu'à  vous  interroger  ; 
que  voudriez-vous  que  les  autres  fissent,  s'ils  trouvaient  un  objet 
qui  vous  appartînt  "i  Ne  désireriez-vous  pas  qu'ils  fissent  les  démar- 
ches nécessaires  pour  retrouver  le  maître  et  le  lui  rendre  ?  Or  c'est 
précisément  ce  que  vous  devez  pratiquer  envers  les  autres.  Vous 
pourrez  bien  recevoir  la  récompense  que  le  maître  vous  donnera 
par  reconnaissance,  mais  vous  n'avez  droit  de  rien  garder  de  la 
chose  trouvée. 

Cependant  ne  peut-on  pas  au  moins  la  garder  en  conscience  , 
lorsqu'après  avoir  fait  les  recherches  convenables  pour  trouver  le 
maître ,  on  ne  l'a  pas  découvert?  Non,  pas  même  dans  ce  cas  :  car 
avoir  trouvé  une  chose  n'est  jamais  un  titre  légitime  et  suffisant  pour 
se  l'approprier,  surtout  lorsque  c'est  un  objet  de  prix.  Dans  ce  cas, 
consultez  votre  confesseur  ou  votre  curé  :  il  vous  dira  l'usage  que 
vous  en  devez  faire. 

2°  On  retient  le  bien  d'autrui  en  profitant  des  erreurs  qui  arrivent 
si  facilement  au  préjudice  d'autrui ,  dans  les  paiements  et  les  comp- 
tes. Chose  singulière ,  si  l'erreur  est  à  votre  préjudice ,  vous  ne 
manquez  pas  de  la  relever  ;  mais  si  elle  tourne  à  votre  avantage  et 
que  la  personne  intéressée  ne  s'en  aperçoive  pas ,  vous  gardez  le 
silence  et  vous  retenez  le  surplus.  Mais  n'est-ce  pas  là  un  véritable 
vol? 

3°  On  retient  le  bien  d'autrui  lorsqu'ayant  possédé  une  chose  de 
bonne  foi  pendant  quelque  temps  ,  on  continue  à  la  garder  lorsque 
cette  bonne  foi  a  cessé.  Par  exemple  ,  vous  avez  acheté  une  marchan- 
dise de  bonne  foi  et  sans  soupçonner  qu'elle  eût  été  volée  :  tant  que 
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dure  cette  bonne  foi ,  il  n'y  a  pour  vous  ni  péché  ni  obligation  ;  mais 
ensuite  le  vrai  maître  se  présente,  et ,  étant  assuré  que  ce  bien  lui 
appartient ,  vous  ne  lui  rendez  pas  :  c'est  là  que  commence  le  vol 
et  le  péché. 

De  même,  bien  des  gens  succèdent  par  héritage  aux  biens  acquis 
par  d'autres  ;  mais  ces  acquisitions  ont-elles  été  légitimes?  N'auriez- 
vous  point  quelque  raison  d'en  douter?  Fait-on  cet  examen  qui 
donnerait  souvent  des  scrupules  bien  fondés  ?  N'évite-t-on  pas  même 
avec  soin  toute  recherche  à  ce  sujet? 

Cependant  vous  pourriez  facilement  vous  édifier:  vous  n'auriez 
qu'à  écouter  le  jugement  et  la  voix  publiques  ;  ils  vous  diraient  que 
ce  bien  a  été  acquis  par  des  voies  détournées  et  iniques ,  par  des 
contrats  usuraires  et  ruineux  avec  des  fils  de  famille,  par  des 
procès  injustes ,  par  des  soustractions  de  titres  ,  par  des  testaments 
frauduleux,  etc.  La  possession  dans  laquelle  beaucoup  de  personnes 
vivent  est  assez  souvent  de  mauvaise  foi  ;  ce  n'est  même  la  plupart 
du  temps  qu'une  malice  des  possesseurs  qui  ne  veulent  pas  arriver 
à  éclaircir  ce  faux  titre ,  ou  qui  ferment  les  yeux  là-dessus  après 
l'avoir  parfaitement  reconnu.  Peu  importe  que  l'usurpation  ne  vienne 
pas  de  vous  personnellement ,  mais  des  premiers  acquéreurs  ;  cela 
voudra  dire  seulement  que  vous  n'avez  pas  commis  le  même  péché 
devant  Dieu ,  et  que  vous  n'en  portez  pas  l'infamie  devant  le  monde. 
Cependant  vous  avez  devant  Dieu  la  même  obligation  :  car  c'est  une 
vérité  incontestable  que  celui  qui  hérite  des  biens  d'autrui  hérite 
aussi  des  dettes  qui  grèvent  cet  héritage.  Or  l'obligation  de  réparer 
les  torts  et  les  injustices  commises  est  une  dette  vraie  et  réelle  ,  qui 
ne  s'éteint  pas  par  la  mort  du  coupable ,  mais  qui  passe  à  ses  héri- 
tiers :  et  si  ceux-ci  négligent  de  la  remplir,  ils  ne  font  que  continuer 
le  péché  et  l'usurpation  d'autrui. 

Cette  doctrine  ne  souffre  pas  d'exception ,  et  s'il  y  avait  plus  de 
foi  et  de  religion ,  elle  devrait  être  pour  une  foule  de  gens  une  pensée 
bien  amère  et  une  épine  bien  piquante.  Certains  héritages  que  l'on 
donne  dans  le  monde  pour  de  grandes  fortunes ,  ne  sont  en  réalité 
qu'un  piège  affreux  pour  la  conscience.  Car  une  acquisition  mal 
fondée  et  injuste  dans  le  principe  suffit  pour  perdre  une  longue  suite 
d'héritiers ,  jusqu'à  ce  que  le  vice  de  cette  succession  soit  invinci- 
blement ignoré  ,  ce  qui  n'arrive  pas  sitôt. 

4°  On  retient  le  bien  d'autrui  en  rendant  un  compte  infidèle  des 
biens  dont  on  a  l'administration ,  comme  maître  de  maison ,  comme 
homme  d'affaire ,  comme  tuteur ,  comme  curateur ,  etc.  Il  en  est  de 
même  des  héritiers  et  des  exécuteurs  testamentaires  qui  n'accom- 
plissent pas  fidèlement  les  dispositions  des  testateurs  ,  spécialement 
celles  qui  concernent  les  œuvres  pies ,  etc. 

Ceci  s'applique  aussi  aux  legs  et  aux  recommandations  faites 
seulement  de  vive  voix  et  non  par  testament.  S'il  n'y  a  pas  de  testa- 
ment ,  les  héritiers  ne  peuvent  être  poursuivis  par  devant  les  tribu- 
naux ;  mais  l'obligation  devant  Dieu  est  la  même  ;  elle  est  aussi 
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sacrée  et  aussi  inviolable  pour  ceux  qui  sont  chargés  de  ces  inten- 
tions verbales  d'autrui. 

C'est  bien  à  dessein  que  je  rappelle  ce  cas ,  parce  qu'il  m'est  arrivé 
quelquefois  d'assister  un  mourant  qui  voulait  assurer  par  un  acte 
authentique  l'exécution  de  ses  dernières  volontés  ;  mais  il  en  était 
détourné  parles  héritiers  mêmes,  au  moyen  de  mille  protestations 
et  de  mille  assurances  qu'ils  rem  liraient  fidèlement  ses  intentions, 
affectant  même  d'être  choqués  qu'on  pût  se  défier  de  leur  parole  et 
de  leur  loyauté.  Mais  qu'est-il  arrivé?  A  l'instant  même  où  le 
mourant  a  fermé  l'œil ,  on  a  tiré  un  voile  sur  ces  obligations ,  et  on 
n'a  rien  exécuté  de  tout  ce  qu'on  avait  promis  et  de  ce  qu'on  s'était 
obligé  d'exécuter.  Mais  le  Seigneur  ne  l'a  pas  oublié,  et  un  jour  il 
demandera  compte  de  ce  vol  formel  et  positif. 

Que  cela  vous  apprenne  à  ne  pas  vous  fier,  en  semblable  cas, 
aux  personnes  intéressées  qui  entourent  votre  lit ,  quelque  probes 
et  loyales  qu'elles  vous  paraissent ,  mais  à  prendre  toujours  le  parti 
le  plus  sûr.  Alors ,  parmi  les  personnes  qui  auront  à  souffrir,  on  •  e 
trouvera  pas  tant  de  pauvres  domestiques  pleurant  de  se  voir ,  au 
moment  de  leur  plus  grand  besoin ,  privés  de  tout  moyen  d'exis- 
tence, parce  que  cette  existence  aura  été  confiée  à  la  prétendue 
sincérité  et  au  prétendu  honneur  de  ces  héritiers  cuistres  et  rapaces 
qui  ne  sont  jamais  contents ,  lors  même  qu'ils  sont  en  possession 
d'un  immense  et  riche  héritage.  Mais  je  dois  encore  vous  avertir  que 
votre  bonne  foi  pourrait  aussi  être  la  source  de  votre  damnation  , 
s'il  était  question  de  legs  non  gratuits  ,  mais  dérivant  d'une  obliga- 
tion de  justice  qui  vous  est  connue ,  quel  que  soit  le  titre  sur  lequel 
elle  est  fondée.  Il  faudrait  donc  toujours  vous  imputer  le  danger 
auquel  vous  vous  exposeriez  de  laisser  vos  obligations  inaccomplies 
par  l'infidélité  d'autrui.  Mettez-vous  donc  en  sûreté,  je  le  répète, 
mettez-vous  en  sûreté,  car  les  héritiers  ne  s'inquiètent  ordinairement 
que  de  prendre  votre  bien ,  et ,  pourvu  qu'ils  l'aient ,  peu  leur 
importe  votre  damnation. 

Vous  retenez  le  bien  d'autrui  en  niant ,  en  différant  ou  en  dimi- 
nuant le  salaire  des  ouvriers ,  le  gage  des  domestiques,  et  en  refu- 
sant la  nouiriture  qu'ont  gagnée  à  la  sueur  de  leur  front  ceux  qui 
travaillent  pour  vous. 

Les  expressions  dont  se  sert  l'Écriture  pour  caractériser  un  tel  I 
péché  ne  sauraient  être  ni  plus  formelles  ni  plus  terribles.  Selon 
l'Esprit  Saint ,  nier  le  salaire  qui  leur  est  dû  ,  c'est  les  tuer  et  verser 
leur  sang  :  il  met  celui  qui  fraude  le  salaire  de  l'ouvrier  au  même 
rang  que  l'homicide  :  Qui  effundit  sanguinem ,  et  qui  fraudem  facit 
mercenario  ,  fratres  sunt.  Et  pourquoi?  Ecoutez-en  la  raison  de  la 
bouche  même  de  Dieu  :  Panis  egentium  vita  pauperum  est  ;  qui  de  frau- 
dât illum,  homo  sanguinis  est*:  parce  que  le  pain  gagné  est  la  vie  des 
pauvres  qui  n'ont  pas  autre  chose  pour  vivre  ;  c'est  par  conséquent 
une  espèce  de  mort  qu'un  pauvre  ouvrier  ,  un  artisan ,  un  domes- 

l.  Ed.,  XXXIV,  25  et  27. 
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tique,  après  avoir  consumé  sa  vie  à  des  travaux  pénibles  ,  ne  puisse 
ensuite  obtenir  la  nourriture  dont  il  a  besoin  et  qu'il  a  méritée.  Voilà 
pourquoi  on  dit  qu'un  tel  péché  crie  vengeance  devant  Dieu  comme 
le  sang  répandu. 

Par  la  même  raison  on  ne  doit  pas  retenir  une  portion  du  salaire  , 
comme  font  certaines  personnes  toujours  très  lentes  à  payer  et  qui, 
ne  pouvant  nier  ce  qu'elles  doivent ,  cherchent  au  moins  à  en  faire 
perdre  une  portion.  Or,  quelle  que  soit  la  soustraction  que  vous 
faites  ,  n'est-ce  pas ,  la  plupart  du  temps  ,  autant  de  sang  que  vous 
tirez  à  cet  ouvrier  ?  La  première  charité  ,  Mes  Frères ,  consiste  à  être 
juste  ,  loyal ,  honnête  et  reconnaissant  des  travaux  du  prochain. 

Enfin  non  seulement  la  justice  vous  défend  de  nier  ou  de  diminuer 
le  salaire  promis,  mais  elle  ne  vous  permet  pas  même  d'en  différer 
le  paiement.  Le  jour  même ,  dit  Dieu ,  c'est-à-dire  le  plus  tôt  possible , 
vous  donnerez  à  l'ouvrier  le  prix  de  son  travail  :  Eadem  die  reddes 
pretium  laboris.  Et  pourquoi  faut-il  tant  se  presser?  Quia  pauper  est , 
ex  eo  sustentât  animam  suami  :  parce  qu'il  est  pauvre  et  que  c'est  le 
soutien  de  sa  vie  ;  parce  que  cette  personne  a  à  nourrir  une  famille 
entière  qui  lui  demande  du  pain.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  pensent 
tant  de  gens  qui  entendent  être  promptement  servis  et  qui  ne  se  hâtent 
nullement  de  payer.  Non  seulement  ils  ne  paient  pas  le  jour  même  , 
comme  l'ordonne  la  loi,  eadem  die,  mais  souvent  la  semaine,  le 
mois  ,  l'année  même  ne  leur  suffit  pas.  Ne  soyez  pas  de  ce  nombre  ; 
rappelez-vous  l'excellent  conseil  du  pieux  Tobie  à  son  fils  :  Quicum- 
que  aliquid  operatus  fuerit ,  statim  ei  mercedem  restitue  ,  merces  merce- 
narii  tui  apud  te  omnino  non  remaneat 2  :  Si  quelqu'un  a  travaillé  pour 
toi ,  paie-le  aussitôt,  que  son  salaire  ne  reste  jamais  chez  toi. 

Enfin  ne  retiennent-ils  pas  aussi  le  bien  d'autrui  de  mille  manières 
différentes  ceux  qui  par  orgueil  ,  par  ambition  et  par  la  passion  de 
trancher  du  grand  ,  font  des  dépenses  au-dessus  de  leurs  forces? 
Désordre  commun  et  fréquent ,  mais  désordre  dont  on  ne  voit  pas 
qu'on  s'accuse  jamais  en  confession ,  quoiqu'il  soit  la  source  de  tant 
d'injustices. 

Et  remarquez  ici  en  passant  que  l'intérêt  a  deux  sources  tout  à 
fait  opposées.  Dans  les  uns,  il  est  produit  par  le  plaisir  d'amasser 
pour  le  seul  but  de  posséder  ,  et  ceux-là  s'appellent  avares  dans  le 
sens  le  plus  rigoureux  ;  dans  les  autres  ,  au  contraire,  il  vient  de  la 
passion  excessive  de  dépenser,  de  se  contenter  et  de  se  satisfaire  en 
tout.  I  a  première  est  une  avarice  tenace  ,  la  seconde  est  une  avarice 
prodigue. 

Mais  cette  seconde  espèce  d'avarice  ayant  un  air  de  grandeur  et 
de  luxe  est  bien  plus  fréquente  que  la  première  qui  est  généralement 
méprisée  ;  et  elle  est  aussi  tout  à  la  fois  plus  injuste  et  plus  funeste  , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'excès  auquel  elle  ne  se  livre,  pour  se  main- 
tenir dans  ce  train  de  vie.  C'est  cette  passion  qui  est  la  source  des 
grandes  injustices  et  des  grandes  fraudes  ;  c'est  elle  qui  produit  cet 

1.  Deuter.,  XXIV.  15.  -  2.  Job,  IV.  15- 
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abus  révoltant  de  la  bonne  foi  et  tant  de  promesses  trompeuses  et 
mensongères;  c'est  elle  enfin  qui  accumule  sans  mesure  les  dettes 
qui  ruinent  les  autres  pour  ce  monde  ,  et  entraînent  avec  elles  notre 
damnation  éternelle.  Et  ceux-là  ne  sont-ils  pas,  au  suprême  degré  , 
des  voleurs  et  des  détenteurs  du  bien  d'autrui  ?  Mais ,  sur  ce  sujet  des 
dettes,  je  m'expliquerai  formellement  dans  la  prochaine  instruction. 

Ces  explications  me  paraissent  plus  que  suffisantes  pour  vous  faire 
connaître  les  diverses  manières  dont  on  retient  injustement  le  bien 
d'autrui.  Quelle  conclusion  en  tirerons-nous9  Si  nous  ne  voulons  pas 
trahir  nos  véritables  intérêts  qui  sont  ceux  de  notre  âme  et  de  notre 
salut  éternel ,  examinons  sincèrement  et  soigneusement  nos  affaires 
et  nos  obligations,  et  /oyons  si  nous  ne  possédons  rien  de  ce  qui  est 
à  autrui  et  défaisons-nous  sans  retard  de  ce  bien  que  Dieu ,  la 
conscience  et  la  justice  réprouvent.  Il  serait  à  désirer  qu'en  fait  de 
biens,  les  chrétiens  eussent  cette  délicatesse  dont  un  Israélite,  le 
saint  et  le  vieux  Tobie ,  au  temps  de  sa  cécité ,  nous  a  laissé  un 
exemple  si  remarquable.  Ayant  entendu  un  jour  bêler  dans  son 
étable  un  chevreau  qu'Anne  sa  femme  avait  acheté,  sans  qu'il  le 
sût ,  du  fruit  de  son  travail ,  et  ne  sachant  comment  expliquer  cette 
acquisition  dans  l'état  de  pauvreté  extrême  où  ils  étaient  tombés  ,  il 
se  mit  aussitôt  à  crier  :  Prenez  garde  ,  je  vous  prie  ,  que  ce  chevreau 
ne  se  soit  échappé  de  chez  les  voisins,  et  introduit  furtivement  dans 
notre  maison  ;  rendez-le ,  rendez-le  tout  de  suite  à  son  maître.  Que 
le  ciel  nous  garde  de  manger  ou  de  toucher  même  ce  qui  ne  nous 
appartient  pas  !  Videte  ne  forte  furtivus  sit  ;  reddite  cum  dominis  suis  , 
quia  non  licet  nobis  aut  edere  ex  furto  aliquid  aut  contingere  K. 

C'est  là  un  exemple  bien  instructif  que  Dieu  nous  a  laissé  dans  les 
saintes  Écritures  de  cette  délicatesse  scrupuleuse  que  nous  devons 
nous  imposer  pour  ne  rien  garder  de  ce  qui  est  aux  autres  ;  mais 
c'est  aussi  un  exemple  que  Dieu  a  récompensé  d'une  manière  frap- 
pante dans  le  saint  vieillard,  par  ce  merveilleux  changement  de 
fortune  qui  le  fil  passer  de  la  misère  et  de  l'indigence  à  un  état 
d'aisance  et  de  richesse,  sans  parler  de  la  vue  qu'il  recouvra.  Tout 
cela  n'a  pas  d'autre  but  que  de  nous  encourager  à  nous  confier 
toujours  à  la  providence  et  à  l'amour  de  Dieu,  dans  quelque  état 
d'angoisse  et  de  misère  que  nous  puissions  nous  trouver ,  et  à  ne 
jamais  recourir  à  des  moyens  illicites,  tels  que  les  fraudes,  les 
tromperies ,  les  vols  et  les  injustes  détentions  du  bien  d'autrui. 

TRAIT  HISTORIQUE 

La  borne  déplacée.  —  Ulrich  habitait  une  jolie  maison  entourée  d'un  verger  rempli 
d'arbres  fruitiers.  La  prairie  de  son  voisin  touchait  à  sa  propriété.  Or,  désirant  agrandir 
son  verger  aux  dépens  de  son  voisin,  Ulrich  recula  la  borne  plus  avant  dans  la  prairie. 
Quelque  temps  après,  il  monta  sur  une  échelle;  pour  cueillir  des  cerises.  Lorsqu'il  fut 
au  sommet,  il  tomba  avec  l'échelle  et  se  brisa  la  tête  contre  la  borne.  S'il  ne  l'avait  pas 
déplacée,  conclut  la  légende,  il  serait  tombé  sur  le  gazon  et  ne  se  serait  fait  aucun  mal. 

1.  Ton.,  Il  ,  21. 
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STATION     DE    L'AVENT 

Par  M.  l'abbe  CONSTANT.  d'Ollioules ,  Missionnaire  apostolique 


Premier  Dimanche  —  L'INCARNATION 

SES  HARMONIES  AVEC  LE  CŒUR  DE  L'HOMME  ET  LE  CŒUR  DE  DIEU 

L'Incarnation  est  un  mystère  de  notre  Symbole  ,  devant  lequel  la  raison  s'arrête  interdite 
et  confondue;  et  cependant ,  il  a  des  harmonies  qui  nous  ravissent  :  on  dirait  qu'il  sort 
tout  naturellement  du  cœur  de  l'homme  et  du  cœur  de  Dieu.—  Depuis  la  chute,  l'homme 
a  peur  de  Dieu;  il  lui  fallait  donc,  pour  le  guérir  de  cette  peur,  un  Dieu  qui  ne  l'effraie 
pas,  mais  qui  l'attire,  qui  l'aime,  qui  se  fasse  un  autre  lui-même,  il  lui  fallait  un 
Homme-Dieu,  un  Dieu-Homme!  Et  cet  Homme-Dieu,  l'humanité  l'a  vu,  l'a  entendu, 
l'a  touché  de  ses  propres  mains  ,  et  cela  de  diverses  manières;  et  c'est  ainsi  que  le 
mystère  de  l'Incarnation  répond  admirablement  aux  aspirations  du  cœur  de  l'homme.  — 
Il  répond  plus  admirablement  encore  à  l'amour  du  cœur  de  Dieu.  Dieu  est  l'amour 
et  l'amour  tout-puissant.  Il  l'a  prouvé  dans  ses  œuvres  ,  dans  la  voûte  immense  des 
cieux ,  dans  la  terre  si  riche  ,  dans  l'homme  si  beau  :  mais  son  amour  et  sa  toute-puis- 
sance on  fait  plus  :  l'Incarnation  !  Oh  !  non  ,  elle  n'était  pas  impossible,  car  rien  n'est 
impossible  à  l'amour!  Et  voilà  pourquoi  la  religion  de  Jésus-Christ,  l'Homme-Dieu, 
restera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  en  dépit  de  toutes  les  haines,  la  religion  du  cœur.     1 

Deuxième  Dimanche  —  L'INCARNATION 

EXPOSÉ   DU  DOGME 

Sur  le  mystère  de  l'Incarnation  ,  il  y  a  eu  des  erreurs  ,  les  unes  affirmant  que  Jésus- 
Christ  n'a  été  qu'un  homme  supérieur,  mais  pas  un  Dieu;  les  autres,  qu'il  a  été 
seulement  Dieu  ,  mais  pas  homme.  L'Église  proclame  que  Jésus-Christ  est  à  la  fois 
vrai  Dieu  et  vrai  homme  :  perfectus  Deus  ,  perfectus  homo.  Qu'est-ce  que  l'Incarna- 
tion? L'union  de  deux  êtres,  l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur,  à  l'aide  d'une 
pénétration  intime  et  réciproque ,  qui ,  sans  les  confondre  ,  fait  d'eux  une  seule 
personnalité.  —  La  raison  peut  entrevoir .  par  des  exemples ,  bien  qu'à  travers  des 
ombres  et  des  obscurités,  une  idée  et  la  possibilité  de  l'Incarnation  du  Verbe.  — 
Exposé  du  dogme  du  mystère  de  l'Incarnation  :  comment  s'est  accompli  ce  prodige. 
Explication.  Actions  de  grâces.  —  De  même  qu'en  nous  il  y  a  esprit  et  corps,  de  même 
aussi  en  Jésus-Christ  il  y  a  Dieu  et  homme.  Preuves:  dans  sa  vie  ,  il  est  des  actes  qui 
le  montrent  Dieu  ;  il  en  est  d'autres  qui  le  montrent  homme  ;  mais  il  est  inséparable  : 
c'est  l'Homme-Dieu  qu'il  me  fallait ,  je  l'ai  tel  en  Jésus-Christ  !  —  Et  ce  Jésus-Christ 
qui  a  en  Lui  deux  natures,  divine  et  humaine  ,  n'a  qu'une  seule  personne,  celle  du 
Fils  de  Dieu  :  et  c'est  à  la  personne  unique  du  Fils  de  Dieu  ,  à  ce  centre  de  respon- 
sabilité, qu'appartiennent  toutes  ses  actions  humaines  ou  divines:  in  unitate 
personœ  !  Voilà  pourquoi  nous  l'adorons  :  il  est  le  Dieu-Homme,  et,  dans  l'unité  de 
sa  personne  divine  ,  tout  ce  qui  est  à  l'homme  appartient  à  Dieu  8 

Troisième  Dimanche  —  L'INCARNATION 

L'Incarnation  a|été  et  est  encore  pour  certains  un  scandale  et  une  folie  :  Judœis  quidem 
scandalum  ;  Gentibus  autem  stultiliam.  —  Pour  Jésus-Christ  sans  doute, 
l'Incarnation  est  une  source  d'anéantissements  ,  mais  aussi  de  triomphe  et  de  gloire.  — 
Anéantissements  de  l'Incarnation.  —  Au  ciel,  le  Verbe  avait  la  gloire,  la  toute- 
puissance,    la  richesse,  l'amour,  la  félicité  suprême,  la  divinité;  sur  la   torre,  par 
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son  Incarnation  ,  il  a  eu  l'oubli  ,  la  faiblesse,  la  pauvreté,  la  haine,  la  souffrance,  et 
sa  divinité  s'est  unie  à  l'humanité.  Preuves  et  développement».  —  Triomphes  et 
gloires  de  l'Incarnation.  —  Par  l'Incarnation,  Jésus-Christ  est  connu,  aimé,  adoré, 
et  ce  sont  là  les  raisons  de  l'Incarnation:  Propter  quod  et  Deus  exaltavit 
illum  !  Preuves  et  développements 15 

Quatrième  Dimanche  —  L'INCARNATION 

JÉSUS-CHRIST  PAR  SON  INCARNATION  A  RELEVÉ  TOUTES  LES  RUINES 

L'humanité  personnifiée  en  Adam  était  riche  ;  en  mangeant  le  fruit  défendu ,  elle  a 
tout  mangé  ,  mais  ,  o  felix  culpa  !  le  Verbe  s'est  incarné  et  l'heureuse  et  bienfaisante 
Rédemption  est  venue.  —  Jésus-Christ  incarné  guérit  l'homme  qui  avait  été  blessé 
dans  son  intelligence ,  dans  son  cœur  ,  dans  sa  volonté  et  dans  sa  chair.  Preuves  et 
développements 22 

Le  jour  de  Noël  —  L'INCARNATION 

L'INTELLIGENCE  ET  LE  CŒUR  DE  JÉSUS-CHRIbT 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  les  faces  extérieures  du  grand  mystère  de  l'Incarnation  ; 
voyons-en  maintenant  l'intérieur,  étudions  et  admirons  l'humanité  sainte  du  Verbe  et 
les  richesses  infinies  qui  sont  tombées  du  Ciel  dans  ce  sanctuaire  de  la  Divinité.  — 
Dans  une  première  création,  la  création  de  l'homme,  Dieu  fit  le  chef-d'œuvre  de  ses 
mains,  et  dans  cette  autre  création  qu'on  pourrait  appeler  seconde,  la  création  de 
l'Homme-Dieu,  Dieu  ne  fit  certainement  pas  moins.  Voyez  plutôt:  qui  est  semblable 
à  Jésus-Christ ,  considéré  comme  roi  de  la  création ,  maître  du  temps,  chef  de  l'Église 
et  chef  des  âmes.  Son  intelligence  n'est  que  lumière  et  sa  parole,  expression  de  sa 
pensée,  l'emporte  sur  toute  parole  humaine;  car  la  parole,  de  l'homme  n'est  qu'admi- 
rable, tandis  que  celle  de  Jésus-Christ  est  essentiellement  féconde  et  réellement 
universelle  :  il  a  semé  et  voyez  sa  belle  moisson  !  c'est  une  moisson  qui  est  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  climats  et  de  toutes  les  saisons  !  Telle  est  l'intelligence  de  Jésus- 
Christ.  Et  son  cœur  ?  Quel  foyer  d'amour  !  d'amour  pour  Dieu  et  d'amour  pour  les 
hommes  !  Aucun  cœur  ne  peut  être  comparé  au  cœur  de  Jésus;  ce  n'esl  pas  le  cœur  d'un 
homme,  c'est  le  cœur  d'un  Homme-Dieu!  que  n'a-t-il  pas  aimé,  et  comment  a-t-il 
aimé  ?  Il  a  aimé  d'un  amour  presque  infini,  qui  n'a  pas  de  frontières,  qui  s'alimente 
et  qui  rajeunit  dans  le  sacrifice,  qui  survit  à  toutes  les  épreuves  et  ne  se  laisse  pas 
même  effrayer  par  la  mort.  Oh  !  qu'il  nous  aime  aussi  nous!  Donc  en  retour  il  faut 
que  nous  l'aimions  ! 29 

Deuxième  fête  de  Noël  —  L'INCARNATION 

LA   SAINTETÉ  DE   JÉSUS-CHRIaT 

Dieu  a  créé  parfaite  l'humanité  sainte  que  le  Verbe  devait  s'unir;  aussi,  après  lui  avoir 
donné  une  intelligence  et  un  cœur  admirables  de  lumières,  de  fécondité  et  d'amour, 
il  l'a  orné  d'une  âme  en  qui  brillait  une  sainteté  parfaite.  —  Jésus-Christ  a  jeté,  en 
présence  de  la  foule,  ce  défi  sans  égal:  «  Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccalo  ?Qui 
me  convaincra  de  péché?»  Et  personne  en  effet  n'a  pu  l'en  convaincre,  et  pourtant 
que  d'ennemis  il  a  eus  !  Mais,  comme  a  dit  un  philosophe  du  XVIIIme  siècle,  si  la  vie 
de  Socrate  est  d'un'sage ,  celle  de  Jésus  est  d'un  Dieu  !  Toutes  les  vertus  couronnent 
sa  vie  :  ce  n'est  pas  la  douceur,  la  patience,  la  pauvreté,  l'humilité,  la  souffrance 
qui  lui  manquent  :  preuves.  Il  surpasse  en  sainteté  tous  les  saints,  et  les  peintres, 
et  les  sculpteurs  n'ont  pu  réaliser  leur  idéal  pour  peindre  ou  pour  sculpter  l'adorable 
et  l'inexprimable  beauté  de  la  figure  de  l'Homme-Dieu,  et  chacun,  dans  son 
impuissance  et  dans  son  désenchantement,  s'est  écrié  :  Non,  ce  n'est  point  encore  mon 
Christ  !  D'autres  peintres  et  d'autres  sculpteurs,  les  saints,  soit  martyrs,  soit  pénitents, 
vierges  et  apôtres,  ont  voulu  eux  aussi  reproduire,  dans  leur  vie,  Jésus-Christ.  Mais 
toute  vertu  pâlit  et  s'éclipse  devant  lui,  c'est  comme  les  étoiles  devant  le  soleil.  La 
parole  elle-même  n'est  point  encore  arrivée  à  lui  donner  des  louanges  dignes  de  lui, 
et  pourtant  elle  a  déjà  bien  parlé  !  Oui ,  on  peut  dire  :  c'est  beau  !  mais  il  faut  toujours 
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ajouter  :  ce  n'est  pas  Jésus-Christ  :  il  est  plus  beau  encore!  Au  ciel  seulement,  nous 
Le  verrons  tel  qu'il  est;  en  attendant,  sur  la  terre,  imitons- le  selon  notre  pouvoir.     3 
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Par  Anse  RAINERI 


INTRODUCTION  A  LA  DOCTRINE  CHRETIENNE 

Parmi  toutes  les  religions  qui  existent  dans  le  monde,  une  seule  est  véritable.  Dieu 
nous  l'a  fait  connaître  par  son  Verbe  qui  s'est  incarné  et  est  ainsi  devenu  notre  Maître 
et  l'auteur  de  la  doctrine  chrétienne.  Le  but  de  sa  doctrine  est  de  nous  faire  connaître 
la  fin  sublime  pour  laquelle  nous  sommes  créés,  et  en  même  temps  les  moyens 
nécessaires  pour  y  parvenir.  Cette  doctrine  chrétienne  comprend  quatre  parties: 
1°  Mystères  et  vérités  que  nous  devons  croire  par  la  foi  :  Credo  ;  —  2°  Biens  que  nous 
devons  attendre  par  l'espérance  et  demander  par  la  prière  :  Oraison  dominicale  ;  — 
3°  Préceptes  que  nous  devons  observer  par  la  charité  :  Commandements  de  Dieu  et  d«i 
l'Église  ;  —  4°  Comme  confîrmatur,  les  sacrements,  qui  répandent  dans  notre  âme  les 
habitudes  surnaturelles  de  la  foi,  de  l'espérance  et  ce  la  charité.  — L'excellence  et 
la  nécessité  de  la  doctrine  chrétienne  se  tirent  de  ce  que  ,  considérée  dans  son  objet , 
elle  est  la  science  du  salut  et  de  la  vie  éternelle.  —  Réflexions  bien  pratiques  sur  la 
nécessité  de  s'instruire  à  fond  de  la  doctrine  chrétienne.  Conséquences  fâcheuses  et 
inévitables  de  l'ignorance  et  de  la  négligence  sur  ce  point.  -  Notre  sainte  religion  ne 
craint  qu'une  chose:  l'ignorance.  Résolutions  pratiques.—  La  science  de  la  religion 
est  la  science:  l»la  plus  belle:  elle  a  en  effet  pour  objet  Dieu,  l'Être  iLfini  et  ses 
rapports  avec  les  créatures,  Dieu  qui  est  la  source  et  le  centre  de  toute  beauté  et  de 
toute  perfection  ;  —  2°  la  plus  consolante ,  parce  qu'elle  nous  découvre  le  principe  et 
la  fin  des  épreuves  de  cette  vie  ;  3°  la  plus  nécessaire,  puisque  sans  elle  il  est  impos- 
sible de  se  sauver 44 

Traits  historiques.  —  Courage  des  premiers  chrétiens.  —  Le  titre  de  chrétien  est  le 
plus  beau  de  tous 52 

DE  LA  FOI  —  NÉCESSITÉ  DE  LA  FOI 

Notions  préliminaires.  —  Définition  de  la  foi:  don  surnaturel  par  lequel  nous  croyons 
fermement  toutes  les  vérités  que  Dieu  a  révélées  et  que  l'Église  nous  propose  de  sa 
part.  —  Il  faut  distinguer  dans  la  foi  l'habitude  et  l'acte.  Notion  de  l'habitude  de  la 
foi  :  c'est  ce  qui  nous  fait  chrétiens  et  catholiques,  et  ce  qui  nous  distingue  des 
infidèles  et  des  hérétiques;  elle  ne  peut  jamais  être  répandue  dans  notre  cœur  sans 
la  grâce  sanctifiante.  C'est  un  don  de  Dieu  tout  à  fait  gratuit  que  nous  avons  reçu  à 
l'heureux  moment  de  notre  baptême,  sans  aucun  mérite,  sans  aucun  effort,  et  sans 
nulle  coopération.  —  Cette  foi  habituelle  suffit-elle  pour  notre  salut?  Non,  elle  ne 
suffit  pas  pour  les  adultes,  il  leur  faut  aussi  la  foi  actuelle.  Après  ces  notions  préli- 
minaires, nous  allons  parler  de  la  foi,  faisant  connaître  tour  à  tour  et  sa  nécessité,  et 
son  objet,  et  son  motif,  et  ses  fondements  de  crédulité,  et  son  obligation,  et  les  péchés 
qu'on  peut  commettre  contre  elle,  et  enfin  les  moyens  de  la  conserver  et  de  l'augmenter 
en  nous. —  Personne  ne  peut  se  sauver  sans  plaire  à  Dieu  ;  or  sans  la  foi  il  est. impos- 
sible de  plaire  à  Dieu,  donc  sans  la  foi  pas  de  salut.  Elle  est  le  fondement  de  toute 
justesse  et  de  toute  sainteté.  Explication  et  développement  de  ces  paroles.  —  De  même 
qu'il  y  a  beaucoup  de  chrétiens  qui  ont  la  foi  sans  en  faire  les  œuvres,  de  même  aussi  il 
ne  manque  pas  de  chrétiens  qui  font  les  bonnes  œuvres  sans  avoir  la  foi;  mais  toutes 
ces  bonnes  œuvres  seront  rejetées  de  Dieu  qui  y  découvrira  un  vice  radical  :  le  manque 
de  foi  requise.  — Avant  tout  donc,  et  par-dessus  tout,  conservez  soigneusement  la 
foi  en  vous;  et  alors  cette  foi  inviolablement  conservée  deviendra  pour  vous  un  puissant 
motif  d'espérer  et  d'obtenir  miséricorde  de  Dieu  dans  les  derniers  moments  de  votre  vie, 
lors  même  que  cette  vie  n'aurait  pas  toujours  été  bonne  et  irréprochable 52 

Trait  historique.  —  A  qui  ressemblent  ceux  qui  disent  :  Moi  je  ne  crois  que  ce  que 
je  comprends 58 
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OBJET   DE    LA    FOI 

L'objet  de  notre  foi,  ce  sont  toutes  les  vérités  qui  nous  sont  proposées  par  l'Église, 
comme  révélées  de  Dieu.  Explication  de  ces  paroles.  —  Admirons  la  sagesse  de  Dieu 
dans  le  choix  de  l'Église  pour  nous  faire  connaître  ses  vérités  révélées;  c'est  pour  nous 
sans  contredit  le  moyen  le  plus  facile,  le  plus  simple  et  le  plus  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Preuves  :  si ,  à  la  place  de  ce  moyen ,  nous  avions  comme  les  protestants 
l'examen  privé,  que  d'erreurs,  que  de  sectes  différentes  entre  nous!  L'Écriture  ne 
peut  pas  être  la  règle  immédiate  de  notre  foi,  pas  plus  que  la  tradition,  mais  bien 
l'Église  et  son  enseignement  infaillible.  Or  toutes  les  vérités  que  l'Église  nous  enseigne 
sont  l'objet  de  notre  croyance,  et  quelles  qu'elles  soient,  nous  devons  toutes  les 
croire,  toutes,  sans  en  excepter  aucune:  autrement  nous  ne  différerions  pas  des 
hérétiques.  —  Et  quelle  sorte  de  croyances  devons-nous  donner  aux  vérités  enseignées 
par  l'Église?  Est-il  indispensable  pour  les  croire  de  les  savoir  et  de  les  croire  toutes 
explicitement?  ou  bien  suffit-il  de  les  croire  en  général  et  implicitement  sur  la  foi 
de  l'Église  ?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Il  faut  distinguer  entre  les  vérités  nécessaires  de 
nécessité  de  moyen  et  les  vérités  nécessaires  de  nécessité  de  précepte.  —  Qu'entend-on 
par  nécessité  de  moyen  ?  C'est  cette  nécessité  si  absolue  et  si  indispensable  que  l'igno- 
rance de  ces  vérités,  même  involontaire  et  non  coupable,  nous  exclut  du  ciel;  tels 
sont  les  principaux  mystères  de  notre  sainte  religion,  dont  il  faut  la  connaissance  et 
la  croyance  expresse,  autrement  on  est  incapable  d'absolution  et  indigne  du  ciel. 
Conseils  aux  parents  sur  la  nécessité  de  donner  de  bonne  heure  à  leurs  enfants  cette 
instruction  religieuse  et  nécessaire  de  nécessité  de  moyen.  —  De  plus,  tout  chrétien 
est  obligé  de  nécessité  de  précepte  de  savoir:  —  1°  Tous  les  articles  du  symbole,  au 
moins  quant  à  la  substance  ;  —  2°  Les  Sacrements  et  la  manière  de  les  bien  recevoir, 
ceux  du  moins  qu'il  est  obligé  de  recevoir;  —  3°  Les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église;  —  4°  L'Oraison  Dominicale  et  les  actes  des  vertus  théologales  de  foi,  d'espé- 
rance, de  charité  ;  et  enfin  de  savoir  faire  un  acte  de  contrition.  —  Pour  ces  choses 
qui  sont  seulement  de  nécessité  de  précepte,  l'ignorance  invincible  excuse.  —Ainsi, 
pourvu  que  vous  connaissiez  bien  toutes  ces  choses,  il  vous  suffira  pour  le  reste  que 
vous  soyez  disposés  h  croire  en  général  tout  ce  que  croit  la  sainte  Église  catholique.    58 

Trait  historique.  —  Le  P.  Lacordaire  et  un  commis- voyageur 64 

MOTIFS    ET    CARACTÈRES    DE    LA    FOI 

C'est  le  motif  qui  donne  de  la  valeur  à  la  foi  ;  or  le  seul  motif  sur  lequel  doit  être 
fondé  notre  croyance,  c'est  Dieu,  sa  parole  divine,  son  autorité  infaillible.  A  cause 
de  cela,  notre  foi  doit  avoir  deux  qualités:  elle  doit  être  ferme  et  aveugle.  —  Ferme» 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  exclure  toute  hésitation  et  tout  doute  volontaire  ;  autrement 
ce  serait  se  rendre  gravement  coupable  ,  d'après  cette  règle  généralement  admise  par 
les  théologiens:  Dubius  in  fîde  ,  infidelis  est.  —  Aveugle,  c'est-à-dire  que  notre 
foi  doit  être  telle  que  nous  nous  gardions  bien  de  chercher  le  comment  et  le  pourquoi 
des  vérités  que  nous  devons  croire  :  Scio  cui  credidi  et  certus  sum  ;  croire  sans 
voir,  il  faut  cela  pour  être  du  nombre  des  Beati  qui  non  viderunt  et  crediderunt. 
—  Mais  comment  concilier  une  foi  qui,  en  même  temps  qu'aveugle  ,  sera  raisonnable? 
Il  est  facile.  Notre  foi  alors  est  aveugle  en  elle-même  ,  c'est-à-dire  quant  au  fond  et 
à  la  nature  des  mystères  qu'il  n'est  pas  permis  de  discuter,  mais  elle  est  raisonnable 
extrinsèquement  ,  c'est-à-dire  quant  aux  motifs  sur  lesquels  reposent  sa  vérité  et  sa 
divinité,  —  Comparaison  frappante  du  malade  qui  choisit  raisonnablement  son  médecin, 
et  qui  ensuite  s'en  rapporte    aveuglément  à  ses  remèdes 65 

Trait  historique.  —  L'incrédulité  des  philosophes  modernes 71 

FONDEMENTS  ET  PREUVES  DE  LA  FOI 

L'examen  nous  est  défendu  seulement  sur  la  nature  des  mystères ,  mais  il  ne  nous  est  pas 
défendu  de  rechercher  si  la  religion  qui  est  dépositaire  de  ces  vérités  et  qui  nous 
les  propose  à  croire  est  vraiment  divine;  toutefois,  quand  nous  sommes  certains  de 
ce  dernier  point,  nous  devons,  d'après  S.  Paul,  nous  abstenir  de  toute  recherche 
ultérieure  et  croire  d'une  foi  simple  et  docile  ,  appuyée  sur  la  parole  de  Dieu.  —  Or 
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voici  les  principales  preuves  que  Dion  nous  a  données  pour  nous  assurer  que  notre 
religion  vient  de  Lui.  —  Première  preuve.  Les  prophéties  qui  ont  annoncé  avec 
exactitude  et  précision,  et  bien  dos  siècles  avant  leur  accomplissement,  les  mystères 
de  notre  religion.  —  Deuxième  preuve.  Les  miracles  nombreux  opérés  en  faveur  de 
notre  religion  ,  miracles  que  Dieu,  qui  en  est  l'auteur,  ne  saurait,  puisqu'il  est  la 
Vérité  même,  faire  servir  pour  attester  l'erreur.  —  Troisième  preuve.  Les  martyrs 
qui,  par  milliers,  ont  signé  de  leur  sang  la  vérité  de  la  religion.  —  Quatrième 
preuve.  La  propagation  merveilleuse  de  cette  foi  dans  l'univers  ,  malgré  tous  les 
obstacles  qui  rendaient  une  telle  entreprise  humainement  impossible.  —  Cinquième 
preuve.  La  perpétuelle  conservation  de  cette  religion  pendant  dix-huit  siècles  ,  malgré 
les  persécutions  de  toutes  sortes.  —  Conséquences  pratiques.  Foi  aveugle  aux  vérités 
de  cette  religion  qui  est  l'œuvre  évidente  de  Dieu.  Si  vous  doutez,  recourez  à  Dieu 
par  la  prière,  ne  discutez  pas  la  vérité  sur  laquelle  porte  votre  doute,  mais  réflé- 
chissez sur  les  motifs  précédents  qui  donnent  toute  crédibilité  à  votre  foi.  —  Objec- 
tion :  Si  la  religion  est  appuyée  sur  des  preuves  si  convaincantes  ,  comment  se  fait- 
il  qu'il  y  ait  des  savants  qui  renoncent  à  cette  religion  ?  —  Réponse  :  Les  preuves 
de  la  vérité  de  notre  religion,  si  convaincantes  qu'elles  soient ,  sont  incapables  à  elles 
seules  de  nous  donner  et  de  nous  conserver  la  foi  :  il  nous  faut  de  plus  le  secours 
d'une  grâce  d'en  haut  qui  nous  rende  docile  à  ses  enseignements.  Ces  savants  infidèles 
ne  sont  pas  infidèles  à  cause  de  leur  science,  mais  à  cause  de  l'abus  de  leur  science; 
c'est  l'orgueil  de  l'esprit  et  la  corruption  du  cœur  qui  les  porte  à  rougir  de  penser 
comme  le  peuple  et  de  suivre  la  croyance  du  peuple;  alors  se  confirme  cette  parole 
évangélique:  Abscondisti  hœc  a  sapientibus,  et  revelasti  ea  parvulis.  Malgré  cela, 
combien  d'exemples  de  savants  incrédules  qui,  à  la  mort ,  reviennent  à  la  vraie  foi  ! 
—  Péroraison.  La  foi  est  le  fruit  précieux  de  la  grâce  de  Dieu;  méritons-la  par  la 
soumission  de  l'esprit  et  la  droiture  du  cœur ,  par  l'humilité  intérieure  et  la  pureté 
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OBLIGATION  DE  PROFESSER  NOTRE  FOI  DEVANT  DIEU 

jl  y  a  obligation  pour  no  is  de  professer  notre  (foi  devant  Dieu  par  des  actes  formels 
et  positifs.  En  quelles  circonstances  ?  —  1°  A  l'âge  de  raison  :  n'est-il  pas  juste  que 
les  premiers  pas  et  les  premières  affections  de  l'homme  soient  rapportées  à  son  Créa- 
teur, à  son  Rédempteur  ,  à  son  premier  principe  et  à  sa  dernière  fin  ?  -  2°  Dans  les 
tentations  contre  la  foi  ,  pour  réagir  contre  elles  ;  —  3°  Lorsqu'on  est  tombé  dans 
l'hérésie  ou  dans  un  doute  volontaire  contre  la  foi;  —  4°  A  l'article  de  la  mort.  — 
Dans  ces  divers  cas,  le  précepte  oblige  directement  et  par  lui-même.  Il  est  d'autres 
cas  nombreux  où  il  oblige  indirectement:  par  exemple,  quand  on  doit  s'approcher 
des  sacrements  ou  assister  à  la  sainte  messe  les  jours  de  fête  ;  la  pratique  de  cette 
vertu  de  foi ,  comme  des  vertus  d'espérance  et  de  charité ,  est  fort  recommandée  par 
les  Saintes  Écritures  :  d'où  alors  nécessité  d'en  faire  les  actes  le  plus  souvent  possible  , 
nécessité  soit  par  rapport  à  Dieu,  soit  par  rapport  à  nous-mêmes.  Quiconque  récite 
souvent  les  actes  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité  ,  a  une  dévotion  bien  comprise  :  il 
en  profitera  pendant  sa  vie  ,  mais  surtout  à  l'heure  de  la  mort 78 
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OBLIGATION  DE  PROFESSER  SA  FOI  DEVANT  LES  HOMMES 

Nous  devons  cette  profession  extérieure  de  notre  foi  à  Dieu  et  aux  hommes  :  à  Dieu 
pour  sa  gloire  ,  aux  hommes  pour  leur  édification  :  Corde  creditur  ad  justiliam  ; 
ce  n'est  pas  bien  rare;  mais,  ore  autem  confessio  fit  ad  salutem  ,  ah  !  que  c'est 
peu  commun  !  —  Le  précepte  de  professer  notre  foi  est  en  même  temps  négatif  et 
positif:  négatif,  alors  il  oblige  toujours  et  a  tout  instant;  il  ne  faut  pas  abjurer 
extérieurement  sa  foi  ,  ni  affecter  une  autre  foi  que  celle  que  l'on  professe,  ni  cacher, 
ni  dissimuler  la  nôtre;  positif,  il  faut  professer  sa  foi  en  parole  et  en  action.  Expli- 
cation et  développement 83 
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DES  PÉCHÉS  CONTRE  LA  FOI 

Premier  péché  :  l'infidélité:  sa  nature  et  explications.  —  Deuxième  péché:  l'apostasie, 
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—  Donc  et  à  tout  prix  ,  fuir  les  mauvaises  compagnies  et  les  mauvais  livres  qui  nous 
feraient  perdre  la  foi,   laquelle  perte  serait  le  plus  grand  des  malheurs 90 
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MOYENS  POUR  CONSERVER  ET  FORTIFIER  LA  FOI 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  foi ,  c'est  l'absence  des  bonnes  œuvres  :  fîdes  si  non 
habeat  opéra,  mortua  est  in  semetipsa.  La  foi  en  effet  sans  les  œuvres  est  inutile 
et  insuffisante  pour  le  salut ,  et  de  plus  elle  s'éteint  et  se  perd  totalement  ;  de  sorte 
que  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  pour  la  foi  devient  évidente.  —  Explications , 
développements  et  preuves.  —  Conclusion  pratique.  Le  grand  moyen  de  conserver 
et  d'augmenter  la  foi ,  c'est  de  la  cultiver  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Prions 
Dieu  pour  nous  et  pour  les  autres  en  vue  de  la  conservation  et  de  l'augmentation  de 
la  foi  en  nous  et  en  eux  ! . .     97 
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DU   SYMBOLE.  —  OBSERVATIONS   GÉNÉRALES 

Sa  nature  :  Le  symbole  est  un  abrégé  des  vérités  les  plus  essentielles  que  Dieu  a 
révélées  à  son  Église.  — Sa  division  :  Première  partie,  sur  Dieu,  le  Père  et  l'œuvre 
de  la  Création  ;  le  Fils  et  l'œuvre  de  la  Rédemption  ;  le  Saint  Esprit  et  l'œuvre  de 
notre  sanctification.  —  Deuxième  partie,  sur  l'Église  :  en  croyant  en  elle,  nous  croyons 
à  toutes  les  vérités  qu'elle  nous  enseigne.  —  Son  nom  :  Symbole  des  Apôtres,  parce 
que  ce  sont  les  Apôtres  qui  l'ont  composé.  Raisons  qui  ont  déterminé  les  Apôtres  à 
dresser  de  concert  cette  formule  de  notre  foi:  une  parfaite  uniformité  dans  l'ensei- 
gnement des  Apôtres  ,  une  même  croyance  ,  un  seul  et  même  langage  entre  les 
fidèles  et  une  connaissance  facile  des  vérités  nécessaires.  Signification  et  vérité  du 
mot  Symbole  ;  deux  autres  symboles  existent  :  ils  ne  sont  qu'une  explication  et  un 
développement  de  celui  des  Apôtres.  —  Devoir  du  chrétien  par  rapport  au  Symbole: 
1°  En  savoir  la  lettre  et  en  comprendre  le  sens;  —  2°  Le  réciter  souvent,  dignement 
et  saintement ,  c'est-à-dire  avec  une  attention  sérieuse  ,  avec  une  foi  vive  ,  avec  une 
tendre  et  fervente  dévotion 104 

Traits  historiques.  —  Belle  comparaison.  —  Croyance  inébranlable 108 

Premier  article  du  Symbole 
EXISTENCE    DE    DIEU 

Signification  et  explication  de  cette  parole:  «  Je  crois.  »  —  «  En  Dieu  »,  c'est  l'existence 
d'un  Être  suprême  ,  Dieu.  Cette  vérité  nous  est  prêchée  à  la  fois  par  la  voix  de 
la  foi ,  de  la  raison  et  de  la  nature  même.  Par  la  voix  de  la  foi  :  les  Saintes  Écritures 
nous  le  redisent  sans  cesse  au  nom  de  Dieu  :  Ego  sum  Dominus  Dèus  tuus.  —  Par 
la  voix  de  la  raison  :  il  suffit  en  effet  de  voir  l'univers  ;  tout  nous  dit  l'existence  d'un 
Architecte  suprême  :  Ipse  fecit  nos  et  non  ipsi  nos.  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  ! 
Les  opérations  du  corps  prouvent  l'existence  de  l'âme  ,  et  les  œuvres  de  la  création 
nous  font  connaître  l'existence  de  Dieu.  Et  le  consentement  général  des  peuples 
unanimes  sur  cette  vérité  ne  nous  fournit-il  pas  encore  une  preuve  de  plus?  — Par 
la  voix  de  la  nature  :  on  dit  qu'il  y  a  des  athées  !  Us  sont  plus  rares  qu'on  ne  le  pense. 
Que  signifient  et  les  remords,  et  l'instinct  naturel  qui,  dans  les  dangers,  fait  que 
nous  nousîécrions  :  «  O  mon  Dieu  !  »?  —  L'athéisme  est  non  seulement  l'erreur  la  plus 
absurde  et  la  plus  monstrueuse  ,  mais  encore  la  plus  funeste  et  la  plus  pernicieuse 
aux  bonnes  mœurs  ,  à  l'ordre  et  à  la  tranquillité  publiques.  Dieu  existe.  Nous  ne 
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pouvons ,  il  est  vrai ,   le  comprendre  parfaitement  ,  mais  nous  pouvons  en  avoir  une 

idée  suffisante  pour  bien  régler  notre  conduite  et  notre  vie 109 

Trait  historique.  —  Dieu  et  la  Mainte  Trinité 114 

ESSENCE   ET   PERFECTIONS   DE   DJEU 

Sur  l'existence  d'un  Dieu  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  :  Ego  sum  qui  sum.  —  Ses  perfections: 
Dieu  est  un  pur  esprit  très  simple.  Si  Dieu  était  composé  de  parties  comme  nous, 
il  serait  sujet  à  changer,  ce  qui  répugne  à  la  nature  divine.  Il  est  dit  cependant  que 
Dieu  a  des  bras,  etc.  Explication.  — Dieu  est  éternel ,  seul  Être  nécessaire  existant 
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—  Dieu  est  immuable  :  Ego  Dominus  et  non  mutor.  Tu  autem  idem  ipse.  Il 
est  toujours  le  même  ,  il  ne  peut  rien  perdre  ,  ni  rien  acquérir.  Dire  par  conséquent 
que  Dieu  s'attriste  ou  se  met  en  colère ,  ce  n'est  qu'une  manière  de  parler.  —  Dieu 
est  immense  ,  en  ce  sens  qu'il  est  infiniment  simple  et,  comme  tel,  tout  entier  partout 
où  il  est ,  à  la  manière  de  notre  âme  qui  est  tout  entière  dans  tout  le  corps  et  dans 
chacune  de  ses  parties.  Ainsi  donc  il  est  essentiellement  présent  en  tous  lieux. 
Conclusion  pratique  :  pas  de  péché  en  sa  présence  !  —  Dieu  est  infiniment  parfait , 
ce  ne  sera  qu'au  Ciel  que  nous  en  serons  les  heureux  et  les  certains  témoins  :  Vile- 
bimus  eum  sicuti  est  !  —  Credo  in  Deum.  Dieu  est  un.  Preuves  de  foi  et  de 
raison.  —  Fruit  de  cette  instruction:  avoir  une  très  haute  idée  de  ce  grand  Dieu  , 
notre  principe  et  notre  dernière  fin  ,  le  maître  absolu  de  toutes  choses  ;  de  là  naîtront 
l'hommage  ,  le  culte  ,  l'obéissance  continuelle  ,  l'adoration  et  la  résignation  totale  , 
absolue  et  aveugle  à  sa  sainte  volonté  ;  de  là  l'obligation  de  rapporter  tout  à  lui  ; 
de  là  le  mépris  des  choses  d'ici-bas  qui  passent  si  vite  pour  nous  attacher  à  Dieu  , 
vrai  et  souverain  bien  ,  immuable  et  éternel.  —  Si  nous  avions  de  Dieu  une  haute  , 
vraie  et  juste  idée,  comme  elle  nous  serait  prolitable!  Noverirn  te,  noverim  me  !    114 
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TRINITÉ   DE   DIEU  —  SA  TOUTE-PUISSANCE 

Je  crois  en  Dieu  «  le  Père  tout-puissant  ».  —  «  Le  Père.  »  Existence  de  la  Trinité. 
Mystère  obscur  et  impénétrable,  mais  qui  ne  renferme  aucune  répugnance*  ni  aucune 
contradiction.  Un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  Il  n'est  question  ici  que  de  la  première , 
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à  titre  de  création  et  d'adoption.  Preuves.  —  «  Tout-puissant.  »  C'est  l'ordre  d'attribuer 
au  Père  la  toute-puissance,  et  cette  perfection  seule  est  mentionnée  dans  le  symbole 
comme  étant  la  plus  sensible  et  la  plus  adaptée  à  l'intelligence  humaine.  —  Nature 
de  cette  toute-puissance:  Ornnia  quœcumque  voluit,  fecit.  Explication  de  omnia  : 
il  peut  tout  faire,  pourvu  toutefois  que  cela  ne  répugne  pas  à  sa  nature;  ainsi,  il  ne 
pourrait  pas  pécher,  pas  mourir,  et  ces  choses ,  étant  l'effet  de  la^fai blesse,  prouvent 
alors  sa  toute-puissance ,  et  ainsi  tous  ses  attributs  se  concilient  admirablement.  — 
Conclusion  :  Que  ces  deux  paroles  ,  «  Père  tout-puissant  »,  nous  inspirent  une  grande 
confiance  en  Dieu,  unie  à  une  crainte  religieuse  et  salutaire  pour  ne  jamais  l'irriter 
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«  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  »  Signification  propre  du  mot  créer.  Dieu  seul  peut 
créer.  Cette  création,  quoique  incompréhensible,  est  une  vérité  de  foi  divine  :  In 
principio  creavit  cœlum  et  terrarn  ;  il  s'agit  donc  de  croire  et  non  de  comprendre. 
Le  monde  n'est  pas  étemel  ;  il  y  a  eu  un  premier  principe  qui  est  Dieu,  et  la  croyance 
à  la  création  est  aussi  conforme  à  la  raison  qu'à  la  foi.  —  Ordre  et  méthode  que  Dieu 
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suivit  dans  la  création ,  d'après  la  sainte  Écriture.  Réflexions  a  ce  sujet.  —  But  de 
Dieu  dans  cette  création  :  toutes  les  créatures  ont  été  faites  pour  nous  et  nous  pour 
Dieu  ,  et  par  nous  tout,  se  rapporte  à  Dieu  et  à  sa   gloire.  —  Conclusion  :  Rendons 

donc  gloire  à  Dieu  ,  puisque  c'est  le  but  de  notre  création 127 
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L'idée  de  Créateur  implique  l'idée  d'une  Providence  permanente  et  continuelle  qui  dirige 
tout.  C'est  cette  Providence  qui  maintient  continuellement  et  sans  le  moindre  trouble 
l'ordre  physique  de  ce  monde.  Elle  s'étend  en  particulier  sur  l'homme,  la  plus  noble 
de  ses  créatures.  Et  Dieu  qui  par  sa  Providence  s'occupe  ainsi  de  nous,  n'en  compromet 
ni  amoindrit  aucunement  sa  dignité.  Foi  en  la  Providence.  Avance  critique  possible 
de  noire  part  à  ce  sujet  :  nous  n'avons  pas  les  données  suffisantes  ,  nous  ne  sommes 
pas  compétents.  —  Récriminations  et  explications  sur  la  félicité  des  méchants  et 
l'infortune  des  bons  en  ce  monde.  —  Conclusion  :  La  foi  en  la  divine  Providence 
doit  nous  faire  adorer  les  dispositions  toujours  sages  de  Dieu  et  nous  faire  éviter 
toute  espèce  de  murmure  ;  elle  doit  de  plus  nous  inspirer  une  parfaite  confiance  en 
Dieu.  Ne  craignons  que  le  péché.  Vive  donc  la  divine  Providence  ! 133 
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CRÉATION    DES    ANGES 

Qu'il  y  ait  de  purs  esprits  appelés  anges  et  que  Dieu  a  créés ,  c'est  un  article  incon- 
testable de  notre  foi.  —  Le  jour  précis  de  leur  création  est  incertain.  Leur  multitude 
et  leurs  divisions.  Leurs  fonctions.  Leurs  qualités  naturelles  et  surnaturelles  ne  les 
rendaient  pas  impeccables.  —  La  chute  des  uns  eut  pour  cause  l'orgueil  :  ils  devinrent 
les  mauvais  Anges  ;  la  persévérance  des  autres  les  maintint  bons  Anges.  L'occupa- 
tion des  uns  et  des  autres  à  notre  égard  est  bien  différente.  —  Des  mauvais  Anges. — 
L'occupation  continuelle  des  mauvais  Anges  est  de  faire  la  guerre  à  Dieu  ,  de  tenter 
les  hommes  et  de  les  perdre  avec  eux.  Leur  existence  n'est  que  trop  vraie  :  les 
ennemis  de  notre  salut  sont  donc  nos  inclinations  mauvaises,  le  monde  et  eux  — 
Objection  :  1°  Si  les  démons  brûlent  en  enfer,  comment  peuvent-ils  venir  nous 
tenter?  C'est  là  un  fait  que  l'Evangile  et  la  pratique  de  l'Église,  par  ses  exorcismes, 
prouve.  —  2°  Pourquoi  Dieu  permet-il  aux  démons  de  nous  tenter  ?  Pour  nous  faire 
veiller  sur  nous  ,  nous  attacher  à  lui ,  et  nous  donner  une  occasion  de  mérites.  Mais 
pas  de  crainte  :  nous  avons  des  armes  puissantes  contre  eux  ,  servons-nous-en..     139 
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DES    SAINTS    ANGES    GARDIENS 

Les  bons  Anges*  combattent  pour  nous  et  avec  nous  contre  les  mauvais:  Ad  tutelnm 
nostram  constitua  exercilus  Angelorum.  —  Dieu  a  établi  parmi  les  Anges  divers 
ordres  subordonnés  les  uns  aux  autres,  ayant  chacun  leur  ministère.  Parmi  eux, 
reconnaissons  l'existence  des  Anges  gardiens  et  tous  leurs  bons  offices  par  rapport  à 
nous.  Ils  nous  rendent  des  services  à  la  fois  et  corporels  et  spirituels.  Développe- 
ment et  preuves.  —  Des  trois  devoirs  que  nous  avons,  d'après  S.  Bernard ,  à  remplir 
envers  notre  Ange  gardien:  respect  pour  sa  présence,  reconnaissance  pour  ses  bien- 
faits ,  et  confiance  pour  sa  protection.  —  Exhortation  à  la  dévotion  envers  votre  Ange 
gardien 145 
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CRÉATION   DE    L'HOMME 

Dieu  a  fait  de  l'homme  ,  composé  d'un  corps  et  d'une  âme  ,  créature  à  la  fois  corporelle 
et  spirituelle  ,  comme  un  abrégé  de  la  Création.  —  Récit  de  sa  création  par  Dieu. 
L'histoire  de  notre  origine  nous  montre  à  la  fois  et  la  grande  bonté  de  Dieu  envers 
l'homme  et  en  même  temps  l'excellence  et  la  dignité  de  l'homme  lui-même.  —L'homme, 
seul  entre  toutes  les  autres  créatures ,  est  l'œuvre  immédiate  et  réfléchie  ,  si  l'on  peut 
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s'exprimer  ainsi ,  de  la  Très  Sainte  Trinité  ;  et  Dieu  l'a  créé  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance;  ce  oui  le  prouve,  ce  sont  les  six  perfections  par  lesquelles  l'âme 
ressemble  à  son  Créateur  ;  il  y  a  là  une  magnifique  et  admirable  parité.  —  Recon- 
naissance envers  Dieu  pour  le  bienfait  de  notre  existence.  —  Deux  conséquences 
pratiques  a  tirer  de  notre  création  :  1°  Dieu,  en  qualité  de  Créateur,  a  sur  nous  un 
domaine  entier  et  absolu  ;  donc  obéissance  ,  soumission  et  résignation  parfaites  à  toutes 
ses  volontés;  —  2°  Dieu  nous  ayant  donné  un  corps  et  une  âme  ,  et  l'âme  étant  immor- 
telle et  supérieure  au  corps  ,  toujours  nous  devons  subordonner  notre  corps  à  notre 
.une  et  conserver  toujours  à  notre  Ame  son  rang  et  son  autorité.  —  Péroraison  :  Veiller 
à  ce  que  notre  âme  ne  perde  jamais  la  ressemblance,  ni  les  traits  divins  de  Dieu.  151 
Trait  historique.  —  Création  de  l'homme 156 

DE   LA  FIN  POUR  LAQUELLE  DIEU  A  CRÉÉ  L'HOMME 

1°  Notre  fin  ici-bas.  —  Notre  première  fin  est  de  servir  Dieu  en  cette  vie  en  observant 
sa  sainte  loi,  en  accomplissant  sa  volonté  divine.  Nous  n'avons  point  d'autre  but; 
c'est  à  cette  fin  que  doivent  se  rapporter  toutes  les  actions  diverses  auxquelles  nous 
oblige  notre  état  ;  et  quiconque  s'occupe  ici-bas  de  toute  autre  chose  que  de  servir 
Dieu  ,  mène  une  vie  inutile  ,  vie  qui  n'est  qu'erreur  et  désordre.  —  Nous  sommes 
obligés  à  servir  Dieu  parce  qu'il  est  notre  Créateur,  notre  conservateur  et  notre 
maître  ;  or  ,  si  nous  ne  le  servons  pas  fidèlement  à  ces  titres  ,  nous  devrions  au  moins , 
dans  nos  intérêts,  le  servir  comme  notre  Souverain  rémunérateur,  car  c'est  là  notre, 
seconde  et  dernière  fin  ,  pour  jouir  de  Lui  pendant  toute  l'éternité  ,  le  servir  pendant 
cette  courte  vie.  —  Quelle  ne  doit  pas  être  notre  reconnaissance  envers  Dieu  qui  ne 
nous  doit  rien  et  qui  nous  donne  tout  ,  qui  nous  met  sur  la  route  qui  conduit  au 
bonheur  en  nous  plaçant ,  comme  chrétiens  par  le  Baptême  et  par  tant  de  secours  et 
de  grâces  ,  sur  celle  qui  conduit  à  Lui.  Comprenons  notre  bonheur  et ,  comme  Esaù, 
ne  le  compromettons  pas.  -  2°  Importance  de  notre  fin  ici-bas.  —  Y  tendre  ,  c'est  le 
bonheur,  le  souverain  et  l'éternel  bien.  S'en  éloigner,  c'est  le  souverain  mal,  c'est 
la  damnation  éternelle.  Etre  éternellement  heureux  avec  Dieu  ou  éternellement  mal- 
heureux avec  les  démons!  Cette  alternative  nous  dit-elle  assez  l'importance  de  travailler 
avec  ardeur  à  notre  fin  ?  Comprenons-nous  maintenant  cet  unique  nécessaire  et  ne 
sommes-nous  pas  convaincus  que  tout  sacrifice  n'est  rien  pour  l'acquérir?  —  Conclu- 
sions pratique?  :  Remercier  Dieu  de  nous  avoir  créés  et  destinés  à  un  bonheur 
éternel.  Pas  de  regrets  de  notre  existence  ,  et  pas  de  désespoir  en  présence  des  moyens 
de  salut  quelquefois  difficiles  que  nous  avons  cependant  si  nombreux  !  —  Pensez 
souvent  à  votre  fin  ,  cette  pensée  vous  sera  efficace.  —  Considérer  les  choses  dïci-bas 
comme  des  moyens  qui  doivent  nous  conduire  à  notre  fin;  ne  pas  les  désirer  ni  les 
rechercher  s'ils  nous  en  détournent.  Peu  nous  importe  quelle  sera  notre  vie  de  la 
terre  ,  pourvu  qu'elle  nous  serve  de  préparation  sûre  à  la  vie  du  Ciel  !  Hic  ure ,  hic 
seca ,  hic  non  parcas  ,  ut  in  œternum  parcas ,  —  Haïr  et  éviter  à  tout  prix  le 
péché  ,  notre  plus  grand  ennemi  et  le  seul  obstacle  à  l'acquisition  du  Ciel  ,  notre 
fin 156 

Trait  historique.  -  L'immortalité  de  l'âme 163 

ADAM  INNOCENT,  PUIS  PÉCHEUR 

Au  sortir  de  la  création  ,  l'homme  n'était  pas  dans  cet  état  de  misère  corporelle  et 
spirituelle,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  .  état  qu'il  doit  à  sa  chute.  Il  était  dans 
Adam  et  Eve  nos  premiers  parents  ,  orné  de  dons  naturels  et  surnaturels:  explication 
et  énumération  de  ces  dons.  —  Histoire  de  la  chute  d'Adam  et  d'Eve.  Suites  funestes 
de  leur  chute  ,  pour  eux  et  pour  nous.  Péché  originel.  Preuves  de  son  existence. 
—  Réflexions  sur  le  péché  originel  et  sur  ses  conséquences.  Ses  inconvénients  et  ses 
avantages;  0  felix  culpa  quœ  talem  meruit  Redemptorem  !  Par  les  mérites  de 
cette  Rédemption  abondante  de  Jésus-Christ  élevons-nous  comme  tant  de  saints  qui 
nous  ont  précédés ,  à  une  gloire  et  à  une  félicité  bien  supérieure  à  celle  qui  nous 
attendait  dans  l'état  d'innocence .     164 

Trait  historique.  —  Le  fruit  défendu 171 

XI.  QUARANTE-NEUF 
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Second  article  du  Symbole 

Explication  de  ces  paroles  :  ET  EN  J.-C.  SON  FILS  UNIQUE 

Après  avoir  parlé  de  la  première  personne  de  la  Très  Sainte  Trinité,  Dieu  le  Père  et 
de  la  création  ,  nous  allons  en  venir  à  la  seconde  personne  le  Fils  et  aux  mystère? 
qui  la  regardent:  l'Incarnation,  et  la  Rédemption.  Importance  de  cette  connaissance 
de  Jésus-Christ.  —  Ce  second  article  nous  propose  deux  vérités  à  croire  :  1"  Que  le 
Père  a  un  Fils  unique  ,  dont  la  génération  est  ineffable  et  incompréhensible.  Deux 
comparaisons  la  rendent  à  nos  esprits  plus  abordables  :  l'une  tirée  de  l'Écriture  ,  le 
soleil  qui  est  la  source  de  toute  lumière  ;  et  l'autre  tirée  du  notre  image  réfléchie  dans 
un  miroir.  —  2°  Que  ce  fils  engendré  par  le  père  est  unique.  L'Esprit-Saint  a  bien 
la  même  substance  que  le  Père  et  le  Fils ,  desquels  il  procède  comme  d'un  seul 
principe;  mais  il  n'est  pas  et  ne  peut  s'appeler  fils,  parce  qu'il  ne  procède  pas  par 
voie  de  génération,  mais  de  séparation.  —  Quant  à  nous,  chrétiens,  nous  sommes  les 
enfants  de  Dieu  par  adoption,  mais  non  pas  par  nature,  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  son 
Fils  unique.  Or  en  tant  que  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  Verbe  de  Dieu  il  s'est 
incarné  et  il  s'appelle  Jésus-Christ.  Signitication  de  ce  nom.  — Jésus  signifie  Sauveur. 
Origine  et  vérification  de  ce  nom.  —  Quel  grand  besoin  nous  avions  d'un  Sauveur  , 
après  avoir  mérité  et  la  mort  du  péché,  et  la  mort  de  la  peine  éternelle!  —  Histo- 
rique et  raisons  d'être  de  l'Incarnation  ,  mystère  d'amour  et  de  bonté  ineffable , 
mystère  figuré  par  le  prophète  Elisée  quand  il  ressuscita  le  fils  de  la  Sunamite.  C'est 
ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  est  le  Sauveur  véritable  ,  unique  et  universel. 

—  Conclusion  pratique  :  Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist  est  notre  Sauveur,  il  est 
vi  ai,  mais  comprenons-le  :  pas  notre  Sauveur  sans  nous  ,  mais  avec  nous:  Qui  fecit 
te  sine  te,  non  sa.tva.bit  te  sine  te 172 

Trait  historique.   —  Le  sectateur  d'Eutychès  confondu  par  un  enfant 178 

Explication  de  ces  paroles  :  CHRIST  ,  NOTRE-SEIGNEUR 

Signification  du  mot  Christ,  d'où  ressort  sa  grande  dignité  car  il  a  été  oint  ou  consacré 
à  la  fois  :  prophète  ,  prêtre  et  roi.  Preuves  de  chacun  de  ces  ministères  en  Jésus-Christ. 

—  Signification  de  ces  termes:  «  Notre  Seigneur.  »  Il  l'est  doublement,  et  comme 
Créateur  et  comme  Rédempteur.  Il  no.  nous  a  pas  achetés  avec  de  l'or  ou  avec 
de  l'argent,  mais  avec  sa  propre  substance,  son  sang  précieux,  d'où  nous  pouvons 
et  nous  devons  véritablement  dire  qu'il  est  Notre  Seigneur,  qu'il  est  à  nous,  et  que 
nous  sommes  à  lui.  —  Remarque  :  le  nom  de  Jésus  renferme  en  lui  seul  ces  deux 
titres  de  Christ  Notre  Seigneur.  —  Sentiments  dans  lesquels  nous  devons  prononcer 
le  Très-Saint  et  très-adorable  nom  de  Jésus  :  avec  respect ,  car  c'est  un  nom  plein 
de  grandeur  et  de  majesté  ;  avec  amour  ,  car  ce  nom  nous  rappelle  un  tendre  et 
délicieux  souvenir  ,  le  souvenir  de  notre  salut  éternel ,  et  avec  confiance  ,  car  c'est 
un  nom  qui  renferme  une  grande  vertu  et- une  grande  puissance,  en  même  temps 
qu'une  bonté  et  une  miséricorde  infinies 178 

Trait  historique.  —  Le  signe  de  la  croix  et  le  nom  de  Jésus 184 

Troisième  article  du  Symbole 
INCARNATION    DE    JÉSUS-CHRIST 

«  Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit.  »  —  Histoire  du  mystère  :  Comment  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme?  Il  a  été  formé  par  l'opération  du  Saint-Esprit  ,  et  il  a  été  enfanté 
par  une  femme  vierge.  —  1°  Vérité  de  la  conception  de  Jésus-Christ  et  conséquences 
dogmatiques  qui  en  découlent.  —  2°  Manière  miraculeuse  dont  s'opéra  cette  conception. 
Vérités  qui  en  découlent.  —  Conclusion  :  La  Conception  de  Jésus-Christ  fut  pour 
Marie  la  source  de  son  privilège  de  l'Immaculée-Conception.  —  Après  Jésus-Christ 
notre  Sauveur  ,  il  faut  que  nous  regardions  Marie  comme  notre  protectrice  ,  notre 
appui ,  notre  refuge  dans  tous  nos  maux 185 

Trait  historique.  —  L'Incarnation  dans  les  décrets  éternels 192 
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NAISSANCE  DE  JÉSUS-CHRIST 

«  Est  né  de  la  Vierge  Marie.  »  —  Récit  de  cette  naissance.  Son  lieu:  Bethléem  ,  avait 
été  en  effet  annoncé  par  les  Prophéties.  —  Solution  de  deux  difficultés  concernant  le 
mode  que  Dieu  a  choisi  pour  faire  son  entrée  dans  le  monde.  —  1°  Sans  se  faire 
enfant  ,  h*  Fils  de  Dieu  ne  pouvait-il  pas  prendre  un  corps  formé  et  parfait  comme 
celui  d'Adam  au  moment  de  sa  création  ?  Oui  ,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu  et  cela  par 
sagesse  :  trois  prouves  et  trois  misons  ;  et  par  bonté.  —  2°  De  plus  ,  par  sa  naissance, 
il  a  voulu  combattre  la  triple  concupiscence:  des  îichesses  ,  des  plaisirs  et  des 
honneurs.  Preuves  et  développements.  —  Objection  :  Les  Juifs  qui  ont  méconnu 
Jésus-Christ  dans  sa  naissance  si  obscure  et  si  abjecte  ne  sont-ils  pas  bien  dignes 
d'excuses  ?  —  Réponse  :  Non  ,  car  cette  naissance  a  été  accompagnée  de  merveilles 
qui  annonçaient  dans  cet  enfant  un  personnage  extraordinaire  et  le  vrai  Fils  de  Dieu  ; 
tels  que  :  l'adoration  des  bergers  et  des  mages  ;  les  concerts  des  Anges  dans  les  cieux  ; 
l'étoile  miraculeuse  et  la  Vierge  Mère.  Sa  naissance  ,  comme  du  reste  ,  toute  sa  vie  , 
fut  un  ensemble  d'humiliation  et  de  grandeur.  —  Marie  a  été  vierge  avant ,  pendant  et 
après  son  enfantement:  c'est  là  un  dogme  de  foi.  —  Gloire  à  Marie,  et  dans  sa 
virginité,  et  dans  sa  maternité  !  —  Dévotion  à  Jésus  Rédempteur,  et  à  Marie  coré- 
demptrice  l  Des  deux  venues  de  Jésus-Christ ,  la  première  a  été  pleine  de  miséricorde  ; 
la  seconde  a  été  environnée  de  justice  et  de  terreur,  profitons  de  la  première,  afin 
de  ne  pas  être  condamnés  dans  la  seconde 192 

Trait  historique.  —  Le  fils  de  la  Sunamite  et  Jésus-  Christ 199 

Quatrième  article  du  Symbole 
PASSION  ET  MORT  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 

«  Il  a  souffert  sous  Ponce-Pilate  ,   il   a  été  crucifié  ,   il  est  mort  et  a  été  enseveli.  » 

—  Explication  de  chacun  de  ces  quatre  mots:  Ce  que  Jésus-Christ  souffrit;  en  quoi 
consiste  ce  que  nous  appelons  la  Passion  de  Jésus-Christ?  Énumération  des  souffrances 
de  son  âme  et  de  son  corps.  Son  crucifiement.  Sa  mort.  Vérité  de  sa  mort.  Sa  sépulture. 

—  Réponse  à  quelques  difficultés  sur  ces  mystères  de  la  Passion  et  de  la  mort  de 
Notre-Seigneur.  —  Comment  Jésus-Christ  qui  était  Dieu  ,  a-t-il  pu  souffrir  et  mourir? 

—  Comment  un  homme  pouvait-il  résister  si  longtemps  à  tant  de  supplices?  —  Était-il 
nécessaire  pour  notre  Rédemption  que  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  souffrît  tout  ce 
qu'il  a  souffert  ?  —  Pourquoi  une  telle  surabondance  de  souffrances  ?  —  Conclusion  : 
Sur  l'indispensable  nécessité  d'imiter  les  souffrances  de  Jésus-Christ 199 

Trait  historique.  —  Sainte  Catherine  de  Gênes  et  le  péché 206 

DE  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST 

La  cause  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  fut  le  péché  ,  fut  aussi  notre 
besoin  et  son  désir  pour  notre  salut  à  nous  tous  ,  d'où  l'universalité  de  la  Rédemption; 
ses  preuves.  —  Réponse  à  cette  objection  :  Comment  concilier  l'universalité  et  l'efficacité 
de  la  Rédemption,  avec  le  grand  nombre  de  réprouvés?  —  Du  côté  de  la  Rédemption, 
rien  ne  manque;  c'est  de  notre  côté  que  quelque  chose  manque:  notr-i  coopération. 

—  Ayons  la  pensée  fréquente  et  habituelle  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ 
pour  deux  motifs:  la  reconnaissance  et  l'intérêt.  jCotte  pensée  nous  sera  salutaire  puis- 
qu'elle nous  fera  triompher  de  nos  ennemis  :  le  monde  ,  le  démon  et  la  chair.  — 
l'Jnumération  de  plusieurs  méthodes  pour  méditer  avec  fruit  la  Passion  et  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Entrautres,  considérer  quel  est  celui  qui  souffre,  ce  qu'il  souffre,  pour 
qui  il  souffre,  avec  quel  amour  il  souffre.  —  Dévotion  au  Crucifix 206 

Trait  historique.  -   Sainte  Catherine  de  Sienne  et  les  deux  couronnes 212 

FIN  DE  L'INCARNATION  ET  DE  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST 

Notre  Rédemption  et  notre  salut,  voilà  la  fin  de  tous  les  mystères  de  la  vie  du  Sauveur, 
mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  fins  :  il  y  a  encore  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
notre  plus  grand  avantage.  -    1°  Sa  gloire,  car  dans  l'Incarnation  et  dans  la  Passion 


772  TABLE   ANALYTIQUE 

de  Jésus-Christ,  les  perfections  de  Dieu  éclatent  magnifiquement.  Preuves  et  dévelop- 
pements. —  2°  Nos  avantages  dans  le  but  de  faciliter  notre  union  avec  Dieu,  et  afin 
de  nous  donner  dans  sa  personne  un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus.   -  Dévotion 

pratique  à  Jésus  crucifié:  l'imiter,  et   ainsi  se   prouve  la  vraie  dévotion 212 

Trait  historique.  —  Le  Crucifix  est  un  Livre 218 

Cinquième~article  du  Symbole 
DESCENTE  AUX  ENFERS  ET  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST 

«  Il  est  descendu  aux  enfers.  »  Les  précédents  articles  traitaient  des  humiliations  de 
Jésus-Christ,  les  suivants  vont  traiter  de  son  triomphe.  —  Après  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  son  corps  fut  placé  dans  un  tombeau  et  son  âme  descendit  aux  enfers.  — 
Par  enfers,  il  faut  entendre  trois  lieux:  l'Enfer  proprement  dit,  le  Purgatoire  et  les 
Limbes  :  c'est  dans  ce  troisième  lieu  que  descendit  réellement  l'âme  de  Jésus-Christ 
pour  consoler  les  saintes  âmes  des  patriarches  qui  y  étaient,  et  leur  annoncer  l'heureuse 
nouvelle  que  le  moment  de  leur  délivrance  était  arrivé.  Il  y  a  là  aussi  un  motif  de 
consolation  pour  nous,  car  après  la  Rédemption,  plus  de  Limbes.  —  Jésus-Christ 
demeura  donc  dans  les  Limbes  tout  le  temps  que  son  corps  resta  sans  vie  dans  le 
sépulcre, —  «  Le  troisième  jour  est  ressuscité  des  morts.  »  —  Récit  du  mystère  de  la 
Résurrection.  Ses  privilèges  en  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Conclusion:  La 
résurrection  de  Jésus-Christ  est  pour  nous  le  sujet  de  notre  joie,  le  fondement  de  notre 
foi  et  le  plus  ferme  appui  de  notre  espérance 219 

Trait  historique.  —  Descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers 224 

IMPORTANCE  DU  MYSTÈRE  DE  LA  RÉSURRECTION  DE  J.-C. 

1'  La  résurrection  de  Notre- Seigneur  est  la  fondement  de  notre  foi  ,  parce  qu'elle 
prouve  péremptoirement  que  Jésus-Christ  est  le  vrai  Fils  de  Dieu.  Mais  est-il  bien 
vrai  que  Jésus-Christ  soit  ressuscité  ?  C'est  là  un  article  de  foi  et  un  des  faits  les  plus 
certains  puisqu'il  repose  sur  le  témoignage  de  ses  ennemis  eux-mêmes,  sur  les  diverses 
apparitions  de  Jésus-Christ,  sur  l'opiniâtreté  de  ses  disciples  à  refuser  de  le  croire 
et  sur  leur  invincible  fermeté  a  le  prêcher  Preuves  et  développement  de  chacun  de 
ces  témoignages.  —  2°  La  résurrection  [de  Jésus-Christ  est  le  plus  ferme  appui  de  notre 
espérance  ,  de  cette  espérance  qui  a  pour  objet  notre  résurrection  future.  Oui  ,  nos 
corps  auront  part  à  la  résurrection  glorieuse  de  Jésus-Christ  mais  à  la  condition  indis- 
pensable qu'auparavant,  ils  auront  part  à  ses  souffrances;  autrement  ils  ressuscite- 
ront, non  pour  la  gloire,  mais  pour  l'éternel  tourment.  —  Conclusion  :  Que  la 
pensée  de  notre*?  future  et  glorieuse  résurrection  nous  encourage  et  nous  excite  à 
marcher  avec  ardeur  dans  la  sainte  crainte  de  Dieu! 225 

Trait  historique.  —  La  résurrection  est  le  plus  ferme  appui  de  notre  foi  en  la  divinité 
de  Jésus-Christ 232 

Sixième  article  du  Symbole 
ASCENSION    DE   JÉSUS-CHRIST 

«  Est  monté  aux  deux.  »  1°  Circonstances  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Raisons  pour  lesquelles  Notre-Seigneur  après  sa  résurrection  ,  différa  de  quarante 
jours  son  Ascension    —  Mode  et  historique  de  son  Ascension  ,  d'après  les  Evangélistes, 

—  Remarque  :  Jésus-Christ  monta  au  Ciel  comme  homme  .  et  par  sa  propre  puissance. 

—  2°  État  actuel  de  Jésus-Christ  dans  le  Ciel.  —  «  Est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le 
Père  tout  puissant.  »  Explication  théologique  et  doctrinale  de  ces  paroles.  —  3°  Motifs 
et  fins  de  son  Ascension  :  son  bonheur  ,  en  procurant  sa  gloire  ;  notre  intérêt ,  car 
Jésus-Christ  monta  au  Ciel  :  pour  nous  en  ouvrir  la  porte;  pour  nous  envoyer  l'Esprit- 
Saint ,  et  pour  être  notre  avocat  dans  le  Ciel.  —  4°  Principales  instructions  à  retirer 
de  ce  mystère.  —  L'Ascension  de  Jésus  Christ  est  pour  nous  une  source  abondante 
de  lumières  et  d'instructions  ,  car  elle  nous  enseigne  :  et  le  terme  auquel  nous  devons 
aspirer  ,  et  la  route  que  nous  devons  prendre  pour  y  parvenir • 232 

Trait  historique.  —  Entrée  de  Jésus-Christ  dans  le  Ciel 239 
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Septième  article  du  Symbole 
DNU   JUGEMENT    DERNIER 

«  D'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  »  Exposé  des  principales  circonstances 
de  ce  grand  événement  :  1°  La  personne  du  Juge.  Ce  sera  Jésus-Christ  qui  a  comme 
attribut  particulier  la  sagesse,  comme  le  Père  a  la  puissance,  et  le  Saint-Esprit  la 
bonté.  C^  sera  Jésus-Christ  l'Homme-Dieu  ,  afin  qu'ainsi  nous  ,  jugés,  nous  puissions 
voir  notre  juge  qui  sera  homme  en  même  temps  que  Dieu.  —  2°  Le  temps  de  son 
avènement,  et  la  fin  du  monde.  Et  quand  arrivera-t-elle ?  Nul  ne  le  sait  ;  cependant, 
il  y  aura  des  signes  prodigieux  qui  nous  l'annonceront  comme  prochaine.  Enuméra- 
tion  de  ces  signes.  —  3°  La  matière  de  ce  jugement.  Notre  vie  toute  entière,  nos 
bonnes  et  nos  mauvaises  actions.  —  Et  il  n'y  a  aucun  doute  sur  l'avènement  de  ce 
jugement,  c'est  Notre-Seigneur  qui  nous  l'a  prédit,  et  tout  ce  qu'il  a  annoncé  est 
arrivé.  —  Ce  sera  là  le  jugement  général  ou  universel;  mais  avant  ,  il  y  aura  un 
autre  jugement,  le  jugement  particulier.  Sa  nature.  —  Convenances  du  second  juge- 
ment, le  jugement  général  :  l'intérêt  de  Jésus-Christ  ,  l'honneur  de  Dieu;  le  bien  de 
l'homme.  —  Conclusion  :  Apprenons  de  S.  Paul  le  secret  d'éviter  en  quelque  sorte 
le  jugement  de  Dieu:  éloigner  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  terrible  pour  nous;  le 
prévenir  en  nous  jugeant  sévèrement  nous-mêmes  en  ce  monde 240 

rI  rait  historique.  —  Roi  fendant  la  tête  à  deux  traîtres 247 

Huitième  article  du  Symbole 
DU   SAINT-ESPRIT 

«  Je  crois  au  Saint-Esprit.  »  —  1°  Ce  qu'est  le  Saint-Esprit  en  Lui-même  ? —  Il  est  la 
troisième  personne  de  la  Sainte  Trinité,  sa  distinction  de  personne  et  de  nom  d'avec 
les  deux  autres  personnes.  —  Son  nom  toutefois  convient  aussi  aux  deux  premières 
personnes  :  raison.  Il  diffère  des  deux  premières  en  ce  qu'il  procède  d'elles  par  voie 
de  spiration  ,  d'où  Saint-Espr  t.  —  La  première  engendre,  d'où  son  nom:  Père;  la 
seconde  est  engendrée  .  d'où  son  nom:  Fils.  —  Mode  de  procession  du  Saint-Esprit. 

—  Il  est  Dieu  comme  le  Père  et  le  Fils  ,  et  ne  forme  avec  eux  qu'un  seul  et  même 
Dieu.   Développement  et  preuves.  —  2°  Ce  qu'est  le  Saint-Esprit  par  rapport  h  nous  ? 

—  Il  est  l'Esprit  vivificateur.  Pourquoi? —  Quel  besoin  avons-nous  de  Lui?  —  De 
quelle  manière  l'Esprit-Saint  nous  est  envoyé  ?  —  Visiblement  et  invisiblement.  — 
Quels  eifets  produit-il  dans  nos  âmes?  —  Des  effets  intérieurs  et  extérieurs.  —  Des 
sept  dons  du  Saint-Esprit  ;  nature  et  effets  de  chacun  d'eux.  —  Des  fruits  du  Saint 
Esprit  ,  leur  énumération.  —  Moyens  d'obtenir  le  Saint-Esprit  et  de  le  conserver  en 
nous:  les  sacrements  reçus  dans  les  plus  parfaites  dispositions;  la  prière;  la  parole 
de  Dieu  et  les  lectures  pieuses.  —  La  correspondance  fidèle  à  ses  inspirations  cl  à 
ses  mouvements.  —  Conclusion  :  Prions  le  Saint-Esprit  de  s'emparer  de  notre  cœur 
et  de  devenir  la  règle  unique  de  notre  vie  et  de  nos  actions •    247 

Trait  historique.  —  Hérésie  de  Macédoni us 260 

Neuvième  article  du  Symbole 
DE    L'ÉGLISE    CATHOLIQUE 

«Je  crois  l'Église  catholique.  » —  Son  origine,  ses  commencements,  son  autorité.  — 
Cet  article  nous  propose  deux  choses  à  croire:  —  1»  Il  y  a  dans  le  monde  une  société 
dans  laquelle  se  pratique  et  se  conserve  le  vrai  culte  de  Dieu  ;  cette  société  ,  c'est 
l'Église  :  sa  nature  et  sa  constitution.  -  Pour  en  faire  partie  ,  il  faut  être  baptisé  , 
professer  la  vraie  foi  ,  être  soumis  aux  pasteurs  légitimes  ,  et  participer  aux  sacre- 
ments et  aux  biens  spirituels  de  l'Église,  ou  tout  au  moins,  avoir  le  droit  d'y  par- 
ticiper. —  Jésus-Christ  a  enrichi  son  Église  des  deux  prérogatives  de  la  perpétuité 
et  de  l'infaillibilité.  —  Conclusion  :  L'iglise  est  pour  nous  une  mère  bienfaisante; 
soyons  à  son  égard  comme  des  enfants  reconnaissants  ,  sachons  et  la  respecter,  e 
lui  obéir  et  l'aimer 260 

Trait  historique.  —  Aveu  de  Luther 267 
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DES  MARQUES  DE  LA  VRAIE  ÉGLISE  DE  JÉSUS-CHRIST 

L'Église  catholique  est  la  seule  véritable  Église,  la  seule  dans  laquelle  on  puisse  faire 
son  salut,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  Eglises,  parce  qu'en  elle  seule  parmi  tant 
d'autres,  on  trouve  quatre  marques  ou  signes  qui  la  font  reconnaître  pour  vraie  et 
pour  seule  vraie  :  1*  L'unité  et  dans  la  foi,  et  dans  les  sacrements  ,  et  dans  le  chef; 

—  2°  La  sainteté,  et  dans  son  chef,  et  dans  ses  dogmes,  et  dans  ses  préceptes,  et  dans 
sa  morale;  —  3°  La  catholicité;  —  4°  L'apostolicité.  Preuves.  -  Quelle  autre  Église 
en  dehors  de  l'Église  catholique  peut  se  glorifier  de  ces  quatre  notes  ?  L'Église 
protestante  ?  Non  ,  elle  n'a  pas  même  une  de  ces  notes  !  Preuves.  —  Conclusion  : 
Reconnaissance  envers  Dieu  qui  nous  a  fait  naître  dans  cette  Église  catholique,  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut.  Oui ,  reconnaissance  et  fidélité 267 

Trait  historique.  —  La  véritable  Église 274 

DE    LA   COMMUNION    DES   SAINTS 

Ce  qu'est  la  communion  des  Saints  dans  le  corps  mystique  de  l'Église.  Comparaison  de 
cette  communion  avec  celle  qui  existe  entre  les  différents  membres  du  corps  humain. 

—  Tous  les  fidèles  sans  distinction  ne  peuvent  pas  participer  aux  biens  spirituels  de 
l'Église.  Pour  y  avoir  part  il  ne  faut  pas  être  pécheur,  il  faut  être  juste  ,  avoir  la 
charité  et  la  grâce  sanctifiante:  c'est  la  Communion  des  Saints.  —  Tous  les  fidèles 
qui  participent  à  cette  Communion  des  Saints  ,  n'y  participent  pas  également  et  au 
même  degré.  Cette  part  est  toujours  proportionnée  aux  dispositions  plus  ou  moins 
parfaites  de  chacun.  Cette  Communion  des  Saints  qui  existe  entre  les  membres  de 
l'Église  militante  ,  existe  aussi  entre  nous  et  l'Église  triomphante,  entre  nous  et  l'Église 
souffrante.  Explications  et  preuves  de  cette  Communion  :  les  Saints  au  Ciel  sont  nos 
intercesseurs.,  nos  protecteurs  et  nos  avocats  auprès  du  trône  de  Dieu.  Et  ce  que  les 
Saints  du  haut  du  Ciel  sont  pour  nous  ,  nous,  nous  le  sommes  sur  la  terre  pour  les 
âmes  du  Purgatoire.  —  Triple  conclusion  pratique.  Être  en  état  de  grâce  et  de  ferveur 
pour  participer  et  avec  plus  d'abondance  aux  mérites  des  autres.  Honorer  les  Saints 
et  recourir  à  leur  intercession.  Soulager  de  toutes  nos  forces  les  âmes  du  Purgatoire 
afin  que  nous  recevions  plus  tard  aussi  nous-mêmes  des  secours  abondants 274 

Trait  historique.  —  Image  de  la  Communion  des  Saints 280 

Dixième  article  du  Symbole 
LA   RÉMISSION   DES    PÉCHÉS 

1°  A  qui  a  été  donné  ce  pouvoir  de  la  rémission  des  péchés?  A  l'Église  catholique  et  à 
elle  seule  par  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  prêtres.  Conclusions;  —  2°  Par  quels 
moyens  ce  pouvoir  est-il  exercé  ?  Par  deux  sacrements  des  morts  :  le  baptême  et  la 
pénitence  ,  ce  sont  les  moyens  ordinaires.  Le  moyen  extraordinaire  serait  la  contrition 
parfaite  ;  —  3°  Quelle  est  l'étendue  de  ce  pouvoir?  Il  est  illimité  et  pour  le  nombre 
de  fois  ,  et  pour  l'espèce  des  péchés.  Ce  qui  manque  ,  ce  ne  sont  pas  les  pouvoirs  de 
l'Église  ,  ce  sont  nos  bonnes  dispositions  ;  —  4°  Quelle  est  la  grandeur  du  bienfait 
de  la  rémission  de  péché  ?  Elle  est  en  rapport  avec  la  malice  de  notre  péché  ,  elle 
ressort  des  conditions  faciles  de  notre  pardon.  —  Pourquoi  alors  est-il  des  chrétiens 
qui  ne  recourent  pas  à  cette  rémission?  Pourquoi  en  est-il  qui  y  recourent  mal? 
Pourquoi  en  est-il  qui  en  abusent?  —  Conclusion  :  Mettons  à  profit  cette  rémission 
que  Dieu  dans  sa  bonté  veut  bien  nous  accorder,  ayons  confiance  dans  la  vertu  de  son 
sacrement  ;  oui ,  confi  mce  et  toujours  .  mais  de  présomption  ,  jamais  ! 280 

Th ait  historique.  — Le  Septembriseur 288 

Onzième  article  du  Symbole 
LA   RÉSURRECTION    DE   LA    CHAIR 

Sa  nécessité  ,  sa  nature  et  son  bienfait.  Pourquoi  le  Symbole  dit  :  résurrection  de  la 
chair,  et  non  pas:  résurrection  de  l'homme?  —  Notre  âme  est  immortelle:  cette 
vériié  est  fondée  à  la  fois  et  sur  la  foi,  et  sur  la  raison.  —  Le  mystère  de  la  résurrec- 


TABLE   ANALYTIQUE  775 

tion  de  la  chair  est  conforme  aussi  à  la  foi  et  à  la  raison.  —  Comment  se  fera  cette 
résurrection  ?  Réponse  et  preuves.  —  Les  corps  des  élus  ressusciteront  glorieux  ayant 
leurs  quatre  qualités:  d'impassibilité,  de  clarté,  d'agilité  et  de  subtilité.  —  Par  ce 
dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  deux  vérités  sont  certaines  :  1"  Notre  Ame  survit 
à  notre  corps  qui  va  pourrir  dans  le  tombeau.  —  2°  Nous  reprendrons  un  jour  ce 
même  corps  et  nous  ressusciterons  glorieux  ,  à  moins  que  nous  ne  nous  en  rendions 
indignes  par  notre  faute.  —  Conclusion  :  Rappelons  à  notre  corps  que  ,  si  nous  le 
traitons  durement ,    c'est  dans  son   intérêt  éternel  ,  puisqu'il  doit  être   l'inséparable 

compagnon  de  notre  âme  ,  et  partager  sa  joie  comme  ses  souffrances 288 

Trait  historique.  —  Parole  de  Sainte  Monique 236 

Douzième    article    du    Symbole 
LA    VIE    ÉTERNELLE 

Cet  article  nous  enseigne,  qu'il  y  a  deux  vies  entièrement  opposées  entre  elles  :  le  paradis 
et  l'enfer.  —  Le  paradis  ,  c'est  là  notre  fin  ,  la  vie  éternelle.  Elle  comprend  deux 
choses  :  l'exemption  de  tout  mal  et  la  possession  parfaite  de  tout  bien  ,  ce  sera  et 
pour  le  corps  et  pour  l'âme.  Pour  le  corps,  ce  sera  et  la  beauté  du  séjour,  et  la 
société  des  Saints  ,  et  les  qualités  du  corps  glorifié  ,  et  les  plaisirs  sensibles  et  corpo- 
rels. —  Pour  l'âme,  voir  Dieu,  l'aimer,  le  posséder,  et  être  en  quelque  sorte  trans- 
formé en  lui,  et  cela  pendant  toute  l'éternité  !  —  Conclusion  :  Travailler  avec  zèle 
à  gagner  le  Ciel  ;  être  unis  à  Dieu  dans  le  temps  pour  lui  être  unis  dans  l'éternité.    206 

Trait  historique.    -  Belles  paroles  de  sainte  Épipode  sur  le  Ciel .'.     303 

DE   L'ENFER 

L'existence  de  l'enfer  est  prouvée  par  l'existence  même  de  Dieu.  Que  souffre-t-on  en 
enfer  ?  Deux  peines  :  la  peine  du  dam  et  la  peine  du  sens.  Nature  et  preuves  de 
chacune  d'elles.  Peine  du  sens:  le  feu.  Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la 
grandeur  de  cette  peine  par  les  propriétés  de  ce  feu.  —  Peine  du  dam  :  supplice 
indicible  de  cette  peine.  —  Conclusion  :  Prions  Dieu  de  nous  éclairer  et  de  nous 
remplir  de  la  sainte  et  salutaire  crainte  de  l'enfer:  Confîge  timoré  carnes  meos.    303 

Trait  historique.  —  Éternité  des  peines a 310 

DE  L'ÉTERNITÉ  DES  PEINES  DE  L'ENFER 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  l'éternité  et  combien  cette  peine  est  épouvantable.  Aucune 
comparaison,  supposition,  calcul,  ne  peut  ici-bas  nous  en  donner  une  idée.  Et  en 
enfer,  c'est  une  éternité  de  souffrances  !  Sur  la  terre,  une  douleur  qui  finit  n'en  est 
pas  moins  une  douleur,  mais  elle  finit  au  moins  ,  tandis  que  dans  l'éternité,  c'est  une 
douleur  qui  ne  finit  pas  ,  ni  ne  finira.  —  Cette  éternité  est  tout  à  la  fois  et  interminable 
et  invariablement  la  même  dans  ses  tourments.  Rien  absolument,  rien  ne  change.  Le 
lieu  ne  change  pas,  aucune  des  circonstances  ne  change.  —  Quelle  différence  alors 
entre  les  maux  de  l'éternité  et  les  maux  de  cette  vie  !  Bien  plus  ,  le  damné  souffrira 
toutes  ses  peines  toutes  ensemble,  il  souffrira  à  chaque  instant ,  l'éternité  toute  entière: 
Pondus  œternitatis  sustinet.  Donc  cette  éternité  sera  :  1°  interminable  par  la  durée 
'  de  ses  tourments  ;  —  2°  toujours  au  commencement ,  et  jamais  â  la  fin  ;  —  3°  invariable 
par  la  durée  de  ses  tourments;  —  'i°  toujours  les  mêmes,  jamais  le  moindre  change- 
ment ou  adoucissement;  —  5°  indivisible  par  la  durée  de  ses  tourments  ,  tous  unis 
ensemble  et  jamais  séparés.  -  Conclusion  :  Quels  doivent  être  nos  sentiments  en 
face  de  cette  vérité  ?  Reconnaissance,  craint'\  regret  et  patience;  Raisons  explicatives 
de  chacun  de  ces  sentiments 310 

Trait  historique.  —  L"  trappiste  et  le  mondain 315 

VÉRITÉ  ET  JUSTICE  DES  PEINES  ÉTERNELLES  DE  L'ENFER 

Nous  avons  sur  ce  point  à  répondre  aux  objections  des  incrédules  et  des  impies  :  — 
1°  L'éternité  des  supplices  étant  une  peine  trop  grande,  répugne  à  la  bonté  et  à  la 
justice  de  Dieu.  —  Réponse:  Cette  peine  n'est  pas  trop  rigoureuse  puisqu'elle  a  été 
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portée  par  un  Dieu  qui  est  la  bonté  et  la  justice  même.  — 2°  La  justice  n'exige-t- 
elle  pas  que  la  peine  soit  proportionnée  à  la  faute  ?  Or  quelle  proportion  peut-il  y 
avoir  entre  une  faute  d'un  moment  et  une  éternité  de  supplices  ?  —  Réponse  :  Vous 
savez  li  punition  du  péché  ;  pourquoi,  puisque  vous  êtes  libre  ,  le  commettez-vous? 
D'ailleurs  ,  la  justice  humaine  imite  Dieu  :  pour  un  vol  ,  un  homicide  qui  se  com- 
mettent en  un  instant ,  elle  punit  par  des  années  de  prison  ,  par  des  galères  perpé- 
tuelles ,  par  la  mort.  —  Raisons  théologiques  qui  établissent  la  proportion  qu'il  y  a 
entre  la  peine  éternelle  et  le  péché  mortel.  —  Réflexions  pratiques  et  salutaires  sur 
cette  éternelle  vérité  de  l'enfer.  Bien  méditée,  elle  nous  fera  promptement  sortir, 
et  à  tout  prix  du  dangereux  état  du  péché.  Comparaison  saisissante.  De  plus,  cette 
vérité  nous  fera  tenir  en  garde  pour  ne  pas  retomber  à  l'avenir  dans  ce  danger 
du  péché.  —  Conclusion  :  Une    seule   chose   nous  est   nécessaire  :  le  salut ,  la  vie 

éternelle 315 

Trait  historique.  —  Nécessité  de  se  sanctifier 321 

DE   L'ESPÉRANCE.    —   SA    NATURE 

Définition  de  l'espérance  et  explication  de  cette  définition.  —  Nécessité  de  cette  vertu. 
—  1"  Biens  qu'il  faut  attendre  de  Dieu  :  le  Ciel  ou  la  gloire  et  les  grâces  pour  y 
arriver,  d'où  l'espérance  suppose  la  confiance  en  Dieu,  et  pour  nos  besoins  spiri- 
tuels et  pour  nos  besoins  temporels.  — 2°  Motifs  et  fondements  de  notre  espérance  : 
Dieu,  sa  bonté  infinie,  sa  parole  infaillible  et  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Ces  trois 
motifs  sont  dans  l'acte  d'espérance.  Notre  espérance  appuyée  sur  des  fondements  si 
solides,  doit  donc  être  inébranlable,  et  exclure  tout  doute  et  toute  condition,  sans 
exclure  toutefois  une  certaine  crainte.  —  Conclusion  :  Déplorons  notre  misère  :  nous 
agissons  en  tout  et  partout  pour  la  terre  ;  pensons  donc  au  Ciel  !. . . , 322 

Trait  historique.  —  Le  père  André. . .    328 

DE5LA   CRAINTE    DE   DIEU 
ET  DE  LA  CONFIANCE  QU'IL  FAUT  AVOIR  EN  LUI 

L'espérance  chrétienne  est  cette  vertu  qui  consiste  dans  deux  sentiments  si  contradic- 
toires en  apparence  :  confiance  et  crainte.  —  La  promesse  du  Ciel  nous  est  en  effet 
conditionnelle  ;  nous  serons  sauvés  ,  à  condition  que  nous  le  mériterons  par  la  pra- 
tique du  bien  ;  l'œuvre  de  notre  salut  est  une  œuvre  à  deux  :'  Dieu  et  nous.  Du  côté 
de  Dieu  ,  nous  avons  toute  confiance  ,  mais  de  notre  côté  ,  toute  crainte  :  aussi  nous 
devons  beaucoup  espérer  en  Dieu  et  beaucoup  nous  défier  de  nous-mêmes.  La  con- 
fiance est  un  sentiment  plus  noble  et  plus  agréable  â  Dieu  ,  mais  il  en  est  qui  ont 
plus  à  craindre  qua  espérer  ,  comme  aussi  il  en  est  qui  ont  plus  à  espérer  qu'à 
craindre.  —  De  l'obligation  de  faire  des  actes  d'espérance.  Il  faut  distinguer  entre  le 
précepte  négatif  et  le  précepte  positif.  —  Négatif,  c'est-à-dire  précepte  qui  défend 
de  se  défier  et  de  désespérer  :  on  doit  l'observer  toujours  et  en  tout  temps.  La  défiance 
et  Je  désespoir  ne  sont  jamais  permis.  —  Positif,  c'est-à-dire  précepte  qui  ordonne 
de  produire  des  actes  ,  il  oblige  principalement  à  l'âge  de  raison  ;  dans  les  tentations 
de  désespoir,  et  en  danger  probable  de  mort.  —  Avantages  inestimables  que  nous 
procure  la  vertu  d'espérance:  1°  Elle  nous  gagne  le  cœur  de  Dieu  ,  elle  a  une  puis- 
sance très  grande  pour  nous  obtenir  toutes  sortes  de  grâces  et  de  bénédictions;  — 
2"  Elle  nous  donne  le  courage  et  la  force  nécessaire  pour  vaincre  toutes  les  difficul- 
tés qui  se  rencontrent  daus  le  chemin  du  salut  et  elle  nous  excite  puissamment  à 

.  bien  vivre.  —  Conclusion  :  Énumération  des  moyens  pour  obtenir  l'espérance  et 
pour  l'affermir  en  nous 328 

Trait  historique.  —  L'amour  de  Dieu 334 

DU    DÉSESPOIR 

La  confiance  et  la  crainte  qui  constituent  notre  espérance  ,  doivent  être  bien  équilibrés, 
car  s'il  y  a  trop  de  confiance,  c'est  de  la  présomption  ;  s'il  y  a  trop  de  crainte  ,  c'est 
du  désespoir.    Deux  vices  opposés  et  contraires  à  la  vertu  d'espérance.  —  Nature 
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du  désespoir.  —  Des  diverses  manières  dont  on  peut  pécher  par  désespoir.  Sa  gra- 
vité. Ce  péché  est  très  injurieux  à  Dieu  parce  qu'il  est  ouvertement  opposé  à  ses 
attributs;  de  plus,  il  est  la  source  de  beaucoup  d'autres  péchés.  — Remèdes  contre 
ce  péché.  —  Objection  :  Il  y  a  une  certaine  mesure  de  crimes  après  laquelle  il  n'y  a 
plus  de  pardon  possible  :  n'en  suis-je  pas  arrivé  là  ?  —  Réponse.  Oui  ,  cette  crainte 
de  combler  cette  mesure  est  bonne  ,  mais  gardons-nous  de  nous  persuader  que  nous 
l'avons  remplie.  Nous  avons  encore  des  remords,  c'est  une  preuve  que  Dieu  encore 
veut  nous  pardonner.  —  Se  tenir  en  garde  non  seulement  contre  le  désespoir  qui  détruit 
l'espérance  ,  mais  aussi  contre  certaines  doctrines  ,  vraies  hérésies  contre  l'espérance. 
Règle  infaillible  :  tout  enseignement  est  faux  qui  vous  inspire  de  la  défiance  pour 
voire  salut.  —  Conclusion  :    Sauvons-nous,    appuyés  sur  la   grâce  de  Dieu  et  sur 

notre  coopération  à  cette  grâce 334 

Trait  historique.  —  Désespoir  de  Mirabeau., 340 

DE    LA    PRÉSOMPTION 

Sa  nature.  Il  y  a  diverses  espèces  de  présomption  ,  ou  quand  on  s'appuie  trop  sur  soi- 
même  et  sur  ses  propres  forces;  ou  quand  on  ne  prend  pas  les  moyens  que  Dieu  a 
établis  ;  eu  quand  on  compte  trop  sur  la  bonté  et  sur  la  miséricorde  du  Seigneur. 
—  Diverses  et  nombreuses  erreurs  des  présomptueux;  ils  comptent  pour  se  convertir 
sur  deux  choses  très  incertaines  ,  le  temps  et  la  grâce.  —  La  présomption  est  un 
péché  très  grave  parce  qu'elle  va  contre  les  attributs  de  Dieu.  —  Conclusion  :  Cas 
de  présomption,  espérons,  mais  agissons:  Spera  in  Domino  et  fac  bonitatem. .     341 

Trut  historique.  —  Délai  dans  la  conversion.  —  Les  trois  mots  d'un  présomptueux.     347 

DE  L'ESPÉRANCE  DES  BIENS  TEMPORELS 

Cette  espérance  s'appelle  plus  spécialement  :  confiance  en  Dieu.  —  Sommes-nous  obligés 
d'espérer  en  Dieu  pour  les  choses  temporelles?  Oui.  —  Sur  quoi  est  fondée  une 
pareille  espérance?  Sur  la  Providence  et  sur  les  promesses  de  Dieu,  promesses  qui 
ont  toutefois  leurs  réserves  et  leurs  conditions.  La  promesse  de  Dieu  ne  regarde  que 
le  nécessaire,  elle  n'est  que  pour  ses  fidèles  serviteurs,  elle  n'a  pas  un  temps  déterminé, 
et  elle  est  conditionnelle,  c'est-à-dire  que  Dieu  nous  répartira  les  biens  temporels  à 
condition  qu'ils  seront  utiles  â  notre  salut.  —  Conclusions  pratiques  :  Quoiqu'il 
arrive,  soumission  pleine  et  entière  à  la  volonté  de  Dieu  qui  seul  connaît  ce  qui  nous 
est  avantageux.  —  Péchés  contraires  à  l'espérance  des  biens  temporels;  par  excès  ou 
par  défaut.  —  Quand  est-ce  qu'on  pèche  par  excès  ?  Quand  par  défaut?  —  Conclusion  : 
Confiance  en  Dieu  qui  est  la  source  de  tout  bonheur  ! 347 

Trait  Historique.  —  S.  Thomas  de  Cantorbéry 354 

DE    LA    PRIÈRE.    —   SA  NÉCESSITÉ 

Ce  que  c'est  que  la  prière  ?  Combien  y  en  a-t-il  de  sortes  ?  Que  faut-il  entendre  par 
prière  mentale?  Pourquoi  la  prière  vocale  est-elle  obligatoire?  L'obligation  de  la 
nécessité  de  la  prière  est  fondée  sur  trois  motifs:  d  obéissance,  de  justice  et  de 
charité.  —  Conclusions  pratiques  :  la  prière  doit  être  la  première  de  nos  actions  et 
elle  doit  faire  indispensablement  partie  de  notre  vie  ;  son  omission  est  non  seulement 
un  péché  ,  mais  encore  la  source  d'une  foule  d'autres  péchés  ;  aussi  le  plus  grand 
malheur  pour  un  chrétien  ,  c'est  d'abandonner  la  prière  qui  est  le  moyen  le  plus 
indispensable  de  salut.  —  Quand  faut-il  prier?  Obligation  de  la  prière  du  matin  et 
de  la  prière  du  soir.  —  Objection  et  réfutation  :  Je  n'ai  ni  le  temps ,  ni  le  loisir  de 
prier 361 

Trait  historique.  —  Les  Tibétains 354 

DE  L'EFFICACITÉ  ET  DE  LA  FACILITÉ  DE  LA  PRIÈRE 

La  prière  est  toute  puissante  dans  ses  effets.  Cette  efficacité  est  fondée  sur  trois 
raisons  :  sur  la  nature  même  de  la  prière  ;  sur  la  parole  formelle  de  Jésus-Christ  et 
sur  ses  mérites.  —  La  nécessité  et  l'efficacité  de  la  prière  se  fortifient  mutuellement, 
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La  nécessité  de  la  prière  nous  ci  fait  connaître  l'efficacité  et  l'efficacité  nous  en  fait 
comprendre  la  nécessité.  Figure  frappante  de  l'efficacité  de  la  prière  en  Voïse  qui 
obtenait  la  victoire  pour  le  peuple  hébreu  pendant  tout  le  temps  qu'il  tenait  les  mains 
élevées  vers  le  Ciel.  —  Objection  refutée  contre  l'efficacité  de  la  prière  :  J'ai  prié  et 
je  n'ai  pas  été  exaucé.  -  De  plus  ,  la  prière  est  très  facile  dans  sa  pratique  ,  soit  en 
elle-même  ,  soit  dans  ^es  circonstances.  —  Pourquoi  nous  ne  savons  quoi  dire  dans  la 
prière?  C'est  surtout  parce  que  nous  n'avons  pas  assez  le  sentiment  de  notre  misère: 
exemple  du  pauvre.  En  quel  sens  Jésus-Christ  nous  a  dit  qu'il  nous  faut  toujours 
prier.  Sans  l'usage  fréquent  de  la  prière,  il  est  moralement  impossible  de  se  sauver  ,  et 

avec  la  prière  fréquente,  il  est  moralement  impossible  de  se  perdre 3G1 

Trait  historique.  —  Bonheur  que  procure  la  prière  367 

DE  LA    MANIÈRE    DE    PRIER 

La  prière  peut  être  défectueuse  de  deux  manières  .  ou  à  raison  de  ce  que  l'on  demande, 
ou  à  raison  de  la  manière  dont  on  le  demande;  d'où,  pour  bien  prier,  il  faut  des  condi- 
tions, et  par  rapport  à  ce  que  l'on  demande  et  par  rapport  à  la  manière  dont  on 
demande.  —  11  faut  demander  à  Dieu  des  choses  convenables  et  dignes  de  Lui  :  le  Ciel 
et  les  moyens  pour  y  arriver,  en  d'autres  termes,  les  biens  spirituels.  —  Quant  aux 
biens  temporels  ,  nous  pouvons  les  demander  pourvu  qu'ils  soient  selon  l'ordre  et  la 
fin  voulus  de  Dieu.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  la  demande  des  biens  de  l'âme  doit 
primer  la  demande  des  biens  du  corps:  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  le 
reste  viendra  par  surcroît 3g7 

Trait  histobiqok.  —  Ferveur  de  S.  Dominique 372 

s       DES  QUALITÉS  ET  DES  CONDITIONS  DE  LA  PRIÈRE 

Pour  que  la  prière  soit  infailliblement  exaucée,  il  ne  suffit  pas  de  demander  ce  qui  con- 
vient ,  il  faut  encore  le  demander  d'une  manière  convenable.  —  Dans  ce  but  ,  il  y  a 
six  conditions  :  L'attention  à  ce  que  l'on  dit ,  à  ce  que  l'on  demande  ,  ou  tout  au  moins 
à  Dieu  à  qui  l'on  parle.  Pas  de  distractions,  du  moins  volontaires!  La  sincérité, 
l'humilité,  la  confiance  et  la  persévérance  ;  puis  que  la  prière  soit  faite  par  nous  et  pour 
nous.  —  Remarque  :  Dieu  ne  s'est  pas  engagé  à  exaucer  toutes  nos  prières  pour  les  autres; 
quelquefois  il  les  exauce,  d'autres  fois  il  ne  les  exauce  pas,  parce  que  leur  malice 
s'oppose  à  nos  prières.  Si  ces  conditions  se  trouvent  toutes  réunies,  nôtre-prière  est 
infaillible,  ne  l'oublions  pas:  Domine,  doce  nos  orare 373 

Trait  historique.  —  Qualité  de  la  prière.  La  mule  de  S.  Bernard 380 

L'ORAISON    DOMINICALE 

DE   L'ORAISON   DOMINICALE   EN   GÉNÉRAL 

Importance  et  nécessité  de  cette  prière  quotidienne.  —  1°  Son  excellence,  considérée  en  : 

—  Son  auteur:  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  nous  l'enseigna,  et  en  public  et  en 
particulier.  —  Son  contenu:  sa  concision,  son  ordre  parfait  demandant  d'abord  de  nous 
donner  les  vrais  biens  ,  et  ensuite  de  nous  préserver  du  vrai  mal.  —  Son  efficacité  : 
soit  à  raison  du  mérite  de  celui  qui  nous  l'a  enseignée  ,  soit  à  raison  du  mérite  de 
cette  prière.  —  2°  Des  fautes  que  l'on  commet  ordinairement  en  la  récitant.  On  fait 
cette  prière  par  routine,  sans  attention;  sans  intelligence,  et  ainsi  dans  la  bouche  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens,  au  lieu  d'être  une  prière,  elle  est  plutôt  une  dérision,  un 
jeu.  On  le  prouve  en  commentant  les  différentes  demandes  de  cette  prière.  —  Chacune 
des  parties  de  cette  prière  peut  nous  servir  de  pieuse  aspiration  dans  les  diverses 
circonstances  de  la  vie 381 

Trait  historique.  —  Excellence  du  Pater 386 

INTRODUCTION  DE  L'ORAISON  DOMINICALE 

Pourquoi  Jésus-Christ  veut-il  qu'en  nous  adressant  à  Dieu  .  nous  nous  servions  du  nom 
de  Père,  plutôt  que  de  tout  autre  ?  C'est  pour  exciter  en  nous  la  plus  vive  confiance. 

—  En  quel  sens  Dieu  est  appelé  :  Notre  Père  ?  Il  l'est  a  titre  de  création  ,  de  conser- 
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vatioo  etde  filiation.  —  Pourquoi  nous  disons  :  notre  et  non  pas  mon  Père  ?  C'est  par 
charité  pour  nos  frères:  l'Oraison  Dominicale  est  la  prière  fraternelle.  —  Pourquoi 
nous  ajoutons  :  Qui  êtes  aux  Cieux  ?  Pour  trois  raisons  :  parce  que  c'est  là  que  Dieu 
trône  dans  sa  majesté  ;  parce  que  si  le  nom  de  Père  ouvre  nos  cœurs  à  la  confiance , 
celui-ci  :  qui  êtes  aux  Cieux  ,  le  remplit  de  respect  et  de  vénération,  et  enfin  c'est 

pour  nous  détacher  de  la  terre  et  pour  nous  faire  désirer  le  Ciel 387 

Trait  historique.  —  Notre  Père  qui  êtes  aux  Cieux 392 

Première  demande 
QUE   VOTRE   NOM   SOIT  SANCTIFIÉ 

Explication  de  cette  demande.  Pour  bien  en  comprendre  le  sens,  voyons:  Ce  que  l'on 
entend  par  le  nom  de  Dieu?  —  En  quel  sens  ce  nom  peut  être  sanctifié  par  nous?  — 
Quelle  est  l'étendue  et  l'importance  de  cette  demande  ?  —  Quelle  coopération  elle  exige 
de  nous  ?  par  les  pensées,  par  les  paroles  et  par  les  œuvres.  —  Dans  quel  esprit  nous 
devons  l'adresser  à  Dieu  ?  —  Réponse  à  chacune  de  ces  questions 392 

Trait  historique.  —  Exemple  de  respect  pour  le  saint  nom  de  Dieu 398 

Seconde  demande 
QUE   VOTRE    RÈGNE    ARRIVE 

Les  Écritures  et  les  Pères  attribuent  à  Dieu  trois  sortes  de  règnes  :  le  règne  de  la  nature 
celui  de  la  grâce  et  celui  de  la  gloire.  —  Pour  Dieu  ,  il  n'est  pas  question  dans  cette 
demande  du  premier  qui  existe  bon  gré,  mal  gré,  mais  des  deux  autres.  —  1°  Le 
règne  de  Jésus-Christ  par  sa  grâce  dans  les  justes  et  dans  les  pécheurs  !  Belle  prière 
mais  qui  exige  notre  coopération.  —  2°  Le  règne  de  la  gloire  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  notre  propre  avantage.  Tenir  tant  à  la  vie,  craindre  tant  la  mort,  c'est  être 
trop  attaché  à  la  terre  et  pas  assez  à  Dieu.  —  Ce  n'est  pas  la  mort  qui  est  à  craindre  , 
mais  c'est  le  malheur  d'être  surpris  en  mauvais  état  ;  que  cette  crainte  donc  nous 
soit  salutaire  et  nous  éloigne  du  péché  et  de  la  mauvaise  mort  !  Que  notre  conduite 
soit  telle  qu'elle  nous  assure  le  règne  de  la  grâce  en  cette  vie  et  le  règne  de  la  gloire 
en  l'autre  ! 398 

Trait  historique.  —  Au  royaume  des  cieux 404 

Troisième  demande 

QUE  VOTRE  VOLONTÉ  SOIT  FAITE  SUR  LA  TERRE 

COMME  AU  CIEL 

Il  faut  distinguer  en  Dieu  comme  une  double  volonté.  —  Qu'entend-on  par  volonté  de 
bon  plaisir  en  Dieu?  C'est  celle  qui  est  toujours  infailliblement  exécutée.  —  Et  par 
yolonté  de  signe?  C'est  celle  que  Dieu  veut  d'une  manière  dépendante  de  la  liberté 
et  du  consentement  de  l'homme.  —  Or,  quelle  est  celle  de  ces  deux  volontés  que  nous 
devons  accomplir?  —  L'une  et  l'antre,  mais  d'une  manière  différente:  la  première, 
par  voie  de  résignation  et  de  conformité  ,  la  seconde  par  voie  d'obéissance  et  d'exé- 
cution. —  Pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  notre  sanctification  ;  il  n'est  rien  de  plus 
important  que  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu,  d'où  suit  le  besoin  que  nous 
avons  de  lui  demander  cette  grâce  :  que  votre  volonté  soit  faite!  d'autant  plus  que  si 
l'accomplissement  de  sa  volonté  divine  nous  est  si  nécessaire,  il  nous  est  aussi  très 
difficile.  Raisons.  —  Non  seulement  il  faut  accomplir  la  volonté  de  Dieu,  mais  encore 
il  faut  l'accomplir  avec  toute  la  perfection  possible,  comme  les  Anges  dans  le  Ciel  : 
promptement,  exactement,  constamment  et  amoureusement.  — Nos  actions,  même 
les  plus  simples,  faites  selon  la  volonté  de  Dieu  tirent  de  là  tous  leurs  mérites,  tandis 
que  les  actions  môme  les  plus  grandes  faites  en  dehors  de  cette  volonté  nous  seraient 
un  péché.  L'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  est  la  vraie  règle  et  la  seule  mesure 
de  la  sainteté.  Donc,  faisons  tout  pour  la  connaître  et  pour  l'accomplir! 405 

Trait  historique.  —  Réponse  de  Sainte  Gertrude 411 
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Quatrième  demande 
DONNEZ-NOUS  AUJOURD'HUI  NOTRE  PAIN  DE  CHAQUE  JOUR 

En  notre  qualité  d'hommes  et  de  chrétiens,  nous  devons  demander  dans  nos  prières 
deux  sortes  de  nourriture  :  l'une  matérielle  pour  la  vie  du  corps  ,  et  l'autre  spirituelle 
pour  la  vie  de  l'âme  —  Examinons  chacun  des  mots  de  cette  demande,  par  rapport 
a  la  nourriture  temporelte.  —  Ce  que  nous  devons  demander,  ce  n'est  pas  le  superflu, 
bien  moins  encore  le  luxe  et  la  délicatesse,  mais  ce  qui  nous  est  indispensabl<;ment 
nécessaire:  Panem ,  les  choses  de  première  nécessité.  Le  mot:  nostrum,  nous 
prémunit  contre  la  cupidité,  contre  le  désir  du  bien  d'autrui  et  il  nous  excite  à 
l'aumône.  —  Les  mots  :  Quotidianum  da  nobis  hodie,  nous  rappellent  que  la  vie 
est  courte  et  que  nous  devons  nons  regarder  comme  des  voyageurs  sur  cette  terre, 
et  qu'ainsi  nous  ne  devons  point  nous  y  attacher.  Elles  nous  apprennent  aussi  â 
recourir  chaque  jour  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  placer  toute  notre  confianee  en  Lui  sans 
s'inquiéter  de  l'avenir.  Elles  nous  disent  enfin  le  domaine  absolu  de  Dieu  et  son 
influence  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde.  —  Objection  des  pauvres  refutée:  qu'ils 
travaillent  et  qu'ils  prient  pour  que  Dieu  bénisse  leurs  travaux.  —  Objection  des 
riches  refutée:  qu'ils  prient  Dieu,  eux  aussi  de  leur  donner  le  pain  de  chaque  jour 
car  nous  sommes  tous  les  mendiants  de  Dieu  —  Conséquences  à  tirer  de  cette  grande 
vérité,  que  tout  notre  pain  vient  de  Dieu:  reconnaissance  envers  Dieu  et  haute  estime 
de  son  amitié  dans  nos  intérêts.  —  Explication  du  bonheur  des  méchants  et  de 
l'infortune  des  justes  en  cette  vie.  —  Conclusion:  Dieu  avant  tout  ! 412 

Trait  historique.  —  Une  addition  nû've  à  une  demande  du  Pater 418 

Continuation  de  la  quatrième  demande 

Examinons  maintenant  cette  demande  par  rapport  à  la  nourriture  spirituelle.  — 
Excellence  de  cette  nourriture.  —  Quelle  est-elle?  La  parole  de  Dieu,  et  pour  la 
féconder,  l'action  intérieure  de  la  grâce,  puis  les  sacrements,  mais  surtout  la  sainte 
Eucharistie.  —  Raisons  de  besoin  que  nous  avons  de  demander  ce  pain  céleste  de 
l'Eucharistie.  Application  de  chacun  des  mots  da  la  demande  à  ce  pain  de  vie.  - 
Dispositions  avec  lesquelles  nous  devons  adresser  à  Dieu  cette  prière  pour  la  faire 
chrétiennement.  Demander ,  désirer  sincèrement  et  coopérer  efficacement  à  chacune 
des  nourritures  spirituelles  :  la  parole  de  Dieu,  la  grâce  et  la  sainte  Communion.     418 

Trait  historique  .  —  Sainte  Chantai 424 

Cinquième  demande 

PARDONNEZ-NOUS  NOS  OFFENSES  COMME  NOUS  PARDONNONS 
A  CEUX  QUI  NOUS  ONT  OFFENSÉS 

Dans  les  précédentes  demandes .  nous  avons  prié  Dieu  de  nous  accorder  toute  sorte  de 
biens;  maintenant  dans  les  suivantes  .  nous  allons  le  prier  de  nous  délivrer  de  tous 
maux.  —  Sens  de  cette  demande  :  Dimille  nobis  débita  nostra.  —  Quelles  sont  les 
dettes  dont  nous  demandons  à  Dieu  la  rémission  ?  De  quelle  manière  et  avec  quels 
sentiments  devons-nous  faire  cette  demande  ?  Pourquoi  le  péché  est-il  appelé  une 
dette  ?  De  nos  diverses  dettes  à  l'égard  de  Dieu  :  peines  temporelles  ,  peine  éternelle. 
—  Par  cette  demande  :  pardonnez-nous  nos  offenses  ,  nous  le  prions  de  nous  remettre 
toutes  nos  dettes.  Pourquoi  encore  ici  nous  disons  nos  offenses?  Par  humilité  et  par 
charité.  —  Le  besoin  que  nous  avons  d'adresser  à  Dieu  cette  demande  vient  de  ce  que 
nous  sommes  tous  débiteurs  de  Dieu  et  ensuite  de  ce  que  nous  sommes  incapables  de 
payer.  Mais  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés  ,  il  ne  suffit  pas  de  le  demander  à 
Dieu ,  il  faut  encore  employer  les  moyens  établis  par  Dieu  pour  les  effacer.  —  Moyens 
pour  effacer  ,  soit  les  péchés  véniels  ,  soit  les  péchés  mortels.  —  Cette  demande  doit 
faire  naître  en  nous  deux  principaux  sentiments  :  la  confiance  et  l'humilité  pour  nous 
préserver  à  la  fois  et  du  désespoir,  et  de  la  présomption.  —  De  la  crainte  salutaire 
que  nous  devons  avoir  pour  notre  salut.  —  Conclusion  :  L'esprit  de  pénitence  et  ses 
sal  utaires  effets 424 

Trait  historique.  —  Bonté  de  Philippe  le  Bel  et  d'Henri  IV 430 
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Continuation  de  la  cinquième  demande 

Sens  de  la  condition  qui  est  opposée  à  cette  demande  :  Sicut  et  nos  dimittimus  debi- 
toribus  nostris.  Pour  que  Dieu  nous  pardonne  ,  il  faut  que  nous  pardonnions  nous- 
mêmes.   -   Du  pardon  des  injures;  ses  difficultés  ;  justice  et  avantages  de  cette  loi. 

—  Vn  pardon  généreusement  accordé  fit  un  saint ,  témoin  Saint  Jean  Gualbert  ;  et  un 
pardon  refusé  fit  un  apostat  ,  témoin  Sapricius.  Si  nous  faisons  sincèrement  et  de  cœur 
cette  demande  :  pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons  ,  confiance  et  espérance  ! 
mais  si  non  ,  crainte  et  tremblement  ! 430 

Trait  historique:  tiré  de  la  vie  de  Saint  Philippe  de  Néri 436 

Continuation  de  la  cinquième  demande 

DE  LA  VRAIE  MANIÈRE  DE  PARDONNER 

Le  pardon  chrétien  comprend  deux  devoirs  :  l'un  positif  et  l'autre  négatif.  —  Le  devoir 
négatif  nous  défend  toute  vengeance  extérieure  et  même  intérieure  volontaire.  Le 
devoir  positif  nous  prescrit  de  par  Jésus-Christ  et  son  Évangile  l'amour:  Diligite 
inlmicos  vestros.  —  Quel  doit  être  cet  amour  ?  L'amour  tendre  et  naturel  n'est  pas 
requi?  ,  mais  l'amour  accompagné  de  bienveillance  intérieure  et  de  démonstrations 
extérieures  ;   ces  deux  choses  doivent  être  inséparables.    Développement  et  preuves. 

—  Les  démonstrations  extérieures  comprennent  deux  sortes  de  marques  de  bienveil- 
lance :  les  marques  particulières  et  les  marques  communes.  Quant  aux  marques  parti- 
culières, nous  sommes  libres  de  les  donner  à  qui  nous  voulons;  mais  quant  aux  marques 
communes  ,  nous  les  devons  à  tous.  Unique  exception  envers  les  personnes  d'un 
mauvais  caractère.  —  Devoirs  de  l'offenseur  et  de  l'offensé.  —  Conseils  pratiques  et 
raisons  à  l'appui  ,  dans  cette  matière  si  délicate  du  pardon  des  injures  et  de  l'amour 
des  ennemis  ,  il  vaut  mieux  faire  plus  que  faire  moins 437 

Trait  historique.  —  Pardon  du  duc  de  Guise  à  un  protestant 443 

Sixième  demande 
ET  NE  NOUS  LAISSEZ  PAS  SUCCOMBER  A  LA  TENTATION 

Nous  sommes  loin  d'être  impeccables ,  de  là  la  raison  d'être  de  cette  demande .  Signification 
du  mot  :  tentation.  Une  peut  convenir  à  Dieu  ,  c'est  l'épreuve  ,  dans  ce  sens  Dieu  nous 
tente  ,  mais  l'autre  non  ,  c'est  la  tentation  proprement  dite  ,  celle  qui  nous  po/te  au 
péché.  La  source  de  nos  tentations  est  la  triple  concupiscence  et  non  Dieu.  —  Pourquoi 
alors  cette  demande  :  «  Et  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation  »  comme  si 
Dieu  était  notre  tentateur?  C'est  une  manière  de  parler  visitée  dans  les  divines  Écri- 
tures ,  car  Dieu  ne  produit  pas  le  péché,  il  permet  seulement  qu'il  arrive.  Par  cette 
demande,  nous  prions  Dieu  non  de  nous  délivrer  de  toute  tentation,  mais  de  nous 
donner  la  force  de  1rs  repousser.  —  Avantages  des  tentations.  —  Prier  Dieu  quand 
même  de  nous  délivrer  de  celles  ou  il  prévoit  que  notre  faiblesse  succomberait  et  de 
nous  soutenir  et  fortifier  en  toute  occasion  :  grand  besoin  nous  en  avons  ! 443 

Trait  historique.  —  Désespoir  d'un  solitaire.    449 

Continuation  de  la  sixième  demande 

1°  Par  quels  degrés  et  de  quelle  manière  la  tentation  se  convertit-elle  en  péché?  La 
tentation  et  le  péché  ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose.  —  Il  y  a  trois  degrés 
dans  la  tentation  :  la  suggestion  ,  la  délectation  et  le  consentement.  Observations 
pratiques  dans  ces  trois  états  d'âme  ;  quand  il  y  a  ,  ou  non  ,  péché.  —  2°  Moyens 
pour  vaincre  la  tentation.  Il  y  en  a  deux  inséparables  :  la  vigilance,  et  la  prière.  La 
vigilance  pour  ne  jamais  donner  lieu  à  la  tentation  et  pour  la  rejeter  aussitôt  dès 
qu'elle  se  présente.  La  prière  sans  laquelle  nous  nous  reconnaissons  incapables  de 
tout  bien  ,  mais  avec  laquelle  nous  avons  la  force  même  de  Dieu.  —  Conclusion  : 
Résister  à  la  tentation  est  une  source  de  mérites.  Ne  pas  se  décourager  si  par  mal- 
heur on  vient  à  y  succomber ,  mais  se  relever  promptement ,  reprendre  les  armes 
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et  puiser  dans  sa  chute  la  vraie  contrition*  le  pardon,  la  prudence  et  une  plus  grande 

fidélité 449 

Trait  historique.  —  Jésus-Christ  et  Sainte  Catherine  de  Sienne 455 

Septième  demande 
MAIS    DÉLIVREZ-NOUS    DU    MAL 

Enchaînement  de  cette  demande  avec  les  précédentes  :  ce  qu'elle  y  ajoute  ;  sa  signifi- 
cation. —  Quelles  sont  nos  divers  maux  spirituels  et  de  quelle  manière  nous  prions 
Dieu  par  cette  demande  de  nous  en  délivrer  ?  Quels  sont  nos  divers  maux  temporels? 

—  Nous  ne  demandons  pas  à  Dieu  de  nous  en  exempter  de  toute  peine  et  de  toute 
souffrance  ,  ce  qui  serait  contraire  à  l'Evangile  et  à  notre  propre  bonheur  puisqu'il 
est  écrit  :  Beati  qui  lugenl  !  Non,  nous  nous  en  remettons  à  Dieu  ,  nous  conten- 
tant seulement  de  lui  faire  cette  demande  générale:  Délivrez-nous  du  mal.  —  Nos 
erreurs  par  rapport  aux  affaires  de  ce  monde  viennent  de  ce  que  nous  jugeons  du 
bien   et   du  mal  d'après   les  intérêts  du  temps ,  et  jamais  d'après  ceux  de  l'éternité. 

—  Tous  les  maux  publiés  et  privés  viennent  de  Dieu;  reconnaissons-le,  et  recourons 
à  Lui  dans  nos  disgrâces,  sans  toutefois  dédaigner  les  moyens  naturels.  Nous  devons, 
d'après  cette  demande ,  soupirer  après  le  Ciel  où  nous  serons  véritablement  et  à  tout 
jamais  délivrés  de  tout  mal.  —  Conclusion  pour  toute  l'oraison  dominicale ...     456 

Trait  historique.  —  La  prière  du  général  de  Sonis 461 

DE   LA    SALUTATION    ANGÉLIQUE 
Explication  de  la  première  partie 

Après  le  Pater  ,  Y  Ave  Maria  est  la  prière  la  plus  excellente  car  Dieu  en  est  le  médiat 
auteur  ;  la  plus  utile  à  cause  de  la  médiation  toute  puissante  de  Marie  à  qui  cette 
prière  est  des  plus  agréables  ;  et  la  plus  importante  à  savoir  à  cause  de  l'usage  et  de 
l'estime  qu'en  fait  l'Église.  —  Notre  but  en  la  récitant  doit  être  de  remercier  Dieu 
de  l'Incarnation  de  son  divin  Fils  en  Marie  ,  de  glorifier  la  Très  Sainte  Vierge  comme 
mère  de  Dieu  ,  et  de  réclamer  sa  protection.  —  Explication  de  chacune  des  paroles 
dé  cette  prière  ,  et  d'abord  ,  de  chacune  des  paroles  de  l'Archange  :  il  vante  en  Marie 
trois  titres  d  incomparable  grandeur  ,  le  premier  ,  par  rapporta  elle-même  :  pleine  de 
grâces  ;  le  second  ,  par  rapport  à  Dieu  :  le  Seigneur  est  avec  vous  ;  et  le  troisième, 
par  rapport  aux  autres  créatures:  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes». — 
Conclusion  :  Respect ,  amour  et  dévotion  à  Marie  ! 462 

Traits  historiques.  —  Vertu  de  l'Ave  Maria.  Sainte  Mechtilde.  —  Puissance  de  l'Ave 
sur  un  criminel 467 

Explication  de  la  seconde  et  de  la  troisième  partie 

Explication  des  paroles  de  Sainte  Elisabeth.  —  Circonstances  dans  lesquelles  elles  furent 
prononcées  :  «  Et  béni  le  fruit  de  vos  entrailles .  »  Ces  paroles  sont  tout  à  la  fois  un 
acte  de  louange  à  Marie  ,  et  un  acte  de  louange  et  de  reconnaissance  à  Dieu.  — 
Explication  de  chacune  des  paroles  de  l'Église.  —  L'Are  Maria  commence  par  les 
louanges  et  finit  par  la  prière.  —  Sainteté  de  Marie.  —  Significations  de  son  nom.  — 
Triple  raison  du  titre  de  mère  de  Dieu  en  Marie.  —  Comment  notre  titre  de  pécheurs 
nous  est  une  réclame  auprès  de  Marie  :  sans  nous  ,  elle  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est  ? 

—  Conclusion  pour  toute  la  salutation  angélique:  Fidélité  à  réciter  souvent  Y  Ave 
Maria,  n'en  perdre  aucune  des  occasions  telles  que  Y  Angélus.  Dévotion  à  Marie!     468 

Trait  historique.  —  Pleine  de  grâces  Sakontala '.  ■ 4    474 

DE    LA    CHARITÉ 

Excellence  et  importance  de  la  charité  envers  Dieu.  —  Ce  qu'il  faut  entendre  par  la 
charité.  —  Sa  définition  et  explication  de  chacun  des  mots  de  cette  définition.  —  Excel- 
lence de  cette  vertu  :  elle  est  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus  par  son  essence  et  sa 
nature  ;  par  sa  fin  et  son  élévation  ;  par  son  efficacité  et  son  énergie  ;  par  son  mérite  et 
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sa  valeur  ;  et  enfin  par  sa  durée.  —  Conclusion  :,  Ayons  une  haute  estime  pour  cette 

vertu  ,  et  pratiquons-la  fidèlement  ! 'i7i 

Trait  historique.  —  La  charité  provoque  la  générosité  dans  les  Ames  biens  nées  ..     481 

ESSENCE    DE  LA   CHARITÉ   ENVERS    DIEU 

Quel  est  le  motif  pour  lequel  nous  devons  aimer  Dieu?  Il  doit  être  pur,  parfait,  et 
désintéressé  ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  aimer  Dieu  pour  lui-même.  —  On  distingue  deux 
so-tes  d'amour  de  Dieu  :  amour  de  concupiscence  ou  de  reconnaissance  ,  et  amour 
d'amitié  ou  de  bienveillance  ,  ce  dernier  est  le  plus  parfait.  -  Trois  principaux  motifs 
nous  excitent  à  aimer  Dieu  :  il  nous  l'ordonne;  il  mérite  notre  amour  ,  il  nous  aime  le 
premier  ,  et  nous  'levons  lui  rendre  amour  pour  amour.  —  Quel  doit  être  le  degré  de 
cet  amour  ?  Notre  amour  pour  Dieu  doit  être  un  amour  de  préférence  :  Super  omnia; 
non  de  préférence  souverain  intensivement  ,  mais  de  préférence  souverain  appréciati- 
vement.  Explication.  —  Conclusion  :  Le  véritable  amour  de  Dieu  se  prouve  par  les 
œuvres.  Voulez- vous  connaître  quel  est  notre  amour  et  la  perfection  de  votre  amour 
pour  Dieu  ,  comparez  ce  que  produit  en  vous  l'amour  de  Dieu  avec  les  actes  que 
produit  en  vous  l'amour  humain 481 

Trait  historique.  —  Aimer  Dieu  par-dessus  tout,  c'est  le  préférer  à  toutes  les  créa- 
tures      488 

OBLIGATION    DE   LA   CHARITÉ   ENVERS   DIEU 

Ce  précepte  de  la  charité  envers  Dieu  est  en  même  temps  négatif  et  affirmatif.  En  temps 
que  négatif,  il  défend  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance  de  donner  aux  créatures 
l'amour  qui  est  dû  au  Créateur,  d'où  ce  commandement  défend  tous  les  péchés,  car 
tout  péché  est  opposé  à  l'amour  de  Dieu.  —  Causes  de  la  haine  de  Dieu.  —  En  tant 
qu'affirmatif ,  le  précepte  de  la  charité  nous  oblige  dans  les  diverses  circonstances  de 
notre  vie  à  produire  des  actes  explicites  d'amour  de  Dieu.  Mais,  comme  ces  actes  sont 
très  méritoires,  produisons  les  le  [dus  souvent  possible.  — Dans  quel  sens  notre  vie 
tout  entière  peut  devenir  facilement  un  exercice  continuel  d'amour.  Exemples.  — 
Avantages  de  nos  actions ,  si  petites  quelles  soient  ,  faites  pour  Dieu.  —  Conclusion 
pratique  :  Fréquence  des  actes  d'amour  de  Dieu  !  Tout  pour  Dieu  ! 488 

Trait  historique.  —  L'amour  de  Dieu  rend  tout  facile 495 

CHARITÉ    ENVERS   LE    PROCHAIN 

SON   IMPORTANCE.   —    SON   MOTIF   ET  SES   QUALITÉS 

l*  L'importance  de  l'amour  du  prochain  est  un  sujet  bien  peu  connu  ;  son  obligation 
pourtant  est  stricte  et  rigoureuse.  Conséquences  pratiques.—  2' Quel  est  notre  prochain  ? 
Tous  les  hommes  et  même  nos  ennemis.  —  3°  Il  y  a  deux  sortes  de  motifs  pour  lesquels 
nous  aimons  les  hommes  :  motifs  naturels  et  surnaturels.  La  vraie  charité  repose  sur 
les  motifs  surnaturels, entre  autres,  aimer  le  prochain  par  rapport  à  Dieu,  parobéissance 
ou  parce  qu'il  l'ordonne.  —  4'  Qualités  de  cet  amour  du  prochain  ;  universel  ;  fort  et 
propre  à  nous  faire  surmonter  toutes  les  difficultés 495 

Trait  historique.  —  Conduite  admirable  d'un  jeune  curé 502 

RÈGLE  DE  LA  CHARITÉ  ENVERS  LE  PROCHAIN 

L'amour  que  nous  avons  pour  nous-mêmes  doit  être  la  règle  et  le  modèle  de  celui  que 
nous  devons  au  prochain.  Or  quel  est  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour  nous?  Ce 
doit  être  un  amour  réglé  et  louable  qui  fait  que  nous  nous  aimons  par  rapport  à 
Dieu,  notre  véritable  et  dernière  fin,  et  non  pas  un  amour  désordonné  et  coupable,  qu'on 
appelle  l'amour-propre,  et  qui  est  condamné  comme  étant  la  source  de  tous  les  péchés 
et  comme  détruisant  l'amour  que  nous  devons  au  prochain  et  à  Dieu  lui-même.  L'amour 
de  nous-mêmes  doit  donc  être  chrétien  et  ainsi  avoir  pour  objet  Dieu  et  notre  salut  ; 
de  même,  l'amour  du  prochain.  —  La  charité  admet  une  règle  et  un  ordre:  nous 
devons  aimer  d'abord  Dieu,  ensuite  nous-mêmes  et  enfin  le  prochain.  -  Il  faut  préférer 
son  propre  salut  à  celui  de  l'univers  entier.  —  Les  qualités  de  notre  amour  pour  nous- 
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mêmes  doivent  être  les  qualités  de  notre  même  amour  pour  le  prochain.  Les  deux 
maximes  suivantes  sont  sur  ce  point  nos  deux  règles  bien  justes  et  bien  simples  : 
«  Gardez-vous  de  faire  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  vous  fût  fait  à 
vous-mêmes.  Faites  au  prochain  tout  ce  que  vous  voulez  qu'il  fasse  pour  vous.  »  — 
Conclusion  :  Aimons  le  prochain  comme  nous-mêmes,  et  aimons-le  comme  Jésus-Christ 

nous  a  aimés .     502 

Tbait  historique.   Charité  envers  le  prochain.  S.  Martin 509 

OBLIGATION  DE  LA  CHARITÉ  ENVERS  LE  PROCHAIN 

Ce  précepte  est  négatif  et  affirmatif.  —  Entant  que  positif,  il  n'oblige  qu'à  certains 
temps  et  dans  certaines  circonstances  particulières.  —  En  tant  que  négatif,  il  nous 
oblige  toujours.  —  Explications  sur  le  mal  que  l'on  peut  ou  désirer,  ou  dire,  ou  faire 
au  prochain  —  En  tant  que  positif ,  ce  précepte  comprend  deux  choses  :  la  bienveil- 
lance intérieure,  ot  la  bienveillance  extérieure.  —  De  quelle  manière  nous  devons 
pratiquer  la  charité?  —  Par  deux  sortes  d'œuvres,  par  les  œuvres  de  miséricorde 
corporelle:  en  quoi  elles  consistent;  et  par  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelle,  en 
quoi  elles  consistent  et  combien  elles  nous  sont  méritoires.  Conclusion  :  Usons  envers 
le  prochain  de  la  même  mesure  de  miséricorde  que  nous  voudrions  que  Dieu  se  servît 
envers  nous-mêmes 509 

Trait  historique.  —  Quelques  exemples  du  pouvoir  de  la  charité...    516 

DE  L'AUMONE.  —  OBLIGATION  DE  LA  PRATIQUER 

Le  précepte  que  Dieu  nous  a  fait  de  nous  souvenir  des  pauvres  dans  nos  aumônes  ne 
saurait  être  ni  plus  clair,  ni  plus  rigoureux;  la  matière  de  cette  obligation  ,  c'esl-à-dire 
le  superflu  dont  parle  Jésus-Christ  est  aussi  parfaitement  claire  pour  quiconque  ne 
ferme  pas  malicieusement  les  yeux  à  la  lumière.  —  Conclusion  :  L'inobservation  de 
ce  précepte  presque  général  sera  un  jour  la  cause  de  la  damnation  d'un  grand  nombre 
de  chrétiens.  Rien  ne  remplace  l'aumône 516 

Trait  historique.  —  Charité  et  simplicité  de  Jacques  Eveillon 523 

AVANTAGES  DE  L'AUMONE.  —  SES  CONDITIONS 

Faire  l'aumône  est  notre  intérêt  temporel.  Dieu  la  récompense  toujours ,  mais  pas  toujours 
immédiatement ,  pour  ne  pas  nous  ôter  le  mérite  de  la  foi.  Faire  l'aumône  est  aussi 
notre  intérêt  spirituel  dans  les  diverses  et  malheureuses  circonstances  de  notre  pauvre 
vie  .  soit  que  nous  soyons  des  pécheurs  d'habitude;  soit  que  nous  soyons  convertis  , 
mais  que  nous  tremblions  de  faire  de  nouvelles  chutes  ;  soit  que  nous  ajions  de  grandes 
dettes  envers  Dieu  ,  soit  que  nous  craignions  une  mauvaise  mort,  l'aumône  alors  est 
une  délivrance,  un  secours,  un  rempart,  un  acquit,  une  sécurité.  —  Objection 
refutée  :  l'aumône  ,  malgré  sa  grande  efficacité  ne  nous  dispense  pas  de  l'accomplis- 
sement de  la  loi  de  Dieu;  dans  quel  sens,  il  faut  entendre  l'efficacité  de  l'aumône. 
—  Mesure  de  l'aumône.  Ses  conditions.  —  1°  L'aumône  doit  être  faite  de  son  propre 
bien  ,  et  non  de  celui  d'autrui.  —  2°  Elle  doit  êlre  proportionnée  à  notre  état.  Il 
faut  plutôt  aller  un  peu  plus  loin  que  de  rester  en  arrière.  —  3°  Elle  doit  être  faite  avec 
discernement  et  jugement,  donnant  la  préférence  à  ceux  qui  en  sont  dignes.  Ordre  à 
suivre  dans  ce  cas.  —  4°  Il  faut  qu'elle  soit  faite  en  temps  opportun  ,  pendant  la  vie  et 
non  pas  seulement  à  l'article  de  la  mort.  —  5°  L'aumône  doit  être  faite  avec  une 
intention  droite  ,  sans  faire  sonner  la  trompette,  c'est-à-dire  sans  ostentation  et  sans 
vanité.  —  Conclusion  :  Faire  un  bon  usage  de  ses  biens  par  de  saintes  libéralités  , 
et ,  par  ce  moyen  ,  les  placer  à  haut  intérêt  dans  les  mains  de  Dieu 523 

Trait  historique    —  Amour  du  graud  pape  Saint  Grégoire  ponr  les  pauvres  ...     530 

CORRECTION    FRATERNELLE 

Il  y  a  deux  sortes  de  corrections:  l'une  qui  oblige  à  titre  de  justice,  comme  celle  à 
laquelle  par  exemple  sont  tenus  les  parents  envers  leurs  enfants  ;  et  de  l'autre  qui 
oblige  à  titre  de  charité  :  c'est  de  cette  dernière  dout  il  est  question  ici.  —  1*  Quelle  est 
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l'obligation  de  corriger  le  prochain?  Cette  obligation  existe  pour  les  supérieurs  par 
rapport  aux  inférieurs,  niais  aussi  pour  tous  les  hommes  entre  eux,  et  ce  devoir  est 
fondé  sur  deux  raisons  très  solides  :  l'une  prise  du  côté  de  Dieu,  et  l'autre  du  côté  du 
prochain.  -  2>  Quelles  sont  les  raisons  qui  peuvent  nous  dispenser  de  ce  devoir? 
Quand  par  exemple  la  faute  du  prochain  n  est  pas  sûre  et  certaine.  —  Quand  vous  êtes 
sûrs  que  vos  avis  seront  inutiles.  —  Quand  nous  avons  une  certitude  morale  que  par 
notre  correction  nous  ferons  plus  de  mal  que  de  bien.  —  Quand  nous  craignons  pour 
nons,  à  la  suite  de  notre  correction,  un  grave  dommage.  —  3"  La  correction  doit  avoir 
deux  principales  qualités  :  la  charité  et  la  prudence.  — La  charité  doit  être  le  principe 
qui  nous  porte  à  la  faire  dans  le  seul  but  du  bien  et  de  la  sanctification  du  prochain. 
—  La  prudence  doit  en  régler  l'exercice  ,  soit  dans  les  circonstances  de  personne,  de 
lieu,  de  temps,  et  de  mode  dans  lesquelles  elle  doit  être  faite.  —  Conclusion:  Ce 
devoir  de  la  correction  fraternelle  est  rigoureux;  de  plus  il  est  avantageux  par  le 

salut  de  notre  frère  et  par  les  grâces  qu'il  nous  attirera 530 

Trait  historique.  —  Correction  fraternelle  négligée 536 

DU    SCANDALE 

Ce  que  c'est  que  le  scandale.  C'est  une  parole  ou  une  action  peu  droite  qui  fournit  au 
prochain  l'occasion  de  sa  ruine  spirituelle.  —  Ce  péché  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on 
donne  au  prochain  l'occasion  d'offenser  Dieu,  quelle  que  soit  cette  occasion,  quel  que 
soit  le  prochain  et  quelle  que  soit  l'espèce  de  péché,  —  Il  y  a  deux  sortes  de  scandale: 
l'un  direct,  l'autre  indirect.  —  Le  scandale  peut  être  direct  de  plusieurs  manières, 
par  voie  de  conseil  ou  de  commandement,  ou  de  protection  ,  ou  de  connivence  et  de 
dissimulation,  ou  d'enseignement.,  ou  de  tentation.  —  Dans  quels  cas  le  scandale  est-il 
indirect?  Tout  mauvais  exemple  est  scandale;  or,  comme  il  y  a  mille  manières  de 
donner  le  mauvais  exemple  ,  ainsi  les  scandales  indirects  sont  infinis.  —  Tout  scandale 
n'est  pas  toujours  un  péché  grave,  il  l'est  plus  ou  moins,  selon  les  circonstances.  La 
gravité  du  péché  se  tire  surtout  de  l'intention  ,  de  la  personne  qui  le  donne  et  de  l'effet 
grave  ou  léger  qu'il  produit  ou  peut  produire.  —  Conclusion  :  Prudence  et  réserve 
afin  que  rien  en  nous  ne  puisse  devenir  une  cause  de  chute  pour  les  autres 537 

Trait  historique.  —  Pardon  de  S.  Jean  Gualbert  pour  le  meurtrier  de  son  frère.     543 

MALICE  DU  SCANDALE  ET  OBLIGATIONS  QU'IL  PRODUIT 

La  malice  du  péché  de  scandale  est  grande  parce  que  c'est  le  péché  le  plus  funeste  au 
prochain,  car  il  nuit  à  la  vie  de  son  âme  qui  est  infiniment  supérieure  à  la  vie  du  corps, 
il  a  des  conséquences  incalculables  et  par  le  nombre  des  péchés  dans  lesquels  il  entraine 
un  seul  scandale  ,  et  par  le  nombre  des  personnes  qu'il  atteint  des  unes  aux  autres  ,  et 
par  le  nombre  des  années  qu'il  dure.  —  Le  scandale  est  aussi  le  péché. le  plus  injurieux 
à  Dieu  ,  car  le  scandale  tue  les  âmes  ,  et  les  âmes,  c'est  tout  ce  que  Dieu  a  de  plus 
cher  et  de  plus  précieux  ,  puisqu'il  a  tout  fait  pour  elles.  Le  scandale  est  d'autant  plus 
à  craindre  que  sa  facilité  est  aussi  grande  que  sa  malice.  —  Obligations  qui  résultent 
du  scandale.  —  Détruire  les  scandales  qui  restent  autour  de  vous.  Réparer  le  passé 
en  travaillant  au  salut  de  ceux  dont  on  a  causé  la  perte.  Difficultés  ;  impossibilités 
même  quelquefois  de  cette  réparation.  —  Conséquences 543 

Trait  historique.  —  Scandale  réparé 549 

DU  SCANDALE  ACTIF  ET  PASSIF 

Le  scandale  actif,  c'est  le  scandale  que  nous  donnons  ,  et  le  scandale  passif,  c'est  celui 
que  nous  recevons. —  1"  Par  rapport  au  scandale  actif  que  nous  donnons  aux  autres  , 
comment  devons-nous  nous  conduire  lorsque  le  prochain  reçoit  de  notre;  conduite  un 
scandale,  mais  un  scandale  mal  fondé?  —  Des  différents  scandales:  pharisaïque  et 
des  simples  ou  des  pusillanimes.  -  Quant  au  scandale  pharisaïque,  nous  ne  devons 
pas  en  tenir  compte.  —  Quant  au  scandale  des  faibles  ,  la  réponse  ri  la  solution  varient 
selon  que  les  actions  qui  occasionnent  leur  scandale  sont  ou  de  précepte  ,  et  par 
conséquent  nécessaires  au  salut,  ou  de  conseil  et  de  surérogation ,  ou  enfin  indifférents, 
c'est-à-dire,  ni  bonnes,  ni  mauvaises  par  elles-mêmes.  —  2°  Par  rapport  au  scandale 
XI.  CINQUANTE 
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passif  que  nous  recevons  des  autres,  quels  sont  nos  devoirs  et  nos  obligations  ?  —  Notre 
premier  devoir  à  ce  sujet ,  est  de  nous  tenir  aussi  éloignés  que  possible  du  scandale , 
afin  de  ne  pas  nous  laisser  entraîner.  —  Quant  aux  scandales  inévitables,  ils  ne  peuvent 
être  réels  ou  apparents.  S'ils  ne  sont  qu'apparenis ,  à  nous  de  les  interpréter  charita- 
blement; s'ils  sont  réels,  ne  pas  nous  en  étonner  puisque  selon  Jésus-Christ  ils  sont 
nécessaires  ,  mais  nous  prémunir  contre  leur  funeste  et  contagieuse  influence.  —  Que 

Dieu  nous  délivre  de  toute  espèce  de  scandales  actifs  et  passifs  ! 549 

Trait  historique.  —  Un  scandale  reçu  par  ignorance 555 

DU   DÉCALOGUE   EN   GÉNÉRAL 

Observations  préliminaires:  1°  Sur  la  nature  de  cette  loi  :  la  loi  naturelle  a  préexisté 
à  cette  loi  écrite.  Sa  division.  Son  objet.  Cette  loi  divine  est  devenue  aussi  loi  chré- 
tienne ,  puisque  Jésus-Christ  l'a  confirmée.  --  2°  Sur  la  nécessité  de  la  bien  apprendre, 
non  seulement  la  lettre,  mais  le  sens.  —  3°  Sur  la  manière  de  l'observer  :  il  est  vrai 
qu'il  faut  se  mortifier  ,  se  faire  violence  ,  mais  nous  avons  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Il  faut  l'observer  en  matière  grave  comme  en  matière  légère,  par  obéissance  et  dans 
nos  propres  intérêts.  —  Conclusion  :  Observer  la  loi  de  Dieu  ;  être  fidèles  dans  les 
petites  choses  comme  dans  les  grandes.  Le  joug  du  Seigneur  est  doux  et  son  fardeau 
léger  ! 556 

Trait  historique.  —  Observons  le  Décalogue 562 

Premier  commandement 
DU  CULTE  INTÉRIEUR   ET  DU  CULTE  EXTÉRIEUR 

Nous  devons  à  Dieu  soumission,  dépendance,  gratitude  et  reconnaissance.  Par  le 
premier  commandement,  nous  devons  adorer  Dieu.  Qu'est-ce  qu'adorer  Dieu?  Qu'en- 
tend-on par  la  vertu  de  religion?  Son  culte  doit  être  à  la  fois  intérieur  et  extérieur. 
Raisons  de  ce  double  culte B 563 

Trait  historique.  —  Un  mot  de  Frédéric  II 569 

DU  TEMPS  OU   L'ON  DOIT  ADORER  DIEU 

ET  DES  PÉCHÉS  QUE  L'ON  COMMET  CONTRE  CE  DEVOIR  PAR  OMISSION 

En  quel  temps  nous  devons  adorer  Dieu  et  pratiquer  les  actes  de  la  vertu  de  religion  ? 
De  temps  en  temps  et  dans  certaines  circonstances  :  dans  les  jours  de  fête  ;  chaque 
jour  ,  le  matin  et  le  soir  et  le  plus  souvent  possible  dans  le  jour.  Diverses  pratiques, 
par  lesquelles  on  rend  à  Dieu  la  vertu  de  religion.  —  On  peut  manquer  à  l'adoration 
de  quatre  manières  :  par  omission  ;  par  distraction  volontaire  ;  par  irrévérence  et  par 
mépris.  —  Conclusion  :  Adoration  extérieure  et  intérieure  dans  la  plus  grande  piété 
et  dans  le  plus  profond  respect  ;  c'est  là  notre  devoir  sur  la  terre ,  notre  première  et 
plus  importante  affaire .• 569 

Trait  historique.  —  Confession  d'un  magistrat 576 

MANQUEMENTS  A  LA  VERTU  DE  RELIGION  PAR  EXCÈS 

Qu'est-ce  que  la  superstition?  La  superstition  est  une  fausse  religion  par  laquelle  on 
rend  au  vrai  Dieu  un  culte  qu'il  n'approuve  pas  ,  ou  par  laquelle  on  rend  aux  créa- 
tures un  culte  qui  n'est  dû  qu'a  Dieu.  —  Il  y  a  donc  ici  deux  choses  à  observer  :  l'une 
par  rapport  à  la  manière  dont  nous  rendons  ce  culte  ,  et  l'autre  par  rapport  à  l'objet 
auquel  nous  offrons  ce  culte.  Cette  dernière  se  divise  en  plusieurs  espèces  :  l'idolâtrie  , 
sa  nature  et  son  existence  en  ce  monde.  —  Les  magiciens  et  les  sorciers  ,  leur  exis- 
tence, leur  pouvoir.  —  Observations  et  règles  sages  et  prudentes  sur  ce  sujet.  —De 
l'observance  vaine  ;  son  péché,  divers  exemples.  —  De  la  devination.  Son  péché.  Des 
songes.  —  Conclusion:  c'es-t  en  Dieu  seul  que  nous  devons  placer  toute  notre 
confiance  > , 576 

Trait  historique  .  —  Histoire  de  l'impie  Balthazar 583 
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CULTE  DE  MARIE ,  DES  SAINTS,  DES  RELIQUES  ET  DES  IMAGES 

Du  culte  en  général  et  de  ses  trois  sortes  :    culte  de  latrie  ,   d'hyperdulie  et  di>  dulie. 

—  Légitimité  du  culte  des  saints  établie  contre  les  protestants.  —  Ce  culic  ,  soit  qu'on 
en  examine  la  théorie  ,  soit  qu'on  en  considère  la  pratique  ,  n'est  nullement  opposé 
au  premier  commandement.  —  Légitimité  du  culte  des  saintes  reliques  et  des  images; 
ce  dernier  culte  n'est  pas  absolu  ,  mais  relatif.  —  Conclusion  :  Purifier  notre  culte 
de  ces  abus  et  de  ces  erreurs  dont  l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  se  justifier;  conservons 
le  culte  en  lui-même ,  parce  qu'il  est  très  juste  et  très  saint 583 

Tkait  historique.  —  Une  victoire  le  jour  de  la  Nativité 589 

DE  LA  PROFANATION  DES  LIEUX  SAINTS 
L'Église  est  véritablement  et  doublement  la  maison  de  Dieu  par  la  présence  spéciale  de 
son  immensité  divine  ,  et  par  la  présence  véritable  et  corporelle  de  Jésus-Christ.  — 
Nos  devoirs  et  notre  tenue  dans  les  Églises  se  tire  des  deux  fins  principales  pour 
lesquelles  Dieu  a  daigné  y  établir  sa  demeure  ;  pour  la  gloire  de  son  saint  nom  et 
pour  le  bien  de  nos  âmes.  —  D'après  cela  ,  nous  devons  nous  conduire  dans  les  Eglises, 
de  manière  à  honorer  Dieu  ,  et  à  mériter  ses  miséricordes.  —  En  quoi  consiste  l'esprit 
d'adoration  et  l'esprit  de  prière  ?  Le  recueillement  intérieur  et  extérieur  leur  est  néces- 
saire. —  Combien  de  profanations  se  font ,  hélas  !  dans  nos  Églises  !  —  Crime  de  ces 
profanations  :  elles  sont  injurieuses  à  Dieu  ,  funestes  à  nous-mêmes,  scandaleuses 
pour  le  prochain,  et  préjudiciables  à  la  foi.  —  Conclusion:  Respect,    modestie  et 

piété  dans  l'Église ,  le  temple  de  Dieu 590 

Traits  historiques.  —  Antiquité  du  Culte  des  Saints.  Combien  il  est  utile  d'invoquer 
les  saints 596 

Second  commandement  —  DU  BLASPHÈME 

On  honore  ou  on  déshonore  le  saint  nom  de  Dieu  de  trois  manières:  l°On  l'honore  en 
le  prononçant  souvent  et  pieusement  ;  on  le  déshonore  en  le  prononçant  inutilement 
et  avec  blasphème.  —  2"  On  l'honore  par  les  jurements  permis  et  on  le  déshonore  par 
les  jurements  défendus.  —  3"  On  l'honore  en  s'obligeant  par  des  vœux;  on  le  déshonore 
en  ne  les  accomplissant  pas.  —  Ce  que  c'est  le  blasphème  ?  —  Combien  il  y  en  a 
d'espèces  ?  Trois  :  les  uns  simples ,  les  autres  accompagnés  d'hérésie  ,  et  les  autres 
qui  sont  une  véritable  hérésie.  —  Nature  de  chacun  d'eux.  —  Quelle  est  leur  malice 
et  leur  grièvetê  ?  —  Combien  sont  vaines  les  excuses  apportées  pour  se  justifier  sur 
ce  point  :  «  Je  n'ai  pas  l'intention  d'insulter  Dieu  !  —  Je  blasphème  par  habitude  , 
sans  même  m'en  apercevoir.  »  —  Objections  refutées.  Remède  proposé.  —  Conclusion  : 
Quelles  sont  les  sources  du  blasphème?  Comment  l'éviter?  L'avoir  en  souveraine 
horreur  ! 596 

Trait  historique.  —  Le  doigt  de  Dieu 603 

DU    SERMENT 

Ce  que  c'est  que  le  serment?  —  Combien  yen  a-t-il  d'espèces?  —  S'il  a  pour  objet 
une  chose  présente  ou  passée,  il  s'appelle  affirmatif  ;  s'il  a  pour  objet  une  chose  future , 
il  s'appelle  promissoire.  — Nature  de  chacun  d'eux.  — Conditions  que  doivent  accom- 
pagner le  serment:  la  vérité  ,  la  justice  et  le  jugement.  —  Sans  la  vérité  .  le  jugement 
est  faux  ,  c'est  un  parjure.  —  Sans  la  justice  ,  il  est  mauvais.  —  Sans  le  jugement,  il 
est  téméraire.  —  Du  parjure  ou  de  la  vérité  dans  le  jurement.  —  Quant  au  serment 
promissoire.  il  doit  renfermer  deux  vérités:  l'une  pour  l'intention  et  l'autre  pour 
l'exécution.  —  Celui  qui  jure  à  faux  pèche  gravement.  Le  parjure  n'est  jamais  permis. 

—  Si  c'est  un  grand  crime  de  se  parjurer  ,  ce  n'en  est  pas  un  moindre  de  donner 
l'occasion  aux  autres  de  le  faire.  —  Conclusion:  Loin  de  nous,  le  parjure  qui  est 
un  péché  si  grave  et  si  funeste  ! 604 

Trait  HISTORIQUE.  —  Punition  d'un  parjuie G10 

DE  LA  JUSTICE  ET  DU  JUGEMENT  REQUIS  DANS  LE  SERMENT 

La  justice  ,  soit  dans  le  serment  afllrmatif  .  soit  dans  le  serment  promissoire  ,  cxigii  que 
les  choses  jurées  soient  bonnes  ,  licites  et  honnêtes,  et  qu'elles  puisson!  être  exéc  it<'  i 
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sans  péché.  —  Grièveté  du  péché  dans  le  manque  de  justice  et  de  droiture  dans  le 
serment.  —  Dn  jugement  requis  dans  le  serment.  —  Que  faut-il  entendre  par  jurer 
avec  jugement  ?  Quelles  sont  les  circonstances  où  nous  pouvons  être  certains  de  jurer 
avec  jugement  ?  Ou  quand  est-ce  que  le  serment  est  permis  et  même  ordonné  ?  —  Du 
péché  de  jurer  sans  jugement.  —  Conclusion  :  En  général,  abftenons-nous  de  tout 
juremjnt ,  mais   quand  il  est  nécessaire  ,  le  faire  alors   avec  respect  et  le  regarder 

comme  un  acte  de  religion  saint  et  méritoire 611 

Trait  historique.  —  Serments  impies ,  francs-maçons 616 

DU    VŒU 

Ce  que  c'est  que  le  vœu  ?  Explication  de  chacun  des  mots  de  sa  définition.  —  De  la 
matière  du  vœu.  Les  conditions  qu'il  exige.  L'obligation  qui  en  résulte;  les  raisons 
qui  la  font  cesser  sont  au  nombre  de  quatre  :  l'impossibilité,  l'annulation  ou  l'irrita- 
tion ,  la  dispense  de  l'Église  et  la  commutation.  —  Comment  par  le  vœu  on  honore 
ou  on  deshonore  le  saint  nom  de  Dieu?  —  Conclusion  pratique.  Prucencc  et  réfle- 
xion sérieuse  avant  de  faire  des  vœux  ;  fidélité  à  les  accomplir  quand  on  en  à 
fait! 616 

Trait  historique.  — Vœux  des  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Rennes 622 

Troisième  commandement 
SANCTIFICATION   DES  FÊTES.  —  ŒUVRES  DÉFENDUES 

Quels  sont  les  jours  que  nous  devons  sanctifier?  —  Dans  l'ancienne  loi ,  c  était  le  Sabbat , 
dans  la  nouvelle  ,  c'est  le  Dimanche.  Raisons  du  choix  de  ces  jours.  —  En  plus  ,  il  y 
a  d'autres  fêtes  à  observer.  —  Ce  précepte  de  la  sanctification  du  dimanche  et  des 
fêtes  est  en  partie  naturel  et  en  partie  positif  divin.  —  Ce  que  c'est  que  la  sanctifica- 
tion des  fêtes;  ce  qu'il  faut  faire  pour  les  sanctifier?  Nous  abstenir  de  certaines  œuvres- 
—  Qu'entend-on  par  œuvres  serviles  ?  Il  y  a  trois  dispenses  delà  loi  du  repos.  La 
piété  envers  Dieu  ,  la  charité  envers  le  prochain  et  une  vraie  nécessité.  On  peut  aussi 
en  ajouter  une  quatrième  :  une  coutume  légitime  établie.  —  Conclusion  :  Le  travail 
du  dimanche  est  contraire  à  tous  nos  intérêts 623 

Trait  historique.  —  Le  repos  du  dimanche 629 

ŒUVRES  A  PRATIQUER  LES  JOURS  DE  FÊTE 

DE  L'ASSISTANCE  A  LA  SAINTE  MESSE 
Pour  sanctifier  le  dimanche  et  les  fêtes  ,  non  seulement  il  faut  s'abstenir  de  certaines 
œuvres  ,  il  faut  encore  faire  certaines  pratiques.  —  Notre  repos  doit  être  un  repos 
sanctifié ,  sanctifié  par  des  œuvres  pieuses  et  religieuses,  d'où  ressort  assez  l'opposition 
spéciale  du  péché  avec  cette  sanctification  prescrite  du  dimanche.  —  Parmi  ces  œuvres 
religieuses,  il  y  a  l'assistance  à  la  sainte  messe  ;  cette  assistance  est  obligatoire  sous 
peine  de  péché  mortel ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  cause  de  légitime  dispense  ou  dans  quelque 
impuissance  physique  ,  ou  dans  quelque  impuissance  morale.  —  Dans  quel  cas  ces 
impuissances  existent?  On  manque  à  l'obligation  de  l'assistance  à  la  messe  en  l'entendant 
mal.  —  Pour  observer  ce  précepte,  deux  choses  sont  nécessaires  :  l'entendre  entièrement 
et  dévotement,  avec  l'attention  de  l'esprit  et  l'affection  du  cœur.  —  Explications  et 
développements.  —  Gravité  du  péché  de  ceux  qui  assistent  mal  à  la  messe....  629 
Trait  historique.  —  Excellente  manière  d'assister  à  la  sainte  messe 635 

Continuation  du  même  sujet 
Parmi  les  œuvres  religieuses  obligatoires  le  dimanche,  n'y  a-t-il  que  l'assistance  à  la 
sainte  messe  ?  Toute  raison  penche  pour  la  négative.  —  Pourrait-on  appeler  la  sancti- 
fication du  dimanche  la  seule  assistance  à  une  messe  d'une  demi-heure  environ  ? 
—  Distinguer  ici  deux  préceptes  :  pour  la  sanctification  du  dimanche  ,  le  précepte  est 
naturel,  divin  et  ecclésiastique  ;  tandis  que  pour  l'assistance  à  la  messe  ,  le  précepte 
n'est  qu'ecclésiastique.  —  Quelles  œuvres  en  dehors  de  la  messe  faut-il  donc  pratiquer 
pour  sanctifier  les  jours  de  fête?  Lectures  spirituelles  ,  prières,  assistance  aux  Vêpres, 
œuvres  de  charité  et  de  miséricorde,  et  faire  toutes  ses  actions  avec  une  intention 
pure  et  une  véritable  affection  pour  Dieu;  en  d'autres  termes,  distinguer  religieusement 
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ce  jour  des  autres, —  Deux  motifs  doivent  nous  déterminer  à  sanctifier  fidèlement  le 
dimanche  et  les  jours  de  fête;  le  dimanche  non  sanctifié  :  1°  amène  avec  lui  une, 
foule  de  désordre*  ;  2°  l'œuvre  de  notre  salut  se  trouve  forcément  négligée.  —  Conclu- 
sion :  La  sanctification  du  dimanche  et  des  fêtes  est  une  affaire  de  la  dernière 
importance.  Non  seulement  il  faut  assister  à  la  messe,  mais  encore  ajouter  d'autres 

œuvres  pieuses  dont  vous  sentez  en  vous-même  la  nécessité 635 

Trait  historique  :  Magasins    fermés  le  dimanche 6U 

Quatrième  commandement 
RESPECT  ET  OBÉISSANCE  DUS  AUX  PARENTS 

«  Tes  père  et  mère  honoreras.  »  Sous  ce  mot  «  honorer  »  sont  compris  trois  principaux 
devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents  :  le  respect ,  l'obéissance  et  l'assistance  ;  ces 
devoirs  correspondent  parfaitement  aux  trois  biens  que  nous  avons  reçus  d'eux  :  la 
vie  ,  l'éducation  et  l'entretien.  —  Le  respect  doit  être  intérieur  et  extérieur,  c'est  à  dire 
dans  les  paroles,  dans  les  actions  et  par  toute  sorte  de  patience.  —  L'obéissance;  ses 
qualités  :  prompte ,   aveugle  et  volontaire 642 

Trait  historique  .  —  Les  enfants  obéissants 018 

LIMITES  DE  L'OBÉISSANCE  DUE  AUX  PARENTS  —  ASSISTANCE 

Les  enfants  sont  dispensés  d'obéir  à  leurs  parents  en  des  choses  qui  seraient  contraires 
à  la  loi  de  Dieu,  ou  encore  quand  il  s'agit  de  vocation.  —  Quelle  est  la  gravité  du 
péché  de  la  désobéissance  des  enfants  envers  leurs  parents  ?  —  L'assistance.  Elle  est 
de  droit  divin  et  prime  même  les  engagements  que  nous  pourrions  avoir  contractés 
,  envers  Dieu.  —  Elle  doit  consister  en  secours  temporels  et  en  secours  spirituels. 
—  Vaines  excuses  contre  cette  assistance.  —  Avantages  même  ici-bas  de  l'observation 
de  ce  précepte  ;  malédictions  au  contraire  dont  sa  violation  est  la  sou-  ce  pour  les 
enfants  rebelles  à  ce  précepte 648 

Trait  historique.  —  Dévouement  héroïque 655 

DEVOIRS  DES  PARENTS  ENVERS  LEURS  ENFANTS  -  ENTRETIEN 

Les  parents  ont  envers  leurs  enfants  envisagés  comme  citoyens  et  comme  chrétiens , 
deux  espèces  de  devoirs:  les  uns  qui  regardent  l'éducation  corporelle  et  civile,  celle 
qui  a  rapport  à  la  vie  présente  ;  et  les  autres  qui  concernent  l'éducation  morale  et 
religieuse  ,  celle  qui  a  rapport  à  la  vie  future.  —  Éducation  corporelle  et  civile.  — 
Le  premier  devoir  des  parents  ,  est  de  pourvoir  aux  besoins  et  à  l'entretien  de  leurs 
enfants,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se  suffire  à  eux-mêmes.  — Ce  devoir 
de  l'entretien  impose  aussi  aux  parents  l'obligation  d'éloigner  d'eux  tout  ce  qui  peut 
les  exposer  à  prendre  des  défauts  corporels  ;  sur  ce  point ,  se  garder  de  tout  excès  : 
être  pour  leur  éducation  ni  trop  durs,  ni  trop  tendres.  Ils  doivent  de  plus  leur  faire 
apprendre  de  bonne  heure  un  état  selon  leur  condition  et  leur  fortune  ,  et  dans  ce  but , 
proportionner  leurs  dépenses  à  leurs  revenus  ,  économiser  et  thésauriser  pour  leurs 
enfants.  —  Les  parents  qui  veulent  forcer  la  vocation  de  leurs  enfants  sont  coupables 
d'injustice  et  contre  Dieu,  et  contre  leurs  enfants.  —  Obligation  et  responsabilité 
des  parents  à  ce  sujet 656 

Trait  historique.  —  L'éducation  des  enfants 663 

ÉDUCATION  MORALE  ET  RELIGIEUSE  —  INSTRUCTION 

Importance  et  excellence  de  cette  éducation  ;  elle  est  supérieure  à  l'éducation  corporelle 
et  civile,  et  pourtant  elle  est  bien  plus  négligée.  —  Cette  éducation  impose  aux 
parents  quatre  devoirs:  l'instruction,  la  vigilance,  la  correction  et  le  bon  exemple.  — 
L'instruction  comprend  deux  choses  :  leur  apprendre  les  éléments  du  christianisme, 
ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer;  et  former  leur  esprit  à  la  piété  et  à  la  dévotion;  «mi 
d'autres  termes,  travailler  à  la  culture  de  leur  cœur  et  à  la  culture  de  leur  intelli- 
gence. —  La  piété  une  fois  enracinée  dans  leur  cœur,  tous  leurs  autres  devoirs  leur 
seront  faciles;  et  quelle  que  soit  leur  vie  plus  tard  ,  les  prineipes  chrétiens  une  fois 
posés  en  eux  ne  s'effaceront  jamais  complètement  et  on  pourra  espérei   en   leur  con- 
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version.     —    Conclusion  :    Importance   et    nécessité   de  1  éducation    foncièrement 

chrétienne 663 

Trait  historique.  —  Les  parents  doivent  instruire  ou  faire  instruire  leurs  enfants.  669 

ÉDUCATION  MORALE  ET  RELIGIEUSE  —  SURVEILLANCE 

La  surveillance  est  plus  importante  que  la  correction  car  il  vaut  beaucoup  mieux  préve- 
nir le  mal  que  d'avoir  à  le  guérir  —  Ce  devoir  est  pourtant  bien  négligé.  Il  consiste 
en  trois  choses  :  1°  A  bien  étudier  le  caractère  et  les  inclinations  de  vos  enfants.— 
2*  A  éloigner  d'eux  les  dangers:  intérieurs  et  extérieurs.  —  3*  A  avoir  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  leur  conduite  et  leur  vie.  —  Conseils  pratiques  et  prudents  aux 
parents  touchant  la  réception  du  sacrement  de  pénitence  et  d'Eucharistie  par  leurs 
enfants.  —  Dévotion  bien  entendue  :  il  faut  quelquefois  savoir  sacrifier  sa  dévotion  à 
ses  devoirs  d'état.  —  Conclusion  :  Vigilance  et  défiance  même,  de  la  part  des  pères 
comme  des  mères  vis-à-vis   dé  leurs  enfants 670 

Trait  historique.   —  Parents  chrétiens 667 

ÉDUCATION  MORALE  ET  RELIGIEUSE  —  CORRECTION 

La  correction  doit  avoir  deux  qualités  :  l'une  regarde  le  temps  ,  l'autre  le  mode.  —  Pour 
le  temps  ,  elle  doit  commencer  de  bonne  heure  ,  raisons  et  conseils  pratiques.  —  Quant 
au  mo'le  ,  la  correction  doit  être  judicieuse,  c'est-à-dire  faite  avec  discernement,  à 
temps  et  selon  le  besoin,  ni  plus,  ni  moins.  —  L'excès  de  bonté  et  d'indulgence, 
l'excès  de  rigueur  et  de  sévérité  ,  et  ces  deux  excès  à  la  fois  sont  les  trois  principaux 
manquements  qui  nous  font  mieux  comprendre  les  règles  à  suivre  dans  la  correction. 
—  Conclusion  :  Pour  ce  devoir  difficile  de  la  correction  ,  il  faut  beaucoup  de  prudence; 
la  demander  à  Dieu  par  la  prière .     676 

Trait  historique.  —  Un  modèle  de  correction  paternelle 683 

ÉDUCATION    MORALE    ET    RELIGIEUSE 

CORRFXTION   ET   BON    EXKMPLE 

Parents,  pas  de  préférence  parmi  nos  enfants,  elles  leur  seraient  funestes,  et  à  vous 
et  à  eux-mêmes.  —  Importance  de  l'accord  entre  les  pères  et  mères  dans  le  gouver- 
nement de  la  famille.  —  Que  la  conduite  des  parents  soit  exemplaire  !  car,  oh! 
qu'elle  est  puissante  et  efficace  sur  les  enfants  l'influence  du  bon  exemple  de  leurs 
parents!  Combien  au  contraire  ieursont  pernicieux  leurs  mauvais  exemples  !  —  Quel- 
quefois, il  est  vrai  mais  c'est  une  exception,  des  parents  vertueux  ont  la  douleur  de 
former  des  enfants  vicieux.  —  Travailler  avec  zèle  à  leur  éducation  chrétienne,  car 
le  salut  des  parents  et  le  salut  des  enfants  dépendent  l'un  de  l'autre.  —  Les  bons 
parents  sont  par  Dieu  récompensés  même  ici-bas;  au  contraire  les  mauvais  sont 
châtiés  !  —  Conclusion  :  Aux  parents  qui  ont  manqué  à  leurs  devoirs  ,  qu'ils 
réparent,  s'il  en  est  encore  temps  ,  par  leur  vie  exemplaire  et  par  leurs  prières.     684 

Trait  historique.  —  Importance  du  bon  exemple  donné  par  des  parents  à  leurs 
enfants 691 

DEVOIRS    DES   MAITRES 

Ils  se  réduisent  à  trois  :  devoirs  de  justice ,  devoirs  de  charité  et  devoirs  de- 
piété.  —  La  justice  dans  la  nourriture  et  dans  les  paiements  ou  dans  les  salaires.  — 
La  charité  demande  la  discrétion  relativement  au  travail  et  à  la  manière  de  les 
traiter;  elle  demande  de  plus  l'assistance  dans  leurs  besoins.  Ce  sont  là  les  soins 
corporels.  —  La  piété  ou  les  soins  spirituels.  —  Les  maîtres  doivent  à  leurs  domes- 
tiques,  comme  les  parents  à  leurs  enfants,  l'instruction,  la  vigilance,  la  correction 
et  le  bon  exemple.  La  seule  omission  de  ces  devoirs  est  une  omission  grave,  mais 
plus  grave  encore  est  la  perdition  des  domestiques  par  leurs  maîtres  qui  y  travaillent 
de  mille  manières  :  en  ne  leur  donnant  pas  le  temps  pour  remplir  leurs  devoirs  ;  en 
leur  donnant  de  mauvais  exemples;  en  leur  fournissant  des  occasions  de  péché.  — 
C'est  pour  les  maîtres  un  devoir  de  conscience  d'avoir  de  bons  serviteurs;  c'est  aussi 
leur  intérêt ... 69i 

Trait  hitorique.  —  Amour  pour  les  domestiques 6lJ9 
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DEVOIRS    DES    DOMESTIQUES 

Leurs  devoirs  se  réduisent  à  trois:  une  scrupuleuse  fidélité  dans  l'administration  de 
leurs  biens;  une  grande  exactitude  aux  occupations  de  leurs  charges;  et  une 
soumission  et  une  obéissance  respectueuse  à  leurs  maîtres.  —  La  fidélité,  qui 
oblige  les  serviteurs  à  ne  rien  prendre  à  leurs  maîtres,  à  ne  rien  gâter,  à  garder 
soigneusement  leurs  intérêts,  c'est  là  la  fidélité  des  mains;  les  serviteurs  sont  de 
plus  tenus  à  la  fidélité  de  la  langue.  —  Une  grande  exactitude  aux  occupations  de 
leur  emploi,  c'est  là  un  devoir  de  justice  fondé  sur  un  contiat  rigoureux.  —  Une 
soumission  respectueuse  et  une  obéissance  exacte  à  leurs  maîtres,  parce  que  ceux-ci 
représentent  pour  eux  la  personne  môme  de  Dieu  et  en  tiennent  la  place.  Les  servi- 
teurs ne  sont  pas  dispensés  de  ce  devoir,  ni  par  leurs  bonnes  qualités,  ni  par  les 
défauts  de  leurs  maîtres.  Cas  de  dispense  de  cette  obéissance.  —  Conclusion  : 
Courage,  bons  et  fidèles  serviteurs,  tenez  à  vos  devoirs,  et  vous  en  recevrez  la 
récompense ...    .    700 

Trait  hisi  orique.  —  La  négresse  dévouée 707 

Cinquième   commandement 
HOMICIDE    POINT    NE    SERAS 

Quel  est  l'objet  de  ce  commandement?  —  En  quels  cas  l'homicide  peut-être  permis? 
Quelles  conditions  alors?  —  il  est  certain  que  l'homicide  n'est  jamais  permis  pour 
prévenir  quelque  autre  mal  que  ce  soit.  Condamnation  des  duels.  -  Péché  de  l'homi- 
cide direct  ou  indirect:  par  voie  de  commandement,  par  voie  de  conseil,  par  voie  de 
protection  et  par  négligence  coupable,  —  Fréquence  des  suicides,  leurs  causes;  il  n'y 
en  ainait  pas  tant  s'il  n'y  avait  pas  tant  d'incrédulité.  Leur  condamnation.  —  11  n'est 
pasper.i.is  d'exposer  sa  vie  sans  nécessité  et  sans  un  motif  raisonnable.  —  Le  péché 
de  l'homicide  renferme  une  double  et  très  grave  injure:  l'une  contre  le  prochain,  et 
l'autre  contre  Dieu .     708 

Trait  historique.  —  Le  bandit  découvert •     715 

Autres  défenses  contenues  dans  le  cinquième  commandement 

Premièrement,  les  injures,  les  moqueries,  les  sarcasmes,  les  paroles  injurieuses, 
humiliantes  et  offensantes  qui  servent  à  provoquer  et  à  exciter  la  colère,  sont  péché, 
si  elles  sont  dites  avec  l'intention  d'offenser  gravement  et  avec  un  soupçon  fondé  que 
le  prochain  les  prendra  pour  une  grave  offense.  —  Secondement,  Jésus-Christ  va 
plus  loin,  il  nous  défend  les  mouvements  intérieurs  et  désordonnés  de  la  colère.  La 
transgression  de  ce  précepte  demande  une  juste  réparation.  —  Conclusion:  Quelles 
seraient  les  bonnes  et  avantageuses  suites  de  l'accomplissement  de  ce  comman- 
dement ? 15 

Trait  historique.  —  Le  duel  puni  de  mort  sous  Louis  XIV 720 

Sixième  commandement  —  DE    L'ADULTÈRE 

Par  le  sixième  commandement  de  Dieu,  toute  impureté  extérieure  est  défendue,  mais 
en  particulier  l'adultère.  —  Ce  péché  renferme  principalement  un  caractère  d'injustice 
et  en  plus  une  triple  malice  :  la  première,  envers  le  sacrement  de  mariage  ;  —  La 
second»',  envers  l'époux  et  l'épouse;  —  et  la  troisième  envers  les  enfants  —  Preuves. 
Grièveté  de  ce  péché  d'adultère.  —  Conseils  pratiques  aux  maris  touchant  leur 
femme 72 1 

Trait  historique.  —  Lois  portées  contre  l'adultère 727 

DES   DISCOURS    ET    DES   PAROLES   OBCSÈNES 

Ce  sixième  commandement  nous  défend  non  seulement  toute  espèce  d'impureté  extérieure 
d'action ,  mais  même  de  parole.  —  Distinguer  les  paroles  déshonnêtes  des  discours 
déshonnétes.  —  Grièveté,  malice  et  dangers  des  discours  et  des  paroles  obscènes, 
surtout  dites  devant  les  enfants  et  même  devant  d'autres  personnes  ;  car  alors,  il  y  a 
danger  de  scandale.  —  Conduite  à  tenir  lorsqu'on  entend  de  ces  mauvais  discours.     727 

Trait  historique.  —  Dangers  des  nuuvais  discours 734 
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Septième  commandement  —  LE  BIEN  D'AUTRUI  NE  PRENDRAS 

De  l'existence  et  des  différentes  sortes  de  vol.  —  Nature  et  grièveté  du  vol.  Il  est  un 
péché  mortel  de  sa  nature.  —  Ce  péché  contient  une  double  injure  :  à  Dieu  et  au 
prochain;  il  admet  cependant  légèreté  de  matière.  —  Règle  pour  établir  la  quantité 
requise  pour  constituer  une  faute  grave  en  matière  de  vol.  Distinctions.  —  Des  petits 
vols:  pour  juger  de  leur  gravité,  il  faut  faire  attention  à  deux  choses  :  à  l'intention 
qui  les  fait  commettre  et  à  la  quantité  que  l'on  parvient  à  former  peu  à  peu  — 
Conclusion:  Le  bien  d'autrui  n'enrichit  pas,  au  contraire!  Et  puis  quand  même: 
que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'univers  s'il  vient  à  perdre  son  âme  ? .     734 

Trait  historique.  —  Les  honnêtes  artisans 741 

Diverses  manières  dont  on  transgresse  le  7°  Commandement 

On  transgresse  encore  ce  commandement  :  I.  En  prenant  injustement  le  bien  d'autrui; 

—  II.  En  le  retenant  injustement  ;  —  III.  En  causant  des  dommages  au  prochain  ou  en 
y  coopérant  en  quelque  manière.  —  On  peut  prendre  injustement  le  bien  d'autrui  de 
quatre  manières:  lp  par  le  vol  proprement  dit  ;  2°  par  rapine  ;  3°  par  fraude  ;  4°  par 
des  contrats  illicites.  —  1°  Par  le  vol.  Quelques  règles  générales  relativement  aux 
compensations.  Des  vols  des  domestiques,  des  femmes  et  des  enfants  de  familles 
Règles  et  conseils  pratiques  dans  ces  divers  cas.  —  2°  Par  rapine  ou  par  violence.  Sa 
grièveté.  Qui  en  sont  coupables  ?  —  Exemple  de  l'impie  Achab  s'emparant  de  la  vigne 
de  Naboth » 741 

Trait  historique.  —  Un  domestique  enclin  au  vol 747 

DU   VOL   PAR    FRAUDE 

Aujourd'hui ,  nous  découvrons  la  fraude  partout;  parmi  les  pauvres;  parmi  les  ouvriers  ; 
parmi  les  commerçants.  —  Pour  vendre  et  acheter  avec  justice,  trois  choses  sont 
nécessaires  :  1°  Que  la  chose  appartienne  {réellement  à  celui  qui  la  vend,  et  qu'il  ait 
la  faculté  de  la  vendre  ;  —  2°  Qu'elle  ait  la  qualité  ,  le  poids  ou  la  mesure  convenus  ; 

—  3°  Qu'elle  soit  vendue  ou  achetée  dans  les  limites  d'un  juste  prix.  —  Explications 
et  principes  sur  chacune  de  ces  trois  conditions.  —  Règles  de  justice  à  suivre  dans 
les  ventes  comme  dans  les  achats 747 

Trait  historique.  —  Le  penchant  des  enfants  au  vol. 754 

INJUSTE    DÉTENTION    DU    BIEN    D'AUTRUI 

Non  seulement  on  transgresse  le  septième  commandement  en  prenant  le  bien  d'autrui, 
mais  encore  en  le  retenant  injustement.  —  C'est  aussi  bien  un  vol  de  garder  injustement 
le  bien  d'autrui  que  de  le  prendre.  —  Comme  ce  précepte,  de  ne  pas  garder  injus- 
tement le  bien  d'autrui  est  négatif,  il  oblige  sans  cesse;  d'où  gravité  de  sa  violation 
et  obligation  rigoureuse  de  réparer.  —  Principales  manières  dont  on  retient  injustemenl 
le  bien  d'autrui  :  1°  En  s'appropriant  des  choses  trouvées  par  hasard  ;  —  2°  En  profitant 
des  erreurs  qui  arrivent  si  facilement  au  préjudice  d'autrui  dans  les  paiements  elles 
comptes  ;  —  3°  Lorsqu'ayant  possédé  une  chose  de  bonne  foi  pendant  quelque  temps , 
on  continue  à  la  garder  lorsque  cette  bonne  foi  a  cessé.  Exemples,  explications; 
principes  ;  —  4°  En  rendant  un  compte  infidèle  des  biens  dont  on  a  l'administration 

—  Se  défier  de  ses  héritiers,  quelque  honnêtes  qu'ils  soient ,  et  mettre  tout  en  règle 
et  sûreté  !  —  5°  En  différant  ou  en  diminuant  le  salaire  des  ouvriers.  Gravité  de 
cette  faute;  —  6-  En  faisant,  par  une  avarice  prodigue,  des  dépenses  au-dessus  de 
ses  forces  dépenses  qui  sont  presque  toujours  au  détriment  du  prochain.  —  Conclu- 
sion :  Ayons  pour  le  bien  d'autrui  une  grande  probité  et  délicatesse  de  conscience,  à 
l'exemple  du  saint  homme  Tobie,  et  nous  en  serons  récompensés 754 

Trait  historique.  —  La  borne  déplacée 760 
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